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SERMONS COMPLETS
DU

P. GASPARD DUFAY,
DE L\ COMPAGNIE DE JÉSUS.

DEUXIÈME PARTIE

CAREME.

SERMON XXI.

Pour le mercredi des Cendres,

SIR LA MORT

Piilvis es, et in pulverem rcverleris. ( Gen., lll. )

Vous àes poussière, el vous relounierez en poussière.

C'est, Messieurs, l'arrêt que Dieu j/Orta

autrefois contre notre premier père, ai)rès

qu'il eut violé les ordres de son maître et

mangé du fruit dont l'usase lui avait été dé-

fendu ; c'est l'arrêt que 1 Eglise fait aujour-

d'hui annoncera tous les enfants de ce père

infortuné, pour les faire souvenir que s'ils

ont tous eu part à sa révolte, ils auront tous

part à sa peine; et c'est ce même arrêt que
je mets à la tête des discours que j'aurai

l'honneur de vous faire dans la suite, et qui

servira comme de fondement à cet édifice de

vertu et de sainteté que vous avez tous ordre

d'élever, et à quoi nous devons contribuer

par nos avis et nos travaux dans ce temps
de pénitence et de pleurs. Est-il rien, en ef-

fet, qui soit plus capable de vous rendre do-

ciles aux impressions de la grâce et atten-

tifs aux instructions salutaires que vous at-

tendez denous, que cette triste et accablante

pensée : J'ai été tiré de la poussière, je re-

tournerai en poussière ; je vis aujourd'hui,

peut-être ne vivrai-je pas demain : Pulvis
es, et in pulverem reverteris.

Aussi est-ce avec des pensées de cette na-

ÛRiTEl-RS SACRKS. XLV.

ture que l'Eglise veut que vous entriez dans
les grands jeûnes que nous allons commen-
cer, persuadée qu'un homme pénétré de ce
qui l'attend à la mort, embrasse sans peine
tout ce qu'on peut lui fournir de moyens
pour se disposer à mourir de la mort des
saints.

Dans une infini té d'autres rencontres, cette

mère charitable, toujours attentive aux in-

térêts de ses enfants, vous la propose, cette

triste, mais salutaire pensée. Elle vous or-
donne de vous en occuper, et d'en faire com-
me un bouclier contre tout ce qui pourrait
ébranler votre fidélité ou ralentir votre zèle.

Vous diriez cependant qu'en cela même elle

cherche à ménager votre délicatesse et à
vous faire craindre sans vous accabler. Ce
n'est qu'en général et en s'adressant à tout
le monde, qu'elle vous la propose; et nous
la recevons avec indifférence, parce que,
cherchant à nous séduire, nous rejetons sur
les autres ce qui est ditpour tous également.
Ce n'est point avec cet appareil lugubre qui,

en vous dépeignant les horreurs de la mort,
semble vous aiuioncer une mort prochaine.
Elle vous dit de penser à la mort, mais elle

ne vous dit point précisément ce que vous
serez après votre mort. Aujourd'hui elle

vous parle à chacun en particulier. Mémento,
homo, vous dit-elle ; homme, qui que vous
soyez, dans quelque état d'élévation ou de
bassesse, d'opulence ou de pauvreté que vous
vous trouviez, souvenez-vous (]ue vous êtes

1
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cendre, et que c estlh tout ce que vous êtes :

'fuia pulvis es. Aujourd'liui elle vient à vous
a cendre à la main, coudre qu'elle répand
sur la tête du souverain comme sur la tôte
du sujet, pour leur donner à tous une idée
sensible de ce qu'ils seront un jour, et leur
dire à tous que n'élanl que cendre, ils ne
peuvent s'attendre qu'à retourner en cen-
dre : e< in pulverem rêverteris

Nous ne sommes donc tous qu'un peu de
cendre, et nous devons tous retourner en
cendre; c'est ce que l'Egliso prend soin de
nous rappeler aujourd'hui. Mais nous som-
mes une cendre animée, et portant un prin-
cipe de vie, qui ne se déi)arrasse de la cen-
dre qui l'environne que pour entrer lui-
môme dans les grandes routes de son éter-
nité; c'est ce que l'Eglise nous rappelle avec
encore plus de soin, et sur quoi elle veut
(}ue nous fassions des réflexions encore plus
sérieuses.

Mcmmto , souvenez-vous donc que vous
mourrez et que vous tomberez en cendres;
mais souvenez-vous encore plus que vous
survivrez h votre mort, et qu'au moment
uième que la cendre commencera à retomber
en cendre, le principe de vie qui vous ani-
me tombera lui-même entre les mains d'un
Dieu qui doit décider de sa destinée pour
toujours. Mémento, souvenez-vous-en, quand
vous entrerez dans ce saint lieu, pour y par-
ticiper aux instructions communes; le sou-
venir de la mort les rend toujours salutaires.

Mémento, souvenez-vous-en, quand la na-
ture se plaindra des rigueurs et des austéri-
tés que la loi vous impose, pour vous dis-
poser à ressusciter avec Jésus-Christ ; le sou-
venir de la mort adoucit tout ce qu'elles ont
de dur et d'incommode. Mémento, souvenez-
vous-en, (|uand on vous invitera à ces mys-
tères de réconciliation et de paix, qui tirent

l'homme de la servitude du péché; le sou-
venir de la mort y fait courir comme à un
principe de vie et d'immortalité. Mémento,
souvenez-vous-en, en tout temps et en tout

lieu, et n'oubliez jamais ce que je vais éta-

blir dans ce premier discours par rapport
aux deux grands événements que la mort
entraîne toujours nécessairement après elle;

que la mort est la fin et le commencement de
toutes choses, ou la fin du temps et le com-
mencement de l'éternité.

La mort est la fin du temps, parce que
c est à la mort que finira pour nous ce qui
doit passer avec le temps : premier point.

La mort est le commencement de l'éternité,

parce que c'est à la mort que commencera
pour nous, ce qui doit durer éternellement :

second point. Ave, Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

Entrons, Messieurs, dans une de ces mai-
sons dont tous les appartements retentissent

de cris lugubres, dont les salles sont inon-
dées do |)lours; pénétrons dans cette cham-
bre, où cet homme si généralement regrelté

de toute une parenté, dont il était le soutien

et l'appui, vicnl de rendre les derniers sou-

1?

pirs. Tirons le rideau de ce lit fatal, qui a
servi comme de théâtre à la triste catastro-
phe, qui fait couler tant de larmes, et ou la
mort, cette fière maîtresse du monde, vient
d'exercer son empire selon toute l'étendue et
la rigueur de son pouvoir. Mais, ô ciel 1 quel
spectacle se présente à nous? Un visage li-

vide et jilombé, des joues tirées, une bou-
che en tr'ou verte, des yeux éteints, un sque-
lette affreux, en un riiot, un cadavre dont
l'infection nous fait soulever le cœur. N'en
détournons pas néanmoins la vue, chrétiens
auditeurs : il nous importe trop de considé-
rer de près un objet qui nous apprend h con-
naître ce qui passe, afin que nous fassions
par prévoyance et par choix ce que ce mal-
heureux n'a peut-être fait que par surprise
et par violence.

Et |)our en venir au point que je me suis
proposé, que lui reste-t-il de tout ce qui
doit finir avec le temps? Est-ce le monde,
ce monde que nous habitons? On l'en a
tiré, en lui ôtant la vie, et ce n'est plus pour
lui un lieu où il lui soit permis de fixer sa
demeure. Sont-ce les biens du monde ? En
le tirant du monde, on l'a dépouillé de toute
possession, et môme de tout droit de possé-
der quoi que ce soit dans les biens du mon-
de. Est-ce quelque retraite lionorable où,
hors du monde et dépouillé des biens du
monde, il puisse passer tranquillement ses
jours? Le tombeau l'attend, et là, attaqué par
mille insectes, il doit leur servir de pâture
et assouvir leur voracité aux dépens d'une
chair qu'il avait si longtemps et si criminel-
lement flattée. Serait-ce enfin l'espérance
d'en revenir? La porte du grand chaos est
fermée, et si avant le redoutable jour des
vengeances, on le tire de la triste demeure
où l'on va le placer, ce ne sera que pour voir
ses cendres, devenues le jouet des vents, se
dissiper dans les airs.

Mais faites-vous réflexion, Messieurs, que
ce sera là bientôt votre état, que bientôt on
dira de vous ce que nous disons aujourd'hui
des autres? 11 est mort, ce riche avare, ce
voluptueux sensuel, ce père de famille si

nécessaiiC, ce fils si longtemps désiré et si

t(;ndrcment chéri ; il n'est plus, il est mort,
et dans quelques heures renfermé dans son
tombeau, il n'aura plus que les vers et la

pourriture pour partage. Triste sort! d'une
maison de délices et de joie , passer dans
cette maison de ténèbres et d'horreur, où
l'on n'aura plus pour compagnie que les os-

sements de ses pères, que des cadavres dis-

sous et réduits en poudre. C'est cependant
où vous arriverez tous. Que ce soit dans
quel({ues jours ou dans quelques années,
l'arrêt en est porté ; vos ancêtres vous at-

tendent, vous les rejoindrez; nous vous irons

rejoindre nous-mêmes, etpeut-ôlre vous pré-

céderons-nous dans ce triste chemin qui est

ouvert à toute chair et foulé par tous les or-

dres, par tous les états et foutes les condi-

tions de la vie; et alors, ])our le dire encore
un coup, le monde ne sera plus pour nous,

les richesses, les plaisirs, les honneurs uu
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nioiTÎc ni; soronl plus rien à noire t^gard ;

nous n'aurons qu'un lomboaii pourdemenre,
sans espérance d'en sortir, (pio j)Our étro

traî'^és comme ûgs criminels devant le re-

doutable tribunal de Jésus-Cbrist, ou, si Ton
nous en tire avant que la voix de l'ange ait

abattu ces tristes barrières qui nous tien-

dront captifs, ce ne sera que pour faire la

terreur des mortels, comme ces têtes déchar-

nées que nous ne voyons qu'avec effroi daiis

les cimetières, ou pour être portés par les

vents dans les quatre coins de la terre, pour
avertir d° toutes parts que tout ce qui reste

de nous, c'est une poignée de cendre et de
poussière. Développons le commencement,
le progrès et la fin de ce dépouillement uni-

versel dont nous sommes tous menacés; ou
nous sommes tout à fait incajiables de senti-

ments, ou i:ous on «erons touchés.

Il n'est personne de nous qui ne tremble
au seul récit de ces circonstances terribles,

qui doivent piécéder le second avènement
<Ju Seigneur. Le soleil s'obscurcira, la lune
perdra sa lumière, les étoiles tomberont du
firmament, la terre semblera s'abîmer sous
les pieds de ses habitants; et si elle subsiste,

éternellement, selon l'expression de l'Ecri-

ture, ce ne sera qu'après avoir vu ravager
ses plus florissantes provinces, renverser les

<5difices les plus magnifiques, et consumer
par l'activité du feu ce qu'elle ]X)rte de plus
riche et de plus somptueux. Jour vraiment
redoutable, où tout doit succomber sous le

bras d'un Dieu vengeur ! mais jour qui n'est
pas tellement le dernier jour du monde,
qu'il ne soit avancé pour chacun de nous au
point de notre mort. Dès que nous avons
rendu le dernier soupir, tout fuit, tout dis-
paraît devant nous; lé ciel, la terre, les étoi-

les, le soleil, tout se cache, tout se dérobe
à nos yeux. On ne voit plus ni appartement
superbe , ni équipage pompeux ; on n'est
plus ni escorté par un nombreux domesti-
que, ni environné d'une foule d'adorateurs;
avec Ezéchiel , on se trouve au milieu de
cette vaste campagne, oiî de quelque coté
qu'on porte la vue, on ne découvre qu'osse-
ments secs et arides, que victimes de la mort,
que lamentables objets, qui dans un morne et
triste silence errent au milieu des ténèbres.
Quel changement, on jouissait de la douceur
des compagnies, des charmes de la conver-
sation; dans ses besoins on était soulagé par
les empressements d'une famille, consolé
dans ses peines par l'assiduité des amis ; on
entrait chez les grands, et l'on y était ré-
véré; on concourait à l'exécution de leurs
projets, et l'on en était applaudi. Ici c'est un
profond silence ; chacun se tait, ou du moins
on est sourd à tout ce qu'on peut dire.
C'est une affreuse solitude; chacun se retire,
ou du moins on est au milieu de la plus
grande foule, comme si on n'y était pas, et
comme si l'on n'y avait jamais été : Non as-
piciam hominem ultra {Isa., XXXVIII),
disait autrefois le roi Ezéchias; c'en est fait,

je n'aurai plus ni liaison, ni commerce avec
aucun homme vivant. Comme ces malheu-
reux, qu on abhorre et qu'on rejette partout,

SERMON XXI. STIR LA MOUT. n

il n'y aura plus pour moi aucune société

avec qui que ce soit au monde; tout retour

dans ma |)ropre maison m'est lOrmé pour
jamais. Oui, ( hère épouse, c'est pour toujour)";

que je vous dis adieu. Cbers enfants, qui

faisiez autrefois toute ma joie, c'est pour
toujours que je vous quitte. Ce n'est point

ici une de ces séparations, que l'espérance

de se revoir un jour adoucit. J'entre dans
une terre qui dévore ses propres habitants,

et qui met entre vous et moi un chaos im-
pénétrable. C'en est fait, je ne vous reverraî

plus; c'est pour toujours que je me sépare

de vous : non aspiciam hominem ultra.

Job va plus loin, et faisant attention à co

qui arrive tous 'es jours, non-seulement,
dit-il, après ma mort, je ne verrai plus per-

sonne, mais personne ne daignera plus me
regarder : «ce a.î/x'cfVï me visas hominis. {Joli,

VII,) Comme lorsque je vivais, je senUilais

tenir la fortune du monde entre mes mair?,

chacun courait à moi comme au maître et \

l'arbitre de sa destinée ; on serangeait autour
de moi comme autour de ces vaincs 'idole?

de l'anliquité, dont mille peuples séduits

venaient implorer en tremblant l'autorité et

la puissance; mais à peine aurai-je les yeux
fermés, qu'on détournera la vue pour ne pas

aî)ercevoir, même par hasard , un visage,

qui n'est plus propre qu'à effrayer; qu on
le couvrira comme une espèce ùa spectre,

dont la vue sera insupportable, que chicuu
s'écartera. Et Dieu veuille que co :>e cOit

point en insultant à mon malheur! Mais
quand on ne m'insulterait pas, en serais-je

moms pour cela le rebut du monde? J'avais

autrefois des amis et des confidents déposi-
taires de tous mes secrets; mais à quoi se

réduira alors leur amitié? h me plaindre et

à me fuir, à répandre de loin quelques lar-

mes sur mon sort, à me regi^etter, sans oser
m'envisager : nec aspici-et me visus hominis.

C'est là sans doute tout ce que vous avez à

attendre, de ceux mômes qui paraissaient les

plus attachés à vos intérêts, à votre famille,

à votre personne.

Le souverain meurt comme le plus vil de
ses sujets, et si l'un est porté en terre avec
plus d'appareil et de pompe que l'autre, tous
deux portent partout l'infection et l'horreur.

Ainsi Saiil tombe à la vue de l'ombre do
Samuel, qui lui apparaît. Ainsi les Assyriens
qui assiègent Béthulie prennent la fuite de-
vant le cadavre de leur général, qu'ils voient
nager dans son sang. Ainsi toute la nature se

trouble à l'approche de ces convois funèbres,
où la mort fait porter comme en triomphe au
milieu de nos rues les malheureuses con-
quêtes qu'elle a faites parmi nous : nec aspi-

ciet me visus hominis.

Sur quoi je vous demande, chrétiens au-
diteurs, ce qu'il y a de solide d'ans ces ami-
tiés jurées si criminellement, etencore plus

criminellement entretenues. Vous ne pouvez
vivre sans cette personne, qui à son tourne
peut vivre sans vous, et bientôt cette per-
sonne vous fera horreur, si elle vous pré-

cède; ou, si vous la précédez, vous lui ferez
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horreur vous-même. Ponsez donc non point
à ce qu'elle est, mais à ce qu'elle sera, et

votre creui's'en ilétacliera sans peine :nec as-

piciel me tnsus homiuis. Mais sur le peu que
je viens de dire, faut-il chercher ici-bas une
cité )!Ci'raauentc, tandis que tout y doit pas-
ser et finir pour vous ?

Vous admirez la grandeur, la multiplicité
de nos villes, la richesse, l'abondance de nos
provinces; et bientôt ces provinces et ces
villes vous fermeront leurs portes; bientôt
la terre deviendra stérile et les astres téné-
breux pour vous; bientôt on vous tirera du
monde, et hors du monde, que vous res-
tera-t-il? Sera-ce des richesse à l'avare, des
plaisirs au voluptueux, des honneurs à l'am-
bitieux? Dès qu'on nous a tirés du monde,
on nous dépouille de toute possession, et

même de tout droit de posséder quoique ce
soit dans les biens du monde; second pas
que nous avons tous à faire à la mort.

Ce n'est donc point sur la multitude de
nos richesses, sur la plus opulente fortune
que nous pouvons compter. Alexandre, cet

Alexandre si fameux, môme dans le livre

des Machabées, après avoir réuni à son em-
pire les pi us florissantes provinces/le l'Orient,
tombe sur son lit, dit l'Ecriture : decidit in
lectum. (I Mach., I, VI.) Il connaît que le

temps de sa mort approche : Cognovit quia
morerdur {l Mach., l), et f^achant qu'il ne peut
rien emporter avec lui, il commence <i se des-
saisir de ce que la mort va lui enlever. Il par-
tage ses conquêtes entre ses courtisans : divisil

mis regnum situm [Ibid.), et ses courtisans,
élevés par ce partage à la royauté, se couron-
nent tous (le diadèmes , tandis qu'il ne reste à
Alexandre lui-mêuie qu'un suaire et un cer-
cueil : imposiierunt omnes sibi diadematapost
7wor^em r/»s (76jt/.). Revenez, s'il se peut, grand
conquérant ! De tant de places que vous avez
laissées, vous n'en trouverez aucune où vous
])uissiez établir le siège de voire empire

;

vous serez regardé dans vos propres terres

comme un étranger; d'autres y régnent
déjh pour vous : imposucrunt omnes sibi dia-

demata

N'est-ce pas là, Messieurs, le sort de tous
les mortels? On amasse, on accumule; et h

qui tomberont en partage tant de trésors et

tant de terres : Quœ parasti, cnj^is erunt?
{Luc. XII, 20.) Sera-ce aux pauvres de Jésus-
Christ? Vous n'auriez garde de laisser aux
pauvres de Jésus-Christ de quoi subsister
après votre mort, puisque pendant votre vie
vous n'eûtes jamais pour eux aucun senti-

ment de compassion et de tendresse, et que
cpielques-uns même ne se voient aujour-
d'hui réduits à la plus extrême indigence,
que parce que vous vous êtes engraissés
de leur substance. Sera-ce à cet héritier;?

Hélas I peut-être qu'un accident imprévu
l'enlèvera lui-même, avant qu'il ait pris pos-
session de ce que vous lui aurez laissé;

peut-être qu'une chicane poussée h bout le

dépouillera tout à la fois, etdece(iu'il aura
reçu de vous, et de ce qu'il aura hérité de
f es pères. A qui donc , encore un coup,

tomberont en partage tant de trésors et tant
de terres : Quœ parasti, rujus crunt ? Eh I que
nous importe de savoir qui succédera aux
biens et aux injustices de l'avare? Recueille
l'héritage qui voudra, l'iniquité et le crime
l'ont acquis; il n'y a que l'iniquité et le

crime qui puissent le conserver. Mais pour
nous détromper, il nous importe de savoir
ce qu'il en restera à l'avare lui-même : et

quœ parasti, cujus erunl? Yous êtes étendu
sur un lit de douleur, d'oii vous ne sortirez
que pour être porté en terre : decidit in lec-

tum. La mort s'avance à grand pas, elle va
couper la trame de vos jours : Cognovit quia
moreretur; vous disposez, vous distribuez

;

divisit regnum suum, Qu'enjporterez-vous
avec vous? On se parera de vos dépouilles :

imposuerunt sibi diademata; peut-être vous
dressera-t-on quelque mausolée superbe

;

j)eut-être couvrira-t-on votre tombeau des
trophées et des titres les plus éclatants de vo-
tre maison ; mais sous ce tombeau qui flatte

si agréablement la vanité des vivants, sous
ce mausolée superbe, qu'aurcz-vous de plus,
que l'indigent et le pauvre, (jue nous louions
tous les jours aux pieds ?

Le mauvais riche meurt dans le sein do
l'abondance ; Lazare meurt dénué de tout;

qu'emporte l'un de plus que l'autre? On
peut être enseveli sous le marbre avec le

grand, ou dans le sein de la tej-re avec le

petit; mais le grand sous le marbre, et le

petit dans le sein (le la terre n'ont qu'une
même demeui'C ; demeure où l'on ne distin-
gue plus ni grand, ni petit. Ils ne sont tous,
(]ue cendre et j)oussière ; ils n'ont tousqu'une
bière et un tondjeau, où on les relègue
comme autant de malheureux dont on veut
délivrer le monde- Quœ parasti, cujxis erunt'
Insensés ! pourquoi donc courir avec tant
d'ardeur après des biens qui vous sont
prêtés, plutôt que donnés, etque vous possé-
dez moins pour vous, que pour les transmettre
à d'autres? Faut-il, que pour penser aux
autres, qui seuls profiteront de vos dépouil-
les, vous vous mettiez dans la triste néces-
sité de tout (|uitter en ce monde, et dene rien
trouver en l'au Ire I Tout quitter en ce monde!
quelle peine pour un cœuravare ! Mais ne
rien trouver dans l'autre, quel désespoir
pour un cœur chrétien ! Quœ parasti, cujus
erunt

?

Je dis plus, et je soutiens, que non-seule-
ment vos biens ne vous suivront pas en
l'autre vie, mais encore, qu'il ne vous res-

tera ni titre, ni droit pour y rentrer. Un
homme injustement dépouillé de ses biens,

espère toujours de les recouvrer, parce qu'en
les perdant, il n'a rien rien perdu de son
droit: mais un homme dépouillé par la mort,
n'a de droit qu'à ce petit espace de terre,

qui lui est nécessaire pour sa sépulture;

encore est-il vrai de dire qu'à 'la rigueur il

ne lui appartient pas. 1! n'a aucun titre qui
puisse le tirer de l'indigence où il est tombé;
la mort a tout confondu à sini égard, et il

])Ourrait revenir d'e ces sombres régions,

qu'il n'aurait rien à demander, rien à exi-
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eer. Il est sorti de ce inonde, ce monde ne
uii doit plus rien : Quœ parasti , cujus

erunt?

Tel est le partage de l'avare, aujourd'hui

dans l'opulence, demain il manque de tout ;

dépouillé de tout, il est incapable de rien

avoir. Tel est le partage du voluptueux;
aujourd'hui il nage dans les délices, demain
la mort le rend insensible à tous les attraits

du plaisir. Jusqu'à quand subsistera donc
l'idole que vous ailorez? Jusqu'à quand sub-
sistera ce corps de péché, à qui vous accor-
dez si indignement tout ce qui peut le flatter ?

Sera-ce jusqu'au tombeau ? Quand on a

passé sa jeunesse dans lo libertinage, si l'on

vieillit, c'est ordinairement dans l'infirmité et

la misère. On se voit mourir corume en
détail, à reprise et par parties, et par les

maux qui accablent, on commence à payer
chèrement ce qu'on doit à la justice de ce
Dieu, qui n'attend pas toujours après la mort
à se venger. Mais quand rien ne troublerait
votre fausse félicité jusqu'à ce jour fatal qui
doit être le dernier de vos jours, jusqu'à
tjuand, encore un coup, subsistera ce corps
ae péché, à qui vous prodiguez si indigne-
ment tout ce qui peut le flatter? Encore quel-
ques années; eh! que sont quelques années
Je plaisirs comparées aux tourments de l'éter-

nité 1 Encore quelques années, dis-je, après
quoi il n'y aura plus ni mets délicieux pour
contenter votre goût, ni concerts harmonieux
pour charmer votre oreille, ni objet attrayant
pour repaître votre vue. Encore qiielques an-
nées, après quoi vous aurez des yeux sans
voir, des oreilles sans entendre, et des sens
destitués de tout sentiment. Mort, impitoya-
blemort, est-ce donc ainsi que tu nous arra-
ches à ce que nous possédons avec le plus de
complaisance ! Sicciiie séparât amara mors ?
(I Reg., XV.)

Quoi 1 après quelques plaisirs qui ont
passé comme une ombre, et qui loin de rem-
plir mes désirs, n'ont fait que les irriter de
plus en plus; après quelques plaisirs que
je n'ai goûtés que du bout des lèvres, et dont
le goût lui-uiême a passé au moment que je
les goûtais, tout ce qui m'en reste, c'est la
mort, une mort inévitable, une mort pro-
chaine, qui s'avance à grands pas et quifrappe
déjà à la porte : Siccine séparât amara mors !

Oui, tu mourras, vil esclave de tes sens, et
c'est aujourd'hui même que tu mourras :

Morieris tu. (I Reg., XV.) Aujourd'iiui fini-
ront pour toi ces spectacles d'abomination,
dnnt tu te repaissais les yeux, tes airs las-
sifs que tu écoutais avec tcànt d'attention, et
que tu faisais entendre aux autres avec tant
de scandale, ces conversations particulières,
oii tu recueillais avec soin tout ce qui
pouvait flatter ta passion, et où tu dé-
bitais avec adresse tout ce qui pou-
vait nourrir la passion d'autrui ; aujourd'hui
finiront pour toi toutes ces recherches étu-
diées de ce qui pouvait entretenir ta mollesse.
Plus de luxe, plus de faste

; pompeux équi-
page, repas somptueux, fêtes mondaines,
tout va finir aujourd'hui pour toi : Morieris

lu. Eh quoi I à peine ai-je commencé à goû-
ter les douceurs de la vie; ce n'est (iuede[)uis

quelques années, depuis quelques jours que
je Iss goûte, et il me faut mourir? S«ccmo
séparât amara mors ? Oui, c'en est fait; la

coignée est déjà mise à la racine de l'arbre,

le bras est levé, il va frapper le coup fatal, lu

mourras : Morieris tu. Si du moins je m'étais,

comme tant d'autres, lassé dans les voies de
l'iniquité ; si comme eux, je m'étais consumé
dans la poursuite des [)laisirs, je serais en
quelque sorte consolé ; mais mourir à la fleur

de l'âge, entrant à peine dans l'agréable sen-
tier des plaisirs ; mourir lorsque tout me
flatte, que tout m'attire, ciue tout me rit ! Ahl
grand Dieu, faut-il donc que vous ménagiez
si peu voire créature, et que vous vous obs-
tiniez à la poursuivre, comme si son humi-
liation devait relever l'éclat de votre gloire?

Siccine séparât amara «lors? Autant qu'on
t'accorderait dévie, autant en sacrifierais-tu au
péché;afindoncquf> lu cesses de pécher, il faut

que tu cesses de vivre: Morieris tu. Ehh\ci\\
puisque l'arrêt en est porté, et que la mort
est inévitable, jouissons du moins, pendant
que nous le pouvons, des douceurs qui se

présentent; hâtons-nous d'en jouir'; le temps
est court, et bientôt peut-être n'y aura-t-il

plus de temps pour nous. Conséquence in-

digne d'un chrétien, ou pour mieux dire,

digne d'un homme, qui a perdu tout ensem-
ble et la foi et la raison. Quoi I parce qu'après
votre mort vous serez insensibles à tout, il

faut vous laisser entraîner indifTéreû-iment

par toutes sortes d'objets, donner sans ména-
gement dans tous les excès de la plus scanda-
leuse débauche, et vivre dans ce monde,
comme si vous n'aviez rien à espérer ni à
craindre dans l'autre? Concluez plutôt, et

dites : Je dois mourir , donc dans la né-
cessité oh je suis de me mettre en liberté

ou de périr, ce n'est pas à la mort que je
dois attendre à rompre mes chaînes; quand
on porte jusqu'au lit delamort un cœur atta-

ché à ses plaisirs, on court risque de mou-
rir dans son obstination. Je dois mourir,
peut-être aujourd'hui, et peut-être demain ;

donc l'unique parti que j'aieà {irendre, c'est

de ma tenir sur mes gardes, et de regarder
chaque moment de ma vie, comme si ce
devait être celui de ma mort. Je dois mourir
et être jugé après ma mort; je dois donc
ni'appliquer à régler tellement mes comptes,
que lorsque le souverain juge me citera à
son tribunal, il ne les trouve pas dans ce
désordre, qui fait le désespoir d'un homme
mourant. C'est là la pensée et la résolution
d'un homme sage, toute autre ne peut procé-
der que d'un esprit de vertige Quoi ! vous
mourrez, libertins scandaleux, et pour cela

il faut vivre, comme si vous ne deviez jamais
mourir? comme si tout mourait avec vous?
comme si la mort n'était pas pour vous,
comme pour le reste des hommes, non une
simple séparation, mais un anéantissement
total des deux parties (\\xi voui coin

posent ?

Nous trompoz-vous donc, notre adorable
Maître, quand vous nous menacez d'un fèu
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éternel ? La paro.e de Jésus-Cluist subsiste

et subsistera éternellement : l'homme mour-
ra, mais il survivra à sa mort, et comme,
au terme de l'Ecrituro, on doit proportion-
ner les i)eines aux délices ({u'on aura goû-
tées, autant que vous aurez été dans les dé-
lices, autant serez-vous dans la peine; ou
pour mieux dire, si, comme il est juste, on
met quelque égalité entre les rigueurs de la

jieine et la multitude des délices, on n'en
mettra point dans la durée; les délices au-
ront passé , et la peine ne passera jamais.
Pensez-y, gens de plaisir, la joie ne durera
pas toujours : on rit, on chante, on se diver-
tit, et dans un ])oint, dans un moment, dit

ie Saint-Esprit, on tombe dans l'enfer : 5ic-

cine séparât amara mors?

Le grand lui-même, le puissant, le redou-
table trouvera-t-il dans la sublimité de son
rang, de ([uoi se garantir des coups qui
menacent le reste des hommes? Se préva-
lant de ce qu'il peut, peut-ftlre ne donne-t-il

aujourd'hui d'autres bornes à son pouvoir
que celles de ses désirs ; il o()prime, il ac-
cable mille innocentes victimes : chacun se
tait, parce qu'il serait dangereux de parler,

mais bientôt la mort parlera pour tous, et

dans un moment elle renversera ce géant
superbe, qui semble [)orter la tète jusqu'au
ciel, et menacer la terre entière d'un déluge
de maux. Les enfants d'Lsraël ne pensent
qu'à se mettre en état de soutenir les atta-

ques d'Holopherne, et Holopherne nage déjà
dans son sang. On redoute encore la fureur
de Jézabel. et Jézabel est déjà j)récipit;^e du
Jiaut de sou palais, et livrée a la rage des
chiens, qui en font leur i)roie. On fuit en-
clore devant Pharaon , et Pharaon est déjà
englouti dans les eaux de la mer avec toute
son armée.

Non, il n'est point de granaeur, point de
puissance qui puisse tenir contre le bras du
Seigneur. Il me semble voir ces atomes de
poussière qui s'élèvent dans les airs et que
le premier souffle dissipe à son gré, ces toi-

les d'araignées que la main la plus faible

rompt et «léchirc : tels sont devant Dieu les

César redoutés, les Alexandre victorieux.

Pour être sur le trône , on n'en est pas pour
cela à couvert de la foudre ; et que dis-je de

ia foudre? une humeur débordée, une goutte
d'eau, un rien est entre les mains de notre
Dieu un instrument propre à faire sentir

aux héros les plus tiers, les plus intrépides,

qu'ils n'ont de vie qu'autant (pi'ils en re-

çoivent de sa libéralité. Un acte le la vo-

lonté divine arrête le cours de leurs victoi-

res, termine leurs conquêtes, et les jette

pour toujours dans le tombeau : troisième
pas que nous avons tous à faire à la mort.

Terre et cendre, de quoi te glorifies-tu?

Quel peut être le sujet de cetto folle vanité
<|ui t'anime? Terre superbe, cendre orgueil-
leuse , écoule la voix du Soigneur? Terra,
terra, nucli scrmonem Domini (Jcr., XXII),
et elle t'a[)[)ren(lra que tu n'es (jue terre, et

(jue tu dois retourner en terre; que la terre

fut ton origine et qu'elle sera ta fin : Re-

vcrtenlur in terrain ntain. {Psul. CXL^^)
Ecoutcz-ta, grands du monde, puissants du
siècle, et elle vous apprendra, que connue
on voit les flots les plus impétueux de la

mer s'aller briser contre quelques grains de
sable , ainsi l'on verra se briser contre un
peu de poussière tous les sceptres et tous
les diadèmes du monde

;
que là iront un jour

aboutir le grand et la grandeur, et qu'après
nous avoir éblouis quehjue temps par leur
vain éclat, ils ne seront plus enfin qu'un vil

anîas de cendre et de poussière : revertentur
in terram suam. Ecoutez-la, femmes mon-
daines, et elle vous apprendra que cetto
fragile beauté, dont vous êtes idolâtres, que
ce corps qui fait aujourd'hui l'unique objet
de vos soins, ne sont qu'un peu de terre,
qui doit bientôt retourner en terre : Rever-
tentur in terram suam.

Que devient donc l'homme après qu'il est
mort, puis-je vous demander ici avec le

Saint-Esprit? Homo, cum mortuus fuerit

^

ubi, quœso, est? (Job, XIV.) Il n'est plus
dans ces appartements superhes

, qui par
leur magnificence et leur éclat repaissaient
si agréablement son orgueil et sa vanité; il

n'est plus dans ces places publiques, où par
ces airs fiers et hautains il semldait insulter
à la bassesse et à la misère d'aulrui ; il n'est

plus parmi nous. Qu'est-il donc devenu? Où
est-il? Ubi, quœso, est? Pour le trouver ou-
vrons les tombeaux, fouillons dans ces som-
bres demeures : mais, hélas ! est-ce là cet
ami si tendrement aimé, ce père si amè-
rement regretté ? Quel changement , grand
Dieu, dans si peu de temps I Autrefois mille
traits de grandeur et de majesté nous te-

naient dans la vénération et le respect; au-
jourd'hui, à peine y reconnaissons- nous la

figure d'un homme ? Ubi, quœso, est

Parmi ce tas confus de cendre et de pous-
sière, distinguez, si vous le pouvez , le for;

d'avec le faible, le souverain d'avec le sujet.

Quelle différence mettez-vous entre la cen-
dre de cette personne qui attirait sur elle

tous les regards d'une ville, et la cendre do
cette autre qui élait partout regardée com-
me un objet d'exécration et d'horreur? La
cendre de l'une a-t-elle plus d'éclat et plus
de brillant que celle de l'autre? Je vous la

remets entre les mains, cette cendre: voyez,
examinez si vous y trouverez quelque trait,

ou de cette ancienne beauté qui charmait,

ou de cette ancienne difl'ornnté qui rebu-
tait? Ubi, quœso, est?

Et cette cendre, quand est-ce que nous la

verrons revivre? Qui descenderit ad infé-

ras, non ascendet. {Job, VII.) Je crois à la

résurrection de la chair; mais avant que
toute chair ressuscite, je ne dois pas espérer
de voir rétablir la mienne. Je suis dans le

tombeau, et pour combien de temps? C'est

un secret dont la connaissance est réservée

au seul Dieu des vengeances. On m'aura
entièrement oublié dans le monde, on ne
saura pas môme que j'y ai été; ma famille,

mon nom y seront éteints, mes emplois,
mes biens dissipés, et je serai dans le lom-
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beau : non ascendet. Les Etais, les empires

cliniiyeront, les années s'écouleront les unes

ai>rès les autres; de toutes parts il paraîtra

(les hommes nouveaux, il en mourra de

toutes parts, tout prendra plusieurs fois une

nouvelle face sur la terre, et à mon égard

rien ne changera : le tombeau, les vers, la

pourriture, l'a cendre feront tout mon par-

tage : non ascendet. Q-u"êtes-vous-donc de-

venues , maisons suj)erbes, villes magni-

liques? cliers compagnons, parents, aans

,

où ètes-vous? Je n"ai plus d'autres parents

que la poussière et la cendre, plus d'autre

compagnie que les insectes et les vers de la

terre, plus d'autre demeure cjue le tombeau :

Non ascendet.

Ne serait-il point à souhaiter, pour plu-

sieurs d'entre nous, (|ue le tombeau fût

notre demeure éternelle? Ou pourrit dans

ce lieu d'horreur, mais on y est insensible;

dans l'enfer, on ne peut voir ni dissoudre

ses membres, ni finir ses peines. Cependant

le corps suit la destinée de l'âme; et si

Tame, au sortir de ce monde, est condamnée,

comme c'est pour toujours, c'est aussi pour

toujours que le corps va brûler avec elle.

Ge n'est donc rien que tout ce que j'ai dit

jusqu'à présent. Que tout passe, que tout

Unisse ici bas pour nous, que le monde
nous fuie, que les biens du monde nous
quittent, que le tombeau nous reçoive, que
les insectes nous, déchirent, qu'est-ce que
tout cela pour un homme mort? Mais être

plongé dans des étangs de soufre et de feu ,

être étendu sur des tas de charbons allumés,

c'est ce qui fait le désespoir d'un homme
qui survit à sa mort. Or, c'est à la mort que
doit se décider cette grand affaire ;

parce

que si la mort, comme je viens de le mon-
trer, est la fin de tout ce qui doit passer

avec le temps, elle est aussi le commence-
ment de tout ce qui doit durer éternelle-

ment : c'est ce que nous allons voir dans la

seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Nous devons tous mourir un jour, ce n'est

pas là une vérité qui demande d'être prouvée.
Quand l'Ecriture ne nous l'apprendrait pas,

l'expérience ne nous en convaincrait que
trop. "Vous comptez plusieurs grands hommes
dans votre maison, ces grands hommes ne
sontî plus parmi vous qu'en figure ; vous les

avez vus, vous ne les voyez plus! ils ont
passé pour faire place à d'autres. Nous passe-
rons de même , chrétiens auditeurs , et tout

ce que nous sommes ici de personnes assem-
blées, nous disparaîtrons dans quelques
années, et à peine restera-t-il un faible sou-
venir que nous ayons été. Nous devons tous
mourir un jour : sera-ce dans l'année , sera-
ce dans le mois , sera-ce aujourd'hui ? veillez,

dit Jésus-Christ , de peur d'être surpris
;

la mort roule autour de nous comme ce lion
rugissant dont nous pai-le l'Apôtre, elle

cherche à entrer : celui qui dispose des évé-
nements du monde n'a ciu'à la laisser faire,

nous Ueverioas sa proie, sans qu'il soit en
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notre pouvoir de retarder u'un seul momcuî
ses redoutables coups.

Mais quel que soit ce jour, il est certain

que ce jour doit décider de notre sort éter-

nel. Il est ordonné que tout homme mourra :

Statiitum est hominibiis semel mori : {Heb.,

IX j; mais il n'est pas moins ordonné (jue

tout homme sera jugé après sa mort; qu'il

sera jugé d'abord sans retardement, sans

délai, et que son jugement sera lui-niêmo

exécuté sans délai et sans retardement. Le
même moment qui verra mourir l'homme,
le verra, non-seulement absous ou condamné,
mais encore puni ou récompensé : Post hoc
autem judiciim. (Ibid.) Ainsi il n'y a point

de milieu entre la tin du temps et le

commencement de l'éternité; et s'il est do
ces âmes qui sont condamnées à passer par

le feu , avant que d'entrer dans le lieu du
repos, et qui, se trouvant encore redevables

à la divine justice, voient l'arrêt do miséri-

corde prononcé en leur faveurjquelque temps
suspendu, tout le reste n'aura ni renvoi ni

dëlai à attendre: tout le reste sera jugé, et

entrera à l'heure même dans la maison de
son éternité.

Quel sujet d'inciuiétude pour nous! Savoir

que notre destinée doit se décider dans un
moment, et ne pouvoir apprendre qu'à ce

moment quelle en sera la^décision! Telle

est néanmoins l'accablante situation où je

me trouve. Quel que soit mon état, je ne
puis me répondre de rien, et quand je ne
serais pas actuellement dans ces désordres

(\m portent un caractère comme assuré do
réprobation, j'en ai assez à me reprocher
d'ailleurs, pour me dire que j'ai plus à
craindre qu'à espérer. Qu'ai -je donc à at-

tendre , lorsque je tomberai entre les mains
de celui qui juge les justices mêmes ? Sera-
ce un arrêt de vie? sera-ce un arrêt de mort?
Vous le savez , Seigneur ;

[lour moi, tout ce
que je sais, c'est que, quel que soit cet

arrêt, ce sera toujours un arrêt qui décidera
de mon éternité : Post hoc autem jndiciuni.

Cette vérité fondamentale de notre reliiiioii

ainsi supposée, souffrez, mes frères, que
je vous fasse ici un aveu , dirai-je de ma
crainte ou de ma compassion , ou de ma
compassion et de ma crainte tout ensemble

;

de ma compassion pour les autres et de ma
crainte pour moi-môme? Entends-je le son
lugubre de ces cloches qui m'avertissent
qu'un homme de ma connaissance, qu'un
de mes voisins vient d'expirer : Grand Dieu !

me dis-je à moi-même dans le secret de
mon cœur, quelle a été sa destinée? qu'e^l-

ii devenu? où est-il? Ubi, quœso , est? Que
deviendrais-je moi-même si j'étais pris au-
jourd'hui comme lui? Si à ce moment
vous m'appeliez pour m'interroger, serais-je

en étatdevous répondre? Si repente interro-

gct
,

qiiis respondebit ei? (Job, IX.) Et si

vous ne m'ai»pelez pas aujourd'hui, que vous
répondrai-je quand vous viendrez cntîn m'in-

terroger et me demander compte de mon
administration? Cum quœsierit

,
quid respon-

debo iUi' [Job, XXXL)
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Sa fariiille, dit-on, en soulTrira; elle est

nombreuse, peu formée aux affaires. Que
deviendra cette épouse éploréo, ces enfants
orphelins, cette maison chanrelanle? Qui
poursuivra ce jirocès commencé? ces droits,

qui les établira? qui couronnera ces vastes
entreprises? Qu'est-ce que la vie, ajoute-t-
on ? Il était jeune , robuste, plein de santé ;

naturellement il pouvait encore se promettre
plusieurs années, et se flatter d'une longue
et lioureusc vieillesse: cependant il n est
plus, il est niorl, et quelque regretté qu'il
soit de sa famille', il lui, devient incom-
mode, et on ne pense plus qu'à le jeter hors
de sa maison. Ces pensées m'attendrissent
et m'effraient, je ne saurais le déguiser;
mais qu'est-il devenu, où est il? Ubi, quœso,
est'/ Que deviendrais-je moi-môme, sij'étais

]>ris aujourd'hui comme lui? Si repente in-
terroget, quis respondebit ci? El si on ne me
prend pas aujourd'hui, que deviendrais-je,
quand enfin il faudra paraître et soutenir
cette discussion ellrayanie, où tout est pesé
au [)oids du sanctuaire ? Cinn quœsierit, quid
respondebo illi? CestCQ qui met le comble
à ma compassion et à ma crainte. Où est-il,

qu'est-il devenu, est-il mort en chrétien
ou en athée? A-t-il détesté ou aimé jusqu'au
bout l'objet de sa passion? Est-ce un repen-
tir sincère qui lui a arraché les larmes que
nous lui avons vu ré[)andre, ou un chagrin
naturel de se voir enlevé à l'idole qu'il avait
adorée? Est-ce dans le baiser du Seigneur,
ou entre les bras du prince des ténèbres
qu'il a expiré? A-t-il re(;u une sentence de
vie, ou un arrêt de mort? A-t-il été porté
dans le sein d'Abraliam, ou dans ces cachots
ténébreux, d'où personne ne sortit jamais:
Ubi, quœso, est ^ La charité veut que nous ju-
gions bien de ceux en qui il ne parait rien,

(jui puisse nous faire mal augurer; mais les

jugements du Seigneur s'accordenl-ils avec
les nôtres, et tandis que nous canonisons le

mort sur la terre, n'esl-il j)oint précipité

dans ces ténèbres extérieures, où la fureur,

la rage, le désespoir feront tout son par-
tage? Nous cherchons souvent à a[)aiscr une
conscience, qui s'alarme à la vue des crimes
dont elle est chargée, en supposant une mort
«îbrélienne dans ceux qui ont vécu avec nous
dans les mômes crimes et les mêmes désor-
dres. Un tel, disons^ious, était de tous nos
plaisirs et de toutes nos débauches; cepen-
dant il est mort en saint. Qu'avons-nous à

craindre? Avec lui nous pleurerons h la mort,
et avec lui nous serons reçus par ce Dieu de
bonté, qui ne rejette aucun pécheur. jVous
pleurerez à la mort? Et qui vous a promis
le temj)s et la grâce nécessaire pour pleurer?

Souvent on se trouve court dans ses mesu-
res, quand on compte sur un bienfait qui
dépend de la libéralité d'autfui. Dieu peut
vous attendre, mais il peut aussi vous sur-

prendre. Que fera-t-il ? S'il s'en faut rappor-
ter h ce que nous voyons tous les jours, le

nombre de ceux qui sont surpris est si grand,
([ue nous avons pour le moins lieu de crain-

dre, que nous no soyons de ce nombre in-

fortuné. Il est mort en saint? El qui vous

Fa dit? Les soupirs et les larmes ne sont pas
toujours des soupirs et des larmes de péni-
tence. Quelquefois ou milieu des douleurs
les plus aiguës, on est dans un morne si-

lence; on le regarde comme un effet de sa
patience et do sa résignation, et ce n'est
qu'un désespoir secret de se voir arraché à
ce qu'on a trop aimé. D'autrefois on gémit,
on soupire ; nous nous imaginons que c'est

sur le péché, et celui qui sonde les cœurs,
voit que ces gémissements et ces soupirs
volent vers l'objet dont il faut se séparer.
Enfin on entre dans les dernières convul-
sions, on tend les bras, on s'agite ; et ce qui
souvent est l'effort inulile d'une passion,
<iui, pour être sur sa fin, n'en est [las quel-
quefois moins vive, n'est regardé que commiî
un effet do la violence du mal, et le symp-
tôme d'une mort prochaine. Cependant par-
mi ces convulsions, ce silence et ces soupirs,
la mort s'avance, elle se saisit de sa victime,
et fait sa proie d'un cœur livré lui-môme en
proie h la fureur de ses désirs. Or mourir
ainsi, qu'est-ce autre chose, que mourir de la

mort de l'impie? Et combien meurent de la

sorte? Vous le savez, grand Dieu! rien do
plus trom[)eur que les ajjparences, David et

AnliocJius avouent tous deux (qu'ils ont pé-.

ché ; et taudis ({ue l'un est reçu en grûce, l'au-

tre est rejeté. Que conclure de là? Que ce ne
sont point les signes extérieurs qui sauvent,
mais la contrilion intérieure du cœur, et

qu'on j)eut donner plusieurs signes exté-
rieurs, sans que le cœur soit pour cela vé-
ritablement contrit et brisé de douleur :

Ubi, quœso, est ?

Que dirai-je de tant d'autres, dans qui
nous n'apercevons rien qui puisse nous
donner lieu d'espérer, et qui sont enlevés,

les uns, comme Absalon, dans la poursuite
d'un injuste projet, les autres, comme cet in-

fâme Israélite, dans la maison môme où ils

Tiennent de consommer leur crime ; ceux-ci
comme Pharaon, les armes à la main contre
un ennemi dont ils ont juré la perte,

ceux-là, comme Judas, dans le désespoir des
bontés et des miséricordes du Seigneur?
De quel jugement terrible, n'est pas mena-
cé quiconque paraît ainsi devant son juge?
Il tombe entre vos mains, redoutable ven-
geur du péché, et il y tombe chargé de crimes;
a quoi peut-il s'allendre qu'à un jugement
sans miséricorde? Ubi, quœso, est? Or voilà,

encore un coup, ce qui excite ma compas-
sion pour les autres ; voici ce qui me fait

craindre et trembler pour moi-même.

Comme je sais que le même moment, qui
doit décider de la destinée des autres , peut
aussi décider de la mienne, et que j'ignore

d'ailleurs ce que je suis devant Dieu; si

dans ce moment j'avais à soutenir l'examen
sévère de ce Juge inflexible, qui vient de
I)rononcer sur le sort de ce voisin, de cet

ami, malgé celte espèce d'assurance que
send)le me donner la voix de ma conscience,

n'aurait-on rien à m'imputcr, rien à me re-

procher? Peut-être ne me trouvé-je actuello-

mcnt coupable de rien, que parce que je ne
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])èse pas les choses au poids du sanctuaire,

et que ne démêlant point assez les mouve-
luents de mon ûme, je crois donner à la ver-

tu ce que je ne donne (ju'à la passion et au

pencljant. Et quand môme tout serait au-

jourd'hui réglé chez moi, tout l'a-l-il été

également par le passé? Que de résistances

aux grâces que j'ai reçues? IQue de lâcheté

dans les actions et lo^ œuvres dont j'étais

chargé?Combien de lois violée, d'ordres mé-
prisés? Tout cela a-t-il été expié, Dieu l'a-t-

11 tellement oublié, que je n'aie point à crain-

dre d'en être recherché, et peut-être repris

et condamné? Du moins veut-il que je

tremble sur le péché même que je crois

m'avoir été pardonné: Si repente interroget,

qiiis respondebit ei? Et si maintenant je me
trouve si peu en état de répondre , la vie

qu'on m'accorde sera-t-elie une disposition

à la gloire qu'on me prépare? Sur mes infi-

délités passées, puis-je me promettre plus

de fidélité pour l'avenir? Je n'ai que trop

éprouvé combien l>euje puis compter sur

ma volonté, aujourd'hui ferme, demain chan-

celante, et toujours plus portée à la déso-

béissance et à la révolte, qu'à la soumission

et au devoir: Cumqu.vsierit, auid respoiide-

bo un?

D'ailleurs combien aurai-je de temps
pour régler mes comptes? Quand viendra

ce Dieu qui vient toujours lorsqu'on l'at-

tend le moins? Sera-ce aujourd'hui, sera-ce

demain? Où viendra-t-il? Sera-ce loin de
cette ville, sera-ce dans cette ville? Sera-ce
en vous distribuant le pain de la parole dans
cette chaire, ou le pain des anges sur nos
autels? Si je n'ai rien de certain, ni pour le

temps, ni pour le lieu de ma mort, que
puis-je espérer de la situation de mon cœur ?

Tant d'autres qui s'obstinent jusqu' au bout,

ne seront-ils point des exemples que je tlé-

teste présentement, et que je suivrai peut-
être malheureusement alors? Dans quel
état ? Est-ce en état de grâce, est-ce en état

de péché que je quitterai ce corps dans
lequel je gémis? Après l'avoir quitté, serai-

jedes élus, serai-je des réprouvés? Cum
quœsierit, quid respondcbo ei?

Je ne saurais vous le déguiser, des pen-
sées de cette nature m'inquiètent et m'alar-

ment; elles ne me désespèrent cependant
point, parce que je suis fondé sur le sang
d'un Dieu : mais je crains aussi que le sang
de ce Dieu ne veuille être vengé. Sang pré-
cieux, c'est en vous seul que je mets ma
dernière confiance. Que deviendrai-je, si

vous vous joignez à mes autres ennemis
pour demander ma perte ?

Ce qui fait ma crainte doit, Messieurs,
faire la vôtre. 11 ny a pas devant Dieu un
poids et un poids ; il est également animé
contre toute sorte de pécheurs, et quiconque
a abusé de sa bonté doit s'attendre, si on
lui rend justice, à essuyer tous les traits de
sa vengeance. Et qui de nous peut se flat-

ter d'être innocent devant ce Dieu, qui a
trouvé de l'iniquité jusques dans ses anges ?

Nous nous trompons, dit saint Jean, et la
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vériîé n'est pas dans nous, si nous disons

que nous sommes sans péché. Qu'avons-
nous donc à attendre au sortir de cette vie,

lorsque tout aura lirii et passé pour nous
sur la terre? Sera-ce une heureuse éternité?

Il n'est rien que je souhaite avec plus d'ar-

deur, rien que je demande avec plus d'em-
j)ressemen(: mais ai-je lieu de l'espérer?

puis-je me la jiromettrc me sera-t-elle ac-

cordée? Il est sûr que je dois entrer dans
une éternité. S(;ra-ce une éternité de déli-

ces, ou une éternité de supplices ? mystère
impénétrable, et (jue je ne saurais son-
der : cuin quœsierit

,
quid respondebo

un?

Cependant, pour finir par où j'ai com-
mencé, je vous propose encore une fois la

pensée de la mort, comme une des plus
eflicaces dispositions aune mort chrétienne.

Il est rare qu'on meure mal, quand on a

bien vécu, et plus rare encore qu'on vive

mal, quand on pense sérieusement qu'on
doit mourir. Ce fut là comme le bouclier
dont Dieu arma notre premier père contre
le tentateur. Si vous man-gez du fruit, dont
je vous défends l'usage, lui dit Dieu, vous
mourrez : morte morieris. {Gen., II.) Que
fait le tentateur, pour étouil'er dans son
cœur cette crainte salutaire ? il lui ôte la

pensée de la mort ; on vous trompe, vous
ne mourrez point. Nequaquam moriemini.
(Gen., III.) On vous trompe? Eh, mes
frères, pouvez-vous y être trompés? Tant
de personnes de tout âge, que vous voyez
tous les jours passer devant vous, ne vous
avertissent-elles pas que votre tour viendra
bientôt? Et quand votre tour viendra, quels
seront vos sentiments, et sur le péché et

sur la vertu ? Ah! grand Dieu, que notre
douleur sera alors amère, de vous avoir
tant olfensé, et de vous avoir si peu connu
et si peu aimé !

Quand donc le vice se présentera à vous
avec ses attraits, quand les sens, emportés
par tant d'objets qui les frappent, voudront
être satisfaits aux dépens de la loi, pensez
h la moit, et dites-vous alors à vous-mêmes :

Morte vtoricris. Malheureux sens, sens re-

belles , dans quelques jours vous serez
éteints; faudra-t-ii que pour vous conten-
ter, je risque mon éternité? Flatteurs, mais
dangereux objets, me garantirez-vous des
liorraurs du sépulcre, me tirerez-vous d'en-

tre les mains de ce Dieu, qui ne ménagea
jamais le sensuel et le voluptueux? Quand
il s'agira de faire le bien, de rendre à Jésus-
Christ ce qui lui est dû, ou dans sa per-
sonne, ou dans la personne de ses pauvres,
pensez à la mort. Morte morieris, je mour-
rai, et à la mort (]u'est-ce qui sera ma con-
solation et ma joie? le plaisir, les pompes,
les honneurs du siècle? Faillie et frivole

consolation, pour une âme qui va répondre
à un Dieu ! La vertu seule sera et ma sûreté

contre les terreurs de mon juge, et mon es-

pérance en ses libéralités ei en ses récom-
penses. Quand vous commencez la journée,
souvenez-vous que vous pouvez ne la pas-
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finir
; quand vous la finissez, souvenez-

vuus que peut-être vous ne venez point
celle qui doit suivre. Souvenez-vous enfin

h cliaiiue moment de votre vie, qu'il n'en
est point qui ne puisse être celui do votre

mort : morte moricris. Cette pensée toujours
présente à votre esprit rendra inutiles tous

les |)iéges du démon, et aplanira devant
vous tout ce que la loi peut avoir de dilli-

cile. Souvenons-nous les uns et les autres,

que nous sommes des voyageurs, qui mar-
chent entre le temps et l'éternité; entre un
temps qui fuit et une éternité (jui s'avance,
entre un temps qui est sur le point de nous
échapper, et une éternité prête à nous rece-
voir : morte morieris. Souvenons-nous les

uns elles autres, que nous sommes des
criminels, sur qui le bras du redoutable
vengeur du crime est déjà peut-être levé,

et dont la vie ne tient plus qu'à un fil qui
est sur le pointd'être coupé :mortemorieris.
Et des pensées de cette nature, à qui les

proposé-je? à vous, têtes superbes, qui,

éblouies de l'éclat et du faste (jui vous en-
vironnent, vous regardez comme les divi-

nités de la terre : Eyo dui : dii estis. {Psal.

Vin.) L'arrêt est fulminé contre toute

la nature humaine ; vous n'échapperez point

à sa rigueur, et vous mourrez comme le

plus vil et le plus méprisable d'entre les

nommes : vos aiitem sicat homines inorie-

inini. {Psal. VIII.) Pensez donc à ce mo-
ment terrible, où Dieu se chargera lui-

même devons confondre avec le reste des
njortels ; et (juclque attrait que puisse avoir

cette grandeur, qui llatte aujourd'hui si

agréablement votre vanité, elle vous paraî-

tra tout au plus comme un bien étranger,

qui vous appartient moins qu'à celui qui
peut vous en dépouiller. Morte morieris .-je

vous les propose à vous, faux prudents du
siècle, qui ne croyez pas qu'il puisse y avoir

d'autres sages, que les sages selon le monde
Apprenez où se trouve la véritable sagesse,

la sagesse chrétienne : sapienliaubi invenitur

(Job, XXVIII). Ouvrez ces sond)rcs demeu-
res, où habitel'horreurell'etfroi ; entrezdans

ces tombeaux où vous serez un jour renfer-

més malgré vous, et là vous verrez, si c'est

être sage que de compter sur ce qui passe,

si c'est avoir du discernement et de la raison,

que de s'exposer à tout perdre pour le temps
par' une mort jiécessaire, et [)Our l'éternité par

une mort criminelle : truhilarsapientia de oc-

cidtis{lbid.).Vensczdonchco(i\i\ vous attend,

et redressant vos démarchessur la juste idée

que la sagesse dorme des choses, vous quit-

terez ces voies égarées, ([ue tiennent les

insensés du siècle, pour rentrer dans ces

voies d'intégrité et de droiture, ([ue vous

ouvrent l'Eglise et la loi. Morte morieris :

je vous les propose à vous, ûmes asservies

au dérèglement de vos sens, et qui ne con-

naissez d'autre chemin, que celui (pii con-

duit au plaisir. Vcnite, fniainar bonis. (Sap.

Il) , vous écriez-vous dans les transports

de vos folles joies. Qu'il vous serait bien

plus avantageux d'entrer dans une maison

cii' deuil : melius est ire ad domum Inclus.

(Eccle., VII.) Là vous verriez d'une ma-
nière claire et sensible quelle est la fin de
tous les hommes, et vous comprendriez,
que quelque bonheur que vous trouviez
dans les délices que vous goûtez, des dé-
lices qui doivent passer n'ont rien qui
[)uisse vous rassasier : in illa [mis cuncto-
rum admonetiir hominum. (Ibid.) Là vous
apprendriez quelle sera enfin votre desti-
née ; à quoi se terminera cette vie délicieuse,
si indigne d'un chrétien, pour ne pas dire
d'un homme, et vous rougiriez de faire

aujourd'hui la matière de votre joie, de ce
qui doit faire un jour la matière de votre
repentir et de votre désespoir: et vivens
cogitât quid futurum sit. [Ibid.)

Pensez donc à ce nombre prodigieux de
moribonds et de morts qui vous environ-
nent, et qui tous vous disent que si c'est

aujourd'hui leur heure, demain ce sera la

vôtre. A de tels objets, et à de tels avis tout
changera de face à votre égard ; la passion
se taira, ou elle parlera inutilement , et la

raison, la foi, l'Evangile rentreront chez
vous dans leurs anciens droits. Morte mo-
rieris, je vous les propose à tous , mes frè-
res, ces tristes , mais salutaires pensées.
Nous les éloignons autant qu'il est en nous,
I)arce qu'elles alarment, et qu'elles troublent
le cœur; mais que vaut-il mieux, ou être

troublé dans ce monde, ou confondu dans
l'autre? Ilendons-nous-les familières, rap-
pelons-les à tout moment, demandons-nous
à chaque action, si à !a mort nous voudrions
l'avoir faite, et nous n'en ferons aucune
qui ne nous conduise à une heureuse éter-
nité. Ainsi soit-il.

SERMON XXII.

Pour lejeudi après les Cendres.

SLR LA RELIGION.

Amen dico vobis , non inveui tantam fldem in Israël.

{Maltli., MU.)

Je vous le dis en vérité
,
je n'ai point trouvé tant de foi

dans Israël.

Fut-il jamais d'éloge plus magnifique et

tout ensemble mieux fondé, que celui dont
le Sauveur du monde honora la foi du cen-

tenier, lorsqu'il la préféra à la foi de ses

apôtres, à celle de tous les justes et de tous

les croyants, qui étaient pour lors dans Is-

raël ? Cet homme ne faisait point partie de

ce peuple chéri ,
qui avait pour jères des

patriarches ; il n'était pas de cette nation

sainte, pour qui était l'adoption des enfants,

la gloire, l'alliance, l'établissement de la loi,

le culte et les promesses. Sa profession l'en-

gageait dans ce monde pervers, où, quoi-

qu'on ait de la foi, on se croit obligé de la

déguiser et d'en rougir, et où, esclave du
l'cspect humain, on se fait un pitoyable mé-
rite de retenir injustement la vérité de Dieu

captive. Cependant celui qui sonde le fond

dos cœurs, et de qui les paroles sont esjirit

et vie, atteste en quelque sorte avec serment,
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qu'il n'a point trouve tant de foi dans Israël:

Amen dico vobis, non inieni tanlam fidein in

Israël. Quel éloge encore un coup pour le

centenier linais quelle confusion pour nous,

qui, ayant comme sucé la foi avec le lait,

n'avons presque du lidèle que le nom , et ne

semblons vivre au centre de la religion, que

pour la déshonorer, ou par une incrédulité

obstinée, ou par une foi chancelante !

Oui, chrétiens auditeurs, nos mystères

semblent être devenus la fable du monde;
je dis môme du monde chrétien, et peut-être

sont-ils plus vivement attaqués par les do-

mestiques do la foi ,
que par les étrangers.

Où trouver en elfet parmi ceux mêmes qui

font profession de croire, cette feruieté et

cette universalité de foi, qui embrasse tout

ce que Dieu nous a révélé, qui s'étend géné-

ralement à tout, qui se soutient contre tous

les assauts du doute, du raisonnement, et de

la fausse prudence du siècle? On croit, et

l'on chancelle à chaque pas dans sa foi ; on

se soumet en apparence, tandis qu'au fond

on se réserve le droit de penser tout ce que
l'on veut, d'approuver tel et tel point, d'en

rejeter tel et tel autre, suivant qu'il est plus

ou moins conforme ou au système de foi

qu'on s'est formé, ou aux nouveaux vents

de doctrine qui s'élèvent dans le christia-

nisme ; en sorte que les uns, toujours pré-

somptueux, ne veulent point croire, cher-

chant éternellement des convictions où tout

devrait se terminer par la soumission, et que
les autres , toujours flottants et irrésolus

,

croient aujourd'hui d'une manière et demain
d'une autre : Fides tcmporumac locorum.

Or j'entreprends de ramener les uns et les

autres au point invariable, qui distingue le

vrai fidèle des enfants de l'errour, de l'incré-

dulité et du mensonge. Dans celte vue j'op-

pose à ceux qui ne croient point, l'évidence

des motifs qui nous conduisent à la foi ; et

je présente à ceux qui croient, mais qui
chancellent dans leur créance, l'infaillibilité

de la parole qui sert de fondement à notre
foi. Frappés et de la force de ces motifs, et

de l'autorité de cette parole, les premiers
apprendront à se rendre aux vérités que la

foi leur enseigne ; les seconds à s'y attacher
avec une fermeté qui les mette à l'abri de
toutes variations.

En un mol, il est de la prudence de croire
avec soumission tout ce que la foi nous en-
seigne : premier point. — 11 est du devoir de
le croire avec fermeté : second point, et le

sujet de toute votre attention.

Bénissez, Seigneur, les vues de votre mi-
nistre, et envoyez-nous ces lumières d'en
haut, qui seules peuvent nous faire entrer
dans le grand jour de la vérité et de la foi :

je vous les demande par l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Comme ,a vraie foi ne souffre aucun par-
tage, et qu'on ne croit rien tl'une foi divine,
dès qu'on ne croit pas tout; je ne sais qui
outrage i)lus directement la première vérité
qui a parlé, ou l'infidèle qui ne veut rien re-

cevoir, ou l'hérétique qui ne reyoit pas tout:

du moins est-il certain que l'un et l'autre dis-

putent à cette première vérité l'infaillibilité

qui fait son caractère, parce que si elle peut
se tromper, que ce soit sur un point ou sur
plusieurs, c'est toujours une vérité qui peut
se tromper, et qui, par conséquent, n'est ni

infaillible, ni h couvert d'erreur. Ainsi ne
mettant point de différence entre ceux qui
partagent leur foi , et ceux qui la refusent
tout entière, j'entreprends de montrer aux
uns et aux autres, qu'il n'est rien de si pru-
dent que d'embrasser à l'aveugle ce (jui nous
est proposé, et de soum.ettre nos faibles lu-
mières à une autorité que tout nous engage
à reconnaître. Pour cela tâchons de convenir
de certains points essentiels qui servent
comme de fondement à notre foi, et qui, éta-

blis comme autant de principes généraux
,

nous conduiront à plusieurs conclusions par-
ticulières, sur la nécessité que nous avons
d'entrer dans cette foi, et de régler nos sen-
timents sur ses décisions.

Il y a un Dieu : première vérité, que per-
sonne n'a osé nier que l'insensé : Dijcit in-
sipiens, non est Beus (Psal. XIII), l'insensé

a dit qu'il n'y a point de Dieu. Ce n'est

cependant , comme le remaroue saint Au-
gustin, que'dans le cœur que l'insensé a osé
dire qu'il n'y avait point de Dieu : Dixit in

corde; de peur que s'il le disait publique-
ment, toute la nature ne s'élevât contre lui,

et que tout ce qu'il y a de créatures ne se mît
en état de défendre son Créateur. En effet

que voyons-nous, qu'entendons-nous, qui
ne nous parle en faveur de ce Dieu, dont je
soutiens ici les droits et l'existence? Ce so-
leil dont le cours toujours uniforme ne peut
être réglé que par une intelligence supé-
rieure, ces astres dont l'éclat et le nombre
annoncent si hautement la gloire de leur Au-
teur, ces voûtes superbes élevées sur nos
têtes avec tant de justesse et soutenues
avec tant de force, ces vastes étendues d'eau,
source féconde de tant de richesses, l'union
et le nœud des nations; ce monde si fertile

en plantes, si riche en métaux, si adu^'-able
dans sa structure, si prodigieux dans sou
étendue, qui n'a pu se produire lui-même à
moins qu'il ne fût avant que d'être; qui,
subsistant au milieu du néant, n'y peut être
soutenu que par une main étrangère, tout
cela accable l'impie, et l'oblige à cacher ses
sentiments déraisonnables aux autres, en
niant dans le secret, une vérité que toute la

nature publie : Dixit insipiens, non est Deus.
Encore me trompé-je, ou plutôt l'impie se

trompe lui-même, quand il se flatte de ne
pas croire. C'est le cœur qui a dit dans le

secret qu'il n'y avait point de Dieu : Dixit
in corde; parce qu'il voudrait qu'il n'y en
eût point en effet, afin qu'il n'y eût ni té-

moin, ni vengeur de son péché; mais l'es-

prit ne l'a point dit et ne saurait le dire,

parce que quand on voudrait s'obstiner à

croire qu'il n'y a point de Dieu, on ne peut
s'empêcher de sentir qu'il y en a un, et le

sentir si vivement, ciue sans écouter ce que
disent la-dessus les différentes créatures, on
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n'a qu'à s'écouter soi-même pour en être

convaincu.
Signaliim est super nos lumen vultus tui

,

Domine [Psal. IV); Seigneur, dit le Pro-

phète, nous ()orlons tous au milieu de nous
un témoignage de votre divinité, et nous
n'avons qu'à nous en rapporter à ce que
nous sentons, pour trouver dans nos propres
sentiments mille preuves et de votre supé-
riorité et de notre déj)eiulance. Nalurelle-
rjient nous invoiiuons le nom du Seigneur :

n'est-ce pas pour dire que c'est dans ce

nom de magnificence et de gloire, que nous
mettons notre appui et notre conUance? Na-
tureHement nous levons les yeux au ciel

;

les nations les plus barbares les y lèvent
naturellement comme nous : n'est-ce pas
pour dire que c'est de celui qui l'habite

qu'elles attendent et que nous attendons
nous-niêiiies tout notre secours? D'ailleurs,

pour peu f[ue vous vous sondiez vous-mê-
mes, à qui rapporterez-vous votre origine ?

Ne serait-ce point au hasard ? Mais le hasard
peut-il arranger avec tant de |)roportion une
diversité si prodigieuse de parties et de res-

sorts ? Ne serait-ce point à je ne sais quel
concours de causes, (|ui, par leur union for-

tuite auraient formé tant d'excellents ouvra-
ges dans la nature? Mais ce concours de
causes ne suppose-t-il pas nécessairement
un premier moteur qui donne le mouve-
ment à toutes choses ; et se peut-il faire

qu'il se forme im ouvrage parfait, à moins
qu'un ouvrier habile et parfait lui-mcMiie

n'y mette la main? Ne serait-ce point à vos

])arents et à vos ancêtres? Mais quand vous
devriez à vos parents et à vos ancêtres ce

qu'il y a dans vo'os de grossier et de terres-

tre, contre le sentiment de Job, qui reconnaît
que c'est la main du Seigneur qui l'a formé
dans le sein do sa mère, devriez-vous à vos
parents et à vos ancêtres cette substance
intellectuelle qui , vous rendant capables

des opérations les plus sublimes, ne peut
procéder que d'une substance qui soit elle-

même la source et le principe de tout ce

(ju'il y a de plus sublimes opérations dans
la nature. Et quend même vous devriez à

vos {)arents et à vos ancêtres tout ce que
vous êtes et tout ce que vous avez, à qui

devraient-ils eux-mêmes ce qu'ils sont, ej

ce qu'ils possèdent? Connue il est impossi-

ble que ce qui n'est pas se donne l'être, il

est impossible que vos parents et vos ancê-
tres, qui ont commencé, se soient donné un
être qu'ils n'avaient |)as ; et malgré qu'ils en
aient, il fout nécessairement (ju'ils recon-

naissent un premier Etre qui a tout produit,

sans être produit lui-même. Et ce premier
principe qui a tout produit, sans être produit

lui-même, quel est-il ? C'est celui que les

cieux annoncent; c'est celui que toute la na-

ture adore; cest Dieu : Siynatum est super

nos lumen vultus tui, Domine.
Mais quelle est l'essence de ce Dieu,_dont

nous sommes ici forcés de reconnaître l'exis-

tence? S'il l'en faut croire lui-même, il est

celui qui est, ego sum, qui sum {Exod., III)

ou qui est seul par lui -môme tout ce

qu'il est; qui seul est tout ce qu on peut être;
qui seul réunit en lui toutes sortes de per-
fections, et à qui seul toutes sortes de per-
fections sont si essentielles qu'il ne serait
pas, s'il ne jjossédait tout ce qu'il y a, et tout
ce qu'il peut y avoir de perfections. Vie
toujours ancienne, parce qu'elle est éter-
nelle, et toujours nouvelle, parce que, sans
changer avec le temps, elle répond à tous les

temps; immensité qui le rend présent dans
tous les lieux, et qui s'étend au delà de tous
les lieux; fécondité qui i)roduit tout et qui
ne s'épuise jamais; bonté sans faiblesse,
amour sans passion, infaillibilité de parole
que nulle erreur, que nul préjugé ne peut ni

surprendre, ni tromper : que vous dirai-je?
Je vous parle d'un Dieu qui, en nous disant
qu'il est, ne nous a pas fourni les termes
nécessaires pour expliquer ce qu'il était :

Ego sum, qui sum. Et sans recourir à l'auto-

rité de la parole divine; avant que de vous
avoir convaincus de la nécessité où se trouve
tout homme de se soumettre à cette divine
jiarole, consultez votre raison. A moins
qu'elle ne soit tout à fait aveugle, ne voit-

elle pas qu'il faut nécessairement qu'un
Dieu ait été avant tous les temps, autrement
il aurait été produit, et celui qui l'aurait

produit serait, pour ainsi dire , plus Dieu
(jue Dieu môme? Ne voit-elle pas qu'il faut

nécessairement qu'un Dieu subsiste au delà
de tous les temps, autrement il ne serait

pas Dieu
;
parce qu'il ne serait pas Dieu s'il

avait reçu l'être, et que s'il le pouvait per-
dre, ce ne serait que parce qu'il l'aurait

reçu ? Ne voit-elle pas qu'il faut nécessaire-
ment qu'un Dieu coimaisse, sans embarras
et sans obscurité, tout ce qu'il connaît, au-
trement il ne pourrait pas régler le présent,

beaucoup moins pourvoir à l'avenir, et il

serait contraint, ou d'abandonner entière-

ment le soin du monde, ou de le gouverner
comme au hasard et à l'aveugle? Ne voit-

elle pas qu'il faut nécessairement qu'un
Dieu soit infaillible dans ses paroles, autre-
ment il n'y aurait aucun fonds à faire sur
quelque déposition que ce soit, et si le té-

moignage d'un Dieu pouvait être faux, tout

serait douteux et incertain dans le monde ?

Telles sont les perfections et une infinité

d'autres de celte nature, que nous décou-
vrons dans Dieu par les seules lumières de
notre raison; mais parce que toutes ne sont

pas à mon sujet, je n'en choisis qu'une, et

je soutiens, pour second principe, que notre
Dieu profère autant d'oracles que de paroles, et

(ju'il ne dit rien (pai ne soit digne de foi, parce

(lu'il ne peut rien dire qui ne soit conforme
à la vérité. Nous nous délions ordinairement
des hommes, parce qu'étant pour la plupart,

ou aveugles, ou méchants, leur malice les

engage à nous tromper, et (pie leur aveugle-
ment les expose à se laisser tromper eux-
mêmes. Mais en est-il ainsi de notre Dieu ?

Bon par essence et éclairé par nature, il ne
peut ni se tromper faute de lumières, puis^

ipie tout est découvert à ses yeux, ni nous
tromper faute de bonté, puisque d'un côté

il nous aime, et que de l'aulre, s'il nous
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lroin|)ait, il cesserait de s'aimer lui-mômo
,

parce qu'il cesserait de se vouloir le idus

grand bien qu'il possède, savoir son exis-

tence. Dieu, à cause de ses connaissances

infinies, ne pouvant tromper sans mentir,

et ne pouvant mentir, dit saint Denis, sans

cesser d'être Dieu : A veritate caderc, a Deo
caderc est. Dieu ne peut tromper sans men-
tir

,
parce que les choses se présentant

nécessairement à sa pensée telles qu'elles

sont, il parlerait contre sa pensée s'il les re-

présentait autrement qu'il ne les connaît, et

nous engagerait à croire comme vrai ce ipi'il

saurait lui-môme être faux et opposé à toute

vérité. Dieu ne peut mentir sans cesser d"ô-

tre Dieu, parce que, outre que le mensonge
est essentiellement mauvais, et que rien de
mauvais ne peut entrer dans l'essence d'un
Dieu, il est si essentiel à celui qui est la pre-

mière vérité de ne jamais mentir; que s'il

pouvait mentir, il cesserait dès lors d'être la

première vérité. Il |)0urrait dire vrai toutes

les fois qu'il parlerait; ce n'est point assez, il

faut qu'il ne puisse jamais rien dire que de

vrai. Mentir est un défaut; pouvoir mentir
en est un autre dont Dieu ne saurait être

capable, à moins qu'il ne cesse d'être ce

qu'il est, exemptde tout défaut et essentielle-

ment parfait en tout : A veritate cadcre, a Dco
caderc est.

Ces deux vérités ainsi établies, faisons un
troisicmepas; et, aprèsavoirmonlréqu'ily

a

un Dieu infaillible dans ses paroles, montrons
qu'il doity avoir une religion ou un culte pro-

pre à honorer la majesté suprême d'un Dieu
que nous adorons, et (|ue parmi tant de reli-

gions et de cultes différents, la religion chré-

tienne est l'unique ([uenouspuissions et que
nous devions suivre, parce (|u'elle est l'uni-

que que l'autorité infaillible d'un Dieu sou-
tienne. Il doit y avoir une religion, c'est un
sentiment qui est né avec nous , et qui ,

pour m'exj)rimer ainsi, est aussi ancien
dans le monde que le monde lui-même. A
peine l'Jiomme se connut, qu'il sentit ce
qu'il devait à son auteur. Victimes égorgées,
sang répandu, encens, parfums, que ne mit-
il point en œuvre pour marquer sa soumis-
sion et sa dépendance? Les idoles mêmes
de la gentilité n'ont jamais manqué d'ado-
rateurs ; chaque dieu avait ses sacrifices

,

chaque fête ses cérémonies : preuve con-
vaincante que si quelques stupides ont pu
s'aveugler jusqu'à méconnaître le vrai Dieu,
ils étaient assez éclairés pour voir vq qu'ils
devaient aux dieux qu'ils s'étaient formés.
Mais s'il dépendait des nations de ménager
ou de prodiguer leur encens pour des divi-
nités qu'elles avaient elles-niêmes comme
créées, nous qui, sans aucun mérite de notre
part, avons été appelés des ténèbres à la lu-
mière, pouvons-nous nous dispenser de tout
culte ou nous en former un à notre gré?
Nous avons un Dieu, donc nous devons
avoir une religion pour l'iionorer, et vouloir
su])poscr qu'il est indifférent sur ce point
c'est vouloir supposer qu'il oublie tout ce qui
est dû à sa souveraineté. Ce n'est point son
bonheur au'il cherche dans notre culte,je l'a-

voue; que nous riionorions ou que nous ?io

l'honorions pas, il n'en sera ni i)lus ni nioins

heureux. C'est un témoignage public de no-
tre dépendance ; témoignage que tout sujet
doit à son souverain; témoignage que tout

homme doit à son Dieu, et qu'il ne peut lui

refuser, sans le croire moins jaloux do ses
droits que no le sont nos souverains eux-
mêmes, qui regarderaient comme rebelle
tout sujet qui leur refuserait les différents
tributs de respect et d'hommage qu'il leur
doit.

Nous n'avons qu'un Dieu qui ne saurait
se contredire ; nous n'avons donc qu'une
religion pour l'honorer, autrement il so
contredirait. Dans chaque secte il y a des
points différents, des cérémonies opposées;
et le moyen qu'un Dieu , à qui il est essentiel

de dire toujours vrai , révèle des points qui
s'entre-détruisent, et veuille être honoré par
des cérémonies qui portent entre elles un
caractère d'opposition si marqué et si essen-
tiel , qu'on ne peut recevoir les unes, sans
rejeter les autres? Il serait indigne de lui

d'approuver cette diversité monstrueuse do
cérémonies, dont on prétend l'honorer dans
le monde, et encore plus indigne de lui de
nous avoir transmis cette contradiction gé-
nérale de pensées et de sentiment, qui se
trouve ré|)andue presque partout. Quoi I

cliez les uns il voudra être honoré par le

sacrifice non sanglant de son Fils, par les

macérations, par les austérités et les jeûnes :

(ainsi est-il honoré iiarmi nous); chez les

autres il voudra être honoré par une cessa-

tion entière de sacrifices, par une attention

scrupuleuse à éloigner tout ce qui peut être

incommode à la nature (ainsi prétendent
l'honorer nos ennemis); aux uns il aura
révélé que pour être dans la voie qui con-
duit à la vie, il faut connaître celui qu'il nous
a envoyé; aux autres, que sans cette con-
naissance on peut y arriver? En vous faisant

un Dieu de cette nature, vous vous feriez

un fantôme de divinité, et vous n" voudriez
pas vous-mêmes qu'on vous attribuât une
alternative si bizarre de sentiments et de
conduite.

Il ne peut donc y avoir qu'une religion ,

et une religion qui soit uniforme dans ses

dogmes, ainsi que dans sa morale. Et cette

religion uniforme dans ses dogmes, ainsi

que dans sa morale, où la trouverons-nous?
Dans la religion chrétienne, seule et unique
que notre Dieu approuve aujourd'hui ; seule
et unique, pour le dire après saint Augustin,
qui subsiste depuis la naissance des siècles,

non pas dans la perfection oij elle est aujour-
d'hui, mais dans le point essentiel delà foi,

qui est la créance au Messie : en sorte que
l'Eglise qui produit aujourd'hui les apôtres

et les martyrs est la même qui produisait

autrefois les patriarches et les prophètes ; et

si elle n'avait alors que les ombres et les

figures, c'étaient cependant les figures et les

ombres de la réalité ([ue nous possédons.
Mais aujourd'hui que nous avons celui en
qui toutes les figures ont cessé, quels sont

les vrais adorateurs? Sont-ce tous ceux qui
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adorent Jésus-Clirist? Non sans doute, cl

c'est ici un avantage qui n'est réservé qu'à

nous. Parmi ceu\ qui adorent Jésus-Christ,

tous n'adorent pas en vérité; et si le culte

(lue Dieu veut que nous suivions, n'est que
}>armi les chrétiens, il n'est que parmi les

catholiques, aj)Ostoliques et romains. Pour-
quoi? (larcc (}u'il n'y a que les catholiques,
apostoliques el romains qui soient les vrais

chrétiens, ou les vrais dépositaires delà doc-
trine et de l'Evangile de Jésus-Christ.

Je n'étal)lis pas (|uc le culte f|ue Dieu veut
que nous suivions est parmi les chrétiens.

Ce Dieu infaillible dons ses paroles s'est

expliqué en tant do manières en faveur du
christianisme, qu'il faut ou l'en croire, ou
rejeter tout ce ((u'on peut avoir de plus per-
suasif et do plus convaincant. Combien de
prophètes qu'il a fait parler, et dont les

prophéties ne nous ont été transmises par
les soins des Juifs ennemis déclarés de Jésus-
Christ et de ses disciples, qu'afin que nous
app.rissions de ceux mêmes qui avaient le

plus travaillé a étoulfer le cliristianisrue

naissant, (|ue le christianisme était la reli-

gion promise aux vrais enfants d'Abraham?
('ombien d'Iiomnies puissants en paroles et

on œuvres qu'il a fait agir, et qui au nom
(lu Sauveur ont obligé la terre à rendre ses

morts, les mers <\ se diviser et toute la

nature h obéir? Comment a-t-il soutenu la

faiblesse naturelle de l'homme contre la

fureur et la cruauté des tyrans? On se las-

.sait défaire souffrir les martyrs, et les mar-
tyrs ne se lassaient point de souffrir. Ils en-
ti'aicnt dans les fournaises ardentes comme
dans des lieux de rafraîchissements et de
délices , et montaient sur les échafauds

,

comme sur des trônes de gloire. Comment
a-t-il conduit la plume des docteurs, des
Ambroise, des Augustin, des Jérôme, des
Chrysoslome, des Cyprien? Quels hommes,
dont le nom seul fait honneur à notre reli-

gion ! Est-ce par leur vertu, ou par la vertu
([\'.n haut, que tant de peuples différents,

que tant (le nations si fierez, si barbares,
'.|ue tant de princes si éclairés, si puissants,

si redoutés, ont subi le joug d'un homme
crucifié? Est-ce par leur vertu, ou pai' la vertu

d'en haut, que les apôtres sans troupes, sans
force, sans aucun secours humain , ont brisé

les idoles , détruit les temples et renversés
les autels profanes? Est-ce la sagesse hu-
maine, ou la sagesse d'un Dieu, qui a intro-

duit une doctrine si relevée, si sainte, si

contraire en appai'once à toutes les lumières
de la raison, et en efï'et si ojjposée h tous les

sens delà nature? Croire un Dieu, qui change
tout, sans changer lui-même, éternel sans

succession, immense sans extension ; croire

([ue le Fils est produit |)ar le Père, sans que
pourtant il dépende en rien du Père; que
l'Esprit-Saint procède de l'un et de l'autre,

sans cependant céder en rien ni h l'un ni h

l'autre : croire un Dieu homme, un Dieu
enfant, un Dieu soumis, un Dieu mourant,
(jui)i de plus relevé! Mais détruire le vice,

ré,j,lor les moeurs, foire triompher la vertu,

iiuoi Je j»lus saint et de plus propre tout

ensemble à nous convaincre que \o doigt du
Seigneur est ici, et que nous sommes arrivés
à ces heureux jours prédits par Jésus-Christ,
où l'on adorera son Père , non plus sur le

mont Garizim ni à Jérusalem, mais dans
cette religion céleste qui , formée par les

travaux et les sueurs d'un Dieu, ne souffrira

rien ni dans ses dogmes, ni dans sa morale,
qui ne soit digne de la Divinité?

C'est ainsi que Dieu a parlé en faveur de
la religion chrétienne; c'est-à-dire en fa-

veur de la religion catholique , apostolique
et romaine, parce qu'il n'y a que la religion

catholique, apostolique et romaine qui soit

la vraie religion chrétienne. C'est |)Our la

religion catholique, apostolique et romaine,
et nullement pour les sectes qui lui sont
opposées, que se sont opérés les miracles;
et Ton défie tous les novateurs ensemble d'en
produire un seul qui soutienne la nouveauté
de leurs principes. C'est dans la religion
catholique, apostolique et romaine, et nul-
lement dans les sectes qui lui sont opposées,
que se sont accomplies les prophéties , ce
sacrifice qui ne doit jamais finir, cette pro-
pagation de foi jusqu'aux extrémités de la

terre, ce consentement unanime des peuples
à se ranger sous la même doctrine et la

même loi. C'est pour la gloire de la religion

catholique, apostolique et romaine, et nul-
lement pour celle des sectes qui lui sont
opposées, qu'on a vu couler le sang do tant

de millions de martyrs, et les Laurent à

Rome, les Denis en Erancc, les Vincent en
Espagne, les Catherine, les Agathe, les Agnès
ne sont révérés parmi nous, que parce que
les uns et les autres étaient de la même re-

ligion que nous. C'est pour la défense de la

religion catholique, ai)Ostolique et romaine,
et nullement pour colle des sectes, qui lui

sont opposées, qu'ont écrit lesdocteursetles
Pères

; jusque-là que tous ceux qui se sont
séparés de noussonttous lesjours contraints,

pour se soutenir dans leurs erreurs, de don-
ner le démenti aux Ignace, aux Cyprien et

à cent autres illustres confesseurs de Jésus-
Christ.

Et pour donner plus d'étendue k cette

preuve, qui solidement établie vous rendra
incontestable la vérité de la religion que
nous professons, je dis que tout ce qui
s'est fait , s'est fait pour l'Eglise qui est

aujourd'hui visiblement et sensiblement la

même que colle que Jésus-Christ a insti-

tuée. Or, l'Eglise catholique, apostolique et

romaine est visiblement et sensiblement In

même que celle (^ue Jésuô-Christ à instituée.

Donc tout ce qui s'est fait s'est fait pour l'E-

glise catholique, a[)ostolique et romaine.
L'Eglise que Jésus-Christ a instituée est

une, llmim corpus multi sumus (/ Cor., X),

dit saint Paul aux Corinthiens. Une, disent

les théologiens, autant par l'unité de son
chef que de sa foi; de son chef en recevant

le pontife romain comme vicaire de Jésus-

Christ, et reconnaissant on lui cette pri-

mauté que le Sauveur lui a accordée, que les

conciles lui ont confirmée, que toute I Eglise

s'est fait un mérite et un devoir de lui con-
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sofver, et qno personne n"a osé lui disputer,

que ceux que lo schisme et l'hérésie nous

ont enlevés; de sa foi, en embrassant sous

l'autorité de ce pontife joint aux premiers

pasteurs, les uièmrs points, et rejetant tout

ce que rejette et répiouve une autorité do

cette nature. Et où se trouve aujourd'hui,

que parmi nous, cette heureuse unité? Est-

ce parmi nos frères errants, qui, partagés

presque en autant de sectes qu'il se trouve

parmi eux de personnes piT)i)rcs h en faire,

ne semblent se réunir que quand il est ques-

tion de nous attaquer? Mais ce n'est pas là

un -mal récent : Tertiillien s"en plaignait de

son temps. Les hérétitpies, dit ce Père, va-

rient si fort, que chacun délutant ce qu'il a

imaginé, non-seulement les chefs sont 'op-

posés entre eux, mais les membres eux-

mêmes opposés h leurs chefs, semblent vou-
loir chacun en parliculier se faire une secte

selon la bizarrerie de ses caprices. Si l'es-

prit de Dieu peut ôlre l'auteur d'une diver-

sité lie sentiments si peu digne, même d'un
homme sensé, que les hérétiques s'en tien-

nent h leurs faux préjugés, l'orgueil y trouve

son compte, parce qu'il n'y a rien qui le

flatte plus, que de secouer toute sorte de
joug, et de pouvoir s'ériger un tribunal su-
périeur, d'où il décide de tout à son gré.

L'Eglise que Jésus-Christ a instituée est

sainte. Après tout c'est l'ouvrage d'un Dieu,

et il doit se sentir de la sainteté de son au-
teur. Y a-t-il plus de saints ailleurs, ou
pour parler plus juste, y a-t-il des saints ail-

leurs que chez nous? Est-ce à nous, est-ce

à nos frères errants qu'appartiennent les

ôi'égoire Thaumaturge , les Benoît solitaire,

les François pénitent? Est-ce à nous, est-ce

à nos frères errants qu'appartiennent ces

chrétiens répandus dans les bois et les fo-

rêts, gémissant sous la cendre, exténués
par lesjeûnes, morts à eux-mêmes i)Our ne
vivre qu'à Jésus-Christ? Est-ce dans les ré-

formes prétendues que la pauvreté évangé-
lique est préférée à une abondance souvent
criminelle et toujours dangereuse, qu'on se

fait un mérite et une gloire de cette vertu
angélique que Jésus-Christ consacra spécia-

lement dans sa personne? Le vœu dont Dieu
demande l'accomplissement avec tant de ri-

gueur, est un engagement frivole ; les ma-
cérations et les austérités, pratiques inutiles

;

vouloir assurer son salut par les œuvres,
soins superflus. Ainsi raisoiment la plupart
des novateurs ; et raisonner ainsi, qu'est-ce
autre chose que détruire et anéantir l'Evan-
gile?

L'Eglise que Jésus-Christ a instituée doit

subsister malgré toutes les persécutions, et

s'élever, pour ainsi dire, sur les ruines de
ces sectes naissantes, qui , comme des vents
impétueux, tombent au moment qu'ils fré-
missent le plus. Le passé nous répond de
l'avenir, et ce vaisseau , battu par 'tant de
flots contraires, depuis saint Pierre, premier
vicaire de Jésus-Christ, jusqu'à Clément XII,
régnant aujourd'hui avec tant de gloire pour
lui et tant de bonheur pour nous; ce vais-
seau, dis -je, qui n'a pu ê!re ébranlé par de

si furieuses secousses, vérifiera sans douto
cet endroitdel'Évangile, où il est dit que les

portes de l'enfer ne prévaudront jamais con-
tre l'Eglise que l'Homme-Dieu s'est formée.

L'Eglise enfm que Jésus-Christ a instituée

doit embrasser le monde entier, et s'étendre

d'une extrémité de la terre à l'autre, parce

que c'est à tous les peuples, à toutes les

nations que les discij)les eurent ordre de
prêcher la pénitence et la rémission des pé-
chés. Et quel lieu si inaccessible, quelle
contrée si reculée où l'Eglise romaine n'ait

pas été révérée, et où les disciples, ou ceux
qui ont eula gloire de leur succéder, n'aient

pas pénétré ? De l'Orient à l'Occident, du Sep-
tentrion au Midi, partout on a vu voler ces

hommes zélés comme autant de nuées bien-

faisantes, et partout la croix a brillé, par-

tout Jésus-Christ a été adoré, partout son
Ey;lise a trouvé des sujets qui se sont sou-
mis à ses décisions et à ses lois.

L'hérésie, j'en conviens, a porté ses con-
quêtes au-delà des mers ; mais, répond saint

Augustin, rhérésie n'est en aucun endroit

où l'Eglise de Jésus-Christ n'ait des temples
et des autels, et par-dessus cela, l'Eglise de
Jésus-Christ a des temples et des autels on.

plusieurs endroits où l'hérésie n'a ni parti-

sans ni sectateurs. Le mahomélisme, j'en

conviens encore, se voit suivi dans presipio

toutes les contrées de l'Orient; mais dans
ces mêmes contrées, la semence de l'Evan-

gile s'y multiplie malgré tous les attraits du
Coran. D'ailleurs, quelque étendue que
puisse avoir le mahométisrae , une religion

qui donne tout aux sens peut-elle être la

religion d'un Dieu? Ce n'est pas retendue
seule qui distingue la vraie Eglise de Jé-

sus-Christ, c'est son étendue jointe à l'unilé

de son chef et de sa foi, jointe à la sainteté

de sa doctrine et de ses mœurs, jointe à la

fermeté de son trône et à la su(;cession cons-
tante de ceux qui l'ont occupé. Tous ces
avantages ne se trouvent que dans l'Eglise

romaine, donc l'Eglise romaine est aujour-
d'hui visiblement et sensiblement la même
que celle que Jésus-Christ a instituée ; donc
tout ce qui s'est fait s'est fait pour l'Eglise

romaine ; donc l'Eglise romaine est la vraie

Eglise chrétienne, et , par conséquent, la

vraie Eglise de Jésus-Christ.
Réunissons en deux mots les différents

principes que je viens d'établir; nous se-
rons forcés de reconnaître comme malgré
nous la bonté de la religion que nous pro-
fessons. Il y a un Dieu : donc il doit y avoir
une religion pour l'honorer, la raison nous
le dit ; et nous ne pouvons convenir 6.i

l'existence et de la supériorité de cet Etre
divin, que nous ne convenions en mémo
temps que nous lui devons quelque mar-
ques sensibles de notre soumission et de
notre dépendance. Ce Dieu étant infaillible

dans ^ ses paroles, il ne peut y avoir de
bonne religion que celle qu'il nous propose
lui-môme ; l'impossibilité où est ce Dieu de
nous tromper, ou de se tromper lui-même,
nous le démontre. Or, ce Dieu qui ne peut
ni nous tromper, ni se tromper lui-même,-
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no nous propose que la religion (;alhoIique,

a|)Ostolique et romaine; son étal)lissement,

ses progrès, ses victoires, son unité, sa sain-

teté, sa fermeté, son étendue, sont autant

de voix dont il se sert pour s'cxp]i(juer
;

donc, encore un coup, la religion catholique,

apostolique etromaineestlavraieEglisecliré-

tienne, et par conséquent la vraie Eglise de
Jésus-Christ.

Tout cela supposé et établi, qu'en infé-

rons-nous? Que quiconque est hors de cette

religion est hors de la voie qui conduit au
salut. Première conclusion : sans la foi il

est impossible de plaire à Dieu ; c'est saint

Paul, ce sont toutes les divines Ecritures
qui nous en assurent. Peut-on avoir la foi

,

jadis une foi véritable et telle que Dieu
l'exige, quand on ne croit pas ce que croit

l'Eglise de Dieu? cela ne se peut : ou renon-
cez au royaume de Dieu, ou croyez ce que
croit son Eglise. Admirons en ceci les prédi-

lections du Seigneur sur nous. Il nous a

confié son don précieux : est-ce ainsi qu'il

a traité tant de peuples qu'il a comme li-

vrés à leurs propres ténèbres ? Quoiqu'il
éclaire tout homme qui naît, et que par là

il n'y ait personne qui ne soit dans la voie

qui conduit à la foi , ce n'est pas dans cette

voie simplement qu'il nous met. Dès le com-
mencement de nos voies nous sommes,
pour ainsi dire, au terme , puisqu'il se dé-
couvre à nous, et qu'il nous fait entrer dans
le grand jour de la foi, au moment presque
(ju'il nous montre au monde et qu'il nous
lait voir le jour. Qu'on se glorifie parmi les

nations de tout ce qu'on voudra , Dieu s'est

empressé de marquer le chrétien au coin de
son alliance, et de se manifester à lui:c'estde

quoi doit se glorifier quiconque envisa.^e les

choses par les principes de la droite raison.

Seconde conclusion : puisque je ne puis

pas être sauvé, à moins que je ne croie

comme croit l'Eglise, il faut nécessairement

qu'il y ait dans l'Ej^lise une autorité infail-

lible qui puisse régler ma foi. Il faut qu'il y
ait une autorité. Après tout, il peut surve-

nir des doutes et desdifiicultés, et l'Ecriture

ainsi que Jésus-Christ ne parlant plus pour
développer par eux-mêmes ce qui pourrait

être ou obscur ou contesté, si nous n'avions

point d'oracle que nous puissions consulter,

chacun de nous pourrait se faire une religion

à sa mode, et Dieu, qui ne veut qu'un culte,

nous aurait laissés dans une fatale liberté

d'introduire autant de cultes différents que
nous aurions de différentes passions qui

nous feraient agir, et par-là je pourrais me
vanter d'être dans l'Eglise sans croire tout

ce que croit l'Eglise, ou en croyant môme
tout le contraire de ce qu'elle croit.

11 faut que celte autorité soit infaillible,

de peur que si elle me trompait. Dieu,

comme le disait autrefois saint Augustin,
qui se déclare pour elle en tant de manières,

ne semblAt chercher lui-même à me trom-
per. D'ailleurs quel serait notre embarras, si

les décisions de l'Eglise n'étaient pas con-

formes à la vérité? D'un côté nous serions

obligés de les croire, parce que ce seraient

les décisions de l'Eglise de Jésus-Christ, et

de l'autre nous ne serions pas obligés de les

croire, parce que dans l'Eglise de Jésus-
Christ on ne croit rien que de vrai. Mais,
providence de mon Dieu, vous nous avez
tirés de ces embarras, en nous donnant des
oracles, qui ne nous parlant que par l'assis-

tance spéciale de l'Esprit-Saint, ne peuvent
rien nous |)roposer, qui, dans un sens, no
soit digne d'une foi divine. Je dis dans un
sens , parce que, quand tout ce qu'on nie

propose ne serait pas révélé immédiatement
et dans lui-même, il m'est révélé que l'E-

glise qui meparle, al'infaillibilité pour parta-

ge. Ainsi je crois sur la parole de Dieu , en
croyant sur l'autorité de l'Eglise

Et cette autorité oij reside-t-elle? Est-ce
dans vous, est-ce dans moi? Non sans doute :

ce qui vous convient ainsi qu'à moi, c'est la

docilité et la soumission. Elle réside dans le

chef et les premiers pasteurs, qui sans être
réunis de lieu et de demeure, décident par
l'union de leurs sentiments et de leurs pen-
sées. S'il faut que la pluralité soit du côté du
chef, ou non, ce n'est point de quoi il est

question ; dans tout ce qui a été décidé, le

grand nombre s'est toujours déclaré pour le

chef. L'arianisme lui-même sentit autrefois,

qu'il s'était faussement flatté d'avoir soumis
le monde entier, puisque dans ce monde
même qu'il se flatait d'avoir soumis, la mul-
titude fut toujours contre lui.

Troisième conclusion : à cette autorité in-

faillible est due une soumission totale. La
raison en est évidente ; vouloir partager sa

soumission à l'égard d'une autorité qu'on
reconnaît infaillible, ce serait se contredire
et lui disputer l'infaillibilité même qu'on lui

accorderait. On peut s'obstiner à rejeter toute

autorité, et c'est la triste circonstance, où se

trouvent tant de })écheurs, qui, dans leur foi

et leurs mœurs n'ont d'autre règle que leur
propre volonté ; mais dès qu'on lait tant que
d'attribuer l'infaillibilité à une autorité
u'on reconnaît, par là même on se con-
amne à embrasser tout ce qu'elle propose.

Ainsi, croire comme le font quelques esprits

présomptueux , certains points dont nul
liomme raisonnable ne peut douter, et en
rejeter d'autres, qui selon eux, ne sont que
des minuties dans la foi, ou embrasser le

dogme, et avec quelques cœurs lâches reje-

ter la morale, qu'est-ce autre chose que
vouloir partager Jésus-Christ et son Eglise,

et les opposer eux-mêmes à eux-mêmes? Ou
croyez tout, ou attendez-vous à être traités

en païens et en publicains.

Quatrième et dernière conclusion : la sou-
mission totale qu'on a pour cette autorité in-

faillible est prudente; et je soutiens que si

jamais l'homme agit en homme, je veux dire,

que si jamais il suit les principes de la sa-

gesse et de la raison, c'est en se captivant

sous le joug, et en rejetant ses propres lu-

mières, pour les régler sur celles de tant de
personnes, qui en ce point se sont fait un
devoir indispensable d'une humble et en-
tière soumission. Car enfin, sommes-nous
plus éclairés (juc ce nombre iiinumbiable do
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docteurs, qui ont soutenu notre religion par

leurs .savants écrits, plus forts que ees jiîil-

iionsde martyrs, qui l'ont signée de tout leur

sang, plus zélés que tant d'apôtres qui l'ont

portée jusqu'aux extrémités de la terre,

plus justes que tant de confesseurs, qui en

ont suivi toutes les maximes jusqu'au scru-

pule, plus détachés de nous-mêmes, que tant

<le Vierges, qui lui ont sacrilié toutes les dé-

lices (le la vie, plus désintéressés que tant

de princes et de souverains, qui pour lui

obéir, sont descendus de leur trône, et se

sont cliargés de tout ce qu'il y a de plus

austère dans l'Evangile? Jusque là que je ne
crains pointd'avancer, ([ueDieu lui-même, vu
la force des motifs sur lesquels nous sounues
ibndés, ne saurait nous obliger à croire autre

chose, que ce que nous faisonsprofession de
croire. C'est tout ce que j'ai prétendu jusqu'à

présent, et ce qucj"ai prétendu également,
contre tous ceux qui ont jamais troublé ou
(fui troubleront jamais l'Eglise de Dieu. Jé-

sus-Christ a été avec elle depuis la naissance

<lu christiatiisme-, il sera avec elle jusqu'à la

consommation des siècles, et elle sera tou-

jours ce qu'elle a été, la déposit^iiretidèle, et

l'interprète infaillible des oracles divins.

Mais sur tout ce que je viens dire, quel
sujet de frayeur pour ceux d'entre vous, qui,

nt s dans la religion, ou en ignorent tous les

principes, ou en violent toutes les maximes?
Il y a un Dieu; qui de vous serait assez in-

sensé pour le nier? Il doit donc y avoir une
religion pour l'honorer. Et quelle est la vô-

tre ?Otez quelques âmes choisies, dont les

sentiments et les mœurs font également hon-
neur à la foi qu'elles professent, que trou-

vons-nous dans le reste des titièles? Quand
leur conduite ne serait pas une preuve sen-
sible de leur peu de religion, que pourrions-

nous conclure de leurs discours, de leurs

demandes captieuses , de leurs raisonne-
ments scandaleux, de leurs disputes opiniâ-

tres ? En vain leur opposons-nous la parole
de Dieu ; en vain leur opposons-nous les

motifs qui nous convainquent que Dieu a

parlé : les témoignages des docteurs, le sang
des martyrs, la grandeur des prodiges qui su

.sont opérés, le consentement unanime des
peuples, qui en sont ainsi convenus, ce sont

là pour eux autant de témoins, ou qu'ils

n'écoutent pas, ou dont ils croient pouvoir
rejeter hardiment le témoignage. C'était

néanmoins sur de tels témoins, qu'Augustin
concluait autrefois en faveur de l'Eglise, et

qu'il recevait ses décisions comme les ora-

cles de la divinité. Tenet me in Ecdesia con-
sensus omnium populorum; tenet me vcritas

mirarulorum : le consentement de tous les

peuples me retient dans l'Eglise , la vé-
rité des miracles m'y retient. Ainsi conclu-
riez-vous vous-mêmes, quand vous ne fe-
riez attention qu'à ce qui se passe sous vos
yeux. Une religion où le vice est attaqué

,

proscrit et condamné ; une religion où la

vertu est estimée, applaudie et honorée; une
religion oii les conseils évangéliques ne sont
pas seulement révérés, mais suivis et obser-
vés ; une religion dont on ne peut trouver

Orateurs siCRÉs. XLV.

SERMON XXll, SLR LA RELIGION. «
l'or-igine , qu'en remontant jusqu'à Jésus-
Christ; on sait dans quel siècle, dans quelle
année ont commencé les sectes qui lui sont
opposées; une religion qui n'a d'autres bor~
nés que celle de l'empire de Jésus-Christ;
c'est à un petit coin de la terre que sont ré-
duites je ne sais combien de sectes, qui sont
séi'aréesde nous; une religion établie aussi
solidement que le trône de Jésus-Clirist; ou
a vu disparaître les ariens, les macédoniens,
les iconoclastes et cent autres monstres de
cette nature; une religion enfin si féconile
en grands honnues, si fertile en saints, si

majestueuse dans son culte, si circonspecte
dans ses cérémonies, si exacte dans ses pra-
tiques , si zélée pour la gloire du Maître
qu'elle adore, si prompte à lui sacrifier son
sang et sa vie; tout cela doit faire quelque
impression sur un esprit raisonnable , et

l'obliger à conclure, que si l'on exige de nous
une soumission aveugle, c'est cependant
une soumission éclairée , et qui n'a rien
dans ses motifs qu' ne doive le rassurer,
quoique dans son objet elle ne trouve pres-
que partout que ténèbres et obscurité.

Mais votre cœur est gâté, et il n'applique
votre esprit qu'à chercher de vaines défaites

contre tout ce qui pourrait vous rendre nos
mystères croyables. Faites cependant tout ce
qu'il vous plaira, il n'en sera pas moins vrai
que tout ce que vous pouvez faire de plus
prudent c'est de croire. J'en ai assez dit, ce
me semble, pour vous en convaincre : j'a-

joute qu'on ne croit pas, à moins (ju'on ne
croie fermement.

SECONDE PARTIE.

Etre convaincu qu'on doit croire, ce n'est

pas croire, parce que, malgré la conviction
que portent dans l'esprit les motifs de cré-

dibilité, je puis être forcé à conclure que Dieu
a parlé, sans toutefois donner mon con-
sentement aux vérités qui me sont propo-
sées. D'ailleurs la foi est une vertu théolo-
gale qui a pour objet l'autorité infaillitde

d'un Dieu qui a parié; et si être convaincu
que je dois croire, c'était croire en effet, je
croirais, non sur la parole de Dieu, mais sur
les motifs de crédibilité. Que font donc les

motifs de crédibilité? Ils me déterminent à
conclure que Dieu a parié. Que lait la [ arole
de Dieu? Elle me sert de fondement solide
sur lequel j'élève l'édifice de ma foi.

Et pour vous développer comment la foi

entre dans l'âme, avant c[ue de vous montrer
combien doit être ferme la foi d'une âme qui
croit, supposons qu'il y a dans cette assem-
blée quelques-uns de ces disciples durs à
croire et qui se scandalisent, quand le Sau-
veur leur déclare que sa chair est véritable-

ment une nourriture et son sang véritable-

ment un breuvage : Durus est hic sermo; quis

potest eum audire ? {Joan. , VI.) De tels

discours sont insupportables, et qui peut
seulement les écouter? C'est cependant là,

mon cher frère, ce que je vous propose à
croire : Jésus-Christ est réellement présent
dans l'Eucharistie, sous les espèces du paia
et du vin. Grand mystère 1 et qui semble
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fuire aujoud'hui tout le mur de division en-

tre nous et nos frères errants ; mais vériié

consolante et que tous les cfi'orts de l'esprit

d'erreur n"airai!)liront jamais. Jésus-Christ
est donc réellement |irésent dans l'Eucharis-

de sous les espèces du pain et du vin : c'est

ce que je vous propose à croire, et ce que
je vous propose à croire sur l'autorité infail-

lible d'un Dieu qui m'en a assuré lui-même.
A une proposition de celte nature, cet esprit

prévenu se révolte : Durus est hic sermo.
Convenant néanmoins avec moi que, si Dieu
a parié, il mérite d'en être cru ;' il me de-
mande comment je sais que Dieu a parlé. A
cela, que puis-je dire que ce que je disais

tantôt ? que mille docteurs irréprocliaijles

l'ont ainsi enseigné; que mille martyrs, sans
autre intérêt que celui de la vérité, l'ont

ainsi soutenu aux dépens de tout leur sang;
que mille peuples, opposés d'ailleurs en-
tre eux, en sont ainsi convenus; que mille

prodiges sûrs et incontesta!)les l'ont ainsi

attesté ; et une si grande nuée de téuioins,

accablant cet esprit, l'oblige, malgré toutes

ses préventions, à s'écrier avec le Prophète,:

teslimonia tua crrdibilia factasunt n'unis {Ps.

XCII. ) , vos témoignages, Seigneur, ne
sont que trop croyables, et vous les soutenez
par des motifs si puissants qu'il faut ou se

soumettre, ou étouffer toutes les lumières de
la raison et de la prudence. Non, mon Dieu,
je ne puis pas douter que vous n'ayez parlé,

a moins que je ne veuille douter de tout, et

fermer les yeux à ce qu'il y a de plus con-
vaincant et de plus fort : teslimonia tua cre-

dibilia factu sinit nimis
L'esjirit ainsi convaincu de la vérité et do

l'évidence des motifs, il faut ({ue la volonté
commande l'acte de foi, autrement la foi ne
serait ni lil)re, ni méritoire : en quoi po-
chent tous ceux qui, parmi nous, chancellent
sur la vérité de nos mystères. Ils ne peuvent
pas croire, disent-ils; ils diraient mieux:
nous ne voulons pas croire. Nos mystères
sont difficiles, relevés, incom|!réhensibles;

et tandis que vous vous en tiendrez à vos

propres lumières, vous vous perdrez ; mais
nos mystères sont croyables, et c'est sur

cette crédibilité, qui vous paraît et dont vous
ne sauriez vous défendre, qu'il faut que la

volonté ordonne à res|irit de se soumettre.

Ne vous arrive-t-il jamais d'entendre racon-

ter de certains faits, que leur nouveauté et

les circonstances qui les accompagnent vous
rendent suspects? Vous vous récriez d'abord,

vous formez mille difficultés, vous disputez,

vous chicanez; mais un homme d'honneur,

de mérite, et qui paraît d'ailleurs inca[)able

de prendre le change, inferpose-t-il son au-

torité, déclarc-t-il qu'il a été lui-même té-

moin oculaire du fait en queslion? 11 faut se

soumettre, répondez-vous, et vous vous sou-

mettez. En vain l'espril, naturellement in-

quiet et défiant, voudrait faire naître quel-

ques doutes : l'homme qui a parlé est digne
(le foi : c'en est assez, la volonté ordonne à

l'esprit de se taire. Eh quoi I nous recevrons

le léftioignage d'un homme, trstimonium ho-

minwn a'.cipimus [Joan. , V], et le té-

moignage d un Dieu ne sera pour nous d'au-
cun poids? Ignorez-vous donc que, comme
il n'y a [)oint de témoin plus éclairé, il n'y
en a point aussi de plus infaillible que Dieu,
et qu'autant qu'il l'emporte sur tous les

hommes par ses connaissances, autant l'em-
})firte-l-il par la vérité de son témoignage?
Tesliinoniam Dci nutjiis est. Ne vous arrêtez
donc point ni à raisonner sur la possibilité
ou l'impossibilité du mystère, ni à examiner
la force des preuves qu'on peut apporter
pour les combattre, ni môme à chercher dans
vos propres lumières de quoi sonder les
doutes qui peuvent s'élever contre leur vé-
rité. Ce n'est pas là votre affaire. Votre af-

faire est de dire : nos mystères sont croya-
bles, je les veux croire. Et c'est là peut-être
ce que l'apùlrc ap[)elle captiver son entende-
ment sous le joug de la foi; l'empêcher do
sonder la profondeur des mystères qui lui
sont proposés, l'obliger à entrer à l'aveuglo
dans ces abîmes impénétrables, le réduire à
renoncer à toutes ses pensées, pour dire sim-
plemeirt : je crois. Et le dire sur quoi? Sur
les motifs de crédibilité? Non, ces motifs me
persuadent simplement que j'agis prudem-
ment et que je ne saurais me tromper en
croyant. Sur le commandement de la vo-
lonté ? Non, la volonté m'ordonne sin)ple-

plement de croire ce que j'ai juge croycâble
et digne de foi. Sur quoi donc? Sur l'auto-
rité infaillible d'un Dieu qui a parlé. De
sorte que pour reprendre en deux mots lo

progrès de la foi; elle entre dans l'ûme par
la proportion qui se fait du mystère : ainsi
elle commence par l'ouïe comme lo veut
l'apôtre.

Le mystère paraît soutenu de ces motifs
cjui convainquent que Dieu a parlé en sa fa-

veur : ainsi il est reçu dans l'esprit comme
croyable. Mais i)arceque l'esprit pourrait ou
se distraire, ou s'obstiner à ne pas produire
l'acte de foi sur le mystère proposé, la vo-
lonté l'applique et l'oblige à agir. Ainsi la

volonté qui ne produit pas l'acte de foi l'or-

donne et le commande; et l'esprit forcé par
cette puissance, à qui il est contraint d'o-
béir, ne faisant plus attent'on, ni au com-
mandement qu'il a reçu de la part de la vo-
lonté, ni au motif qui l'a convaincu de la

révélation du mystère, mais s'appuyant uni-
quement sur l'autorité de celui qui l'a ré-
vélé : Je crois , s'écrie-t-il, avec toute la

certitude que doit lui inspirer une autorité
de cette nature, et je crois, parce que vous,
ô mon Dieu, qui êtes la vérité même, avez
parié. Ainsi, c'est dans l'esprit que la foi a
son siège et sa dernière perfection. Et sur
l'autorité d'un Dieu qui a parlé, quelle doit
être la fermeté de notre foi ? Scio cuirredidi,

et certus sum (II Tim., I), répond l'apôtre

des gentils ; je sais quelle est l'autorité de
celui qui a parlé, et sur la parole de ([ui jo

crois
;
je suis assuré que je ne saurais être

trompé. Ce ne sera donc pas l'inrompréhcn-
sibiiité du mystère qui arrêtera ma soumis-
sion. Si je n'avais que la déposition d'un
homme, je pourrais lui demander raison des
choses qu'il me iroposerait à croire; mais
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j'ai la rôvélalion d'un Dieu, et sur cette r6-

V(^lalion, tout ce que peut dire ma raison,

c'est que si elle comprenait, ce no serait plus

un mystère, et que i'incompréhensibilitédes

choses ne doit servir qu'à redoubler sa foi,

parce qu'elle lui sert à l'exercer avec plus

de mérite pour elle, et plus de gloire pour

le Dieu (]ui a parlé : Scio cui credidi, et ccr-

tns sum. Ce ne seront donc pas mes sens qui

régleront ma soumission; ils ne voudraient

croire que ce qu'ils peuvent voir, toucher

etsenlir. Dans les aiïaires sensil)les, je pour-

rais m'en rapporter au témoignage de mes
sens; mais dans une affaire où l'on déclare

heureux ceux qui n'ont pas vu, j'ai d'autres

oracles è consulter, et plutôt je me persua-

derais que je n'ai ni yeux pourvoir, ni oreil-

les pour entendre, que de me persuader que
rues yeux et mes oreilles peuvent affaiblir

le témoignage d'un Dieu : Scio cui credidi, et

certus si'im. Ce ne seront donc ]ias mes dou-
tes qui ébranleront ma soumission. Sans

cesse ils me demandent si je ne suis point

trompé, si je ne donne point mon consente-

ment sans avoir assez pesé, sans avoir assez

examiné les choses. Si je m'en rapportais à

l'aveugle, à quelque savant selon le siècle,

on pourrait m'accuser de légèreté; mais
puisque on ne saurait trop s'en fiera un
Dieu, si j'avais à douter de quelque chose,

plutôt je douterais, avec Augustin, si je vis,

que de douter de la vérité des mystères qui

me sont annoncés : Scio cui cr-edidi, et cer-

tus sum. Ce ne seront donc point les vaines

subtilités des philosophes qui affaibliront

ma soumission. Ces hommes présomptueux
voudraient tout mesurer sur leurs propres
lumières; mais que leurs lumières sont

courtes quand il s'agit de religion 1 II vaut
mieux pour moi , selon le conseil de saint

Iréné, que j'en croie simplement à Dieu, et

que je cherche cette science qui me vient de
Jésus-Christ, que de m'exposer à tomber
dans l'impiété en cherchant des éclaircircis-

sements inutiles dans une philosophie pro-
fane : Scio cui credidi, et certus sum. Ce ne
seront donc point les railleries des libertins

qui me feront rougir de ma soumission ; ils

donneront cent tours malins à ma simplicité

prétendue ; ils la traiteront de faiblesse d'es-

prit, de stupidité et de folie. Oui, leur répon-
drai -je, vous êtes prudents, vous êtes sages ;

pour moi, je fais gloire d'être imprudent et

insensé pour Jésus-Christ : Nos stulti , vos
prudentes. {I Cor., IV.) Vans êtes forts, rien ne
peut vous vaincre : Vos fortes (Ibid.) ; pour
moi, je suis faible et je me fais un mérite de
me laisser vaincre par la parole de Dieu : Nos
infirmi. (Ibid.) Mais où y a-t-il plus de force,

plus de sagesse? Est-ce dans une téméraire et

indiscrète résistance, ou dans une juste et

raisonnable soumission ? Vous pouvez vous
roidir, vous obstiner: il n'en sera pas moins
vrai que, dès que je me soumets à un Dieu,
je prends le i)arti le plus sage et le plus di-
gne d'un chrétien : Scio cui credidi, et certus
sum. Ce ne seront donc ni les menaces, ni
les_ tourments des bourreaux et des tyrans
qui me feront chanceler dans ma soumission.

Je ne sais ce qui m'en doit arriver, mais
j'ose vous protester. Seigneur, que quand
vous ne me parleriez que de liens et de tri-

bulations, comme vous en parliez à votre

Apôtre allant à Jérusalem, je n'en serais pas

effrayé, pourvu que je pusse consommer ma
course en rendant témoignage à l'Evangile

de votre Fils. Je pourrais craindre si, comme
l'infidèle, je n'avais point d'espérance; mais
apprenant de ma foi ce que j'ai à espérer de
la persécution, je suis prêt à donner mon
âme toutes les fois que le persécuteur me
la demandera, assuré qu'en la donnant ainsi,

je ne fais que la rendre à celui de qui je l'ai

reçue, et qui, à la peine d'un moment, doit

faire succéder un poids éternel de gloire :

Scio cui credidi, et certus sum.
Voilà })roprement ce c[ue j'appelle croire :

tenir contre toutes les répugnances des sens,

contre tous les faux raisonnements de l'es-

prit, contre toutes les oppositions des im-
pics et des mondains, contre toutes les ter-

reurs du glaive et de la mort. Mais est-ce

ainsi que vous croyez? Pour ébranler voire

foi, il ne faut ni faire briller le glaive à vos

yeux, ni exposer les roues et les chevalets,

ni étaler tout ce que la tyrannie peut in-

venter de supplices : une difficulté qu'un
moment de réflexion pourrait dissiper, une
parole qui part d'une bouche ignorante, une
fade et impie raillerie que fera un libertin,

vous trouble et vous abat : Modicœ fulei,

quare dubitasti ? ( Matth. , XIV ) homme
de peu de foi

,
quelle raison pouvez-vous

avoir de douter? Sur quoi por.rriez-vous

vous justifier dans votre doute? Serait-ce

parce que vous ne comprenez pas? Comme
si rien de ce que vous ne pouvez compren-
dre ne pouvait être? S'il s'en faut tenir là,

il faudra douter de tout. Comprenez-vous
ce que c'est que votre âme ? Donc vous n'avez

point d'âme. Comprenez-vous ce que c'est

que votre pensée ? Donc vous ne pensez
point. Fausse conséquence : l'incompréhen-
sibilitéd'un objet marque la faiblesse de no-
tre esprit, mais elle n'ôtera jamais à l'objet

lui-môme sa réalité et sou existence. Quare
dubitasti? Doutez- vous parce que vous ne
voyez pas les choses assez bien établies par-
mi nous ? C'est bien à vous à juger si les

fondements de notre religion sont solides?
Ehl qui êtes-vous, jjour vouloir soumettre à
votre tribunal ce qui a paru inébranlable
aux plus famiîux génies de l'antiquité?

Apprenez à vous connaître, et sachez que
vouloir ainsi vous ériger en juges de tant de
personnes intelligentes , et les condamner
comme si elles s'étaient laissées surjiren-

dre, c'est nous donner la marque de l'esprit le

plus présomptueux et peut-être le plus borné
qui ne s'écarte des sentiments des autres,

que parce qu'il n'a pas assez de lumières
pour les discerner. Quare dubitasti? Doutez-
vous, parce que vous ne pouvez pas répon-
dre à quelques raisonnements captieux, que
vous font ces hommes de chair et de sang
qui ne connaissent d'autre religion que celle

que se sont fabriquée, dans un lieu de dis-

solution et de péché, ces prétendu* beaux
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esprits qui croient se faire un nom en trou-
vant à critiquer sur tout ce qui nous est

proposé? Quand les anges eux-mêmes vien-
draient vous annoncer une autre doctrine
que celle qui vous a été annoncée, vous ne
devriez pas vous rendre, et parce qu'un li-

bertin, qui ignore lui-même ce qu'il blas-
phème, vous débite ses rêveries comme au-
tant de vérités, vous vous rendez? Vous ne
pouvez pas répondre? Eh I qu'importe que
vous ne puissiez i)as répondre? Manquc-t-il
de docteurs pour confondre ces téméraires?
Ils savent à qui ils s'adressent en s'adressant

à vous. Laissez-les parler, votre affaire n'est

pas de disputer avec eux; votre alfaire est

de les fuir, si vous voulez conserver votre
foi. Qiiare dubitusii? Doutez-vous de tout en
général, ou seulement de quelques points en
particulier? Je ne crois pas votre ville assez
infortunée, i)our nourrir dans son sein de
ces monstres d'impiété qui regardent tous
nos mystères comme autant de fables. Il n'y a

donc que quelques points en [)articulier qui
vous révoltent? Mais ces points qui, en parti-

culier, vous révoltent, vous sont-ils proposés
sur d'autres fondements que ceux que vous
embrassez? En matière de foi y a-t-il autorité

et autorilé? y a-t-il un mélange de parole di-

vine et de parole humaine? Tout nous est éga-
lement proposé sur la parole d'un Dieu, et sur
la parole de Dieu tout doit être également cru.

Je dis et je soutiens, comme je l'ai déj<i insi-

nué dès rentrée de ce discours, que vous ne
croyez rien d'une foi divine, dès que vous
ne croyez pas tout. Tous les articles révélés
sont tellement unis entre eux dans le motif
qui nous oblige à les croire, qui est la pa-

role de Dieu, que douter d'un seul c'est

douter de tous. Pourquoi cela? Parce que
douter d'un seul, c'est douter de Tinfaillibi-

lité de cette parole qui ne peut donner h

aucun de nos mystères un caractère de cer-

titiide, si elle n'est infaillible sur tout.

N'écoutez donc ni la voix des impies, ni

les murmures de la raison. Dieu a parlé, il a

parlé sur tout, croyez sans distinction; la

vraie foi ne souffre aucun partage. Croyez
sans vouloir sonder et approfondir; la vraie

foi se soumet sans discussion, et ce ne serait

plus une foi chrétienne si elle se fondait sur

la raison. Croyez avec reconnaissance; Dieu
a fait pour vous ce qu'il n'a pas fait pour
cent autres naiions; si vous estimez le bien-

fait autant ([u'il le mérite, ayez pour celui

qui en est l'auteur tout le retour et toute'la

giatitnde (jui lui est due. Mais surtout vivez

comme vous croyez, et réglez vos mœurs
sur votre foi; (;'est ici le point essentiel et

qui doit, pour le dire ainsi, décider de votre

religion et de votre éternité; do votre reli-

gion, une foi sans œuvres est une foi chan-

celante, et si elle n'est pas éteinte, elle n'est

pas loin de l'être. Nous le voyons tous les

jours. Le cœur en ceci entraîne ordinaire-

ment res|)rit, et dès que celui-là ne fait rien

pour son salut, celui-ci est tenté de douter
de tout. De votre éternité, une foi sans œu-
vres est une foi morte, et comme elle n'a

rien à présenter, elle n'a rien aussi à de-

mander. Ainsi , ne séparez jamais ces deux
choses, croire et agir; croire avec la sou-
mission la plus aveugle, agir avec le zèle
le plus ardent, c'est toute la loi et tous
les prophètes, et le moyen de [)asser d'une
foi obscure à cette clarté ineffable qui est
préparée aux vrais croyants dans la gloire
Ainsi soit-il.

SERMON XXIII.

Pour le vendredi après les Cendres.

SUR LE PARDON DES INJURES.

Ego autem dico vohis: diligite inimicos vcslros. {Matlh.,

Et moi je vous dis : aimez vos ennemis.

C'est depuis longtemps. Messieurs, qu'on
vous invite au pardon des injures, mais avec
quel succès? Vous le voyez, il paraît toujours
je ne sais quel levain d'animosité qui alarme
l'Eglise et lui fait craindre que ce ne soit
unetroui)e d'ennemis cachés qu'elle nourrit
dans son sein. C'est pour cela que cette mère
charitable, toujours attentive aux intérêts de
ses enfants, leurproposeà tous moments leur
devoir sur ce point, et met dans la bouçh©
de ses prédicateurs, autant de fois qu'elle le
peut, les dilférentes expressions, dont s'est
servi son divin Epoux, pour nous inculquer
son précepte nouveau. Tantôt elle vous dit
de quitter votre })résent au pied de l'autej

pour aller vous l'econcilier avant que do
l'offrir; tantôt elle vous déclare que si vous
n'avez point de pardon à accorder,, vous
n'avez point de pardon à attendre, et aujour-
d'hui elle vous ordonne, de la part de Jésus-
Christ, d'aimer et d'embrasser vos ennemis:
Ego autem dico vohis : diligite inimicos ves-
tros. Mais déférerez-vous aux ordres de Jé-
sus-Christ ? Déférerez-vous aux ordres de
l'Eglise de Jésus-Christ? Depuis qu'on prê-
che l'Evangile, on prêche le pardon des in-
jures ; depuis que cette Eglise est Eglise, on
l'a prêché; la passion pourtant se soutient
toujours et ne semble rien avoir relâché de
sa vivacité et de sa fureur. Je ne me flatte

pas d'être plus heureux que tant d'autres qui
m'ont précédé, à moins que la grâce qui
opère des prodiges quand il lui {)laît, ne
supplée par sa force à la faiblesse de mes
extiressions.

Voici donc ce que j'ai à vous dire sur cette

importante matière, il n'est rien qui nous
soit plus expressément recommandé dans
l'Evangile que l'amour des ennemis, et il

n'est rien qui soit plus négligé et plus mal
observé dans le christianisme. Le précepte
de l'amour des ennemis est le précepte nou-
veau, le précepte de la nouvelle alliance, le

précepte singulier de noire Maître; oui,
mais c'est un précepte que la lâcheté, la ma-
lice et la division de nos chrétiens auraient
comme abrogé parmi nous, et qui ne serait

plus en vigueur, si on pouvait prescrire con-
tre l'Lvangile. En un mot : le précepte de
l'amour des ennemis est un précepte dont
rien ne peut nous dispenser : premier point.
— Le précepte de l'amour des ennemis est
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un précepte dont nous nous dispensons

prescpac toujours: second [joint. Ave, Maria.

PREJUtllE PAUTIE.

Quand vous aimez ceux qui vous aiment,

que faites-vous en cela, vous demande Jésus-

ChVist, quo no fassent les gentils, et dont

vous nayez, si j'ose ajouter quelque chose

à la pensée de Jésus-Christ, un exemple

parmi les animaux mômes les plus féroces?

IJn retour d'amitié est quelque chose de na-

turel, et i! faut être bien inhumain pour le re-

fuser à ceux qui nous préviennent; mais

aimer ceux qui nous haïssent, embrasser

ceux qui nous persécutent, c'est là le grand

précepte du christianisme, et précepte indis-

pensable à tous ceux cjui font profession

dôîre chrétiens. Deux pensées simples et

naturelles que je vous ai d'abord proposées

et que j'entre{)rcndsdc vous dévelop|)er plus

à fond, pour vous faire sentir l'obligation

étroite que vous avez de pardonner; vous en

avez un précepte, (U un précepte dont rien

ne peut vous dispenser.

Vous avez un précepte de pardonner, quel-

que convaincus que vous en soyez, il ne sera

pas inutilede le prouver; souvent on néglige

ce qu'on doit, pour n'avoir pas assez im-
primé dans l'esprit ce qui est commandé 11

y a bien de la différence entre le commai!-
dement et le conseil, et cette diiférence se

tire principalement des différentes maiiières

dont on se sert pour proposer ce qu'on veut

ou commander ou conseiller. Par exemple,
c'est un précepte de rendre h autrui ce qui
lui est dû ; |;arce qu'il est dit, que l'homme
voleur, que l'homme injuste n'entreront ja-

mais dans le royaume de Dieu ; mais ce n'est

qu'un conseil (le nous dépouiller de ce qui

est à nous, jiari'e que si le riche a delà peine
à entrer dans le royaume de Dieu, il peut
pourtant y entrer s'il n'abuse pas de ses ri-

chesses, et se défaire de ses richesses mêmes
comme une voie pour mériter une des pre-
mières places dans ce royaume. Sur ce prin-

cipe, voyez s'il y a un précepte de pardon-
nera ses ennemis. Le pardon des péchés que
vous avez commis, déjîend du pardon des
injures que vous avez reçues, et jamais votre

Père céleste ne vous remettra ce que vous
lui devez, si vous ne savez vous-mêmes re-

mettre aux autres ce -que vous croyez vous
ê!re dû, si non dimiscrilis hominibus, nec pa-
ter rester cœlcstis dimittet vobis. C'est l'Evan-
gile, c'est Jésus-Christ, c'est celui même de
qui dépend votre destinée éternelle qui parle

;

vous refusez de pardonner, on ne vous par-
donnera jamais; vous refusez de remettre à
votre frère ce ciue vous croyez vous être dû,
jamais votre juge ne vous remettra ce que
vous lui devez, nec Pater vester cœlestis di-

iniltct vobis.

Or, à quoi pouvons-nous nous attendre,
si Dieu une fois irrité n'a plus de grâce, plus
de pardon à nous accorder? Nos ])échés se
sont multipliés par-dessus les cheveux de
notre tête, nous avons besoin de la plus
grande miséricorde pour les effacer; nous
n'avons pourtant point de miséricorde à at-
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tendre, si nous n'en voulot;s point faire; point

de pardon h espérer, si nous n'en avons point

à accorder ; Nec Pater tester ccclestis dimittet

vobis. C'est donc l'enfer que vous choisissez

pour votre tiemeure, vindicatifs désespérés,

et quand je vous entends dire avec tant de
scandale, qu'on travaille inutilement à vous
ramener, que votre parti est pris, et que vous
n'en l'eviendrez jamais, il me semble entendre
ces enfants d'Israël, qui, rebutés par Iloboam,

déclarent hautement (pi'ils n'auront jamais ni

communication, ni société avec la maison de
David ; ou jilutôt ces insensés de l'Ecriture

qui, enivrés de le'zrs fades douceurs, se dé-
terminent tranquillement h perdre celles

qu'on leur prépare dans la vie future, pourvu
qu'on les laisse jouir en paix de celles dont
ils se repaissent dans la vie jirésentc.

Votre parti est pris, vous n'en revien-

drez jamais; c'est-à-dire donc, que vous
renoncez à Dieu pour toujours; c'est-à-dire

que vous déclarez à Dieu que, comme vous
n'avez point de pardon à accorder, vous ne
lui en demandez aucun; qu'il peut donner à
sa justice toute l'étendue qu'il lui plaira,

que pour vous, vous voulez donner à votre

vengeance toute la satisfaction que vous
croyez lui être duc; en un mot, que vous ne
voulez point de lui, si vous ne jiouvez le

posséder qu'en embrassant un ennemi. Et
des discours de cette nature sont-ils com-
muns parmi vous? Vous le savez, âmes ti-

morées; et coaibien de fois en avez-vous
frémi dans le secret de votre cœur? Ce (pi'il

y a de plus criant en ceci, c'est qu'il se trouve

de ces âmes noires qui, au lieu d'adomir
comme on le doit un esprit aigri, le confir-

ment dans ses premiers ressentiments, l'a-

niment à n'en point démordre, et se chargent,

pour le dire ainsi, du soin d'attiser un feu
qui ne brûle déjà que trop. Mais, ni les uns
ni les autres n'échapperont pas au bras qui
les poursuit. Celui cpai tient feruie et celui

qui inspire cette malheureuse fermeté, au-
ront un jour besoin de demander grâce, et

ilstrouverontun Dieuaussi ferme à la leurre-
fuser: Nec Pater vester cœlestis dimittet vobis.

Continuons à nous instruire sur l'Ecriture,

car c'est là uniquement où je prétends pui-
ser aujourd'hui, et trouver les preuves (Jes

plus importantes vérités que j'ai à établir.

Quel fut donc le traitement de ce serviteur
cruel, qui ayant obtenu grâce de son Maître,

la refusa à son compagnon qui la lui deman-
dait? Il fut livré aux ministres de la justice,

jusqu'à ce qu'il eut payé à la rigueur toute

la dette qui lui avait été remise; et c'est

ainsi, conclut Jésus-Christ, en finissant cette

parabole, que vous traitera mon Père qui est

dans le ciel, si chacun de vous ne pardonne
du fond du cœur à son frère : Sic et Pater
meus cœlestis faciet vobis. (Matth., XVIII.)

Faites-vous réflexion à toute la sévérité

de cette sentence? Ce méchant serviteur

n'exige rien qui ne lui soit dû ; aussi ce n'est

point d'injustice qu'on l'accuse, c'est de du-
reté, de peu de ménagement pour autrui

après avoir été si fort ménagé lui-même. 11

est rentré en grâce, on. lai a rerais ce qu'il
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devait; mais il exii^e avec trop de rigueur ce

qui lui est dû; dès lors sa dette revit, et on
prétend l'obliger h jiaycr à la rigueur la

souime même qui lui avait été remise -.Qnoad-
usquc reddercl universiim debilum. N'est-ce

point que Jésus-Christ veut vous dire par-là

qu'en exigeant ce qui ne vous est pas dû, en
j)0ursuivant une vengeance qui doit élre
uniquement réservée au Seigneur, vous vous
exposez avoir exiger de vous-même ce qui
vous avait été remis, et que, malgré le par-
don accordé pour le i)assé, on vous imputei'a
non-seulement les péchés dont actuellement
vous ôles coupables, mais encore ceux que
h pénitence et les j)ieurs ont effacés? Ce se-
l'ail-là, sans doute, le sens le plus naturel de
la parabole et la peine la plus juste qu'on
])ût vous imposer; mais Dieu, dont la bonté
semble l'emj orter sur la justice, et de qui
les dons, au terme de l'Apotre, sont sans re-

pentir, ifait souvent revivre notre mérite,
comme parlent les théologiens, et oublie

l)0ur toujours notre iniquité ; ainsi un péché
une fois elfacé, est un péché effacé pour tou-

jours. Cependant la parabole de Jésus-Christ
subsiste; que veut-il donc dire, quand il

semble vous menacer, (ju'une dette remise
est une dette qu'il faudra payer? Quoadus-
ijue rcdderet nniversuin debilum. Il veut dire,

en premier lieu, au sentiment des interprè-
tes, que le refus du pai'don nous rejette

d'aljord dans l'état d'où la pénitence nous
avait tirés, dans un état de mort et dépêché.
Il veut dire, en second lieu, que le refus du
pardon ajoute un nouveau degré de malice
à notre péché. Nous serions moins coupables
si nous avions moins reçu; mais ayant reçu
de Dieu le pardon des fautes les plus énor-
n;es, refuser à notre frère le pardon de quel-
ques légères fautes, c'est un excès d'ingra-

titude que l'ecclésiastique regarde connue
une source de division éternelle entre Dieu
et nous. Il veut dire, en troisième lieu, que
le refus du jjardon lie, pour le dire ainsi, les

mains à Dieu, et l'oidige en quelque ma-
nièi'e à nous être avare de ses grâces. De hi,

la soustraction de tant secours si utiles, si né-

cessaires; de la soustraction de ces secours,

ces chutes si fréquentes, si multipliées, (pii

nous conduisent enfin dans ces régions de té-

nèbres, dont nous ne sortirons jamais, parce
que jamais -nous n'y pourrons acquitter

nos dettes : Quoadusque redderet universum
debilum.

Je dis plus, et je le dis après le Saint-

Esprit; non-seulement le refus du pardon
nous jette dans ces régions de ténèbres, d'où
nous ne sortirons jamais, parce (|ue jamais
nous n'y pourrons aciiuittcr nos dettes; mais
il nous yjclte comme nécessairement, et si

nécessairement, (]u'il semble nous fermer
toute voie au retour. Tout {)éché conduit en
enfer, je le sais; mais afirès toul, quelque
chargé que je sois des autres [)échés, je puis

demander grâce, je puis em[)loyer des iii-

tercesseurs qui la demandent pour moi. Ici,

oserais-je la demander [)ar moi-môme? quoi !

je suis homme, et étant homme, je ne suis

qu'un peu de chair et de boue, et étant si peu

de chose, je n'aurai que des sentiments d'a-
nimositéetde rancune pour unaulre homme,
qui est autant que moi, ou qui n'est que
néant non plus que moi : Homo cum caro
sit reserval irum'f {Eccli., XXVIII.) Et avec
des sentiments de cette nature, j'irai à un
Dieu de grandeur et de majesté pour le con-
jurer de s'adoucir sur mon comp'te? pour le

supplier de prendre des sentiments de misé-
ricordeet do l>ontésur un vil esclave qui n'a
que des sentiments d'animosité et de ran-
cune contre son scuddable, et de peccalis
suis deprecalur? (Jbid.) Il faudra! ta voir perdu
la raison pour en venir à cet excès de témé-
rité, et regarder notre Dieu, ou comme un
aveugle cjui ne sait pas avec quelle fureur
je poursuis mes propres injures, ou comme
un insensible qui n'est point touché de cel-

les que je lui fais. Mais je ferai demander
grâce par autrui, quis exorabit pro deliclis

ittius? (Ibid.) et (jui, parmi nous, oserait
se charger d'une parci'l commission? et

quand nous l'oserions, su quoi pourrions-
nous nous fonder? quiconque connaît Dieu,
craindrait de l'in.Hdlcr en recourant à lui en
votre faveur, comme s'il était aussi prêt à
favoriser le vice que la vertu; il craindrait

de vous inspirera vous-même des sentiments
indigne de notre Dieu, comme s'il était ca-

j)able de se contredire, et d'oublier qu'il a
déclaré qu'on n'a point de p.ardon à attendre^

quand on n'en veut point accorder. Qu'au-
rions -nous d'ailleurs h jiroduire qui pût
exciter 1 es miséricoi'dcs du Seigneur sur vous?
Un cœur contrit et humilié est devant Dieu un
objet de compassion; mais un cœur ulcéré et

aigri, un cœur ])lein d'amertume et de fiel

lui fait horreur. Si vous pensiez h en reve-
nir, et à prendre sur votre frère les senti-

ments de charité que vous lui devez, on pour-
rait se joindre à vous, et tâcher d'engager
Dieu par des vœux communs à répandre sur
vous sa bénédiction et sa grâce; mais lui de-
mander qu"il vous pardonne dans le temps
môme que vous l'ir'ritez, c'est lui demander
(pi'il unisse dans le môme cœ'ur la grâce et

le péché; ce que nul homme raisonnable
n'oserait demander à Dieu : Quis exorabit
pro deliclis illius? ttne jiouvant, ni deman-
der grâce i)ar vous-môme, ni la faire deman-
der par autrui, que vous reste-t-il qu'une
esj)èce de nécessité de |)ersévérer et de périr
dans votre j)éché? Quoadusque redderet uni-
versum debilum.

Ce n'est donc point ici une alïairc de pur
conseil ou de siuq)le perfection; c'est un
précc[)te (jue nous ne pouvons violer qu'aux
déjjcns de noire éternité. Et ce précepte pris

ainsi en général, (pie nous orcionne-t-il en
particulier? deux choses également indis-

pensables <^ (piiconcpic veut l'acconqtlir dans
ce qu'il a d'essentiel : îi ne point vous ven-
ger de la personne (pii vous a olfensé, c'est

la première; à la chérir môme et à l'aimer,

c'est la seconde. A ne point vous venger de
la personne qui vous a offensé : car c'est h

Dieu, et non [)oint à vous (pi'appartient la

vengeance : milii vindicla, ego rclribuam

'Rom., XII}; et quiconque veut prévenir



SERMON XXllI, SUR LE PAKDOiN DES INJURES.
S3

les rengeances du Seigneur, usurpe sur les

droits de Dieu. Il évoque à son tribunal une.

atl'aire qui ne doit ôlre jugée qu'au tribu-

nal de Dieu; il s'élève contre Dieu et pré-

teiu.l le priver de l'autorilé qu'il a sur sa

créature. Ne vous y trompez donc point :

la naissance, le rang, l'emploi, rien en ceci

ne vous étal)lit le juge de votre frère. Vous

cHcs père de famille, je le sais : mais si le

zèle doit vous animer contre les désordres

de votre maison, ce no doit jamais être la

vengeance. Vous ôtes magistrat; mais es!-

ce pour souiweltre la fortune des peuples à

vos animosilés et à vos liaines? Vous êtes

prince, roi, souverain ; mais le glaive que

vous portez, n'est entre vos mains que pour

faire justice, et noii i)Our assouvir vos res-

sentiments ; et quelque élevé que vous

soyez, vous avez un juge au-dessus de vous,

qui prétend décider en dernier ressort sur

ce point. A quoi ne serions-nous point ex-

posés, si parce qu'on est en droit de corri-

ger et de punir, on élait en droit de se ven-

ger? Tout serait confondu dans le monde,

et autant que nous aurions de supérieurs,

autant presque aurions -nous de tyrans.

Mais non, le précepte regarde le grand com-

me le petit, et si l'un a quelque chose au-

dessus de l'autre, c'est que comme il a plus

d'occasions de faire sentir ce qu'il peut, il

a aussi plus d'obligation de veiller sur ses

démarches, de peur de donner à la malignité

de son cœur ce qu'il prétend donner au bon

ordre, au bien public et à la justice : pour
le reste, quiconque donnera quelque chose

à sa vengeance, trouvera un vengeur inexo-

rable. La défense est commune, et ne souf-

fre aucune exception. C'est à moi, liit Dieu,

qu'appartient la vengeance ; c'est donc à lui

à nous venger, s'il le juge à propos, et à

nous à ne rien faire qui puisse donner
quelque atteinte à ses droits 31ihi vindicta,

et ego retribuam.

Mais serions-nous assez peu chrétiens

pour nous persuader que ce n'est que l'ex-

térieur qu'on a prétendu régler dans le

christianisme, et que pourvu que nous ne
remplissions pas nos villes de sang et de
meurtres, pour le reste il nous sera permis
de donner une libre carrière à la malignité
de nos désirs, de nous laisser aller à toute

l'amertume de nos ressentiments, de nous
• repaître, pour le dire ainsi, et nous nourrir
de tout ce qui peut tourner ou à la ruine,

ou à l'humiliation d'un ennemi? C'est le

cœur que Jésus-Christ nous demande, quand
il nous commande de pardonner, il veut que
nous aimions .Ego outem dico vobis : diliyite

iniinicos vestros. {Malth., XV.) Et qu'est-ce

que c'est qu'aimer? est-ce n'avoir ni liai-

son, ni commerce avec la personne qu'on
aime? est-ce regarder comme ennemi qui-
conque la favorise? est-ce applaudir dans le

secret à ses disgrâces, et se faire un plaisir

de tout ce qui peut faire sa peine, et une
jieine de tout ce qui peut faire son plaisir?

à quoi se réduirait l'amitié, si elle pouvait
subsister en une conduite et des sentiments
de cette nature ? Quand on aime, on entre

U
dans les intérêts de la personne aimée, on
partage avec elle ses biens et ses maux;
tout est commun entre les amis, et bien

loin d'éviter leur rencontre, on les voit avec
joie; bien loin do les rebuter, on les reçoit

avec atl'ection et tendresse ; bien loin de leur

nuire, on se fait un devoir de les servir,

voilà ce que c'est qu'aimer, et voilà ce c^u'ou

exige de vous, quand on exige que vous ai-

miez : Ego auteni dico vobis : diligile iniini-

cos vestros.

Voulez-vous avoir une règle infailliblo

sur laquelle vous puissiez vous régler à
l'égard du prochain? c'est Jésus-Christ que
je vous propose, ou plutôt c'est Jésus-Christ

lui-mèuie qui se propose à vous : Hoc est

prœceptain meum, ut diligatis inviccm, sicut

dilcxi vos. {Joan., XIII.) On vous a donné
jusqu'à présent plusieurs j)iéceples tous
proj'res à vous contenir, et à régler l'homme
à l'égard des autres hommes; pour moi, dit

ce divin maître, je les renferme tous dans
un, et je vous dis de vous aimer les uns les

autres comme je vous ai aimés moi-même :

sicut dilcxi vos. Et quel a été l'amour do
Jésus-Christ à notre égard? n'a-til aimé
que ceux qui l'aimaient, que ceux dont il

pouvait être aimé? Quoique nous fussions
tous pécheurs, tous indignes de son amour,
il nous a tous aimés ; il nous a aimés dans le

temps que nous étions le plus déchaînés
contre lui, lorsque nous le poursuivions
avec plus de fureur, et nous a aimés dans ce
temps -là jusqu'à donner son sang et sa vio
pour nous. Nous le déchirions dans le pré-
toire, nous l'attachions à sa croix sur le Cal-
vaire, et il nous aimait. A la seule pensée
d'un ennemi, votre esprit so révolte, à sa
vue tout est déconcerté chez vous. Est-ce là

la conduite du Seigneur ? on lui donnait des
malédictions et il ne répondait point par d'au-
tres malédictions; on l'accablait de, douleur,
et il ne faisait [)oint de menace; on le jugeait
injustement, et il s'abandonnait sans résis-
tance, sans plainte, dans la paix et la dou-
ceur à tout ce que les juges pouvaient lui

imposer de rigueur : sicut dilcxi vos. Vous
ne pouvez vous résoudre de parlera la per-
sonne qui vous a otTensé; Jésus-Christ re-
fusait-il de parlera ceux qui l'offensaient?

vous ne voulez ni lui nuire ni la servir;
que deviendriez-vous si Jésus-Christ vous
traitait ainsi? Devant Dieu vous l'aimez,
mais devant les hommes il est bon de lui
faire sentir qu'on ne s'en prend pas impu-
nément à vous. Combien de fois vous êles-
vous révolté contre Jésus-Christ, et combien
de fois votre révolte est-elle restée impunie?
On se flatte, ou ])lùtot on se trompe en cette

matière, quand 'a la faveur de je ne sais quel-
les démonstrations feintes et dissimulées, on
tâche de se persuader qu'on pardonne.
Aimez-vous comme Jésus-Christ a aimé?

en ce cas votre pardon est sincère : hors de
là, dit saint Jean, vous êtes mort, vous de-
meurez dans la mort; et quand avec les

thaumaturges vous transporteriez les mon-
tagnes

;
quand avec les martyrs vous livre-

riez votre corps aux feux et aux (lammes
;
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quand avec les apôlros, vous porteriez le

nom et la gloire du Seigneur jusqu'aux ex-

trémités de la terre, si vous naimez pas ce

seul homme, cet homme de rien, vous n'ê-

tes rien vous-mêmes, aux termes de saint

Paul; ou vous êtes tout au plus un de ces

sons vides qui se perdent dans les airs;

vous êtes mort pour le dire encore une fois,

TOUS deuieurez dons la mort. (îrande ma-
Jièrc de réllexions pour tantd'dmes (pii vou-
lant accorder l'Evangile avec leurs passions,

sont toutes à Dieu, disent elles, et sentciit

néanmoins assez qu'elles ne sont pas toutes

au prochain. La charité, disent les théolo-

tiiens, n'est point composée de deux liabitu-

des, dont l'une nous porte à aimer Dieu par
dessus toutes clioses, et l'autre à aimer le

prociiain tomme nous-mêmes. C'est une
qualité simple et indivisible qui regarde le

])rochain aussi bien que Dieu, ou le pro-
chain pour ran)our de Dieu; de sorte qu'en
manquant d'amour pour le prochain

, je

perds la charité tout comme si je manquais
d'amour pour Dieu. La chose est incontes-

table, pensez-y, et ne vous tlattez pas d'ai-

mer Dieu, tandis que votre c(eur ne vous
répond point que vous aimez le prochain;
c'est la loi qui d'un côté vous défend do
vous venger, et qui de l'autre vous ordonne
d'aimer : hoc csl prœccptnm meum.
Mais le mal est que chacun convenant de

la loi, chacun tâche de se persuader qu'il

n'est point dans le cas de la loi. Ainsi après
une injure reçue, il n'est point de raison,

ou d'apparence de raison, tju'on ne mette en
œuvre [)Our se justilier à soi-même ou sa

vengeance ou sa haine; mais comme il n'est

point d'autorité qui ))uisse abroger le |)ré-

cepte, il n'est point aussi de raison qui eu
puisse dispenser. Etablissons cette seconde
vérité.

Un homme qui veut se venger a loujoui's

cent prétextes spécieux pour Te faire. Je ne
.suis [)oint, vous dira-t-il, de ces délicats sui-

le point d'honneur qui se formalisent d'un
rien, et (lui d'une petite élin('cllo en excitent

un grand incendie; je suis animé et irrité

avec raison : ce traitement est trop cruel

poar le souffrir, et me taire dans de pareilles

circonstances ce serait inspirer du courage
aux méchants, qui, abusant de notre bonté,

en deviendraient tous les jours plus inso-

lents. D'ailleurs, qui suis-je, et quelle est la

personne qui m'a offensé? Je tiens un rang
qui m'oblige à lui faire sentir ce que je puis.

En tout cas, en me vengeant, je ne fais que
rendre la pareille, et exercer ])ar moi-même
une justice que je pourrais faire exercer par

autrui.

Voilà, Messieurs, bien des raisons; mais,

souffi'cz que je le dise, bien des raisons

fausses, et qui ne concluent rien. Vous n'êtes

pas délicat sur le point d'honneur 1 Et peut-

on l'être davantage? Pour une parole dite au
hasard, pour un geste formé sans dessein,

on vous voit courir à la vengeance comme
un furieux, soulever toute une parenté, et

engager tout ce que vous avez d'amis à en-

trer dans votre querelle. Que ferie?.-vous de

plus, quand on vous aurait attaqué par tout
ce que l'injustice peut avoir de plus criant,

ou la calomnie de plus atroce? Souvent même
vous savez que ce n'est point à vous qu'on
s'adresse; mais parce que le mérite d'un
concurrent commence à vous obscurcir, si

vous ne pouvez pas l'obscurcir h votre tour,
du moins tâchez-vous de troubler ce calme
(]ui va insensiblement h le rendre maître des
esfirits et des cœurs. De là ces dissensions
où, après des discussions intinies, tout ce
((u'on peut découvrir, c'est (pie si ce pré-
texte a paru, la véritable raison avait sa
source dans votre jalousie. Je veux raônic
(jue la parole et le geste soient tombés sur
vous : est-ce donc que pour une parole i!

sera permis de vomir mille injures, de noir-
cir par mille médisances, et de ré()andi'e tout
ce qu'on peut ou savoir ou imaginer de flé-

trissant et d'injurieux? Est-ce que pour un
geste il sera permis de se déchaîner sans
ménagement, de se saisir de toutes les occa-
sions qu'on peut avoir d'humilier, d'insulter
et de faire éclater son ressentiment et sa

passion? Oià est en cela l'équité et la justice?

Quand vous rendriez parole pour parole,
geste pour geste, c'en serait trop, et la loi

nous le défend; mais en venir aux extrémités
auxquelles vous en venez, ve n'est pas seu-
lement être délicat, c'est être inhumain et

dénaturé.
Passons plus avant; exagérons l'injure au-

tant ((u'ello peut être exagérée. C'est publi-
quement que vous avez été outragé, c'est de
la manière du monde la plus inuigne, c'est

par la personne qui avait le plus d'obligation

de vous ménager; malgré cela, Dieu ne se

relâche en rien de ses droits: c'est à lui à

vous venger, s'il le juge h [iropos, non point

à vous à prévenir ses vengeances : Mild vin-

lUcta cl ego retribuam. Jésus-Christ a été ou-
tragé |)lus publiquement que vous, d'une
manière plus indigne, |iar des |)ersonnes

dont il avait à attendre plus de ménagement
et de retour. Saint Etienne est traité avec
})lus d'ignominie et de cruauté par un peu[)lo

qui lui-même a é[)rouvé mille fois et l'étendue

de son pouvoir, et les bontés de son cœur.
David est poursuivi avec plus d'injustice p.ar

un prince dont il a affermi le trône, et dont
le trône lui est préparé. Que font pourtant
et l'auteur et les observateurs lidèles de ce
grand précepte? Ils se taisent, tandis que
vous instruisez toute une ville et de l'affront

que vous prétendez avoir reçu, et de la ré-

paration (pie vous en poursuivez; ils [irient,

ils demandent grâce pour ceux qui les per-
sécutent, tandis (]u'il n'est point de projet de
vengeance que vous ne méditiez et qui no
vous agrée. Ne me dites point, au reste, que
ce sont là des miracles dont vous n'êtes pas
capables ; ce sont des miracles (pii vous sont

commandés, et commandés en toute ren-
contre, en tout lieu, à toutes personnes. Que
l'injure soit excessive ou médiocre, que ce

soit le maître ou le serviteur (jui l'ail faite,

le souverain ou le sujet qui l'ait reçue, que
ce soit en secret ou en public, par malice eu
par mcgarde, on peut quelquefois en pour-
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suivre la réparation pour des intérêts ([ue je

ne touclie point, mais jamais par des motifs

d'animosité et de von;^cance ; et vous mettez

les armes en main h votre ju:^e, dès que vous

les prenez vous-même par aversion et par

haine contre votre frère : Mihi vinilicta.

Après tout, l'outrage est trop sanjilanl, il

est de ma [gloire de ne le pas soutlrir. Et

moi je soutiens que plus il est sanglant, plus

vous aciiuérerez de gloire en le soutfrant.

SoullVir une injure ordinaire et conunune,

cela se peut sans peine, j'ajoute que cela se

doit môme selon les lois du monde, qui tous

les jours condamne les excès do ces indiscrets

quipour des choses de néant en viennent aux

dernières extrémités; mais se modérer et se

taire dans une injure extraordinaire et atroce,

c'est la marc|ue d'une grandeur d'ame que
les plus passionnés eux-mêmes sont forcés

d'admirer. Vous le voyez vous-mêmes : après

ces coups d'éclat où l'on a tout sacrihé à ses

ressentiments, on en méprise les auteurs, on
les regarde avec horreur, on est attendri sur

les malheurs de ceux qui ont succombé sous

leurs coups, on les plaint, volontiers on s'ar-

merait en leur faveur. Nous sonuues tous

ainsi faits : naturellement le malheur d'au-

triai nous touche ; et quand tout le tort serait

de votre côté, si nous ne pouvons pas nous
empêcher de tous condamner, nous condam-
nons encore plus sévèrement quiconque vous
poursuit dans toute l'étendue de sa passion.

Au contraire, quoi(jue nous n'ayons |)as assez

de courage pour souil'rir nous-mêmes une
injure, nous avons pourtant assez d'équité

pour rendre ce qui est dû à ceux qui la souf-

frent sans la repousser. Surtout si l'injure a

quelque chose de criant, si celui qui l'a reçue

est d'un mérite et d'une vertu reconnue, s'il

a en main de quoi se faire justice, nous ad-
mirons alors, nous louons dans autrui ce

que nous ne pouvons ou que nous ne vou-
lons pas faire nous-mêmes : tant il est vrai

que nous sommes comme naturellement
chrétiens, parce que nous entrons comme
naturellement dans les sentiments de l'E-

vangile.

J'avoue qu'on se fait sur ce point dans le

monde de certaines idées de gloire et do
grandeur qui sendjlent dégrader tout homme
qui n'est pas prêt à tirer raison de tout ce

qu'on peut entreprendre contre lui. Mais
dans quel monde? Est-ce dans un monde
chrétien et parmi ceux qui se feraient un
crime d'écouter leurs ressentiments au mé-
pris dos lois et des exemples de Jésus-Christ?

Non, sans doute. Ils attendent que vous vous
régliez vous-mêmes sur ce ([ui leur sert de
règle, et jamais ils n'approuveront dans vous
ce qu'ils se reprocheraient à eux-mêmes
comme indigne de leur état et de leur reli-

gion. Est-ce dans un monde sensé et parmi
ceux qui se piquent de juger des choses avec
cet esprit de (liscernement qui sait distin-

guer ce qui fait la vraie et la fausse gloire de
l'homme? Non, sans doute. Ils voient un
génie violent et impétueux se laisser empor-
ter au gré de ses saillies, et ils en ont pitié ;

un cœur fier et hautain se formaliser de tout,

et ils le méprisent; un esprit entêté do je no
sais.quelle qualité dont il a hérité de ses pères
troubler toutes les assemblées par une déli-

catesse mal entendue, et ils le regardent
comme sans naturel ou sans éducation. Pen-
sent-ils de même d"un homme modéré, d'un
homme qui est maître de lui-même, qui sait

se taire ([uand il est dangereux de |
arl.'r,

dissimuler quand on ne peut éclater sans en
venir à une rupture ouverte? On trouve dans
cette dissimulation une sagesse qui sait sacri-

fier ses intérêts au bien de la paix, dans ce
silence une retenue qui fait la dou; eur de la

société humaine, dans cette modération une
grandeur d'àme dont peu de personnes sont
capables. Ce monde lui-même, qui en de
certains moments croit (ju'il est de sa gloire

de se venger, a ses moments et de repentir
et de justice; de repentir pour se reprocher,

quand le feu de la passion est ralenti, tout

ce que l'emportement et la colère lui ont
arraché; de justice pour a[>plaudir à ceux
qui ont su éviter une ailaire en fei'mant les

yeux à tout ce qui aurait pu les irriter.

Ce n'est doni; point votre gloire que vous
mettez à couvert en vous vengeant. Vous
mettez-vous à couvert des poursuites de vo-
tre ennemi? Encore moins. Vous vous ima-
ginez que, paraissant le craindre, vous le

rendez plus hardi et plus insolent ; détrom-
pez-vous. Votre douceur gagnera le cœur lo

plus envenimé; et comme la modération,
dans ces sortes de rencontres, a je ne sais

quoi qui surjirend, la vôtre sur, rendra vos
ennemis, et à moins (ju'iis n'aient ])eruu

tout sentiment d'humanité, peut-être de la

surprise passeront-ils eux-snêmes à la modé-
ration et à la retenue. Mais (luand cela n'ar-

riverait point; |)arce que l'on vous fait une
injure, pouvez-vous faire une injustice h
Dieu? Parce ([u'on a violé vos droits, pou-
vez-vous violer les droits divins? Car on ne
saurait assez vous le répéter, vous avez un
juge ; attendez qu'il décide. Ce que vous fai-

tes en usant ainsi de retour, c'est que vous
engagez peut-être toute votre postérité à se

perdre et à se damner avec vous. Que vous
ont fait vos enfants, que vous ont fait les en-
fcuits de vos enfants pour les entraîner dans
votre ruine? Si vous aviez sacrifié vos res-
sentiments à Jésus-Christ, l'atl'aire en serait

demeurée là, et vous auriez la consolation
de pouvoir espérer de votre juge un pai-don

que vous auriez accordé à voire frère ; au
lieu que votre première vengeance enga-
geant toute une parenté, chacun prendra
parti, chacun voudra se soutenir. Ce ne se-
ront qu'injures repoussées par d'autres in-

jures, qu'injustices payées par d'autres in-

justices; et tandis que vous ])ourrirez dans
le tombeau , vos cendres seront détrempées
d'un sang qui ne coulera qu'à votre occasion.

L'expérience nous en est une preuve con-
vaincante; des familles entières ne sont di-

visées que parce que leurs ancêtres ont refu-
sé d'obéir sur ce point à Jésus-Christ.
En tout cas, dites-vous, je n'y entre pour

rien; c'està l'auteur de la querelle à répondre
des suites fâcheuses qu'elle peut avoir. Et
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moi, je vous dis que soutenant vos droits par

vous-iiiômc, c'est-à-dire contre tout droit et

toute équité, vous êtes responscible de tout

ce que la querelle peut entraîner de fâcheuses

et de criminelles suites. Il ne tenait qu'à vous
de rétoutl'cr (ians sa naissance, vous ne l'a-

vez pas fait, l'ar votre obstination, les fa-

milles se ruineront en procès ; elles s'épui-

sei-ont en souhaits désavantageux ; elles se

noirciront par les iini)ostures et les calom-
nies, et pour tout dire en un mot, après s"ètre

entredéeliiréos sur la terre, elles iront s'en-

tredéchiror et vous déchirer vous-même en
enfer. Après cela vous n'y êtes pour rien ?

Vous y êtes pour le tout, et pout-êlre y avez-
vous plus de part (pie votre ennemi, qui sou-
vent a commence innocemment et qui ne se

voit comme contraint de continuer que parce
que rien iie peut vous fléchir.

Ne nous alléguez i)oint ici, au reste, votre
qualité. Votre première qualité est celle de
chrétien. Vous ôtps grand, vous êtes riche, I

vous êtes puissant, nous le savons; mais nous
savons aussi que vous êtes disciple d'un
Dieu qui a tout pardonné et qui vous or-

donne à vous-même de pardonner sous peine
de mort; c'est ce que vous ne devez jamais
oublier. Il fait i)lus que cela : sous la même
peine de mort il vous ordonne d'aimer, et

comme il n'est point de raison qui puisse

justifier votre vengeance, il n'en est point
aussi qui ne condamne votre aversion et vo-

tre haine : Ego autem dico vobis, diligite ini-

micos vestros. Qui est-ce qui parle ainsi ?

C'est celui même qui est venu rassembler
les peu[iles dispersés et réunir, par les liens

d'une charité commune, toutes les nations de'

la terre : Ego dico. A qui parie-t-il ainsi? A
ses apôtres, à ses disci[)les, à tous ceux qui
ffront profession de suivre sa doctrine et sa

loi : Dieo vobis. Quelle borne donne-t-il à

son précepte? quel ennemi en exclut-il? Le
précepte n'a nulle borne, nul ennemi n'en

est exclu : aimez vos ennemis : Diligite ini-

micos veulros. Mais, Seigneur, nous ne som-
mes point assez les niaîtres de certaines sail-

lies de notre cœur qui s'élèvent dans nous
comme malgré nous. Si vous n'en êtes pas

assez les maîtres i)0ur les empêcher de s'é-

lever, vous l'êtes assez pour les ré[)rimer,

pour les étouffer. Réprimez-les donc, étouf-

fez-les, et il ne s'élèvera dans votre cœur que
des mouvements de tendresse et de charité :

Diligite. Mais quoi 1 la brutalité d'un ennemi,
son obstination et sa fureur ne pourront |)as

nous soustraire à la loi? La loi ne souffre

aucun adoucissement : aimez : Diligite. Souf-

frez que nous le disions ; cela ne se peut
exiger de nous après une injure atroce, dans
la chaleur d'une affaire; c'est exiger ce qui

n'est pas en notre pouvoir de vous accorder.

Aiinez : Diligite. Quoi I j'aimerai un honnue
qui me hait, un homme dont la chicane a

appauvri ma famille, un homme dont les

mains sont encore teintes du sang de plu-

.•îieurs de mes parents? Oui; il le faut aimer
ou cesser d'être à moi : Diligite. Après cela

que puis-jedire, si ce n'est qu'il fautsesou-
nietlre? La nature géujil, elle se plaint sous

le joug; mais est-il en mon pouvoir de vous
en décharger? Dieu a parlé, c'est à moi
comme à vous à obéir : aimez vos ennemis :

Diligite ininiicos vestros. J'ose dire pourtant
qu'il n'est presque personne qui obéisse.

SECONDE PARTIE.

Comme la dépravation n'est pas te.lement
répandue partout que la loi en général n'ait

encore ses
|
artisans, aussi la loi de la charité

en jiarticulier a les siens, et l'esprit de ven-
geance ne s'est pas si fort emparé du monde
que nous ne soyons contraints d'avouer qu'il

y a encore de ces vrais chrétiens qui, avec
Jésus-Christ et ses saints, savent aimer et

embrasser ceux qui les persécutent. Mais
avouez aussi qu'ils sont rares, et que, sans
parler de ceux qui dans la chaleur d'une af-

faire se laissent aller à toute l'inqiéluosilé

de leurs ressentiments, il en est très-peu qui
pardonnent, même parmi ceux ([ui, après
)ien des soins emjjloyés jiar les amis com-
muns, ont enfin, ce semble, i)Osé les armes
et signé une paix qu'une infinité de négocia-
tions ont précédée. Sur (juoi suis-je fondé à

avancer une proposition si flétrissante pour
le christianisme? Je viens toujours aux deux
devoirs essentiels en cette matière, c'est

qu'il en est très-peu qui ne se vengent et

encore moins qui aiment. Entrons dans le

détail.

Vous avez enfin, mon cher frère, embrassé
cet ennemi que vous refusiez de voir depuis
si longteni|)s. Je ne dirai pas que, lorsqu'ac-
cablé par les sollicitations, vous lui portâtes
le baiser de paix, l'idée de l'allVont que vous
croyiez en avoir reçu se retraçant dans vo-
tre esprit, volontiers vous lui auriez [)orté lo

poignard dans le sein. Je ne dirai pas que,
])arini les protestations que la bouche* lui

faisait d'une amitié inviolable, le crcur dé-
mentait la bouche et lui jurait une inimitié
éternelle. Ce sont là des mystères réservés à
notre juge et qu'il ne nous appartient pas de
sonder. Ainsi, sans entrer dans votre inté-

rieur, arrêtons-nous à ce qui paraît; il ne
nous manquera pas de raisons pour établir ce
que je [)rétends.

Quchpif's jours donc se passent dans cette

réconciliation ou vraie ou apparente; on est

ami, ou l'on fait semblant de l'être; on se voit,

on se visite ; toute une parenté triomphe
d'avoir entrepris un ouvrage dont les suites

paraissent si heureuses. Mais combien de
temps durci'a le calme, et n'ai-je point trop

dit t[uand j'ai supposé qu'il durerait quel-
(jues jours? Souvent le jour même de l'ac-

commodement on recommence à jeter des
semences de divisions. Mais parce qu'on ne
veut pas rompre brusquement et sans quel-
que apparence de raison, qu'on se décrierait

trop au[)rè3 de ceux qui ont été les auteurs
de la réconciliation, on jirend la chose de
loin et on met son ennemi dans la nécessité

ou d'éclater ou d'essuyer tout ce qu'une con^
duite peut avoir de j)ius outrageant; on af-

fecte pour lui un air d'indifférence et de mé-
l)ris insupportable; on criticpie toutes se5

allions; on le raille, on l'insulte, et cela, s'il
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vous en faut croire, sans aucun mauvais des-

sein, sans autre vue que celle de vous diver-

tir. 1! a tort de s'en formaliser; vous vous

feriez un crime d'avoir voulu l'ofTenscr. Et

si vous ne vouliez pas l'offenser, que ne vous

èles-vous tu quand il vous en a prié? que ne

l"avez-vous ménagé quand vous vous êtes

aperçu que sa patience commenrait à se las-

ser? Vous vouliez vous divertir, [)Ourquoi le

faire à ses dépens ? pourquoi le pousser à

bout? Croyiez-vùus donc qu'il serait insen-

sible pourVavenir, parce (lu'il a été assez bon

poL.ir oui)iicr le passé? C'est qu'il vous tar-

dait de voir rompre la paix ; c'est ([ue vous

n'aviez point pardonné. Quand j'ai pardonné

sincèrement, comme vous prétendez l'avoir

fait, je ne suis ni si piquant dans mes paro-

les, ni si dédaigneux dans mes manières ([ue

vous alfectez de l'être dans les vôtres. Bien

loin de chercher à rengager une cpierelle as-

soupie par des discours méprisants, je mé-
prise ceux même qui pourraient tourner à

mon mépris. Bien loin de chercher à aigrir

un cœur qui est ])eut-ètre encore ulcéré, je

tourne en bonne i)art tout ce qu'il me pour-

rait faire pour aigrir le mien. J'ai des yeux
sans voir, des oreilles sans entendre; j'igno-

re, je dissimule. Ainsi David, qui pardon-
nait sincèrement, dissimulai t tout ce que Saiil

son ennemi pouvait faire à son désavantage.

D'autres viendront nous protester qu'ils

aiment, et ce sera peut-être dans un tribu-

nal de pénitence; peut-être à l'approche de

nos plus redoutables mystères, et malgré
toutes leurs protestations ils traîneront un
ami prétendu de tribunaux en tribunaux;

d'une procédure ils le feront passer à une'
autre, d'un procès vidé à un second, à un
troisième, et sembleront épuiser les détours

de la chicane pour épuiser un ennemi qu'ils

poursuivent. Parlez-leur de quelque accom-
modement : grâce au ciel, vous répondent-
ils d'un air hypocrite, nous savons ce que
nous devons au prochain, mais nous savons
aussi ce que nous nous devons h nous-mê-
mes, et r£vangile, (lui nous ordonne de l'ai-

mer, ne nous ordonne pas de lui sacrifier nos
intérêts. Cependant on ne veut entendre à

aucun accommodement, et quelque épai tables
que soient les voies qu'on propose, on les re-

jelte,on s'obstine, ons'acharnesans doute pour
a voir le triste plaisirde perdre un homme qu'on
liait, malgré tout ce qu'on lui a juré d'atta-

chement et d'amitié. Ainsi Saiil, après plu-

sieurs protestations, i)Oursuivit toujours Da-
vid. Si ses protestations étaient sincères,

l'Ecriture nous trompe quand elle nous as-

sure que depuis que Saiil eut commencé à
haïr David, il fut ennemi de David tous les

jours de sa vie.

Combien en trouvons-nous quine pouvant,
ou qui n'osant [ilus entrer par eux-mêmes
dans la lice, fournissent des armes aux au-
tres, et les engagent dans un comljat dont
ils sont et les auteurs et les soutiens? Par-
lons sans figure : combien en voyons-nous
qui, après la réi^onciliation faite, suscitentdes
ennemis à leurs ennemis réconciliés? qui
mettent en main à ceux-là de quoi per Ire

ceux-ci? et Dieu veuille que pour mieux nouer
son intrigue, tandis qu'on aime l'un (tn n'ai-

grisse point l'autre. Dieu veuille que, pour
ne pas manquer son coup, on ne leur four-
nisse point à tous deux des instruments pour
s'entre-détruire. Tel est le déguisement, ou
plutôt la malice du cœur de l'homme; on
marche, ce semble, d'intelligence, on agit,

se semble, de concert, et sons main on
se dresse mille pièges; on fait jouer mille
ressorts ditféretits pour s'entre-détruire et
se perdre. Ainsi dès la naissance des siècles
deux frères ])araissent unis, vous ré[)ondriez
de leur bonne intelligence, les voyant sortir
ensemble pour prendre l'air de la campagne :

cependant le sang d'Abel crie jusqu'au ciel,

et Caïn est coupable du j)remier meurtre
qui se soit fait au inonde. Ainsi à la faveur
d'un repas, Amon est mis à mort, et toute
la famille royale de David jetée dans la con-
fusion et le désordre.
Que dirai-je des artifices qu'on met eu

œuvi'e pour se justifier sur les divisions pas-
sées? Jamais on n'a été l'agresseur, tout le

tort, toute l'injustice étaient du (ôté de l'autre,

et si on ne s'était engagea se taire, que n'au-
rait-on point à dire de la mauvaise foi, du
peu de probité, du génie malin, du procédé
cruel et inhumain de l'homme en question?
Consultez le parti contraire, on s'y explique
de la même manière, on avait affaire avec la

personne du monde la moins traitable, la

plus dure, la plus insupportable; avec uiie
personne que nul crime n'effraye, qui sa-
crifierait à sa passion ce qu'elle a de plus
pi'écieux et de plus cher; et malgré des dis-
'cours si injurieux, on vit en paix. Malheu-
reuse paix souvent pire qu'une guerre dé-
clarée! Que dirai-je delà joie maligne qu'on
goûte à la vue de tout ce qui peut tourner à
l'humiliation et à la ruine d'un ennemi ré-
concilié? Si quelqu'un est assez hardi pour
entreprendre, ou sur sa réputation ou sur
sa fortune, c'est là un de ces héros que Dieu
semble avoir suscités pour venger la cause
commune. Que dirai-je de l'enq^ressement
avec lequel on reçoit tout ce que la satire a
de plus flétrissant? On écoute tout, on ap-
plaudit à tout, et le cœur nage dans les déli-
ces, au milieu de ces assemblées, où pour
vous faire plaisir on déchire im|)itoyable-
nieiit un pauvre malheureux, avec qui on
sait que vous avez eu affaire. Que dirai-je

des offices les plus communs qu'on se refuse?
il est de certains devoirs dont on ne peut
guère se dispenser à l'égard du prochain, le

servir dans le besoin quand on le peut", le sa-

luer quand on le rencontre, et autres choses
de cette nature dont la réconciliation passée
n'empêche pas qu'on ne se dispense presque
toujours.

Et parmi tant de traits de vengeance, vous
osez nous dire que vous n'avez rien sur le

cœur, que vous savez à quoi le christianis-

me vous engage, en un mot, que vous par-
donnez comme vous voulez que Jésus-Christ
vous pardonne lui-même. Vous pardonnez 1

sur «quoi osez-vous nous le dire? n'est-ce

point peut-être parce que vous demandez
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chaque jour à Dieu qu'il vous pardonne
comme vous pardonnez à vos ïvàvcsl Dimittc
nobis, sictU et nos dhnittunus. Comment
avcz-vous la témérité de parler ainsi au scru-

tateur des cœurs? croyez-vous de lui cacher

I
ar là ce levain d'animosilé qui entlamme le

vôtre? savez-vous ce que vous lui demandez
par une demande de cette nature? Pardon-
nez-nous, Sei.^^neur, comme nous pardon-
nons au prochain : c'est-à-dire, que comme
nous nous endurcissons sur les besoins du
procliain, nous vous conjurons, Sei,:^neur,

de vous endurcir sur les nôtres, c'est-à-dire,

que comme nous avançons, autant qu'il est

en nous, la ruipo du |;rocliain, nous vous
conjurons d'avancer la nôtre, autant qu'il

est en vous ; c'est-à-dire, (|ue comme nous
insultons au procliain , quand par nos intri-

gues nous i'avous réduit dans l'état d'humi-
liation où nous voulions le voir, nous vous
conjurons de nous humilier et d'insulter à

notre humiliation; c'est-à-dire, que comme
nous voudrions voir le prochain sans bien,

sanslionneur et sans gloire, nous vous con-
jurons de nous jeter dans l'indigence, dans
i'opj)robre et dans le mépris. Votre prière
renferme tout cela; malheur à vous si Dieu
vous pardonnait ainsi , vous payeriez trop
chèrement la témérité de votre demande.
Demandez-lui donc qu'il change votre ccêut,

qu'il y ré[)a;i(le lette charité bienfaisante et

universelle qu'il est venu apporter sur la

t.?rre. Q lan i il vous aura exaui; •, demandez-
lui (pi'il vous |)ar(lonne comme vous jiar-

donnez au procliain : hors de là, crai.^nez

de plier de peurcpie votre prière ne vous
devienne une source de disgrâces et de mi-
sères.

Et dans une situation de cette nature,

peut-on avoir l'amour qui est nécessaire à

l'accomplissement du précepte? oui, si l'a-

mour et la vengeance peuvent s'allier dans
le môme cœur. Mais puisqu'un cœur qui
aime, ne sait, ni se réjouir uu malheur d'au-

trui, ni s'allliger de son bonheur, ni penser
mal de lui, ni lui en faire, ou défendez-vous
de tout cecjui peut vous re[)rocher que vous
vous vengez, ou ne vous vantez pas d'aimer.

Mais (]uand vous ne vous vengeriez pas,

auriez-vous pour cela cet amour qu'on exige

de tout homme qui pardonne, et sans quoi
le pardon n'est (ju'une pure et vaine illu-

sion? Je sais que l'Evangile, en nous ordon-
nant d'aimer, ne défend pas l'ordre et la su-
bordination dans l'amitié, et que la grâce,

qui souvent s'accommode à la nature, n'em-
jièche pas que nous n'ayons des liaisons plus

étroites avec ceux à qui, ou nous apparte-

nons de plus près, ou avec qui nous avons
plus d'affaires à démêler, ou en (pii nous
trouvons plus de secours pour les différents

intérêts du temps ou de l'éternité, dont nous
jtouvons être chargés. Malgré cela, il est

sûr que quand il n'y aurait pas toujours une
obligation étroite, mais simplement un con-
seil de donner à son ennemi des manpies
spéciales d'amitié, on est toujours étroite-

ment obligé de l'aimer, et de ne pas lui re-

fuser les témoignages d'amitié ordinaires et

communs, tels qu'un chrétien les doit à un
chrétien, un citoyen à un citoyen, un parent
à un parent.

Les théologiens sur ce point sont d'une
sévérité qui peut-être vous paraîtra outrée,
qui pourtant n'a rien qui ne soit conforme
à la plus exacte vérité. Ils prétendent donc
que salueror.linaircment ses voisins, etdis-
tinguerun voisin ennemi en lui refusant le

salut, qu'inviter toute une parenté et l'ex-

clure seul, c[uoiqu'il soit dans le môme rang
elle même degré; ils prétendent que refu-
ser de répontireà un ennemi qui vous inter-

roge, de 'ui vendre ce que vous exposez pu-
bliquement et aux yeux de tout le monde;
ils prétendent ipie vouloir priver un en-
nemi des aumônes que vous distribuez à

cha([ue lauvre, ou du fruit des j)rières qui
tombent sur tous les fidèles, ce sont des j)é-

chés qui de leur nature et par eux-mêmes
sont mortels, par.e qu'ils ne peuvent pro-
céder que d'un fond d'animosilé (pii occupe
le cœur et qui se produit aux dépens d'au-
trui. Bien plus, il est de certains cas où ces
mêmes théologiens soutiennent que vous
êtes obligé de donner à votre ennemi des
témoignages particuliers d'amitié, comme
de le visiter dans sa maison, de le recevoir
dans la vôtre, de traiter familièrement avec
lui quand, ou l'omission de ces choses doit

causer du scandale, ou quand en les faisant

sans vous incommoder Ijeaucoup, vous pou-
vez gagner votre frère à Dieu.

Et afm (jUL- vous voyiez qu'une morale de
celte nature est conforme à celle ue Jé^us-
Christ, écoulez comment s'explique ce maî-
tre de la science et de la uoctriue chré-
tienne : Diligile inimiros vcslros : Aimez vos
ennemis. Bcnefarite iis qui oderunt vos : Fai-

tes du bien à ceux qui vous baissent. Orate
pro persequenlibus vos {Mallli., V) : Pri .z

pour ceux qui vous persécutent. Diligile,

aimez; c'est par là qu'il faut commencer.
Bciicfacitc ; il faut soutenir son amour par
ses bienfaits, et ses bienfaits pav ses prières,

orale. Or, s'il faut aimer, aimez-vous après
avoir pardonné. Et quels témoignages d'ami-
tié donnez-vous à voire ennemi réconcilié?

11 ne peut pas attendre ([ue vous le visitiez

dans le secret, puiscjuc vous le fuyez dans h;

public; que vous le préveniez par vos hon-
nêtetés, puisque vous l'ebutez celles qu'il

vous fait; que vous traitiez familièrement
avec lui, jmisque vous refusez de le voir.

Nous sommes réconciliés, il est vrai; mais
il est de certaines personnes qu'il n'est pas

avantageux de voir de près, et (ju'on ne fré-

quente guère sans en porter la peine. Dp
cette nature sont celles que je fuis, personnes
insupportables dans leurs manières, capri-

cieuses dans leurs desseins, indiscrètes dans
leurs paroles, violentes et emjiortées, et tou-

jours prêtes à réveiller une querelle assou-

})ie. Mais toute notre ville est scandalisée de
votre éloignement et de votre froideur; elle

ne peut comprendre comment vous accordez
la parole que vous donnâtes, d'oublier le

passé, avec votre conduite présente. Mon
cœur me répond de la sincérité de mon re-
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tour : l'onr le reste, jamais je ne verrai un
iioiimie que je ne [)uis voir sans indigna-

tion; jamais je ne me mêlerai de ses ailaires,

comme je ne pi étends point qu'il se môle

des miennes; jamais je n'aurai avec lui ni

habitude ni communication. Mais parler

ainsi, n'est-ce [îoint faire |
arler votre i)as-

sion? nest-ce point déclarer que vous haïs-

sez, mali^ré toutes vos [irolesiations d'ami-

tié? Non, encore un coup, mon cœur me
ré,,ona (te la sincérité de mon retour : pour

le reste, jamais je ne le verrai, jamais je ne

lui parlerai, jamais je n'aurai rien à démêler
aveo lui. Voilà couiuie la plupart se réconci-

Ihnt. Et se réconi:ilier ainsi, est-ce aimer?
JJiliyile, Oencfatiie : Faites du bien à ceux
qui vous haïssent. En ceci l'Evangile n'exi^^e

rien de nous que la Loi n'ait autrefois e\i,-,é

des Juifs. Si voire ennemi soutfre de la faim,

donnez -lii à manger; s'il soutire de la soif,

donnez-lui à boire : c'est le Sage dans les

Proverbes. Dieu va plus loin, et après avoir

pourvu à la |;ersonne de reiinemi, il pour-
voit à ce qui lui apj artieiit, et il ne veut pas

qu'on passe sans relever un vil animal, une
béte ue charge abattue. Mais, Seigneur, elle

est à mon ennemi. N'importe : joigr.ez-vous

à lui, >^l relevoz-la ensemble : Scd sublevabis

cwn eo. {i^jocl., XXlli.) Et si c'éiaienl là des
devoirs indispensables, dans le judaïsme, à

l'égard d'un ennemi déclaré, que ne chivons-
iious point, dans le christianisme, à un en-
nemi réconcilié? Serez-vous assez dur pour
lui refuser un conseil dans le besoin, un
raot de consolation dans sa peine, un mor-
ceau de pain dans sa nécessité? Je ne lui ai

dtjà que trop accordé en lui accordant le

pardon du passé : c'est tout ce qu'il a à atten-
dre de moi. Faut-il don/, ô mon Dieu, que
nous trouvions ainsi une opposition éter-
nelle entre vos maximes et noire conduite 1

Faut-il même que nous vous insultions jus-
qu'à vouloir nous faire honneur auprès de
vous de suivre vos maximes, tandis que
nous les combattons par une conduite qui
ne tend à rien moins qu'à les exterminer et

à les anéantir dans le christianisme! Vous
vous en vantez partout; mais en ([uoi paraît-
il que vous pardonnez? Dieu n'enlend-il pas
les gémissements de ce malheureux, qu'il
ne lient qu'à vous de faire cesser? Dieu a-t-il

oublié les pas inutiles qu'a faits auprès de
vous cette veuve d.'solée, pour vous engager
dans ses intérêts. Dieu est-il sourd, quand
vous déclarez si nettement que vous ne
savez ce que c'est que servir un homme qui
vous a nui

;
qu'il pourrait être plongé dans

la dernière misère, que vous ne daigneriez
pas lui tendre la main; qu'il n'a qu'à se reti-

rer; ([ue votre maison ne servira jamais de
refuge à ceux qui l'ont autrefois attaquée?
Si Dieu ne sait pas ce qui se passe sur la

terre, vous pouvez continuer. Vous avez dit
que vous pardonniez : nous vous en croyons
sur votre parole. Mais si rien n'est caché à
ce témoin éclairé, il lèvera le voile dans son
temps, et nous aurons la consolation de vr us
voir tel que vous avez été. Mais non : nous
ne sommes point assez slupides nous-mêmes

pour croire qu on j^ardonno, tandis que nous
voyons tous les elfels de la haine la plus
envenimée. Tous les jours nous avons les

oreilles battues de mille traits dill'érents de
votre cruauté; tous les jours nous sommes
contrainls, tantôt d'essuyer les larmes d'une
femme d'honneur, que vous n'avez, ce sem-
ble, re(;ue en grâce (jue jiour pouvoir la llé-

trir |;lus siiremcnl; tanlôt de consoler un
père de famille avec qui vous ne vous êtes

réuni (jue [ our pouvoir le dé|)Ouiller avec
moins u'éclat et moins de bruit. N'aurait-il

pas mieux valu continuer dans une haine
ouverte? Du moins alors on se serait liélié

de votre malice; au lieu qu'ajirès celte ré-
conciliation a[)parente, comiilaut sur votre
bonne foi, on se trouve accablé sans avoir
même pu [lenser à se mettre en éint de dé-
fense. Voilà [lourlant comme la plu, art trai-

tent les ennemis réconciliés. Et les traiter

ainsi, esl->e leur faire du bien? Bencfaciie.

Orale pro pcrsequenlibus vos : Priez pour
ceux qui vous persé/ulent. Etienne priait

pour ceux qui le faisaient mourir. Saint Paul
souhaitait u'ètre analhème, autant [lour ces
cœurs durs et incirconcis qui se uéihaiiiaient
contre lui, que pour ces esprits uoiiles et

trai[ab!es qui entraient avec respect dans ses
sentiments et sa doctrine. Moïse, Samuel
tâchaient de rendre le ciel propice à ceux
qui rejetaient avec le plus d'audace leurs

ordres et leur autorité. Pour nous, quand
nous ne pouvons pas faire autre chose, nous
tâchons ue rendre Dieu complice de noire
vengeance, en le conjurant de faire coiniaî-

tre de quel côté était l'injustice, de s'armer
en notre laveur, et de montrer à toute la

terre qu'il y a dans le ciel un vengeur
sévère, qui sait rendre à chacun ce qui lui

est dû. Exiger que vous joigniez vos éloges
à vos prières, ce serait trop exiger, selon
vous. C'est pourtant ce que les théologiens
prétendent que vous êtes obligés de faire en
plusieurs circonstances, et à quoi vous avez
aussi peu d'égard que si on pouvait être ami
et se déchirer sans ménagement. Tout reten-
tit de vos railleries et de vos médisances; ce
ne sont partout que contes désavantageux,,
que reproches sanglants, que termes inju-
rieux ; et c'est sans animosité, sans aigreur,
que vous vous expliquez ainsi. Sondez-vous
uevant Dieu : vivre comme vivent la plupart
de ceux qui ont été ennemis, c'est vivre en
réprouvé.
On serait peut-être effrayé si on était en-

nemi déclaré; mais on s'aime, dit-on, et à

la faveur de cette amitié prétendue, on se
permet tout ce que peut insfiirer la haine la

plus envenimée. On mord, on déchire, on
répond tout ce qu'on sait et ce qu'on ne sait

l)as, on se tend mille pièges, on se joue mille

tours malins et injustes ; cependant on se

sait bon gré du pardon (ju'on a accordé, on
s'en fait un mérite devant Dieu, et au lieu

de se reprocher ces dillérents traits, qui
marquent qu'avec le pardon accordé la haine
subsiste encore dans l'ûme, on n'y fait pas
même attention. On s'accuse dans un tribu-

nal de pénitence de cent choses de moindre
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conséquoncp , et on passe sur celle-ci, on
n'en dit mot. On s'approche de la taille du
Seigneur, et, dans un cœur plein d'amertu-

me et de fiel, on fait entrer le Dieu de paix

et de "louceur. Les fôtes reviennent les unes
après les autres, et on revient toujours au
sacrement avec les mêmes sentiments d'ani-

mosité et d'aigreur. T>a mort entin arrive, et,

mourant dans sa liaine, on meurt en réprou-
vé. Car il est defoi (ju'on nous traitera com-
me nous aurons traité les autres ;

qu'on nous
haïra si nous haïssons, c[u'on nous pardon-
nera si nous pardonnons. Si vous croyez cet

oracle de Jésus-Christ, vous devriez vous
applaudir d'avoir (luekpi'un sur qui vous
pussiez exercer voire miséricorde. Ce n'est

point pour lasser votre patience que cet en-
nemi est sur la terre, c'est pour vous ouvrir
le ciel, c'est pour vous faire rarl)itre de vo-
tre destinée. Embrassez-le, le Seigneur est

prêt à vous embrasser. La nature se révolte,

j'amour-propre, les passions s'effarouchent;

oui, mais le |)ardon de vos crimes que vous
obtenez; mais l'enfer que vous vous fermez;
mais le ciel que vous vous ouvrez; quels

motifs, quelle impression devaient-ils faire

sur un cœur chrétien? C'est un ingrat, c'est

un perfide, c'est un dénaturé; tant mieux
pour vous ; plus il vous en coûtera de l'ai-

mer, plus vous serez sûrs d'être aimés vous-

mêmes. L'injure est trop récente, l'idée de

l'aifront que j'ai reçu encore tro|) vive; don-
nez-moi dutemjis pour laisser amortir le feu

qui me transfiorte. Et si dans ce feu la mort
vous enlève, si le juge vous surprend, aura-

t-il quelque égard h une excuse si frivole ?

On blasphémait son nom sacré, on l'abreu-

vait de fiel et de vinaigre, toute la Synago-
gue frémissait autour de lui, et il priait pour
elle. C'était un Dieu, dites-vous, et c'est

parce que c'était un Dieu qu'il devait lancer

ses foudres et écraser ces têtes criminelles ;

ce|)endant il i>riait autant pour leur salut

que pour votre exemple. D'ailleurs , est-ce

en différant (pi'on gagne quelque chose en

cette matière? Plus on va
,
plus on réfléchit

sur l'atrocàté de lalfront
;
plus on réfléchit

sur l'atrocité de l'affront, plus on découvre

de circonstances qui aigrissent; et plus on

découvre de circonstances qui aigrissent,

plus on se confirme dans ses premiers sen-

timents.
Ainsi, puisqu'il faut ou nécessairement

pardonner un jour, ou nécessairement périr,

pourquoi ne pas faire aujourd'hui ce qu'il

faudia nécessairement faire demain? Demain
l'Evangile ne se relâchera point; demain le

démon ne sera pas moins acharné h vous re-

tenir; demain l'insulte ne seia i)as moins
grande, votre frère moins coupable, votre

passion moins forte J'aime mieux périr.

Ahl si c'est là votre dernière ressource, pé-

rissez, h la fjonne heure; nous ne devons

pas avoir pjus de zèle pour votre salut,

qu'en a eu Jésus-Christ, et Jésus-Christ vous

étant venu chercher aux dépens de sa vie,

vous ordonne tic pardonner, et ne vousforce

pas iiourtant à le faire. Mais y avez-vous

pensé ? avcz-vous éprouvé l'activité de ces

feu\ dévorants qui vous sont préparés? Sa-
vez-vous ce que c'est que tondjcr sous les

coups de la jnstice d'un Dieu et de la fureur
des démons? Un cœur envenimé peut trou-
ver quelque attrait à suivre les mouvements
de sa vengeance; mais un cœur damné aura-
l-il quelque attrait à porter éternellement
tout le poids de la colère du plus redoutable
de tous les vengeurs? Aura-t-il ([uelque at-

trait à se dire h lui-même : je brûle, et je

brûlerai éternellement pour n'avoir pas su
oublier une injure? Enfer, ah ! triste enfer,

qu'il m'en coûte de m'êlre obstiné! L'afl'aire

est encore entre vos mains; vous avez un
ennemi , vous le savez , levez-vous et allf z

l'embrasser; toute l'assemblée des fidèles at-

tend de vous cet exemple de vertu ; l'Evan-

gile vous demande cette soumission; votre

éternité en dé|)end ;
qu'attendez- vous? Le

moment est précieux, il vous est accordé au-
jourtl'hui, peut-être demain vous sera-t-il

refusé.

Achevez, Dieu d'amour, ce que je n'ai

commencé que dans l'espérance que vous
viendriez à mon secours. Parlez k mes audi-

teurs par l'efficacité de votre grûce, parla
force de vos exemples, par ce corps sacré

meurtri et déchiré de toutes parts; par ce

sang précieux qui coule à gros bouillons de
vos veines pour de vils et de méprisables pé-

cheurs; et parlez-leur si souvent et si forte-

ment, qu'ils accordent enfin à votre voix ce

qu'ils refuseraient à la mienne, afin qu'ai)rès

avoir accompli votre précepte nouveau sur

la terre, ils en aillent recevoir la récom[)ense

dans la gloire. Ainsi soit-il.

SERMON XXIV.

Pour le premier dimanche de Carême.

SUR LE JEUNE.

Cum jpjunasset quadraginta diebus et quadraginta noc-

tibiis, p'nslea esuriil. {Mullli., IV, 2.)

Jésus-Christ aymil jeûné quarante jours et quarante

nuits, eut ensuite jaim.

Voilà, Messieurs, et l'idée et la règle des

jeûnes f[ue nous avons commencés , et que
nous continuerons avec le secours d'en haut,

jusf[u'aux fêtes prochaines, afin qu'après nous

être mortifiés avec notre Maître, nous puis-

sions être vivifiés avec lui. Jésus -Christ

jeûne quarante jours et quarante nuits, cum
jejunasscl quadraginta diebus et quadraginta

nnctibus.Eclntanie ci sensible condamnation

de ceux qui, [)ar une lémérilé insupporta-

ble, osent blâmer les jeûnes de l'Eglise. Un
Dieu que nous imitons ne doit-il pas en effet

nous mettre à couvert de tout reproche? Jé-

sus-Christ ayant jeûné quarante jours etqua-

rante nuits, eut ensuite fa\m, posica esuriit.

Instruction solide pour ceux ((ui, ne con-

damnant pas nos jeûnes, se ménagent néan-

moins tro|) en jeûnant, ou ci oient, sur de

vaines raisons, avoir droit de se dispenser

du jeûne. Un Dieu qui, pour l'amour de nous,

veut souffrir les rigueurs de la faim, ne mé-

rite-t-il pas en effet que nous souffrions quel-

que chose pour lui, et que nous ne crai-
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gnions pas de refuser h la sensnalilu ce qu'il

refuse lui-même à la nécessité la plus pres-

sante.

Le dirai-je, cependant? Nous laissons Jé-

sus-Christ marcher seul dans la route péni-

ble qu'il tient, et tandis qu'épuisé par le

jeûne rijioureux qu'il vient défaire, il lui

reste à peine assez de force pour nous inviter

aie suivre, nous nous endurcissons à sa voix,

et au lieu d'entrer dans la carrière sous les

auspices d'un i^uide si fidèle, peut-être sommes
nous résolus, après le carême commencé, de

continuer les mômes désordresque nous nous

sommes permis ces jours derniers, ou du
moins de ne pas expier dans ce temps de péni-

tence et de pleurs, ce que nous avous contracté

dedettes et tie péchés dans un temps de licence

et de dissolution. Mais quoi, grand Dieu,
vous qui auriez pu nous surprendre comme
vous surprîtes autrefois ces Israélites vora-

ces au milieu de leurs excès de bouche, vous
ne nous aurez attendus que pour nous voir

de nouveau esclaves de notre sensualité ,

mettre le comble à nos autres péchés par le

mépris que nous faisons d'un des moyens les

plus si'irs que nous puissions avoir pour les

expier? Sommes-nous donc dans une loi éta-

blie sur la chair et le sang? Ensera-t-il d'un
chrétien comme de ces idolâtres aveugles,
qui, adorant des dieux voluptueux, de-

vaient, ce semble, se faire un point de reli-

gion (l'imiter leurs fausses divinités? Ne
sommes-nous pas tous à Jésus-Christ, ne
faisons-nous pas tous profession d'être ses

disciples? Cet Homme-Dieu sous les éten-

dards de qui nous nous faisons gloire de mar-
cher e' de combaitre, semblal)le aux dieux
des gentils, est-il un ennemi de la croix,

uii partisan de la bonne chère et des sens?
Vojez-le dans toute sa vie, que trouverez-

vous partout qu'austérité et rigueuf? Suivez-
le surtout dans le désert, vous l'y verrez
contraint de se soutenir par miracle, et de
sup|)léerpar sa puissance divine à la faiblesse

d'une humanité qui, sans un secours extra-

ordinaire, après un jeûne si rigoureux et si

long, aurait infailliblement succombé. Sera-
t-il dit que notre divin Sauveur porte, si je

l'ose dire, les choses jusqu'à l'excès, sans
pouvoir nous réduire à un juste milieu?

11 y a encore parmi nous plusieurs enne-
mis cle la croix, disait saint Paul en gémis-
sant. Disons -le dans les mêmes sentiments
que ce saint Apôtre, Jésus-Christ a encore
plusieurs ennemis parmi nous, dont le

ventre est le Dieu : Quorum Deus venter est,

et qui mettent leur gloire dans leur confu-
sion : Gloria in confusione ipsorum. {Phil.,

III.) Quand il nous serait libre de manger
ou de ne pas manger, nous devrions rougir
de flatter une chair rebelle, tandis qu'un
Dieu macère et épuise une chair innocente.
Mais ce n'est point ici un exemple qui soit

simplement proposé à notre admiration,
c'est une règle de conduite; et si on n'exige
pas de nous autant de rigueur que l'Homme-
Dieu en exerça sur lui-même, du moins on
exige qu'avec lui nous jeûnions selon l'es-

prit de l'Eglise : Cum jejunusset ; que nous

jeûnions les quarante jours marqués : qiM'-

dnujinta iliebus ; que nous jeûnions sans
écouter une nature qui gémit et qui so

plaint au milieu de nous : postea esuriit ;

et cela, on l'exige par deux motifs , dont
chacun pris séparément devrait avoir assez
de force pour entraîner, mais qui tous deux
joints ensemble devraient nous faire regar-
der comme ennemi de Dieu et de soi-même
quiconque ose s'en dispenser. Nous sommes
chrétiens, nous sommes pécheurs; comme
chrétiens, nous sommes soumis à l'Eglise

de Dieu; comme pécheurs, nous sommes
redevables h la justice de Dieu. Comme
soumis à l'Eglise de Dieu, pouvons-nous
sans crime violer la loi rju'elle nous impose?
Comme redevables h la justice de Dieu, ne
devons-nous pas accomplir avec empresse-
ment une loi dont l'exécution acquitte nos
dettes et nous devient une source de récon-
ciliation et de paix? On ne trouve rien de
dur, quand le devoir et l'intérêt sont joints

ensemble. Or, ces deux motifs se réunissent
ici, et je soutiens que non-seulement il est

du devoir du chrétien de jeûner, comme
vous le verrez dans le premier point de ce
discours; mais encore de l'intérêt du pé-
cheur de le faire , comme vous le verrez
dans le second; et })ar l'un et par l'autre

vous apprendrez ce que vous devez à Dieu
sur ce point, et ce que vous vous devez à
vous-mêmes, à Dieu qui commande par son
Eglise, à nous à qui il importe par tant d'en-
droits d'obéir. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Deux sortes de personnes se déclarent
contre la loi du jeûne, l'incrédule et le sen-
suel. L'incrédule veut détruire la loi, et lui

ôter la force qu'elle a de nous obliger. Le
sensuel veut la modérer, et la faire dé-
pendre de ses caprices et de ses volontés. Le
premier attaque la loi dans sa source, pour
parler de la sorte, en refusant de recon-
naître l'autorité de la puissance qui l'a por-
tée; comme si celte puissance n'avait aucun
droit de porter la loi, ou qu'elle eût passé
les bornes de son pouvoir en la portant. Le
second attaque la loi, pour ainsi dire, dans
sa fin, en soutenant cju'une puissance aussi
pleine d'indulgence et de bonté que celle

d'oij cette loi est émanée, n'a jamais pré-
tendu l'y soumettre, puisqu'il ne peut l'ac-

complir sans succomber; et l'un et l'autre,

sur ces faux prétextes, refusent également
d'obéir. Examinons si c'est avec droit.

N'est-il pas surprenant que des peuples
entiers s'aveuglent jusqu'au point de croire

qu'ils vivent dans la réforme, en vivant dans
une secte d'où est banni presque tout ce qui
se ressent de l'austérité de l'Evangile? Ou-
vrons ce livre sacré, qu'y lisons-nous? En
général, qu'on n'est à Jésus-Christ qu'au-

tant qu'on se hait soi-même; que le che-
min du salut est étroit, et que tout étroit

qu'il est, il y faut marcher en portant sa

croix ; et en particulier par rapport à mon
sujet, qu'il est une espèce de démon qui ne
se chasse que par la prière et le jeûne; que
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le jeune attire sur nous les regards du Pure
céleste, pourvu qu'en jcilnnnl nous cher-
chions, non pas h être vus et estimés des
hommes, niais à lui faire un sacritice de
nous-mômcs. Malgré ces oracles divins,

vivre dans une liberté entière, sans macé-
ration et sans jeûne, c'est, au sentiment de
plusieurs, vivre dans la réforme. Si cela est

vrai dans le christianisme, ce n'est jias aux
chréîiens que vous parliez , mon divin
I^Jaitre, ou du moins vous ne jîarlicz pas
pour ôtre obéi. Ne rou.;j,issons point iii de
l'Evangile, il s'agit de sa gloire autant que
de (elle de l'Eglise, parce que si l'Eglise se

trompe, il faut nécessairement que celui

qui lui sert de guide et d'aj)pui l'ait lui-

même tromjjée.

Pour cela, je dis en premier lie-i qwc l'E-

glise a pu ordonner des jeûnes tels que les

observent ses enfants, sans qu'on soit en
droit de l'accuser d'avoir rien fait qui passe
son pouvoir. Un ma..;istrat séculier peut faire

des lois, qui, au sentiment de tous les théo-
logiens, oijiigent sous peine de péché; et il

est ( eriain, selon l'Ecriture, que toute puis-

sance é;anl éîablie de Dieu cjui l'élève ou
qui permet son élévation, c'est résister à

Dieu que de résister h la puissance. Com-
ment donc IK^lise ne pourrait-elle pas ce

que |;eut un magistrat séculier? Comment
ne rés sterait-on pas h Dieu en résistant à

î'Egiise, à cette Eglise que Jésus-Christ a

formée par ses travaux et par ses soins,

qu'il a réglée par ses exemples et par ses

lois, liAtie et conmie cimentée de son pro|)re

sang? ^ cette Eglise que Jésus-Christ nous
a laissée pour nous servir d'interprète et

(i'oracle après son départ, et qu'il a telle-

ment rcvôiue de son autorité et de son pou-
voir, qu'il veut que nous regardions comme
païen et publicain quiconque n'écoute pas

cette Eglise, qu'il a chargée de la dernière

exécution de ses ordres et de ses volontés :

Qui Erclesiam non audierit , sit libi situt

ethnicus et publicanus. {Matlh., XVIII.) Or,

de ce principe qu'on ne peut rejeter sans

rejeter l'Evangile, quelle conséquence? Que
jiuisque l'aulorité de Jésus-Christ réside dans

l'Eglise, l'Eglise a une autorité absolue sur

ses sujets, et qu'elle peut leur imposer des

lois qui dans l'affaire du salut les lient tous

sans distinction ni de naissance, ni de rang,

ni de qualité : Qui Ecclcsiam non audierit,

dit Jésus-Christ. Il n'est point question de
savoir ce que vous êtes, riche, grand, re-

douté ; quelque élevé que vous soyez selon

le monde, vous avez voué obéissance ;» mon
Eglise en entrant dans son sein, ou recon-

naissez son pouvoir sur vous, ou renoncez
au bonheur de ceux qu'elle reconnaît pour
ses enfants : Sit tibi velat ethnicus et publica-

nus. Paroles qui autrefois avaient tellement

frappé saint Jérôme, que consultant le pa[)e

Damase sur un autre sujet, mais toujours

par rapport aux sentiments ci aux décisions

de l'Eglise : Je ne sais, disait-il, ce que
c'est que Vital, ce n'est point à Paulin que
je m'en rapporte, je rejette Mélèce, pour
m'attaclier à celle que Jésus-Christ h épou-

sée dans sa foi, et qu'il nous a donnée pour
régler nos sentiments et notre conduite. Di-
sons-en de même sur le sujet que je traite.

Ce ne seront ni ces anciens idolâtres de
leurs corps et de leurs sens que nous écoute-
ions, ni ces nouveaux venus qui pour se
faire des disciples ont bâti leur secte sur les

ruines de la mortification chrétienne ; ce
n'est pas de leur bouche que l'auteur et le

consommateur de notre foi nous a déclaré
que nous apprendrions la vérité; c'est de ce
corps su[)érieur uni au chef qu'il s'est subs-
titué sur la terre; c'est de l'unique déposi-
taire des secrets du prince cl de i'interjirète

infaillible des pensées et des volontés du
ciel. Comme tout ce (pii est opi)Osé à l'es-

p.ril et aux lois de l'Eglise est en horreur à
Jésus-Christ, nous le détestons de même; et

s'il s'en faut rapjiorter à cpielqu'un, ce ne
sera jamais à ceux que le prince des ténèbres
a suscités jiour déchirer la robe de notre
Maître : Qui Ecclcsiam non aiulieril, sit tibi

vetut ethnicus et publicanus.

Je dis en deuxième lieu que l'Eglise sur
ce point a usé de son pouvoir, et qu'elle

nous ordonne quarante jours déjeune pour
nous disposer à la grandeur des mystères
qui doivent ou précéder, ou accompagner la

Pâque.
Bientôt nous verrons l'Homme-Dieu livré

à la fureur de ses ennemis, déchiré inhu-
mainement, et ex|nrant pour notre amour
sur une croix. N'est-il pas juste que nous
buvions avec lui dans le calice d'amertume,
et que nous nous préparions par nos austé-
rités à recueillir les fruits précieux de notre
rédemption? Bientôt nous verrons l'Homme-
Dieu sortir glorieux et triomphant de son
tombeau; s'il n'a pu vaincre sans combat,
sera-ce par une lâche et honteuse indolence
que nous aurons jamais part à ses victoires?

Le disciple n'est pas meilleur que le Maître;
ou suivons-le dans les routes pénibles qu'il

nous a ouvertes, ou attendons-nous h n'a-

voir jamais de part avec lui. Bientôt nous
verrons l'Homme-Dieu entrer chez nous en
roi pacifique, et se donner à nous avec tout

ce qu'il a essentiellement de majesté et do
grandeur. Est-ce à des cœurs enivrés du
plaisir qu'il fera goûter les douceurs de sa

paix?E?t-ce en faveur des âmes asservies

au péché qu'il ouvrira ces trésors de béné-
diction et de grâce, qu'il ne réj and qu'avec
choix et discernement? Son Es|)rit autrefois

ne pouvait pas habiter dans l'homme, parce

que l'homme n'était que chair. Comment
aujourd'hui Jésus-Christ se communiquera-
t-il à des hommes de chair, à ces hommes
esclaves de leur bouche et de leurs sens, qui
sans aucun égard à la nouveauté de vie

qu'on exige de nous , suivent toutes les

traces de ce peuple grossier qui ne se re-

paissait que de l'abondance et de la graisse

de la terre? 11 faut donc renoncer ou à l'avan-

tage qu'il y a de posséder Jésus-Christ, ou à

l'attrait qui nous porte à contenter nos sens.

L'Eglise, cette épouse que notre bon Maî-
tre s'est acquise dans les douleurs, ne j'i-

gnore pas; aussi ne se contente-t-etle point
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(le nous inviter, de nous exhorter : ce soriiit

peu dans la mollosse el la dissolution où

nous vivons, elle ordonne, elle comniande;

trop heureux d'être connue forcés à entrer

dans les voies par où nous attirons sur nous

l'esprit de Dieu.

Mais ce commandement ne serait-il point

une de ces productions de nos jours que sa

nouveauté doive rendre suspecte? Puisque

dans les premiers siècles du christianisme

on s'est élevé contre la loi du jeûne, il fal-

hiit nécessairement que dès lors la loi fût

portée. On ne s'avise guère d'atta(}uer un
ennemi qui n'a jamais paru, et l'on n'au-

rait eu pour rei)Ousser ses coups qu'à dé-

clarer que chacun en ceci pouvait vivre

comme il l'entendait. Mais est-ce ainsi que
répondaient les conciles et les Pères? J'en

appelle à leurs témoiu,nages, écoutez-les :

tantôt on prive de la communion pascale

ceux qui, sans une grande nécessité, n'ont

pas observé tout le carôme, et c'est l'ordre

du concile de Tolède; tantôt on prononce
anathème contre eux, et c'est la sentence

foudroyée par le concile de Langres; tantôt

avec saint Augustin on les traite de pécheurs
et de criminels; de prévaricateurs et de con-

tumaces avec saint Arabroise; avec saint

Léon, de libertins et d'impies. Sont- ce là

des peines et des termes dont on use dans
une affaire qui est de notre choix? M'en
croirez-vous si j'ajoute qu'il n'était pas même
au choix de l'Eglise, de cette Eglise qui a

immédiatement succédé aux apôtres, d'éta-

blir le jeûne? Des lois reçues avant qu'un
prince arrive à la couronne, ne sont pas îles

lois qu'il ait dépendu de lui de porter. Si elles

deviennent inutiles à l'Etat, il peut les abro-
ger dès qu'il a les rênes en main; mais ja-

mais il n'empêchera que ses prédécesseurs
ne leur aient donné la force d'obliger. N'est-

ce pas là justement le cas où se sont trouvés
les successeurs des apôtres à l'égard du
saint temps de carême? Avant qu'ils fussent
chargés du gouvernement de l'Eglise, la

question avait été décidée; et si nous jeû-
nons quarante jours, dit saint Ghrysostome,
ce ne sont ni les pontifes de Uome, ni les

conciles tenus en ditférents endroits du
monde, mais l'assemblée elle-même des aj.ô-

tres qui nous y a obligés : Congregati sanxe-
runl quadraginta dies jcjunii. Saint Jérôme
reconnaît pareillement ici une tradition apos-
tolique : Nos unam quadragesiinain seciinduin

trad'Uionem apostoiicain jejunamus. Et une
preuve que la chose est ainsi, c'est que, selon
la règle sûre et incontestable de saint Au-
gustin, dès qu'une pratique est générale-
ment reçue par toute l'Eglise, et qu'on n'en
trouve l'institution dans aucun concile, il

faut nécessairement remonter aux apôtres,
et avouer qu'ils en sont les auteurs. Toute
l'Eglise ne se condamne-t-elle pas aujour-
d'hui, chaque année, à l'observance du ca-
rême? Ne s'y est-elle pas condamnée du
temps de nos pères? Et par quel ordre? Ne
serait-ce point par l'ordre du concile de Ni-
cée, premier concile général, et le premier
qui ait été célébré après celui des apôtres?

Orateurs sacrés. XLY.

Oui ; mais ce concile parle du carême comme
«l'un ancien établissement, et plusieurs au-

teurs qui ont écrit avant ce concile en fout

de môme. Que pouvait donc faire l'Eglise,

que nous transmettre ce qu'elle avait reçu?
Devait-elle entreprendre de réformer les

Constitutions apostoliques, et de rejeter hau-

tement ce que les premiers ministres de Jé-

sus-Christ avaient cru devoir introduire

pour le bien et la sanctification des peu{)les?

C'est alors qu'on aurait eu droit de se ré-

crier contre elle, comme si elle avait pu
ignorer ce que savait saint Léon, que c'était

par l'inspiration de l'Espril-Saint que les

Apôtres avaient ordonné le jeûne; ce que
savait saint Augustin, que le jeûne en gé-

néral nous est commandé dans le Nouveau
Testament; ce que savait saint Chrysologue,

que Jésus-Christ, en jeûnant quarante jours,

avait prétendu, en particulier, nous donner
une idée des jeûnes que nous devons obser-

ver. L'Eglise a donc adopté ce qu'avaient

institué les a[)ôtres, et a joint son comman-
dement au leur, elle y a joint une fidèle et

inviolable observance. N'attendez pas qu'elle

en revienne : si elle se relâche à l'égard de
quelque particulier qu'elle ne prétend [)oint

accabler, ce ne sera jamais à l'égard de tout

le corps. Elle sait trop ce qu'elle doit à
l'Homme de douleur qui marche à sa tête,

et à ceux qui, formés par la main de ce di-

vin Maître, nous ont a[)pris, les premiers,
à marcher dans ces voies d'austérité et de
rigueur qu'il nous est venu ouvrir.

Mais la conduite de l'Eglise sur ce point,

la conduite môme des apôtres n'est-elle

point coiid)attue et condamnée par les ora-
cles mômes de la Vérité? C'est ce que pré-
tend le novateur, et ce qu'il prétend avec
autant de scandale que d'injustice. Il a beau
déclamer contre la sainteté de nos maximes,
il sera toujours vrai, comme je le soutiens
en troisième lieu, que dans nos jeûnes
commandés avec tant de droit, et observés
avec tant d'exactitude, il n'y a rien qui ne
soit conforme aux divines Ecritures et aux
vues de celui qui les a dictées pour l'ins-

tru(ttion et la conduite des siens.

Nous sommes, dit-on, dans une loi de li-

berté, pourquoi donc nous assujettir à ces

pratiques incommodes et gênantes, qui nous
feraient entrer dans cette loi de rigueur,
que les Juifs et leurs pères pouvaient à peine

j orler? Sans doute nous sommes dans une
loi tie liberté, est-ce que pour cela nous ne
serons soumis à aucune loi? Si l'Evangile
se contredit, secouons le joug, nous voilà

libres; mais si l'Evangile, qui ne peut se
contredire, veut que, malgré notre liberté,

nous nous soumettions à la loi et que nous
pliions sous le joug, n'est-ce pas être re-

belle que d'entreprendre de s'en affranchir?

Jésus-Christ a apporté la liberté sur la terre,

saint Paul le dit; oui, mais Jésus-Christ,
qui a inspiré saint Paul, dit lui-même qu'il

faut rendre à César ce qui est à César, et

obéir à l'Eglise sous peine d'anathème. Ce
n'est donc pas une liberté qui dégénère en
libertinage qu'on nous a apportée* c'est une
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.ibcrté sainte, et qui, ayant été acquise sur
la croix , veut èlre conservée par la même
voie. Relevez la liberté chrétienne tant qu'il

vous plaira, si elle consistait h. vivre sans
loi, notre sort serait pire que celui des Juifs :

nous croirions pouvoir suivre nos penchants
h l'aveugle, et à quoi ne nous entraîneraient
pas (les panchants qui entraînent toujours
au mal ?

Pourquoi , demandez-vous , ne pas en
croire a l'Apôtre

, qui ne veut point de
choix, point de distinction dans les viandes,
qui permet aux Corinthiens d'acheter ou de
manger indifféremment de tout ce qui est
ou ex[)0sé en public ou servi en particulier?
Et pourquoi, vous demanderai-je moi-même,
David pressé par la soif immola-t-il au Sei-
gneur l'eau que quelques-uns de ses soldats
étaient allés puiser au péril de leur vie?
Pourquoi les enfants de la fournaise, parmi
les mets délicieux qu'on leur servait de la

table du prince, se réduisaient-ils à quel-
ques légumes? Pourquoi Jean-Baptiste dans
'.e désert se condamna-t-il h un peu de miel
sauvage? Pourquoi Jésus-Christ, sur le bord
du puits de Sichar , rcjeta-t-il ce que ses
disciples lui apportaient de Samarie ? Pour-
quoi l'Apôtre lui-même veut-il s'interdira

l)0ur toujours l'usage de la viande, s'il n'en
peut manger sans devenir à ses frères un
sujet de scandale? Il y a bien de la différence
entre s'abstenir par superstition, et ne pas
manger par vertu. La superstition regarde
les viandes comme immondes par elles-mê-
mes. Et qui parmi nous est assez stupide
pour donner dans une pensée de cette nature ?

Si nous les regardions comme telles , nous
nous les interdirions pour toujours. Ce n'est

qu'en de certains cas que nous nous les in-

terdisons; ce no peut donc être que par
vertu, et pratiquer la vertu, est-ce un crime
ou une matière de reproche dans le christia-

nisme ?

Cependant l'Apôtre se récrie , il défend
tout choix , toute distinction dans les vian-

des. Comprenons la pensée de l'Apôtre: son
dessein est de tirer les Corinthiens de peine,

non point d'ouvrir une libre carrière à notre
voracité. Comme ces premiers fidèles crai-

gnaient d'un côté que l'usage des viandes
immolées aux idoles ne les souillât , et que
de l'autre parmi tant de viandes ou exposées
en public, ou servies sur les tables, ils ne
pouvaient pas discerner celles qui avaient
•été immolées : Mangez, leur disait l'Apôtre,

viangez s-ans entrer dans une discussion si

embarrassante ; il faudrait vous abstenir de
tout, si tout ce que vous ne savez pas sûrement
navoir pas été offert à Vidole vous était dé-

fendu. Quand les ennemis de nos jeûnes se

trouveront dans le cas des Corinthiens, qu'ils

usent, à la bonne heure, de la permission
que leur donne l'Apôtre; hors de là, qu'ils

se rangent à leur devoir, et qu'ils ne croient

I)as que quelques paroles mal expliquées

puissent jamais favoriser la licence et la

cupidité.

Mais enfin , disent-ils ,
qui peut mieux

savoir que Jésus-Christ ce qui nous rend

coupables et criminels devant Dieu? Ce n'est
point, dit Jésus-Christ, ce qui entre dans la

bouche, c'est ce qui sort du cœur , ce sont
les mauvaises pensées, les désirs impudiques
et injustes qui nous souillent devant Dieu.
Le cœur, j'en conviens, est la source et le

principe du péché; c'est pour cela même
qu'il pèche quand il désire ce qui lui est

défendu de désirer sous peine de péché. Il

est des choses qui sont défendues, parce
qu'elles sont mauvaises , et ce n'est point
dans ce sens, dit Jésus-Christ, que les vian-
des sont défendues ; voulant détruire une
erreur des pharisiens

, qui s'imaginaient
qu'une viande qu'on avait touchée sans s'ê-

tre lavé les mains contractait je ne sais

quelle impureté légale, et qu'entrant ainsi
dans le cor()S , elle rendait l'âme immonde.
Il en est d'autres qui sont mauvaises

, [)arce

qu'elles sont défendues ; et c'est dans ce sens
que je soutiens qu'il faut ou approuver tous
les excès de bouche, ou avouer que l'âme de-
vient souvent immonde par ce qui entre dans
le corps. Il n'y avait rien de mauvais préci-
sément dans ce fruit que mangea notre pre-
mier père; il lui en coûta cher pourtant
d'en avoir mangé contre les ordres du Sei-
gneur, et nous en portons encore la peine.
Il n'y avait rien de mauvais précisément
dans ces chairs que les enfants d'Israël sou-
haitèrent avec tant d'ardeur dans le désert

;

mais parce qu'ils les avaient souhaitées avec
murmure, elles étaient encore sous leurs
dents, dit l'Ecriture, que la colère du Sei-
gneur s'alluma, qu'une grande partie de ce
peuple avide fut frappé de mort , et le tom-
beau qui le reçut, surnommé le tombeau de
la concupiscence , comme pour avertir tous
les siècles à venir, que quand on a convoité
contre la loi , on ne manque jamais de tom-
ber sous les coups du législateur. Il n'y a
rien de mauvais précisément dans ces mets
exquis, dans ces liqueurs délicieuses, qui
flattent si agréablement votre goût; il n'est

pas permis pour cela de passer les bornes do
la tempérance, et quelque tour qu'on donne
h l'Evangile, jamais on ne justifiera un hom-
me qui ne s'est abruti que par ses indignes
excès de bouche. Il a mangé au mépris de la

loi, et il sera jugé selon toute la rigueur do
la loi. Pourquoi donc ferait-on grâce à ceux
qui dans ce temps violent la loi du jeûne?
La loi est portée par une puissance souve-
raine ; elle est fondée sur les plus pieux,
les plus saints motifs; elle est à couvert de
tout ce qui pourrait oa la combattre ou en
allaiblir l'autorité et la force.

Et quand môme en ceci il n'y aurait au-
cune loi , serait-on pour cela en droit de
s'élever contre la sainteté de nos jeûnes ?

N"y a-t-il pas dans la religion de certains

|)oints qui ne nous sont pas commandés, et

(ju'il nous est pourtant avantageux d'avoir

observés? Saint Paul n'a point de précepte
touchant la virginité : les vierges n'en seront

pas pour cela moins distinguées parle rang
(juelles occuperont auprès du trône de l'A-

gneau ; Jésus-Christ ne nous ordonne pas de
nous dépouiller de tout pour le suivre ; ceux
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pourmat qui auront loul ({uiltë pour son

amour seront assis avec lui pour juger les

douze tribus d'Israël. Su[)i)Osons donc , ce

(uji n'est pas ,
que tout ce que la vénérable

anliquité a cru du jeûne est faux ; tandis que

je verrai jeûner mon Maître sans loi ,
sans

précepte ,
j'en aurai assez pour nie dire à

moi-même que pour le moins ,1a bienséance

exige que je jeûne avec lui. Quoi 1 durant

quarante jours et quarante nuits , un Dieu

ne prendra aucune nourriture, et pendant

ce temps-là on ne s'occupera dans nos vil-

les qu'à flatterie goût, qu'à irriter l'appétit et

à ralliner sur la délicatci^se dus mets ? Et pen-

dant ce temps-là vous dépeuplerez nos bois

et nos forêts avec bruit et fracas, comme pour

nous avertir que nous nous attendions à vous

voir insulter à l'amertume et aux rigueurs

de .lésus-Clirist? Et pendant ce temps-là

nous serons contraints, à notre grande dou-

lenj-, d'entendre ces chants et ces clameurs

(pii publient partout la liberté eftVénée de

vos repas , et nous annoncent une raison

troublée ? Dans une république bien réglée

on regarderait comme insensé tout sujet qui

doniierait des marques éclatantes de joie ;

tandis que le clief serait plongé dans la tris-

tesse et la douleur. De plus Jésus-Christ ne

nous dit-il pas par toutes ses actions de l'i-

miter etde le suivre autant qu'il est en nous?
Et qui l'imite et le suit de plus près , ou
nous qui jeûnons avec lui, ou vous qui le

laissez jeûner seul ? Ou nous qui, pour avoir

quelque part à ses douleurs et à sa croix,

macérons notre chair avec lui dans l'espé-

rance de la voir un jour rétablie avec la

sijnne, ou vous qui, oubliant que, selon

l'Evangile le grain n'est vivihé qu'autant

qu'il a été mortitié, nesemblez rien attendre

dans le jour de la vivill cation générale, en
voulant ignorer tout ce qu'impose la morti-

fication chrétienne? Que l'incrédule pense

de nous et de nos jeûnes tout ce que peut
lui inspirer un esi)rit d'indocilité etde ré-

volte; quand nous n'aurions que l'avantage

de nous conformer mieux que lui au divin

modèle qu'il doit exprimer dans ses mœurs,
aussi bien que nous, s'il veut être du nombre
des élus, nous en aurions assez pour nous en
tenir au jeûne que nous avons commencé

,

et pour montrer à Jésus-Christ, que s'il nous
laissait en ceci notre liberté , nous ne lais-

serions pas de lui donner cette marque du
désir sincère que nous avons de le suivre et

do riuîiler.

Mais si l'esprit de révolte se trouve sans
prétexte pour se soulever contre la loi, l'es-

prit de sensualité, qui fait négliger une loi

qu'on connaît, trouvera-t-ildequoi se justi-

fier sur ses ordinaires, mais frivoles et faus-
ses excuses

, qui pourtant aujourd'hui le

rassurent et font toute sa confiance? Ma santé
est trop faible

,
j'achèverais de la ruiner

;

mes emplois trop pesants, je succomberais
sous le faix ; les occasions trop fréquentes ,

les compagnies trop engageantes; comment
au milieu de la licence prendre toujours un
air d'austérité? On vit avec le monde , et il

faut vivre comme lui. Votre santé est trop
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faible, et l'est-elle trop quand il s'agit do

courir à un repas , de vous y accabler do

viandes inutiles, et d'y soutenir les attaques

de quelques jeunes débauchés, qui, i)0ur le

dire ainsi , vous provoquent au combat et

veulent comme mesurer leurs forces avec

les vôtres? Qu'est-ce qui convient mieux à

une santé faible, est-ce la réplétion ou l'abs-

tinence,? Votre santé est trop faible, cst-co

à Dieu, est-ce à nous, vous demande saint

Basile, que vous apportez cette excuse? Si

c'est à Dieu, et qu'il -en connaisse la vérité,

vivez content, c'est un père charitable qui
prétend épurer , non point accabler ses en-

fants ; mais si c'est à nous , et qu'en nous
parlant ainsi, vous mentiez à l'Esprit-Saint,

sachez que nous tromper , ce n'est point

vous mettre à couvert de la colère future.

Peut-être serez-vous assez ingénieux pour
surprendre la crédulité d'un pasteur en lui

élalant une longue suite d'intirmités préten-

dues, en appuyant ce long détail d'un témoi-

gnage donné par crédulité et par complai-

sance. Tout cela vous mettra-t-il en sûreté?

Le témoignage sera à celui qui l'aura donné
une pièce convaincante de sa démesurée et

peut-être criminelle indulgence, et à vous,

qui le produisez, un instrument de condam-
nation et de perte. Dans le doute, recourez

au pasteur, cela se doit, et c'est une sainte

pratique observée par tous ceux qui font

profession d'être chrétiens; mais recourir au
pasteur lorsque vous sentez ce que vous
pouvez, et prétendre néanmoins que sur
cette impuissance feinte il vous mette en
liberté, c'est à peu près comme si vous ve-

niez lui demander qu'il vous permît de vous
perdre et de vous damner. Mais non, ceux
à qui je parle, sans recourir à l'Eglise, dé-
cident eux-mêmes Je cas. Nous ne sommes
pas obligés de nous ruiner de santé, ce se-

rait être homicides de nous-mêmes; nous no
sommes pas les maîtres de notre vie, elle

est entre nos mains comme en dépôt, c'est à
nous à la conserver avec soin. Conservez- la,

on vous le permet, mais non pas aux dépens
delà Loi. Les premiers fidèles, dit saint

Chrysostome, aimaient mieux tout souffrir

que de rien goûter, dans le temps des grands
jeûnes, de ce qui leur était défendu. Parce
qu'on ne vous met pas à de si rudes épreu-
ves, faut-il pour cela devenir esclaves de
votre bouche, et sous prétexte d'accorder
quelque chose à votre santé, écouter en tout
vos appétits désordonnés? Se modérer, est-

ce se tuer? Est-ce commettre un meurtre
que de ne pas engraisser un ennemi qui
tourne tous ses elforts contre notre salut? 11

y a un milieu entre se perdre de santé par
les excès d'une ferveur indiscrète, et flatter

trop mollement sa chair par une attention

inflnie à éloigner tout ce qui peut lui donner
la moindre atteinte Vous dirai-je que, ordi-

nairement parlant, il y a plus de santé où
règne plus de rigueur, et moins d'infirmités

où il y a moins de délic^atesse? Notre corps
se contente de peu, et le charger de viandes
dont ri n'a pas besoin, c'est lui imposer un
fardeau qui souvent I accalde. Daniel et ses
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(îoiiipagiioiis, nourris (Je quelques légumes,
paraisieiit avec plus d'embonpoint devant
Nahuchodonosor que tous ceux qui ont eu
part aux délicatesses de sa table. Estlier,

après un jeûne rigoureux, brille avec tant
d'éclat, qu'Assuérus prévenant ses demandes
s'engage h lui donner môme, s'il est néces-
saire, la moitié de son royaume pour la con-
tenter. Parmi nous mémos, nous voyons tous
lesjours que tant de sain tssolilaircs,"f|ui, pour
parler a[)rès l'Evangile, ne semblent ni boire
ni manger, qui, avec saint Bernard, vont à la

nourriture comme à une espèce de supplice,
vivent longtemps, et vivent sans aucun de ces
accidents fâcheux, qui réduisent si souvent
aux dernières extrémités les compagnons de
vos débauches, et les enlèvent quelquefois si

l)rusquement, que du milieu de leur table
ils passent au lieu de leur jugement.
Malgré cela vous continuez à dire que le

jeûne vous affaiblit, qu'il vous mato et

vous macère. Vous accable-t-il ? Vous épuisc-
l-il? Tandis qu'il ne fera que vous aifaiblir,

vous mater et vous macérer, c'est Injuste-
ment ce que prétend l'Eglise. Quoi(iue le

jeûne contribue quelquefois à la santé du
corps, sa première tin pourtant est de réduire
le corps dans laservitude, et de lui ôter cette

"vigueur qui entretient sa révolte contre
l'esprit. 11 me ruine insensiblement; cela

est-il vrai devant Dieu? et quand cela serait

vrai devant Dieu, si un jeûne continué pro-
duit cet etfet, un jeûne interrompu le pro-
duirait-il de môme? Vous ne pouvez pas ob-
server tout le Carême, ne pourriez-vous
point jeûner quelques jours du Carên)e? On
peut plus qu'on ne pense, quand on veut
sincèrement. Ma santé dont je suis redeva-
]*!e à autrui, en serait peut-êtreincommodée,
^'en pourrais souffrir. Et i)arce que vous en
pourriez soutfrir, êles-vous obligés de vous
interdire toutes sortes d'austérités? Jésus-
Christ, qui est !e maître de notre vie, et r[ui

sait que la mortification mine insensible-

ment et épuise, nous ordonne pourtant de
nous mortifier. En cela nous ordonne-t-il
quelque chose, ou qui passe son pouvoir, ou
qui puisse tourner à notre perte? Votre
santé, dont vous êtes redevajjle à autrui, en
serait peut-être incommodée; peut-être que
non. En tous cas , sur un peut-être, la

loi ne perd pas sa possession. Je sais

qu'il est des âges et des em[)lois qui,
au sentiment des tliéologiens , semblent
dispenser par eux-mêmes, et où on n'est

guère obligé d'éprouver ce (pi'on peut; mais
faisons-nous justice : ceux ([ui pourraient le

plus se rassurer sur leur Age et sur leur em-
ploi sont les plus timides, tandis que d'au-

tres, qui n'ont pour excuse qu'une indigne
et criminelle mollesse, franchissent hardi-

ment le pas. Une jeune j)ersonne consacrée
au Seigneur dans le cloître n'aura égard ni

au nombre de ses années, ni à la délicatesse

*{e sa complexion, ni aux exercices durs et

pénibles de l'état qu'elle a embrassé; elle y
joindra toutes les rigueurs d'un jeûne qui
Jie lui est pas encore connuandé; et un jeune
homme, dans le monde, inaccessible d'ail-

leurs à tout ce qui peut incommoder la na-
ture, malgré le commanilement qui tombe
sur lui, à des délicatesses que sa qualité de
chrétien semble lui interdire comme autant
de faiblesses osera joindre toutes celles cjuc
l'Eglise lui défend comme criminelles. Si le
ciel n'est pas fait pour vous comme pour cet
autre, donnez ;i votre cœur tout ce qu'il dé-
sire ; il est doux d'écouter ses désirs et do
suivre sa pente; mais que vous aspirez au
même terme, ou renoncez-y pour toujours,
ou entrez dans les mêmes voies. Un homme
condamné par la Providence à un métier
rude et fatigant, contraint de gagnerdu pain
à sa famille h la sueur de son front, se fera
un scrupule de no i)as jeûner ; et ces grands,
ces puissants selon le siècle, qui n'ont d'au-
tre peine que de jouir tranquilleiuent de la

peine des autres, s'en dispenseront hardi-
ment sur l'importance de leurs enq)lois, sur
les services cju'ils prétendent rendre au pu-
blic, sur les grandes affaires dont ils sont
chargés! Vraiment nous ne îsommes pas de
cette foule méprisable (jui ne semble être
faite que pour souffrir; de cette lie du peu-
jile qu'il importe peu de conserver. Dites
mieux : nous ne sommes pas faits pour être
chrétiens, pour nous assujettiraux maximes
gênantes du chrislianisme; aussi bien riuand
vous ne le diriez pas, votre conduite le di-
rait pour vous. Vous êtes dans de grandes
affaires; et ne sont-ce point des affaires que
vous faites à dessein de frustrer la loi, des
affaires qui commencent et qui finissent pré-
cisément avec le Carême? Ne sont-ce point
des affaires dont, d'ailleurs, vous vous jouez,
pour le dire ainsi, qui ne fatiguent ni l'es-

prit ni le corps, qui, en tout autre temps, no
vous donnoraientnisoin ni emnarras? Toute
affaire ne liispense pas; ce n'est qu'une af-

faire que l'Etat impose et que la faiblcsso

ne peut soutenir qu'en succombant ou qu'en
s'e\[)osant comme infailliblement a succom-
ber. Mais enfin vous êtes dans de grandes
affaires; et de quelle nature sont ces gran-
des affaires? Oseriez-vous les produire?

Pour l'un, sa grande affaire est de com-
mander aune trouj)e de domestiques soumis,
qui le délivrent de tout autre soin que do
celui de leur faire connaître ce qu'il attend

et ce qu'il exige d'eux. Pour l'autre, sa grande
affairées! de rouler d'assemblée en assemblé(!

j)our y apprendre et y débiter ce qui se pas,-e

de nouveau sur le grand théâtre dumonde.
Dans ceîle-lh, sa grande affaire est de rele-

ver j)ardes ornements étrangers une beauli!

qu'elle veut présenterdans une compagnie.
Dans celle-ci, sa grande affaire est de consumer
dans le jeu une substance qu'elle devrait

réserver pour les besoins pressants de sa

famille; et ûcs. atTaires de celle nature sont-

elles reccvables devant Dieu? Le grand mon-
de, pour qui principalement est institué le

Carême, est celui qui ordinairen)ent jeûne le

moins. Si nous en cherchons la raison, ce

n'est point que les personnes qui composent
ce grand monde soient accablées sous la

pesanteur de leurs emplois; comme les ou-
vriers paresseux de l'Evangile, elles passent
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toute la journée à ne rien fairft. Ce n'est i>oint

(lue la frugalitéde leur table nepuisse pasfour-

iiir à leur entretien; cumnie le mauvais riche,

elle sont éternellement dans des re|)as, et dans

des repas splendides. Qu'est-ce donc? C'est

(lu'on vit ainsi parmi ceux de leur condition.

Faible raison devant le tribunal de Jésus-

Christ; c'est pour tant la dernière raison du sen-

suel. Nous sommes à tout moment dans les

occasions ; il faut ou donner, ou recevoir des

repas presque chaque jour; que dirait-on de

nous si, par une austérité à contre-temps,

nous venions à troubler la joie d'une fête?

Peu m'im|)orte de savoir ce qu'en diraient

les hommes ; il en est parmi eux qui vou-

draient que vous fussiez ce que vous devez

être ; il en est qui sont ravis de trouver dans

vous des compagnons de leurs débauches.

Mais qu'en dira Dieu? Recevra-t-il comme
une excuse lé,j;ilime votre lâche et indigne

complaisance? Sera-t-il désarmé parce qu'il

vous verra paraître devant lui, ou précédé,

ou suivi de cette foule d'hommes voraces qui

vous auront entraîné, ou que vous aurez en-

traînés vous-même? Et hune et has destruet

fICor.,yi), dit l'Apôtre, non content de

répandre sa malédiction sur ces mal heu-
reuses sociétés formées et réunies pour sacri-

tier la loi à la passion, il tombera dans toute

sa fureur sur ces idolâlres de leur chair; il

les enlèvera du milieu deces tables couvertes

avec tant de profusion, pour les livrera une
faim et aune soif éternelle. Après tout, nous
ne sommes pas accoutumés à ces sortes de
rigueurs; nous sommes nés et nourris dans
les délices; d'une extrémité on ne passe pas
si facilement à l'autre. Et c'est justement
de quoi je me plains, et de quoi l'Eglise se

plaint avec moi, qu'un chrétien fasse profes-

sion de vivre dans les délices, et dans des

délices que ni la sainteté du temps, ni la

célébrité des mystères ne peuvent pas inter-

rompre. Nous gémissions ces jours derniers,

quand nous entendions retentir nos rues de
ces cris d'allégresse, du son de ces instru-

ments qui nous rappelaient ces anciennes
fêtes païennes que le christianisme a toujours
regardées avec des yeux d'horreur. Nous
espérions pourtant qu'au son de ces instru-

ments, qu'à ces cris d'allégresse, vous feriez

succéder les pleurs et les larmes, quand vous
verriez nos autels couverts de deuil, quand
vous entendriez les ministres du Seigneur
jileurer sur vos désordres entre le vestibule
et le sanctuaire. Mais que nos gémissements
redoublent aujourd'hui; que tout occupés
de la cendre que nous venons de recevoir, et

dans le temps même que nous voyons notre
bon maître s'approcher insensiblement de sa

croix, nous soyons troublés dans nos tristes

réflexions par votre joie qui dure encore, et

que Jésus-Christ mourant ne pourra peut-
être interrompre ! Ménagerez-vous, Seigneur,
(les cœurs qui vous ménagent si peu, et qui
semblent se jouer et de vos lois et de vos
mystères ? Ah ! il aura son tour, et s'il est

insulté aujourd'hui, dans quelque temps,
demain peut-être, il saura vous faire ressen-
tir que ce n'est point impunément qu'on
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s'pii prend à lui : Et hune et hus destruet.

Dieu veuille que parmi ceux mômes qui

se tlattent de jeûner, il n'y en ait pas plu-

sieurs h qui leur jeûne prétendu devienne

un péché. 11 nesudit pas pour observer la loi

du jeûne de s'abstenir de certaines viandes,

il faut encore user sobrement, et ne i)rendre

qu'une certaine quantité de celles qui sont

permises. Et vous croirez jeûner, vous, par

ces longs repas, que le Prophète regarde

comme des repas de dissolution, et qui

ruinent également et la santé et la religion ?

Vous, par ces collations excessives , que
l'Eglise a toujours condamnées, et qu'elle ne
rerut jamais comme une marque de la sou-
mission que lui doivent en ce point ses

enfants? Si c'était ainsi qu'on jeûne, ce ne
serait plus ni pour macérer le corps, ni pour
donner des bornes à la cupidité que les

jeûnes seraient institués. Dans la primitive

Eglise, on ne mangeait rien jusqu'au soir.

Si à cause de notre faiblesse, on s'est relâ-

ché en ce point, jamais on a prétendu vous
accorder un souper en vous permettant une
collation. C'est ce que vous dit l'Eglise, et à

quoi vous devez vous en tenir, à moins que
vous vouliez encourir ses anathèmes, aussi

bien que ceux de Jésus-Christ : Qui Ecelesiam
non audierit, sit tibi velut ethnicus et publi-

eanus. Il est donc sûr que le chrétien a une
obligation étroite déjeuner, vous l'avez vu.

Voyons quels sont les avantages que le ]^é-

cheur peut tirer de son jeûne.

SECONDE PARTIE.

Je ne sais par quelle fatalité il arive que
nous oublions si facilement ce que nous
sommes devant Dieu. Le Prophète se souve-
nait à tout moment qu'il avait péché, et à ce
souvenir il brisait son cœur, il redoublait ses

soupirs et ses larmes, et rappelait tout ce qu'il

avait de force pour prévenir par la cendre et

le cilice la rigueur des jugements du Sei-
gneur. Je suis pécheur, qui de nous ne doit
pas se le dire? Mais qui se le dit à l'approche
de la sainte quarantaineaveccet épanouisse-
ment de cœur, que doit sentir un criminel,
qui entre dans un temps de réconciliation
et de paix? On se trouble, on s'alarme, le

Carême vient; vous diriez que c'est un ennemi
qui vient fondre sur nous, et qui doit nous
accabler. Si nous rappelions ce que nous
sommes, il viendrait trop tard à notre gré,
du moins nous le recevrions, non point
comme reçoivent leur croix ces hommes
lâches et timides, qui ne peuvent y penser
sans frémir, mais comme l'ont reçue tant de
héros chrétiens, qui triomphaient sous la

pesanteur de la leur, et sefaisaientun devoir
de la porter avec cet attrait, et cettecomplai-
sance, que Jésus-Christ trouvait dans la

sienne.

Saint Chrysostome voulant engager les

peu])les dont il était chargé à commencer
les grands jeûnes avec cette allégresse que
nous inspirent les événements, où nous trou-

vons nos propres avantages: Vous avez pé-
ché, et voici le temps consacré aujeûne, leur

disait-il. Les heureux jours pour exiiier
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votre i)éché! Jejtina quia peccasti. Vous
pouvez pécher cle nouveau; les heureux jours
I>our vous mettre à couvert et vous défendre
du péché 1 Jcjuna ut non pecces.

Par votre péché vous avez fait tarir la

source des liijéralités divines; les heureux
jours [)0ur rendre à cette sainte source sa
[)i-emière fécondité, jejuna ut accipias, et la

faire couler jusqu'à ce qu'elle rejaillisse en-
lin h une heureuse éternité : Jejuna ut per-
immeant qtiœ acccpisti : de sorte que, dans
la j)ensée de ce Père, le jeûne est comme un
sai'rifice de propitiation et de salut; de pro-
pitialion par rapport à Dieu qa'il désarme,
ou en susj)endant les arrêts de sa colère, ou
en ])révcnant les coups de sa justice; de sa-
lut par rapport au pécheur, qu'il rassure ou
contre sa pente en affaiblissant le foyer du
péché, ou contre sa misère en ouvrant sur
lui les trésors de la grâce. Etablissons ces
«lifférentes vérités, elles adouciront tout ce
que le jeûne peut avoir d'amer, et vous fe-

l'ont trouver votre consolation et votre joie
dans vos austérités et vos rigueurs.
Comme il y a un jeûne que Dieu reçoit en

odeur de suavité, il y a aussi un jeûne qu'il

réprouve, et qu'il rejette avec indignation
et horreur. Vous jeûnez, mais c'est pour
donner à l'ornement et à la parure; mais
c'est pour consumer dans le jeu ou pour sa-

crifier à l'avarice ce que vous retranchez à
la cupidité. Vous jeûnez, mais c'est par os-
tentation et vanité, pour être vu des hommes,
et uniquement quand vous en êtes vu :Nun-
quidtale estjejunium quod eleyi? (/sa., LVIII.)

Est-ce là, vous demande Dieu, le jeûne que
j'attends de vous? Macérer la chair, et fo-

menter la révolte de l'esprit : Dissolve colli-

galiones impietatis. (Jbid.) Commencez à rom-
pre CCS liens qui vous tiennent attachés à

l'iniquité; renoncez non-seulement. par af-

fection et par désir, mais réellement et en
effet à ces intrigues, à ces commerces que
forme la passion et qui ne se soutiennent que
par le péché; tournez-vous vers Dieu avec
tes sentiments d'un sujet rebelle qui, par ses

manières respectueuses et humiliées, cher-

che à apaiser son souverain. Quand votre

repentir n'aurait pas d'abord toutes ces qua-
lités qui rétablissent en grâce, joint à votre

jeûne, il en aura assez pour gagner le cœur
de Dieu et pour désarmer celte colère qu'a
armée votre péché : Jejuna, quia peccasti.

LesNinivites n'étaient pas apparemment tous

des pénitents parfaits, cependant que n'opère
])as leur pénitence? On les avertit que le cri

de leurs désordres est monté jusqu'au ciel,

t[u'il n'y a plus que (]uarante jours d'inter-

valle entre leur retour et la ruine de leur

ville, et tous se couvrent de cendre, tous

pleurent, tous gémissent, tous ajoutent le

jeûne à leurs gémissements et à leurs pleurs,

et Dieu prend sur eux des entrailles de cha-

rité, et semble oublier les arrêts de sévérité

et de rigueur (ju'il a prononcés- contre eux.

Achab n'était pas apiiaremment un })énitcnt

parfait, ipjand, frai)pé des menaces d'Elie,

il déchire ses vêtements, passe la nuit dans

le sac et le cilice, et le jour dans le jeûne;

Dieu pourtant s'adoucit sur son compte,
jusqu'à louer son humiliation et son abais-
sement. Non point que je veuille dire par
là que le jeûne par lui-même réconcilie le
pécheur à Dieu. Ce sont là comme des œu-
vres mortes, si elles ne sont animées d'ail-
leurs. Aussi n'attribuai-je point au jeûne
cette vertu que Jésus-Christ a attachée à ses
sacrements. Non que je veuille dire que le

jeûne du pécheur mérite quelque grâce d'un
mérite de condignité, comme parle l'école, ou
d'un mérite à qui Dieu en rigueur doive
quelque récompense. Une œuvre morte, se
trouvant sans principe de vie, se trouve aussi
sans principe de mérite. Aussi vous exhor-
té-je à commencer tous vos jeûnes par la

componction et la douleur; la componction
et la douleur leur imprimeront un caractère
de bonté et de vertu qui en feront un objet
de complaisance aux yeux du Seigneur. Mal-
gré cela, je dis que le jeûne d'un pécheur
observé par un esprit de soumission pour
l'Eglise, de satisfaction pour Dieu, de péni-
tence et de macération pour lui-même, peut
monter jusqu'au ciel et suspendre ces coups
de colère et de vengeance dont il était me-
nacé. Souvent même il ouvre les trésors de
miséricorde et engage Dieu à répandre ces

grâces de bénédiction et de choix qui mè-
nent hune conversion parfaite ; et c'est jjcut-

être ce que veut nous dire Dieu quand il

nous invite si souvent à nous convertir à

lui par les œuvres de pénitence, et qu'il

nous ]>romet qu'à nos œuvres de pénitence
il se convertira lui-même à nous, comme s'il

craignait de laisser nos austérités sans ré-

compense, et qu'il ne pût nous voir gémir à

ses pieds sans penser à s'attacher à nous par
les liens de sa charité. Disons-le j)ourfant

encore une fois, puisqu'en rigueur on ne
doit rien au jeûne d'un pécheur, commen-
çons tous nos jeûnes par la componction et

la douleur; par là non-seulement nous sus-
j)endrons les arrêts de la colère divine sur
nous, mais nous préviendrons encore les

coups de sa justice ; et ici il faudrait étaler

à vos yeux tout ce que Dieu met de moyens
en œuvre pour procurer à ses amis celte

pureté, sans quoi ils ne le verront jamais.

Est-ce en ce monde qu'il veut effacer les

restes de leurs péchés? Il les poursuit, vous
diriez que c'est un ennemi ; la pauvreté, la

maladie, la confusion, l'opprobre, que no
leur envoie-t-il point? C'est qu'il veut être

payé des peines dues au péché. Est-ce dans
l'autre monde qu'il réserve à se vengei ?

Chastes épouses de Jésus-Christ, séparées

peut-être encore })0ur longtemps de votre

bien-aimé, que ne souffrez-vous point dans
l'ardeur des désirs (jui vous portent vers lui,

et au milieu des douleurs que vous causent

ces feux dévorants qui achèvent de vous

épurer? Qu'on a lieu de se reprocher son

indolence, quand il faut payer chèrement
une dette dont on pouvait se' délivrer pres-

que pour rien ! Par ({uelques jours de jeû;ie

je me serais mis en état de goûter le bonheur
le plus l'arfait, et je suis dans la peine.

Malheureuse complaisance pour un corps
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que j'ai trop ménagé! Mais aussi qu-on se sait

bon ^ré d'avoir affligé son âme avec les

saints, quand avec eux, sans passer par l'eau

et le feu, on est d'abord introduit dans le

lieu du repos 1 Jeûnez donc, puisque vous

avez péché, et réglez la rigueur de vos jeûnes

sur la grandeur de vos péchés; on n'en fait

jamais trop, quand il s'agit d'apaiser la

colère et de satisfaire à la justice d'un Dieu,

jejuna, quia peccasti. Et quand m^me il ne

vous resterait rien à expier pour le passé,

vous n'êtes pas pour cela impeccable pour
l'avenir; jeûnez donc, afin de ne pas pécher.

Second effet du jeûne: il rassure le pécheur

ou contre sa pente, en affaiblissant le foyer

du péché, ou contre sa propre faiblesse, en

ouvrant sur lui les trésors de la grâce, jejuna

ut non pecces.

C'est un terrible combat que celui que
l'esprit a à soutenir contre la chair; si celle-

ci n'est matée, jamais celui-là ne sera victo-

rieux ; aussi voyons-nous en général que
les esclaves de leurs sens le sont en même
temps du péché ; et en particulier qu'on est

capable de tout quand on ne sait pas modérer
sa bouche : l'impudicité la plus monstrueuse
devient familière ; témoins ces peuples de
Sodome que l'abondance amollit, au témoi-
gnage d'Ézéchiel, et précipita dans les désor-
dres les plus criants contre ;es lois de la

nature ; l'idolâtrie n'a rien de si impie dans
son cultG qui arrête; témoins ces enfants

d'Israël qui, s'étant assis pour boire et pour
manger, se levèrent pour danser autour
d'une fausse divinité : enfin c'est là comme
la source du péché, non-seulement ])arce

que c'est le premier péché qui soit entré au
monde, mais encore fiarce qu'en y entrant
il a introduit la révolte des passions, d'où,
comme d'une racine empoisonnée, procèdent
toutes sortes de fruits d'iniquité; témoin
Adam, ce père infortuné , qui s'est perdu et

qui nous a perdus pour n'avoir pas su
modérer un appétit désordonné. Mais aussi

,

si c'est par cette voie que le péché est entré
dans le monde, c'est par la voie contraire
qu'on le chasse du monde : nous le voyo.Ms
aujourd'hui dans le Sauveur. Après le jeûne
rigoureux qu'il vient de soutenir et qu'il a
soutenu, non pour ses besoins particuliers,
mais pour notre exemple : Et accedens ten-
tator; le tentateur s'avance insensiblement;
il vient comme à pas comptés; il ne tombe pas
brusquement sur Jésus-Christ, et avec cette

précipitation qu'inspire un ennemi qu'on
méprise, c'est, dit saint Hilaire

,
qu'indé-

pendamment de la divinité de Jésus-Christ,
dont il semble encore douter, il redoute dans
lui le jeûne de quarante jours, et appréhende
qu'un homme qui a eu le courage de traiter
.si impitoyablement sa chair, ne porte un
esprit invincible : Quadraginta in eo dierum
jejunium pertimescebat ; de sorte qu'à en
juger par la conduite du démon en cette
rencontre, il craint d'attaquer à sa honte un
homme qui jeûne; il le voit insensible à
tout ce qui peut flatter le corps; il ap[)ré-
hende qu'il ne soit également insensible à
tout ce qui peut flatter le cœur; il ne se

présente donc d'abord que de loin ; il roule

autour de lui, il le sonde, il l'examine : Et
accedens tcntalor.

Mais, s'il a la hardiesse de s'approcher et

de se |)résentcr de front, comment est-il

reçu? Nous le voyons encore dans le Sau-
veur : ce n'est point ici une victoire qui
balance , et qu'un condjat opiniâtre de part

et d'autre rend (luelque temps douteuse ; à

chaque trait le tentateurestrepousséavec tant

de fermeté qu'il est contraint de se retirer

honteusement et de céder la place aux anges
du Seigneur, qui viennent rendre à leur

Maître ce qui lui est dû : Et angeli acces-

serunt et ministrahant ei. (Matlh., IV.) Ce
sera là le fruit de vos jeûnes ; le tentateur

viendra, mais que trouvera-t-il dans vous
qui puisse favoriser ses pernicieux desseins?
Un homme maté par le jeûne semble être à

l'épreuve de tout : la concupiscence, chez
lui est liée, si elle n'est pas éteinte; les

jiassions amorties, si elles ne sont pas étouf-

fées ; il a humilié son âme dans le jeûne , et

le corps entre en part de l'humiliation de
l'âme ; affaibli et exténué, il se trouve comme
dépouillé de ces armes d'iniquité qui le sou-
tiennent contre la loi ; feu des passions

,

révoltes et désirs de la chair, tout cela est

mourant chez lui, et tout y est, sinon dans
un état de mort, du moins de soumission et

de dépendance. Et c'est là sans doute ce que
veulent nous dire les Pères, quand ils nous
assurent que le jeûne réprime les mouve-
ments irréguliers d'une nature corrompue;
qu'il réduit les sens au devoir et les oblige

à plier sous l'empire de la raison et de la

grâce : qu'il est comme le gardien de la

pureté, de l'innocence, et généralement de
tout ce qu'il y a de vertu, puisqu'il n'en est

point à qui le jeûne ne puisse donner un
nouveau degré de perfection et de mérite.
C'est ce quont éprouvé les saints : on les

voyait errer dans les bois et les forêts,
épuisés par leur abstinence et leurs jeûnes;
mais se sentant à peine des faiblesses de
l'iiomme, vivant dans la chair, non pas selon
la chair; ftiortels, mais au-dessus des mi-
sères de la mortalité ; délivrés de tant d'affec-

tions différentes qui semblent se jouer de
notre cœur; allant toujours d'un pas ferme
et constant à ce qui leur était proposé, sans
que rien pût les inquiéter que l'impatience

de se voir bientôt au terme. C'est ce que
vous éprouverez vous-mêmes : à mesure
que l'esprit prendra le dessus, le corps se
réduira, ses forces diminueront, sa pente
s'affaiblira, et vous le trouverez si souple
qu'il se prêtera comme de lui-même à tout
ce que vous pourrez former sur lui de projets

de sainteté et de vertu ; et quand même Dieu,
ou pour vous punir, ou pour vous éprouver,
permettrait (ce qu'il a quelquefois permis
pour exercer les plus grands saints, ce qu'il

permit pour épurer saint Paul lui-niême),

que malgré vos soins à réduire ce vil esclave,

vous le trouvassiez rebelle; si votre jeûne
est animé de cet esprit intérieur, qui en fait

le prix et le mérite devant Dieu; ce jeûne
lui-même vous sera et un motif de résistance
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et une source de victoire. Je jeiirie pour
expier mon péché; et, pour m'accomaiodcr
à un corps de péché, je |)ordrai tout le fruit

de mon jeûne! Je péciierai , lors même ([ue

j'attaque et que je poursuis le péché ! Tu
peux te lever, ennemi de toute vertu ; tu

peux me livrer mille assauts, jamais je ne
joindrai la révolte à la soumission, ni la

pénitence au plaisir. Par là vous trouverez,
non-seulement dans les effets et les suites

(le voire jeûne, mais encore dans votre jeûne
lui-même de quoi vous garantir du péché :

Jejuna, ut non pecces.

Mais ce qui doit encore plus vous rassu-

rer, et vous affermir contre tout ce que le

jeûne peut avoir de rigueur, c'est celte mul-
titude de secours que Dieu répand à pleines

mains sur l'homme (pii jeûne -.jejuna %it ar-

cipias. Dans l'Ancien Testament, on regarda
toujours le jeûne comme une source de Ini-

nédictions; pour({uoi dans le Nouveau ne
serait-il pas une source de grâces? ]\k)ïse

veut apaiser le Seigneur : il jeûne et il l'a-

uaise. Josaphat, roi de Juda, veut arrêter

l'irruption subite qu'ont faite dans ses Et ts

les enfants de Moab et d'Amraon : il jeûne,

et il l'arrête. Judith veut triompher de la

fureur d'Holopherne: elle jeûne, et elle en
triomphe. Esther veut désarmer Assuérus :

elle jeûne, et elle le désarme. Est-il croya-
ble qu'un jeûne, consacré par l'exemple de
Jésus-Christ, ordonné par son épouse, et ob-

servé dans l'esprit du christianisme, ait

moins d'efTicace pour engager celui de qui
descend tout don parfait, à ouvrir ses tré-

sors, et à répandre ses bienfaits avec toute

la profusion qu'on doit attendre de ce rému-
nérateur fidèle, qui ne se laisse jamais vain-

cre en libéralité? ^oulez-vous être délivré

de cet ange de Salan qui vous poursuit?
C'est peut-être celui, dont nous parle Jésus-
Christ, que le jeûne chasse, et que vous
chasserez en jeûnant. Voulez -vous voir

tomber ces ténèbres épaisses qui vous aveu-
glent sur les mystères, ou de la religion, ou
de la vertu? Après un jeûne rigoureux Saul

voit tomber les siennes, et entre avec doci-

lité dans les points les plus relevés de la

loi. Voulez-vous obtenir cet esprit de lu-

mière qui vous éclaire dans vos voies, de
sagesse (|ui vous y règle, de force qui vous

y soutienne? Jeûnez, et votre Père qui est

dans le ciel, dit le Sauveur, vous rendra le

fruit de votre jeûne; et dans ce fruit vous y
aurez non-seulement la récompense du mé-
rite que vous avez accjuis, mais encore les

grâces que vous aurez demandées en jeû-
nant. Les œuvres de iiénitence ont toujours

été devant Dieu comme autant de voix qui
gagnent son cœur, et l'obligent à répandre
l'abondance de ses miséricordes : Jejuna ut
accipias.

Jejuna, ut permaneant quœ accepisti. Der-
nier effet du jeûne, et dernier engagement
à persévérer dans le jeûne, d'autant plus

imissant qu'il vous importe plus de persé-
vérer dans la grâce. Vous n'avez i)eut-être

que trop ressenti cette maligne intelligence

qu'il y a entre nous et le péché; intcl!i:-;cnic

secrète, mais si difficile à ro!ii[)ro, qu'à
[)eine avons-nous quitté le péché que nous
nous sentons pressés de la reprendre; et si

nous nous roidissons contre ses efforts, c'est

presque toujours en allant contre nos incli-

nations et combattant nous-mêmes contre
nous-mêmes. Comment donc nous soutenir
contre un ennemi, qui sans avoir besoin de
recourir à des armes étrangères, trouve au
milieu de nous tout ce qu'il faut pour vain-
cre? Bona est oratio cum jejunio, la prière
est bonne avec le jeûne, disait l'ange à
Tobie; soit qu'il voulût dire parla que le

jeûne a la même force que la prière, ou que
le jeûne donne à la prière une nouvelle
force, ou enfin que la iirière et le jeûne,
joints ensemble , ont une force à qui rien
ne résiste

; quoi qu'il en soit, l'ange semble
mettre le jeûne et la prière dans le môme
rang, et accorder à l'un ce qu'on accorde à
l'autre; or, que n'accorde-t-on point à la

I)rière? C'est à elle ((u'on nous renvoie dans
tous nos besoins, en tout temps, en tout
lieu. Pourquoi ne vous renverrai -je pas
moi-même au jeûne, qu'on met en quelque
manière en égalité de rang et de pouvoir
avec la prière? Ou plulot pourquoi, séparant
ce que l'an^^e réunit, ne vous inviterai-je

l)as à joindre tellement le jeûne à la prière,

([ue vous é|»rouviez enfin ce qu'éprouva
Tobie, une bonté de la part de Dieu, qui va
au-devant de tout ce qui i)eut être favorable
aux siens, qui fait marcher son ange à leur
tête, qui les comble de ses biens, et s'atta-

che à eux pour les conduire comme par la

main dans toutes les démarches qu'ils ont à
faire pour arriver au terme qui leur est mar-
qué ? Aussi n'est-ce pas dans l'abstinence

seule que doit consister notre jeûne; il

n'aurait guère dans ce cas que le dehors et

l'écorce d'une bonne œuvre; c'est l'esprit

intérieur qui doit l'animer; et cet ftsprit

sera toujours un esprit de prière, quand ce
sera un esprit de soumission et d'obéissan-

ce, qui vous ordonnera déjeuner, parce que
la loi elle-même l'ordonne

;
quand ce sera

un esprit de componction et de pénitence
qui vous fera emjjrasser le jeûne comme
une réparation que vous devez à Dieu, et

une expiation que vous vous devez à vous-
même ; (juand ce sera un esprit de vertu et

de sainteté qui, en modérant vos a|)pétits,

modérera en même temps tous vos désirs,

et les retiendra tellement dans les bornes
du devoir, que vous ne vous permettiez

rien de ce qui peut anéantir le prix et le

mérite de votre jeûne; non point que je

veuille réduire toute votre j)rière, surtout

dans ce saint temps, à une prière de cette

nature; l'Eglise multiplie 4es siennes, et

elle prétend cpie vous redoubliez les vôtres;

et si elle n'exige pas, comme elle serait en
droit de le faire, qu'à tant de sacrifices que
vous êtes obligés de faire de vous-mênies
dans des jours si saints et si sacrés, vous y
joigniez un constant et comme continuel

sacrifice de vos lèvres, du moins elle attend

que vous donniez à un si pieux devoir tout

ce (juc vous reirancherez à ces longs repas
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qu'elle vous iiileVilit, à ces as.-ieail;lées pro-

fanes qu'elle no v;MTait qu'avec horreur, à

ces converisUons enjouées qu'elle condanino

toujours, mais aujourd'hui plus que jamais,

prétendant que [)!us elle gémit amèrement
sur nos i)échés, plus nous devons nous dé-

fendre de ce qui i)eut augmenter ses gémis-

ments et ses pleurs. Par là vous sanctifierez

voire jeûne par la prière, et votre i)rière par

le jeûne; et l'un sanctifié par l'autre, vous

fera sentir ce que peut une |)rière soutenue

par le jeûne, et un jeûne soutenu par la

prière : Jejuna, ut permaneanl quœ acce-

pisli

Embrassons donc ayoc éj'anouissement de

cieur les rigueurs (]u'on nous impose; le

devoir et l'intérêt nous y engagent égale-

ment. 'N'oudriez-vous jiour quelques mor-
ceaux qui sont de votre goût, vendre avec

Esaû toute la part que vous pouvez avoir à

voire héritage, ou vous priver, avec notre

premier père , de cette multitude de béné-
dictions qui sont attachées à l'accomplissc-

uient de la loi ?

Il nous en coûtera déjeuner; c'est sur quoi
se retranchent ces délicats du siècle

,
que

l'idée seule de nos jeûnes déconcerte. Mais
comment peuvent-ils savoir qu'il en coûte;

eux qui n'ont jamais éprouvé ce que c'est que
déjeuner? Et quand ils l'auraient éprouvé
(sans vous rappeler de nouveau ce que je

viens d'exposer) leur en coûtera-t-il jamais
autant qu'il en a coûté à Jésus-Christ de
porter sa croix : Labor quidem est in jejn-

rutndo, at nondum pro Jesii crucifixi sumas,
dit saint Chrysostome. Ainsi ne regardons
])oint précisément (comme je vous y invitais

dès l'entrée de ce discours), ne regardons
point précisément Jésus-Christ jeûnant et

é|)uisé dans le désert; regardons-le attaché

et cloué à sa croix; regardons-le expirant et

rendant pour nous les derniers soupirs sur
une crois. A cette vue que peut avoir de dur
et de pénible pour un cœur chrétien le plus

austère, le plus rigoureux de tous les jeûnes?
La nature se plaindra, la chair, les sens gé-
miront. Je vivrai au milieu d'un siècle où
ma religion sera peut-être traitée de fai-

blesse : Labor quidem est. Mais qu'ai-je fait

pour vous, mon divin Maître, quiré|)onde en
quelque manière à ce que vous avez fait pour
moi? Ai-je réj;andu une seule goutte de
mon sang pour voire service? Ai-je exposé
ma vie au moindre danger pour vos intérêts?

A-t-il été question ûes miens? Vous avez
prodigué sans ménagement votre sang et

votre vie ; et aujourd'hui je vous irais dis-

puter ([uelques jours de jeûne; je craindrais
de goûter du bo'ut des lèvres ce calice d'a-

mertume que vous avez bu jusqu'à la lie !

Vous auriez lieu de vous repentir d'en avoir
tant fait pour un ingrat, et de rougir d'être
si mal payé de vos bontés pour lui : Nondum
pro Jesu crucifixi sumus.

C'est donc en vain, lâches partisans des
sens, que vous voudriez m'ébranler par l'at-

trait de mille ménagements que vous me
proposez, par les peintures effrayantes de je
ne sais combien d'intirmités doni vous n;e

menacez. Mon embonpoint se perdra, na
santé s'affaiblira; oui, il m'en coûtera peul-
être d'entendre vos cris de joie, de me voir

investi de toutes parts par des gens de bonne
chère, de nepouvoir accorder à mon goût que
queUpies mets insipides, et de ne pouvoir
encore les lui accorder qu'avec ménagement :

Labor quidem est. Mais enfin je n'ai point en-
core été attaché à la croix pour Jésus-Christ,

comme Jésus-Christ y a été attaché pour moi
;

et jusqu'à ce que je voie Jésus-Christ dans
les délices, je ne quitterai pas les rigueurs
qu'il m'impose ; trop heureux de pouvoir
témoigner par là que je sens ce qu'il a
fait pour moi, et ce que je dois faire pour
lui : Al nondum pro Jesu crucifixi sumus.
Ce sontdepareils sentiments que je demande
pour vous au Père des miséricordes, alin

que, après avoir suivi notre bon maître dans
les rigueurs qu'il vous impose, vous puissiez

le suivre dans la gloire qu'il vous prépare
Ainsi soit-il.

SERMON XXV.

Pour le lundi de la première semaine du
Carême.

SUR LE JUGEMENT DES GENS DE BIEN.

Yenile, benedicti Palris niei; possidete paratum \obis

regiiura. {Mattli., XXV.)

Venez, les bénis de mon Père; possédez le royaume qui

vous a été préparé.

Qu'on a lieu de s'applaudir d'avoir prati-

qué la vertu, quand on la voit si glorieuse-
ment distinguée et si avantageusement ré-
compensée! Le Fils de l'homme, dit l'évan-

gile de ce jour, viendra dans toute sa ma-
jesté ; il siégera sur le trône de sa gloire ; et,

a[)rès avoir rassemblé autour de l'ui toutes
les nations de la terre, il procédera à ce ju-
gement redoutable qui doit décider publi-
quement du sort éternel de tous lesliommes.
Mais, dans ce jour de confusion et de trou-
ble, qui seront ceux qui verront d'un œil
tranquille le désordre et le bouleversement
entier de la nature? Et qui serait-ce que
ceux à qui le juge montrera un visage se-
rein, et qu'il tirera de la masse perdue pour
partager avec eux ce royaume de délices,

oii il doit régner lui-même dans les siècles

des siècles ? Venite, benedicti Palris mei ;

possidete puralum vobis regnum.
Sur la terre la vertu est presque toujours

cachée, ou méprisée ; cachée par ceux qui
la pratiquent ; méprisée par ceux qui crai-

gnent de la pratiquer, et vous diriez que
l'homme de bien et le pécheur travaillent

comme de concert h dérober aux yeux du
monde ce qui en fait le plus bel ornement.
Mais dans le jour des rétributions, dans ce

jour où Dieu se charge lui-même d'exalter

les bons, et de fermer la bouche aux mé-
chants, il n'y aura ni ténèbres assez é[)aisses

pour obscurcir l'éclat de la vertu, ni injus-

tice assez forte pour lui ravir ce qui lui est

dû. Venite, benedicti Palris mei. Venez, les

bénis de mon Père; et par là les bénis du
Père céleste seront tirés de la foule, et mOÂ-
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très à l'uiiivors comme autant de héros qui
reviennent victorieux du combat. Possidete

paraluinvoOis rcguum, possédez le royaume
qui vous a été préparé, et par là les liénis

du Père céleste seront assurés du fruit de
leurs victoires, et élevés sur ces trônes qui
ne reçoivent que ceux qui ont triomphé.
Venez, les bénis de mon Père ; c'est ce qui
tirera l'homme vertueux de ces épaisses té-

nèbres qu'il a recherchées sur la terre, et

ce qui le fera voir dans toute l'étendue de
son mérite; possédez le royaume qui vous
a été préparé; c'est ce qui confondra le mé-
chant, et lui fera voir la vertu dans toute
l'étendue de sa gloire; de sorte que le saint et

la sainteté [)araîtrontdans tout leur éclat. Le
saint, dans tout l'éclat (|ui peut revenir d'un
mérite reconnu : [)remier point. La sainteté,

dans tout l'éclat qui peut revenir d'une
vertu exaltée : second point. Ave, Maria.

rREMlÈRE PARTIE.

Quoiqu'il n'y ait rien de plus digne de
l'homme que la vertu, rarement recoit-elle

sur la terre tous les honneurs qui lui sont
dus. Tantôt c'est une retraite impénétrable
dans ceux qui la praticjuent, à {)eine sail-on

qu'ils soient au monde ; tantôt c'est une es-

I)èce de voile, qu'elle même prend soin de
tendre sur les actes qu'elle produit, ne lais-

sant entrevoir que ce qu'elle ne peut pas

cacher; tantôt c'est un mystère, que ses in-

tentions et ses vues ; l'ignorance ou la ma-
lignité leur ôtent presque toujours ce qu'elles

'•nt de plus méritoire. E>t-il juste que Dieu,
d'accord avec le monde, laisse dans l'oppro-

bre ceux qui en ont triomphé, et les reçoive
dans sa gloire, sans les avoir montrés h l'u-

nivers comme autant de sages et de (idèles

administrateurs du talent qui leur avait élé

confié? Consolez-vous, écrit saint Paul aux
Colossiens, consolez-vous , vous tous qui,

morts au monde et au péché, avez mené
une vie cachée en Jésus-Christ; lorscjue Jé-

sus-Christ, qui est votre vie, paraîtra, vous
paraîtrez avec lui dans la gloire , et chacun
verra que cette mort mystique et volontaire,

à la(|uelle vous vous étiez condamnés, n'é-

tait qu'une heureuse disposition à une ré-

surrection plus ^,]orieus(i : CumChristus vita

vcslra apparuerit, tune et vos apparcbilis cuni

ipso in gloria. {Coloss , III.) Oui, autant qu'il

importe à Dieu de justitier sa providence h

l'égard du pécheur, autant il lui importe de la

justifier à l'égard de l'élu, et de montrer, que
dans la diversité de ses arrêts, il est toujours
également juste. Ainsi il ne laissera rien de
caché; et tandis qu'il confondra le pécheur
])ar cet affreux et humiliant i)ortrait qu'il

fera de ses œuvres de ténèbres, il exaltera

l'élu, en le séjiarant du pécheur, et mettant
dans tout leur jour ces œuvres de vertu
qui n'ont été ni connues, ni récompensées
sur la terre, comme elles le méritaient. Mais
puisqu'il ne s'agit point ici du pécheur, tan-

dis qu'il sera dans l'opprobre, voyons jus-

qu'oij ira la gloire de l'élu.

L'Evangile nous découvre trois sortes de
manifestations, toutes (rois également pro-

pres h remplir les desseins de Dieu sur le

juste, et à le mettre dans un si grand jour,

qu'on le connaisse aussi parfaitement qu'il

peut être connu. Le juste donc se cache lui-

même, et ne se montre au monde qu'autant
que la charité et le devoir l'y engagent; mais
quand le Fils de l'homme viendra, il sépa-
rera les uns des autres, à peu près comme
le pasteur sépare les boucs d'avec les brebis,

et prt-nant les brebis à sa droite, il rejettera

les boucs à sa gauche : Separabit eos ab in-

vicem, et statuet oves a dextris suis, hœdos
autem a sinistris. {Malth., XXV.) Première
circonstance, qui servira h faire connaître

le saint en lui-même, et dans sa propre per-

sonne.
Cha({ue saint sera placé à la droite du

Juge , et on verra tous ceux qui seront
saints. Le juste dérobe aux yeux du public

la plupart de ses bonnes œuvres, et ne laisse

entrevoir que ce qu'il peut cacher sans in-

justice ou sans scandale; mais j'ai eu faim,

et vous m'avez donné h manger, lui dira le

Juge; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à

boire : EsU'.'ivi enim, et dedistis milii mandu-
care ; sitivi, et dedistis mihi bibere. (Jbid.)

Seconde circonstance , qui servira à faire

connaître le saint dans toutes ses bonnes
œuvres. Chaque bonne œuvre sera produite
et divulguée; et on verra tout ce que 'es

saints auront fait |)Our arriver à bi sainteté.

On ne connaît pas , ou l'on empoisonne les

intentions du juste; mais ce que vous avez
fait au plus petit de mes frères (jue voilà

,

leur dira encore le Juge, vous me l'avez fait

à moi : Quandiu fecislis uni ex his fratribus

meis minimis, mihi fecistis. (/feid.) Troisième
circonstance qui servira à faire connaître le

saint dans tous les mouvements, dans tous

les désirs de son cœur. Chaque mouvement

,

chaque désir du cœur sera développé, et on
ne doutera plus que ceux qui sont saints ne
méritent la récom])ense due à la sainteté.

Fasse le ciel que nous puissions tous être

ainsi manifestés un jour de ces trois sortes de
manifestations. Jésus-Christ y trouvera toute

la complaisance que peut avoir un bon maî-
tre, à gloritier son serviteur, et nous y trou-

verons nous-mêmes toute la gloire qu'un ser-

viteur (idèlc peut attendre d'un maître libé-

ral et reconnaissant : Cum Chrislus vita ves-

tra apparuerit, tune et vos apparcbitis cum
ipso in gloria.

C'est donc une vérité de foi, que Jésus-

Christ i)lacera ses amis à sa droite, ^utuet

oves a dextris suis. Mais qui seront ces amis
pla es si avantageusement? Sera-ce ce riclu!,

cet opulent du siècle qui, voyant son Maître

pressé de la faim dans la personne du pau-

vre, s'est endurci si impitoyablement contre

sa misère, et n'a pas eu un morceau de pain

à lui donner, tandis qu'il trouvait dans l'a-

bondance de ses richesses de quoi fournir si

criminellement à ses propres passions , et

à celles d'autrui? Sera-ce ce héros lier et in-

traitable, qui à ses exploits de valeur a joint

mille traits de cruautés , et semblait avoir le

glaive en main, plus pour assouvir sa propre

fureur que pour venger la gloire et
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les inU'iôts de l'Etal? Sera-ce ce souve-

rain, ce moiiar(iuo, qui ne se croyait élevé

sur les peuples que pour les op[)rimer , et

qui, pouvant tout ce qu'il voulait, s'était fait

lin principe de vouloir tout ce qu'il pouvait?

Non sic impii, répond le Prophète, non sic,

sed tanquam pulvis qucmprojicit ventus a fa-

de lerrw. (Psal. 1.) Ce n'est point avec ces

marques de distinction que seront traités

les impies. Quelque grands, quelque puis-

sants qu'ils aient été, on ne les re^^ardera

que comme un peu de poussière (juo le

moindre vent agite à son gré, et qu'il pousse

et repousse, comme il le veut, d'une extré-

mité de la terre h l'autre. Ils ont mis leur

gloire dans ce qui était abomination devant

Dieu. Pour cela s'ils ressuscitent, comme on

n'en peut pas douter, ce ne sera point pour

juger, ajoute le Proi)hète, mais pour être ju-

gés : Non résurgent impii in judicio [Ibid) ;

et ne devant pas juger, ils n'auront point de

place parmi les justes, ([ui sont établis les

juges du monde, neque peccatores in consilio

justorum.

Qui serowi donc encore un coup ces amis
si avantageusement placés? Ceux -mêmes
dont nous parle saint Paul aux Hébreux,
ceux qui ont erré dans les bois et les forêts,

(!xténué et inaté leur chair ])ar leurs jeûnes,
et qui, morts au ijionde et à eux-mêmes,
n'ont vécu qu'en Jésus-Christ et pour Jésus-
Ctirist; ceux qui ont vieilli dans l'obscurité

des prisons et des cachots ; ceux qui ont vu
dissoudre leur corps avec complaisance

,

dans l'espérance de lui procurer une glo-
rieuse et éternelle résurrection; ceux qui
ont mieux aimé signer de leur sang les vé-
rités qu'on leur avait transmises, que de ra-

cheter leur vie aux dépens de leur religion :

c'est vous tous que le monde n'est pas di-
gne de posséder; c'est vous tous, qui, atta-
cliés à une meilleure substance que celle

qui ()érit, oubliez tout le passé {)Our vous
avancer toujours vers ce qui vous est pro-
posé; c'est vous, justes, qui que vous soyez,
qui composerez cette sainte et auguste as-
semblée; qui y paraîtrez avec tout l'éclat

qu'auront mérité vos vertus, qui en ferez
l'ornement et la gloire. Nous y verrons ve-
nir des personnes de tout sexe, et de toutes
conditions, de toutes les parties de la terre.
De dessus ces échafauds, dressés pour étein-
dre la foi, sortiront ces innocentes victimes
que leur zèle aura immolées au soutien et à
la gloire du nom chrétien. Du fond de ces
cavernes, creusées pour servir de retraite
aux pleurs et aux larmes, sortiront ces ama-
teurs de la croix qui, ayant bu avec Jésus

-

Christ dans le calice d'amertune, iront boire
avec lui dans la source des délices éternelles.
Du milieu de votre ville, du sein de cette
éj^lise sortiront ces administrateurs fidèles
qui, ayant fait valoir le talent qui leur avait
été contié, se sont rendus dignes des récom-
penses du Père de famille, et tous ensemble
iront se ranger autour de ce juge qui se
fera un devoir et un plaisir de les prendre
auprès de lui, et de les approcher autant que
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statuctl'exigera leur vertu et leur mérite

oves a dextris suis.

Où serez-vous alors, vils esclaves de vos

passions, partisans déclarés du vice, hommes
vendus au péché, où serez-vous? Quelles

seront vos pensées, quand celte jeune })or-

sonne , que toutes vos sollicitations n'ont

jamais pu obliger à trahir son devoir, s'élè-

vera au milieu des airs, pour monter vers

le trône qui lui est préparé? Quand cet

homme de qualité que vous condamniez si

hautement, parce que dans l'opulence de sa

fortune il s'en tenait è toute la sévérité des
maximes de l'Evangile, sera tiré de la foule

par le ministère des anges, et placé avec

toutes les distinctions qui seront dues h son
détachement et à sa fermeté? Quand ce pau-
vre artisan, quand celle pauvre veuve, que
vous regardiez comme la boue de la terre ,

seront regardés par Jésus-Christ d'un œil de
complaisance, et invités à siéger avec ceux
qui doivent vous condamner ? Du fond de

cette bassesse, où vous aura jeté voire fausse

prudence, vous les verrez dans cette splen-

deur, qui les investira de toute part; et à

cette vue encore une fois, quelles seront vos
pensées? Je pouvais être ce qu'ils sont,
l'ami, le distingué; et quisuis-je? Sans doute
ce que j'ai mérité, le malheureux, le réprou-
vé. Imaginez-vous l'infortuné Saiil, contraint

de céder à David un trône qu'il aurait con-

servé en accomplissant de point en point les

volontés du Seigneur. Ce prince est si sensi-

ble à cette abdication forcée, qu'il se livre

à toute la fureur de son ressentiment ; il at-

taque son concurrent, il se déchaîne contre

son propre fils; que ne fait-il point? Il sent
la grandeur de sa perte ; un royaume perdu
ne se recouvre pas aisément.
Mais ce qui est surprenant en ceci, c'est

que Saiil ne s'en prend point à lui-même :

c'esl à David, c'est à Jonathas, c'est aux
prêtres du Seigneur. Ce n'était cependant
qu'à lui seul qu'il devait s'en prendre,
puisqu'il était seul l'auteur de sa disgrâce.
En cela vous serez plus équitables que lui :

mais en cela même quel surcroît de douleurs
et de peines pour vous? C'est une espèce
de consolation de pouvoir faire retomber
sur autrui ce qu'on souffre ; mais le souf-

frir sans pouvoir en accuser personne, sans
pouvoir l'attribuer à personne, être con-
traint de prendre tout sur soi, de s'en re-

connaître le seul et unique auteur, c'est ce

qui fera la matière de votre désespoir. Dieu
n'y aura d'autre part que celle que vous
l'avez obligé d'y prendre par vos résistan-

ces et vos révoltes ; les saints n'y auront point
de part, et parmi eux vous en trouverez
plusieurs, qui auront employé inutilement
leur zèle pour vous ramener. Jamais je

n'entrerai dans votre compagnie, glorieuse

portion du troupeau de Jésus-Christ I mais
c'esl par ma faute; la voie m'était ouverte,

et j'ai refusé d'y entrer. Malheur à moi qui,

dans ma triste et accablante destinée, n'ai

d'autre chose à dire, si ce n'est que les ju-

gements de mon Dieu sont l'équité même.
Mais ce qui mettra le comble à votre dé-
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SL'S[)Oir, ce sera quand, selon
Sauveur, de deu\ personnes <i

la menace du
}ui auroz été

associées au méar/einploi, qui aurez ha-
bité la iiiêuie maisfui, qui aurez élé unies
par les liens sacrés du niaria.^e, l'une sera
jiiiseet l'autre laissée :tinus assuinelur, aller

rrlhiquelur. [Mallh., XXIV.) Est-ce donc
ainsi ([ue, dans des conditions si égales,

nous soriiiues partaj^és si inégalement, et

que du même empi i nous passons à un
sort si difl'ércnt? Clière é[)0use, qui faisiez

autrefois toute la douceur de ma vie, voici
le moment de notre séparation éternelle! Cfier
(ils, en ({ui je mettais toutes mes coirqjlai-

sances, le ciel s'ouvre pour vous, et l'enfer

pour moil Adieu sainte et heureuse parenté,
vous régnerez et je hrûlerail Faites-y ré-
flexion. Vous êtes liés le phis étroitement
du monde; vous vivez sous le mérae toit,

il la mèuie table ; mais si vous n'y vivez pas
dans une sainteté é^ale, ces liaisons se
dissoudront, et il en faudra venir à un triste

et irréparable divorce. Separabiteos ab invi-
cem; le Fils de l'homme vous séparera les

uns des autres, et rejetant les boucs à sa
gauche, il prendra les brebis à sa droite, et

par là on verra tous ceux ijui seront saints:
.iiuluet oves a de.rlris suis.

On verra encore ce que chaque saint
aura fait pour arriver à la sainteté; et \niv

là Jésus-Christ fera connaître le saint dans
ses bonnes œuvres. Chaque bonne œuvre
sera produite et divulguée ; Esurivi cnim,
et dedistis milii manducare. Nous sommes
frappés de ces actions de force et de valeur,
(jui semblent tirer nos héros du ran:^ com-
mun, et les élever au-dessus des autres liom-
mes. Ce n'est pas néanmoins sur quoi notre
Dieu doit se fonder dans son jugement. (]e

qui est grand à nos yeux est petit et mé-
prisable aux siens : Edurel quasi lumen
justitiumtuain. {Psal. XXXVI.) Ce ne seront
donc pointées vastes projels d une politique

profane, ces grandes entreprises concertées
avec tant d'adresse, conduites avec tant de
prudence et terminées avec tant de bonheur,
qu'on produira; ce ne seront ni les batailles

gagnées, ni les provinces ravagées, ni les peu-
ples soumis et subjugués, frivole amusement
de la vanité mondaine. Ce seront les assauts

qu'on aura soutenus contre l'enfer, les com-
bats qu'on aura livrés à ses désirs et à ses

passions; ce seront ces longues et ferventes

prières, (es jeûnes austères et multipliés,

ces gémissements amers, ces soupirs ar-

dents, ces austérités, ces rigueurs, en un
mot, c'est la justice Ji-i'on tirera des ténè-
bres, cette justice qui aura tout accompli, qui
sera chargée de tout, (|ue la loi aura tou-
jours guidée, ({ui souvent môme aura porté
son zèle au delà de la loi, et imllement tout

ce qui aura été contraire h la loi, ou ([ui

n'aura pas été réglé par la loi, quehfuo
grand d'ailleurs et (juelque éclatant qu'il

ait pu paraître.

Aussi, remarquez ; Jésus-Christ ne dira

point : Vous siégiez sur ces trônes de majesté
et de gloire d'où vous regardiez d'un œil de
mépris tout ce qui n'avait pas (pieUiuc éga-

lité de rang et de dignité avec vous ; vous
marchiez à la tête de ces formidables ar-
mées qui répandaient partout la crainte et
la terreur; mais, j'étais renfermé dans l'obs-
curité des prisons et des cachots, et l'humi-
liante situation où je me trouvais ne vous
a jioint rebutés ; vous m'y êtes venus voir,
et ramper à mes pieds : In carcere eram, et
venislis ad me. [Malth., XXV.) Il ne dira
point : Vous brilliez uans ces assemblées où
le monde, toujours attentif à la félicité des
siens, mettait tout en œuvre pour vous
enivrer de ses délices; mais j'étais malade,
accablé sous le poids de mes infirmités ; et
bien loin de me laisser languir seul, vous
êtes entrés dans mes maux, jusqu'à les par-
tager avec moi par vos visites, jusqu'à les
prendre sur vous par vos S(»ins à me con-
soler et à me secourir: infirmus, et visHuslis
me. Il ne dira point : Vous avez porté le faste
et la magnificence si loin, que tout ce qu'il

y avait autour devons, on en était ébloui, ou
effacé ; mais, ma misère vous a fait com-
passion, et comme si l'éclat des enfants du
siècle vous eût re

vous êtes dépouill

[iroclié ma nudité, vous
es vous-mêuies pour me

couvrir do vos propres vêtements ; nudus
eram, et cooperiiistis me. 11 ne dira j)oint,

vous auriez cru vous ravaler, si vous aviez
eu quelque liaison et ([uelquc commerce
avec ceux (|ue la bassesse de leur condition
semble séparer du reste du monde : rijais

j'étais étranger, inconnu, n'ayant ni retraite
ni ressource, et vous avez daigné me re-
cueillir chez vous et m'y traiter avec une
bonté qui me dédommageait de ce que je

recevais ailleurs de rebuts et d'insultes :

Ilospes eram, et collcgistis me. Il ne dira
point : Vous avez épuisé les mers et les fo-

rêts pour couvrir vos tables, ayant d'ailleurs

grand soin que de ces tables servies si splen-
didement il ne tombât pas une miellé entre
les mains du pauvre; mais j'ai eu faim, et

j'ai eu
esurivi

vous m'avez donné à manger,
boiresoif, et vous m'avez donné à

enim, etc.

Et où est-ce que Jésus-Christ dira tout
cela? Sera-ce dans l'enceinte d'une ville,

dans l'étendue d'une p-rovince, parmi quel-
ques peuples particuliers? C'est à quoi se
réduit la renommée des héros profanes les

})!us fameux, les plus estimés. Mais Jésus-
Christ réserve un plus grand théâtre à un
héros chrétien. Educet quasi lumenjustiliam
tunin ; il tirera la justice des ténèbres; et

non-seulement il la tirera des ténèbres, mais
il la fera briller, ajoute le Proi)hète, comme
un soleil éclatant qui éblouit dans son midi :

et jndicium luum tanquam meridiem {Psal.

XX.XVI), et par la manifestation qui, comme
l'astre qui nous éclaire, ira frapper les yeux
de tous les mortels, le Scythe comme le

Mède, le Grec comme le Romain, tous se-

ront instruits du détail de la vie du saint,

et instruits d'une manière qu'ils ne pour-
ront ni l'ignorer quand ils le voudraient,
|)arce ((ue la lumière brillera à leurs yeux
malgré eux ; ni en douter, parce que les cho-

ses dans leur clarté perleront un téïnoi-
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^uivxe decerlilude qui cntraînern la plus

opiniâtre incrédulité ; ni le contredi.re, parce

que ce ténioigna,^e dans sa cerlilude ac-

cablera tellement la malignité, qu'elle sera

contrainte de se taire ; ou si on lui permet

d'ouvrirlahouclie, ceneseraque pourlouer,

pour ai<plaudir.

Après cela, que vaut-il mieux, ou triom-

pher avec les mondains, ou gémir avec les

saints? Fi]couter tous les désirs d'une nature

corrompue, ou les réprimer ira|)itoyal)leinent

pour s'attacher uniquement aux maximes de

l'Evangile? Ce n'est point à vous, âmes chré-

tiennes, que je le demande, votre conduite

me répond de la droiture de vos jugements;
c'est à vous. Ames entêtées de tout ce qui
flatte et (jui repaît les sens. Ce n'est point,

au reste, aux pensées que vous avez aujour-
d'hui que j'en appelle; c'est h celles que
vous aurez quand nous paraîtrons devant le

redoutable trii)unal de notre juge. Là, devant
ce tribunal, vous saurez-vuus gré de tout ce

que vous aurez donné à l'ambition et à la

vanité? de tout ce que vous auront arraché

l'avarice et la sensualité? de tout ce qui
forme aujourd'hui dans vous une vie de pé-
ciié : passions ménagées, désirs ilattés, cri-

minelles maximes adoptées et suivies? Ah 1

que vous changerez d'idée dans ce jour oiî

le pécheur et tout ce qui aura contribué à

son péché doit être également réprouvé !

I^ïais sera-t-il temps d'en revenir quand toute
voie au retour vous sera fermée? Vous avez
i'Evangile entre vos mains; là, vous pouvez
apprendre aujourd'hui salutairement ce que
vous apprendrez inutilement alors. Etudiez
donc ce livre sacré, afin qu'en ayant pénétré
la doctrine, vous voyiez quelle doit être votre

réforme ou votre jugement; réforme -totale

qui ruine dans vous tout ce que vous avez
hérité du vieil homme, ou jugement sans
miséricorde qui vous condamne à tout ce

qu'on prépare à l'homme pécheur de tour-
ments et de peines.

Pour vous, âmes timorées, qui avez com-
pris depuis longtemps ce que vous devez à

Jésus-Christ et à sa loi, ne vous relâchez
point dans ces voies d'innocence et de sain-
Jeté dans lesquelles vous êtes entrées. C'est,

'iit le Saint-Esprit, tout ce qui reste à l'homme
juste; mais c'est aussi ce qui doit lui rester

éternellement. Faites le bien pendant que
vous le pouvez ; faites tout le bien que vous
pouvez : vous avez affaire avec un bon maî-
tre, qui, ne laissant rien d'impuni, ne laisse

rien aussi sans récompense; s'il s'engage à

proJuire avec tant d'éclat une visite rendue
à un prisonnier, un morceau de pain caché
dans le sein du pauvre, un verre d'eau donné
à un homme qui a soif, ce n'est point qu'il

doive oublier tout le reste; au contraire, il

ne semble faire mention dans son Evangile
de ce qu'il y a de plus facile dans la loi

(donner un morceau de pain, un verre d'eau,
quoi de plus aisé?) que pour nous apprendre
par avance comment il relèvera tant d'ac-

tions héroïques qui, supposant plus de force
et plus de courage, semblent aussi exiger

une manifcsialion plus glorieuse et {»'us

éclatante.

Quoi qu'il en soit de la pensée de notre
Maître sur ce point, toujours est-il vrai (pie

toutes nos bonnes œuvres seront exposées
aux yeux de l'univers, et que dans ces œuvres
chacun verra ce (^l'auront fait les saints

pour arriver à la sainteté : l'Jsurivi eniin, et

dcd'xtis, etc.

Mais ce n'est point assez fju'on découvre
les œuvres des saints; on découvrira cncbre
les vues et les mouvements de leurs cœurs,
afin que personne ne puisse douter qu'ils

n'aient mérité les récouifienscs dues à la

sainteté : Qiiandiu fecistis uni ex fiis fratri-

bus nteis niinimis, mihi fecislix. Tout ce que
vous avez fait au plus petit de mes frères

que voilà, vous me l'avez fait à moi-inème;
c'est-à-tlire que vous m'avez regardé dans
mes frères, et que si je regai'de connue iait

à moi-même ce que vous lenr avez fait, c'est

parce que vous le leur avez fait pour moi;
c'est-à-dire que si vous ne m'aviez |)as regartlé

dans mes frères, vous auriez la gloire et non
le mérite d'une bonne œuvre, l'écorce et

non l'essence de la vertu, ce qui fait [)a-

raître et non ce qui constitue l'houune de
bien. Mais vous m'avez regardé dans mes
frères, et pour cela vous aurez la récom-
pense, non point de celui qui reçoit un pro-
phète au nom d'un prophète, mais de celui
qui reçoit un homme au nom d'un Dieu:
Quandiu fecistis, etc.

Et il faut nécessairement que la chose soit

ainsi, et qu'on voie également à découvert
le cœur du juste et celui du pécheur. Nous
nous é^,arons si fort dans nos jugements sur
la terre, que le plus souvent nous attribuons
à la passion ce qui est l'effet de la vertu, et

à la vertu ce qui est l'effet de la passion.
Jésus-Clirist peut-il se dispenser de lever le

voile et de redresser sur ses propres pensées
tout ce que nous aurons jamais eu d'injustes

I)réventions et de fausses idées? D'ailleurs,

dans le bien comme dans le mal, n'y a-t-il

pas divers degrés, ou de bonté ou de malice,
qui ne se mesurent que par les mouvements
du cœur? Et si on ne connaît pas le cœur,
comment connaîtra-t-on ce qui a fait comme
l'âme et l'esprit de toutes les actions de
l'homme? On le connaîtra, n'en doutons
point; et c'est toute la raison que nous ap-
porte l'Apôtre pour arrêter la témérité de
nos jugements : Nolile ante tempus judicare.

(ICor., IV.) Ne jugez point avant le temps.
Ne jugez point dans ce temps d'ignorance et

de ténèbres, où, pouvant à peine vous con-
naître vous-mêmes, vous pouvez beaucoup
moins connaître les autres. Attendez que
vienne celui à qui rien n'est caché ; alors

vous pourrez prononcer stlrement avec lui,

parce qu'il vous fera voir les secrets des
cœurs à peu près comme il les connaît lui-

même : (Juoadusqiie reniai Dominus qui ma-
nifestabit consiiia cordium. {Ibid'.) Cependant
nous voulons juger, et dans nos jugements
nous empoisonnons toutes choses. On a beau
vous dire que la vertu a ses voiles aussi bien
que le vice; qu'il y a dans les consciences
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de coiiains ressorts secrcls et ini[)cndtrables

à toute intelligence humaine; à vous en
croire, ce ne sont que voiles de malice, que
ressorts d'iniquité; c'est déguisement, c'est

hypocrisie. Et qui ôtes-vous, demande saint

Paul, vous qui juj^ez ainsi le serviteur d'au-

trui ? Tu quis es, quijudicas alienum servum?
{Rom., XIV.) Soit qu'il fasse bien, soit qu'il

fasse mal, na-t-il pas un maître à qui il a[)-

partientd'en décider? Domino slat aut cadit.

(î-bid.) Mais il fait bien, et son Maître déci-
dera en sa laveur. Pour détromper l'assem-
blée, aurez-vous recours à vos grossières
impostures, à vos anciennes médisances?
Sera-ce un vain désir de paraître ou un zèle

véritable qui aura poussé l'homme aposto-
li(jue? Sera-ce par vertu ou par humeur que
l'homme de qualité se sera condamné à la

solitude et h la retraite? Sera-ce par peti-

tesse de génie ou par grandeur d'âme et par
principe de religion que la femme née dans
le grand monde aura méprisé l'idole que
vous adoriez ? Mirabunlur in subitatione

insperatœ salulis {Sap., V), dit le Saint-
Esprit; vous serez surpris de voir exaltées

des personnes que vous condamniez si im-
pitoyablement, et non-seulement vous serez
surpris, mais vous serez saisis de crainte et

d'horreur, non point précisément sur leur
exaltation et sur leur gloire (vous ne pourrez
pas vous empêcher de leur rendre iustice),

njais sur la témérité, l'injustice et la mali-
gnité de vos jugements passés : Turbabantur
timoré horribili. {Ibid.) Bien plus vous serez
contraints, ajoute le Saint-Esprit, d'en venir
à une humiliante et publique réparation :

Nos insensali.

Nous nous imaginions qu'ils trouveraient
leur fin dans l'opprobre : Mstimabamus fi-

ncin illorum sine honore.{Ibid.)Les voilà pour-
tant agrégés aux saints, et placés parmi les

enfants àeDien: Ecce quomodo computati sunt
inlcr fitios J)ei,et intersanctos sors illorum est.

{Jbid.]lnsQm.és d'avoir voulu ainsi prévenir

les jugements d'un Dieu, et nous ériger un
tribunal qui entreprît de décider de ce qui
n"était ni de son ressort ni de sa portée ! Et
quand môme les remords de votre propre
conscience ne vous arracheraient pas un aveu
si honteux, ces faux sages prétendus pleine-

ment justifiés ne vous y forceraient-ils pas

en s'élevant contre vous, et en demandant
à Jésus-Christ une entière et totale répara-

lion ? Jésus-Christ ne vous y forcerait-il pas

lui-môme, en faisant retomber sur vous toute

la honte et toute la peine de vos injustes con-
damnations? Réprimez donc pour toujours

cette indiscrète liberté que vous vous don-
nezdejugerdetout; et puisque vous devez la

condamner un jour vous-môraes, épargnez-
vous une condamnation qui vous couvrira

de confusion à la face de toute la terre : No-
lite anle tempusjudicare.

Mais quand vous continueriez h répandre
contre nous toute la malignité de votre ve-

nin, [lourvu que notre conscience ne nous
re[)roche rien , la chose du monde qui nous
inquiète le moins, c'est d'essuyer votre cen-

sure, paice que nous savons qu'il y a un

tribunal supérieur où tout doit se décider
en dernier ressort, et que devant ce tribunal
l'iniquité et la justice recevront également
ce qu'elles auront mérité: Mihipro minimo
est uù avobisjudicer.{\ Cor., IV. )Ainsi jugez,
parlez ; tout ce que nous craindrons, ce sera
de nousdémentirdans ces voies desainteté et

de vertu, dans lesquelles nous sommes en-
trés. Mais non, si vous en croyez Jésus-
Christ, qui vous assure qu'il vous jugera
comme vous aurez jugé les autres, excusez
dans eux les choses mômes qui ont le plus
d'apparence de crime, afin qu'on excuse
dans vous celles mômes qui sont les plus
criminelles. N'ayez pour le prochain que
des pensées de charité, afin qu'on n'ait pour
vous que des pensées de miséricorde, et que
par là vous puissiez participer un jour à

cette gloire immense qui reviendra au saint.

Il paraîtra dans tout l'éclat qui peut revenir
d'un mérite reconnu, et il n'aura rien à

désirer |)our sa gloire. La sainteté iiaraîtra

avec tout Téclat qui peut revenir d'une
vertu exaltée, et elle n'aura rien à désirer
pour sa récompense

SECONDE PARTIE.

Quand je n'ajouterais rien à ce que je

viens de dire , n'en aurais-je pas assez dit

pour apprendre ce que c'est que faire le

bien? On ne peut voir la vertu si glorieu-

sement distinguée sans conclure en sa fa-

veur, et sans lui accorder, cette primauté
que méritent les égards elles complaisances
que Jésus -Christ lui-môme a pour elle.

Comme pourtant elle n'aurait pas cette ré-

compense pleine et entière, cette grande et

trop grande récompense qu'on lui promet
dans les divines Ecritures, si le Juge s'en

tenait là : sans entrer dans le détail des dé-
lices qu'on lui prépare dans le ciel, et qui

demande un autre discours, voyons comme
elle monte par degrés jusqu'au comble de
la fébrii'i. Après donc que le roi aura ex-

]>os6 aux yeux de tout le monde les saints,

leurs bonnes œuvres et les secrets de leur

cœur, il dira à ceux qui seront à sa droite :

Venez, les bénis de mon Père, prenez pos-

session du royaume qui vous a été préparé

depuis la naissance des siècles: Tune dicet

his quia dexlris ejus erunt : Venite, benedicti

Patnsmei, possidete{Matth., XXV], etc. : car

j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger
;

j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire :

esurivi enim, et dedistis mihi manducare :

sitivi et dedistis mihi bibere : et pendant

que les méchants iront à un supplice éter-

nel, c'est à une vie éternelle que seront ap-

pelés les justes, c'est à une vie éternelle

qu'ils iront : Jbunt hi in suppticium œternum,

jusli autem in vitam {Ibid.), etc. Ainsi le

juste verra que le royaume de Dieu n'a été

depuis la création du monde que pour re-

cevoir et loger la vertu : Paratum vobis re-

gnum a conslitutione mundi. Il verra enfin

(jue ce royaume, préparé depuis la création

du monde pour loger la vertu, lui est assu-

ré, itarce qu'il a été vertueux; mais telle-

ment assuré, que dès que la sentence sera

^^i,v...
^Cv-i-jVs
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prononcée par le souverain Juge, il en ira

prendre possession : JImnt hi in vitam œter-

7iam. Reprenons ces dillerentcs vérit(''S.

Nous ne conn)reiions pas ce que c'est que

le royaume de Dieu ; le peu d'idée que

nous avons de ce qu'on nous prépare nous

le persuade. Ce n'est rien de ce tpie nous

voyons, rien de ce que nous entendons, rien

de ce que nous imaginons. Ce n'est v'um de

ce que nous pouvons ou voir, ou entendre,

ou imaginer. Il est pourtant vrai ([ue ce

royaume de Dieu tout inconcevable, tout

incompréhensible qu'il est, a été [iréparé

depuis la création du monde pour loger la

vertu: Paratuin vobis regnum a constitu-

lione mundi. C'est-à-dire que dès que Dieu

pensa à mettre des créatures raisonnables

sur la terre, il pensa aies recevoi- auprès

de lui dans le ciel, et que la même bonté

qui l'engagea à leur communiquer l'être l'en-

gagea aussi à se communiquer lui-même à

elles dans toute sa majesté et toute sa gloire;

c'est-à-dire que, quoique Dieu sût que le pos-

séder était le comble du bonheur, il voulut

pourtant que nous le possédassions dans un
lieu qui, par sa magnificence et son éclat,

semblât donner à notre bonheur comme un
surcroit d'agrément et de goût ; c'est-à-dire,

quen produisant ce lieu de calamité et de

misère, où nous devions habiter durant les

jjours de notre exil, il produisait ce lieu de
inagnificence et de gloire, où nous devions

liabiter après notre mort, et qu'en nous bâ-
tissant ici-bas une demeure passagère et

périssable, il nous bâtissait là-haut une de-

meure permanente et éternelle : Paratum
vobis regnum a constilutione, etc. Encore
l'emarquez : la création de ce monde visible

ne coûta qu'une parole à notre Dieu; il dit,

et tout fut fait, dixit et factasunt. La créa-

tion du ciel ne lui coûta pas davantage, je

l'avoue, puisqu'au terme du Prophète, les

cieuA furent atTermis par une seule parole

du Seigneur, verbo Domini cceli (innatisunt.

{Psal. XXXII.) L'expression de l'Evangile

a pourtant je ne sais quoi qui semble nous
dire que le ciel ne fut pas, comme ce monde
visible, une de ces productions où Dieu,
pour parler le langage de l'Ecriture, semble
se jouer, et ne prendre d'autre part que
celle que l'oblige à prendre une providence
générale et commune. C'est un royaume,
mais qui est préparé par un Dieu, et qui
dans sa préparation a réveillé, pour le dire

ainsi, toute son attention et tous ses soins;

qui l'a appliqué et comme attaché de lui-

même à son embellissement et à sa perfec-

tion. C'est un royaume, mais un royaume
préparé par un Dieu; et que ce Dieu par
conséquent a cherché à orner et à enrichir

de tout ce qui pouvait eu faire une de-
meure digne de lui et de ses saints: Para-
tum vobis regnum.
Les ornements de la terre furent répan-

dus sur ses différentes parties comme au ha-
sard; ce devait être la demeure des méchants
aussi bien que des bons, et il n'était pas
juste que tout y fût dans cette dernière per-
fection que pouvait lui donner son auteur.
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Le ciel ne devait recevoir que les amis, et

il fallait que tout répondit, et au mérite de
ceux (jui devaient y être introduits, et au
j.ouvoir de celui qui devait les y introduire.

Aussi ne pouvons-nous pas vous donner une
idée plusjuste du ciel (pi'en vous disant, après
Jésus-Christ, que c'est le royaume de Dieu,
un royaume où Dieu fait uniquement voir
(pjclle est sa magnificence et sa grandeur, et

oùil ne rassemble uni(iuement tout ce qu'il

a de gi-andeur et de magnificence qu'en fa-

veur de la vertu : Paratum vobis regnum.
Qu(i ne levons-nous de tem])S en teaips les

yeux vers ce charmant séjour? nous cour-
rions de tout nous-mêmes, comme le veut
l'Apôtre, jusqu'à ce que nous y fussions ar-
rivés; et malgré la rapidité de notre course,
nous nous reprocherions à chaque [)as notre
lenteur. Les saints ysont arrivés, ils sont sur
le point d'y entrer; se repentent-ils de s'être

pressés? trouvent-ils qu'ils en ont trop fait?

Nous les ver.*ons un jour, et alors nous dé-
couvrirons leurs véritables sentiments. Ve-
nez

, prenez possession d'un royaume , du
royaume de Dieu, de ee royaume qui vous a
été prc'pare' depuis la naissance des siècles ;

la douce, la consolante parole I Ce ne sont
point ici CCS arrêts effrayants qui déconcer-
tent toute la nature -.Eloignez-vous demoi^mau-
dits ; allez dans ces feux qui avaient été pré-
parés au démon et à ses anges. Approchez au
contraire les bénis de mon Père, entrez dans
la joie de votre Dieu, et allons partager en-
semble ce royaume de délices que nos com-
bats communs ont mérilé : Possidete para-
tum vobis regnum.

Mais, Seigneur, n'est-ce pas assez que
nous ayons eu l'honneur de vous servir?
N'est-ce pas trop que vous ayez daigné ac-
cepter nos services? Un serviteur qui fait la

volonté de son maître n'est-il pas toujours
un serviteur inutile? Par quel excès de mi-
séricorde, inutiles comme nous l'avons été,

nous récompensez-vous aussi libéralement
que si nous avions été nécessaires? N'est-ce
pas prodiguer vos biens que de payer un
moment de tribulationd'un poids éternel de
gloire? J'ai eu faim , et vous m'avez donné à

manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à
boire; pour cela môme entrez dans le royau-
me que je vous ai préparé : Possidete re-

gnum : esurivi enim, et dedistis, etc. Ainsi le

juste verra que le royaume de Dieu lui est

assuré, mais qu'il ne lui est assuré que parce
qu'il a été vertueux.

Quelles sont les effusions de notre joie,

quand, après avoir longtemps poursuivi un
[)rocès ou un emploi, on vient nous annon-
cer que l'emploi est à nous, ou que le procès
est gagné? Je raj)pelle ici l'épanouissement
de cette femme de l'Evangile, qui, ayant Irou-

vé la pièce de monnaie qu'elle avait perdue,
assemble tous ses voisins et les invite tous h
se réjouir avec elle. On ne se possède pas
dansla joie de son cœur; on repasse mille
lois sur son bonheur, on veut que chacun y
prenne part, el quiconque y paraît insensi-
ble est regardé comme un ennemi. Et qu'est-
ce qu'un emploi emporté, ou un procès ga-
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gné auprès du ciel dont on est assuré? Los
saints auront ccKo assurance. Nous n'avons
plus à craindre ni les iaibiesses d'une naturo
mortelle, ni les pié;i;es de rhouirae ennemi,
ni CCS cruelles.vicissitudes (jui d'un moment
de sainteté pouvaient faire un moment de
péché. Le temps des pleurs, de la tentation,

du danger, a fini avec la vie, et il ne nous
reste plus qu'à recevoir ce diailème de gloire
qui doit, en couronnant nos oeuvres, mellrc
le comble à notre honlieur.

Aujourd'fuji même vous serez avec lUDi

dans le paradis, disait Jésus-Christ au bon
larron. Aujourd'hui même nous serons avec
Jésus-Christ dans le paradis, peuvent se dire
touslesélus. Aujourd'hui même nous y en-
trerons ])our la première fois, peuvent se
dire ces âmes heureusement tirées du lieu

de leur supplice, et qui au milieu des flam-
mes attendaient le jour des vengeances,
comme le jour de leur délivrance. Aujour-
d'hui môme nous y entrerons pour la pre-
mière fois, peuvent se dire ces corps si heu-
reusement réformés et prêts à passer de la

jKJussière du séj)ulcre sur des trônes d'im-
mortalité et de gloire. Nous ne savions pas
ce qu'on nous préparait (juand on nous te-

nait dons la servitude et la déj)en(lance;

mais aujourd'hui nous le saurons ; le mo-
ment s'approche, attendons, et dans peu
toute la majesté du Seigneur va se dévelop-
l)er à nos yeux : Possidelc paralumvobis re-

(jnuiii.

Je ne suis point surpris après cela que le

juste paraisse, dans cette journée décisive,
avec une confiance que les s|)cc(acles les

i)lus Cifrayants ne peuvent point affaiblir. Le
vice couvert de honte cherche inutilement à
se cacher; le vicieux découvert appelle inu-
tilement la mort à son secours. Tout est

dans la confusion et le désordre; les fonde-
ments des montagnes s'ébranlent, la terre

semble s'abîmer sous les pieds de ses habi-
tants, l'enfer ouvre ses goufl'res, les flammes
qu'il exhale enveloppent tout ce qui se ren-

contre d ennemis du Seigneur; et alors mê-
me le Seigneur dit au juste de posséder un
royaume : Tune clic et rexhis, etc. Si le juste

pouvait prendre quiîhjue part à la perte de
tant de [)écheurs, il en serait troublé; mais
comme il n'a plus d'oulres intérêts h ména-
ger que ceux du Seigneur, et que le Sei-

gneur trouve sa gloire dans la perte du ré-

prouvé, le juste le voit lui-même tomber en
enfer d'un œil tranquille. Le roi lui promet
un royaume, et cela lui tient lieu de tout :

Tune dicel rex his, etc. 11 lui promet un
royaume, dit saint Paul, non i)oint comme
une récompense purement gratuite, mais
comme une couronne de justice; non point

comme un héritage oîi il entre [)ar une suc-

cession nécessaire, dit saint Chrysostome,
mais qu'il a remporté par ses travaux et par

ses soins : Possidelc, etc. Esurivi enim, et

drdistis, etc. Je vous donne un royaume,
mais c'est [)arce que vous m'avez donné à

manger. Voyez ceux qui m'ont laissé com-
battre avec ma misère, je les livre à leur

méchante destinée. Pour vous, mes chers

enfants, vous m'avez assisté dans mes be-
soins, consolé dans mes peines, visité dans
mes aflliclions; pour cela je vous établis sur
tous les biens de ma maison, et vous reçois
dans ce royaume où vous parta.^erez aVec
moi tout ce que j'y ai de félicité et de pou-
voir : Possidcte, etc. Esurivi enim, etc.

Mais puis([ue ce ne sont pas les œuvres
seides de miséricorde que Jésus-Christ ma-
nifestera, comme je le disais tout .'i l'heure,
ce ne seront pas aussi les seules qu'il récom-
pensera. Toute bonne œuvre portera avec
elle son mérite, et trouvera sa récompense.
Déjhil me semble entendre ce divin Roi qui,
impatient d'iniroduire les siens dens le heu
de leur héritage, les invite tous, comme l'a

pensé saint Hippolyte, martyr, dans son
Traité de la consommation du siècle, selon
les différents emplois qu'ils ont exercés,
selon les différents combats qu'ils ont sou-
tenus, et les différentes victoires qu'ils ont
remportées. Venez, généreux prophètes h
qui l'endurcissement des peu|)les ne put
jamais fermer la bouche, et que la fureur des
tyrans ne put obliger à retenir la vérité
captive dans l'injustice. Venez, glorieux pa-
triarches qui, établis sur les tribus d'Israël

,

pensâtes moins à les soumettre par votre
autorité qu'à les édifier par vos vertus.
Venez, chers apôtres, les compagnons insé-
parables de mes travaux , et les appuis les

plus fermes de l'ouvrage que ma charité
avait commencé sur la terre. Venez, martyrs
intrépides, qui, au milieu des plus affreux
supplices, ne sembliez vous plaindre que de
la faiblesse de vos tyrans, et du peu d'acti-

vité de leurs tourments. Venez, serviteurs
fidèles, qui que vous soyez, par quelc^ue
vertu que vous vous soyez distingués; ve-
nez, allons régner ensemble pour une éter-

nité : Venite, possidete ; et ils iront ensemble
dans une vie éternelle : Justi autemin vitam
œternam.
Ouvrez-vous donc, portes du ciel , portes

fermées à toutce qu'il peut y avoir, ou d'im-
pur, ou de souillé au monde. Ouvrez-vous,
et recevez ces hommes nouveaux dans qui
la terre vons envoie ce qu'elle a de plus ri-

che et de plus précieux. Ce ne sont [loint de
ces oisifs et de ces paresseux qui ne sem-
blaient avoir reçu une âme que pour la

laisser ensevelie dans une honteuse et in-

digne indolence. Us en connaissaient le prix,

et n'ont travaillé qu'à lui faire produire des
fruits dignes de son immortalité -.Qui non
accepii in vano animam suan. (Psal. XXIH.)
Ce ne sont point de ces esclaves de leurs

désirs et de leurs passions, qui se sont fait

une criminelle occupation du vice. Ils ont

conservé sans tache la robe qu'ils avaient

reçue dans leur baptême; ou ils l'ont lavée,

les uns dans leur sang, les autres dans leurs

larmes : Innocens manibus et rmmdo corde

(Ibid.)

Ce ne sont point de ces lâches qui, à la

vue d'une couronne ont posé honteusement
les armes, et qui ont mieux airué se la lais-

ser enlever que de livrer (quelques légers

combats pour l'emporter. Ce sont autant de
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héros qui ont triomphé de toutes les résis-

tances de la chair, ue toutes les attat[ues du
UJOiide, de toute la iareur de l'enfer .

Fortis

et poicns inprœtio. [Ibiit.) Voyez Jésus-Clirist

à leur tête; c'est sous les auspices de ce

grand con(iuéranl i|ue tant de généreux com-

battants reviennent cliarj^és de palmes et de

lauriers. La victoire a été commune , il est

juste que le Irioiuiilie le >oil aussi. Ouvrez-

vous uonc encure une lois, auaissez-vous ,

portes éternelles, j.our recevoir ces jurandes

âmes, que le monwe n'est plus ui^nede pos-

séder. C'est i^oiir elles qu'est préparé tout ce

que vous reniermez d éclat dans l'enceinte

(le vos murs; c'est à elles qu'il est promis. Ne

leur (iispulez plus une entrée que leurs tra-

vaux pass^-s leuron i méritée, et que la sentence

de leur jUfi,e vient à l'heure même ue leur

assurer : Llevainini porke œiernales. {Jbid-)

Ces portes s'ouvrent, Jésus-Christ entre,

les saints le suiviml, le père éternel les re-

çoit avec toutes les marques de bonté qu'on

peut attendre d'un Dieu rémunéra eur.^ On
assigne à cliacun sa demeure et son trône ;

ce ne sont ({u'acclamations, que cantiques de

louan-;,e et de béuédictions. Quelle tête en

elfet, et quel sujet de fête! Aller passer les

jours de son éternité auprès d'un Dieu qui

ne semblera être heureu.x que pour nous ,

ou qui du moins se fera un plaisir de [iar-

ta^er avec nous ce qu'il goûtera de bonheur;
les aller passer dans un entier et i)arfait con-

tentement des deux parties qui nous compo-
sent, (jui toutes deux, selon leur capacité,

seront inondées des délices de la maison du
Seigneur; les aller passer dans cette auguste

et aiinaule société ue saints qui, n'ayant tous

qu'un cœur et qu'une âme, ne penseront

tous qu'à donner un nouveau goût, un nou-
vel attraitaux bénédictions de uouceur, dont
nous serons d'ailleurs inondés ! Jiisti autem,

etc. Heureux, Seigneur, s'écrie le prophète,

heureux ceux qui habitent dans votre mai-
&o\\\ Beati qui habitant in dumotua, Domine.
(i'.sa/.LXXXlll.)Saiis doute ils sont heureux,
et à la source, et au ccnible de tout bon^ieur.

Mais n'est-ce pas là un bonheur auquel nous
pouvons aspirer, ai nous le voulons ? Nous en-
trerons un jour uans la maison du Seigneur,
nous nous y établirons si n-jus voulons, in

domiim Djinini ibiinus. {Psal, CXXLj Avec
des espérances de cette nature, à quoi nous
amusons-nous ici-bas? La maison du Sei-

gneur est notre maison ; c'est la mais(m qui
nous est destinée pour l'éternité. Et nous
nous attachons à des maisons de boue, à des
maisons oii nous ne pouvons loger que
pour un temps, que pmr un lcm|is court et

passager, et qui est peut-être sur le point de
nous être enlevé î

Nous ne méritons pas, seigneur, nous l'a-

vouons, nous ne méritons pas d'être reçus
dans cette maison. Cependant, puisque vous
nous perraeitez en ore ^l'cn es[)érer l'entrée,

c'en e.t assez pour nous en ager à y envoyer
par avance tous nos vœux et t^-us nos liésirs,

à nous 11. ter de taire cet amas ue vertus, qui
seul pout nous en assurer la [lossession, et

à racheter avec tant de soin le temps que
OUATEtRS SACRÉS. XLV,
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nous avons por-iu pour le passé ;
que, nous

étant rendus les derniers au travail , nous
soyons agrégés aux premiers venus, sinon
en égalité, du moins en unitéde récompense.
Ce n'est |)ouriantquede vous que nous pou-
vons attendre et le commencement et la

consommation de cette grande atlaire. Nous
nous sommes égarés; c'est à vous à nous
ramener. Nos égarements passés nous di-

sent ce que nous avons à craindre pour l'a-

venir. C'est à vous à nous alfermir, et à di-

riger tellement nos voies, qu'elles nous con-
duisent eidin au terme que nous a marqué
notre miséricorde et votre bonté. C'est-là

où vous nous appelez ; c'est là où vous
nous avez préparé une demeure. Voudriez-
vous laisser voire ouvrage imparfait, et voir

éternellement vides, ou accorder à d'autres

des places que vous nous avez destinées?
Nous vous connaissons, vous n'êtes pas un
Dieuqui changez ; vous nous avez faits pour
vous, vous nous prendrez auprès de vous, et

cetteaugustemaison, qui est le siège de votre

gloire, sera, comme nous l'espérons, celui de
notre félicité et de notre bonheur: Jn do'
mum Domini ibimus.

Ne nous laissons jias néanmoins tellement
éblouir par la récompense du juste, que
nous perdions jamais de vue la peine du pé-

cheur. L'un entrera dans la maison de Dieu,
maison de délices , de bénédictions et de
douceurs; l'autre dans la maison du prince

des ténèbres, maison de douleurs, de rage
et de désespoir. Quelle ditl'érence I Mais elle

suit coumie nécessairement d'une différence
de vie. On soupire après la récompense du
juste, et on veut vivre comme le pécheur.
Dieu peut-il ainsi se trahir lui-même, et ac-

corder au vice ce qu'il n'a préparé qu'à la

vertu? Telle qu'aura été votre vie, telle ap-
paremment sera votre mort. On meurt pres-
que toujours comme on a vécu, et ce qui a
lait l'occupation de la vie en fait ordinaire-
ment la lin. Vivez en saint, vous mourrez eu
saint, vivez en pécheur, vous mourrez en
pécheur. Telle qu'aura été votre mort, tel

sera votre jugement. C'est à la mort que se
décide notre destinée. Et cette destinée sur
qui>i se règle-t elle? Sur ce que chacun aura
apporté. Apjiortez-vous des œuvres de vie?
vous vivrez, apportez-vous des œuvres de
mort? vous mouriez. Tel qu'aura été votre
jugement, telle sera voire éternité. Cène sont
j)oint ici de cesariêlsdonton puisse revenir
Soyez absous, soyez condamnés, vous I êtes

pour toujours. Pensez-y, et n'oubliez jamais,
que vous marchez entre deux éternités, une
éternité de délices et une éternisé de sup-
plices. Il n'y aura [loint de milieu, vous serez
ou éterneliement heureux, ou éternellement
malheureux. Y a-t-il à uéiib^rer jour un
homme sage? Ma résolution est donc prise.

Seigneur, et rien ne m en fera revenir. Vos
tao( ruades éternels seront tout l'objet de mes
vœux ; votre Loi, toute la règle ue mes ac-
tions; vos saints, le modèle de ma conduite;
afin que, ayant vécu i)our vous, je [juisse

ré-^ner éternellement avec vous. Ains'
soit-il.

4
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SERMON XXVI.

Four le mardi de la première
Carême.

LK IIESPECT DANS LES ÉGLISES

semaine de

SDR

fnlravit Jrsus in Icmpluin Dei, et ejiciebat omnes ven-
deiiles elemeules. {Mallli. ,Wl.)

Jésus entra dans le temple de Dieu et en chassa tous
ceux qui y vendaient et qui ij achetaient.

Que pensez-vous, Messieurs, de celte sé-
vérité du Sauveur? Lui qui, aux termes du
rro])liète, ne doit pas achever de l)riscr le

roseau à demi rompu, s'aime pourtant au-
jourd'liui d'un instrument tie vengeance; il

tombe sur ceux qui négocient dans le tem-
ple, il renviMsc leurs bureaux, il les chasse
iionteusement eux-mômes et les ol)!igc

sauver comme autant trennemis vaincus (pji

n'ont de salut à espérer (|ue dans leur fuite:
Jnvenit vcndcntcs, cl cjecil oniiiea. Si c'est ici,

connue le croit saint Jérôme, un des plus
grands |)rodiges (pi "ait opérés Jésus-Christ,
n'est-ce pas en même temiis une des plus
l'orles lei;ons ipi'il puisse; l'aire à ceux qui
irianquent ou respect qui est dû à la sain-
teté du temple? Chasser toute une grande
l'oiihi attachée par ses intérêts à la porte du
tem()l(?, et la clia>ser sans (ju"elle ose résis-

ter, san> qii'elle pense mèuie à se mettre en
état de délensi; contre un seul homme qui la

j)Oursuit, qiu)iqu.'elle voie périr dans un mo-
ment tout lelruitdeson imlustrie, ([uel pro-
dige! Mais quelle leron |)Our ceux iiui

,

comme ces Juils prolanaleurs, font du lieu

saint un lieu d'abomination et d'iiorreur 1 11

semble, dit le Vénérable Hède, qu'il devait
être permis de vendre à la porte du temple
ce qui était destiné pour l'usage du temple.
Jésus-Christ pourtant ne saurait le soulfrir.

Comment donc soulfrira-t-il ces ris dissolus,

ces longues conférences, ces entretiens fa-

buleux, jiour ne ()as dire libertins et scan-
daleux, ([ui tournent si visiblement à la

honte et à l'opprobre du temple? Il s'armera
de tout son zèle, il h-a|ipera dans sa colère,

et plutôt il renversera le temple lui-même,
que de soulfrir t|u'il soit impunément |)ro-

lané par notre irréligion et notre impiété :

Invcnit vendcntes , cl cjecil omnes.
Mais (juelle est la raison qui anime si fort

.lésus - Christ contre les irrévérences des
Juifs et qui doit l'animer contre les nôtres?
C'est, dit-ii, que le tem))le est la maison de
Dieu: Domiis mea{Mallh.,\\l] ; c'est, dit-il,

que le temple est la maison de la prière :

Èomusmea, domus oralionis vocabitur. Le
temple est la maison de Dieu, parce que
Dieu, qui se trouve partout par l'immensité

de son être, se trouve |)Ourtant dans nos
églises d'une manière spéciale et (pii nous
fait mieux sentir la majesté de sa j)résence :

DoiiiHs mea. Ce temple est la maison de la

lirièrc, parce que Dieu, qui veut être prié

jiartout, nous permet pourtant ailleurs de
(ioiiner à nos affaires temporelles le temps et

l'attention (pii leur est nécessaire, et (ju'il

(jaunit d'ici tout ce qui n'a i)as rapport aux
intérêts de notre ûme et do notre éternité :

Domus orutionis vocabitur.

Do cette maison do Dieu, de cette maison
de prières, (ju'en faites-vous? Une retraite

de voleurs, s'il faut encore parler avec Jé-
sus-Christ, parce que vous n'y êtes ni ave.
cet anéantissement extérieur qu'exige la

présence spéciale d'un Dieu, ni avec ce re-

cueillement intérieur qui fait le prix et le

mérite de la prière, et qu'ainsi vous refusez
h Dieu ce qui fait sa gloire dans sa maison,
et que vous vous refusez à vous-mêmes ce
qui peut faire votre mérite dans la maison
de la prière; de sorte ([ue l'esprit de liberti-

nage et d'indévotion travaille presque égale-

ment à profaner le temple. L'esprit de liber-

tinage, par une impiété d'éclat, vient insulter

à la majesté de notre Dieu jusque dans sa

à se propre maison. L'esprit d'indévotion, par
une piété feinte et ai)parentc, vient faire de
sa prière une matière de péché dans la mai-
son môme des bénédictions et des grAccs,

A cet esprit de libertinage j opi)ose un
esprit de foi. 11 est sûr que c'est ici la mai-
son (jue Dieu habite spécialement parmi
nous : Domus mea; donc je n'y dois rien

faire (}ui soit indigne de la souveraine ma-
jesté qui y réside : [)remier point. A cet

esprit d'indévotion j'oppose un esprit de
ferveur. Il n'est pas moins sûr que c'est ici

la maison que Dieu m'assigne spéciaicmen'
pour y négocier les intérêts de mon éter-

nité : Domus orationis vocabilur ; donc je n'y

dois rien traiter qui ne soit digne de lu

grande affaire dont je suis cliargé : second
point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoiqiie le monde entier puisse être con-
sidéré comme un temple dont la terre est le

fondement, le ciel le sanctuaire, et tout ce

qu'il y a de créatures comme autant de prê-

tres qui, par leur soumission, sacrifient tous

les jours au maître qui les anime; c'est |>our-

tant une coutume introduite parmi toutes

les nations de la terre, et une loi portée par
notre Dieu lui-même, d'avoir des églises ou
des lieux destinés aux exercices de la reh'

^\on .Vide n e itolocausla luaofferas in omni loco

quemvidcris (Z)ewL,Xll), lisons-nous dans le

Deutcronome : Prenez garde de ne pas otfrir

vos holocaustes indifféremment dans tous

les lieux cjue vous verrez; ne les offrez que
dans des lieux que votre Dieu s'c-^t choisis

et consacrés : Sed in loco (jucm clcgerit Do-
minus Deus tuus {Dent., Il); lieux et églises

dans lesquels je soutiens que le Seigneur

se trouve en trois états différents, et tou-

jours d'une manière spéciale : premièrement
comme Dieu, secondement comme Sauveur,

troisièmement comme Roi. Comme Dieu:

s'il remplit le reste du monde par la néces-

sité qu'il a d'être partout, il remplit cette

église par son élection, pour ainsi dire, et par

son choix ; il veut (jue ce soit son tabernacle

et son trône : Majestas Domini implcvit tem-

plum. (Il Para(ii>.,\\\.) Comme Sauveur: s'il

siège <i la droite de son Père, ce n'est pas pour
cela((u'ilnousait (piiltés; il est ici réellement

avec nous jusipi'à la consommation des siè-

cles : Ecce vabiscum sum usque ad consumma:
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tionemsœciiîi. (Ma/</t., XXVIII.) ConuneUoi :

si partout ailleurs il fait sonlii' ce qu'il peut,

il le fait encore nneux sentir clans ces saints

lieux, y exerçant une autorité si absolue et

si cssenliellenicnt attachée à la supériorité

de son être, (pie, coinnie il n'y a que lui qui

puisse se l'attribuer, il n'y a ni sujet ni sou-

verain (jui puisse s'y soustraire : licgiuim

ipsius omnibus dom'inabilur. {Psal Cil.)

Trois vérités qui nous convaincront de la

présence spéciale du Seigneur dans son tem-

ple, et (lui nous aiiprendront ce que nous

devons à ce Dieu comme hommes, à ce Sau-

veur comme pécheurs , à ce Roi comme
sujets. Entrons en matière.

Ce fut sans doute un beau spectacle pour
Jes enfants d'Israël, quand, après la construc-

tion de leur temple, ils y virent descendre

la majesté du Seigneur, et toute l'enceinte

de ce vaste édifice comme investie de la

S[)en(ieur de sa gloire. Spectacle qui frappa

si vivement tous les esprits
, que chacun,

tombant le visage contre terre, tâcha de mar-
quer ])ar son respect et son anéantissement

ce qu'il devait à un Dieu (jui visitait son

peuple avec tant de bonté. Eh ! n'est-ce que
pour les Juifs que notre Dieu daigne venir

habiter sur la terre? Nous lui consacrons
des églises, et dès lors nos églises devien-
nent comme la portion choisie de son héri-

tage, et comme le sanctuaire de sa divinité.

C'est lui-même qui nous l'apprend, et qui
nous atteste sur la vérité de sa parole, que
ce lieu est terrible, parce qu'il s'y trouve,

et que quoique la vaste étendue des cieux

ne puisse pas le contenir, il a pourtant

comme renfermé sa majesté sous ces étroi-

tes demeures : Majcstas Domini implevit lem-

plum.
Ce n'est donc point ici ce trône superbe

sur lequel Salomon siégeait avec tant de
pompe ; c'est ce buisson ardent que la

présence du Tout-Puissant rendait si terri-

iile à Moïse. Ce n'est point ce palais somp-
tueux au milieu duquel Assuérus brillait

avec tant d'éclat; c'est cette montagne fu-

mante sur laquelle le Dieu d'Israël descendit

au milieu des foudres et des éclairs, pour
donner sa loi à son peuple. Ce n'est point

cette lière et orgueilleuse ville qui voyait
fondre chez elle toutes les richesses de la

terre, el semblait nourrir dans son sein au-
tant de princes que d'habitants; c'est cette

cité sainte montrée autrefois à Ezéchiel, et

que son nom seul élève au-dessus de tout

ce qu'il y a de plus grand dans le monde,
puisqu'elle n'a d'autre nom que le nom de
demeure du Seigneur : Do)nhius ibidem.

[Ezecli., XLVIII.) Murs vraiment heureux,
s'écriait autrefois un ancien, qui sont desti-

nés à loger un Dieu ! Mais disons-le de nos
jours, murs vraiment malheureux, qui, con-
tenant un Dieu, ne peuvent pas nous conte-
nir dans le devoir I Les enfants d'Israël,

après que la majesté du Seigneur eut rem-
pli leur temple, eurent ordre de se tenir
loin ; de loin pourtant ils adoraient, ils exal-

taient de loin leur })onheur et les miséricor-
des de leur Die.iuPour nous on nous donne

un libre accès, on nous permet do pénétrer

jus(iue dans le sanctuaire; réglons -nous
jiour cela les hommages que nous devons,
sur les marques de distinction et de préfé-
rence dont on nous lionore? La licence du
siècle va aujourd'hui si loin, qu'on se fait

en ceci comme un malheureux mérite du
dérèglement de sa conduite, et qu'on croit,

pour ainsi dire, se faire un nom en se fai-

sant remarquer par son irréligion. Et i)ar là,

je veux dire ))ar ces airs hardis et scanda-
leux (jui tournent si visiblement au mépris
de notre Dieu, que gagnez-vous ? Je crain-
drais de vous olfenser si je ne voyais que
vous prévenez vous-mêmes ma ])ensée, ou
du moins que tous devez en sentir toute la

vérité. Tout ce que vous gagnez, c'est que
vous nous persuadez que vous avez perdu
ou la foi, ou la raison , ou peut-être tou-
tes les deux ensemble. La foi , Dieu est

ici, vérité aussi constante qu'il est constant
qu'il e'st Dieu. Et qu'ètes-vous devant ce
Dieu? Je vous le demande à vous, qui, tan-

dis que tout ce qu'il y a de vrais lidèles

n'entre qu'en tremblant dans le lieu saint,

et n'y vient implorer qu'avec frayeur les

miséricordes du Seigneur, y entrez avec au-
tant de fierté que si vous veniez traiter

d'égal à égal, et semblez nous dire par je

ne sais quelle contenance orgueilleuse et

méprisante, que le Seigneur n'a qu'à retenir

ses miséricordes dans sa justice ; que vous
n'avez que faire ni de lui, ni de son secours,
et que vous trouvez dans vous-mêmes raille

ressources assurées contre tous les traits de
sa colère et de sa vengeance. Qu'êtes-vous
devant ce Dieu? Je vous le demande à vous,
qui, au milieu d'une foule qui rampe à
terre, craignez de fléchir le genou et de [ja-

raitre dans une posture humiliée ; comme
si vous vouliez insulter à la piété des autres,
et déclarer à Dieu que vous n'êtes point
comme eux, de faibles mortels, cendre, pous-
sière et néant. Qu'ètes-vous devant ce Dieu?
Je vous le demande, à vous, que nous en-
tendons souvent élever la voix aussi haut
que les ministres de nos autels, et les trou-
bler jusque dans leurs fondions les plus sa-
crées , par des entretiens dont quelquefois
la matière n'est pas épuisée, que le lévite a
déjà donné permission au peuple de se reti-

rer. Qu'ètes-vous devant ce Dieu? Je vous
le demande, à vous, que nous voyons cher-
cher à introduire dans le lieu saint cetio

abomination de désolation dont se plaignait

le Prophète, tantôt en vous rangeant auprès
de certaines personnes que nous savons
d'ailleurs vous être devenues un sujet de
scandale ; tantôt en portant certains yeux,
qui, quelque égarés qu'ils paraissent, n'eu
savent pas moins tomber à propos sur l'objet

qu'ils se sont proposé; tantôt en proférant;

certaines paroles, que les souris et les ap-
plaudissements n'accompagnent que parce
qu'elles inspirent la mollesse et le plaisir.

Ne faut-il pas avoir perdu la foi, et s'être

fait un Dieu aveugle ou insensible, pour en
venir, en sa présence, à des excès si opposés
et si contraires à tout ccque sa riiaje^sté peut
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nous inspirer de retenue et de respect? Et

quand même vous le croiriez présent, de
tant de démarches si indignes de sa pré-

sence, qu'en pouvons-nous conclure, si ce

n'est qu une foi qui ne vous retient pas dans
de pareilles circonstances, suppose une rai-

son éteinte? On ne se présente devant un
grand qu'avec frayeur ; et la seule pensée
qu'on est dans ces appartements superbes,
qu'il semble consacrer par sa présence, pé-
nètre de je ne sais quelle crainte qui retient

les plus téméraires, et donne un frein à tout

ce que pourrait inspirer la licence. Faudra-
t-il que nous soyons autour du trône d'un
Dieu, je ne dis pas aussi libres, aussi hardis

que dans le palais d'un prince; tout serait

dans l'ordre pour l'extérieur, si nous avions
pour notre Dieu les mômes égards que nous
avons pour nos souverains ; je dis aussi li-

bres, aussi hardis que dans une place pu-
blique, y entrant avec le même air de dissi-

pation et de mondanité, nous y entretenant

avec la même facilité et des mêmes amuse-
ments, toujours également prêts à porter la

vue partout, à nous distraire et à nous oc-

cuper de tout? Et vous croyez, dites-vous,

que vous êtes dans la maison d'un Dieu ;

que vous êtes au pied du trône d'un Dieu?
Souffrez que je le répète : une foi, qui ne
vous retient pas dans de pareilles circons-

tances , suppose une raison éteinte. Dans
une place publique même, pour peu que
vous soyez instruit des lois qu'imposent les

devoirs du commerce et de la société, vous
n'y voudriez rien faire qui fût contre la

bienséance due au lieu, aux personnes, à

ceux qui vous voient et qui vous environ-
nent. Et n'y a-t-il pas des bienséances à gar-

der dans nos églises? N'est-ce i)as un lieu

saint, où on ne doit rien traiter ni rien faire

qui ne soit saint? oià tout ce qu'il y a de
vrais fidèles attend que vous soyez dans le

devoir, et que vous lui montriez que, si l'ar-

tout ailleurs vous croyez pouvoir vous éman-
ciper hardiment, vous savez au moins vous
ranger dans la maison de Dieu. Si vous n'ê-

tes parmi nous que pour nous scandali-

ser, retirez-vous ; aussi bien nos églises ne
sont point faites pour servir de théâtres à la

licence et au libertinage. Notre Dieu y ré-

side; ou sortez, eu adorez; la multitude

nous est inutile, dès qu'elle n'est pas dans
le devoir : Majeslas Domini implevit ton-

plum.
Mais si la majesté d'un Dieu doit remplir

l'esprit de l'homme d'une sainte frayeur,

quelle impression ne doit pas faire sur le

cœur d'un chrétien la bonté de ce Dieu sau-

veur, qui, pour chercher le pécheur, se con-

damne h rester corporellement ici avec nous
jusqu'à la consommation des siècles? Vobis-

cuni sum risque ad consummationem sceculi.

Car, soit que Jésus-Christ reproduise son

humanité toutes les fois qu'on ccicbre nos

augustes mystères, soit qu'a|)rcs leur célé-

bration il renferme son humanité sous l'obs-

curité de nos tabernacles, il est n'cllement

sur nos autels, et il n'y est que pour se faire

la victime du pécheur. S'il reproduit son

humanité dans le sacrifice de la messe, le sa-
crifice de la messe n'est-il pas la réitération
du sacrifice de la croix? et le sacrifice de la
croix n'aurail-il pas sufii seul pour occuper
toutes les pensées d'un fidèle qui aurait
connu le mérite et la fin du sacrificateur, le

fixer uniquement sur cet homme de dou-
leurs, qu'un amour fort, mais gratuit, li-

vrait pour nous aux derniers supplices?
Imaginez-vous donc que, mêlés et confon-
dus avec les bourreaux, vous voyez Jésus-
Christ meurtri de coups , nageant dans son
sang et expirant sous la fureur de ses enne-
niis. Qui de vous, au lieu d'être touché d'un
si triste spectacle, voudrait en augmenter
les rigueurs, et porter ses mains sacrilèges
sur les plaies récentes de notre bon Maître,
pour ouvrir au sang qui en découle de tou-
tes parts des sources encore plus ai)ondan-
tes? C'est pourtant là au juste ce que vous
faites, quand, au milieu de ces cérémonies
sacrées qui tiennent le prêtre et les anges
dans une admiration respectueuse, nous vous
voyons autour de nos autels à peu près
comme étaient les Juifs autour de la croix,
sans retour sur eux-mêmes, sans compassion
pour leur patient, sans ménagement pour
ses douleurs, ne cherchant qu'à l'insuller,

qu'à l'outrager, qu'à conduire son âme au
tombeau, dans le fiel et l'amertume.

N'est-ce [)oint que, parce que nos autels
ne sont pas empourprés de sang, la victime
en est moins immolée, et que Jésus-Christ,
impassible et immortel, ne se sacrifie pas
parce que le sacrifice ne peut plus lui ôter
la vie? Non, sans doute, le sacrifice est aussi
réel qu'il est incompréhensible, et tout ce
qu'il a de mystérieux ne lui ôte rien de sa
vérité. Le corps de Jésus-Christ, j'en con-
viens, est à couvert de nos coups; mais son
cœur n'est-il pas blessé dans l'endroit le plus
sensible? Ce cœur, qui, pour se communi-
quer à nous, oblige la puissance du Père à
passer par-dessus toutes les lois de la na-
ture, à faire l'assemblage de ses plus gran-
des merveilles; ce cœur qui, par un prodige
d'amour inouï, s'ouvre tout entier à nous, et

nous ouvre en même temps tous les trésors
de ses bontés, et qui pourtant ne peut pas
nous arracher un sentiment de reconnais-
sance, n'est-il pas comme accablé sous le

poids de notre ingratitude, et livré à toute
l'amertume que doit lui causer l'insensibi-

lité du nôtre? Le grand spectacle, Messieurs,
qu'un Dieu qui se sacrifie pour des pé-
cheurs ! Laissez faire les libertins, laissez

faire les impies, figurés par ce peuple déna-
turé qui frémissait autour de la croix, et

sentait croître sa fureur à mesure que crois-

saient les douleurs de notre bon Maître.'^

Vous avez dans Madeleine gémissante aux
pieds de Jésus-Christ mourant une idée de
votre devoir; vous l'avez dans le disciple

bien-aimé, vous l'avez dans la mère de
l'Homme de douleurs: la conijassion, les

pleurs, les actions de grâces, l'adoration, le

dévouement, c'est ce qui les occupait, c'est

ce qui doit vous occu[)er vous-mêmes, et par

où vous tâcherez de reconnaître la charité
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d'un Dieu qui se sacrifie pour votre amour:

Ecce vobiscum sum usque ad consummatio-

nem sœctili.

Encore remarquez que ce serait peu de

borner notre respect h ce petit espace de

temps qui est consacré à la célébration de

nos redoutables mystères. Jésus-Christ sur-

vit àson sacritice, et s'attache tellement à

nous, que le môme amour (jui l'oblige à se

mettre pour nous dans un état de mort, l'o-

blige également à vivre éternellement avec

nous. Là donc, sous ces resserrées et étroi-

tes demeures, vous y avez ce roi que les

îuages vinrent chercher du fond de l'Orient;

ce prince dont la naissance fit trembler Hé-

rode au milieu de ses courtisans; ce Dieu

devant qui les anges se voilent la face, et

dont la troupe triomphante des bienheureux

chantera éternellement la gloire et la puis-

sance. Si en cela je vous trompe, c'est l'E-

glise , c'est Dieu lui-même qui me trompe.

Mais puisqu'il est incontestable que Jésus-

Christ est ici en corps et en âme sous les

faibles apparences du pain, même après que

le sacritice est fini, et qu'il n'y est que pour

signer des arrêts de grâce en faveur de ceux

qui recourent à sa clémence ;
qu'il n'y est

que pour se donner en nourriture à ceux

qui, dégoûtés des fades douceurs du siècle,

se présenteront à ce divin banquet, où l'on

est enivré des délices du ciel; qu'il n'y est

que pour faire la fonction de médiateur entre

son Père et nous, que pouvons-nous faire

autre chose qu'entrer dans ses vues, et tra-

vailler à nous rendre dignes de ces pensées

de paix qui le retiennent parmi nous? Quoi l

Nous serons aux pieds d un Dieu sauveur,

et nous penserons aussi peu à notre salut

que si c'était là de ces affaires étrangères

sur lesquelles il est permis d'être indiffé-

rent î Nous serons aux pieds d'un Dieu sau-

veur, chargé du poids de nos péchés, et

au lieu d'élever la voix pour demander grâce

et miséricorde, nous continuerons à nous

occuper de nos anciens projets de péché !

nous viendrons avec le mauvais larron aug-
menter et accumuler le poids de nos péchés

jusque sous les yeux et aux côtés de celui

qui ne reste parmi nous que pour effacer

les péchés du monde!
Si après cela nous restons pécheurs, est-ce

par l'effet d'une justice sévère de la part de
notre Maître, ou d'une obstination invinci-

ble de la nôtre? Vis sanus fieri {Joan., V),

vous dit Jésus-Christ du haut de ces taber-

nacles, à peu près comme il le disait à ce

Juif qu'une infirmité opiniâtre accablait

depuis trente-huit ans, voulez-vous recou-

vrer la santé, et voir fermer ces plaies dan-
gereuses que le |)éché a faites dans votre

Ame? Vous ne pouvez pas répondre avec ce

malade abandonné, qie vous n'avez point
d'homme qui vous tende la main : Hominem
non habeo. {Ibid.) Jésus-Christ vous tend
lui-même la sienne, il vous assure qu'il ne
tient qu'à vous de trouver dans les entrail-

les de sa charité un remède efficace à tous

vos maux.
Mais cet homnae divin n'est pas la uersonne

!lj

que vous cherchez; vous en avez d'autres

qui vous attirent plus fortement; et au lieu

de vous jeter à ses pieds, vous lui tournez

le dos, pour parler avec le Prophète. Vous
adorez le soleil levant, ou je ne sais quel

fantôme de grandeur qui, ayant quelque pas

sur vous, a aussi tous vos hommages au mé-
pris de Jésus-Christ; et à vous voir ramper
autour de lui, on dirait que c'est là cette

idole de Moloch que vous tâchez d'opposer

au Dieu d'Israël. Vous faites fumer votre en-

cens devant ces sépulcres blanchis, dont le

faux éclat vous a éblouis; et on dirait quo
vous n'avez de culte à rendre qu'à ces dan-
gereuses pierres de scandale qui, vous occu-

pant si criminellement ailleurs, vous font

encore donner ici dans la plus monstrueuse
et la plus impie de toutes les profanations.

Vous - mômes ,
jeunes idolâtres de votre

beauté, ne cherchez-vous pas à opposer vos

attraits aux attraits de Jésus-Christ? Et après

avoir scandalisé toutes les assemblées par

vos airs immodestes, par des nudités que le

monde sensé regarde aujourd'hui avec hor-

reur, que la religion a toujours proscrites,

et que vous savez vous-mêmes ne pouvoir
être étalées sans exciter dans les esprits et

les cœurs mille impressions contraires à
l'honnêteté et à la pudeur, ne venez -vous
pas porter jusqu'au pied de nos autels ces

malheureux tisons d'impudicité? Et contre

l'ordre de l'Apôtre, qui veut que vous soyez
voilées dans nos églises, non-seulement vous

y paraissez la tête haute et découverte, mais
encore parées d'une manière si indécente

que des yeux chastes craindraient de se

souiller en soutenant votre vue. Que ne
faites-vous point les uns et les autres? Je

craindrais de le dire, si je ne le disais après
saint Chrysostome : nos temples semblent
aujourd'hui favoriser le vice et la licence.

Ici se voient sans crainte ceux que brûle un
amour profane; ici se nouent les intrigues;
ici se donnent les rendez-vous; on y con-
vient du temps, du lieu. Dispensez-moi d'un
détail si ignominieux à la religion, mais qui
en même temps nous fait sentir si vivement
jusqu'où va l'irrégularité de notre conduite.
Nous sommes tous pécheurs, et aux pieds;

de celui qui efface les péchés du monde nous
devrions tous éclater en gémissements et en.

soupirs; ce ne devrait être partout que pleurs
et que larmes. Que voyons-nous pourtant?-
Qu'entendons-nous? Encore un coup, dis-

pensez-moi d'un détail si ignominieux à la -

religion, mais qui nous fait sentir si vive-
ment jusqu'où va l'irrégularité de notre con-
duite.

Les barbares n'attendaient pas de Jésus-,
Christ ce que nous en attendons; les bar-
bares pourtant, dit saint Augustin, à la con-
sidération de Jésus-Christ, épargnaient h-s

temples des chrétiens : Barbari peperrcru'i'--

templis propter Christum. Et nous qui atleii":;-

dons grâce de Jésus-Christ, qui ne pouvon.-.;

recevoir de grâce que do Jésus-Christ, noiifi';^

ne ménagerons ni Jésus-Ciirist, ni son te;- ;

pie! Nous nous regarderons comme ^^es im-;'

oies uui, accumulant abomination sur abo»
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mination dans le lieu saint, osaient se dire

à eux-mêmes que Dieu ne les voyait pas, que
Dieu avait abandonné la terre. Ne serait-il

point, à souhaiter que le châtiment arrivé

aux Bethsamiles, pour avoir regardé l'arche

d'alliance avec trop de curiosité, tombât sur
ces têtes criminelles? La punition des uns
Servirait de leçon aux antres. Mais puisque
je ne suis point ici pour former des souhaits
désavantageux contre qui que ce soit, ce que
je souhaite, c'est que vous révériez Jésus-
Christ dans son temple, et le temple à la

considération de Jésus-Christ, propter Chri-
stum; de Jésus-Christ, (jui est ici aujourd'hui
pour la consolation du pécheur pénitent,
mais qui un jour s'élèvera dans toute sa fu-

reur contre le pécheur profanateur; do Jé-
sus-Christ, qui, pour être bon h ceux qui le

craignent, n'en sera pas moins impitoyable
à ceux qui l'auront méprisé. Avec des pen-
sées de cette nature, nos assemblées ne se-

ront plus ni troublées par vos discours pro-
fanes, ni scandalisées par vos manières har-
dies et licencieuses. Jésus-Christ s'y immole
pour notre salut, et chacun s'empressera
d'entrer dans ces voies de réconciliation et

de paix que ce Dieu de bonté ouvre à tout
homme qui veut se sauver : Vobiscum sum
îismie ad conswnmationem sœculi.

Et quand môme il y aurait des églises oi!i,

le sacrifice fini, Jésus-Christ ne présiderait

que par cette puissance qui est attachée à sa

divinité, y en a-t-il pourtant aucune oii il

n'exerce une souveraineté sous laquelle les

souverains eux-mêmes sont obligés de plier?

lieginiiu ipsiiis omnibus dominabitur . Jésus-
Christ était né roi, il le disait lui-même à

Pilaîe, et en cela il rendait justice h la vérité.

Mais où esl-ce, principalement sur la terre,

qu'il a établi le siège de sa royauté? Si la

sainte montagne de Sion est le lieu oià il do-
mine dans la gloire, cette sainte montagne
de Sion se trouve dans nos temples, ou du
moins nous y trouvons une juste idée de la

plus absolue, de la plus souveraine domi-
nation. Là Jésus-Christ a sa cour. En est-il

de plus brillante? les anges la forment; de
plus nombreuse? tous les fidèles la compo-
sent; de plus empressée pour sa gloire? tous

les jours mille voix se réunissent pour chan-
ter ses éloges et ses grandeurs. Là il a ses

officiers : combien de lieutenants dans la

personne de ses prélats! combien d'inter-

prètes de ses volontés dans la |)ersonne de
ses docteurs! combien de distrdjuteurs de
ses grâces dans ses confesseurs! combien
d'ambassadeurs et de députés dans s;s pré-
dicateurs 1 combien de sacrificateurs dans
ses lévites et ses prêtres ! Faut-il sr)utcnir

la majesté royale, comme la soutenait David,

])ar les batailles et les coml)als? Où sont

attaquées et coml)attues plus fortement les

])uissances des ténèl)rcs? Faut-il la soutenir,

comme la soutenait Salomon, par le bon
ordre et la sage disposition de sa maison?
Quel ordre, (luelle subordination dans celte

maison sainte! Tout ce (ju^il y a de minis-

tres se fait gloire de servir, mais tous servent

dans leur rang; et co n'est ici ni cette ville

infortunée où le roi porte la main h l'encen-

soir, ni ce canqi impie où sont consumés par
le feu ceux qui sans autorité s'ingèrent à
offrir des sacrifii;es. Faut-il la soutenir,
comme la soutiennent nos princes et nos
souverains, par la richesse et la somptuosité
des ameublements? Le zèle ne répond pas
toujours au devoir; vous voyez pourtant
parmi vous, vous avez vu ailleurs jusqu'où
va l'esjjrit de religion, quand il s'est emparé
d'un cœur. Faut-il la soutenir par les profu-
sions et les largesses? QueHe source plus
féconde 1 Elle répand toujours et ne s'épuise

jamais. Faut-il enfin la soutenir par un ap-
jiareil extérieur qui touche et qui frappe?
Telle est la majesté de nos cérémonies, que
tout ce qu'il y a ailleurs de plus auguste
n'en est que l'ombre et la figure.

Mais ce qui prouve encore mieux la sou-
veraineté de Jésus-Christ dans son temple,
et une souveraineté sous laquelle les souve-
rains eux-mêmes sont obligés de plier, ce
sont ces tribunaux de pénitence; tribunaux
où nous voyons ramper, sans distinction ni

de rang, ni de qualité, le grand comme le

petit, le souverain comme le sujet, qui, tous
ensemble, sont contraints de venir deman-
der des sentences d'absolution et de grâce
à un homme que Jésus-Christ a établi leur
juge, et de soumettre, pour ainsi dire, leur
sort et leur fortune à ses décisions et à ses

arrêts. Il me semble voir sortir de leurs ca-

chots CCS cinq rois que Josué, après leur dé-
faite, a jetés dans les fers, et qui ne parais-

sent devant ce général des armées d'Israël

que pour apprendre de lui leur dernière des-
tinée. Vous dominez, grands du monde ; et,

éblouis de la grandeur qui vous environne,
après avoir porté la terreur [)artout, peut-
être voudriez-vous encore vous faire redou-
ter là même où tremble tout ce qu'il y a de
princes dans l'empyrée ? Jésus-Clirist vous
attend à son tribunal ; et là, est-ce à votre
naissance, à votre rang, à vos emplois, qu'on
aura égard? On ne trouvera dans vous que
des sujets rebelles, et on vous traitera en re-

belles. On vous mettra devant les yeux les

biens que vous aurez reçus et les maux que
vous aurez faits. On vous reprochera vos
cruautés à l'égard de vos inférieurs, vos per-

fidies à l'égard de vos égaux, vos infidélités à

l'égard de Dieu. A tout cela qu'aurez-vous
à réiiondre? L'Ecriture semble nous indi-

quer que ce fut sans oser proférer une seule

l)arole que ces rois captifs reçurent une sen-

tence de condamnation et de mort. Plus mal-
heureux (ju'eux, vous serez contraints de
parler; mais qu'aurez-vous à dire? Votre
conscience vous le dit, écoutez-la: que vous
avez violé en mille manières la foi que vous
deviez à votre Dieu, soulevé ses sujets, dé-
solé et ruiné son royaume. C'est tout ce que
vous dit voire conscience, et c'est tout ce

qu(; vous aurez à nous dire. Coupables de
trahison devant ce roi de gloire, qu'êtes-vous?

Avez-vous lieu de vous en faire accroire et

de vous évanouir dans vos pensées?
Souvenez-vous-en toutes les fois que vo-

tre état vous fournit quelque occasion de
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pécher, mais surtout lorsque, pour être ac-

coutumés à prendre partout ailleurs des airs

de supériorité, vous vous sentez encore

jiressés de vous soutenir ici, et d'y élever un
tr(^ne contre le trône de Jésus-Christ. Dieu
vous laisse le reste du monde pour y domi-

ner; il se réserve l'enceinte de ces murs
jiour y dominer seul. Tandis qu'il ne va pas

troubler votre domination, viendrez-vous

troubler la sienne et entreprendre, pour
m'exjjliquer ainsi, de la renvoyer dans le

ciel, connue s'il n'y avait aucun lieu sur la

terre où il pût commander en souverain et

en maîii'e?

Souvenez-vous-en, ministres dos autels I

ce sont ortiinairement les grands, les riches,

les puissants qui se signalent le plus par
leur irréligion: Notitetimere. {Jos., X.) Puis-

je vous dire ici, comme le disait Josué à ceux
(le son armée qu'il avait choisis pour immo-
ler au Seigneur ces princes étrangers : Que
craignez-vous d'arrêter leur licence? Quel-
que grands qu'ils soient, quelque redouta-
bles qu'ils paraissent, dés qu'ils profanent
nos temples , ce ne sont que de vils esclaves
(pii se soulèvent contre leur souverain. S'ils

croient qu'il est indigne d'eux de se ranger
i» leur devoir, faites-leur connaître, en les

chassant même du temple, s'il est nécessaire,
que vous êtes dignes du poste que vous oc-
cupez dans la cour du grand Roi. Il est plus
glorieux h notre Dieu d'avoir peu de fidèles

qui le servent dans la sincérité de leur cœur,
que beaucoup de scandaleux qui ne servent,
qu'à avilir sa majesté et ses mystères. Quel-
(jne grands qu'ils soient, quelque redouta-
Ides qu'ils j)araissent, vous êtes leurs juges,
et vous ne devez pas les redouter lorsqu'ils

pèchent, puisque vous êtes sûrs de les voir
trembler à vos pieds quand ils viendront
avouer leurs péchés.

Souvenez-vous-en, magistrats et puissan-
ces séculières. Vous avez l'autorité en main,
ce n'est pas uniquement pour venger les

outrages faits au souverain. Jésus-Christ at-
tend que vous souteniez sa gloire et que
vous la mettiez à couvert des insultes des
lil)ertins. Mais non, sans en venir à ces traits

de sévérité qui rendent souvent le remède
pire que le mal, rappelons notre foi, et nous
nous composerons sans peine. C'est le ta-

bernacle du Dieu vivant. vVugusie et sacré
labernaile, faudra-t-il donc que par mes irré-
vérences tu deviennes l'oi)()robro des étran-
gers et la risée des incirconcis I C'est l'autel
du sacrifice de l'Homme-Dieu. A Dieu no
plaise, adorable victime, que je vienne in-
sulter à vos abaissements, et me joindre à
ces furieux qui, du plus grand prodi-e de
vos bontés, s'en faisaient un sujet de'scan-
dale et de i)éché ! C'est le trône du grand
Roi. Roi de majesté et de gloire, puis-je as-
sez m'abaisser pour reconnaître votre sou-
veraineté et vous marquer que je sens ce
queje suis devant vous, cendre, poussière et
néant? Loin de moi, objets scandaleux; an-
ciens tentateurs, retirez-vous. Je suis dans
ia maison que le Seigneur halùte spéciale-
ment sur la tçrre : Domus ?iîea. Jamais je

n'y ferai rien qui soit indigne de la souve-
raine majesté qui y réside ; je ne suis pas

moins dans la maison qui m'est spécialement
assignée pour y négocier les intérêts de mon
éternité : Donnis orutionis vocabitur. Je n'y

traiterai jamais rien ({ui ne soit digne de la

grande affaire dont je suis chargé.

SECONDE PARTIE.

Si nous étions bien persuadés des grandes
affaires que nous avons à traiter avec notre
Dieu dans son temple, nous mettrions à
profit tous les moments d'audience qu'il dai-
gne nous accorder, et nous ne craindiions
rien tant que de nous laisser enlever parno-
tre faute la moindre portion d'un temps si

précieux, si utile, et qui est peut-être ce
temps de s;dut dont l'abus est comme irré-

parable. Mais comme nous regardons noire
ûme avec des yeux d'indifférence, nous en-
trons peu dans ses véritables intérêts, et ou-
bliant ce que nous lui devons, nous oublions
également ce que nous avons ou à deman-
der ou à rendre à celui quil'aformée. Quel-
les sont pourtant les affaires dont nous
sommes chargés? Comprenons-en l'impor-

tance, et voyons si nous pouvons les négli-

ger sans crime. Je les réduis h trois, seules

capal)les d'occuper l'honune chrétien : aux
péchés qu'il a commis, pour les pleurer; aux
secours dont il a besoin, pour les demander ;

aux grAces qu'il a reçues, pour en témoigner
sa gratitude et sa reconnaissance. Vous êtes

pécheurs, gémissez, brisez vos cœurs de
componction et de douleur. Vous êtes indi-

gents, levez les mains au ciel, pressez, solli-

citez. Vous avez reçu mille privilèges de dis-

tinction et de choix , ouvrez vos lèvres,

chantez les miséricordes d'un Dieu qui vous
a prévenus avec tant de prédilection et de
bonté. Ce sont là les seules affaires qui soient
dignes de votre éternité, et les seules qu'on
vous pernjet de traiter dans nos églises.

Gémissez, brisez vos cœurs de componc-
tion et de douleur; y a-t-il rien de plus né-
cessaire à un pécheur qui a tout à craindie

de la colère de son Dieu? Mais pour cela il

faut sentir la grièveté de son péché, et se re-

garder comme ce publicain qui, pénétré de
l'horreur du sien, osait à peine lever les yeux
au ciel, et se croyait indigne de porter jus-

qu'aux pieds du sanctuaire ce poids de pé-
chés dont il se sentait accablé. Vous entrez,

comme le phaiisien, plein et entêté de votre

mérite, comptant sur je ne sais quelle pro-
bité imaginaire et en idée. D'un esprit ainsi

prévenu que peut-on attendre que l'égarement

etladissipationducœur? Vous ne pensez pas

à ce que vous êtes, ou, pour le dire après l'K-

criture, vous vous croyez riches dans votre

pauvreté; est-il surprenant après cela que
vous n'ayez ni grûce ni pardon à demander?

C'est |)ourtant dans nos églises que les (ire-

miers fidèles venaient pleurer leurs péchés ;

c'est dans nos églises qu'ils paraissaient sous

la cendre et le cilice pour expier leurs pé-

ciiés. Leurs pérhés étaient-ils aussi énormes
dans leur espèce ou autsi multipliés dans
leur nombre que les nôtres ? Quelque dépravé
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qu'ait 6té de tout temps le cœur de Tbomme,
il n'était point encore arrivé alors h ce point

de dépravation qui en fait aujourd'hui
comme une retraite de toutes sortes d'ini-

quités. C'est pourtant dans nos églises

nu'excrcent leur ministère ces ju>;es qui, par
1 autorité qu'ils tiennent de Jésus - Christ,

rompent les liens du péché. Sommes-nous
les seuls qu'une heureuse innoronce sous-
trait à leur juridiction, et qui n'avons rien à

leur demander, pai'ce que nous n'avons rien

à leur confesser? C'est pourtant dans nos
églises que brille de toute part ce signe de
salut sur lequel a été détruit le péché. De
dessus ce signe de salut, Jésus-Christ ne s'est-

il point ressenti de nos traits? Ne nous a-t-il

point vus mêlés et confondus avec ceux (^ui

ooursuivaient sa mort avec plus d'achaine-
raent et de fureur? C'est pourtant dans nos
églises que se répètent à tout moment ces

touchantes et charitables paroles en faveur
des pécheurs : Pardonnez, Seigneur, pardon-
nez à votre peuple ; ne jetez pas votre héri-

tage dans laconiusion,depeur que vos enne-
mis n'insultent à votre nom et ne vous re-

prochent dans la perte de ceux qui vous
appartiennent un défaut ou de puissance ou
de bonté. N'avons-nous point de part à des
cris si sensibles? Sommes-nous de ces âmes
privilégiées qui peuvent conc-'.rr sûrement
sur la miséricorue, parce qu'elles n'ont ja-

mais irrité la justice? Nos, nos prœvaricali
suinus in Dominum Veum noslrurn (1 Esdr.,

Xj , s'écriaient tous les enfants d'Israël

voyant Esdras abattu à la [wrte du temple,

et gémissant sur les désordres du peuple.

C'est nous qui avons péché, c'est nous qui

par nos péchés avons fatigué etconime épui-

sé la patience du Dieu de nos pères, et cha-

cun, tremblant pour son péché, tâchait de le

laver dans des torrents de larmes : Flevit

populus flelu muUo, trementes pro peccato.

(Ilml.)

N'est-ce pas là au juste une idée de ce que
nous devrions tous faire? Je l'ai déjà dit, je

le répète encore : nous sommes tous pécheurs,

et quelque ingénieux que puisse être l'araour-

pro[)re à nous déguiser notre péché, nous le

sentons par tant d'endroits qu'il est impossi-

ble à notre conscience de nous justifier :

Nos, nos prœiaricati sumus. Et étant tous

r»écheurs, qu'est-ce qui nous convient, que
'amertume et les pleurs? Le bras du Sei-

gneur est peut-être déjà étendu sur nous;

un soupir, une larme peut le désarmer. Ne
ferons-nous rien pour calmer sa colère et

l'emiêcher de fra|)per? Jetons -nous aux
pieJs de co juge irrité; brisons nos cœurs

devant lui; pleurons, gémissons; c'est toute

la ressource (pii r^-slc à un pé.;heur, et loute

la voie qu'il a à prendre pour se mettre à

couvert des traits du juste vengeur du péché :

Flevit p pulus fl lu inuUo , lre,hentes pro

peiiaio.

Parai s -z don;% conclut saint Basile, vous

tous qui êtes cliar^és de pé-.!iés; et parce

que vous en êies tous cîiargés, jiarai vscz lous :

Tu in médian pr di, !u, in<iaain, ;>/^(«.'("s

eneraius jjrodi. Paraisses, uoû i)Oiat pour

faire parade d'un faste pompeux et pour éta-

ler à nos yeux un attirail de vanité quel-
quefois scandaleux et toujours indigne d'un
pécheur pénitent; non pour vous montrer
avec cet air de présomption et de fierté qui
vous jetterait dans le péché, quand vous n'y
seriez pas; non pour ajouter un nouveau
degré de malice à voire péché par un dehors
méprisant pour tout ce qu'on nous a laissé

de secoui'S et de remèdes contre le péché :

Prodi fiumi procidens, clama, suspira. Pa-
raissez pour ramper à ferre, pour gémir,
pour soupirer, pour nous témoigner par tout

ce que l'horreur du péché peut vous fournir
de démonsti-ations intérieures et extérieures,

que vous tremblez sur le vôtre, et que,
quand il faudrait sacrifier à son expiation
non-seulement des torrents de larmes mais
encore de sang, vous vous croiriez trop heu-
reux de pouvoir vous ouvrir par là une voie
de réconciliation et de paix : Flevit populus
flelu imilto. Je sais que, sans répandre des
larmes au dehors, on peut avoir une vraie
contrition de cœur. Mais, croyez-moi, quand
le cœur est vivement contrit, il réfiand sur
tout l'homme je ne sais quel air de rei)entir

qui le trahit malgré lui et nous montre dans
toute sa conduite extérieure l'intérieur d'un
vrai et sincère pénitent, .\insi renvoyez-
nous, tant qu'il vous f)laira,à celui qui sonde
les cœurs; tandis qu'au dehors je ne verrai

dans vous ni marque ni apparence de dou-
leur, je serai toujours en droit de conclure
que celui qui sonde les cœurs ne voit rien

dans le vôtre qui puisse désarmer sa juste

colère. Que venez-vous donc chercher dans
un lieu que nous regardons tous comme le

refuge du pécheur, où nous recourons tous
comme à un tribunal de grâce et de paix ? Si

vous n'avez rien à expier par vos pleurs,

qu'avez-vous que l'aire de vous mêler avec
ceux qui pleurent? Qu'avez-vous cjue faire

de quitter ces maisons où régnent la joie et

le plaisir, si vous ne les quittez pas pour
passer du |)laisir et de la joie à la componc-
tion et à la douleur? Pour nous, nous som-
mes dans une maison de deuil et de larmes,
dans une maison de gémissements et de
pleurs, e jus(|u'à ce cju'on nous dise que
notre péché nous est remis, nous ne cesse-

rons d'y pleurer et d'y gémir : Flevit popu-
lus flelu niulto, Iremenies pro peccato.

Et ((uand môme on vous dirait, comme à
Madeleine, que votre péché vous est remis,
n'avez-vous |ioint besoin de secours et de
grâces pour entrer dans les desseins du Sei-

gneur sur vous, pour éviter les pièges du
tentateur contre vous, pour marcher et vous
soutenir dans les routes ditriciles et dange-
reuses de l'éternité. Levez donc les mains
au ciel ; pressez, sollicitez; c'est le second
motif qui doit vous conduire dans nos égli-

ses et le second soin qui doit vous y occu-
per. Dieu nous donne souvent ses biens in-

dépendamment 'le nos prières ; souvent il

veut être | rié. Mais s'il y a un lieu au monde
où il veuille être prié, c'est surtout dans sou
temple. Ecoutez comuie il s'explique à Sa-

loiUQu. Le temple q^u'avait bâti ce princ»
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notait que la figure des nôtres, et les béné-

diciions (]ue le Seigneur y avait atlachées,

qu'une légère re[)résentation de celles qu'il

attache aux tenq)les des chrétiens. C'était

pourtant dans ce temple qu'il s'en.^ageait à

exaucer son peuple dans quelque contre-

toin|)s, dans quel (ue calamité qu'il eût re-

cours à lui : Ego ernudinm vos de cœlo. ( II

ParaL, IX.) Et i)Ourquoi ? Parce que c'est

dans ce saint lieu que Dieu a établi le siért^e

singulier de ses audiences et de ses bontés;

de ses audiences, en y ouvrant ses oreilles

et donnant une attention singulière h qui-

conque y viendra implorer sa clémence :

Erunt aùres meœ erectœ (Ibid.) ; de ses bon-

tés, en V attachant son cœur, afin qu'il soit

toujours" prêt à se répandre et à se coramu-

nif|uor : Permaneat cor meum ibicunctis die-

biis. (Ibid.)

Ce n'est point que le Seigneur ferme ses

oreilles et son cœur à toute autre prière (\uh

celle aui se fait dans le temple. Partout il est

notre "Dieu, et un Dieu de bénédictions et

de grâces; partout il est prêt à nous exau-

cer, et il nous exauce partout. Que veut-il

donc dire par ces expressions ditïérentes?

Ce que nous dit Jésus-Christ lui-même : que
c'est ici une maison destinée et consacrée à

la f)rière; que c'est pour cela qu'elle a été

établie et instituée, pour cela qu'on nous y
appelle et qu'on nous en permet l'entrée. Il

veut nous dire que s'il nous écoute partout

ailleurs, c'est par un surcroît de miséricorde

et de boulé; mais qu'ici c'est par une espèce

d'engagement , par une espèce de devoir

qu'il a bie:i voulu s'imposer en notre faveur.

Il veut dire, en un mot, que quand il nous
rebuterait partout ailleurs, que quand par-

tout ailleurs il nous montrerait un visage sé-

vère et qu'il détournerait sa face de dessus

nous, il nous regarderait ici avec des yeux
favorables et recevrait nos vœux en odeur
de suavité : Ego exaudiam de cœlo.

Mais quoi ! il ne mettra point de différence

entre ceux qui se présententdans son temple,

comme s'ils devaient tous avoir également
part aux effusions de ses bontés, parce qu'ils

son! tous dans une même maison de béné-
diction et de grâce! Quoi! il ouvrirait ses

trésors sur ces profanateurs impies qui, pé-
cheurs par tant d'endroits, n'ont pourtant à

lui donner aucune marque de repentir et de
douleur, qui veulent, pour le dire ainsi, se

mesurer avec lui en lui disputant jusqu'à un
salut, jusqu'à une génuflexion, jusqu'à un
mouvement de leurs lèvres, jusqu'à un sou-
pir de leur cœur ! Quoi! il les ouvrirait sur
vous qui, plus recueillis en apparence, n'en
courez pas moins partout où vous porte la

dissipation de votre esprit; qui, publiant de
bouche les grandeurs de votre Dieu, les dés-
honorez par l'égarementde vos pensées; qui,

voulant être écoutés, ne vous écoutez pas
vous-mêmes, et payez si mal ce tribut de
louanges que vous devez à votre Dieu, que
l'homme le plus méprisable s'en tiendrait

offensé ! Que penseriez-vous du temple et du
maître du temple s'il ménageait si mal et ses

iiitéi'êts et ceu.\. xie son tempJe? DJeu.doiic

veut être prié dans son temple, mais il veut

y être prié d'une manière qui soit digne do
lui, et s'il s'arme contre l'impiélé et la pro-
fanation, l'indévolion et la dissipalion ne le

désarmeront jamais. Aussi Salomon, qui avait

tant lieu de compter sur les prières qu'il fai-

sait dans le temple, ne compte pourtant que
sur une prière humble et respectueuse. Il

aurait cru faire tort au Seigneur, si en le

venant sommer de ce qu'il lui avait promis,
il n'y était pas venu avec ces dispositions
d'esprit et de cœur que doit apporter tout
homme qui vient parler à un Dieu. Il de-
mande donc, mais en demandant il se croit

indigne de recevoir. Il réclame la miséri-
corde, mais en même temps il tâche de flé-

chir la justice. Il lève les mains, mais il

frappe aussi sa poitrine; il brise son cœur,
il pleure, il gémit, et tout cela, parce qu'il

sait que s'il a affaire avec un Dieu qui exauce
les pécheurs, c'est pourtant à un Dieu qui
n'exauce que le pécheur humilié, et que,
quelque riche qu'il soit en miséricorde, il

donne des bornes à ses bontés quand on n'a

pas pour lui ce qu'on lui doit de déférence
et de respect.

Vous êtes souvent surpris de ce que Dieu
paraît sourd à vos demandes, et avoir oublié
ce qu'il vous a promis dans son temple. Vos
passions déchaînées se jouent de vous ; vous
venez demander leur défaite, et elles conti-
nuent à s'en jouer.
Vos ennemis vous insultent: vous venez

demander qu'on les réduise, et leurs insul-
tes se multiplient, ce semble, avec vos de-
mandes. Que ne demandez-vous dans les

sentiments qui donnèrent tant de forces aux
demandes de ce pieux prince? Sentiments
d'humilit4 : il oublie qu'il est roi pour ne
prendre d'autre titre que celui de serviteur
et d'esclave. Sentiments de défiance de lui-
même : malgré le faste et l'éclat qui l'envi-

ronne, il se regarde comme un indigent qui
n'a rien, à moins qu'on ouvre la main sur
lui. Sentiments de confiance en celui à qui il

s'adresse : il se jette entre ses bras, il le

conjure de ne pas oublier ses anciennes mi*
séricordes, il lui rappelle ses boutés passées,
comme pour l'engager à se soutenir et à
montrer que plus il donne, plus il veut don-
ner. Sentiments de componction : il repasse
avec douleur sur les désordres qu'il a à se
reprocher ; il se confond devant Dieu avec
tout son peuple ; et en lui demandant grâce,
il [iroteste hautement que, quand on le re-
jetterait, on ne ferait que lui rendre justice.

Sentiments de zèle : il prend ce Diey jaloux,
pour parler ainsi, par ses propres intérêts et

cherche moins à obtenir pour lui-même et

pour ses propres avantages, qu'afin que tou-
tes les nations soient contraintes d'avouer
qu'il y a dans Israël un Dieu à qui rien ne
peut résister. C'est ainsi qu'on doit prier,

dans nos églises, et c'est à de telles prières

que Dieu s'est engagé de se rendre : Ego
exaudiam de cœlo.

A vos demandes joignez vos actions de
grâces, troisième devoir de l'homme chrétien

daas le.lQmole, i-e5jjiea§ 4ont on l'& pféve-
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nu doivent y réveiller toute sa reconnais-
sance. Comme Dieu nous coraljlo partout de
ses biens, il est juste i|ue partout nous chan-

tions ses bontés et ses miséricordes. Mais il

est des biens d'un ordre supérieur qui sont
])ropreineiit les biens de Dieu sur le clirétieii.

(]c n'est quasi i\ue dans le temple que Dieu
les distrii)ue, c'est dans le temple (pie vous
les avez reçus. Partout ailleurs, rendez à

Dieu ce que vous lui devez ; ici , oii

vous lui devez plus, rendez-le lui avec plus
de vivacité et plus d'ardeur. Ici, vous avez
été régénérés dans les eaux (.lu baptême, et

sur ces fonts sacrés Jésus-Christ a [)ris pour
vous un c(eur de jière, en vous donnant une
nouvelle vie que la foi éclaire, que la grâce
anime et que l'espérance soutient. Ici, vous
avez été absous de vos péchés, et dans ces

augustes tiibunaux Jésus-Christ a pris un
cœur de juge, mais déjuge désarmé et qui
n'a eu que des arrêts de miséricorde et de
grAce à prononcer sur vous. Ici, vous avez
été repus du pain des anges, et à celte table

céleste Jésus-Christ a pris un cœur, dirai-je

de vraie mère? Plusieurs mères, répond saint

Chrysostome, après avoir mis leurs enfants

au monde, les donnent à nourrir à dos étran-

gères ; dirai-je un cœur de pasteur? Plu-
sieurs pasteurs, répond le Prophète, s'en-

graissent de la moelle et de la substance de
leurs ouailles; dirai-jo un cœur d'ami? Si

l'ami partage ses biens, il se réserve tou-
jours, pour le dire ainsi, lui-môme à lui-

même. Il n'y a que vous , chaste époux de
nos Ames, qui entreprenez de guérir notre
faiblesse par la communication de votre

})ropre substance, et qui, pour nous laire

croître en vertu, nous nourrissez d'un pain

qui est le corps d'un Dieu. Ici se renouvelle
chaque jour ce redoutable sacrifice qui sau-
va le monde sur la croix, et sur cet autel de
propitiation et de salut, Jésus-Christ prend
un cœur et de prêtre qui, sans avoir besoin
de prier pour lui, prie pour tout le peuple;
et de victime dont l'oblation perpétuelle dé-

sarme le bras du juste vengeur, déjà peut-être

étendu pour nous frapper. Et il fallait sans

doute , dit saint Paul, que nous eussions un
tel pontife toujours vivant, afin de ])ouvoir

toujours parleren notrefaveur ; toujours saint

et innocent, afin que, s'il ne parle que pour
des pécheurs, il trouve au moins dans lui-

môme et dans son propre fonds un motif et

un engagement à être exaucé; toujours égal

h son Père, afin qu'il puisse parler avec cette

assurance que donne une égalité de rang et

de dignité. Ici on vous développe ces mys-
tères profonds qui ont été cachés aux faux

sages du siècle, et dans ces chaires de vérité

Jésus-Christprenduncœurde maître pour dis-

siper ces malheureuses ténèbres que vous
fïvez apportées du sein de vos mères, et vous
faire marcher, comme (h'f^ enfants de lumière,

dans ce grand jour qui fait le partage de ceux
qu'il aime. Et quand môme on se tairait en-

tièrement dans nos églises, et que vous n'y

auriez ni prophète, ni ajjôtre, pourriez-vous

vous défendre !)our cela contre tout ce que
vous y rencontreriez de muettes ,

p'our par-

ler de la sorte, mais de salutaires instruc-
tions? L'image d'un Dieu attaché à une croix
liour le salut des pécheurs no vous appren-
drait-elle pas ce (pie vous devez penser du
péché? les cendres dos saints, exposées à
votre culte, leurs lai)leaux révérés, ce que
vous devez penser de la sainteté? les tom-
beaux mêmes de vos pères , triste demeure
où vous les irez rejoindre un jour, ce que
vous devez [lenser de l'instabilité des choses
humaines?
Dans cet assemblage de sacrements, do

sacrifices, d'instructions, quelle multitude de
biens ! et dans ces biens quels motifs de re-
connaissance ! Le Prophète ne se croyait pas
en état de témoigner la sienne, tant' il était

pénétré de ce qu'il avait reçu : Quid relri-
bunin Domino pro omnibus qwe relribuit mihi?
{P.sal. CXV.) Ce qu'avait reçu le Prophète
n'était cependant autre chose qu'une légère
figure de la réalité que nous possédons; cette
onction royale qui l'établissait sur la Jéru-
salem terrestre, une figure de cette onction
qui, dans le baptême, nous établit et nous
donne des droits incontestables h la sainte
et céleste Jérusalem ; cette rémission qu'on
lui annonça une fois par la bouche du pro-
phète, uiiefigurede cette fréquente et com-
me journalière rémission que Jésus-Christ
nous accorde par le pouvoir et l'opération de
ses ministres; cette abondance, et celle
graisse de la terre dont il se nourrit, la

iigure dp cette sainte et divine manne qui
dans l'Eucharistie peut faire, si nous le vou-
lons, notre aliment et notre pain de tous les

jours; ces sacrifices grossiers et imparfaits
où ne coulait que le sang de quelques vils

et méprisables animaux, la figure de ce re-

doutable et auguste sacrifice, qui, dans la

messe, nous représente réellement et en ef-

fet le môme corps et le même sang qui fut

oifert sur la croix; l'intelligence qu'il a de
cette loi où tout était envelopi)é sous des
voiles mystérieux, la figure de cette intelli-

gence que nous avons d'une loi où tout ré-
pond à cette supériorité qu'avait Jésus-Christ
sur Moïse, mais où tout nous est exposé sans
ombre, sans obscurité.

C'est dans nos églises que nous recevons
tous ces témoignages de distinction et de
préférence. Quid rctrihuam Domino? Com-
ment reconnaîtrons-nous tanlde grAces, Dieu
de bonté? Le Prophète nous l'apprend.

Il rappelle ce qu'il a reçu, et il parle:
propler quod loculus suin (Ihid.); mais quel
langage? le langage d'un cœur humilié et qui
rapj)elle ce qu'il a reçu, autant f)Our se sou-
venir de ce qu'il doit, que pour se reprocher
de l'avoir indignement oublié : Ego aulem
liumiliatus sum nimis. (Ihid.) Vous m'avez
prévenu. Soigneur, en mille manières, vous
m'avez tiré de ma bassesse, mis k la tête de
votre peuple, instruit de vos jugements, in-

troduit dans vos tabernacles. Malgré cela j'ai

])éché, et au lieu de me rejeter, vous avez
daigné me retirer de mon péché et me na-

niener à vous. Qu'avez-vous donc trouvé
(\i\\]s votre serviteur ([ui pût vous obliger do
ré[)andre sur lui vos bénédictions avec
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tant de libéralité? Pour moi je n'y vois

(Urindigiiité, (fue misère et faiblesse. Je

suis né dans le |)é(hé comme les aulres
;
j'ai

été péciieur comme eux ; et si je trouve dans

vous plus de bonté pour moi que pour eux,

j'y trouve aussi plus de sujet do confusion,

parce aue je n'ai semblé avoir plus reçu

(|ue pour moins rendre et abuser de ce que
je recevais : Ego nutein humUiatus sum ni-

mis. Si de mon côté j'ai lieu de louer et de

bénir pbis que le Prophète, n'ai -je pas lieu

aussi de rougir et de me confondre plus

(|ue lui ? Cette loi, qui aurait dû me servir

de guide, ne m'a servi souvent qu'à pécher

avec plus de malice, en péchant avec plus

de connaissance. De ces augustes mys-
tères, de ces redoutables sacrifices, de ce

pain dévie, quel fruit ai-je tiré? Soit iiue

je m'en sois apjiroché, soit que je m'en sois

éloigné, ce n'a prescpje été qu'à ma condam-
nation et à ma perle. Ce pardon (ju'on m'a
si souvent accordé, a-t-il été pour moi un
motif de retenue? Comme si laûicilité qu'on
avait eue à oublier le passé, m'eût répondu
d'une pareille indulgence jiour l'avenir, sou-

vent je me suis cru en droit d'être méchant,
parce que Dieu éîait bon, et d'insulter à sa

justice, parce qu'rl me permettait d'espérer
en sa miséricorde. De ce sacerdoce royal,

de cette onction sacrée qui m'a agrégé au
peuple de Dieu, que me reste-t-il? qu'un
caractère que rien ne peut effacer, mais qui
u'est dans moi que pour ma confusion, et

qui fera peut-être un jour la plus grande
matière de ma condamnation.

C'est ainsi que j'ai tourné à ma perte ce
qui devait être une source de salut. Encore
aurais-je moins à gémir, si je n'avais péché
qu.e pour moi. ]\Iais combien de fois ai-je

été une i)ierre de scandale aux fidèles, là

même où je devais leur être un modèle de
vertu I Combien d'î fois avec les ennemis de
Dieu et de sa maison, ai-je travaillé à faire

du sanctuaire une retraite d'iniquité et de
crime ! Quelle honte pour moi de m'être si

fort oublié, là même où tout me rappelait à

mon devoir! Ego autem humiliatus sum ni-
mis. Mais il n'en sera plus de même, et ce
temple que j'ai si souvent déshonoré , si

souvent profané, sera pour moi cette sainte
demeure du Seigneur, où tous les esprits
doivent se réunir pour fléchir sa justice,
pour exalter ses miséricordes, pour l'ado-
rer, le bénir et porter leurs vœux à ses
pieds : Quid retrihuam Domino pro omnibus
quœ retribuit mihi?

Fasse le ciel que vous entriez dans de
pareils sentiments, afin que nous ne soyons
plus obligés d'en venir à ces aigres invecti-
ves que nous arrache le zèle de la maison
du Seigneur. Vous vous faites une gloire
d\ivoir parmi vous le temple du vrai Dieu :

Templum Domini, dites-vous avec les Juifs,

Tcmplum Domini. [Jerem., IX. j Oui, le tem-
ple du vrai Dieu est parmi vous ; mais vous
vous trompez, dit Jérémic, si parce que vous
avez le temple du vrai Dieu, vous ne vous
croyez pas obligés de (piitter ces voies éga-

6-r.é.i'.s, que ic vrai Dieu ne peut pas s'em-

pêcher de regarder avec des yeux d'exécra-

tion et d'horreur, ces noires et ati'oces mé-
disances par les(iuelles vous déchirez si

impitoyablement la réputation du prochain,
ces criantes et cruelles injustices dont vous
repaissez les désirs insatiables de votre cœur,
ces impudicités monstrueuses que vous ac-

cordez à la passion sans ménagement et sans
borne. Le [irophète, ou pour mieux dire,

Dieu jiar la bouche du prophète, porte en
ceci sa sévérité si loin, qu'il menace de ré-

pandre sa malédiction sur le temple, d'en
raser jusqu'aux fondements , même pour
des crimes commis hors du temple. Que
sera-ce donc pour tant d'irrévérences ou in-

térieures ou extérieures, pour tant d'éga-
rements d'esprit et de cœur, pour tant

d'airs si libres, si audacieux, pour tant

de discours si dissolus et si scandaleux,
dont vous venez profaner le temple lui-

môme?
Ecoutez donc la voix du Seigneur, maison

de Juda ; vous tous qui entrez par ces por-
tes pour adorer votre Dieu dans l'enceinte
de ces murs, écoutez, et apprenez que de
ce lieu saint doit être banni tout ce qui
n'est pas saint. Auferte ista Iiinc, (Joan., II.)

Ailleurs on vous défend la vanité et le luxe,
l'immodestie et la licence ; mais quanti on
pourrait vous permettre tout cela ailleurs,

tout cela ici serait insupportable, et il faut

s'interdire ou le temple, ou tout ce qui
peut tourner à la honte et à l'opprobi'e du
temple. Ailleurs il est des choses indilTé-

rentes que la morale la plus sévère souffre
dans le commerce du monde; ici, tout ce
qui est indifférent ailleurs est criminel, et

tout ce qui est criminel ailleurs est ici une
espèce de sacrilège : Auferte ista hinc. Ail-
leurs, parlez de négoce, de vente, des inté-
rêts des princes, du succès de leurs armes,
de tout ce qui vous plaira, pourvu que la

gloire de Dieu n'en soutfre aucune dimi-
nution. Ailleurs ])ensez à l'établissement
de votre famille, à la splendeur, à l'éclat de
votre maison, à tout ce que vous voudrez,
pourvu que l'équité et la justice soient tou-
jours l'âme de vos pensées. Ici rien de tem-
porel, rien de périssalde, dès qu'on ne le

regarde que sur ce qu'il y a de périssable
et de temporel, rien de tout ce (jui ressent
l'homme charnel et terrestre ne doit trouver
place ; Auferte ista hinc. C'est la maison de
Dieu, et dans la maison de Dieu peut-on
rien introduire qui soit indigne d'une si

grande majesté qui y réside? C'est la maison
de la prière, et dans la maison de la prière doi t-

on rien traiter qui ne soit digne d'une âme
qui a tant de choses, ou à rendre ou à de-
mander? Soyez-y donc avec cet esprit de
foi, qui vous pénètre tellement de la ma-
jesté de Dieu qui en fait sa demeure, qu'il

paraisse en tout, que vous sentez ce que
vous lui devez de respect et d'anéantisse-

ment; avec cet esprit de ferveur, qui vous
occupe tellement de l'importance des choses
que vous avez à rendre, ou à demander,
que vous ne vous permettiez jamais rien

qui puisse attirer la malédiction sur vos
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demandes, et changer vos actions de grâce
et vos louanges en péché. Ce sera le moyen
de passer de ce temple que Dieu a bAti sur
la terre, pour y répandre ses grâces ; dans
ce temple qu'il a i)âti dans le ciel, pour y
luanilester sa gloire, .\insi soit-il.

SER.MON XXVII.

Pour le jeudi de la première semaine de
Carême.

SIR LU. PRIÈRE.

Fiat libi sicut vis ; et sanata est Oiia eius ex illa liora.
{MaUli.,\\.)

Femme, qu'il vous soit fail comme vous le souhaitez ; et

à l'heure même sa fille fut guérie.

C'est ici , Messieurs , le triomphe de la

prière, et la marque peut-être la plus écla-
tante du pouvoir qu'elle a sur le cœur de
Dieu. LaChananéennese j)résente, et à peine
on daigne la regarder; elle continue, elle

hausse la voi\ : on la maltraite. Cependant
elle ne se rebute point; l'amour qu'elle a
pour sa fdle malade la presse, et elle presse
elle-même jusqu'à l'importunité celui dont
elle attend une guérison qu'elle souhaite
avec tant d'empressement et tant d'ardeur.
Femme, lui dit enfin ce Maître à qui tout
obéit, femme, qu'il vous soit fait comme
vous le souhaitez, fiai libi sicut vis, et à
l'heure même la malade, quoique éloignée,
quoique accablée sous le poids de ses maux,
sent la force de cette divine parole, et re-

'Ouvre la santé, et sanata est filia ejus ex illa

hora: de sorte que si le Sauveur semble d'a-

bord se rendre sourd aux vœux de la Chana-
néenne, ce n'est noint, dit saint Chrysos-
tome, (^u'il veuille absolument la rejeter,

c'est qu il veut lui donner lieu d'emporter
avec plus de mérite et de gloire ce qu'elle

doit demander avec plus de foi et de persé-
vérance. La prière, pour user de l'expression
de l'Ecriture, ne revient jamais vide à nous.
Comme Jésus-Christ lui a tout promis, si quid
petieritis [Joan., XVI), vous obtiendrez tout

ce que vous demanderez, elle rapporte son
fruit avec elle, et de quelque njanière qu'elle

soit reçue, tôt ou tard elle se voitexaucée. Mais
est-ce à toutes sortes de prières, à une prière

terrestre et charnelle, si je puis m'expriraer
ainsi, à une prière qui n'a que des vues
basses et humaines? est-ce à une prière dis-

traite et dissipée, à une prière qui n'a que
l'écorce, le deliors et l'apparence d'une prière

chrétienne qu'on promet tant d'elficacité et

tant de pouvoir? Vous obtiendrez tout ce que
vous demanderez, dit Jésus-Christ , mais à
condition que vous demanderez en mon
nom, in nominemeo [Ibid.], ou que vos prières

n'auront rien qui ne réponde et à la subli-

mité de votre vocation, et à la grandeur de
mon être. Ainsi, si nous ne sommes pas
exaucés, ce n'est point faute de pouvoir et

de bonté du côté de Dieu, c'est faute de dis-

cernement et de respect du nôtre ; de discer

nement dans les choses que nous deman-
di;n«, c'est ordinairement ce que Dieu ne
peut pas nous accorder sans blesser ses in-

térêts et les nôtres ; de respect dans la ma-

nière dont nous demandons les choses mê-
mes qu'on nous permet de demander; nous
les demandons j)resque toujours avec un es-
prit et un cœur si peu disposés, que quand
on voudrait d'ailleurs nous exaucer, par là
môme nous mériterions d'être rebutés.

^
Et voilà ce qui ôte à nos prières toute

l'énergie, toute la force qu'elles pourraient
avoir. Nous demandons à Dieu des choses
indignes de sa sainteté, ou quand nous lui
demandons des choses dignes de sa sainteté,
nous les lui demandons d'une manière in-
digne de sa majesté. INous demandons à Dieu
des choses indignes de sa sainteté, quand
nous lui demandons des choses qui nous
éloignent de la fin qu'il nous prof/Ose, ou
qui nous tirent de la voie qu'il nous ouvre
pour y atteindre. Nous lui demandons des
choses dignes de sa sainteté d'une manière
indigne de sa majesté, quand nous le faisons
avec un air de dissipation, de mondanité, de
mépris et d'insulte, si j'ose le dire, plus pro-
pre à irriter qu'à apaiser le Seigneur, et dans
l'une et dans l'autre de ces circonstances, il

nous ferait tort, et il se ferait tort à lui-
même, s'il nous exauçait. Donnons-nous
donc bien de garde qu'il n'entre jamais rien
dans nos prières qui soit indigne delà sain-
teté et de la majesté de notre Dieu.

Lui demander des choses indignes de sa
sainteté ce serait le traiter en Dieu aveugle,
qui ne sait pas ce qui nous convient : pre-
mierpoint.—Lui demander d'une manière in-
digne de sa majesté, ce serait le traiter en
Dieu insensible, qui ne sent pas ce qui lui

est dû : second point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La prière, dit Clément d'Alexandrie, est

de tous les sacrifices qu'une pure créature
puisse offrir, celui où nous reconnaissons
mieux le pouvoir souverain que Dieu a sur
nous , et la dépendance essentielle que nous
avons de Dieu. De nous-mêmes nous n'a-
vons rien; tout ce que nous pouvons avoir,
nous l'attendons de Dieu, et c'est par la

prière que nous faisons ce double aveu.
Aveu de notre dépendance : Un homme qui
prie, dit saint Augustin, est un pauvre qui
frappe à la porte du riche, et qui , dans sa

misère, avoue qu'il n'a d'autre fonds, d'au-

tre ressource que la charité et l'opulence de
celui à qui il s'adresse. Aveu du pouvoir de
Dieu sur nous : Si vous nous manquez. Sei-

gneur, à qui aurons-nous recours ? disaient-

autrefois les Juifs; les nations étrangères
nous accablent de toute part , nous levons les

mains vers vous, levez-vous vous-même, di-

vin protecteur d'Israël, et faites-nous sentir

aussi bien qu'à ceux qui ont conjuré notre

perte, que si avec vous nous p.ouvons tout

contre eux , sans vous ils ne peuvent
rien eux-mêmes contre nous. Mais comme
il y avait dans l'ancienne loi des victimes
que Dieu ne pouvait jias recevoir en odeur
de suavité, aussi y a-t-il dans la nouvelle
loi des sacrilices des lèvres, qui ne sont pas
toujours des sacrilices de louanges, et des

demandes qui, pour n'être pas réglées sur



la loi, ne sont aut yeux de Dieu que dos de-

mandes d'exécration et d'horieur. Qui décli-

nai aures suas ne audiat legem, oratio ejus erit

essecrabilis {Prov., XXVlIi) ; c'est le Saint-

Esprit dans les Proverbes. Sans doute, i'Es-

prit-Saint ne prétend point parler ici d'un

pécheur qui prie, et nui prie comme il faut.

La prière est le bouclier du pécheur aussi

bien que du juste, et si la prière nous était

interdite dès (jue nous sommes pécheurs,

personne de nous n'oserait prier. Nous nous
connaissons trop pour présumer de notre

justice. Cependant il estcertain que la prière

de celui qui ferme ses oreilles h la loi est

haïssable devant Dieu ; ce ne peut donc être

que parce que, recourant au Législateur, il

lui demande des choses contraires à la per-

fection et à l'excelience de la loi, et que, vou-
lant ainsi le faire entrer dans ses vues, il

veut également le faire servira son péché.

N'est-ce pas pourtant à (juoi se réduisent
la [dujiart de n«s prières? A demander à

Dieu, ou qu'il contente les volontés crimi-
nelles que nous avons contre lui, ou qu'il

frustre de leurs effets les volontés saintes

qu'il a sur nous; qu'il contente nos volon-
tés criminelles, quand nous voudrions obte-

nir ce qui favorise la passion et le penchant;
qu'il frustre de leurs effets ses volontés

saintes, quand nous voudrions être affran-

chis de ce qui incommode la nature et l'a-

mour-propre ; de sorte qu'il est des choses
que Dieu ne veut pas nous donner, i)arce

quelles sont contraires à notre sainteté, et

ce sont celles que nous lui demandons ; qu'il

en est d'autres qu'il nous donne indépen-
damment de nos demandes, parce qu'elles

sont nécessaires à notre perfection, et ce
sont celles dont nous le prions de nous dé-
livrer; et, dans l'une et l'autre de ces de-
mandes, nous lui demandons des choses in-

dignes de sa sainteté, et nous le traitons en
Dieu aveugle, qui ne sait pas ce qui nous
convient . Oratio ejus erit exsecrabilis.

Bouches trompeuses, dit le Prophète, hom-
mes fourbes et hypocrites, taisez-vous. W n'est

point ici question d'agiter vos lèvres, de le-

ver les mains et les yeux au ciel; votre cœur
plein d'iniquité contre son auteur dément
Tos grimaces respectueuses, et vous repro-
che qu'en voulant imposer aux hommes par
un dehors compassé, vous ne cherchez qu'à
rendre Dieu complice de votre crime |)ar une
prière sacrilège. Oui, Messieurs, il en est,

et ce sont ici les premiers qui tâchent d'en-
gager Dieu à favoriser leur penchant , il en
est qui, non contents d'être méchants pour
eux-mêmes, voudraient encore faire entrer
Dieu dans leur malice, et l'obliger à contri-
buer à leur péché, afin d'en faire retomber
sur lui l'infamie et la honte. Ainsi, selon
saint Augustin, celui qui médite un adul-
tère ose quelquefois s'adresser à ce Dieu de
pureté pour lui demander comme une grâce
raccomplissement de ses malheureux des-
seins. Ainsi, celui qui attend la mort d'un
père, comme la base et le fondement de sa
fortune, ne craint point d'invoquer ce Père
coiUQjun contre une vie qu'il lui importe
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de voir finir pour arriver au terme de ses

désirs. Ainsi, celui qui trame une injustice

secrète a la témérité d'appeler à son se-

cours ce Maître équitable, afin qu'il sou-

tienne fiar sa puissance une entreprise <pn

est contraire à la sainteté de ses lois. Et peu
importe de savoir de quelle manière se fait

une prière de cette nature, c'est toujours

une prière injurieuse au Seigneur. Que ce

soit avec ce recueillement intérieur qui
fait l'âme et l'esprit de la prière, que ce soit

dans les transports violents de ma passion

«lue je demande à Dieu qu'il perde mon en-
nemi dans sa fureur; qu'il me fasse triom-
pher dans une affaire que j'ai-entrej rise

sans aucun droit, et que je veux toriuiner

à quelque prix que ce soit ; qu'il me favo-

rise dans la [)Oursuite du crime; c'est tou-

jours son nom que j'invo iue en vain; c'est tou-

jours d'un péché dont je veux le faire autour;

c'est toujours sa [)rotection que je réclame
pour le mal, comme si je ne pouvais entrer

que sous ses auspices dans les sentiers de
1 iniquité.

Est-ce donc que vous croyez trouver dans
noire Dieu , selon l'idée que les anciens
avaient des leurs, le penchant au meurlr.'

d'un Mars sanguinaire, au larcin d'un Mer-
cure voleur, à l'injustice d'un Jupiter usur-
pateur? Est-ce là le Dieu (|ue nous a i(j-

rons ? Ce l'est, sans doute, s'il en faut juji<r

par vos demandes, un Dieu aveugle, un
Dieu passionné, un Dieu protecteur de la

licence et du vice. Ne craignez-vous point

que ce Dieu, pour venger sa sainleté traitée

si indignement, ne mette les armes en main
k sa justice, et ne punisse, en vous exauçant,
et le péché que vous méditez, et la

; r ère

que vous lui faites pour le faire entrer dans
votre péché? c'est du moins de quoi vous me-
nace le même saint Augustin : Qui aliquid

injustum petit, in suam pœnam erauditur.
Vous voulez engager Dieu dans vos dé-

sordres. S'il ne vous y porte pas, comme il

ne peut pas le faire, il se mettra peu en
peine do vous empêcher d'y tomber. Vous
lui demandez son secours pour pécher; s'il

ne vous refuse pas «es grâces pour éviter le

péché, du moins vous les distribuera-t-il de
manière que, par votre faute, vous ne sera-
blerez les avoir reçues que pour pécher avec
plus de malice. Les obstacles au dehors ces-

seront, la conscience se taira au dedans,
tout se réunira pour vous ouvrir une voie
libre ; et comme si le péché avait perdu
pour vous ce qu'il a de criminel et de dan-
gereux, vous l'embrasserez sans peine, sans
remords, avec assurance, avec tranquillité.

On ne fait point de tort à un homme quand
on lui accorde ce qu'il demande; et si on
veut le punir pour avoir demandé des cho-
ses contraires à ses intérêts, on ne peut le

mieux faire qu'en lui accordant ce qu'il a

demandé : Qui aliquid injustum petit, in

suam pœnam eraudilur.
Les Juifs demandèrent que le sang de Jé-

sus-Christ tombât sur eux et sur leurs en-
fants. Ils étaient dans le transport de leur
passion, à peu près comme vous y êtes,
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lorsque, saris respect, sans distinction, vous
3|>pelez éternellement à votre secours le

n'on:s du Seigneur, ce nom auguste que les

anges ne prononcent qu'avec frayeur. Ils

furent exaucés: le sang de Jésus-Christ, qui
ne coula que pour notre saUit, ne semble
avoir coulé que pour leur perte, et toutes

les calamités (jui jusqu'à présent ont acca-

blé cette malheureuse nation, n'ont pu en-
core la décharger de la vengeance due à ce

sang pré(!ieux qui est tombé sur elle. Crai-

gnez que le nom du Seigneur, nom figuré par
cette nuée qui éclairait les enfants d'Israël,

tandis qu'elle effrayait les Egyptiens, ne soit

pour vous un nom de terreur, tandis qu'il

sera au peuple fidèle un nom de bénédiction

et de salut. Vous le profanez h tout mo-
ment, vous le faites entrer dans tout ce que
vous avez à traiter, dans tout ce que vous
avez h faire, comme si c'était, pour parler

ainsi, l'assaisonnement de tous vos discours

et l'àme de toutes vos entreprises. Il fout

que ce nom sacré se trouve partout, comme
si vous ne pouviez rien conclure qu'aux dé-

pens de sa gloire. Dieu se lèvera enfin, et

armé de ce zèle c[ui l'oblige à se soutenir con-
tre l'impiété et le libertinage, il vous fera

sentir que vous l'outragez en outrageant son
nom : Oratio cjus eril cjsecruhilis.

Les seconds, qui voudraient engager Dieu
à favoriser leur penchant, sont certains es-

prits chagrins et sévères, qui, se croyant
animés du même zèle que Jérémie, osent

demander à Dieu pourquoi il laisse prospé-

rer l'impie, pourquoi il ne tombe pas sur

ceux qui s'élèvent contre lui comme sur au-

tant de victimes dévouées à sa fureur. Ils

voudraientque Dieu entr'ouvrîtlaterrepour

engloutir certaines familles, comme furent

englouties celles de Dathan, de Coré et d'A-

biron; qu'il consumât par le feu certaines

villes, comme furent consumées celles de
Sotlome et Gomorrhe ;

qu'il frai)pât de mort
certains péclieurs, comme furent frappés

Ananie et sa femme ; et cela, s'il les en faut

croire, parce qu'il est de l'intérêt de Dieu
d'arrêter la licence par la terreur, et d'im-

primer de la crainte aux plus hardis par la

punition de leurs complices, comme si nulle

chair ne pouvait revenir de ses voies, à

moins que le monde ne fût plongé dans un
second déluge.

Mais savent-ils, ces zélés indiscrets, quel

est l'esiirit qui les anime? C'était d'un saint

zèle que se croyaient poussés ces disciples,

qui demandaient permission au Sauveur de
faire tomber les feux du ciel sur Samarie.

Il leur semblait qu'il fallait venger la gloire

de leur Maître, et ils ne trouvaient pas

qu'elle fût assez vengée si tous les Samari-
tains n'étaient enveloppés dans un môme
incendie. Jésus-Christ néanmoins les re-

prend, il les condamne, et leur fait sentir

qu'il y a plus d'im|)étuosité de nature et

d'indiscrétion que de zèle et de charité dans

leurs demandes : Nescillsaijus spiritus cslis.

(Luc, IX.) Vous demandez à Dieu ([u'il

perde les pécheurs. Et depuis quand n'ôtes-

vous i)lus de ce nombre ? Depuis quand votre

intégrité vous met-elle à couvert des foudres
réservées aux pécheurs? Et quand mêmcvous
n'auriez j'ien à vous reprocher d'ailleurs

,

votre demande ne serait-elle pas elle-même
un sujet de reproche et une matière de
péché? Quoi! ce sera zèle, ce sera amour
pour le prochain, que vouloir le livrer aux
traits de la colère d'un Dieu? qu'attirer sur
lui autant qu'il est en vous des maux dont
Jésus-Christ l'est venu délivrer au prix de
son sang? Ce sera respect et piété pour Dieu,
que vous ingérer à lui donner <les conseils

et l'animer à sa défense, comme si sans vous
il ne savait pas se soutenir lui-même? iVes-

citis cujus spiritus estis. N'est-ce point une
vanité aussi damnable quecelle du pharisien,
qui vous arrache des vœux si contraires h la

miséricorde? Je ne suis point comme ie reste

des hommes, injuste, voleur, adultère; je
jeûne ; je paye la dîme, j'accomplis à la lettre

tous les points de la loi; que les autres
donc, Seigneur, portent les coups de votre
juste indignation; pour moi, vous me devez
des ménagements que vous ne pouvez me
refuser sans injustice. N'est-ce point une
animosité secrète qui vous inspire de pareils

sentiments? Vous voyez des désordres jus-
que clans le sein de voire famille; vous êtes

le premier h les canoniser. Autrefois même
l'union que vous aviez avec ce pécheur scan-
daleux, vous fermait entièrement la bouche;
maintenant que vous avez rompu avec lui,

Dieu n'a |)as assez de carreaux [tour l'écra-

ser. Est-ce votre vengeance , est-ce la ven-
geance divine que vous poursuivez ?iVcsc/^/s

cujus spiritus esiis. Savez-vous que ce n'est

l)oint là l'esprit de Jésus-Christ? Savez-vcus
que l'esprit de Jésus-Christ est un esprit de
paix, de compassion et de douceur? Savez-
vous que ce pécheur contre qui vous tâchez

d'animer Jésus-Christ, est encore cher à ce

Dieu de bonté? qu'il a encore pour lui des
entrailles de miséricorde? qu'il se regarde
encore connue son Père et son Sauveur?
qu'il révère encore dans lui, si je puis parjer

de la sorte, le sang et la vie qu'il a donnés
pour sa réderai)lion, et que si au bout il est

contraint de le perdre , ce n'est que comme
malgré lui, et en faisant une espèce de vio-

lence au penchant et aux inclinations de
son cœur ? Gémissez sur les désordres du
siècle; ils sont d'une nature à exciter tous

les gémissements d'une âme qui prend quel-

que part aux intérêts du Seigneur. Priez

pour la conversion des pécheurs; c'est un
devoir de charité, (jue nous nous devons
les uns aux autres : pour le reste n'entre-^

prenez point par une témérité impie de
vouloir prévenir les jugements du Seigneur

et déporter votre zèle pour sa gloire jus'pi'au

mépris de ses droits : Oratio cjus eril exsecra-

bilis.

Les derniers enfin qui voudraient engager
Dieu à favoriser leur penchant, sont des

cœurs esclaves de la terre, qui ne soupirent

qu'après la graisse de la terre, qui sont

éternellement à demander des biens et des

honneurs sur la terre. Mais parmi tant de

l)crsonncs (jui invoquent, (ju'il en est peu,
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dit saint Augustin, qui invoqucnl Dicul
rnurquoi? Parce que, dit ce Père, ce n'est

1 as Dieu qu'ils clierclient, mais les biens

que Dieu peut leur distribuer : Lucrum in-

rocas, non Deum. Vous rampez aujourd'hui

aux pieds de nos autels, vous qui jusqu'à

]»résenty avez porté l'irréligion et l'impiété.

Que prétendez-vous par une contenance (jui

vous est si peu ordinaire? Qui prétendez-

vous par cette multitude de vœux, vous,

(pii saviez à peine autrefois ce que c'était

que payer ce tribut que tout fidèle doit cha-

que jour au Seigneur? Vous que nous clier-

cliions si inutilement daus nos teniple.s, que
prélendez-vous par un empressement si nou-
veau à vous y rendre? Si c'était le désir

(l'oblenir une foi [îIus vive, une charité plus

ardente, une ûme sensible et compatissante
à la misère d'autru». , un cœur détaché do
tout ce qui n'est pas Dieu, de tout ce qui ne
conduit pas à Dieu, qui vous y attirât, nous
vous regarderions déjà comme exaucés, per-
suadés que celui qui vous a inspiré la pen-
sée de lui demander des choses si dignes de
lui , est résolu de vous les accorder ; mais
ce n'est rien de tout cela. Vous demandez,
vous, l'amitié et la protection d'ungrantl;
vous , une augmentation do revenu ; vous

,

une place d'honneur, un emploi de distinc-

tion. C'est donc après l'emploi et la place

d'honneur que vous soupirez ; c'est donc une
augmentation de revenu qui fait l'objet de
vos vœux; c'est donc devant le grand, et

non point devant Dieu que vous rampez :

Lucrum invocas, non Deum. Et une preuve
que vous cherchez, non pas Dieu , mais les

biens que Dieu peut vous distribuer, c'est,

continue saint Augustin , que si Dieu vient
à vous sans or, sans argent, sans tout cet

attirail de biens périssables que vous lui

demandez, vous ne voulez point de Dieu,
vous le rejetez, vous le méprisez : Si venit

ad te sine auro, sine argento , vilescil tibi

Vous, non vis illum. Si au lieu de ]'em[)loi

que vous poursuivez , Dieu vous jette

dans l'humiliation
, parce qu'elle vous est

nécessaire pour vous détromper; si au lieu

du revenu que vous voudriez augmenter,
Dieu vous prive même du fonds sur lequel
vous comptiez, parce qu'il voit que dans ce
fonds vous y trouveriez une madère et une
source de péchés ; si au lieu de la protection
que vous briguez , Dieu révolte et semble
armer contre vous tous les esprits , parce
qu'ils faut vous apprendre à mettre votre
confiance non pas dans un bras de chair,
mais dans le bras du Tout-Puissant, il ne vous
paraît plus qu'un Dieu dur et sévère, vous
l'abandonnez, vous v^us livrez à votre chagrin
elà votre désespoir: Vilesvit tibi Dcus,nonvis
illum. Que veniez-vous donc chercher au-
près de Dieu , si vous ne cherchiez pas Dieu
lui-même? Ce Père nous l'apprend encore :

Ministrum lucri tui facis Deum. Vos amis, vos
parents, tout vous [tarais; ait contraire à vos
desseins, ou trop faibles pour les soutenir.
Dieu était le seul qui en ceci eût tout le

pouvoir et toute l'autorité nécessaire. Vous
veniez donc le choisir pour votre ministre

et votre agent; vous veniez l'établir comme
l'exécuteur de vos volontés; vous vouliez

qu'il s'asservit à vos intérêts, et qu'il se

chargeât de les pousser selon vos vues et

vos caprices : Ministrum lucrifacis Deum.
Comment donc traitez-vous notre Dieu?
N'est-ce point peut-être que vous prétendez
disposer de lui et de son pouvoir à votre

choix ? Je veux pourtant qu'il seconde en ceci

tous vos désirs, et qu'il se charge de porter

votre gloire, votre honneur, vos biens aussi

loin que vous pouvez le souhaiter. Que
vous donnerait-il, s'il ne se donne pas lui-

même à vous? Les dons de Dieu sans Dieu,

je dis ces dons qui sont communs aux mé-
chants et aux bons, qui ne sont ni principe

ni ell'et de la grâce, qui peuvent partir de
la justice comme de la miséricorde, sont

})resque toujours des i)ierres d'achoppement,
des sujets de scandale et des obstacles au
salut. Avec le prodigue on demande une
portion de cette substance qui doit périr, et

l'ayant obtenue, on la dissipe comme lui

dans la débauche et le libertinage. Avec
Saiil on veut être honoré devant les anciens
du peuple, et comme lui on abuse des hon-
neurs qu'on reçoit; et au lieu de les rap-
porter à leur véritable source, on s'en sert

pour opprimer les autres. Dieu peut vous
combler tout ensendjle et des biens du ciel

et des biens de la ferre, et dans la plus opu-
lente fortune, nous voyons quelquefois la

plus éminente sainteté; mais ce sont là des
prodiges rares, et sur lesquels nous ne pou-
vons guère compter. La conduite ordinaire
de Dieu est que, quand il est libéral d'un
côté, il semble être avare de l'autre. La
manne du ciel, dit l'Ecriture sainte, no
tomba plus sur le camp ûai^ Israélites a])rès

qu'ils eurent mangé des fruits de la terre :

tigure naturelle de ce qui arrive à ceux qui,
mécontents de leur sort, sont toujours à de-
mander et à attendre quelque chose do
meilleur. On les élèvera sur la tête des au-
tres; on réunira chez eux tous les trésors

d'une province, la graisse de la terre sera
pour eux; mais en même temps la mainie
du ciel ou les dons de la grâce diminue-
ront. Ce ne sera plus qu'avec ménagement
qu'on ouvrira sur eux ces sources divines
fl'oi^i coulent les liénédictio.is du Père cé-
leste; et parce qu'un affaiblissement ou une
diminution de grâces entraîne connue né-
cessairement une multitude de péchés, ils

courront au gré de leurs désirs, et seront
enfin surpris connue le furent les Juifs avi-

des, qui, ajirès avoir rejeté le pain ùi}S

anges, furent exterminés ayant encore la

bouche pleine de ces viandes c[u'ils avaient
tant désirées. Vous ne voulez pas vous en
rai)porter à Dieu pour votre conduite : il

vous conduira connue vous le souhaitez.
Mais ces souhaits n'ayant d'autre principe
que la passion, ils vous entraîneront à l'a-

veugle dans tous les sentiments de la pas-
sion, et, soutenus par la même cause qui les

a produis, plus vous irez, plus ils se forti-

fieront, et vous conduiront peut-être enfin

à ce terme fatal où. conduit une volonté qui
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veut être gouvernée selon ses caprires. Met-
tons-nous cnire les mains de Dieu avec
une entière indiflerence; il a assez de lu-

mières pour connaître ce ([ui nous convient,

et assei- de bonté pour ne pas nous le refu-

ser. C'est lui faire tort que vouloir lui pres-
crire l'ordre qu'il doit tenir h notre égard,
comme si sans nous il ne savait pas, ou ne
|)'-'uvait pas décider de notre destinée : Ora-
tio ejiis erit e.r.ierrahilis.

Mais s'il faut se mettre entre les mains de
i)ieu, c'est autant [)Our acce|)ter ce (lui in-

o.nmmoiie la nature que pour ne pas recher-
cJier ce([ui la favorise. Et ici je [)arle h vous,
qui êtes éternellement à vou< plaindre,
romme si vous étiez en but à la fureur (i'un

Dieu qui vous poursuit. La pauvreté a

porté le désordre dans votre famille; la ma-
lice de ses ennemis la tient dans l'opprobre
et le méj'ris, les maladies la désolent; la

mort elle-même semble avoir juré sa ruine
et entrepris de vous laisser seul pour vous
faire survivre à la perte aftli^eante de ce

j)ère si nécessaire, et qui vous a été enlevé
lorsque vous aviez si indispensablement be-
soin de lui, de ce fils unique et unicpjement
aimé, de cette épouse si cliéric et si digne
de l'être. Mais quand je vous entends gémir
sous le poids de ces événements (pie vous
regardez comme des malheurs, et sou|)irer

après votre délivrance, à peu près comme
un homme accablé do ciiaînes soupire après
la main qui les doit rom|ire, je ne saurais
m'empôciiorde vous dire qu'en demandant
ainsi à Dieu(pi'il mette fin à vos douleurs et

à vos peines, vous lui demandez des choses
indignes de sa sainteté, et que vous le con-
jurez de vous tirer de la voie la plus courte,
la plus sûre qu'il puisse vous ouvrir pour
arriver à la perfection. Dieu est saint dans
tout ce qu'il fait, et ses jugements n'étant

qu'équité, sa conduite, réglée sur ces juge-
ments, ne peut être que droiture et inté-

grité. Quelle fin donc peut-il se proposer qui
ne soit digne de lui, lors même qu'il paraît

plus sévère et plus animé contre vous? Il

vous a dégradé, humilié, étendu sur un lit

d'angoisses, réduit à implorer inutilement
l'assistance des étrangers; vous le réclamez,
vous le suppliez de vous rétablir, de vous
remettre en honneur, de ramener la prospé-
rité et l'éclat dans votre maison. Ah ! qu'il a

droit de vous répondre ce qu'il répondait à

ces deux disciples qui lui demandaient les

premières places dans son royauine . Nes-
citis quid petatis. {Matlh., XX.) Vos vues
ne sont pas les miennes, vous pensez en
homme, et je juge en Dieu. Vous ne savez
ce que vous demandez, votre perfection est

attachée à ce calice d'amertume que je vous
|)résente, et ce n'est (pi'en le buvant jus(iu'à

la dernière goutte que vous serez tel que
je vous veux. Les maux qui vous pressent

cesseront; mais la crainte saluta.'re de mes
jugen)ents dans laquelle vous commenciez
<i entrer cessera aussi. Vous vous tourniez
vers moi, |)arce (]ue vous n'aviez pas d'au-

tres ressources ; si je vous en fais trouver

dans les avantages que vous poursuivez,
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retournerez à
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vous retournerez à vos anciennes idoles.

Laissez-moi faire, je pénètre mieux que vous
dans le fond de votre cœur, j"en coiiq)renus
mieux les intérêts et les besoins. Tout ce
que vous avez à faire, c'est de vous en dé-
charger tellement sur moi, que vous ne vou-
liez (pie ce que je veux.
Nous ne connaissons ici-bas ni nos véri-

tables biens, ni nos véritables maux. Joseph
se croit malheureux dans l'esclavage, et

c'est de l'esclavage qu'il doit monter à la

vice-royauté d'Kgypte. Pharaon se croit heu-
reux sur le trône, et c'est du trône (}u'il

doit être [)récijiité dans les abîmes de la

mer. Judith s'aftli^e avec son peuple sur
l'arrivée des Assyriens, et c'est la défaite dos
Assyriens qui doit élever Judith au jdus
haut p'dnt (Je sa gloire. Jézabel triomphe de
la conquête injuste qu'elle a faite sur le

j)auvre Naboth, et (''est cette conquête injuste
qui doit jeter Jézabel dans une confusion
éternelle. Sur ce principe que nous ne con-
naissons ni nos véritables biens ni nos vé-
ritables maux, sup{)osons que Dieu nous
consulte, et qu'il nous parle à peu près
comme le Sauveur parla 5 l'aveugle-né :

Quid tibi vis faciani {Luc, XVIIl) ; que vou-
lez-vous que je vous fasse, votre sort est

entre vos mains, choisissez? Que pourrions-
nous vous répondre. Seigneur, si ce n'est

que, puisqu'il s'agit d'une éternité, il serait

trop tiangereux de ciioisir sur des lumières
aussi courtes que les nôtres; (}ue notre
choix pourrait n'être pas le vôtie, et que n'é-

tant pas le vôtre, il nous en coi^terait trop
d'avoir mal choisi? Daignez donc, Dieu de
bonté, vous charger vous-même de ce choix,
et sans écouter la voix de nos répugnan( es,

n'écoutez que votre misériiorje; ce n'est

ni la chair ni le sang qui doivent régler une
atlaire de cette importance. Or, ce que nous
ré])onilrions alors, j)Ourquoi ne pas le ré-

pon iie aujourd'hui? Parce que Dieu ne
nous consulte j»as, en a-t-il |)our cela moins
de zèle f)Our notre salut? Prend-il pour cela
des voies moins sûres |)our nous sauver?
Vous lui êtes à charge par l'indiscrétion de
vos demandes ; vous n'êtes jamais bien là où
vous êtes ; vous avez toujours quelque chose
de nouveau à représenter. Malheur h vous,
si Dieu se réglait selon vos idées, idées

fausses et trompeuses, qui, f)rocéjant uni-
quement de la passion, comme je le disais

tout h l'heure, ne peuvent produire que des
fruits d'iniquité et de malice 1 Que Dieu
change donc, comme vous le voulez, l'ordre

de sa providence sur vous : qu'au lieu de
l'indigence et de la tribulation j ar où il

voulait vous mener à votre fin, il vous mette
dans l'abondance et la joie. Qu'en arrivera-

t-il? Ce (jui arrive h tant de personnes (jui,

appelées à la solitude et à la retraite, vont
se jeter au milieu d'un monde qui les perd.

Les ditférentes situations de la vie ne
sont pas moins réglées (pie les dilférentes

conditions, et de quel(|ue manière qu'on
aille contre les vues de la Providence, ce

sont toujours les vues de la Piovidcnce

qu'on dérange. Et dans ce dérangement
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peut-on se pronicUre ce? secours rie [»récli-

lection et de choix (juc Dieu prépare à ceux

qui n'ont d'antre volonté que la sienne? Ne
venez donc point fatiguer le Seigneur en lui

ileniandant ce qu'il a résolu de vous refuser.

Il vous veut dans l'état où vous èles; le

prier qu'il vous eu tire, du moins connue le

font quelques-uns, avec un esi)rit d'inquié-

tude et de cliagrin, jteut-ètre de ninnnuro

et d'indii^nation, c'e^t lui dire qu'il dispo.-e

mal de sa créature, qu'il se trompe dans les

mesures (ju'il j)rend pour la gouverner, en

un mot, (pi'il jieut s'en décharger sur elle

et s'en rapporter à ses vues et à ses volonîés

pour sa conduite : Oratio cjus erit ejsccra-

bilis.

De tout cela apprenons en premier lieu ?i

no demander jamais rien à Dieu de ce qui

peut être directement opposé à sa gloire.

Nous n'oserions nous adro'iser à un prince

de la terre pour lui demander quelque cho.^e

qui peut blesser ses droits ou son autorité.

Nous savons comment fut reçue Bersabce,
mère de Salomon. Ce prince lui donne toutes

les marquesde vénération et de respect qu'elle

peut attendre: il la fait asseoir à sa droite,

il l'assure qu'elle n'a qu'à deaiander pour
être exaucée. Elle demande; mais c'est une
chose que Salomon oroit contraire à ses inté-

rêts et à l'éclat de son trône. Cette mère, «jui

devait tout obtenir, est rebutée, et en sa pré-
sence même, on jure la mort de celui pour
qui elle a parlé. Et nous voudrions que Dieu
ne soutînt pas l'honneur de son empire?
Qu'il se relacliAt en notre faveur de ce qui
est]dû aux prérogatives de sadivinité? Avons-
nous donc oublié qu'il est le Dieu du ciel et

de la terre, et un Dieu si jaloux de sa gloire,

qu'il nous proteste dans toutes ses divines
Ecritures, qu'il ne la domicra à personne;
qu'il ne peut pas la donner, parce que ce n'est

qu'à lui uniquement et à l'exclusion de tout

autre qu'elle appartient ?

Apprenons en deuxième lieu à demander
avec soumission les choses qui, n'étant pas
directement oj)posées à la gloires de Dieu,
peuvent néanmoins la diminuer dans nousi
et être contraires aux desseins de miséricorJe
que ce Père charitable a formés sur nous.
Ainsi, malgré ce que je disais il n'y a qu'un
moment, on ne vous défend pas de demander
la conservation d'une personne d'où dépend
le salutde votre famille, du soulagement dans
ces maux qui vous pressent, du secours dans
cette disette qui vous accable; mais on
vous dit de demander tout cela, non point
avec obstination, comme si vous vous vouliez
l'emporter par force et malgré Dieu, mais
avec une résignation entière à ses ordres,
soit qu'il rejette votre demande, ou qu'il

daigne l'exaucer Le calice que vous me pré-
sentez est amer, disait Jésus-Christ aux
approches de sa mort ; s'il se peut faire que
je ne le boive pas, éloignez-le de moi :

Que votre volonté pourtant se fasse, non
point la mienne : Non mea, sed tua voluntas
f\at. [Luc-, XXIL) Disons-on de même, quel-
que disposition que le Seigneur fasse de nous.
Tout ce qui me viendra de vous. Seigneur,
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nie sera toujours également aimable. Si c'"st

l'abondance, soyez-en béni; si c'est la pauvre-

té, soyez-en également béni. Je ne veux que ce

que vous voulez, trop heureux d'êire on vos
mains un sujet sur lequel vous puissiez exer-
cer touies vos volontés à votre gré. Vous
pouvez me faire vivre, vous pouvez me faire

mourir; la vie et la mort me seront égale-

ment chères, dès ({ue j'y trouverai également
l'exécution de vos ordres : Non mea, sed tua
voluntas fiât.

Une prière de cette nature vous rendra
toujours content, parce que, quoiqu'il en
puisse arriver, ce ne sera jamais que con-
forniénu'Ut à vos souhaits et à vos volontés.

Slais q\iand vous n'y trouveriez pas l'accom-
p!isscn;ent de vos souhaits, il n en sera ni

plus ni moins. Dieu est le maître, il fera

toujours ce qu'il lui plaira. Ainsi, ne vanî-il

pas mieux se soumettre par vertu, que de
résister sans fruit ?

.\pprcnonsen troisième lieu, que l'unique
chose que Dieu nousperniet de lui demander
avec \\n désir efficace de l'obtenir, c'est sa

justice et son royaume : Qucvrile rcgmimDsi
et justitiam ejus. [Matlh., VI.) J'ai pitié de
vous, souffrez que je le dise, quand je vous
vois distribuer de grandes aumônes, faire des
jetines rigoureux, lever les mains au ciel, le

fatiguer })ar la multitude de vos gémisse-
ments et de vos sou|)irs, comme pour lui

arracher malgré lui une fortune éclatante sur
la terre, un poste d'honneur, et autres choses
de cette nature qu'ambitionne l'homme char-
nel, et ne penser presque pas à obtenir une
vraie contrition de cœur, un parfait amende-
ment de mœurs, le mépris du monde, l'abné-

gation et le renoncement à tout ce qui peut
ou commencer, ou consommer le bonheur de
l'homme ciu'étien. Et par là, quel honneur
faites-vous à Dieu ? En lui demandant uni-
quement ce qu'il permet aux hommes de
distribuer , et jamais ce qu'il peutdistribuer
seul, lui donnez-vous occasion de vous trai-

ter en Dieu? Savez-vous que par là même
vous le mettez dans une espèce de nécessité
devons toui refuser, etles biensde l'éternité

que vous ne lui demandez pas, et les biens
de la terre que vous lui demandez? Cher-
chez premièrementle royaume de Dieu et su.

justice, dit Jésus-Christ,' et tout le reste vous
sera ajouté : Et-hœc omnia adjicientnr vobis.

(Ibid.) Comme s'il voulait vous dire, que
Dieu ne vous distribuera les biens de la

terre qu autant cjue vous lui aurez demandé
les biens du ciel, et qu'un cœur qui trouble
l'ordre qu'il a élabli, n'a rien à attendre de
lui ; de sorte qu'en pensant trop à vos inté-

rêts temporels, vous les ruinez et vous vous
exposez à fermer sur vous tous les IrésorS'

des libéralités divines. De quelque nature
que soient ces biens jiérissables, que vous
recherchez avec tant d'ardeur, soit que Dieu
les distribue par lui-même, comme il le fait

quelquefois, soit qu'il permette aux hommes
de les distribuer pour lui, comme il le fait

encore plus souvent, ils sont à sa disposition,'

et vous n'aurez jamais rien que de lui par
lui-même, ou de lui par le ministère d'au-

5
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trui. Mais dès que vous no commencez pas
par où il veut que vous commenciez, ne Jui

donnez-vous pas droit de ne vous i'ien accor-
der, et de punir l'irrégularité do vos deman-
des, par uu refus, qui vous fasse senlir qu'il

est le maître de ses dons, et que s'il donne
sans obligation, ce n'est pas sans discerne-
nient, et sans choix? Couimencez donc par
jtar lui demander ce qu'il peut vous donner
lui seul, son auiitié, sa grâce, son paradis et

sa j^'loir'e. Le reste suivra, s'il le ju:,'e à pru-
pos.S'il nelejuge pas à propos, vous aurez
au moins la consolaiion de l'avoir traité eu
Dieu, en lui demanLJaut des cl]0sesdi;i;nes (ie

sa sainteté. Mais ce n'est pas assez; il faut
encore les lui demander d'uue manière qui
no soit pas indigne de sa majesté.

SECON'UK PAHTU:.
Quand on veut parler à un grand de la

terre, dit saint Chrysostome, il faut j)réparer
et polir son discours, régler etcoiiq)asser ses
(iémarches, étudierl'heure et le moment fovo-
rable, mendier plusieurs audiences, essuyer
Tine inlinitédedélais, et après bien des rebuts,
à peine a-t-on le loisir de déduire ses rai-

sons, ou d'enfaire sentir la vériié et la force.

11 n'en est pas de môme, continue ce Père,
quand nous voulons parler a Dieu. C'est un
jîi'and, mais q-iii no demande ni éloquence ni

. sublimité dans nos discours -(pueiciues paroles
«ans ari-angemeat et saj)s art le touchent, et

souvent on lui dit plus par quekpies soupirs
qui partent d'un cœur pénéiré, que par les

plus longs raisonnements. C'est un grand,
wais dont le trône n'est entoui'é ni de ces
trardes impitoyables, qui ferment toute ave-
nue à la foule, ni de ces courtisans jaloux,

de leur faveur, qui rejettent sans distinction
tous ceux qui pourraient la partagei" avec
eux ; toutes sortes de personnes (leuvent
aborder, et la i)auvreté la plus honteuse a un.

rccès aussi libre que la plus brillante oj)u-

Icnce. C'est un grand, mais qui n'est pas
tellement accablé soits le poids de ses occu-
pations, qu'il soil contraint de se dérober
aux uns pour se donner aux autres ; ildis-

{)0se de tous les événements du montle, et

rnjilgré cette disposition générale, il sulîit tel-

lement à chaque particulier, qu'il n'en est

point qu'il ne soit prêt à écouter, autant que
chacun peut le souhaiter. Ce Dieu pourtaiU
n'oublie pas ce qu'il est, et s'il n'exige pas
de nous ces précautions gênantes, cjui naïu-

la supériorté de son ôtre quand nous nous
présentons à lui, ni à l'étendue de ses lumiè-
res quand nous Lui parlons, ni aux bontés
de son cœur quand nous lui demandons, que
nos |)rières nont.riGU 4ui soit digi.e de lui^
et qui j)uisse les rendre, ou agréables en
elles-mêmes, ou eflicaces dans ïeur suite.
Convainquoiis-nous decesdifi'érenles vérités.
Nous nous j)résentons donc à un Dieu

,

quand nous recourons à la prière; c'est le
grand principe qu'il faut supposer. Et quel
est ce Dieu à (p,ii nous nous présentons?
Est-ce un juge de la terre? Devant un juge
delà tenc, répond saint Augustin, ce n'est
(ju'en trt'!uJ)l<Tnt que se [iréscnte un homme
accusé, et, (juelque assuré (ju'il puisse être
de la bonté de sa cause, il craindrait delà
ruiner, s'il venait insuiier celui ruôine qui
peut le ('ondaamer. Est-ce un prince du
monde? Pour iiarailre devant un prince du
monde, connue je viens de le diie aprèa
saint Chrysostomu, on s'observe, on se com-
pose et ou se met en état de ne rien faire qui
ne soit dans les termes du devoir. C'(!st, se-
lon l'idée d'Elie, le Dieu qui vit , et qui vil
tellement par lui-môme, ([u'il est lui-même
sa propre vie, et la vie de tout ce qui vit.

C'est, selon l'idée de David, le Dieu des ar-
mées, et non-seulement des armées, mais
encore de toute la nature, et le maître si ab-
solu de tout ce (jui est, ((ue son pouvoir n'a
d'autres hornos (pie celles de sa volonté.
C'est le commencement et la fin de toutes
choses, s'il l'en faut croire lui-même, celui
qui est tout en tout, et sans qui tout n'est rien.

Et devant cet J:;tre suprême, devant ce sou-
verain et universel Dominateur, qu'est-ce
que l'homme ? Je dis l'homme pris en lui-

même, considéré sans aucun rapport ni à ses
besoins ni à ses pécliés. Je dis l'homu)©
juste, et ({ui par sa justice est quelque chose
de plus devant Dieu que les autres hommes.
Loquar ad Doininum, mm sim pulvis elcinis
{G en., XXYL'), disait ce |)atriarche, en qui
ont été bénies toutes les nations de la terre ,

cet homme si chéri du ciel, qu'en le nom-
mant on croyait se mettre à couvert des fou-
dres du ciel. Abraham, le père des croyants,
le dépositaire des promesses divines, se croit

à peine digne de lever les yeux au ciel; il

s'anéantit dans sa bassesse. Comment parle-

pas rai-je au Seigneur, moi qui devant 1

rellement devraient nous éloigner des grands
de la terre, il exige néanmoins que, lors(jue

nous nousadressonsà lui dans la prière, nous
rendions hommage à la supériorité de son
ê're, à l'étendue de ses lumières, et aux bon-
tés de son cœur; à la suiiériorité de son
être, en nous présentant h lui avec tout le

respect que peut nous inspirer un Dieu qui
nous reçoit; à l'étendue de ses lumières, en
lui parlant avec toute l'attention que peut
nous inspirer un Dieu qui nous écoute

;

au-x bontés de son cœur, en lui demandant
avec toute la confiance que peut nous ins-

pirer un Dieu (;ui ne cherclie qu'hnous com-
})!er do ses bénédictiotis et de ses grâces.

Et c'est parce <iug nous n'avons égard ni à

ui ne
suis qu'un peu de cendre et de poussière?
Loquar ad Domirmm, ciim siin ptilvis et cinis.

Sentiments dont étaient tellement pénétrés
les Josué, les Machabées et cent autres fa-

meux généraux des armées d'Israël, que si

on n'avait connu leur religion, à peine aurait-

on pu croire que ces hommes qu'on voyait
aller à la prière saisis d'une sainte et salu-
taire horreur, dépouillés de toutes les mar-
quesde leur rangetde leur dignité, couvei'ts

de cendre et de ciliccs, fussent ces héros qui
bravaient lafureuretlamultitudede leurs en-

nemis, et portaient partout le nom et la ter-

reur du peuple de Dieu. Sentiments dont
étaient tclleuient pénétrées les Estlier et les

Judith, que si elles avaient des temps où,

selon les vues et les \olontés de Dieu, elles
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croyaient pouvoir se montrer dans la pompe
el l'éclat, les temps de la prière étaient tou-

jours pour elles des temps de crainte et de

i'rayeur, des temps d'humiliation et d'anéan-

tissement. L'intérieur, l'extérieur, tout était

réglé sur ce (ju'elles pensaient et de Dieu et

il'elles-mômes. Sentiments dont doit se pé-

nétrer tout homme qui veut parler à son

Dieu; car (''est là cette préparation de cœur
par où le Sage veut que nous nous dispo-

sions à la prière, de peur que nous ne ten-

tions Dieu, ou plutôt que nous ne l'insul-

tions, en allant à lui d'une manière indigne

de lui et de nous. Sans doute il me faut pré-

voir avant ma prière les choses que j'ai à

proposer à Dieu, les demandes que j'ai à lui

l'aire, les résolutions et les sacriiices (juej'ai

à lui offrir; mais quand je n'aurais rien l'ait

précéder de tout cela, dès que je me suis

rempli de cet esprit de foi qui me représente

ce qu'il est et ce que je suis, j'ai comme né-
cessairement mille sacritices à lui offrir,

mille demandes à lui faire, mille choses à lui

proposer, parce que je sens comme néces-
sairement ce qu'il attend de moi, et ce que
j'ai à attendre de lui.

Que ce soit donc là votre grande et votre

première préparation à la prière: C'est à un
Dieu que je vais; et qui suis-je devant ce

Dieu? Un peu de cendre et de poussière :

Loquar ad Bominum, cum siin pulvis et cinis.

Outre ces premières pensées que doit

avoir tout homme qui veut parler à un Dieu,
quelles autres pensées ne doit pas avoir tout

homme pécheur qui veut parler à l'ennemi
irréconciliable du péché ? Et qui, parmi nous,
n'est pas pécheur? Comment donc nous pré-
senter à un Dieu qui semble faire un crime
au pécheur de ce qu'il ose annoncer ses jus-

lices et bénir son nom avec une bouche
souillée, comme s'il voulait nous déclarer

par là qu'un homme pécheur ne doit pas se

présenter devant lui ? Ce n'est pourtant pas
là sa pensée, et l'Eglise déteste les senti-

ments erronés de ces prétendus réformateurs,
qui, en soutenant que toutes les œuvres des
j)écheurs sont des péchés, voudraient lui

faire un crime de sa prière, conjme s'il pou-
vait mettre les armes en main à Dieu par la

voie même que Dieu nous a laissée pour le

désarmer. Mais, après tout, si la prière d'un
pécheur n'est pas un péché, à moins qu'elle

ne soit soutenue de certaines qualités qui
lui ôtent ce que le péché lui communique
d'indigne et d'odieux , de quel poids peut-
elle être auprès du vengeur inexorable du
péché? Quoi I je suis pécheur, et rien chez
moi ne marquera à Dieu queje sens et que
je déteste mon péché ! Le puhlicain, pénétré
de l'horreur du sien, se frappait la poitrine :

Percutiebat pectus suurn (Luc, XVIII) ; il

conjurait le Seigneur de lui être propice et

de ne pas rejeter un pécheur qui se voyait
accablé sous le poids de son péché : Propi-
tius estomihi peccatori. C'est par où devrait
comnjencer tout homme qui a péché. Quand
sa douleur ne seraitpas d abord parfaite, elle

serait au moins, selon l'expression du Pro-
phète, une préparation de cœur qui engage-

raitDieu à lui montrer un visage moins sé-

vère et à ouvrir ses oreilles à sa voix avec
j)lus do miséricorde et de bonté : Prœpara-
tioncm cordia eorumaudivit av.ris lua. [Psal
X.) D'ailleurs tout se soutient dans le puhli-
cain, et les hommes y trouvent, si j'ose le

dire ainsi, ce que Dieu même y trouve, uu
pécheur si convaincu de l'état pitoyable où
l'a jeté son péché, qu'il ne se présenie qu'en
tremblant à la porte du temple, qu'il crain-
drait de souiller le sanctuaire s'il s'en ap|)ro-
chait de trop près; qu'il n'ose pas même le-
ver les yeux au ciel ; bien dillérent de tant
de pécheurs que nous ne pouvons pas suivre
dans le secret, mais qui, dans le public, nous
scandalisent en tant de manières, qu'il est
aisé déjuger qu'ils oublient également par-
tout et qu'ils sont pécheurs, et ce que mé-
rite leur jjéché. Ces prémices de respect
qu'ils doivent à Dieu, c'est aux assistants
qu'ils les d<mnent. Ce n'est qu'après s'être
comme livrés iuditréremraent à tous ceux
qui se firésentent, qu'ils viennent à Dieu ;

encore n'est-ce que pour s'arracher à lui plus
indignement et retourner à leurs premiers
objets, comme s'ils étaient en droit de se par-
tager entre Dieu et la créature, ou plutôt de
s'attacher tellement à la créature qu'elle ait

toutes les marques de déférence et de véné-
ration que peut fournir une politesse mon-
daine, tandis que Dieu n'a que quelques re-
gards jetés comme au hasard, que quelques
jtaroles sans attention, sans aucun sentiment
de piété et de religion.

Ce qu'il y a de plus pitoyable en ceci, c'est
que les gens du grand monde, qui se feraient
un crime de manquer entre eux aux lois
d'une honnêteté civile, croient pouvoir man-
quer impunément à toutes les lois du devoir
à l'égard de Dieu. Votre rang. Messieurs, ne
vous tire point de la condition commune, et
je ne sais si, quand il s'agit du péché, il ne
devrait j)oint vous fournir plus de sujeis
d'humiliation, parce qu'il vous fournit plus
d^'occasioRS de péchés, et que plus on est pé-
cheur, plus on doit s'humilier et s'anéantir
devant Dieu. Après tout, qui que nous soyons,
nous sommes tous hommes, nous sommes
tous pécheurs, et qu'est-ce que l'homme
comparé à Dieu? Qu'est-ce que le pécheur
devant Dieu?- Et, voulant me présenter à cts

Dieu, j'oublierais également ce que je suis
par moi-même et ce que je suis devenu par
ma malice! Vous êtes mon Dieu, celui de-
vant qui tout homme n'est rien, et devant
rjui tout pécheur est moins que rien. C'est,

ce qui me réglera et me conduira à vos pieds
avec tout le respect et l'anéantissement que
vous pouve?: exiger d'une vile et méprisable
créature qui ose vous parler : Loquar ad
Borinnum, cum sim pulvis et cinis.

Des sentiments de cette nature, si nous
les prenions en nous présentant à Dieu, nous
tiendraient devant lui dans un recueillement
C}ue nul objet extérieur, que nulle pensée
étrangère no pourrait troubler. Ainsi, après
nous être présentés à Dieu avec tout le res-

])ect que demande la supériorité de son être,

nous lui parlerions avec toute l'attention'
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que deinanJe l'étendue de ses lumières. Mais
on se rend à la [jrièrH comme au ha.=ard, du
moins sans rétlexion , sans considération,
fiai. s «avoir pres(]ue où Ton va, et Ton y est

sans at!c!ilion, sans aucun retour ni vers
Dieu, ni sur soi, sans savoir presque ce qu'on

y fait. Je PO parle point ici précisémentde ces
prières dont je viens de montrer l'abus, et

que Dieu condamne si hautement qu'il les

regarde plutôt comme une insulte que com-
me un hommage et un sacrifice fait à sa ma-
jesté. Je parle d'une prière où tout parait
dans l'ordre pour l'extérieur, et où souvent
il n'y a que l'extérieur qui soit dans l'or Ire,

tandis que l'intérieur se perd dans la multi-
tude et l'égarement de ses pensées.
Je le veux donc, dit saint Jérôme, vous

serez aliattus et prosternés devant le Sei-
gneur, tout occultés, ce seiiible, et de lui <:i

de vo'ro prière j mais dans ce recueillement
a|»parent, où est votre esprit? Tantôt il se

I)romèno parles places pul>li(]ues, et l<i il est

attentif à recuediir tout ce ([ui s'y [lasse, à
examiner les diti'érentes alfairos (jui s"y trai-

tent, à se repaître de tous les objets qui s'y

pi'éscntent : Nuac in oratione per portinis
déambula. Tantôt il rentre dans son domes-
tique, et là il examine les affaires de sa nsai-

son, il en règle les dépenses, il pourvoit h

ses besoins, il clierche les moyens d'en re-

lever Téclat et ro[)ulence, et d'un temps de
jirière il en fait un temps' de commerce et

de négoce: Nunc de [(more computo. Tantôt
il court les assemblées profanes, et emporté
par la malignité de ses pensées, il ne rougit
pas de repasser sur des choses que nous de-
vons rougir de dire, chansons mondaines,
airs dissolus, spectacles criminels. Mais
soyons plus réservés que lui, et tirons le

voile sur tant d'idées différentes dont il no
peut se repaître qu'à sa confusion et à sa

lionte : Autturpi adductus cogilationc, etiam
quœ diclu erubeM'enda simt, gero. En pré-
sence de qui se commettent ces irrévérences?
Est-ce devant ces divinités païennes qui
avaient des yeux sans voir et des oreilles

sans entendre? C'est devant celui même qui
siège dans le lieu de votre prière avec autant
de majesté que sur le trône de sa gloire, et

avec toute cette pénétration qui perce les

plus épaisses ténèbres, qui va fouiller dans
les refdis les plus secrets du cœur, à qui rien

ne peut se cacher, à qui tout est connu et si né-
cessairement découvert(iue, quoi que je fasse,

quoi que je dise, rien ne peut lui échapper.
Je sais qu'il est dilTicilc de fixer cet esprit

si léger, si volage et naturellement porté à

se dissiper et à se distraire. Le Pro|)hète lui-

même était obligé de rappeler sans cesse le

sien à la prière; mais aussi, dès qu'il l'avait

ramené au devoir, il le veillait de si près,

(ju'il lui était impossible d'échapper. Pour
nous, nous le portons à la prière plein de
ces objets qui l'ont auparavant occupé, et au
lieu de dire, comme saint Bernard, à cette

foule de pensées étrangères de se retirer et

de nous laisser seuls pour traiter avec Dieu
seul, nous nous mettons aussi peu en peine

de les éloigner ou de leur en substituer qui

se ressententd'un cœur qui prie, que si nous
ne venions à Dieu que })Our l'entretenir de
nos vains et frivoles amusements. Est-il sur-
prenant, après cela, que notre esjirit s'égare,

et qu'il soit partout ailleurs que là où i1 de-
vrait nécessairement être?

Est-ce donc que les affaires qui doivent
nous occu[ier dans la prière sont de si peu
de conséquence, (ju'ellesne puissent pas ré-
veiller notre attention? C'est pour faire hom-
mage à la souveraineté de notre Dieu que
nous prions; et dans cet hommage il ne
trouvera rien de ce qui en fait l'essence et

le mérite ! C'est pour publier ses perfections
et ses grandeurs; et il les verra [)ublier avec
moins de sentiment qu'on no publie les

hauts f.dts d'un homme dont on veut faire

valoir le mérite dans le monde I C'est pour
le louer et le bénir sur ses bontés ; et ce sera
avec aussi pim do reconnaissance que si on
n'avait jamais rien re(;u de lui ! C'est pour
l'engager à ouvrir ces trésors d'où coulent
les bénéiiictionset les grâces ; et on ouljliera

qu'on est dans le besoin, et que s'il ferme
ses mains, on est sans secours et sans res-
source I C'est pourimplorer ses miséricordes
sur tant do péchés qu'on a à se reprocher;
et quand nous n'aurions que ce point à trai-

ter avec lui, en faudrait-il davantage jtour

arrêter toutes les saillies de l'esprit le p'j<-,

dissipé? Il me semble voir | araiire devant
nos juges de la terre un de ces criminels, à

([ui on ferait espérer grAce sur son repentir.

Quelle serait l'amertume de ses sanglots et

de ses soupirs, la vivacité de sa douleur, la

fermeté de ses résolutions! Son péché, les

voies qu'on lui ouvrirait pour l'expier, le

pardon qu'il en attendrait, c'est ce qui occu-
lterait toutes ses pensées. Voilà do quoi vous
exercer, pécheurs. Quand nous vous invi-

tons à la prière, nous ne savons, dites-vous,

à quoi nous y occuper. Et vous maurpic-t-il
d'occasions de gémir et de pleurer? Pleurez
donc, gémissez, airosez de vos larmes les

pieds de votre juge; c'est l'occupation la [tins

nécessaire que nous jmissions vous doîiiier.

Je ne dispense pas des pleurs ceux même
qui semblent avoir atteint quelque supério-
rité de vertu. Ils ont eu leurs imperfections
et leurs faiblesses, peut-être en sentent-ils

encore les suites
;

qu'ils gémissent donc^
qu'à leur tour ils arrosent de leurs larmes
les pieds de leur juge; c'est à quoi ils peu-
vent s'occuj)er avec pdus de fruit. Quand on
oublie qu'on a été pécheur, si on ne l'est,

déjà, on ne larde guère à le devenir. D'ail-

leurs, c[ue ne devons-nous point à ce Dieu^
qui exige ses dettes avec tant de sévérité?

Conjurons-le donc de ne pas entrer en juge-
ment avec nous, et de penser moins à ce que
nous lui devons qu'à ce qu'il doit à ses mi-,

séricordes et à ses Itontés. N'avons-nous
*

point à craindre qu'après tant do péchés, il

ne donne des bornes à ses libéralités? Con-
jurons-lo donc de ne pas faire tarir sur nous
ces sources salutaires, sans quoi notre Ame
tomberait dans la sécheresse et la stérilité.

Après tant de péchés, sommes-nous assur.^s

([u'il n'aura pour nous que des arrêts de mi-
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séricorde? Conjurons-îe donc de ne pas nous

effacer de ce livre où sont écrits ceu\ qui

sont à lui et avec qui il doit partager les

délices de son éternité. Nous sommes tous

pécheurs, tous redevables à la justice de Dieu

pour nos péchés, tous en dan;^cr d'aller q\-

})ier nos péchés dans les feux dévorants de

l'abîme. Nous nous épuiserions en gémisse-

ments et en soupirs, nous n'aurions pas as-

sez do voiv pour nous exprimer, si nous

comprenions ce ((ue doit h Dieu, et ce que

se doit à soi-même un pécheur.

Encoreuncoup, quand nousn'aurions que

ce point à traiter avec notre Dieu, en fau-

drait-il davanta,^'e pour arrêter toutes les

saillies de res[>ri"t Je plus dissipé? Mais com-
bien d'autres affaires qu'il nous importe éga-

lement de traiter, et qui devraient également

fixer toutes nos pensées! Les penchants (jui

nous entraînent, les passions qui nous as-

siègent, les méchantes haljitudes que nous
avons contractées, la fragilité de notre na-
ture, l'éloignement, l'impuissance qu'elle a

pour le bien, si elle n'est attirée et préve-

nue des secours d'en haut, quelle matière

de réflexions et de demandes ! Les amabilités

de notre Dieu pour les exalter, ses perfec-

tions pour les adorer, ses volontés pour s'y

soumettre; on trouve clans lui tant de choses

à admirer, à bénir et à louer, que ce sont là

comme autant d'abîmes, où se perdent ceux
qui goûtent Dieu, et oi'i les saints se perdaient

SI doucement, que pleins de ce divin orijct,

ils semblaient s'oublier eux-mêmes.
Il n'est question que de nous tenir en la

présence de notre Dieu, comme s'il lïy avait

que lui et nous sur la terre: lui qui, tout

grand, tout inhni qu'il est, daigne nous écou-
ter; nous qui, tout méprisables, tout indi-

gnes que nous sommes de paraître devant
lui, osons lui parler : lui qui, portant ses

yeux partout, les ouvre singulièrement sur
notre prière, pour en sonder les vertus et

les défauts; nous qui, ne pouvant lui ca-

cher aucun de nos égarements, devons crain-

dre de lui présenter une prière où il y ait

plus à punir qu'à récompenser: lui qui seul
peut tirer sa créature de ces voies de perdi-
tion où la jette sa malice, qui peut seul la

soutenir contre ses misères et ses faiblesses,

qui peut seul répandre sur elle les bénédic-
tions et les grâces; nous qui, sans lui, ne som-
mes rien, qui n'avons rien, qui ne pouvons
rien. Dès lors nous nous trouverons recueil-
lis comme nécessairement, nous nous trou-
verons tellement renfermés entre Dieu et

nous, que malgré les diiî'érenles pmsées dont
notre esprit est susceptible, il n'en formera
q'ue de saintes, ou, s'il s'en pré;-.ei!fe rpii le

portent ailleurs (ju'à son devoir, il les re-
jettera à l'instant et sans ijeine.

A ce recueillement joignez la confiaiice ;

contiauce que doivent nous inspirer les bon-
tés d'un Dieu, qui ne cherche à nous faire
sentir qu'il est la source do tous biens, que
pour les répandre, dès qu'on travaille à s en
rendre digne. Confiance au reste si néces-
saire, que sans elle, selon saint .ïacques, on
n'obtiendra rien de ce qu'on demande, et

qu'on priera toujours inutilement; mais con-
fiance établie et fondée sur tant de titres,

([u'il n'en est aucun qui ne doive la rendre
ferme et inébranlable. Les passions les [ilus

fougueuses soumises, les habitudes les plus
vicieuses déracinées, les attachements leo

plus forts ronq)us, les esprits les plus féroces

adoucis, les cœurs les i)ius gâtés réduits et

ramenés, c'est ce qu'a opéré la prière. A elle

ont été promises et accordées les grâces les

plus éclatantes, les conversions les plussur-
jirenantes, la plus éminente et la plus cons-
tante sainteté. Oui, tout cède à la prière; les

vents, les tempêtes lui obéissent, l'enfer la

redoute, le ciel lui ouvre ses portes, et se

fait comme un plaisir d'en reconnaître l'eiFi-

cacité et le pouvoir. Mais cette confiance que
nous devons concevoir à la vue de tant de
proiiges qu'opère la prière, sur quoi est-

elle donc fondée? Est-ce sur nos propres
mérites? Nous savons trop ce que nous som-
mes, pour ignorer que nous n'avons rien de
nous-niômes qui puisse rendre notre prière
si efficace.

C'est sur le doux et tendre nom de Père,
que Jésus-Christ veut que nous donnions à
Dieu au commencement de toutes nos priè-
res, et sur la bonté avec laquelle il s'engage
lui-même à las présenter et à les soutenir
de son autorité et de son crédit. Ce ne sont
point ces grands noms, ces noms de raagni-

licence ou de terreur, qu'il veut que nous
mettions à la tête de nos prières : c'est le

le nom de Père, Pater. Et quand il dit Père,
il ne dit pas un de ces pères charnels, qui,

bons par intervalle, sonjt toujours mauvais
de leur fonds; qui, liljéraux et prodigues
dans de certaines circonstances, portent dans
d'autres leur épargne jusqu'à l'excès; qui
font du bien, plus par caprice que par rai-

son; qui ne donnent guère que pour rece-
voir; qui d'ailleurs ont peu à donner ; qui,
dans ce peu, ne donnent rien qui i)uisse
remplir et fixer la vaste capacité du cœur
humain. Il dit un père l)on et miséricor-
dieux par esÊcnce, toujours prêt à ré-
pandre quand il trouve un fonds dis-
posé à recueillir, et préparant lui-même ce
fonds à l'heureuse semence qu'il y veut je-
ter, n'écoulant dans la distribution de ses
biens que les princi})es de cette souveraine
sagesse qui le règle partout, et l'engage à
distribuer avec tant d'équité, que dans ses
nu^nagements, aussi bien que dans ses })ro-

fusions, il mérite également d'être loué. U
donne pour recevoir , il est vrai; mais ce
n'est que pour avoir lieu de donner [)lus

abondamment, et de ré})andre avec plus de
l)rofusion là où il trouve plus de retour; ne
donnant rien au reste avec plus de complai-
sance, que ce qu'il y a de plus précieux dans
les trésors de ses ricliesses. Les biens de la

terre, il les distribue avec plus ou moins do
liJjéralilé, selon qu'il les juge expédients
pour ceux qui les reçoivent, mais si jose le

dire, avec quelque espèce de regret, parce'
qu'il les juge u)oins dignes de lui. Les biens
de l'élernité sont ceux qu'il distribue le

plus volontiers, parce qu'ils répondent plus
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dignement et à la sainlelë de son être et

aux desseins de la sainteté qu'il a sur nous.

Tantôt il nous en fait part avant que nous
puissions les demander. Tantôt il nous in-

vite à les demander, et veut que nous sa-

chions qu'il est toujours h la porte de notre
cœur, ou pour nous les offrir, ou pour nous
les donner : Pater.

Et auprès de ce père si riche en miséri-
cordes, si prêt à les répandre, quel avocat
avons-nous? Celui même qui, par la sul)li-

inité de son rang et de sa dignit(', mérite
d'être exaucé, pour qui que ce soit qu'il

daigne parler; qui, en nous quittant, nous a
assurés qu'il allait parler en notre faveur

;

qui, pour parler plus efficacement, a voulu
emporter avec lui les glorieuses cicatrices

de ces plaies d'où ont commencé à couler
sur nous les bénédictions et les grAces ;

Jésus-Christ, cet homme juste qui, ayant
commencé le grand ouvrage de notre récon-
ciliation par le sacrifice de sa vie, ne clier-

clie qu'à le consommer par la vivacilé et

l'ardeur de ses demandes : Advornlnm habe-
mus apud Patron , Jesiiin Christuni jnstum.
(1 Joan., H.) Et sur ce double motif, sur le

pouvoir de Jésus-Christ, et les bontés de son
Père, qui me permet de le regarder comme
le mien, que n'ai-je pas droit de demander?
Que n'ai-je pas droit d'attendre? .le puis le

dire avec le Prophète, quand tout semblerait
se réunir contre moi, quand la ferre et l'en-

fer se déchaîneraient pour m'accabler, je

lèverai les yeux vers les montagnes sainles,

j'espérerai sur ce double motif, et sur ce

double motif, je suis aissuré (pie je ne puis
pas être (confondu : In hoc ego sperabo.

(Psal. XXVI.)
Nous n'éprouvons p.oint, dites-vous, ni

ces bontés à nous prévenir, ni ces empres-
sements à nous exaucer. Vous n'éprouvez
pointées bontés à vous ))révenir ; donc vous
n'êtes pas prévenus : fausse conséquence.
Vous ne les sentez pas, ])arçe que vous les

recevez dans un cœur qui. étant toujours

répandu au dehors, peut à peine réfléchir

sur ce qui se pass(î au dedans de lui, ou qui,

accoutumé h leur résister, leur résiste com-
me naturellement, et sans s'apercevoir de
sa résistance. Vous ne sentez point ces em-
prcssemcnis à vous exaucer ! Avez-vous ja-

mais prié d'une manière qui mériUlt ([ue

Dieu vous exaucAt? d'une manière qui ait

jamais eu quelque chose, ou dans la fin et

j'objet de votre prière, ou dans sa vivacité

et son ardeur, (p;i pût engager Dieu à ou-
vrir ses mains sur vous? Et quand même
fout y aurait été réglé sur cet esprit inté-

rieur qui fait le p^ix et le mérite de la priè-

re, qu'en pouvez- fous conclure, si ce n'est

que, si Dieu se laisse presser, ce n'est que
par des vues supérieures qui doivent tour-

ner h votre avantage? Quelque bon que
puisse être ce que vous demandez, peut-être

n"est-il pas expédient (jue vous l'obteniez

d'abord. Une giace quon obtient d'abord

paraît à peine une grâce, on croit l'avoir

méritée. Peut-être ne vous la fait-on deman-
der longtemps, que pour vous donner lieu

de vous en rendre plus dignes, en la deman-
dant avec plus de persévérance; peut-être
parce qu'on veut vous donner quehiue chose
de meilleur. Rapportez-vous-en h celui qui
vous gouverne, mais surtout ne perdez rien
de votre confiance, quoi qu'il en arrive. Il

est de certaines âmes timides, qui déses-
pèrent d'abord, et qui prennent le moindre
délai pour un refus absolu. Jésus-Christ ne
nous a-t-il pas pré|)arés à ces délais, quand il

nous dit qu'il faut demander, qu'il faut cher-
cher, qu'il faut frapper? Ne veut-il pas nous
dire en môme teuq)S que nous ne devons
j)as toujours nous attendre h être d'abord
exaucés; mais aussi que nous ne devons
pas nous rebuter, et que, dès que nous de-
mandons à Dieu des choses qui peuvent
contribuer à notre sainteté, par quelques
motifs qu'il se laisse presser, c'est toujours
par df's motifs dignes des conseils de paix et
(ic miséricorde qu'il a sur nous? Vos inté-
rêts sont entre les mains d'un père qui vous
aime; ils sont entre les mains d'un avocat
qui se fait un plaisir et un devoir de vous
})rotéger; comment pourriez-vous vous dé-
lier de sa bonté, tandis que vous savez qu'il

règle tout pour le bien de ses élus? Aussi
sera-ce sur cette bonté que j'espérerai,
même contre toute espérance, et que je
compterai que ce ciel, qui paraît d'abord
sourd et insensible à mes vœux, s'ouvrira
enfin avec tant de profusion

, que je n'aurai
attendu que pour, me voir couronné avea
plus (ie gloire : In hoc ego sperabo.

Heureux donc celui qui sait prier comme
il f^iut, et multiplier ses prières selon la

multitude de ses besoins I Or, ces besoins no
sont-ils pas tellement mulli])liés, que Jésus-
(]hrist qui les connaît veut que nous ne
cessions jamais de prier? Oporlct seinpcr

orare, et nunquam deficere. {Luc, XVIII.) I!

faut j)0urtant l'avouer, dans l'obligation où
nous sommes tous de prier, le péclieur est

celui (jui doit le faire plus que tout autre.

Le juste a vaincu ses passions, il a dompté
ses sens, il s'est accouttimé à porter le joug ;

Dieu d'ailleurs le regarde avec des jeux de
comj)laisance, et se fait comme un plaisir

de lui tendre la main. Je ne [)rétends jias

pour cela le disjienser de prier ; mais après

tout, il n'est jias, comme le pécheur, solli-

cité fiar tant d'euilroits différents, entraîné

par tant de mouvements contraires, ennemi
I)ar-dessus cela de celui sans qui i! ne vain-

cra jamais. Si, dans ces circonstances, le pé-

cheur ne prie pas, à quoi jieut-il s'attendre

qu'à périr?

Cependant, quoiqu'en général, le pécheur
ait plus besoin de grâce que le juste, quoi-

qu'en particulier il y ait jieut-ôlre certains

pécheurs à qui il ne reste d'autre grâce que
la grâce de la prière, grâce de bénédiction,

et qui mise à |irolit pourrait opérer leur sa-

lut, fiarce que Dieu, dit le Prophète, ne fer-

me point sur nous les entrailles de sa misé-
ricorde, tandis qu'il ouvre notre bouche à

la i-rière, ce ne sont pourtant pas les plus

grands pécheurs, ni ceux (jui ont le plus be-

soin de grâce qui prient le plus. Ils ont tout
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à souhait sur la lerro, ils oublient leur Père

qui est dans le ciel. Mais, Seigneur, lui dit

le Prophète, humiliez ces tètes orgueilleu-

ses, et elles chercheront votre nom ; Impie

faciès eorum ignominia, et quccrcnt nomen

tuum. Domine. [Psal VIII.) Humiliez ce jeune

homme si lier, si entôt-,> tie je ne sais quels

vains litres, qu'il a liérités de ses ancêlres,

qu'il pense aussi peu à vous que s'il était

Jui-môQic le maître cl l'arltitre de sa desti-

née. Bans son humilialion il commencera à

se connaitrc; sonlanl la [lesanleur de votre

main , il sentira qu'il se Halte vainement

d'être quelque ciiose devant un Dieu sans

qui tout n'est rien. Enlevez à cette teinine

mondaine cette beauté qui l'occupe si cri-

minellement, et lui déroi)e tant d'heures

qu'elle devrait consacrer à la gloire de voire

nom; se voyant délaissée, elle se jettera

comme nécessairement entre vos hras, et

tâchera de se dédommager à vos pieds de
tout ce que sa disgrâce peut lui attirer d'in-

différence et de rebut de la part du monde.
Portez la maladie, l'opprobre, la désolation

dans tant de familles si éloignées de vous,

si attachées à leurs affaires ou h leurs plai-

sirs, qu'on y oublie même qu'il n'est poin
d'homme qui ne vous doive, pour le moins,
et les prémices et la tin de sa journée. Elles

gémiront sous vos coups, mais elles appren-
dront à vous adorer, et à soutenir leurs

adorations par ces actes difîérents de vertus

que vous attendez d'une âme, que vous ne
frappez dans voire colère que pour avoir

lieu d'exercer sur elle voire miséricorde :

Quœrent nomen tuum. Domine.
Ne croyez point, au reste, que ce soit un

faux zèle qui m'arrache des vœux de cette

nature. Vous ne savez pas en quoi consis-

tent vos véritables avantages, et oh l'appren-

drez-vous que dans les feux de la tribula-

tion? On se laisse emj>orier à rimjfétuosité

de ses désirs, quand rien ne vient en arrêter

le cours ou en altérer la douceur, et on ne
pense qu'à les suivre, au mépris de tout ce

que Dieu peut mettre en œuvre i)Our en ins-

jtirer de l'éloignement et de l'horreur. Frap-
pez donc encore un coup. Seigneur, ces têtes

orgueilleuses ; frappez-ies sans ménagement,
si vous ne voulez les voir toujours rebelles.

Vous ne leur serez rien, tandis que les lais-

sant jouir tranquillement du fruit de leur
crime, vous ne leur ferez pas sentir qu'elles

ne peuvent pas se passer de vous : Impie fa-
ciès eorum ignominia^ et qaarent nomen luum.
Domine.

Tel est le triste état de plusieius pécheurs,
A moins que Dieu ne vienne à eux la foudre
à la main, à peine pensent-ils qu'il j ail un
Dieu au monde. Ce n'est pas là votre état, je

le sais, vous sentez trop ce que vous devez
à Dieu pour ne pas lui payer régulièrement
ce tribut de justice et de gloire; vous sentez
trop ce que vous vous devez à vous-mêmes
j)Our vous fermer cette source de bénédic-
tions et de grâces. Continuez donc dans un
si saint exercice ; mais souvenez-vous qu'il

n'est saint qu'autant qu'il est digne d'un
Dieu, qu'autant qu'il vous conduit à Dieu

dans cet esprit d'anéantissement qu'exige la

supériorité de son être, qu'autant qu'il voua

tient devant Dieu dans cet esprit de recueil-

lement qu'exige l'étendue de ses lumières,

qu'autant qu'il élève vos mains et votre ca^ur

vers Dieu avec col esprit de confiance qu'e-

xigent sa miséricorde et son intinic bonté,

qu'autant enfin qu'il est précédé, accompa-
gné, soutenu de ces sentiments que tout

sujet doit avoir pour son souverain, tout

pécheur jiour son juge, tout indigent pour
son bienfaiteur, tout homme pour son Dieu.
En ce cas, tout sera chrétien dans votre

prière, tout méritera d'y être reçu en odeur
de suavité. Les esprits célestes la présente-

ront avec empressement, Dieu lui-même
l'écoutera avec complaisance, et vous com-
blera tellement de ses bénédictions, qu'après

avoir é[)rouvé ce que peut la prière sur la

terre, vous en irez recueillir les fruits dans

l'éternité. Ainsi soit-il,

ÇEPvMON XXVIiî.

Pour le vendredi de la première semaine de

Carême.

DE LA TE^'TATIO^".

Duclus esl Jpsiis in desorlum a Spirilu, ut tcntarelur a
diabolo. {McMli.,\y.)

Jésits-Clirisl fut conduit dans le désert par le Suint-Es-

prit pour y être tenté par le démcn.

Nous vîmes dimanche dernier Jésus-Chirist

tenté dans le désert, non point que la tenta-

tion fît aucune impression sur son esprit ou
sur son cœur, non point que la tentation,

sans lui arracher aucun consentement, pro-

duisît dans lui certaines sensations dont les

gens de bien eus-mômes ne sont pas quel-
quefois exemytts : il était venu au monde
sans péché, dit saint Grégoire, et il ne pou-
vait être soumis à aucune de ces faiblesses

qui suivent comme nécessairement le péché.

Mais enfin nous le vîmes tenté, nous sommes
tentés de noire côté; puis-je donc me dis-

penser de vous apprendre à meltre la tenta-

tion à profit, et à la soutenir d'une manière
qui humilie et qui confonde le tentateur?

La tentation fait aujourd'hui toute sa res-

source contre nous. Par là il s'efforce d'é-

branler notre fidélité, de séduire nos cœurs
et de peupler son royaume; mais jjor là

môme nous pouvons mu]lii)!ier nos couron-
nes et nos triomphes, et nous élever sur ces

trônes oi^ personne n'arrive que par ses

combats; de sorte que la (cntalion nous est

offerte <,'omme une source, ou de réprobation

ou de salut : de réprohnlion, par l'c-sprit de
Satan (jui nous la suscite; de salut par l'es-

1 rit de Dieu qui l'envoie ou ([ui la permet,

11 n"est donc point question précisément

de penser à éviter la tentation. Je dis ces

tentations qui nous viennent par la sugges-

tion du démon, que certains objets et cent

occasions différentes, qui se présentent à

nous comme malgré nous, font naître, pour
ainsi dire, à chaque jjas. Nous ne les évite-

rons jamais, quoique nous fassions. Il est

question de recevoir la tentation avec crain-

te, mais avec confiance. La crainte fera que



15! OIIATELRS SACRES. LE P. DUFAY. 152

nous défiant de nous-niôrnes, et encore plus

de l'ennemi avec qui nous avoîis affaire,

nous porterons toujours notre âine entre

nos mains, et que nous la veillerons de si

près qu'elle sera à couvert de toute surprise,

l.a confiance -fera qu'attendant tout notre

secours de Dieu, nous tâcherons de le mettre
dans nos intérêts et de nous rendre dignes
(ic cotte protection spéciale qu'il n'accorde

i-^uôre qu'à une âme ferme et constante dans
la .sainteté de ses voies; et l'une et l'autre

feront quela tentation suggérée par l'ennemi
5)aur nous perdre nous deviendra, par la

miséricorde du Seigneur, une source de mé-
rite et de gloire. Ainsi, craignons, mais ne
nous laissons pas abatire.

Craignons, ))arce qu'il n'est point de ver-

tu, quelque bien établie qu'elle soit, que la

tentation ne puisse renverser : i)remier point.
— Ne nous laissons pas abattre, parce qu'il

n'est point de vertu, quelque faible qu'elle

soit, qui ne puisse se perfectionner dans la

^'ntation : second point. Ave, Maria.

PREMli^RE PARTIE.

Etre homme et être faible, c'est la môme
chose. Nous nous ressentons tous de la fai-

blesse de notre nature, et il n'est aucun do
nous, quelque avancé ((u'il soit dans les

voies de la vertu, qui puisse se vanter d'être

invincible.

Les plus fermes colonnes ont été abattues,

et on a vu tomber dans les ténèbres ces

astres brillants qui avaient longtemps servi

comme de flamlseaux dans l'Eglise de Dieu.
D'ailleurs nous avons affaire avec les puis -

sauces des ténèbres, qui, ayant reçu la per-
mission de nous attaquer, mettent en œuvre
tout ce qu'elles ont d'artitice ot de pouvoir
pour nous faire succomljer; deux raisons

sur lesquelles je dis qu'il n'est point do
vertu que la tentation ne puisse renverser :

nous sommes tentés, et nous sommes fai-

bles; nous sommes faibles, et nous sommes
tentés [»ar des ennemis qui ont encore j)lus

de force que nous n'avons de faiblesse ; de
sorte que notre faiblesse et la force do nos
ennemis concourent également à nous per-

dre. Heureux celui qui, toujours occupé de
lui-même, veille sans cesse sur tous les

mouvementsdesoncœurl Ou, plutôt, heureux
celui qui est toujours occupé de ce Dieu,(iui

tient le cœur des hommes entre ses mains,
et (}ui peut seul les faire marcher d'un pas

ferme et assuré, au milieu même des plus

grands dangers!
La tentation trouve donc dans nous un

fonds de faiblesse. C'est trop |)eu dire : elle

y trouve un fonds d'inclination au mal, et

inie espèce d'intelligence secrète entre nous
et la tentation, et cela dans ceux même qui

l)rotestent tous les jours (pie rien ne sera

capable de les ébranler. Malgré toutes leurs

protestations, ils se portent toujours eux-
mêmes et dans eux des sens que les rigueurs

de la pénitence ont matés, mais non |>as

désarmés; une concupiscence (|ue les com-
l)ats passés ont assoupie, mais non pas éloid'-

fée et éteinte, une loi des membres (pii crie

toujours, malgré tout ce qu'on pent faire
pour lui imposer silence et la réduire au
devoir : témoin le Prophète lui-même, qui,
après avoir si hautement protesté dans
l'abondance que rien ne l'ébranlerait, ne put
cependant tenir contre un faible o!)jet qui so
présenta à ses yeux. Etait-ce là un de ces
roseaux fragiles qu'un souille léger agite et
renverse à son gré? Saûl le persécute; il

tient Saiil entre ses mains, il peut s'en dé-
faire : il est cependant assez maître do lui-
même pour résister à la plus impétueuse de
toutes les passions; et ici une faible beauté,
un regard le désarme. Qu'est-ce que l'homme!
Salomon était-il un de ces grossiers qui,
n'ayant aucune idée de Dieu, ne savent ni ce
qu'il est ni ce qui lui est dû? Sa puissance
le faisait redouter de tous ses voisins; sa
sagesse et ses lumières en faisaient l'oracle

du monde : de la même main pourtant avec
laquelle il a tracé le plan de la maison du
Seigneur, il va offrir de l'eni'ens aux idoles
de la gentiiité. De combien de mouvements
contraires n'est pas capaljle le cœur humain!
Pierre était-il de ces lâches qui tremblent à
la seule pensée du péril? 11 était prêt à tout
souffrir pour son maître, à donner son sang
même pour lui : et, à la parole d'une ser-
vante, il ne connaît plus ce maître; jamais
il n'a eu avec lui ni liaison ni commerce.
(Irand sujet de réflexion et de frayeur |)0ur

tous les fidèles! s'écrie saint Ambroise. Nous
nous contentons ordinairement de la médio-
crité en inatière de vertu, et nous croyons
faire beaucoup si nous ne donnons pas à
l'aveugle dans certains désordres criants.

Quelle sera donc notre résistance, si nous
sommes attaqués? Les vertus supérieures se
sont laissé abattre; le plus pieux des rois,

le plus éclairé des mortels, le plus privilégié

des apôtres, se sont vus comme emportés
par les mouvements d'une passion qu'ils

semblaient avoir soumise par leurs coml)ats
ot leur conduite passée. Quel désordre n'ex-
citera donc pas dans nous une j)assion que
nous n'avons jieut-être jamais combattue, et

à qui, par là même, noiis n'avons à opposer
qu'un cœur qui, par plusieurs révoltes, s'est

fortifié dans la pente malheureuse qui le

poi'te au péché! Mais quelle pente, et à quel
péclié? Une pente (|ui nous jiorle générale-
ment à toutes sortes de péchés. Oui, les uns
tombî'ut dans la trahison avec Pierre; les

autres, dans l'i.mpudicité avec David, ou dans
l'idolâtrie avec Salomon. Et qui de nous pe.ut

dire qui! est un vice au monde pour lequel

il n'ait aucun attrait? L'attrait, peut-être, ne
se fera pas sentir loin de l'occasion. Mais
counncnt se réveille-t-il dès que l'occasion

se présente? Vous l'éprouvez tous les jours.

Vous n"aml)itionnez pas les places d'honneur
qu'occupent les autres : faut-il pourtant
céder à un concurrent? la jalousie s'allume.

Vous êtes content de votre sort : voyez-vous
jiourtant naître sous vos pas queUpie voie
d'élévation? l'ambition s'échaulh^. La ven-
geance se réveille à la vue «l'un ennemi;
l'avarice, à la vue du gai^ Nous sommes
tous ainsi faits : dès (pi'on îîous invite à la
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vertu, à la pratique des commandements et

des conseils, ce sont des dilUcidtés insur-

montables qu'on nous propose, toute la na-

ture se révolte; dès que c'est à la dissolu-

tion et au péché, le cœur se dilate, il a ce

qu'il souhaite, il est entraîné par son propre

poids. Dans une situation do cette nature,

que peut dire le tentateur qui ne soit ap-

plaudi?
Et quand même nous n'aurions pas tous

cette pente générale c^ toutes sortes de vices,

chacun de nous n'a-t-il pas son vice particu-

\W

lier, son péché favori, sa pente spéciale?

Cela suffit à notre enneuji. Peu lui importe,
dit saint Augustin parlant de cette diversité

prodigieuse de sentiments erronés en ma-
tière de religion qui sont répandus dans le

«jonde, peu lui importe dans quelle erreur
nous tombions. Pourvu que nous y tom-
bions, il a ce qu'il souhaite : Non pertinet

ad eum, quis isto aut illo modo errel; omnes
errantes vult quibuslibet erroribus. Il se

trouble peu que J'idolâtre ne donne pas dans
l'attachement qu'a le Juif pour tout ce qui a
été abrogé dans la Loi et ce qu'il a ajouté de
superstitieux à la Loi : il n'en sera pas
moins à lui tandis qu'il demeurera ferme et

constant dans le culte des idoles : Jdola ad-
oret, meus est. Il se trouble peu que le Juif
déteste les idoles de la gentilité : il n'en
sera pas moins à lui tandis qu"à l'horreur
(ju'il a pour les idoles de la gentilité il ne
joindra pas une horreur égale pour tout co
qu'il y a d'abrogé dans la Loi et de supersti-
tieux dans ce qu'il a ajouté h la Loi : In
Judœorum superslitione rémanent, meus est.

Il se troulde peu que le donatiste rejette les

impiétés de l'arien, ou l'ai'ien les rêveries du
donatiste : tandis que le donatiste et l'arien
seront attachés h leurs fausses préventions,
ils n'en seront pas moins à lui : Jn illam vel
illain hœresim pergat, meus est. Apj)]iquons
ceci à notre sujet. Comme il n'est question
que de nous faire tomber, par queh^ue en-
droit que le démon le tasse, il a toujours co
qu'il se propose. Que ce soit par les plaisirs
des sens ou par l'orgueil de l'esprit; que ce
soit par des désordres éclatants ou par une
hypocrisie affectée et couverte des voiles
spécieux de la vertu, ce n'est pas ce qui em-
barrasse l'esprit de ténèbres : Non perlinet
ad eum quis isto aut illo modo erret ; omnes
errantes vult. 11 ne dira donc point : Cet
homme de robe est injuste, mais il n'est pas
impudique; cet homme d'épée est impudi-
que, mais il n'est pas injuste. L'injustice
sans l'irapudicilé, et l'impudiciié sans l'in-
justice, lui suffisent pour établir ses droits
sur nous : In illam vel islam hœresint, pergaf,
meus est.l] ne dira point : Co père de famille
sacritle tous les droits de l'équité et de la

justice à l'agrandissement de sa maison,
mais en même temps il se refuse tout impi-
toyablement à lui-même; cette mère do
famille veut être de toutes les assemblées
licencieuses, mais pour cela elle n'en veut
pas moins paraître à la tête de t(m(es les

bonnes œuvres d'une ville. Comme il ne faut
manquer qu'à un point n-^-'- fo-'> nerdre,

quel que soit ce point, pourvu que nous y
manquions, il a ce ([u'il prétend : Meus est.

Ainsi l'ennemi s'accommode à nos incli-

nations ; et après avoir consulté le génie, le

naturel de chacun de nous, il nous prend
tous par notre faible. Dans l'excès de votre
avarice, vous le rebuteriez, s'il vous propo-
sait ces plaisirs qui épuisent les volup-
tueux; croupissez donc dans votre obscurité
et vos ténèbres. Pourvu que vous no vous
relâchiez en rien de cet attachement immo-
déré qui entraîne après lui tant de commer-
ces d'iniquité, il a ce qu'il veut : Mens est.

Jaloux comme vous l'êtes de conserver une
réputation à couvert de tout reproche, il n'a

garde de vous proposer de ces manquements
qui portent avec eux un caractère d'infamie
et d'opprobre ; il vous prendra donc par ceux
dont on fait trophée dans le monde, pré-
séance disputée avec hauteur et soutenue avec
injustice, humiliation d'un concurrent, ven-
geance d'éclat, et autres désordres de cette

nature autorisés par les maximes du siècle,

mais réprouvés par celles de l'Evangile :

Meus est. Il n'est pas jusqu'à la vertu dont il

ne se serve pour introduire le vice. Dans
l'exercice de a os œuvres de piété, il vous
inspirera mille désirs secrets de paraître,

mille retours sur vous-même, qui, vous flat-

tant d'une supériorité de vertu, vous con-
duiront enfin à cet esprit de présomption où
vous vous croirez en droit de juger de touï ^

de tout condamner, souvent même de sou-
mettre à vos décisions, les décisions de l'E-

glise de Jésus-Christ : Meus est. Dans voiro
empressement et votre ardeur à voir Dieu
servi et honoré partout, il vous représentera
comme vicieux tout ce qui ne sera pas con-
forme à vos fausses idées, et vous arra-
chera une médisance grossière, comme
l'effet du zèle le plus parfait et le plus épuré :

Meus est.

Mais pourquoi rejeter ici toutes nos chu-
tes sur le tentateur? Il roule autourde nous,
il est vrai, comme un lion acharné, qui at-

tend le moment propre à nous porter un
coup mortel. Avouons-le pourtant à notre
lionte, nous ne l'obligeons pas à attendra
longtemps, et j'ai trop peu dit, quand j'ai

(lit qu'il trouvait dans nous un fonds de fai-

blesse ; il y trouve un fonds de malice, qui
souvent lui ôle la gloire de nous faire tom-
ber, en nous jetant au milieu du danger,
avant m.ôme qu'il ait eu le temps de se pré-
senter. Vous com[)renez ce que je dis, vous
qui, quoiciue instruits par une triste expé-
rience, qu'être tentés et être vaincus était pour
vous la ujême chose, nelaissezpasde vous ex-

poser à la tentation, comme si vous étiez sûrs

de vaincre, ou comme s'il vousimpor'ait peu
d'être vaincus. Vous a-t-on fait violence

pour vous entraîner de nouveau dans ces

assemblées, d'où vous n'êtes jamais sort-is

qu'après avoir souillé vos yeux de mille re-

gr^rds lascifs, et votre cœur de mille désirs

adultères? Vous a-î-on fait violence pour
vous obliger à revoir cette personne, que
vous n'avez jamais vue, que vous n'ayez eu
à vous reprocher, je nf> sais combien de
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fautes, dont on vous dem.ondora un compte
sévère ?îl n"est point de péché fjiii no soit

voionlaire, parce qu'il n'en est point (}ui

ne procède de la volonté. Les vôtres sont

doublement volontaires, parce que ce n'est

pas seulement en eux-mêmes, mais encore
dans leur cause que vous les voulez. Le dé-
mon n'a que faire de s'intriguer pour vous
jierdre; sans lui vous en faites plus qu'il

n'en faut pour assurer votre perte ; sur quoi
je fais une supposition qui vous surprenrira
]»eut-ôtre, mais qui vous fera sentir jusqu'où
va la malignité de notre cœur. Je suiipose
donc cpio nous ne sommes ici-bas que pour
nous perdre, el que ce n'est ni le ciel, ni la

gloire du ciel, qui est le terme ftiar{|ué au
iitièlc; mais que c'est l'enfer, que ce sont les

supjilices -de l'enfer. ConiiSien en est-i! p.armi

nous, ({ui n'auraient rien à vnjoiiier à ce

(jii'ils font aujourd'hui, qui ne pourraient
jias chercher le péché, les occasions du pé-
ché avec plus de fureur; <jui se trouveraient
e5:rin dans une espèce d"inq')ossibilité ûc. se

signaler plus glorieusement dans cet enqiirc

où le vice tiendrait les rônes? Tous les

jours on vous avertit de la part du Saint-

Esprit, que quiconque aime le danger y pé-

rira ; qu'on ne |)èche pas seulement en fai-

sant le mal, mais encore en se jetant dans
Foccasion prochaine de le faire; que nous
sommes déjà assez gAlés de nous-mêmes,
sans ajouter à cette corru[)tion domestique
des secours étrangers

; que l'ennemi est at-

tentif à toutes nos démarches, prêt à profiter

de tout; n'importe : on ne retranche rien de
ses plaisirs, on est toujours des mêmes {lar-

ties, toujours on entretient les mêmes liai-

sons; oi! a commencé, et on est déterminé
h continuer , quoi qu'il en puisse arriver.

Henlrez dans vous-mêmes, je vous en con-
jure, pécheurs qui que vous soyez. Ra[)pe-
lez le terme qui vous est proposé : c'est le

ciel, ce sont les délices du ciel. Voyez com-
]>ien vous avez dans vous-mêmes d'obsta-

cles pour y arriver. Vos sens sont des por-

tes j ar où le péché entre de toutes parts;

votre corps un rebelle toujours armé; voire

concupiscence ne s'éteint jamais; vos pas-

sions sont toujours ou soulevées ou prêtes

à se soulever. Pourquoi it ces ennemis do-
mestiques joindre le secours de tant d'enne-
mis étrangers, ùcs con![)agnies séduisantes

,

des conimunications'frop fi'é({uentes, de ces

occasions qui entraînent doucement, mais
presque toujouis efficacement ? Je veux
fnême que vous preniez toutes les précau-
tions nécessaires pour ne donner aucune
priseautentaleur ; vous n'en serez pas moins
lentes pour cela. Il a juré votre perle, et il vous
poursuivra sans reiâciie. Nous sommes fai-

i/les, et nous sommes tentés; mais nous
sommes tentés par un ennemi qi'ii a encore
j'ius de force c[ue nous n'avonsde faiblesse:

seconde raison qui doit nous faire craindre
la tentation.

Il parut un signe prodi^'ieux dans le ciel

,

dit saint Jean. C'était un dragon d'une gran-
deur démesurée : Vraco magnns. { Apoc.
XII.) Ce dragon avpit sept (êtes, et sur ces

sept têtes, sei)l diadèmes : Ilabens cnpita se-

p:e)ri, et in capitUms diademata septcm. {Ibid.)

Avec sa queue il entraîna la troisième i)artie

des étoiles du ciel, et les fit tomber h terre :

Cauda ejus trahebat terliamparlem stellnrum,
et misit eus in tcrram. {ibid.)M(\\s quel est ce

dragon, dont la peinture seule aje ne sais quoi
de si elJrayant et de si terrible? Saint Jean
l'ajoute : c'est le vieux serpent ; c'est le

démon. Nul peu{)Ie, nulle condition , nul
homme n'est à cf)uvert de ses attaques :

Draco mcujnux. Sur ses sept têtes couronnées
de sept diadèmes, il porte les sept péchés
capitaux comme autant d'instruments de
ses combats ; et n'épargne aucune voie ,

aucun moyen pour vaincre : Ilabens capita

sepiem , et in cupilibus ejus diademata se-

ptctn. Fier de la victoire qu'il a remportée
même dans le ciel, il menace les vertus les

plus sublimes, et nous dit h tous que, quand
nous semblerions déjà tenir la couronne, il

peut enc(»re nous l'arracher, et nous jeter du
j)!us haut point de la perfection dans l'a-

iiime du péché et de la jierdition : Cauda ejus.

Iralicbul terliam partem stellarum.

Oui , qui que vous soyez , en quelque
lieu que vous soyez, vous verrez venir à
vous le tentateur. 11 vint à nos premiers pa-
rents dans le paradis de délices, il eut l'au-

dace d'aborder Jésus-Christ dans le désert, il

obséda Saiil sur le trône , il entra dans le

cœur de Judas au cénacle , il fit mourir les

maris de Sara dans la maison de leur beau-
père , il prit possession de Madeleine dans
Jérusalem : Draco magnns. Voyez les en-
fants d'Israël. Ils murmurent de la longueur
de leur marche et des difficultés dont elle

est accompagnée, et Dieu, indigné de leurs

murmures, fait pleuvoir des serpents de feu
qui tombent sur eux de toutes parts; dans
leur camp, dans leurs tentes, sur leurs ta-

bles, au dehors, au dedans, partout ils sont
poursuivis par ces animaux vengeurs. C'est-

là la figure, voi(-i la réalité. Soit pour exer-
cer notre patience, soit pour punir nos dé-
sordres. Dieu nous a livrés à l'ancien persé-
cuteur du genre humain, et ce [lersécuteur

use lellcracnt de son pouvoir, que nous le

trouvons t)arlout, dans la plus sondtre re-

traite, comme au milieu du plus grand
monde, dans les exercices les plus sacrés de
la religion , comme dans les alî'aires les j)lu.î

sérieuses du siècle; et nous le trouvons tou-

jours comme un ennemi acharné qui donne
à peine à son ennemi le loisir de respirer.

Malheur h quiconque ne se tient pas tou-

jours sur ses gardes I il n'y a point de sûreté,

dit saint Jérônie, à dormir dans le voisinage

d'un serpent ([ui veille aujirès de nous pour
nous surprendre : Draco magnns. Notre ré-

sistance elle-même ne l'éloigné point. Un
ennemi vaincu cherclie son salut dans sa

fuite; le démf;n vaincu aujourd'hui se pré-

sentera demain, et Dieu veuille que dans
notre vi'toire mênœ il ne nous fasse pas

trouver notre défaite! Il ne quitte jamais sa

proie. S'il l'a manquéc une fois, il ne la perd

pas pour cela de vue, il la presse, il la fati-

guejusqn'à l'inqioitunité. !/.\i)ôtre l'éprouva

I
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]ui-raéme, ot si on promit quelque chose à

sa prière, ce n'était point une entière déli-

vrance mais la grâce nécessaire pour résis-

ter. Vous aurez donc la grâce comme l'Apô-

(ro, mais tandis que la grâce sera d'un coté,

le tentateur sera de l'autre. Quand vous tra-

verseriez les mers, quand vous iriez vous

ensevelir dans les bois et les forêts , vous y
trouveriez et l'esprit du Seigneur pour vous

soutenir, et l'esprit de Satan pour vous atta-

quer. L'un et l'autre volent de toutes jjarts

pour veiller à leurs intérêts et défendre leurs

droits : Draco magniis.

Et, dans cet étendue prodigieuse qu'oc-

cupe ce dragon infernal, par où nous atta-

que-t-il? Par toutes sortes de voies : Ilabens

cnpita septein. Le Sauveur lui-même éprouva

dans sa personne sacrée jusqu'oii allait la di-

versité de ses attaques. 11 commence par les

plaisirs du corps : Vous êtes pressé de la

faim, que n'usez-vous du pouvoir qu'on dit

que vous avez sur toute la nature pour chan-

ger les pierres en pain? Il continue par les

plaisirs de l'esprit, la gloire, la vanité. Jetez-

vous du haut du temple en bas, les anges vous

porteront entre leurs mains, et chacun vous
voyant descendre avec tant d'éclat, rendra à

votre mérite la justice qui lui est due. Il

achève par l'espérance des biens de la terre :

Si vous vous prosternez devant moi pour m'a-

dorer,je vous donnerai tous [es royaumes du
monde. Et de là, de ces trois grandes sour-

ces, quel déluge de crimes! l)e la passion

qu'il tAche de nous inspirer pour les plaisirs

du corps, combien d'atteintes à la pudeur,

de recherches dans la sensualité, d'infidéli-

tés dans les mariages, de mépris pour les

ordres et les lois les plus sacrés ! Il se con-

tente d'inviter le Sauveur h changer les pier-

res en pain, parce qu'il ne peut pas espérer

qu'un homme si saint donne dans les volup-
tés grossières , qui font l'ojiprobre et ia

honte de la nature. Pour nous, comme il

sait qu'ordinairement nous ne rougissons de
rien, il ne rougit point d'étaler tout ce qu'il

a de plus infâme, sj!ei"tacles séduisants, airs

lascifs, conversations impudiques, les hor-

reurs de la fornication, les injustices de l'a-

dultère ; et pour nous animer à ces désordres
ou nous y maintenir, tout ce dont est capa-

ble un cœur gâté, endurcissement contre les

avis des parents, oubli des devoirs les plus
essentiels, sacrifices de sa réputation, de ses

intérêts, de ses biens, meurtre s'il est né-
cessaire, eiîusion de sang; tout moyen lui

parait bon, i)Ourvu qu'il conduise à sa fin :

Ilabens capita septem. Combien ce vieux ser-

pent ouvre-t-ilde voies pour soutenir la pas-

sion ({u'il nous inspire pour les plaisirs de
l'esprit; pour ces plaisirs qui flattent l'em-
pressemeut démesuré que nous avons de
nous élever au - dessus de ce que nous
sommes! Vanité dans les projets, injustice

dans les moyens, iniquité dans toute une
conduite. Il se contente de flatter le Sauveur
(lu secours des anges en le tentant d'orgueil.

De quoi nous tlatte-t-il dans ce point d'élé-

vation qu'il nous propose? D'une malheu-
reuse indépendance, d'une domination ty-

rannique, d'une liberté criminelle de tout

faire, de tout dire. Et par oi^ nous y am-
duit-il ? Par les fraudes, les vexations, les

impostures, par tout ce qu'une ambition dé-
mesurée peut mettre en œuvre ou d'artifices

pour gagner les uns, ou de pièges pour sup-
planter et écarter les autres : Habens capita
septem. De la passion pour les biens de la

terre, conU)ien de mauvaise foi dans les

contrats, d'usures dans le commerce, de raffi-

nement et de détour dans la chicane I Que
sais -je? on est tenté de tout entreprendre
quand on est porté à s'enrichir outre me-
sure. Pour tous les royaumes du monde,
que le démon offre au Sauveur, il ne lui de-
mande que quelques respects extérieurs. Ne
devrions-nous pas rougir de tout ce que
nous lui accordons, pour le peu de chose
qu'il nous offre, et n'est-il pas surprenant
qu'un homme qui se picpie d'élévation et de
grandeur d'âme, en vienne h t;mt d'indignes
et d'humiliantes bassesses, pour amasser \\n

peu de poussière et de boue? Ilabens capita
septem. Ce ne sont pas là toutes les ressour-

ces du tentateur. Il a sept couronnes sur ses

sept têtes, et dans ces sept couronnes, tout

ce qu'il peut y avoir de contagieux dans les

différents péchés dont est susceptible le

cœur humain. C'est sur quoi roulent ordi-

nairement toutes ses attaques, parce qu'il

sait qu'entre la concupiscence et le péché il

y a une liaison si étroite qu'il est sûr do
voir régner les sept péchés capitaux, s'il

peut une fois mettre en mouvement les

trois grandes concupiscences. Ainsi, soit que
lessept péchés capitaux coulent des trois con-
cupiscences, comme de leur source, soit que
les trois concupiscences ne se soutiennent
que par les sept péchés capitaux, quelques
armes qu'emprunte notre ennemi, il a tou-
jours dans ces armes et la source, et le sou-
tien de toutes sortes de péchés : Ilabens ca-
pita septein.

Et de là qu'en peut-il arriver, que ce qui
arriva à ces étoiles du firmament qui furent
jetées à terre : Misit cas in terram. Nous
avons à nous soutenir contre nous-mêmes,
et dans nous tout y favorise le parti du péché.
Nous avons à nous soutenir contre tout l'en-

fer, qui met tout en œuvre pour nous entraî-

ner dans le péché. Les élus eux-mêmes
seront-ils en sûreté? Du moins est-il écrit

qu'on les attaquera de toutes parts, et qu'on
n'omettra rien pourles engager dans l'erreur.

Disons-le, c'est l'élu, c'est le juste qui fait

le grand objet de la fureur du démon ; c'est

là cette viande choisie dont il so nourrit,

au langage du prophète , et qui fait ses plus

chères délices. Il ne regarde pas le pécheur
comme une conquête digne de lui ; ou il le

tient déjà dans ses fers , ou il est assuré de
l'y tenir quand il le voudra. Le juste lui

résiste, il se roidit contre ses traits, il semble
insulter et braver sa fureur; et c'est pour
cela môme qu'il tourne contre lui tous ses

efforts. Il est de sa gloire de vaincre, et il

se présentera par tant d'endroits différents, il

fera jouer tant de différents ressorts , il re-

muera tant- de passions différentes, que si
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ce juste perd un seul moment de vue ou son
^me ou son Dieu , il se rendra enfin. Et Dieu
veuille que le démon, dès sa [)reniière vic-

toire, ne fasse point d'un homme ([ue nous
re^^iardions conuiie un saint, un liljcrtin et un
pécheur d'éclat 1 Misit cas in (errani.

Ke vous rassurez point au reste sur tout
ce (pii scmide vous dire ({uo le tentateur
craint de vous attaquer, ou que vous avez
peu à craindre de ses attaques. Ce sont les

ruses d'un ennemi (jui ne cherche qu'à vous
porter plus sûrement le coup mortel. 11 allec-

tL'ra à volrc égard une esjKN'e d'inaction, il

vous laissera tran(|uille sans vous arrèîer,
sans vous troubler même dans vos exercices
de jàété. Ce n'est pas à dire pour cela, dit saint
Jérôme

, qu'il soit loin de nous, ni moins
occu[)é de ses projets de malice, il est tou-
jours à la jiorle du j auvre pour le sur-
j)rendrc lorsqu'il s'y attcntira le moins. Trop
de bruit de son côté vous ob!i;;erait peut-
être à vous mettre en défense. Une inirigue
sourde et couverte des voiles spécieux d'une
paix simulée ne voiis ell'raiera point tant,

mais peut-être ne vous sera-t-elle pas moins
fatale. Ne vous fiez donc j)oint, conclut ce

Père, à ce calme ap[)arent , c'est un calme
qui vous menace d'une horrible tempête :

TranquitUlas hœc le)npeslas est. Vous vous
endormirez dans voire conliance, vous
complerez sur la paix et le repos dont vous
jouissez, et tout à coup raille objets étran-
j^crs viendront frapper vos sens ; mille mou-
vements opposés entre eux s'élèveront au
milieu de votre cœur, l'âme se verra comme
aj,ilée et combattue [)ar mille désirs con-
traires ; et parce qu'elle est allacpiée brus(}ue-

ment, et dans un temps où elle se trouve
sans armes, elle est défaite et vaincue avant
même (pi'elle ait pensé à se mettre en dé-
fense -.Misit cas in terrain. Fiez-vous encore
moins h cette espèce de modération et de
reteiiue dont send)lo user le tentateur. Il

vous demandera d'aiiord pou de chose en
apparence; ce i)eu pourtant, si vous le lui

a cordiez , lui ouvrira insensiblement la

l)orte de votre cœur. Ce ue sont [)oi!it de ces

fautes grossières qui révoltent une âme
timorée : tout sera léger dans ses piincipes,

et même, ce semble, dans ceux de la morale
c'irélienne; mais tout sera volontaire, léger

aîlacliement , légère aversion, légère mé-
disance. Si vous y donnez, le démon poussera

sa [)ointe, et se couvrant de mille prétextes

spécieux, de ce qu'il y a de léger il vous

fera passer h ce qu'il y a de plus grief. Tantôt

ce sera un allachcment justilié par la bien-

séance et la coutume; lanlôt une aversion

fondée suf ^a malice et la conduite iuju-

lieuse d'aulrui ; tantôt une médisaufe ({u'il

fera envisager coraine né;'cs.'-airo, et comme
une juste et légitime récriujinalion. Ce n'est

rien' que ce que vous demande le tenta-

teur ; ce rien pourtant que vous lui accordez

coumienco à l'introduire chez vous, à y
établir ses espérances et ses droits; ce rien

aiVaiblit, diminue les dons de la grAcc ; ce

rien éloigne DiiMi et vous conduit, connue

pas à •)as, au com!)!edu n;allieui' : Mi^U eus

in lerram. Ce n est rien qu'une étincelle , et
une étincelle négligée peut réduire en cen-
dres les bâtiments les plus somptueux. Ce
n'est rien que quelques gouttes d'eau, et
(pielques gouttes d'eau ramassées fontcpùlèr
h fond les plus grands vaisseaux. 11 est cer-
tains pointsdans la loi qui |)araissent de peu
de consé(pience ; les mépriser, cependant,
c'est, dit le Saint-Espi'it, se préparer insen-
siblement un chemin aux plus grands désor-
dres. Nous le voyons tous les jours. Dans
votre pensée ce n'est rien que de se voir. En
se voyant on se connaît, la connaissance
produit la familiarité, et la fan)iliarilé pro-
duit le crime. D'abord ce n'est (|u'une légère
injustice : rpielques j)ièccs de monnaie prises

à un homme riche, ce n'est rien dans votre
pensée ; et dans la mienne, fondée sur une
expérience assez ordinaire, c'est une disposi-
tion à ce qu'il y a de plus criant dans le vol
et l'injustice : Misit eus in tenam. Ainsi, il

n'est point d'homme tenté qui ne puisse dire
à peu près ce que disait Davi;i , dans la

crainte où il était do tomber entre les mains
de Saiil : Qaia uno lantum gradii , ego morsque
diridimur {\ l\eg.,W),\\ n'y a (ju'un pas entre
moi et la mort ; et si ce n'est pas d'abord dans
toutes lestentationsun pasde mort, par. e que
toutes ne me font pas mourir à la grâce, c'est

toujours un pas qui me dispose h la perle de
la grâce, et qui me conduit insensiblement
à la mort. Notre nature est si fragile ,si sus-

ce[)tiblede8 im[)ressi()ns du péché, l'ennemi
avec qui nous avons atlaire , si rusé, si malin,

si obstiné, que nous ne pouvons presque
nous* rassurer sur rien. Jésus-Christ était

sans doute un de ces hommes extraordi-

naires dont la sainteté devait déconcerte?
tout l'enfer : mais il était homme; et le

démon , dit saint Léon, compta si fort sur la,

fragilité humaine, qu'après s'être convaincu
que Jésus-Ciii'ist était homme, il ne déses-

])éra pas d'en faire un pécheur. 11 fut trompé
daiis ses espérances, mais ce qu'il espéra

vainement i)ar rapport au Sauveur, nous ap-

prend ce qu'il a à espérer vraisemblablement
par ra})port à nous, si nous ne levons con-
tinuellement les yeux vers ces montagnes
éternelles, d'oiî doit venir toute notre force

et tout notre secours; si nous ne marchons
pas, couine on marche dans un pays ennemi,
toujours les armes en main, toujours en

état de défense; si nous déliant de nous-

mêmes , nous ne fuyons pas ces occasions

dangereuses, où la vertu la mieux établie

chancelle toujours; si, perdant de vue les

jugements du Seigneur, nous ne nous sou-

venons pas que le moment de notre chute

peut être celui de notre jierte. Ce n'est f)oint

en présumont de nous-uiêmcs , en bravant

le danger, (;n nous relâchant de noti'e atten-

tion et de notre vigilance ,
que nous liioin-

j)herons jamais. Veillons, prions, craignons,

et nous éprouverons que la vertu même
la plus faible peut se perfectionner dans

la tonlalion.

SECONRF. TAUTIE.

Nous sommes tentés , cl naus sommes fai^-



161

bles ; nous sommes faibles et nous soromcs

tentés par des ennemis qui ont plus de force

que nous n'avons de faiblesse : c'est ce qui

doit nous faire craindre latenîation. Ce n'est

pas néanmoins ce qui doit nous abattre, parce;

que de cette faiblesse Dieu en a |)ilié et il la

souticmt, et que de cette force, Dieu en est

l'arbitre, et qu'il la réprime.

Dieu a pitié do notre faiblesse, et il la con-

sulte, si je puis parler de la sorte, avant ((uc

de permettre ou d'envoyer la tentation. Aussi

ne soulfrira-t-il jamais, (iit l'Apôire, que
nous soyons tentés au delh de nos forces ;

non patietur vos tciUari supra id qiiod pole-

stis (1 Cor., X) : non point (juc Dieu se rô,.4le

sur nos forces naturelles (eu matière de vertu

nous sommes tous naturellement [)resque

aussi faibles les uns que les autres); mais
sur la résistance que nous pouvons faire

avec son secours, sur les progrès que nous
avons faits dans les voies de la sainteté , sur
l'expérience et la perfection que nous pou-
vons avoir acquises dans les prali(îups de
l'Evangile. Delà cette diversiiéde tentations.

On ménage les uns, tandis qu'on semble ac-

cabler les autres. Tol)ie passe par tout ce qu'il

y a de plus rude; c'est que sa vertu était une
vertu solide et à l'épreuve de tout. Les Co-
rinthiens sont livrés à de léj^ères contesta-

tions, qui ne partent que delà reconnais-
sance qu'ils ont pour ceux qui leur ont an-
noncé la foi, et si les uns veulent ôireà Paul,

les autres à Apollon, ce n'est point que ni

les uns ni les autres veuillent (juitler Jésus-
Cbrist: iVon patieUir vos tentari supra id

qiiod potestis.

En deuxième
sur l'état de faiblesse ou tie force où nous
nous trouvons, Dieu ajoute toujours l'assis-

tance de sa grâce, etjauiais il ne tire des
trésors de sa justice les coujts dont il nous
frappe, qu'il ne tire des trésors de sa misé-
corde les secours dont il nous soutient. Jo-
seph est sollicite par l'épouse de Putiphar ;

aussitôt la grâce lui ra})[)elle ce (|u'il doit à
son Dieu et à son maître. Suzanne est atta-

quée par deux vieillards impudiques, et dans
le môme moment le Seigneur lui représente
la rigueur de ses jugements. Le tiémon de-
mande Pierre poui' le cribler comme on cril)le

le froment dans l'aire ; et d'abord Jésus-Christ
prie pour lui, afm qu'il ne pcnle jamais cette
ibi, qui lui a mérité une si éclatante primauté
dans l'Eglise de Dieu. Il arrive tous les jours
à un homme tenté ce qui arriva aux enfants
d'Israël dans la fournaise de Eabylone. Ils

étaient environnés de feu sans être con-
sumés, parce que l'ange du Seigneur fai-

sait souiller un doux zôpbir, qui tempérait
l'ardeur et l'activité des llammes. Si 'Dieu
voulait nous perdre dans la tentation, il or-
donnerait, comme David l'ordonna par rap-
port à Urie , que nous nous trouvassions
seuls et comme sans secours, là où il y aurait
plus d'ennemis à combattre et moins d'es-
])érancecren revenir. Mais ayons des pensées
plus dignes de lui et des bontés de son cœur.
Il ne nous a faits que pour lui, et s'il nous
livrait à nous-mêmes, à qui pourrions-nous
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ôtre qu'à son ennemi? Il pourvoit donc à

notre faiblesse, autant par le choix des ten-

tations (pie par la distribution de ses grâces.

Il ne réprime pas moins la fureur du tenta-

teur, et cela en tant de manières différentes,

(lue dans la rage qui l'anime contre nous, rien

jieut-ôtre ne lui fait plus de peine que les bor-

nes qu'on lui prescrit. Tantôt il voudrait se

répandre sur la terre, et on le lie dans le foml
des abîmes. Tantôt il voudrait s'établir dans
un pays pour le désoler, et on le jette dans un
troupeau de botes immondes, avec qui il va
se précipiter dans les eaux de la mei'. Tantôt
il voudrait se saisir de nos corps, et on lui

défend d'y toucher. Tantôt il voudrait s'en

prendre à notre âme et l'entraîner avec lui

dans sa ruine, et on lui ordonne de la ména-
ger. L'Evangile nous l'apprend : c'est tou-

jours sur les ordres de Jésus-Christ que le

démon est contraint de se régler. Nous le

voyons dans Job , h qui cet esprit malin ne
porte aucun coup sans une nouvelle permis-
sion. Nous l'éprouvons nous-mêmes : la

terre entière serait ébranlée sur ses fonde-
ments , s'il était libre au démon d'user de
tout son pouvoir. Cc[)endant nous vivons ,

nous respirons; et tandis qu'il frénnt autour
de nous, rous jouissons en repos des biens
et des avantages de la vie : c'est qu'il ne û\i-

l)ose pas de nous à son gré. Nous avons nos
faiblesses . il a ses bornes ; c'est un chien
enragé, dit saint Augustin, mais enchaîné et

qui ne fait de plaies qu'à ceux qui se jettent

entre ses dents, et qui veulent être blessés:
latrare potest, mordere non potest.

Ces deux vérités ainsi établies
,

je dis

qu'il n'est point de vertu , quelque faible

qu'elle soit, qui ne [)uisse se perfectionner
dans la tentation. Comment cela? C'est que
comme il n'est point de vertu qui ne puisse
résister, il n'en est point qui ne puisse trou-
ver dans sa résistance de quoi s'exercer, de
quoi s'épurer , de quoi s'afl'ermir ; de quoi
s'exercer dans l'impossibilité oi'i l'on est de
vaincre, à moins qu'on ne mette en œuvre
tout ce que la religion nous fournit de
moyens de salut; de quoi s'épurer, dans le

dégoût et le détachement queprodu.it la dure
nécessité où l'on se trouve d'avoir toujours
les armes en main; de quoi s'aflermir, dans

ieu, à cette tentation réglée

l'heureuse habitude qu'on contracte on se

soutenant, et plus encore en ajiprenant tel-

lement à se connaître ,
qu'on n'est presque

plus susceptible des impressions de cet or-
gueil secret, qui souveut corrom|)t et em-
[)oisonne les plus pures vertus. Reprenons
ces différentes vérités.

Parce que vous étiez agréable à Dieu, di-

sait l'ange à Tobie, il était nécessaire que la

tentation vous éprouvât: Quia acceptus eras

Dca, necesse fuit uttentatio pfobaret te. [Tob., '

XI!.) Comme si l'ange voulait dire par là

que la vertu languit dès qu!elle n'est pas

éj.rouvée, et qu'il faut être tenté pour mon-
trer ce qu'on est. Abraham fut grand devant
Dieu, mais c'est parce qu'il ne résista point

quand il fut question de sacrifier son fils

uni(|ue. Moïso fut grand devant Dieu, mais
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c'est parce qu'il ne balança point, quand il

fui question de .préférer une vie cachée et

pleine de contradictions , aux avantages
qu'on lui faisa-il espérer dans la cour de
Pharaon. Tobie lui-niême avait été grand
devant Dieu. Déjà il avait refusé d'adorer le

veau d'or que Jéroboam avait élevé; déjà il

avait visité plusieurs lois ses frères captifs,

})his encore pour les animer à leur devoir
par la sagesse de ses leçons , que pour les

soutenir dans leurs besoins par la profusion
de ses ricliesses el de ses i)iens ; déjà il avait

encouru l'indignation d'un prince cruel qui,

ne pouvant souliVir qu'il ensevelît les morts
de sa nation, avait ordonné qu'il fût lui-môme
mis à mort. Cependant, tandis que Dieu ré-

compense Abraham du sacrifice qu'il était

prôt à lui faire, et qu'il lui promet une pos-
térité aussi nombreuse que les étoiles du
firmament ; tandis que Dieu récompense
Moïse de la vie obscure et cachée qu'il se

détermina à mener avec son peuple, et (pi'il

en fait non-seulement le conducteur d'Israël,

mais encore le ministre de toutes ses ven-
geances contre l'impie et l'obstiné Pharaon;
ïobie ne semble avoir d'autres récompenses
de ses premières é|)reuves, que des épreuves
encore plus rudes, plus sensiijles, et qui lui

donnent lieu de montrer qu'un cœur (jui est

prêt à tout entreprendre, est |)rèt à tout

souffrir: Quia acceplus eras Dca, nece.-tse fait

ui tenlalio probaret te. Dans ces premières
épreuves, Dieu était toujours à ses côtés pour
le bénir, pour le consoler et lui faire goûter
toute la douceur qu'il y a à soutenir ses

intérêts et sa gloire. Mais jug^^-l-il à pro{)Os

de l'exposer à de nouvelles attaques? il se

charge lui-même de le fra[)per, en le jetant

dans l'aveuglement et de le priver de toute

consolation de la part des hommes, en le

livrant aux insultes de ses parents, aux rail-

leries et aux reproches de sa femme. Quel
exercice à sa vertu! Mais quelle source de
mérite pour une vertu qui se soutient dans
un si rude exercice ! Tobie dans son aveu-
glement adore les jugements du Seigneur
sur lui ; aux insultes de ses parents il oppose
les récompenses qu'on préparc à ceux qui

s'attachent constamment au Dieu qui les

gouverne ; dans les railleries et les repro-

ches de sa femme, il gémit sur une comiuite

si déraisonnable; il lève les yeux au ciel et

le conjure d'oublier non-seulement ses pro-

pres péchés, mais ceux de sa fanùlle el de
tout son peuple. Telles sont les vertus que
Dieu trouve dans ce grand liomme, une sou-

mission aveugle, un zèle ardent, une charité

inébranlable; vertus qu'il n'a mises à celte

épreuve, que pour lui donner lieu d'amasser

déplus grands trésors de mérite et de gloire:

Quia acceplus eras Dco , necessc fuit ut ten-

tutio probaret te.

Ce qui était nécessaire à Tobie pour exer-

cer dans lui une vertu supérieure, nous est

nécessaire pour exercer dans nous une
vertu faible, une vertu médiocre, et qui lan-

guirait toujours dans sa médiocrité, si elle

n'était comme excitée et réveillée par la

tentation: car que sait un homme qui n'est

pas tenté? demande le Saint-Esprit chez
VEcclésiastique.
A peine sait-il ce qu'il est. Content do lui-

môme pour quelques pas qu'il a faits dans les
voies de la sainteté, comme il y est tran-
quille I II se met peu en peine d'en faire da-
vantage. Il ne pense qu'à jouir en paix de ses
premiers travaux; et tandis que les saints
tâchent d'aller de vertu en vertu, il s'en tient
à celle qu'il a acquise, et la laisse comme
enfouie dans le fond de son cœur, sans lui
faire [)roduire aucun de ces fruits de justice
(pii en font l'accroissement et la gloire.
Quand, dans une situation de cette nature,
on ne serait pas en danger de rentrer dans
les routes d'iniquité et de crime qu'on a
quittées (puisque, au langage de saint Ber-
nard, ne pas avancer c'est reculer), du moins
ne fail-on aucun progrès ; on demeure tou-
jours dans son même état, et si le juge venait
alors, il ne trouverait qu'un de ces serviteurs
négligents à qui il reproche avec tant d'ai-
greur, qu'ayant reçu un talent, il n'a qu'un
talent à présenter. Il faut donc qu'on vienne
vous tirer de cette espèce d'assoupissement,
et vous forcer à combattre, afin de vous don-
ner lieu d'augmenter et votre fonds et vos
couronnes. La tentation sera cet instrument
salutaire dont Dieu se servira ; il lui permet-
tra de fondre sur vous de tout côté. Tantôt
ce seront des passions effarouchées qui so
soulèveront, et, si vous ne les réprimez,
elles prendront le dessus; tantôt ce seront
des sens rebelles qui chercheront à porter
chez vous mille sources de péchés; pour peu
que vous les écoutiez, ils ne. tarderont pas à

y porter la mort; tantôt ce sera cet ange de
isalan qui, agissant par lui-même ou par ses
ministres; emploiera ses différents traits,

selon les différentes circonstances où vous
vous trouverez. A la vue d'une opulente for-

tune, il vous tentera d'avarice; de vengeance
au souvenir d'un affront et d'une insulte;
d'impudicité à la représentation de je ne sais

combien d'idées déshonnêtes qu'il excitera
dans votre esprit, malgré vous. Si vous n'al-

lez au-devant de tous ces artifices, il s'éta-

blira et vous soumettra enfin à ses lois.

Dieu lui-môme semblera se déclaier contre
vous ; il vous reprochera vos péchés passés,

et permettra que vous tombiez dans mille
agitations mortelles sur ce que vous avez
fait pour les expier; peut-être affectera-t-il

de vous cacher sa face et de vous jeter dans
ces épaisses ténèbres oh on ne le voit plus

que conmie en énigme, et d'une manière si

obscure qu'on craint môme souvent de n'a-

voir pas à son égard ce qu'il y a d'indis{)en-

sable et d'essentiel dans la foi. Dans ces ten-

tations différentes, à moins qu'on ne veuille

se rendre lAciiement et sanfi combat, quel

eKcrcice à toutes sortes de vertus? Contre
les sens et les passions qui frémissent au
milieu de vous, il faudra vous armer de ce

glaive qui soumet la chair à l'esprit, qui
retranche au vieil homme toutes ses difl'é-

rentes ressources, et le réduit à plier sous

le joug de celui qui est venu renouveler

toutes choses. Contre ces dillerents objets
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que l'esprit de Satan vous proposeia au do-

liors pour exciter la convoitise ou la sensua-

li-lé, il faudra porter votre âme entre vos

mains, la veiller de près, ne rocciii)er que

des vérités éternelles; fuir le moii;!e et re-

noncer à tout ce (!ue son coninK'r.:e jjcut

avoir de dangereux pour vous. Dans les j)er-

plexités ûiî Dieu vous jettera, ou dans les-

quelles il vous laissera tomber, soit par ra.'i-

port au pardon de vos péchés, soit par rapport

aux mystères de sa divinité, il faudra lui

'•appeler ses anciennes miséricordes, le faire

souvenir qu'il a déclaré lui-même qu'il ne

veut point la mort même des plus grands

pécheurs, lui exposer vos [)leui'S et vos lar-

mes passées, les redoubler, et briser de nou-

veau votre cœur devant lui. Dans ramertumo
et la douleur, il faudra vous jeter à ses pieds,

lui protester que jamais vous n'adorerez

d'autre Dieu que lui; qu'il [)eut vous laisser

dans vos ténèbres, mais que vos ténèbres

n'empêcheront pas que vous ne lui rendiez

ce que mérite l'excellence et la supériorité

de son être.

Tout cela peut-il se faire sans pratiquer

mille actes de diil'érenles vertus, sans appe-
ler à son secours la mortihcalion pour se

réduire aux termes du devoir, la vigilance

pour s'y maintenir, la confiance pour s'y

animer," la foi pour s'y affermir, malgré tout

ce qu'on peut essuyer de contradictions et

de difficultés; sans avoir toujours les yeux
ouverts sur sa bassesse pour s'humilier, sur
les dangers que Ton court pour se précau-
lionner, sur les miséi'icordes du Seigneur
pour le conjurer éternellement qu'il se sou-
vienne de sa pauvre créature, et que, s'il la

veut éprouver, il ne soutire pas que ces

épreuves puissent jamais tourner à sa perte?
il n'est question que de vouloir; le champ

est ouvert, puis-je vous dire ici, comme le

(lisait saint Paul aux Corinthiens, parlant de
lui-même: les ennemis sont en grand nom-
bre, mais aussi le secours est prêt, et Dieu
ne cherche pas mieux que de vous en faire

sentir retlieacité et le pouvoir. Demeurez
seulement fermes dans la foi, agissez avec
force, et vous éprouverez qu'il n'y a rien de
si j ropre à exercer la vertu que la tenlatioii :

Quia atceptus eras I)eo, necesse fait ut tctiia-

tio probaret te. J'ajoute qu'il n'y a lien (ie

plus pro[)re à l'épurer par le dégoût et le

détachen.ient que produit la dure nécessité
011 l'on se trouve d'avoir toujours les armes
en main.
On se lasse de combattre quand on est

toujours en danger d'être vaincu; on soupire
après la paix, on la demande, et, jusqu'à ce
qu'on l'ait obtenue, on se regarde toujours
comme sur le penchant de sa ruine. Telle
est la situation du juste qui est tenté; ses
ennemis s'élèvent de toute part : au dedans,
au dehors, partout ce sont des pièges dressés
à son innocence. Quand nous pourrions nous
rassurer sur le passé, rien ne peut nous ré-
pondre de l'avenir. Je sais ce qu'il m'en a
coûté de vaincre, si pourtant je puis me flat-

ter avec quelque certitude d'avoir vaincu;
mais quand j'aurais vaincu, je ne puis nen

me promettre sur mes victoires passées.

Parce que je n'ai pas péché aujourd'hui, je

ne suis i)as impeccable pour demain
;
je con-

nais la légèreté et l'inconstance de ma vo-

lonté; j'ai" devant les yeux mille chutes qui
me font souvenir que, dans le nsême moment
2)resque, on peut ê!re saint et fiécheur. Dans
cet état, (jue peut l'aire une âme qui craint

pour son salut? Elle sent ce qu'elle i-e doit,

elle sent ce qu'elle doit h Dieu, mais elle ne
sent pas moins ce qu'elle est et ce qu'elle

peut devenir, et, [/artagée entre des senti-

ments si dili'érents, elle s'élève connue natu-
rellement vers celui de qui elle attend sa

délivi'ance; elle s'attache à lui par tout ce

que la religion a de pratiques de piété, et si

elle ne peut pas l'engager à la recevoir en-
core dans son sein, dû moins elle n'omet
rien pour l'engager à se tenir si près d'elle,

qu'elle ne vive (fue dans lui et pour lui.

Ce n'estpoint là, je l'avoue, ce (pi'éprouve

le pécheur; il ne sait ce que c'est que résister,

et s'il a à condiattre, ce n'o.-t |)ointavec le

tentateur, à qui il s» rend d"a!>ûrd : c'est avec
sa conscience, qui lui reprocîie salAc'ietéàse

rendre. Ce n'est point non plus ce qu'éprouve
le tiède; dans la tiédeur qui le possède, sou-

vent à peine il s'aperç(;it(ju'il est tenté, ou
s'il s'en aj)erçoit, jamais il ne coniioît au-
tant qu'il le faudrait, la malignité et le dan-
ger de la tentation. Mais les saints l'ont

éftrouvé, l'Apôtre réjjrouvait dans cette con-
tradiction qu'il y avait chez lui entre l es-

prit et la chair. Selon rcs[irit il ain)ait la loi,

t't se faisait un devoir et un plaisir de l'ob-

server dans toute son étendue; selon la

chair il se sentait comme entraîné au péché,

et trouvait dans ses membres une loi qui ré-

sistait à la loi de l'esprit. Là-dessus il gé-
mit sur ses misères, il se regarde comme
un homme qui marche entre la vie et la

mort, il deiiiande avec instance d'être déli-

vré de ce corps de iiéclié où il languit; et

s'il est pas exaucé en cela, tout ce qui le con-
sole, c'est l'espérance de ne pas se rendre
indigne de la giâce de Jésus-Christ, qu'on
lui promet : Qiiis me liberuhit de corpore
mortis liujus? {Rom., Yll.) C'est ce qu'é-
prouve tout homme qui craint véritablement
pour son salut; loutl'etfraye, la fureur de ses

ennciuis,, la malignité de ses penchants, sa

faiblesse suce[)lil)le de tant de mouvements
dilférenls; et dans ces frayeurs, s'il ne né-
glige rien pour engager Dieu à prendre sa
défense, s'il ne se lasse pas de combattre,
|)arce qu'il sait que sa vie est une milice sur
la terre, il souliaiterait pourtant qu'il plût à
Dieu de mettre lin à ses condjats et de les

couronner : Qnis me libcrabil de corpore
mortis hujus '! Non point pourtant que la

crainte attriste le juste, ou que ses désirs le

troublent. Il craint, mais il espère ; il désire,

mais il se soumet; et se faisant de son espé-

rance et de sa soumission comme un rem-
part contre sa crainte et ses désirs, il reçoit

la tentation sans se laisser abattre, parce
qu'il compte sur le secours qui lui est pro-
mis, et la soutient sans se rebuter, parce

qu'il est sûr que tôt ou tard le calme lui
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sera rondu. Heureuse l'âme, qui est ainsi

préparée contre la tentation I C'est cotte

cité de l'Ecriture, qu'il est impossible de
réduire, à moins qu'on n'ait abattu tout ce

qu'elle a de murs et d avant-murs
,
qui lui

servent de défense. Que le tentateur tende
ses pièges, qu'il les multiplie, qu'il redouble
ses attaques, il en sera à peu près, si j'ose

lo dire, comme il en fut de Jésus-Christ
;

conseils malins, offres injustes, demandes
impies au dehors, au dedans résistance, in-

sensibilité , mépris. C'est ainsi que tout
tourne a avantage de ceux qui craiiiuent et

qui aiment Dieu; ce qui pourrait les souil-

ler les épure, et le démon trompé dans ses

espérances se voit confondu par là môme,
par où il [irétendait triompher, et réduit à se

reprocher qu'en voulant les perdre, il leur

a tlonné lieu de se perfectionner.
Enfin, h force de combattre et de vaincre,

on se forme à une vie de condjats,on se rend
au bout comme invincible. Tel est l'effet

d'une bonne habitude : elle facilite les cho-
ses, et les rend si aisées, qu'on les fait

comme naturellement et presque sans peine :

non que je veuille dire, que parce que nous
avons triomphé souvent, nous puissions pré-
sumer de nos forces, ou mépriser celles du
tentateui"; nous ne pourrons liraver sa fu-

reur que quand nous serons délivrés de ce

corps de i)éché, ni compter sur notre cœur,
que quand il sera entre les mains de celui

qui l'a formé ; mais c'est qu'il en est de cette

milice à peu près comme de celle de la terre :

plus on s'y exerce, plus on en connaît les

détours et" les ruses, plus on se durcit con-
tre ses fatigues et ses dangers. Que l'ennemi
se présente de loin et avec certains traits,

qui en api-arence ne jieuvent blesser que lé-

gèrement : on le voit venir , et convaincu,
que ce qu'il appelle rien, est une disposition

aux plus grands crimes, daiis ce rien même
qu'on lui refuse, on élude ses iilus dange-
reux artifices. Qu'il tond)e briis(pi('mcn(, et

qu'il s'ellbrce de surprendre et d'enltainer

par une irruption subite et inq)révuc r ou
l'attend, et instruit comme l'on est sur le

passé, qu'il est à la porte du cœur, lorsciu'il

jiaraît plus éloigné, on le reçoit les armvs
en main, et on fait retomber sur lui toute ia

honte de sa prétendue surprise. Qu'il mulii-

plie ses attaques et ses assauts : on les soi:-

tient dans la ])ensée qu'il faut combattre, si

l'on veut être couronné; })lein de ces saintes

maximes qu'on s'est formées, on les rappelle

salutairement, et elles déterminent h passer

par- dessus tout ce ({u'il peut y avoir de j)eine

à résister, ou d'attraits à succoml)er. D'ail-

leurs accoutumé à lever les yeux au ciel, on
les y lève au premier soufile de la tentation ;

on àp|)elle Dieu, à son secours, et Dieu ac-

coutumé de son côté, si j'ose parler de la

sorte, h protéger singulièrement ceux qui
mettent toute leur confiance en lui , se

lève à leur voix, les entoure du bouclier de
sa force, et les couvre de l'ond^re spéciale

de ses ailes. Et delà, de l'union de ces deux
volontés, de celle de la créature attacliéi; à

Dieu par sa fidélité et sa conliance, de celle

de Dieu attaché à la créature par ses pro-
;

fusions et ses bontés, qu'en peut-il arriver, •

que ce qui est écrit dans le Prophète? Vous
avez eu recours au Seigneur, il vous portera
entre ses mains ; il fera tomber à vos pieds
les traits de cet ennemi malin, qui en plein

f

jour comme dans les plus épaisses ténèi;res, k
est toujours jirêt à fondre sur vous, et il vous

*

conduira si sûrement à travers tout ce qu'on
peut vous dresser de pièges, que vous ne
semblerez y avoir été exposé que j)our vé-
rifier ces oracles consolants, qui nous assu-
rent qu'on se soutient jusqu'au bout, quand
on s'est heureusement accoutumé à se défier
de soi-même, et à attendre tout de Dieu.

Mais ce qui semble encore plus vous ré-
pondre d'une solidilé de vertu à toute
épreuve, c'est que dès que vous êtes tenté,
vous êtes à couvert de la tentation !a plus
flatteuse, lapins séduisante pour un cœur
qui oublie ce qu'il est. Quand on fait le bien
sans contradiction, et qu'on se Vdit applaudi
partout, ({u'il est dangereux qu'on ne ravisse
à Dieu la gloire qui lui est due , et qu'en
croyant le servir, on ne serve la vanité de
ses désirs ! C'est le propre de l'orgueil de se
nourrir de ce qu'il y a de bon dans nous, et

de nous y faire trouver mille retours avan-
tageux sur nous-mêmes. Mais quel retour
cet orgueil peut-il exciter dans l'esprit d'un
homme qui est tenté? Sur quoi pourrait-on
repasser avec celte complaisance secrète,

qui gâte tout dans la verlu, et lui commu-
nique je ne sais quelle malignité qui la « hango
en vice? Toujours occupé à prendre ses me-
sures pour éviter la tentation, toujours en
mouvement pour la repousser, flottant tou-
jours entre la crainte et l'espérance, jiour-
suivi de toute part, inca])able de vaincre
sans le secours d'en haut, incertain si l'on a
vaincu avec ce secours, ne pouvant jamais,
ni se rassurer sur le jiassé, ni se répondre
de l'avenir, ne faisant jamais le bien avec la

douce consolation (le savoir qu'on fait tout
le bien qu'on peut, et aussi jjarfaitement
qu'on le doit, craignant même souvent

, que
dans le bien qu'on fait il n'y ait plus à punir
qu'à récompensc^r, et qu'au lieu d'aller do
vertu en vertu, on n'adle de péché en pé-
ché; dans une situation de cette nature, si

on ne se laisse pas abattre, parce qu'on sait

ce qu'on a àes{)érer, ou n'oserait pourtant
se rassurer

,
parce qu'on sait également

ce qu'on a à craindre ; de sorte que si

riiumililé est comme la gardienne de toutes
les vertus, la tentation en est comme la

mère, non-seulement on nous fournissant
mille occasions de les exercer, non-seule-
ment en les épurant, et leur ôtant tout ce

qui peut s'y mêler de grossier et de terres-

tre, mais encore en nous les cachant , après
nous y avoir affermis, et les dérol^ant telle-

ment à notre vue, qu'étant dans nous comme
si elles n'y étaient pas, elles y sont comme
dans le lieu de leur défense et de leur

asile.

Tant il est vrai, si j'ose ajouter quelque
clioce à la parole de l'ange à Tobie, qu'il

nous est, non-seulement ncccs.sairc, mais
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onroro utile et avaiitasoux: d'cHro tpnt(^s,

puis(iuo 1.1 Icntalioii doiiiio .^ iiolro vertu un

ox(M'cice dib^ne d'elle, une purelé (jui la rend

tous les jours plus agréable au Seigneur,

et une es|tèce d'immutabililé, qui la lise et

rattache comme inséparablement à celui qui

doit la couronner: Quia arcepttis cras Deo,

necesse fuit ut tentalio probaret te.

Mais parce que plusieurs n'éprouvent

pas ce que je dis, et (luc la tentation leur

est ordinairement une matière de péché plu-

tôt (jue de vertu, voici les avis que leur

donnent ceux qui se sont le plus étudiés à

nous former h ces sortes de combats, et qui,

mis h i)rofil, feront sentir à l'homme le plus

faible que, s'il le veut, ce n'est que pour son

avancement et son salut qu'il est tenté.

Avant que la tentation vienne, armez-vous

d'une forte résolution de vous laisser plutôt

arracher la vie que la grâce; une volonté

qui chancelle n'est pas en état de se soute-

nir longtemps : aussi, est-ce de ce peu de

fermeté que procèdent toutes nos chutes.

Nous n'aimons Dieu, pour ainsi dire, qu'à

demi, et si dans^quelques moments de fer-

veur il nous semble que rien ne sera capable

de nous ébranler, comme ces moments sont

rares, il est rare aussi de nous voir résister.

Un cœur ferme s'élève contre le démon dès

que le démon s'élève contre lui, et court à

sa défense dès qu'il s'aperçoit (]u'on l'atta-

que. Ainsi, tous les jours, plusieurs fois

chaque jour, protestez à Dieu, avec le Pro-

phète, que vous êtes à lui, et que rien ne

vous en séparera jamais. Si ces i)roteslations

sont sincères, le tentateur craindra de vous

attaquer, ou, s'il vous attaque , ce sera à sa

confusion et à sa honte; et parce quo hs
résolutions les plus fortes ne sont eiiicaces

qu'autant qu'elles sont soutenues d'en haut,

eonjurez le Père des miséricordes que, s'il veut

deniKu- sur vous quelque pouvoir au tent'-

teur, il ne livre pas du moins votre âme h sa

fureur et à sa rage. Nous ne vous demandons
point. Seigneur, précisément d'être à cou-
vei-tde toute attaque ; vos jugements iie>ont

qu'équité: jugez, et nous nous soumettons;
mais nous vous demandons que ces attaquiS

ne tournent jamais à la gloire de celui dont
vous vous servez pour nous exercer, de peur
qu'il n'ose se vanter que ses elforts l'ont

emporté plus sur votre grâce que sur notre
faiblesse : Nequando dicut inimicus: Prœva-
lui adversus eum. (Psal. XII.)

Malgré la soumission que vous devez sur
ce point, j'ose dire que vous pouvez deman-
der à Dieu, sans crainte de lui déplaire,
qu'il vous délivre de certaines tentations:

de ces tentations fortes et véhémentes qui
entraînent le cœur comme malgré lui; de
ces tentations qui s'insinuent avec tant d'ar-

tiflce , que souvent elles ont fait leur coup
avant, pour parler ainsi, qu'on s'en soit

aperçu; de ces tentations que nous savois,
par une longue expérience, avoir toujours
triomphé de notre faiblesse. Comme cepen-
dant nous ne pouvons pas aller contre les

conseils du Seigneur, et qu'il jugera peut-
éti'8 à propos, ou pour nous punir, ou pour

Oratkurs sacrés. XLV.
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nous éprouver, de nous exposer h des ten-

tations de cette nature, c'est ici que, se-

lon le conseil du Sauveur, il faut redou-
bler et nos prières et notre vigilance : 17-

gilale et orate, ut non inlretis in tcnlationem.

{Malth. XXVI.) La tenlatio-i qu'il prépa-
rait à ses disci|)les était dangereuse. Il s'a-

gissait, ou de le renoncer, ou de le confesser
à la vue de ses plus grands ennemis. Priez,
leur dit-il, non point précisément que la

tentation ne vienne pas jusqu'à vous, c'est

par où je prétends m'assurer de votre fidé-

lité, mais que vous n'entriez point en ten-
tation, et que, malgré tout ce que vous rao

verrez souil'rii', vous no rougissiez ni de ma
doctrine ni de mon nom. C'est tout ce que
j'attends de vous, et tout ce que vous avez
à demander à mon Père: Vigilate et orale,

ut non intretis in tenlationem.

Vous priez, mais vous laissez courir votre
cœur ajirès tous les objets qui se présentent.

Dieu n'est pas ohligé de se tenir à la j)orte

de votre cœur pour en disputer l'entrée au
tentateur, et quand une fois il y sera entré,

je ne sais s'il sera en votre pouvoir de l'en

chasser. Veillez donc, selon les conseils du
même Sauveur, et joignez la vigilance à la

prière : Vigilate. Vigilance qui, au terme
du Sage, vous engage à employer tous vos
soins à la garde de vutre cœur : Omni custo-

din, serva cor tuum {Prov. IV); à fuir ces
occasions péiilleuses oii la vertu la mieux
établie chancelle toujours; à choisir avec de
grandies précautions ceux avec qui vous
vouiez vivre, de peur que d'une société d'a-

mitié vous ne passiez à une société de cri-

mes; à retenir vos sens, et à ne jias donner
à vos yeux ni à vos oreilles la liberté de tout
voir et de tout entendre : un moment de
curiosité entraîne souvent bien des années
lie repentir. Serva cor tuum; c'est le cœur
qu'il faut garder, parce que c'est dans le cœur
que se forme le péché ; qu'il faut garder dans
tous les âges : la vieillesse a ses inlirmitéset
ses misères aussi bien que la jeunesse; ([u'il

faut garder dans toutes les conditions : on
pèche dans la hutte du pauvre comme dans le

palais du grand; qu'il faut garder dans tous
les lieux : le démon se lait redouter dans l'a

désert (^omnie dans les villes
;
qu'il faut gar-

der contre presque toutes sortes de person-
nes, parce que toutes iiresifue peuvent nous
être des pierres de scandale, les unes d'une
manière, les autres d'une autre; qu'il faut
garder enfin par toutes sortes de voies, ma-
cération, austérité, fuite, éloignement. Un
cœur ainsi gardé est à couvert de toute sur-
prise : Omni custodia, serva cor tuum.
Quand, après toutes ces mesuras, la ten-

tation se présentera, recevez-la avec rési-

gnation, mais résistez-lui avec force. Rece-
vez-la avec résignation, c'est un fléau dont
Dieu se sert pour vous punir : adorez la

main qui vous frappe.
C'est un feu dont il se sert pour vous épu-

rer ; remerciez-le du soin qu'il prend de vo-
tre avancement ; mais résistez-lui avec force,

et ne vous laissez pas abattre comme ces lâ-

ches qui , à l'approche de l'ennevii
,
posent
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honteusement les armes. Jésus-Cbnsl ,
qui

a voulu être tonte pour nous instruire i>;ir

.son exemple, nous ouvre, dans la manière

dont il a soutenu le combat, une voie infail-

lible à la résistance : Vade, Salaria : scriptum

esl enim : Lominurn Deum tuum adorabis, et illi

soli servies (Mallh., l\); retire-toi, Satan,

il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton

Dieu, et tu le serviras lui seul. Avec une

pensée de cette nature, il me semble que

tous les efforts de l'enfer doivent loml)er à

nos piels. Tu m'offres des plaisirs, séduc-

teur détestable ; et n'est-il pas écrit que au-

tant que l'âme aura été dans les plaisirs,

autant elle sera dans les tourments ? Vade,

Salami; retire-toi, esprit de Satan, porte

ailleurs tes frivoles et fragiles attraits; je ne

saurais me résoudre à les goûter au risque

de perdre un Dieu. Tu voudr.iis m'éblouir

par tes vains projets d'amijilion, enflammer

ma cupidité par cette multitude de biens pé-

rissables que tu présentes à tes adorateurs ;

et n'est -il pas écrit que, tandis (lu'on fera

grâce au petit, on jugera le grand sans mi-

séricorde; que tout ce qui aura été amassé

aux dépens de la loi sera consumé par le

feu ? Vade, SaUwa; retire-toi, esprit de Satan,

et cherche parmi tes partisans de ces insen-

sés qui goûtent et qui suivent tes malheu-

reuses maximes; pour moi, tout ce qui me
convient, c'est d'ambitionner le royaume de

Dieu et sa justice. En vain voudras-tu me
(iiro (jue c'est peu de chose, que ce n'est

rien que ce que tu me demandes : est-ce peu

de chose que de désobliger un Dieu i)Our un

rien?Ya-t-ii rien de petit dans le service

d'un Dieu ? Si ce n'est rien, pourquoi t'em-

})resser toi-même si fort à me le demander?

Pourquoi me fatiguer, et te fatiguer toi-

mûme pour un rien ? Mais ce n'est rien I

Quoi, ces dissolutions honteuses, ces arti-

(i;;es injustes, ces voies criminelles que tu

.Miggères, ne sont rien? Tac/r, Satana: retire-

toi, es|)rit de Satan : j'ai un Dieu à servir,

trop heureux de pouvoir lui rendre mes ser-

vices, trop honoré, s'il daigne les recevoir :

Dominuin Deum tuum adorabis, et xlu soli

servies. Si vous vous armez de ces pensées,

si, armés de ces pensées, vous levez les yeux

vers celui de qui dépend toute votre force et

toute votre résistance, le tentateur se reti-

rera, les anges du Seigneur se rangeront

-autour de vous, le Seigneur lui-même vien-

dra vous inviter à aller jouir avec lui du

fruit de votre victoire. Ainsi soit-il.

SERMON XXIX.

Pour le second dimanche de Carême.

SUR LE SCANDALE.

nomine, bonum est nos hic esse. (Matlli., XVII.)

Seifjueur, qu'il nous est doux et avantageux d'être ici:

Pourquoi Pierre veut-il rester sur le Tha-

l)or et y bâtir trois demeures? N'est-ce point

qu'il cherche encore ici à être un sujet de

s^ andale h son Maître, comme son Maître le

lui rei)rocha dans une autre rencontre, et que,

n'osant plus le détourner ouvertement de la
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croix, comme il le faisait alors, il tâche de

l'en éloigner insensiblement, en le relenant

dans un lieu où sa gloire brille avec tant

d'éc'Iat ? Vade post me, Satana, scandalum es

milii. [Matth., XVI.) Quoi (lu'il en soit

de la pensée de l'Apôtre, il est sûr que ses

vues ne sont pas celles du Sauveur, et que
si le Sauveur eût été susceptible de scandale,

il aurait été scandalisé des discours de son

disciple.

Sur quoi, sans entrer dans les avantages

qui nous attendent dans le royaume île Dieu,

comme semble naturellement nous y inviter

notre évangile, je viens bannir s'il se peut

tous les scandales du milieu de son Eglise.

Fasse le ciel que je réussisse si bien dans

mon dessein, qu'il ne reste rien à cueillir

à ces anges exterminateurs qui doivent je-

ter dans le feu, et ceux qui ont répandu le

scandale, et ceux que le scandale a entraînés

dans les voies de l'iniquité!

Qu'est-ce donc qu'un scandaleux? Un ho-

micide, s'il en faut croire saint Augustin,

qui par sa conduite déréglée porte la mort

dans l'âme de son frère : Occidunt maie vi-

vendo; un déicide, s'il en faut croire saint

Bernard, qui porte sa fureur plus loin que

ne le firent ceux mômes ([ui se déchaînèrent

si impitoyablement contre la personne sa-

crée du Sauveur : Horrcndum penitus sacri-

leyium, quod ipsorum videlur eoccedere faci-

tnis, qui Domino majestatis sacrilegus manus

injcverunt ; un dénaturé, un insensé, s'il en

faut croire l'Ecclésiastique, qui se précipite

dans la fosse qu'il creusé aux autres, et qui

trouve sa perte dans les pièges qu'il tend à

son frère : Qui foreamfodit, incidet in eam :

et qui laqueum alii ponit, peribii in illo.

{Eccli., XXVII.) De sorte que le scanda-

leux est également ennemi de vos intérêts,

de ceux de Jésus-Christ et des siens. De vos

intérêts, en fermant à votre âme le chemin

de la vie ; des intérêts de Jésus-Christ, en le

j>rivant du fruit de son sang et de sa mort;

(lèses propres intérêts, en se chargeant d'un

péciié irréparable et comme irrémissible.

En fermant à votre âme le chemin de la vie,

il ruine l'ouvrage de votre salut. En privant

Jésus-Christ du fruit de son sang et de sa

mort, il ruine l'ouvrage de sa rédemption.

En se chargeant d'un péché irréparable, et

comme irrémissible, il ruine l'ouvrage de sa

réconciliation.

Il ruine l'ouvrage de votre salut par les

désordres où il vous engage : premier point.

— 11 ruine l'ouvrage de la rédemption par les

obstacles qu'il oppose h ses progrès : second

point. — Il ruine l'ouvrage de sa réconcilia-

tion par les difTicultés presque insurmon-

tables cju'il y fait naître : troisième point.

Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne suis point surpris que le péché

soit aujourd'hui réfiandu partout. Partout

on travaille à le mettre en honneur; n'est-il

pas naturel qu'il domine en souverain et en

maître? Pécher en secret, c'est un mal ;
mais

pécher en public, et chercher à se faire au-
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tant do coraplices que de témoins de son pé-

ché, c'est d'un mal particulier en l'aire un

mal général et commun.
Tantôt ce sont des œuvres qui engagent

au mal, ou par elles-mêmes, ou par l'igno-

rance et la faiblesse de ceux qui en sont les

spectateurs ; tantôt ce sont des discours li-

bres et séduisants, ou des peintures indé-

centes : tantôt ce sont des conseils pernicieux

ou des commantlements déraisonnables et

injustes. Toujours ce sont comme autant de

traits de mort qui ne sont lancés que pour

porter la dissolution et le libertinage dans

les cœurs : Occidunt maie vivendo.

OEuvres qui par elles-mêmes engagent au

mal. De cette nature sont presque toutes

sortes de péchés, de quelque espèce qu'ils

puissent être, dés qu'ils sont exposés aux

yeux du public. Comme nous naissons tous

avec une pente au péché, à la vue du péché

notre pente se réveille. Nous allons à lui

par notre propre poids ; et si nous ne vous

suivons pas toujours, parce que nous répri-

mons l'attrait, rarement arrive-t-il qu'en

vous voyant pécher nous n'entendions au

milieu de nous je ne sais quelle voix ma-
ligne qui nous dit de vous suivre. 11 faut

cependant l'avouer : il est certains péchés

dont nous nous défendons plus diiRcilement,

ou parce qu'ils nattent plus nos inclinations et

nos penchants, ou parce que nous les voyons
commettre par certaines personnes dont

l'exemple fait plus d'impression sur nos es-

prits et sur nos cœurs. Et c'est ici jiropre-

ment que se renouvelle cet ancien désordre

qu'introduisit parmi le peuple de Dieu le

commerce et la communication qu'il eut avec

les étrangers. Il se mêla et fit société avec les

iùcirconcis; il en prit les maximes et les

mœurs, et en tira un si grand sujet de scan-

dale, qu'il en vint jusqu'à immoler ses pro-

pres enfants au démon : Commisti sunt inter

génies, didicerunt opéra eorum : faction est

illis in scandaluni, et immoluverunt fiUos suos

dœmoniis, [Psal. CV.) Nous vous voyons don-

ner au dérèglement de la passion tout ce

qu'elle peut souhaiter : courir partout où
V^n peut s'ouvrir une voie au crime, nouer
mille intrigues, dresser mille pièges pour
enhardir le vice ou pour ébranler la vertu.

Nous vous voyons employer la fraude et l'ar-

tifice pour vous élever, la fourberie et l'in-

justice pour vous enrichir, et, dans voti'e élé-

vation et vos richesses, faire gloire d'une
impiété d'éclat, d'une irréligion déclarée;

et, pour dire quelque chose qui convienne
plus particulièrement au temps oh nous
sommes, nous vous voyons mépriser la sain-

teté de ces lois par oià l'Eglise prétend s'as-

surer de la fidélité de ses enfants, traiter nos
jeûnes d'observances superstitieuses, rejeter

tout choix dans les viandes, manger de tout

sans discernement, ou plutôt aller comme
discerner ce qui est défendu pour le faire

servir sur vos (ables avec quelque espèce
d'insulte et de mépris pour ceux qui se font
un devoir de la soumission. Nous vous voyons
violer la sainteté de ces jours que la religion

a snécialement consacrés à la célébration de

nos augustes mystères, profaner nos plus

augustes mystères eux-mêmes par les irré-

vérences les plus monstrueuses, et porter

jusque dans le lieu saint cette abomination
de la désolation dont se plaignait autrefois

le Prophète, et qui ferait de la maison de
Dieu, si votre impiété prévalait, une retraite

d'iniquité et de crime.
Et qui êtcs-vous , vous que nous voyons

ainsi j)longés dans des désordres si propres
à ébranler notre fidélité? Dans la déjirava-

tion de vos mœurs, peut-être une de ces

))ersonncs, qui, pai' l'auto; i té da sa charge,
devrait régler toute une ville ou l'édifier par
la régularité (.le sa conduite ; dans vos désirs

elTrénés d'élévation et de grandeur, peut-ùtre

un de ces pères de famille dont les eiilani.s

étudient toutes les démarches avec soin jiour

en profiter eux-mêmes utilement un jour;
dans l'usure de volie commerce, peut-êlre

un de ces publicains (jui tient tout un peuple
attaché à ses intérêts ; dans les excès de votre

irréligion et de votre inq)iélé, j.eut-être un
de ces grands qui entraîne après lui tous

ceux qui lui sont dévoués ; dans celte hardie

et téméraire transgression des lois de l'E-

glise, peut-êlre un de ses anciens domesti-
ques, un de ceux qu'elle a vus naître tlans

son sein, et qu'elle a faits comme les déj.o-

sitaires de ses maximes et de ses lois.

Si nous n'avions avec vous ni liaison ni

rapport, le dérèglement de votre conduite
serait pour nous sans conséquence; ou nous
ne vous verrions pas pécher, ou nous fui-

rions à la vue de votre péché. Mais nous vous
sommes si étroitement liés, nous vous ap-
partenons par tant d'endroits, nous sommes
tellement mêlés et confondus avec vous, que,
malgré toutes nos précautions et tous nos
soins, nous sommes contraints d'être les té-
moins et les spectateurs de vos désordres :

Commisti sunt inter gentes. Et parce que la

nature goûte tout ce qui la flatte, vos oeuvres
de i)éché ne tardent guère à nous devenir
comme autant de leçons de péché ; nous nous
instruisons sur vos œuvres, et nous nous
formons insensiblement à une vie de disso-
lution et de péché : Didicerunt opéra eorum.
De là ces fausses maximes dont nous nous
prévenons en faveur du péché, ces recher-
ches criminelles de tout ce qui peut con-
duire au péché, cet entêtement et cette fu-
reur à courir après le péché: Factum est illis

in scandalum. Ainsi, nous asscrvissons-nous
à ces maîtres à qui nous vous voyons asser-
vis vous-mêmes, sacrifiant le Dieu de nos
pères à ces fausses divinités qui ont tout
votre encens et tous vos hommages : Et im-
molaverunt filios suos dœmoniis.

Je n'exagère point. Tandis qu'on conser-
vera au vice ce caractère d'opprobre qui lui

est naturel, on se retiendra, malgré tous les

efforts de la passion. Mais ôtez-lui ce carac-
tère odieux, faites-le paraître avec éclat, je

dis avec cet éclat que semble lui donner le

rang, l'emploi, l'âge etl'èlatde ses partisans;

dès lors la passion s'y portera sans ménage-
mont et sans mesure. On veut se conformer à
ceux en qui on reconnaît quelque su{:éiiorité,
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OU (lu moins on croit pouvoir faire sans honte
ce qui semble être si liaiiteiiiont autorisé. Tant
il im[)orte à ceux qui ont quelque pré(''mi-

nence par-dessus les autre.> de se régler de
telle sorte, que de leur mauvaise conduite
on ne puisse jamais tirer aucun avantage
contre la loi.

Ainsi, vous qui, plus heureux que nos
frères nouvellement réunis, avez eu l'avan-

tage d'être élevés dans le sein de la catholi-

cité môme, quel res[)ect ne devriez -vous' pas
avoir pour la sainteté de nos pratiques? La
religion est, pour ainsi dire, entre vos mains,
et tels que vous serez, tels seront ceux qui
vous environnent. Mais ce n'est pas de quoi
Fou se met en peine. Que les étrangers soient

scandalisés ou non, peu importe: on se met
harcJiment au-dessus de la loi, on j-cjette

cette distinction gênante qu'elle établit entre

ce qui est permis et ce qui est défendu ; et

Dieu veuille qu'on ne s'inscrive point en
faux contre tout ce qu'elle a de dur et d'in-

commode h la nature! Dieu veuiKc que, par 1

une basse complaisance pour ceux qui ne
croient pas, on n'applaudisse point h leurs

erreurs 1 Dieuveuillcqu'on n'envenirnepoint

leur éloignement par ces traits de raillerie

et de méi'.ris que fournit le libertinage, et

que l'hérésie reçoit comme un secours qui

lui vient de la part même de ses ennemis!
Dans une si horrible contradiction de pré-

cepte et de conduite, que pouvons-nous faire,

qui avanct l'ouvrage du Seigneur? Vous dé-
truisez de votre côté ce que nous tâchons

d'établir du nôtre. Que peuvent nous dire

ceux que nous cherchons à ramener? Que
nous commencions à ramener ceux qui font

profession de penser comme nous; qu'ils ne
sont pas obligés d'être plus saints que ceux
qui ont sucé la saine doctrine avec le lait;

en un mot, qu'ils seront ce qu'ils doivent

être, quand vous le serez vous-mêmes. Ils

ont tort de se couvrir ainsi de votre malice :

mais enfin ils s'en couvrent, et par là vous

devenez à tout un peuple comme le fauteur

et le soutien de son endurcissement et de

son erreur : Factum est illis in srandalum.

Ainsi, vous qui, dans la sublimité de votre

rang, disposez, pour ainsi dire, des cœurs à

votre gré, pouvcz-vous combattre nos mys-
tères i)ar vos téméraires et audacieux dis-

cours, ou les rendre méprisables par vos

scandaleuses et sacrilèges irrévérences, sans

chercher à couvrir la religion de honte, et la

faire passer pour une fable devant ceux qui

se font un mérite d'encenser jusqu'à vos dé-

fauts? Vous vous êtes convaincus en mille

rencontres que vous êtes comme la règle

vivante de leur conduite; qu'ils sont dans le

devoir, (piand vous y êtes ;
qu'ils s'écartent

(lès que vous vous écartez. Pourquoi donc

lever si hardiment devant eux l'étendard de

l'irréligion et de l'impiété, si ce n'est pour

vous f)rocurer le plaisir malin de les voir

aussi gAtés, aussi corrom{)us([ue vous? Fac-

tum est illis in srandalum.

Ainsi, vous qu', dans l'étendue de votre

commer^'p, tenez je ne sais combien de per-

sonnes engagées dan.s vos usures et dans ces

voies déraisonnables et injustes que vous
fournit l'avidité d'un gain exorbitant, ne
devez-vous pas vous regarder comme le sou-
tien et l'ûme d'une société qui ne subsiste
que par le crime? Sans vous, tout serait
dans l'ordre : mais notre fortune dépend de
la vôtre, et pour l'établir plus avantageuse-
ment, nous ne craignons pas de sacrifiera
un vil et méprisable intérêt, et notre cons-
cience, et les lois les plus sacrées de l'Evan-
gile : Factum est illis in scandalum.

Ainsi, vous (pii,au milieu de votre famille,
ne vous repaissez que de vos vains projets
d'élévation et de gran.leur, qui ne cachez à
vos enfants aucun de ces ressorts d'ini(fuité

que vous faites jouer |;our y arriver, ne for-

mez-vous pas après vous une postérité qui,
accoutumée à vos malheureuses maximes, les

mettra en usage dans son temps, et qui, agis-
sant selon les détestables principes de l'édu-
cation (pi'elle a reçue, i)assera par-dessus
tout, dès qu'il s'agira de donner un nouveau
'ustre à son état et à sa condition : Factum
est illis in scandalum.

Ainsi, vous qui, assis pour juger les juge-
ments du SeigtuMjr, devez nous être un mo-
dèle de toutes sortes de vertus, si d'un tri-

bunal de justice on vous voit passer dans
ces assemblées oij régnent la licence, et au-
torisorpar votre exemple desexcès que vous
devriez réprimer, que peuvent penser, que
peuvent faire ceux a (jui il importe moins de
niénager leur réputation ; ceux à qui l'emploi
n'impose pas des bienséances si rigoureuses;
ceux qui ne cherciient qu'à justifier leurs
désordres, par les désordres d'un homme de
|)oids, d'un homme de mérite, en qui l'on

doit supposer de la foi et de la raison? Mais
que serait-ce si le libertinage trouvait à

s'autoriser dans la conduite mondaine, pour
ne pasdire déréglée de ceux que Jésus-Christ
ajipelle la lumière du monde: de ceux que
leur état nous représente comme morts au
monde? Je ne veux pas croire qu'il y ait

parmi vous des sujets qui flétrissent si ou-
vertement la religion; niais enfin, s'il yen
avait, quel gémissement pour toute TF-glise?
La science est comme en déj ôt sur nos lè-

vres, selon l'expression de Mnlachie; chez
nous, on doit chercher et l'explication de la

loi et les moyens de l'accomplir; nous de-
vons être comme des anges du Seigneur, qui
servent et de conseil et de règle à tout le

peuple : Vosautem recessistis de via et scanda-
lisastis plurimos. (Malach., II.) Et nous nous
écarterons de la voie? Et nous viendrons
scandaliser nos frères? Propter hoc dedivos
eontemptibiles. {I bid.) Pour ce\a même, dit le

Seigneur, je vous rendrai vils et méprisables,
je vous jetterai dans l'opprobre, et vous cou-
vrirai d'infamie et de honte; aussi n'est-il

pas juste qu'il nous maintienne en honneur,
tandis que nous le déshonorons lui-même si

indignement. Mais l'opprobre oii il nous jet-

tera, après notre péché, n'empêchera pas (]ue

notre péché, qui aura été à plusieurs un su-
jet d'indignation et d'horreur, n'ait été peut-
être à un |)lus grand nombre une occasion

de chute et do perte. Le public, dit saint Je-
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rôine, a les yeux sur nous et se croît aisé-

ment permis tout ce que nous nous permet-

tons à nous-mêmes : de sorte que s'il en est

qui peuvent quelquefois pécher, sans que
leur péché inilue en rien dans le déréji,lement

d'autrui, nos péchés sont toujours comme
autant de malheureuses sources de déréj^le-

nienls. Nous ne péchons jamais, que nous
ne formions après nous une infmilé de pé-

cheurs; ce qui étant généralement vrai, en

toute autre matière, l'est encore plus dans

celle-ci, oit, ordinairement parlant, on n'a

pas besoin de guide. Mais aussi, dès qu'on

en (rouve dans une condition si sainte, on
va tête levée, on marche hardiment et sans

crainte, parce qu'on croit marcher, si je puis

parler de la sorte, sous les auspices mêmes
de la sainteté : Factum est illis in scaiidalum.

L'Apôtre en ceci porte la sévérité si loin,

que quand même nous nous abstiendrions

(le ces œuvres, qui, par elles-mêmes, enga-
gent au mal, nous ne pourrions nous dispen-
ser d'entrer dans nos cœurs, pour voir s'il

n'y a rien dans nous qui puisse engager au
mal, ou par l'ignorance, ou par la faiblesse

du prochain. Dans unenJroit de ses Epitres,

il dit aux; Corinthiens de manger, sans s'in-

former si les viandes qu'on leur sert ont été

immolées aux idoles. Ainsi ce n'était pas un
mal précisément d'en manger. Il proteste

cependant ailleurs que si un seul de ses frè-

res en doit être scandalisé, il n'en mangera
Jamais : Non manducabo inœtermun. (1 Cor.,

VIII,) Que veut-ildire parla, si cen'estqu'il
est bien des choses dont nous devons nous
abstenir de peur de blssser, comme il s'ex-

])lique, la conscience infirme des autres, et de
faire périr notre frère dans notre science pré-
somptueuse? Je veux donc que vous ne don-
niez point dans ces désordres éclatants dont
thacun est scandalisé ; vous n'en êtes pas
ji'our cela à couvert des dis(.'Ours du monde,
et peut-être qu'en lui donnant lieu de parler,
vous lui donnez lieu de pécher. Par exem-
ple : cette constante assiduité auprès d'une
l)ersonne du sexe, ces visites trop fréiiuen-
tes, trop réitérées, cette basse et indigne
complaisance à entrer dans ses vues, à don-
ner dans ses caprices et dans toutes ses idées,
tout cela excite les soupçons du peuple qui
ne juge des choses que par les apparences;
tout cela réveille peut-êlre sa passion et

l'enliardit à entrer de son côté dans ces liai-

sons qui conduisent insensiblement au pé-
ché. Tout se réduit chez vous h une honnête
amitié, à des marques d'estime que vous ne
croyez pas pouvoir refuser au mérite. Je le

veux : mais, vous demande saint Jérôme,
pourquoi ces longs discours? Car tamlongo
sermone detineris? Vous parlez de choses
saintes, ou de choses indifférentes. Cela
peut être; mais pourquoi en parler dans le

secret? Pourquoi en parler seul à seul : Cur
solus ciim sola? Si vous ne péchez pas, il

paraît aux autres que vous péchez : Ut cuin
tpse non perces , aliis peccare videaris. Les
autres en prennent occasion de parler, d'en
former mille jugements téméraires, de faire

retomber sur l'état ce qui est la faute du
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particulier; ils en sont scandalisés, et l'Apô-
tre vous défend de leur être un sujet de
scandale : Non manducabo in œternum. Cer-
taines manières extérieures qui, dans des
personnes de notre profession ressentent la

licence mondaine, certaines paroles, qui, n'é-

tant pas, ce semble, mauvaises en elles-mê-
mes, peuvent néanmoins le devenir par une
certaine afl'ectation dans notre maintien et

dans notre conduite trop recherchée, scan-
dalisent les autres. Ce sont des esprits fai-

bles, je l'avoue; mais c'est parce qu'ils sont
faibles que saint Paul vous ordonne de les

ménager : Non manducabo in œternum.
Jésus-Christ va encore plus loin, et veut

même que, pour ne pas scandaliser nos frè-

res, nous pratiquions certaines œuvres de
surérogalion dont il semble que nous pou-
vons nous dis[)enser sans crime. Il ne devait
sans doute lui-niême aucun tribut; il le paye
nourlant, afin de ne pas scandaliser ceux qui
l'exigent: Ut non scandalizemus eos. [Matth.,
XVII.) De même, vous n'êtes pas obligés

] récisément de rendre publiques les aumô-
nes que vous répandez dans le sein du pau-
vre, et souvent on les répand avec plus de
mérite, quand on n'a d'autres témoins que
l'indigent qui reçoit et le Dieu pour qui on
donne. Si cependant vos charités étaient si

fort secrètes qu'on ptit croire que Jésus-
Christ n'a aucune part aux biens qu'il vous a
départis si libéralen)ent, il faut que vous
convainqiiiez le peuple de la soumission
que vous avez sur ce point pour l'Evangile,
ue peur que vous ne donniez lieu à ceux qui
no voient rien sortir de chez vous, de blâmer
la Providence et d'insulter à votre dureté
prétendue : Ut non scandalizenms eos. De
même vous n'êtes pas obligés précisément de
produire au dehors ce fonds de piété qui vous
anime au dedans et en matière de vertu,
ordinairement parlant

, plus on se cache
,

moins on risque. Si cependant cette solitude
était si fort im[)énétrable qu'on pût l'attri-

buer à un défaut de religion, il faut vous
montrer, et faire honneur à la foi que vous
professez, de [)eur que le vice ne s'en pré-
vale, et ne prétende avoir trouvé dans vous
un défenseur et un appui : Ut non scanda-
lizemus eos. Nous sommes redevables à l'in-

sensé, comme au sage, dit saint Paul, et nous
avons tant de personnes à ménager, que si

nous ne réglons parfaitement toutes nos œu-
vres sur la loi, il est dangereux que même,
sans y penser, nous ne fournissions au
prochain quelque matière de scandale et de
péché : Factum est illis in scandaliim.

Mais quand nous pourrions rejeter le scan-
dale que cause quelques-unes de nos œuvres
sur la malice du prochain, qui souvent se
scandalise de la vertu même, sur quoi pour-
rions-nous rejeter le scandale que causent
tant de discours libres et séduisants, tant de
peintures immodestes, qui ne peuvent avoir
d'aut-re fin que le dérèglement et la corrup-
tion des mœurs? Comment justifier tant de
faux principes que vous tâchez d'établir au
mépris delà vérité? N'est-ce pas pour nous
faire douter de tout, que vous nous deir.an-
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dez si liai'.liment, qui est jamais revenu de
ces sombres l'égions, où nous prétendons
(ju'hal-vitcnt l'iiorreur et l'eAVoi? Quelles nou-
velles nous avons de ce jugement, où nous
soutenons que tout doit être pesé au poids
du sanctuaiie? Si cette immorlaliléque nous
attrilnions à notre âme n'est point une de
ces inventions qu'a fait imaginer un désir
secret de gêner et de troubler les ccniscien-

ccs? Si nous ne nous tromjjons p.oint dans
les espérances que nous concevons d'une
vie, où quelques monjents de tribulation
doivent ôlre payés d'une éternité de gloire?
N'est-ce pas pour nous faire (juitter la pra-
fi(fue (le la vertu, que vous venez si crimi-
nellement o|)poser à la sainteté de nos ma-
ximes les détestables maximes de l'erreur
et du vice? Qu'étant nés dans une loi de li-

berté, nous sommes libres à disposer de nous
et de nos actions

; que nous ne sommes as-
siégés de tant do passions dillérentes, que
pour donner à l'aveugle dans celles qui ont
plus d'attrait i)0ur nous

; que nous avons re-

çu une nature trop gâtée, pour la ramener
au point qu'exige celui qui l'a formée; que
Je péché domine trop fortement dans nous,
pour entrej)rendre de nous affranchir de son
esclavage. N'est-ce pas pour nous conduire
à cette double infidélité d'esprit elde cœur,
que nous vous entendons éternellement par-
ier le langage du libertinage et de la disso-
lution? Que nous vous voyons tirer ces
mystères honteux des ténèbres, où ils au-
raient dû être ensevelis pour toujours? Re-
j-aî'.re toutes les assembléesde ces abomina-
tions détestables dont il ne faudrait pas mô-
me avoir la première idée? porter enlin sur
vos lèvres tout ce que le vice a de plus con-
tagieux ? Coninicnt justifier ces rc[)résenta-

lions immodestes, qui ne peuvent ôtre éta-

lées que [;our exciter et entretenir dans les

cœurs des feux qui no sont déjà que trop
allumés? Tant de tableaux, où un art criini-

iii'l s'est apjiliqué h tendre des ])iéges h l'in-

no.'ence et à la vertu, peuvent-ils ôtre expo-
5éo d;t,is vos apparieiuenis, sans que la pas-
sion n'en ressente et n'en suive peut-ôtre

toutes les impressions? Pouvez-vous les

conserver cbez vous tels qu'ils sont, sans y
trouver un attrait continuel au péché, et les

transmetli-eà votre postérité (pie comme une
source éternelle de tentation et de péché? Il

n'est ici ([uestion ni de leur prix, ni de leur
perfection. Il est question de leur malignité,
il est question de ce(ju'ilsontdepernicieux

;

c'est sur ce pied que vous devez les envisa-

ger, pourenfairesacrificeauSeigneur. Coinp-
Icz combien ils ont fait cominctlrede [léchés

par le passé, comliien ils en feront commet-
tre à l'avenir; et de là jugez de ce (pi'ils mé-
ritent. Comment justilier, femmes mondai-
nes, cette criminelle aU'ectalion de |)Iairc, ce

luxe dans vos parures, ces modes imlécentes
inventées par l'enfer pour servir d'amorces
au fléché? Que prétendez-vous [lar cet en-
jouement si pei,i régulier, par ces manières
libres, aujourd'iiui même si hautement coii-

'.:'.mnées par les personnes sensées? Ce n'est

pas, sans doute, de nous inspirer la puncur;

en mille rencontres vous avez dû vous con-
vaincre des tristes effets (}ue produit une
pareille licence. Ce que vous [irétendez, c'est

de nous présenter un poison mortel, qui
tue autant de personnes qu'il y en aura qui
seront assez malheureuses pour jeter les

yeux sur des objets si séduisants. La mort
entre chez nous par les s(;ns, dit récriture;
et les sens ayant reçu un principe de mort
jieuvent-ils faire autre chose que le porter

dansràme, et lui en faire sentir toute la mali-

gnité et tout le venin? Occiduntmale vivendo.

Vos conseils et vos commandements ne
sont 1 as moins dangereux; et je frémis,

quanJje vous entends dire, ou avec Jésabel,

à un grand jaloux et envieux du bien d'au-
trui : Vraiment vous connaissez bien peu ce
que vous pouvez ; est-ce ainsi que vous usez
de votre autorité? ou avec les scribes et les

pharisiens, à un furieux, occupé de sa ven-
geance : Pourquoi soulfririez-vous impuné-
ment qu'on se déclare contre vous*^ Vos in-

térêts, votre gloire, tout vous dit ceque vous
devez à votre famille, et ce que vous vous de-
vez à vous-mêmes; ou avec ces lâches flatteurs

de Uoboam à un jeune insensé, qui com-
mence à se laisser éblouir de sa supério-
rité : N'étes-vous pas le maître? Quavez-vous
à ménager ? Ou a\ec Hérodias, à un volup-
tueux qui s'alarme au milieu de son crime:

Etouffez la voix qui crie, et ne vous effrayez

point de ses cris; ou avec la femme (Je Job

à un raallieureux accablé sous le (joids de sa

misère : Quoi! vous êtes encore assez simple
pour bénir un Dieu qui vous traite si mal?
pour ne rien perdre de votre patience? Sont-

ce là les avis d'un chrétien? Sont-ce les avis

d'un lionime sensé, et à qui il reste encore

un(; ombre de droiture et de raison? Mais
quand vous n'en donneriez point, qui ou-
vrent une voie si courte au crime, n'en

donnez-vous jamais qui, dans leurs détours,

n'y conduisent guère moins sûrement. Cette

licence ([ue vous prétendez justilier sur la

fougue et l'impétuosité de la passion, cette

retenue ([ui vous clio([ue dans la lleur de
l'âge , cet amour de la retraite, que vous
condamnez si hautement dans l'éclat d'une

fortune oiiulente : tout cela ne veut-il pas

dire qujl faut selivrer à l'aveugle au dérè-

glement' de ses désirs, vivre au gré delà na-

ture, sacrilier Dieu et la loi au monde et à

ses plaisirs? Nuisibles et détestables con-
seillers que l'Esprit-Saint ne veut pas

même que nous laissions apiirocher do nous,

(le fieur qua leur venin ne pénètre jusque
dans la moelle de nos os , et ne forme enfin

dans nous un levain de corruption à l'é-

preuve de tous les remèdes de la grâce.

Le commandement a encore (juelque

chose de plus fort, {larce qu'il suppose pres-

que toujours dans celui qui le reçoit une
es[ièce de nécessité et d'engagement à obéir.

Ce n'est pas que rien puisse nous justifier

,

quand, au mépris de Dieu, nous obéissons à

1 homme ; mais tel est le malheur de notre

condition, nous déj.codons de vous._ Telle

est la liassesse de uoIk; c(eur, nous n'avons

pas la force de vous résister. Mais parce
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que notre sort esi entre vos mains, y est-il

pour notre perte? Faut-il que vous pr/ ten-

diez faire entrer le crime dans vos droits

et dans nos devoirs? Est-ce pour être re-

belles à Dieu, que nous vous sommes sou-

mis par la Providence? Ecoutez, maîtres

cruels, pères et mères dénatures, écoulez la

voix de ces tristes victiaies que vous immo-
lez à vos d('sirs. C'est une voix domestique
qui doit vous être chère ; c'est la voix d'une

troupe de personnes dont le salut doit vous
ôlre aussi cher que le vAlre, ou pour mieux
dire, dont le vôtre dépend, puisque vous ne

ferez le vôtre qu'autant que vous travaille-

rez au leur. Mais écoutez aussi la voix du
Seigneur, vous tous que le Seigneur a sou-

mis aux ordres et à la puissance d'aulrui,

et sachez, dit saint Augustin, (pie si vous
devez craindre ceux qui jieuvenl vous punir
et vous déshériter, vous devez encore plus
craindre celui qui peut envoyer votre corps
et votre âme dans les feux de l'éternité.

C'est donc vos ordres. Seigneur, que je re-

douterai, et non pointées ordres injustes

qui m'éloignent de vous. Qu'on fasse son-
ner aussi haut qu'on le voudra une autorité

dont on abuse; vos volontés et vos loi

seront la règle de ma conduite et me tien-

dront lieu de tout. Ecoutez ])areillement la

voix du Seigneur, vous tous qui vous trou-

vez en proie au scandale et a la malignité
de ses traits. A rap[)roche d'un de ces mal-
heureux séducteurs, cherchez votre salut

dans une prompte fuite. C'est un meurtrier
qui vient vous porter un coup mortel; c'est

un émissaire du démon, ses i)aroles mômes
et ses œuvres sont les armes (pie l'enfer lui

met en main pour vous perdi-e. C'est le lils

du démon , dit saint Jean, (pii entre en tout
dans les volontés de son jière homicide de-
puis le commencement de ses voies, parce
que, depuis le commencement de ces voies,
il s'est écarlé de la vérité, et qu'il n'a cher-
ché qu'à envelopper les autres dans sa
ruine, en les engageant dans sa révolte: Oc-
cUlunt iiiale vkendo. El quand môme, par
une protection spéciale d'en haut, le scan-
dale tendrait inutilement ses pièges à la ver-
tu, il n'en serait pas moins [)our cela l'en-
fant du démon, le ministre de sa fureur, le

complice de ses meurtres et de ses homi-
cides. Lko charitati vestrœ, ajoute saint Au-
gustin, ilerum dico : qui in conspectu po-
puli maie vivit, quantum in iUo est, eum a
quo attenditur occidit. Je vous le' dis, mes
frères, et je vous le dis en toute vérité;
quiconque vit mal à la vue de tout un
peuple fait mourir, autant qu'il est en lui,

tous ceux qui ont les yeux sur sa conduite.
Il ne tient pas à lui que chacun ne suive
ses pei'uicieux exemples ; il fait tout ce
qu'il faut pour attirer au vice autant de par-
tisans (ju'il a de si)eclaleurs. Ne vous flat-

tez donc point de n'être pas coupables de
iiieuilre et d'homicide, [)arce que votre frère
n'est pas mort : Non eryo «ibi hlandialur

;

quia iUc mortuus non est. Non, votre frère
n'est p(j!nt mort, il vit encore de cette vie
qu'opèie lâchante; vous n'en êtes pas moins

pour cela un homicide et un meurtrier : lit

nie vivit et iste homicida est. De môme, ajoute

ce Père, qu'on ne laisse pas d'ôtre coupable
devant Dieu, quoique la personne sur qui

l'on a jeté des regards passionnés conserver

toute l'intégrité de sa vertu : Quomodo cunt

lascivus honio intendit in mulierem ad concu-
piscendam eam, ecce illa casta est, et mœchas
iste. De là jugez, hommes asservis au péché,

vous qui ne semblez être sur la terre que
pour faire des conquêtes à l'enfer, si vous ne
devriez pas être regardés parmi nous comme
ces pestes publiques qui portent la désola-
tion partout; comme les ennemis les plus

dangereux que nous puissions avoir dans la

plus importante atlaire dont nous soyons
chargés; comme les émissaires de Satan;
comme les exécuteurs de ses ordres et de
ses volontés ; comme nos homicides et nos
meurtriers? Occidunt maie viiendo. Mais
comment serez-vous regardés de Jésus-Chril,

que vous privez du fruit de son sang et de
sa mort? C'est ce que nous allons examiner
dans la seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Ne semble-t-il point que saint Ber-
nard exagère , c[uand il prétend qu'il y
a dans le scandale je ne sais quoi de plus cri-

minel et de plus criant que ilans l'impie et

détestable déicide des Juifs ? Ilorrendumpeni-
tus sncrilegiwn, quvd et ipsoiiDx videtur exce-

dere facinus, qui Domino iuajeslatis sacrilegas

nianus injeccrunt : car, après tout, quelque
énorme (pie puisse être le scandale, il ne
toml)e ni si directement, ni si immédiale-
luent sur la personne sacrée de notre bon
niaîlie que cette mort ignominieu:îe et

cruelle que les Juifs lui firent soud'rir avec
tant d'injustice et de fureur. J'entreprends
ni^anmoins de justifier la pensée de (;e saint

docteui-, et j'espère que vous conviendrez
avec moi que, s'il n'y a riendans le scandale
qui l'emporte sur le déicide pris en lui-

même et dans toute sa malignité, il y a ce-
pendant quelque chose de plus sensible dans
la violence, dans riri_justic(; et dans la peine
que le scandaleux lait à Jésus-Christ : et

cela par rapport au désir ardent qu'il a de
souifiir pour nous et de nous mériter, par
ses souffrances, les biens de la grâce et les

délices de la gloire.

Violence cruelle, faisant souffrir Jésus-
Christ malgré lui, tandis que le Juif ne le

fait soufl'rir que parce qu'il veut souffrir lui-

même. Injustice criante, en le privant des
fruits qu'il a droit d'attendre de sa grâce,

tandis que le Juif nous en ouvre la source.

Peine insupportable, en lui ôlant ce qui
adoucit le plus la rigueur de ses tourments :

je veux dire res])érance de partager un jour
avec nous les douceurs de son royaume;
tandis que le Juif nous en assure la posses-

sion, ou du moins qu'il nous immole celui

qui peut seul nous mettre en état de possé-
der. Quelle violence faite à une si redouta-
blemajesté! (pielle injustice à une si sainte

victime ! ([uelle peine pour un si bon ciruil
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Mais, |!ar- !essus cela, quelle supériorité d'i-

iii(|uit6 et (le crime, auprès duquel celui des
Juils paraît, en quei(|ue manière, léger 1 hor-

rendurn penitus sarrilegium.

Le scandaleux ne fait souffrir Jésus-Christ

(jue dans ses membres, il est vrai ; mais le

chef et les membres ne sont-ils pas unis si

étroitement entre eux, que tout ce qu'on
fait aux memt)res retombe sur le chef?
Saule, Saule, quid me pcrscqueris? {Act., IX.)

Saul, Saul pourquoi me persécutes-tu, di-

sait à TApétre, encore entêté des préjugés
de la loi, cette voix qui ie terrassa, laquelle

n'était autre que celle du Seigneur Jésus lui-

môme, qui, ne voulant pas s'en rap|iortei' à

autrui pour le changement de ce vase d'é-

lection, daigna lui |)arler de sa propre bou-
che : Jigo SHin Jésus quem tu perscqucris. [il.)

Saul pourtant ne pouvait pas faire .-entir les

effets de sa fureur à Jésus-Christ, qui depuis
longtemps était impassible et à couvert de
tous les traits des hommes: mais il désolait

l'Eglise de Jésus-Christ, il ti-aînait dans les

fers tous ceux qui professaient sa doctrine
;

il les allait troubler jusque dans le secret (ie

leurs maisons, où il entrait plein d'aniuso-
sité et de rage; et Jésus-Christ prend sur lui

tout ce qu'on leur fait soutfrir, comme si on
le lui faisait soutfrir à lui-môme : Ego sniii

Jésus quem tti persequeris. Kayons-nous pas
encore aujourd'hui de ces Sauls persécuteurs,
sinon plus animés, du moins plus criminels
que lui? Jésus-Christ, pour cet honune ja-

loux de la gloire du judaïsme, était encore
un Dieu inconnu et caché, et son Eglise une
assenddée d'iniquité. Est-il surprenant que,
prévenu comme il était en faveur de sa secte,

il mît tout en œuvre pour la soutenir? Jésus-
Christ, pour vous, n est-il pas un Dieu sau-
veur, et son Eglise l'ouvrage singulier de sa

sagesse et de sa bonté? Quid me perscqueris?

Chrétien inhumain, (jue t"a donc fait le Pas-
teur, pour le frapper si cruellement, en dis-

sipant les brebis de son troupeau? As-tu
oublié que tu t'en prends à moi, quand tu

t'en prends aux miens, et que, comme je

suis dans eux et eux dans moi, c'est sur moi
que retombe tout ce qu'on leur fait de mal?
Vous dirai-je que Jésus-Christ parait moins
touché de ce qu'on fait contre lui ([ue de ce

qu'on fait contre les siens? Lui entendit-on
jamais dire un seul mot sous cette multitude
d"injures, d'outrages et de coups dont on l'ac-

caliladans le prétoire? Frappé sur la réponse
)deinede sagessequ'il venaitdcfaire augrand
prôtre"; s'il demande pourcfuoi on le frappe, ce

n'('tait point pour témoigner sa douleur et sa

peine, mais |)Our se justiher sur le manque
de res[)ect dû au grand prôtre, (pi'on s'eu)-

blait lui imputer et convaincre tous les a>-

sistants, qu'il n'y avait rien dans sa réponse
([ui pût blesser l'honneur et la majesté du
.«•acerdoce. Il siège à la droite de son Père,

jouissant d'un bonheur que rien ne peut
troubler, que rien ne peut altérer; mais on
atîaque ses disciples, et il s'en plaint comme
(i'une insulte faite à sa personne, comme
(l'une persécution cruels qu'on lui suscite

à lui-même : Saule, quid me persequeris?

Voilà pourquoi cet Homme-Dieu qui, dans
toutes ses souffrances n'avait pensé qu'à ex-
))ier n()s désonh'cs, parlant chez le pro[)hète

au nom de ses (lisci[)les, demande à sou Père
(ju'il venge ce iju'il souffre. Vous le voyez,
Seigneur, ils j-ersécutent celui que vous
avez frappé, quem tu percussisti

,
per-

sccuti sunt [Psal. lxviii) ; ils ajoutent de
nouvelles douleurs à celles que me cau-
sent tant de plaies dont je suis chargé :

super dotorem vulnerum meorum ad diderunt

.

{Ibid.) Comme s'il voulait dire : vous m'a-
vez frappé. Seigneur, jusqu'à la mort, et eux
me persécutent au delà même de la mort; et

s'ils ne peuvent augmenter ni le nombre ni

la grandeur de mes plaies, ils tAchent de les

rendre plus cuisantes, en me réduisant à les

porter sans utilité et sans fruit; mais puis-

qu'ils craignent si peu d'outrager un Dieu,
l)ermetlez, Seigneur, qu'ils accumulent ini-

quités sur iniquités, iippone iniquilutem super
iniquitatem (Ibid.)

;
qu'ils n'entrent jamais

dans voire justice, non intrent injustitiam
tuam ; f|u'ils soient enfin effacés pour toujours
de ce livre oiJ sont écrits ceux qui sont à vous,
deleantur de libro XHventium.{lbid.) Terribles
demandes ! mais demandes justes de la part

d'un Dieu qui ne peut se mettre à couvert
de votre fureur. Car enfin, si Jésus-Christ ne
souffre rien aujourd'hui de voire persécu-
tion, ce n'est point à vos ménagements qu'il

le doit, mais à l'état glorieux dont il est entré

en possession. En lui enlevant tant de sujets

qui lui appartiennent, vous, le détrônez au-
tant qu'il est en vous, vous le dégradez et

vous voudriez, s'il se pouvait, lui ravir tout

ce que la supériorité de son être et la gran-
deur de ses travaux lui donnent de droits

et d'empire sur nous? C'est donc Jésus-
Christ que vous attacjuez en lui-même, non-
seulement parce qu'il se charge de tout ce
qu'on fait à ses membres, mais encore parce
que vous n'oubliez rien pour renverser cet

ouvrage de réconciliation et de paix, qu'il

consomme comme de concert avec les Juifs,

ne mourant de leurs mains que parce (|u'il

veut mourir. Quelle violence à une si redou-
table majesté I horrendum penitus sacrile-

gium !

Mais vous ne bornez pas là vos attentats.

Vous fermez sur nous les sources de la

grâce, que les Juifs nous ouvraient sans le

vouloir, en faisant souffrir Jésus-Christ :

quelle injustice à une si adorable victime !

Que prétendait le Fils de Dieu en se laissant

déchirer, clouera une dure et ignominieuse
croix, en se laissant traiter avec toute l'in-

humanité que peut inspirer la rage et la fu-

reur? Interrogez-le lui-môme; et il vous
ilira (pie c'est pour vous rendre le ciel pro-

pice, pour attirer sur vous l'aboiiiiance de
ses bénédictions, pour l'engager à ouvrir

sur vous sans ménagement et sans réserve

tous les trésors de ses grâces, qu'il s'est

ainsi livré aux plus cruels sui)plices. Donc
s'opposer aux progrès de la grâce, en arrê-

ter, en borner les conquêtes , c'est rendre

vaine la passion de Jésus-Christ, c'est an(';an-

tir le prix de son sang, c'est rendre inutiles
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ses suulïà'ances et sa mon. Peut-on faire à

un Dieu niouranl un [ilus sensible outrage?

Aussi me semble-t-il Tentendre, cet adora-

ble Sauveur, s'écrier sous un cor|)S déli^u-

ré, couvert de plaies et é})uisé de sang : quœ
vtUitas in sanguine meo ? {Psal. XXIX.) Quel

avantage tirerai-je de tant de sang que j'ai

répandu , de tant d'op()robres que j'ai es-

suyés, de tant de douleurs que j'ai souller-

tes? J'expose la grandeur de mes récompen-

ses et de mes châtiments, j'envoie mes !)ro-

pliètes, je fais moi-même entendre ma voix;

mais c'est toujours à un peuple qui me con-

tredit. Les œuvres d'iniquité, les exemples
de séduction, les leçons de libertinage et de

dissolution l'emportent partout; ma grâce

est étouffée, mon sang foulé aux pieds, mes
bontés rebutées, mes empressements, mes
soins méprisés, rejetés. Comment rendrez-
vous à ce Dieu de gloire l'honneur que vous
Jui avez ravi? ConuBent le dédommagerez-
vous de la perte de tant d'âmes qu'il a ra-

chetées au [irix de tout son sang, et que
vjus lui avez enlevées? Coaiment ferez-

vous rentrer sa grâce dans ses anciens droits?

hojrendum penitus sacrilegium. L'injustice

que le scandaleux fait au Sauveur est irré-

parable, mais la {)eine qu'il fait soutTrir à

jon coeur peut-elle être plus sensible?
Proposilo sibi gaudio sustinuit crucem,

(Ilebr., XII), Jésus-Christ se soutint contre
îcxites les rigueurs de la croix par la consi-
dération et l'assurance de la joie qu'il se

proposait ; et ce qui faisait le sujet de ceWe
joie n'était pas seulement cette inaltérable

félicité dont son humanité sainte allait en-
trer en possession : la nôtre l'occupait en-
core dans de si tristes circonstances , et

l'espérance qu'il avait de se former un peu-
ple nombreux avec qui il pût régner un
jour adoucissait la rigueur de ses tourments.
Vous régnerez, Seigneur, vous régnerez.
Mais quand vous viendrez établir votre rè-

tne, après avoir fait rejeter j.iar vos anges
exterminateurs et ceux qui ont répandu le

scandale et ceux qui se sont laissé enti'aincr

par le scandale, ijui vous restera-t-il à in-

troduire dans votre royaume? Le scandale
fait aujourd'hui plus de ravages que jamais;
le nombre de ses victimes augmente chaque
jour; par tout le péché domine, partout il se
trouve de ces lâches et indignes esclaves qui
se soumettent h son empire. Triste élat du
christianisme, où la vertu seule devrait faire

notre occupation ! Mais désolante, si je l'ose

dire, et accablante situation de notre maî-
tre, qui, pendant (|u'il s'épuise de sang et de
forces |)Our nous ouvrir l'entrée à sa gloire,

à une gloire qui fait le bonheur de Dieu
même, ne peut néanmoins arrêter la mali-
gnité du scandaleux, nous inspirer de l'éloi-

gnement et de l'horreur pour Ja compagnie
et la conduite du scandaleux, nous empê-
cher de courir sur les pas du scandaleux, à
ces tristes régions, où habitent la rage et le

désespoir! Pourquoi donc. Père saint, con-
damner votre Fils bien -aimé à tant de ri-

gueurs inutiles? Pourquoi , mon aimable
Maître, vous livrer vous-même h tant de
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cruautés pour des malheureux obstinés à

j)érir? Cessez vous-mêmes, bourreaux inhu-
mains, cessez de frapper cette innocente
victime; vous ne lasserez pas sa patience

par vos coups redoublés. Laissez faire le

scandaleux ; il a trouvé seul le se('ret de
blesser le cœur d'un Dieu, et de lui porter

cette plaie mortelle qui l'accable : horrcn-
dum penitus sacrilegium.

Enfin faut-il que, en homme désespéré,
vous tourniez vos i)ropres armes contre
vous-mêmes, et que, comnie un furieux, vous
vous fassiez la première victime de votre
fureur? Cependant, il est vrai, c'est sur vous
que retombe votre malice, et vous vous
chargez d'autant dépêchés que vous en faites

commettre : Qui foveam fodit , incidet in

eam, et qui laqueum alii ponit, peribit in illo.

Et combien de péchés n'avez-vous pas fait

commettre? Vous pouvez le dire avec plus
de raison que ne le disait autrefois Augus-
tin pénitent et effrayé des scandales qu'il

avait donnés au monde : Fateor, quiarecor-
dari mihi est impossibile quot ignorantes
peccare docui. Je l'avoue, il m'est impossi-
ble de me souvenir à combien de person-
nes j'ai appris l'art malheureux de pécher.
Et comment vous en souviendriez- vous?
Vous ne pouvez pas même connaître tous
ceux à qui vous avez été une occasion de
péché. Il en est cpii ont péché avec vous,
dans la môme maison que vous aviez choi-

sie pour en faire le siège de vos dissolu-

tions, dans la môme intrigue dont vous
étiez l'auteur : mais n'en n'est-il point
d'autres que vos malheureux exemples aient
séduits?

Peut-être que la contagion s'est répandu?»
sur votre ville, peut-être a-t-elle été portée
jusqu'aux extrémités de la province, |»eut-

être hors du royaume.Que savez-vous? Vous
avez péchi sous les yeux de tant de person-
nes que vous n'apprendrez peut-êlre qu'au
grand jour des révélations jusqu'où le désor-
dre a pénétré -.Fateor, quia recordari mihi est

impossibile quot volentes dclinquere persuasi.

Je l'avoue, il m'est im|;ossible de me souve-
nir combien de personnes j'ai soutenues et

affermies dans le [léché par mes pernicieux
conseils, conUjien d'aniraosités et de haines
j'ai entretenues en animant à la vengeante,
combien d'injustice j'ai appuyées ou en fo-

mentant la passion par mille artifices que je

suggérais, ou en l'irritant par l'espérance du
succès que je promettais, combien de com-
merces d'impudicité j'ai rentbas éterneL^, en
calmant les remords d'une conscience juste-

ment alarmée et en flattant d'une fausse et

criminelle impunité : Fateor, quia recordari
mihi est impossibile quot resistentes coegi. Je

l'avoue, il m'est impossible de me souvenir
combien de personnes j'ai engagées dans le

péché malgré leur résistance et Téloignement
qu'elles pouvaient avoir pour le péché. Cette

jeune personne, que sa pudeur et sa religion

retenaient, je l'ai attirée par mes sollicita-

tions et par mes promesses. Cet homme d'af-

faires, qui sentait ce qu'il se devait, je l'ai

fait passer ]iar-dessus tout f;ar mes vicIcuÊes
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et par mes menaces. Ce domestique, que je

trouvai d'abord si ferme, je l'ai eiifm ébranlé

par la durelé de mes traitements, et je l'ai

fait servir au dérèglement de mes désirs :

Fateor, quia recordari inihi est impossibile

quot volentibus consensi. Je l'avoue, il m'est
impossible de me souvenir combien de fois

ma lâche complaisance m'a fait condescendre
à la passion d'autrui. II aurait été si souvent
de mon devoir d'arrêter le mal, de rompre
des liaisons, d'interdire des habitudes et des
commerces qui allaient trop loin, et j'ai tout

dissimulé, tout toléré. Ah ! de combien de
péchés ne me suis-je pas en tout cela rendu
coupable 1 Fateor, quia recordari mihi est im-
possibile.

Et ces péchés si fort accumulés, si fort

multipliés, de quelle nature sont-ils? D'une
nature à ne pouvoir presque jamais être ré-

parés. Plusieurs de ceux pour qui vous avez

été un sujet de scandale et de chute sont

morts dans leurs péchés, et c'est à vous qu'ils

doivent leur réprobation. Plusieurs se sont

endurcis dans leurs méchantes habitudes, et

il est comme évident qu'ils y mourront.Ceux
mômes qui se roidissent encore contre la

pente se sentent entraîner si violemment
qu'il est enfin dangereux qu'ils ne viennent
à succomber, et tous rejettent sur vous un
dérèglement d'esjirit et de cœur qu'ils n'au-

raient jamais connu sans vous.

TROISIÎSME PARTIE.

Mais des péchés si multipliés, si irrépa-

rables, comment vous seront-ils pardonnes?
On ne pardonne pas un vol des choses mê-
mes les plus légères, à moins qu'on ne les

ait restituées; on ne pardonne pas la moin-
dre flétrissure faite h la réputation, à moins
qu'on ne l'ait réparée, et que sera-ce d'avoir

ravi l'innocence et la grâce? Dieu, vous de-

mandera compte d'une âme que vous n'au-

rez pas instruite, que vous n'aurez pas cor-

rigée; que sera-ce de l'avoir séduite, de l'a-

Yoir damnée? Vérités terribles, mais vérités

constantes, qui prouvent fiue ces hommes
asservis au péché, et qui ne sont sur la terre

que pour affermir et accroître le règne du
])échè, s'attirent un double jugement et une
double peine; un double jugement, parce

qu'il faudra qu'ils répondent et pour eux-
mêmes et pour ceux qu'ils auront pervertis;

une double peine, parce qu'ils seront punis

et pour leurs propres péchés et pour les pé-
chés qu'ils auront fait commettre : Qui fo-

vcam fodit, incidet in eam, et qui laqueum alii

ponit, peribit in illo.

Après cela, serons-nous toujours obligés

d'entendre ces discours impies et audacieux
(jui, pour saper tous les fondements de la

vertu, entreprennent de renverser tout l'é-

difice de la religion? Malheureux athée, li-

bertin i)résoinptueux,si vous ne croyez ni le

Dieu (pie nous adorons ni les ))eines que
nous redoutons, ne venez pas troubler notre

bonne foi.Nous aimerions mieux nous trom-

per, si cela se pouvait, avec tout ce (pie l'an-

tiiMiilé a de plus illustre, (pic d'être éclairés

selon les piiiicipes de vos scandaleuses nou-

veautés. Serons-nous tou'ours obligés d'en-
tendre ces entretiens dissolus qui nous re-

présentent sans déguisement et sans détours
tous les excès de la plus brutale de toutes les

passions ; ces leçons détestables de volupté
par lesquelles une bouche empoisonnée tâ-

che.de disposer un jeune cœur à se livrer
sans hente à un crime que l'Apôtre me dé-
fend de nommer? Vils esclaves de la chair
et des désirs de la chair, si vous ne rougis-
sez de rien, apprenez du moins à ménager
la pudeur de ceux qui ne peuvent sans rou-
gir vous entendre étaler toute l'infamie de
Tos pensées. On aime le vice, mais on n'aime
point à le voir si à découvert. Après cela

serons-nous toujours obligés de baisser les

yeux quand nous entrons dans vos maisons
et dans vos salles, de peur d'apercevoir ces
nudités païennes exposées dans ces tableaux
scandaleux (|ui ont fait peut-être plus de ré-

pi'ouvés qu'ils n'ont de traits de i)inceau. Si

mon pouvoir en ceci répondait à mon zèle,

la fiamme aurait bientôt dévoré ces produc-
tions funestes du démon de l'impureté.Après
cela serons-nous toujours obligés de voir de
ces magistrats indolents qui introduisent la

licence dans une ville en y introduisant l'im-

punité, de ces maîtres trop indulgents qui
tolèrent tout .\ un domestique, comme si

c'était lui faire tort que de le corriger; de
ces pères cruels dans leur bonté, qui, pour
ne pas attrister un fils dissolu, le ménage-
ront dans ses désordres? Dieu veuille qu'ils

ne lui ouvrent point eux-mêmes les routes
du vice; que, par les jurements et les blas-

l)hèmes qu'ils ont presque toujours h la bou-
che, ils ne lui apprennent point à jurer et à
blasphémer comme eux

;
que, par leurs usu-

res criantes, ils ne l'instruisent point à se

faire un fonds de déprédation et à perpétuer
dans leur famille, par mille voies injustes,

un héritage d'iniquité et de crime ! Serons-
nous toujours obligés de voir de ces femmes
idolâtres de leurs sens et de leurs plaisirs,
qui, abusant de leur autorité et de la misère
d'autrui, font indignemenl servir un jiauvre
domestique h leurs intrigues, et sacrifient

son salut h leur passion criminelle; de ces
mères malheureusement complaisantes, qui,

pour s'accommoder aux inclinations nais-
santes d'une fille volage, se chargeront elles-

mêmes de lui faire des leçons de luxe et de
mondanité, de la parer d'une manière indé-
cente et de la mener comme par la main dans
toutes les assemblées, pour y voir à loisir ce
qui devrait lui être interdit pour toujours?

Il vaudrait mieux pour vous, aux termes
de Jésus-Christ, que, après vous avoiraltaché

une pierre au cou, on vous eût précipité dans
les abîmes de la mer, que d'avoir scandalisé

une seule personne, une peisonne faible, un
petit enfant: Unum de pusiUis istis. [Matlh.,

XVIII. j Et vous scandalisez le fort comme le

faible, le grand comme le petit. En fait de
morale, rien ne peut se défendre de la li-

cence (,1e vos discours. Sur la nouveauté de
vos i)iincipes, il n'y a plus dans la religion

ni juge ni règle de foi. Toute votre continitt

eniin porte dans lo.<i cœurs un venin si Mib-
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til, qu'il infecterait les ârnes les plus pures
si l'on ne se mettait à couvert de sa malignité

par l'éloignement et la fuite. On dirait que
nous sommes arrivés à ces temps de confu-

sion et de troubles où s'élèveront une infinité

do faux prophètes pour engager, s'il se peut,

les élus eux-mêmes dans l'erreur : Yerumta-
tnen vœ homini illi per quem scandalum venit 1

(Maf;/t.xviii).Malheuràvousqui êtes l'auteur

du scandale I malheur à vous par qui le vice

entre et se soutient dans le monde! La main du
Seigneur est déjà étendue pour vous frapper.

Los enfants jd'Héli l'éprouvèrent. Par leurs

manières indiscrètes et violentes, ils écartaient

le peuple du temple et l'empochaient d'offrir

tranquillement ses sacrifices au Seigneur,
péché si énorme que l'Ecriture, qui ne sait

ce que c'est qu'exagérer, semble pourtant
manquer de termes pour en faire connaître
l'énormité : Peccatum grande nimis. (I Reg.,
II.)'Et quelle est la peine de ces ministres
prévaricateurs? Peine si griève et si éclatante
que des coupables elle passe à leur postérité
et apprend à tout Israël combien il est dan-
gereux de ravir à Dieu la gloire et l'honneur
qu'il mérite. Malheur donc à vous, jeunes
libertins, qui, non contents de puiser l'irré-

ligion et l'impudicité dans vos livres empoi-
sonnés, les mettez entre les mains de tous
ceux avec qui vous vivez, pour en faire au-
tant de fauteurs du libertinage et de l'a-

théisme 1 Malheur donc à vous, vindicatifs
désespérés, qui, pour perpétuer le crime dans
votre maison, transmettez comme un héritage
aux enfants de vos enfants la haine qui vous
ronge, en rappelant à tout moment les af-
fronts reçus, en exagérant les injures, en
ordonnant même, par l'autorité dont vous
êtes revêtus, qu'on venge vos cendres après
votre mort ! Malheur donc à vous, profana-
teurs impies de nos temples, qui, levant
l'étendard contre les autels du Dieu vivant,
semblez inviter tous les assistants à se join-
dre à vous pour ailer tous ensemble renou-
veler de concert cette multitude d'opprobres
et d'insultes que Jésus-Christ reçut autre-
fois sur le calvaire et sur la croix ! Malheur
donc à vous, hommes intempérants, qui, pour
n'être pas les seuls à violer les lois de l'E-
glise, ou durant la sainte quarantaine ou
dans ces jours qui chaque semaine doivent
être sanctifiés par l'abstinence, ramassez des
troupes de gens aussi déréglés que vous et
les conduisez comme en triomphe dans ces
lieux d"ini({uité où l'on se fait un malheu-
reux mérite d'insulter à Jésus-Christ et à son
Evangile I Malheur enfin à vous, qui que
vous soyez, qui êtes devenus une pierre de
scandale dans l'Eglise de Dieu, et qui ne vi-
vez dans le christianisme que pour y faire
revivre les maximes et les mœurs du j^ga-
nisme et de la gentilité! Sauguinem ejus de
manu tuarequiram. (Ezech.,in.) Dieu, dit
saint Basile, vous redemandera le sang et
1 ame de vos frères ; il vous redemandera le
sang et l'âme de Jésus-Christ. Vous lui avez
enlevé des sujets qui lui appartenaient, vous
avez damné des chrétiens à qui le ciel était
destiné.Que répondrez-vous à ce Dieu jaloux

de ses droits ? Que répondrez-vous h ces chré-

tiens privés et dépouillés des leurs? Si vous
voulez vous perdre, perdez-vous vous seuls.

Serez-vous consolés dans vos peines parce
qu'il y aura moins d'élus qui régnent avec
lui, parce que vous aurez plus de compa-
gnons qui souffrent avec vous : Vœ ho7nini
illi per quem scandalum venit.

Appliquons-nous donc à ôter tout sujet
de scandale à quiconque a les yeux sur nous,
et imaginons-nous qu'on nous adresse à tous
les mêmes paroles qu'adressaient autrefois à
l'obstiné Pharaon ces sages et prudents mi-
nistres, qui veillaient à la prospérité et au
bonheur de ses Etats. Usqiiequo yatiemur hoc
scandalum? (Exod. , \.) Jiisques à quand
souffrirons-nous parmi nous ce sujet de scan-
dale, et jusques à quand serons-nous nous-
mêmes un sujet de scandale aux autres? Us-
quequo patiemur? N'y a-t-il rien, je parle à
vous, magistrats, n'y a-t-il rien dans l'en-

ceinte de vos murs qui puisse attirer la ma-
lédiction du ciel sur nous, et obliger Dieu à
frapper le peuple entier pour la faute de
quelques particuliers? N'y a-t-il point de
ces esprits impies qui ne semblent ouvrir la

bouche que pour blasphémer le Dieu que
nous adorons? Chacun devrait s'armer ])our

fermer des bouches si criminelles, et en ne
les punirait point trop, quand on renouvel-
lerait parmi nous ces traits de sévérité et de
justice qui apprenaient autrefois avec quel
respect il fallait jiarler d'un Dieu. N'y a-t-il

point de ces séductrices dangereuses, crui ne
vivent que du prix du crime de vos enfants?
Sans doute il y en a, et plût au ciel qu'il n'y
en eût pas plusieurs! Vous n'avez qu'à les

laisser tranquilles dans un commerce si dé-
crié, vous ne tarderez pas à vous convaincre
jusqu'où la dissolution porte ses excès. Mais
vous-mêmes, dans les fonctions de votre
emploi, ne donnez-vous point lieu aux au-
tres de blas[)hémer le nom du Seigneur?
N'avez-vous point de ces malheureuses préfé-
rences, de ces acce|;tioi is injustes pour les per-
sonnes, qui appesantissent le joug et le ren-
dent insupportable? Le pouvoir qui est en-
tre vos mains, ne le faites-vous point servir
à assouvir l'ambition et la cupidité? Plus
vous êtes élevés, plus on se croit en droit de
vous imiter dans des dérèglements que vo-
tre autorité et votre rang semblent justifier.

Le vice fuit devant vous quand vous vous
montrez tels que vous devez être ; dès que
vous vous écartez, il se rassure, et ne croit

pas que vous soyez en droit de punir dans
autrui ce que vous semblez approuver par
votre conduite. Usquequo -patiemur? Parmi
tant de fidèles qui vous sont confiés, n'y en
a-t-il point qui, comme des loups ravissants,

entrent dans la bergerie, ou qui, comme de
faux prophètes, n'annoncent la paix que pour
enhardir au crime? Agissez conformément
à la place et au rang que vous tenez, afin

que les œuvres de ténèbres reçoivent ce
qu'elles méritent, et que, puisqu'elles osent
se montrer publiquement, elles soient pu-
bliquement ( onfondues. Mais vous, qui êtes

assis i)Our veiller sur les autres , n'attirez-
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vous point sur vous ces reproches que Dieu
fiiit au [trôlre quanti il nest pas meilleur

qu'* le peuple? Chacun a les yeux sur vous
,

ot on se persuade aisément (ju'on f)èche,

j)our le (lire ainsi, sans pécher, quand on
pèche sur de tels exemples. Usqucquo patie-

mur? N'y a-t-il point dans votre maison, je

parle à vous, père de famille, n'y a-t-il point
dans votre maison quelque ennemi secret,

quelque tentatrice cachée qui, à la faveur
de quelque service qu'elle vous rend, y est

devenue une occasion et une source de pé-
ché? N'y a-t-il [loint dans votre voisinaj;e

quelque rendez-vous dangereux, où, faute

de vigilance de votre part, les domestiques
et les enfants courent hardiment et sans
crainte, et dont ils fassent comme la retraite

ordinaire de leurs débauches et de leurs dis-

solutions? Vous n"6tes à la tête d'une famille

(jue pour y faire ré.^ner la vertu, et si le

vice s'y établit, vous êtes responsables à Jé-

sus Christ d'autant d'ûmes qu'il s'en perdra
l)ar votre négligence. Mais vous-môme n'ô-

tes-vous point le premier à sacrifier la loi à
vos désirs et à vos passions? N'ouvrez-vous
j)oiut à ces âmes que vous devez sanctifier,

«ne route d'iniquité? Vous leur êtes un mo-
dèle vivant de conduite, et si vous êtes pé-
cheur, vous devez vous attendre à ne laisser

que des pécheurs après vous. Usqucquo pa-
tiemnr ? Ne voyez-vous point, je parle à vous,
chrétiens, ((ui que vous soyez, ne voyez-vous
jioinl certaines pratiques injustes que vous
])Ourriez arrêter, sans qu'il vous en coûtât
autre chose que d'en exposer le danger et

la malignité ?N'enteHlez- vous point certains
discours qu'on craindraitde tenir s'ils étaient

reçus avec l'indignation et le mépris qu'ils

méritent. C'est dans de })areilles occasions
que vous devriez montrer votre zèle, en
soutenant , aux dépens uiême de ce que vous
avez de plus cher, le nom et la gloire de
noire Dieu. Mais vous-mêmes n'êtes-vous

p lint de ces sociétés d'usure et d'impudicité
qui ne se soutiennent que parce que vous
leur servez d'appui? N'est-ce point vous qui
donnez naissant e à ces discours qui blessent
si ouvertement la pudeur, ou qui attaquent
si criminellement la religion? N'est-ce point
parce que vous les soutenez que nous en
(Mitendons retentir tous les cercles? Dimitle
homines , ut sacri/icenl Domino {Exod., X.)
Vous avez pris votre parti , c'est le parti

d'un réprouvé, mais" enfin vous l'avez pris;

voulez-vous y persévérer ? A la bonne heure,
vous en recevrez la récom()ense; mais que
gagnerez-vous en y attirant vos frères? Leur
péché excusera-t-il le vôtre? leurs peines
feront-elles voire soulagement? Laissez-

les vivre comme ils l'entendent, ils ont un
Dieu à servir, c'est ce qu'ils savent et ,à

quoi ils s'attachent. Vous êtes obligés de
convenir vous-mêmes qu'il n'est rien de
plus digne d'un homme; pounjuoi les aller

troubler, et les tirer d'une route que vous ne
pouvez pas vous empêcher d'approuver vous-
mêmes? Perdez-vous si vous le voulez; ten-
dez vos pièges de toute part, nous en gémi-
r.ous devant Dieu; mais enfin nous ne nous

laisserons pas entraîner. On tend inutilement
des pièges devant un homme éclairé, et qui
sait que l'unique affaire qu'il ait en ce
inonde c'est de s'attacher à Dieu et de le

servir. Mais non, tâchons les uns et les au-
tres de nous réformer si entièrement, que
nous ne fassions jamais rien qui ne puisse
nous conduire, aussi bien que ceux qui se-

ront témoins de nos œuvres, dans ces heu-
reuses régions où toutes nos voix réunies
chantent éternellement les miséricordes du
Seigneur. Ainsi soit -il.

SERMON XXX.

Pour le lundi de la seconde semaine de

Carême.

DE LA MORT DANS LE PÉCHÉ

Qiiaerelis me, et in peccalo vestro moriemini. IJoatt.,

YIII.)

Vous me chercherez, el vous mourrez dans votre péché

Il est toujours dangereux de renvoyer sa
pénitence à quelque temps qu'on la renvoie,
sous quelque prétexte qu'on la renvoie, de
quelque raison qu'on se couvre, de quelque
espérance qu'on se flatte; parce que, comme
le Fils de l'homme n'a fait en ceci aucune
convention avec nous, et qu'il hii est libre

de venir à nous quand il le jugera à propos,
il est toujours à craindre qu il ne vienne
lorsque nous l'attendons le moins, lorsque
nous sommes le moins en état de le rece-
voir, lorsque nous ne pouvons guère le re-

cevoir qu'en recevant en même temps uno
sentence de condamnation et de mort. Mais
(lu'il est encore bien |)lus dangereux de ren-
voyer sa pénitence à la mort, à ce tenqis de
tribulation et d'angoisse où l'âme n'est pres-
que plus à elle-même, où elle n'est presque
plus susceptible d'aucune impression salu-

taire, où tout se fait à la hâte et avec pré-
cipitation, et, par conséquent, imparfaitement
et sans fruit ! Et c'est là ce que Jésus-Christ
veut nous dire aujourd'hui, en nous décla-
rant si positivement que nous le chercherons
et que nous mourrons dans le péché. Rien ne
peut vous obliger à rompre avec ce malheu-
reux enfant de ténèbres. Vous pressons-nous
sur ce point? Vous avez toujours quelques
défaites ; toujours il est des temps, des occa-
sions plus favorables que vous attendez. Ces
temps sont-ils venus? ces occasions se pré-
sentent-elles? vous ne faites rien, ou plutôt

vous ne faites qu'augmenter ce poids de pé-
chés dont vous êtes déjà chargés. Enfin Jé-

sus Christ arrive, il veut entrer en com[)te

avec vous. Alors vous vous tournez vers lui,

vous le cherchez; mais, parce que vous ne
le cherchez pas comme il faut, vous ne le

trouvez point, et vous mourez dans le péché:
El in peccalo vcslro moriemini.

Se peut-il donc, grand Dieu, que ce soit

là noire sort, et souffrirez-vous que, n'ayant

été faits que pour vous, nous en soyons éter-

nellement sé[)arés? Oui, il le soufi'rira, c'est

de quoi il nous menace et de ([uoi il veut
(pie je vous menace de sa part, afin d'exciter

dans vous une crainte salutaire du j)eclié

I)ar la mort effrayante du pécheur.

I
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Pour cola je dis quo île toutes les peines

dont Dieu peut cHAtier le péciieur sur' la

terre, la mort dans le péché est la plus juste,

la plus ordinaire, la plus terrible: la plus

juste, par rapport au passé: la plus ordi-

naire, par rapport au présent; la plus terri-

ble, par rapport à l'avenir. Par rapport au

passé : le |)éclieur ayant vécu dans le péclié,

s'est rendu indigne de ces secours cjui pour-

raient Teuipêclier d'y mourir : premier point.

— Par rapport au présent : le pécheur, eu

vivant dans le péché, a contracté une es[)èce

de nécessité de pécher dont il estdidicile

qu'il revienne en mourant : second point.

— Par rapport, à l'avenir, le pécheur, vivant

et mourant dans le péché, ne peut trouver

que ce que mérite une vie et une mort dans
le péché, je veu\ dire une éternité de suji-

plices et de peines; ce devrait être le troi-

sième, s'il ne demandait un autre discours.
Ainsi, réduisons-nous à montrer qu'il est

juste que le pécheur meure dans son pé-

ché; qu'il est rare qu'il n'y meure pas. v4i'e,

Maria.
PREMIÈRE PARTIE

De quelque manière que Dieu nous con-
duise à sa gloire, ou en nous tirant de ce

monde au moment même que nous passons
du péché à la grâce, ou après avoir long-
temps vécu dans la grâce; c'est une véi-ité

constante , que personne ne peut mériter la

grâce tinale, et que s'il est des âmes choisies
qui expirent dans les chastes embrassements
de leur divin époux, ce n'est là l'ouvrage ni

de ceJui qui veut, ni de celui qui court,
mais de la bonté infinie de ce père cha-
ritable qui fait miséricorde à qui il veut
faire miséricorde. Comprenez, Messieurs,
je vous prie, ce que je dis, et que je ne
dis qu'après tous lés théologiens, de peur
que, confondant ma doctrine avec celle des
novateurs, vous ne m'accusiez de détruire
le mérite des bonnes œuvres. A Dieu
ne plaise que je nie un point que l'Eglise a
toujours regardé comme essentiel à la reli-

gion, et comme un des plus puissants motifs
qu'elle ait à proposer au chrétien pour l'en-
gager à servir le Seigneur en esprit et en
vérité! J'ai trop de respect pour les décisions
infaillibles de cette épouse de Jésus-Christ,
à qui est promise jusqu'à la fin des siècles
l'assistance spéciale de l'Esprit divin. Je sais
que je recevrai une rétribution d'hérédité,
parce que j'ai atfaire à un Juge équitable

;

c'est ainsi que parle le grand Apôtre. La vie
éternelle est le prix de la vertu, et ma récom-
pense sera la gloire, cette gloire qui fait le

bonheur de Dieu même ; c'est ainsi que s'ex-
plique saint Augustin. La grâce qui précède
nos bonnes œuvres n'est point due; mais
aux bonnes œuvres qui se font avec la grâce,
est due la couronne, parce que, dès que nous
sommes en grâce, nous sommes unis à Jésus-
Christ, et qu'en vertu de cette union, nous
méritons par Jésus -Christ et avec Jésus-
Christ

; c'est ainsi que l'a décidé le concile
d'Orange. Malgré cela, je dis encore une fois,
que personne ne peut mériter la grâce finale,

et que c'est là un de ces dons qui dé])endent

tellement de la libéralité de Dieu, quo
riiouHue du monde le plus saint n'a aucun
droit de se le promettre avec une entière
assurance, et comme une clioscqui ne peut
absolument lui être refusée. Vousvoyezque
je |)arle d'un mérite pro[)rement dit, d'un
méritedecondignité, comnie on ["appelle dans
l'école, et que Dieu se soit obligé de récom-
penser. 11 a é.^ard à nos prières, à nos bonnes
œuvres, et il les récouq)ense de ces grâces
qui, mises à prolit, peuvent, par un mérite
de congruiié, comme on s'cxplitpjo cnrore
dans l'école, gagner le cœur de Dieu, cl l'en-
gagera accorder la grâce finale; mais il n'y
a aucun mérite à qui la grâce finale, ou l'a

mort dans la grâce soit proprement duo,
psrce qu'il n'est point d'œuvres, point oe
mérile à (pii cette grâce ail été i)romise.

Et pour établir une vérité qui conduit
conuiie nécessairement à celle que je Irai le,

remarquez quo, selon la doctrine de saint
Jac(pjes, })arlant de la tribulaiion, le mérile
suppose toujours essentiellement deux cho-
ses : la bonté de l'œuvre de la part de la créa-
ture, et une promesse gratuite et libérale oc
la part du Créateur : Quam repromisit Beiis

dilifjenlibns se. {Jac, l.) Vous veillez, vous
priez, vous jeûnez. Ces œuvres sont bonnes ;

mais si Dieu ne leur a rien promis, en ri-

gueur il ne leur doit rien. N'est-ce pas à Dieu
qu'appartient tout ce que vous êtes et tout
ce que vous pouvez faire de bien? Vous iui

consacrez quelques heures de votre som-
meil, quelques affections de voti-e cœur,
quelques plaisirs passagers et périssables :

en cela vous faites ce que vous devez, et

une dette qu'on rend n'impose point préci-
sément, et par elle-même, à celui qui la re-
çoit, aucune obligation de la récompenser.
Encore, que faites-vous sans le secours de
Dieu? Dans l'ordre de la nature, vous ne
pouvez proférer une parole, lever même l&

main, s'il ne vous soutient par sa puissance.
S'il ne vous prévient dans ses miséricordes,
vous ne pouvez pousser un soui)ir dans l'or-

dre de la grâce. Glorifiez-vous après cela da
vos services? 11 y a peu du vôtre; le peu
qu'il y a est dû. Quoi de plus propre à ré-
primer cet esprit de présomption qui nous
représente quelquefois nous-mêmes à nousa
mêmes comme des serviteurs utiles et né-
cessaires? Cependant Dieu, qui a voulu nous
faire acheter le ciel, veut que, pour l'ache-

ter, nous nous servions des choses mêmes
que nous tenons de sa bonté, et que nous
lui devons; il exige nos œuvres comme un
tribut de notre soumission, et veut bien s'o-

bliger à les recevoir et à les récompenser.
C'est là en général ce qui fonde le mérite ri-

goureux ; la bonté de l'œuvre, d'une œuvre
vertueuse du côté de l'homme, un engage-
ment, une promesse solennelle de la récom-
penser du côté de Dieu. Et c'est en particu-

lier ce qui enhardissait l'Apôtre à demander
une couronne de justice ; d'une part, ce qu'il

avait souffert pour Dieu, et de l'autre, ce
que Dieu avait promis à ses souffrances :

Quam promisit Deus diligentihus se.

Or Dieu, qui s'est engagé à recevoir nos
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œuvres comme une espèce de monnaie dont

nous pouvons acheter le ciel, s'cst-il engagé

à les couronner du don de persévérance ou
dans le bien pendant, la vie, ou dans la grâce

à l'heure delà mort? S'il avait pris avec nous

des engagements de cette nature, fidèle

comme il l'est, et ne manquant jamais à sa

parole, il n'est poitit de juste, dit saint Tho-
niss, qui, après une bonne œuvre, ne fût

comme nècessaircinent impeccable. Après
une aumône répandue dans le sein du |!au-

vre, après une coniîiiunion faite dans l'esprit

de Jésus-Christ, Dieu le couvrirait de l'om-

bre spéciale de ses ailes , et le rendrait

comme inaccessible à tous les traits et à tou-

tes les attaques du péché. Combien cepen-
dant voyons-nous de justes qui, au sortir

d'une bonne œuvre, je dis d'une œuvre
sainte et qui a toutes les qualités pour la

rendre méritoire, vont se jeter malheureu-
sement dans le chemin de la perdition, et

faire, pour jiarler ainsi, un triste naufrage
au moment même qu'ils ont quitté Ir port?
Et pour vous montrer que la raison en ceci

est soutenue de l'autorité , que veut dire

saint Jean (juantl, dans son Apoccilijpse, il

nous exhorte h conserver ce ((uo nous avons
et h prendre garde qu'un autre ne nous en-
lève notre couronne, si eo n'est que la cou-
ronne ne nous est pas entièrement assurée,

et que nous n'avons rien qui ne [misse nous
6tre enlevé? Que veut dire saint Paul quand
il avertit celui qui est debout de se tenir sur
ses gardes, afin de ne pas tomber, si ce n'est,

comme il s'explique dans un autre endroit,

qu'il faut opérer notre salut avec tremble-
ment et frayeur, et ne pas tellement compter
sur le présent, que nous ne marchions tou-
jours dans la crainte [tour l'avenir? L'un et

l'autre de ces apôtres parlent à des ;lmes

justes, puisqu'ils parlent à des personnes
qui, après une vie passée dans l'exercice des
jjIus héroïques vertus, étaient comme à la

veille de se voir couronnées : l'ene quod luî-

tes, ut neino accipiat coronam tuain (Apoc,
III); à des personnes qui, n'étant plus cour-

béessous le i)oids de leurs péchés, semblaient
déjà s'élever vers le ciel; à des personnes
enfin attachées au service de Dieu el atfer-

mies dans le i)arti de la vertu : Qui se e.ris-

timat stare, videaù ne cachtl. (1 Cor., XIX.)
Cependant on les fait souvenir qu'elles ne
sont ni impeccables, puis((u'elles peuvent
tomber, ni assurées cle la victoire, puis-
qu'elles {)euvenl se la laisser ravir. Donc la

persévérance dans le bien pendant la vie, et

dans la grâce à l'heure de la mort, n'est point
promise à nos œuvres, et ne peut point être

méritée.
" Cette vérité ainsi établie, je dis que Dieu,
en refusant au pécheur cette grâce finale, qui
n'est due à personne, ne fait que ren ire

justice au pécheur et proportionner la peine
qu'il lui impose aux crimes dont il s'est

rendu coupable. L'homme de bien, qui re-

doute les jugements du Seigneur, se j)ré{)are

à entrer en compte avei; lui ; il sup[)ute, il

calcule, il ajoute, il retranche, et, a^rès cela,

il tremble encore. Rassurez-vous cependant,

âmes trop défiantes! Si Dieu laisse quelque-
fois périr certains dévots présomptueux »

c'est pour vous tenir dans la crainte, non
point pour vous désespérer ; et c'est le sen-
timent de tous les théologiens, sentiment
fondé sur l'Fcriture et sur l'autorité du con-
cile de Trente, que si la vie la plus sainte ne
peut pas mériter une sainte mort, elle peut
au moins obtenir ces grâces de choix, qui
sont nécessaires pour mourir saintement.
Mais vous, dont la bouche a toujours été

pleine de malédictions, dont le cœur a servi
comme de retraite à toutes sortes d'iniqui-
tés ; vous, qui malgré t3us les efforts de
la grâce, avez toujours fait gloire d'être
fermes et immuables dans le mal, qu'avcz-
vous à obtenir ou à espérer? Quel temps
de grâce, quelle grâce de choix pouvez-
vous vous pr(jmettre ? Est-ce en vertu do
vos impudicités passées, que vous vous
promettez un temps de réconciliation et un
de ces secours qui à la mort étouffent d'a-
bord en vous tous les feux de la concupis-
cence ? Est-ce en vertu de vos injustu;es
passées, que vous vous promettez un temps
de réconciliation et un de ces secours qui
vous ouvrent à l'instant les mains à la res-
titution? Est-ce en vertu de vos profana-
lions et de vos sacrilèges passés, que vous
vous promettez un temps de réconciliation
et un de ces secours qui è la mort vous
conduisent à Jésus-Clirist dans les senti-
ments d'un cœur contrit el humilié ? Est-ce
en vertu de vos résistances passées, que vous
vous promettez un temps de réconciliatica
et un de ces secours, qui à la mort vous
rendent attentifs à la voix du ciel et suscep-
tibles de ses impressions salutaires? Vou.3
avez bonne grâce, ennemis comme vous l'êtes

de vous j)romettre ce qui fait le partage de
l'ami le plus privilégié. Dieu en ceci no
vous doit rien, quand vous auriez vécu en
saint (on ne saurait assez vous le répéter)
et vous prétendez que, posant tout à coup
les armes que vous lui avez mises en main,
il s'abaisse jusipi'à vous donner le bai-
ser de paix? Es[)érance vaine et présomp-
tueuse! Il vous traitera comme vous l'a-

vez traité. Vous vous êtes endormis, il

s'endormira ; vous vous êtes éloignés, il s'é-

loignera à son tour. Notre Dieu aime la

justice, dit le Prophète; et comme il est de
la justice de ne pas faire grâce à celui qui
a rejeté toutes sortes de grâces. Dieu fera

sentir au [)écheur, qu'il exerce sur lui la

rigueur de ses jugements dans toute l'éten-

due de la plus exacte justice : Cognnscclur
Dominus judicia faciens. (Psal. IX.) Mais
en (]uoi. Seigneur, ferez-vous sentir au pé-
clieur (pie vous exercez sur lui la rigueur
de vos jugements dans toute l'étendue de
la plus exacte justice? En le surprenant
dans son péché, et l'arrachant à ses œuvres
d'iniquité, pour lui en faire porter le fruit

et la peine : In operibus manunm suarum
coitij rehensus est pecrator. ( Jbid. ) Dieu
fraj.pe souvent jiendant la vie, mais c'est en
ami, c est en j)ère qu'il frappe; à la mort,
c'est en maître : cognostelur Dominus; à la
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mort cesten juj;e: judicia faciens.^ Comme
maîire il montrera au pécliour qu'il a tin

pouvoir absolu sur ses dons, et (fue s'il

n'oublie pas le pauvre sur sa fin, ou comme
l'explique saint Auu,ustin, celui qui séparé

des pécheurs a vécu dans l'opprobre et l'a-

bandon, il pense à j/eine à ces superbes

obstinés, qui applaudis dans leurs désor-

dres se sont fait une occupation du crime;

ou que s'il daigne les regarder, ce n'est

que de loin et avec ces yeux terribles qui

les voient périr sans s'émouvoir et sans don-

ner une larme h leur malheur: Cognoscetur

Dominus. Comme juge, il laissera le pé-

cheur engagé dans les liens qu'il s'est for-

més ; il le laissera enfoncé dans cet abîme de

perdition qu'il s'est creusé : judicia faciens ;

et en maître et en juge, il foulera sous ses

pieds le bras du pécheur, il écrasera la tête

de ses ennemis, et leur 'fermera pour tou-
jours l'entrée de cette terre qui est la terre

des vivants. En tout ceci je ne parle qu'après

l'Ecriture qui, en nous représentant un
Dieu bon, ne veut pas que nous perdions
jamais l'idée d'un Dieu juste : Cognoscetur
Dominus judicia faciens.

Nous réclamerons, dites-vous, nous cher-

cherons. Et qui vous a prorais le temps né-

cessaire pour réclamer et pour chercher?
Souvent le pécheur se voit mourir sans en
devenir meilleur ; souvent il est mort, qu'il

ne s'en aperçoit
,
pour le dire ainsi, que

par le changement terrible de situation où
il se trouve. D'une table servie avec profu-
sion, dune maison_de pompes et de délices,

passer immédiatement à la maison des gé-
missements et des pleurs , tel est le sort de
l^lusieurs pécheurs, et tel peut-être sera

celui de quelques-uns d'entre vous pour
qui le moment de leur joie sera celui de
leurs peines.

Et quand même vous seriez épargnés sur
ce point; quand on vous accorderait du
temps ; sera-ce pour vous un temps de salut ?

Ce sera donc comme de loin que la mort
vous avertira de sa venue ; elle fera marcher
devant elle ces tristes symptômes, qui vous
diront qu'elle est aux j)ortes, qu'elle va
vous enlever. Dans cet état, dites-vous,
nous réclamerons, nous chercherons. Mais
savez-vous que pour chercher Dieu il faut
que Dieu vous cherche le premier? Comme
c'est à sa grâce à commencer l'ouvrage, si

la grâce se tait, vous vous tairez pareille-

ment ; et cette voix si souvent méprisée, si

souvent étouffée, se fera-t-elle entendre:
Secundum multitudinem irœ suœ , non quœ-
ret. (Psal. X.)
Dieu

, pour vous montrer jusqu'où va
contre vous la grandeur de son courroux,
aura-t-il besoin de faire tomber les feux du
ciel, comme il les fit tomber sur Sodome et

(iomorrhe, de répandre les eaux de la mer,
comme il les répandit sur les persécuteurs
de son peuple; d'armer ses anges extermi-
nateurs, comme il les arma contre les re-
belles d'Israël? Rien de tout cela. Il n'a qu'à
se retirer, qu'à vous abandonner, qu'à vous
livrer à votre méchante destinée. Se lèvera-

t-il h votre voix ? Vous tendra-t-il une main
secourable? Oui, dit-il, je me lèverai à la

voix et aux gémissements de l'humble et de
celui qui me craint; j'ouvrirai sur lui une
main bienfaisante et libérale; mais jjour ces
vieux pécheurs qui m'ont disputé tout ce
qu'ils me devaient, je leur disputerai tout
ce qu'ils pourraient attendre de ma bonté;
je les laisserai périr dans leur malice, comme
périssent dans leur sécheresse ces herbes
maudites, à qui le ciel refuse ses rosées et

ses pluies. Après un temps passé dans le

péché, on épuise en quelque manière la mi-
séricorde, dit saint Bernard, et on porte son
impiété à nn cerlain comble, où l'on mé-
rite, comme le soutiennent quelques théo-
logiens, que Dieu sus[)ende presque entière-

ment le cours de ses libéralités divines. C'est

ce que semblent nous insinuer tant d'ex-
pressions différentes, suivant lesquelles Dieu
jjaraît ne vouloir j)!us penser au pécheur
que pour l'insulter dans sa perte. Mais
comme les livres saints nous en fournissent
une infinité d'autres, qui permettent au pé-
cheur de demander, d'attendre, d'espérer,

qui l'invitent à se jeter avec confiance entre
les bras de ce Dieu toujours prêt à recevoir
toutes sortes de pécheurs; que ce Dieu de
bonté leur déclare lui-même dans les tei'mes

les plus formels qu'il ne veut point la perte
de ceux même qui périssent; qu'il les défie

de [)Ouvoir l'accuser de n'avoir pas fait pour
les ramener tout ce qu'il pouvait faire; il

faut convenir, ou qu'il se contredit, ce que
nous ne pouvons penser sans impiété, ou
qu'il a encore dans les trésors de sa misé-
ricorde des secours et des grâces pour les

plus grands pécheurs. Il en a, n'en doutons
point. Comme il n'est aucun peuples! éloigné
du soleil qui ne voie quelquefois le jour,
aucune terre si stérile qui n'ait quelque part

aux rosées du ciel , aussi n'est-il aucune
âme si perdue, dit un Père, aucun pécheur
si abandonné, qui ne soit favorisé de quel-
ques visites, et recherché de temps en temps
par ce Père charitable, qui, nous ayant tous
faits pour lui, se fait une espèce de devoir
de nous accorder tout ce qui nous est né-
cessaire pour aller à lui.

Dieu donc vous cherchera malgré toutes
les raisons qu'il peut avoir de ne pas vous
chercher; il vous cherchera par le moyen de
ses grâces, et malgré ses grâces vous vous
perdrez. Je m'explique, entrez dans ma pen-
sée, et vous conviendrez avec moi que, si

Dieu n'en fait pas autant pour le pécheur
que pour le juste, il en fait néanmoins assez

pour rendre le pécheur inexcusable dans
son péché. Je dis donc que Dieu veut le sa-

lut de tous les hommes, qu'il le veut sin-

cèrement, qu'il le veut efficacement dans un
sens, en leur donnant à tous ce qui leur est

nécessaire pour l'opérer; mais je dis en
même temps que Dieu va à cette fin par des
voies différentes, voies néanmoins qui

toutes peuvent nous y conduire : grâces de
choix, grâces communes, ce S'Ont toujours

des grâces auxquelles nous pouvons coopé-
rer, et si nous n'y coopérons pas, c'est l'ef-
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fet de notre lâclietë et de notre malice. Or,

ce principe posé que Dieu dans les trésors

de ses ricliesses a une multitude infinie de
grâces, grilces de choix avec lesquelles il

sait qu'on agira, grûces ordinaires avec les-

quelles il sait qu'on [>eut agir et qu'on n'a-

gira cependant pas ; où ira-t-il puiser, quand
il sera question de ces esclaves de leur cu-
pidité et de leurs passions? Dans les trésors,

sinon de sa colère, du moins d'une miséri-
corde commune, et qui n'a rien de singu-
lier à donner au pécheur pour le ramener,
en choisissant de ces grAces auxquelles il

sait c[uo le pécheur ne répondra pas. Non
point que Dieu ne cherche en cola (pi'à

mettre le pécheur dans son tort. Quand il

distribue sa grâce, c'est toujours dans le des-

sein qu'elle soit efTicace, dessein général et

commun, qui, précédant , selon notre ma-
nière de penser, la prescience de Dieu sur l'i-

nutilité de cette grâce, a dans lui-même
tout ce qu'il f;nit pour être effectué, et qui
n'est frustré de son effet que [)arce qu'il est

comme subordonné à notre volonté. Ce n'est

donc pas la faute de Dieu que sa grâce ne
[)ro(luise rien ; autrement le Prophète ne sc-

iait l'as endroit de dire que nous so.i mes
les seuls auteurs de notre perte. Les pre-
mières vues de Dieu sont de nous sauver,

et si nous ne nous sauvons pas, c'est parce
(jue nous abusons de ses bontés et de ses

(ions. N'allons point, au reste, examiner
pourquoi il partage ainsi ses grâces; pour-
(juoi il traite les uns en amis, les autres

en indifférents, ce send)le, et en étrangei's.

l'^t pourrpioi ne le fera-t-il i»as? Sera-t-il

moins en droit (|ue nos souverains de faire

sentir à un sujet rebelle qu'il se souvient de
sa révolte? Dieu fait miséricorde à qui il

veut faire miséricorde, dit i'Apôlre, et il

laisse dans l'endurcissement ceux qu'il juge
à propos d'y laisser : Cujus vult miseretur,

quem vult indurat. (Rom., IX.) Est-ce à vous
à raisonner là-dessus, vous demande saint

Augustin? C'est à vous, qui recevez miséri-

corde, à chanter les miséricordes de votre

Dieu ; et à vous, qui persistez dans votre en-

durcissement, à reconnaître l'équité de ses

jugements. Si Dieu se retirait tout h fait,

vous n'auriez que ce que vous avez mérité.

Il vient, non pas avec ces secours de prédi-

lections, sans quoi après tout vous jiouvez

absolument vous sauver; qu'avez-vous h

dire? Qu'il en fait déjà troj), en vous don-
nant ce (|ui peut absolument vous ramener,

et que s'il ne vous donne pas ce qui ramène
les autres, c'est une juste punition de voire

péché. Vous l'avez si souvent rejeté, insulté;

est-il de sa majesté d'oublier au point où
v(»us aurez indispensablement besoin de lui,

ces airs d'indifférence et de mépris que vous
alfectiez à son égard, quand vous croyii'z

pouvoir vous en passer? Est-il de sa majesté

de s'abaisser jusqu'à supplier un téméraire

qui l'a constamment rebuté? N'attendez pas

qu'il vous distingue après tant d'outrages;

il inspirerait de la présomption au libertin,

s'il le cherchait avec autant d'empressement
qu'il cherche le fidèle humble et docile :

Sccundummullitudinem irœ snœ non quœret.
Je veux même que Dieu vous cherche et

vous sollicite par des grâces qui, par rapport
au temps, au lieu et aux différentes circons-
tances où elles sont données, semblent de-
voir être comme nécessairement efficaces;

le trouverez-vous pour cela? Ecoutez la dé^
cision du Sauveur, et tremblez sur l'incer-

titude de votre destinée; vous me cherche-
rez, et vous mourrez dans votre péché : Quœ-
relis me, et in peccato vcstro moriemini. Ce
n'est point à moi à adoucir cet arrêt ; Jésus-
Clirist a parlé, et sa parole ne passera ja-

mais. Nous réclamerons, nous invO(|uerons,
et nous ne serons pas exaucés; nous nous
présenterons, nous chercheri n , et nous
mourrons dans notre j)éché : Et in peccato
vestro moriemini. Et afin que vous ne croyez
pas qu'il y ait de l'ojiposition entre les pa-
roles du Sauveur, qui dans saint Matthieu
nous assure qu'on trouve quand on cherche :

Qui quœrit, inrenit [Matth., VU), et qui
dans saint Jean nous proteste que nous le

chercherons, et (}ue nous ne le trouverons
point, et que nous mourrons dans notre pé-
ché : El in peccato vestro moriemini : re-
marquez les différentes expressions de l'E-

vangile; elles expliquent la pensée de Jésus-
Christ, et servent également à rassurer le

juste et à effrayer le pécheur. Celui qui
cherche, trouve; celui qui cherchera, ne
trouvera point. Comme si on voulait nous
dire que tous les temps ne sont pas propres
à chercher, que quand on a abusé (lu pré-
sent, on compte mal à propos sur l'avenir.

L'homme de bien, comme je l'ai déjà dit, se
tient sur ses gardes, il se prépare à l'arrivée

de l'époux, et, avec lui, il entre dans la salle

de la noce : Qui quœrit, imenit. Le pécheur,
au contraire, attend les horreurs de cette

triste nuit, où il n'est permis à personne de
travailler; il attend qu il soit étendu sur un
lit de douleur, abattu et humilié sous la

main toute-puissante du Seigneur. Alors,
comme les vierges folles, il pense à faii'e

ses provisions, il appelle le ciel et la terre
à son secours, il s'épuise en gémissements
et en soupirs, et on s'endurcit à ses soupirs
et à ses gémissements; on est insensible à

sa voix, on le laisse crier, et il meurt dans
son fléché : El in peccato veslro moriemini.
Mais quoi, Dieu ne veut-il point absolu-

ment être trouvé par quehiues-uns de ceux
qui le cherchent? Non, il ne veut point être

trouvé par ceux qui ne le cherchent pas
comme il faut. Or, à quoi se réduisent les

recherches de ces pécheurs présom|!tueux
qui se flattent toujours de trouver? S'il

m'est jiermis de sonder la malignité du
cotur humain, tout se réduit ou à un vain

désir de conversion ou à une fausse péni-

tence. A un vain désir de conversion : ce

[)écbeur mort ces jours derniers parmi les

j)lus belles protestations, s'il en faut juger
sur ses paroles, mais sans sacrements, mal-
gré tout ce qu'on a pu faire pour l'engager

à recourir à ces sources de salut, nous en
est une i)reuve que rien ne [)eut contredire.

Comme lui, vous vous sentirez pressé de
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jeter loin de vous ce fardeau de péché qui

vous accablera; la voix du ciel, la voix de

votre conscience, tout portera au milieu de

vous le trouble et l'elfroi.

Dans cet état vous pousserez quelques

soupirs, vous voudriez, mais vous craindrez

de vouloir. 11 faudrait rompre vos chaînes

et vous mettre en liberté , vous en convien-

drez : mais il vous en coûterait de le faire,

vous différerez, et comme pendant la santé,

vous vous êtes accoutumé à renvoyer, vous

renverrez de même à la maladie : un acci-

dent imprévu, vous surprenant dans ces mal-

heureuses velléités, vous empêchera de pas-

ser à un désir efficace, et vous mourrez dans

votre péché: Et in peccato vestro moriemini.

Dieu vous fera-t-il tort? Jugements redou-

tables justiliés par vous-mêmes 1 c'est à nous
à adorer vos rigueurs, non point à vouloir

sonder la profondeur de vos abîmes. De peur
cependant qu'on n'attribue à un excès de

sévérité ce qui est le trait de la plus exacte

justice; quand Dieu nous damnerait tous,

que ferait-il autre chose qu'user de son

droit? Ne sommes-nous pas tous nés enfants

de colère? Ce n'est pas néanmoins sur quoi
il se fonde. Touché de notre misère, il tire

de la masse de perdition quiconque veut se

rendre à sa voix : mais est-il obligé de sus-

pendre le cours naturel des choses en faveur

de ceux qui s'obstinent? Èst-il obligé d'at-

tendre le moment favorable, où il leur plaira

d'en revenir, et de ne leur envoyer la mort
que dans ces temps oti ils se flattent de se

rendre? On l'insulte, tout-puissant qu'il est;

n'est-il pas de sa justice, qu'il venge sa puis-

sance, et qu'il fasse sentir au pécheur que
ce n'est pas toujours impunément qu'on
ose s'en prendre à lui? Vous mourrez donc
avec quelques faibles velléités de conversion,

et vous mourrez par conséquent dans votre
péché : Et in peccato vestro moriemini. Ici il

me semble entendre de ces prétendus esprits

forts, qui cherchent à justifier la créature aux
dépens du créateur. Comment, demandent-
ils, Dieu pourrait-il damner cet homme qui
vient de mourir avec les sentiments les plus
chrétiens] Il voulait revenir de ses désor-
dres. Il le voulait? Et c'est parce qu'il n'a

fait que vouloir, qu'il est damné. Vouloir
précisément quitter son péché , ce n'est pas
le quitter, et tous les jours nous trouvons
des pécheurs de profession qui veulent se

réformer, s'il les enfant croire, et qui, mal-
gré tous leurs désirs de réforme, croupis-
sent dans les dérèglements les plus hon-
teux. D'ailleurs il en voulait revenir? Et
par quel endroit, le savez-vous? Est-ce par
quelques désirs que vous avez cru entrevoir
dans ses discours ? Ces désirs apparents
étaient plutôt les effets d'une grâce qui le

sollicitait, que les mouvements d'un cœur
qui rentre sincèrement dans le devoir. Un
désir, quand il est sincère , se soutient ; il

passe par-dessus tout, quand il est ardent,
et rien ne l'arrête que l'impossibilité d'aller

à sa fin. Pourquoi donc Dieu n'a-t-il pas
attendu que le coeur d'accord avec la grâce
achevât l'ouvrage commencé ? Pourquoi

ObATEUUS SiCRÉS, XLV.

n'a-t-il pas attendu? Domandez-Ie-hii à lui-

môme, et il vous dira qu'il ne pouvait at-

tendre sans blesser et ses intérêts et ceux du
pécheur; les siens en s'cxposant tous les

jours à de nouvelles insultes; ceux du pé-

cheur, en l'exposant à augmenter sa peine
;

parce qu'il ne se serait servi du délai que
pour augmenter ses crimes. Dieu connaît

la corruption de notre cœur, et il sait que la

plus longue vie dans un pécheur de profes-

sion n"est qu'un plus grand enchaînement
de désordres. Un Jiomme qui se meurt,
dites-vous, n'est guère en état de penser à
pécher. Non, quand il pense sérieusement à
mourir en chrétien : mais un pécheur de
profession ne sait guère ce que c'est que se

ranger; il est à demi mort, que ses passions

vivent encore, et plein de leurs objets; ce

qui l'a occupé pendant la vie l'occupe en-
core à la mort. Il mourra donc dans son
péché, et bien loin d'exercer sur lui une
justice rigoureuse, c'est une grâce qu'on lui

fait. Triste grâce d'être condamné à mourir
de la mort du ré[)rouvé 1 C'est néanmoins
une grâce, parce qu'en lui ôtant le moyen
de pécher, on lui ferme la voie à une dam-
nation plus sévère : El in peccato vestro

moriemini.
Mais n'y avait-il point de moment où

Dieu vît que la volonté flottante de cet in-

fortuné se serait enfin fixée, et attachée au
véritable bien? Sans doute, il y en avait;

mais était-ce là des moments qu'on dût lui

ménager? Quoil il faudra que la miséricorde
s'épuise pour un homme qu'elle a toujours

trouvé rebelle, et qu'elle soit attentive à tout

ce qui peut lui être favorable? Dieu, si j'ose

parler de la sorte, se trouve comme partagé
entre sa bonté et sa justice, toutes deux ont
leurs droits; et quand il s'agit d'un pécheur,
sont-ce les droits de la bonté, ou les droits

de la justice qu'il doit consulter? Compter
sur la bonté, quand on a redouté la justice,

c'est espérer en chrétien ; mais mépriser la

justice, et compter sur la bonté, c'est pré-
sumer en impie et en insensé. Croyez-vous
que Dieu puisse se trahir lui-même, et re~

lever votre confiance pour vous donner lieu

de le mépriser plus outrageusement? Il a

ses vues, quand il daigne tendre la main à
certains pécheurs qui semblent être arrivés

au comble de leurs péchés : mais ce n'est

pas ce qui doit nous rassurer. Tandis que la

bonté ne trouvera rien dans nous sur quoi
elle puisse faire valoir ses droits, il est de
l'ordre naturel des choses que Dieu se fasse

justice , et que nous mourions dans le pé-
ché que nous avons aimés. A quoi donc
nous sert ce sang précieux que Jésus-Christ

a répandu avec tant de profusion pour notre
amour? Dans les desseins de Dieu, il sert à
nous délivrer du péché; à nous délivrer de
la mort dans le pèche, à nous délivrer de ces

tourments affreux qui font la récompense
et le salaire du péché; et par notre malice,
à nous rendre plus coupables, quand nous
péchons ; à nous rendre plus dignes d'une
mort dans le péché; à nous attirer des peines
plus cuisantes en punition de notre péch^.
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Le ftrix d'un tel sang aurait dû nous appren-
dre à estimer notre aine, et nous obliger à
vivre en saints. Nous avons livré cette âme
aux dérèglements de ses désirs, nous avons
vécu dans la dissolution et le péché ; bien

loin que ce sang demande grâce pour nous,

il demandera justice pour lui, il sera exaucé
et nous mourrons dans notre péché : Et in

peccato veslro moriemini.

Que dirais-je à ceux qui dans l'extrémité

oix ils se voient réduits, semblent se tourner
de bonne foi vers le Seigneur, et faire une
vraie et sincère pénitence? Et que puis-je

leur dire, que ce que leur dit le Seigneur
lui-même? Que malgré leur pénitenrc pré-
tendue, ils mourront dans leur péclié. Toute
pénitence ne conduit pas au salut, parce ([ue

toute pénitence n'a pas les qualités que Dieu
demande à un cœur vraiment et sincèrement
pénitent. On se voit aux portes delà mort;
soit par un mouvement naturel , soit par
(piclque reste de religion, on lève les yeux
au ciel, on proteste, on demande. Ainsi le-

vait les yeux au ciel rim[)ie Antiochus, il

protestait, il demandait; et qu'obtint-il?

Le malheureux, dit l'Ecriture, implorait
une miséricorde qu'il no devait jamais ob-
tenir. Non point que Dieu rejette un cœur
contrit et humilié; mais c'est qu'on n'est

pas toujours contrit, lorsqu'il semble qu'on
s'humilie. Que leur dirai-je, que ce ([ue leur

dit le sage? Que le péciieur qui s'est rendu es-

clave de ses ini(juités, périra sous le poids
des chaînes (ju'il s'est formées, et qu'à la

mort il se laissera encore séduire |»ar les

mêmes charmes auxquels il s'est malheureu-
ment livré pendant la vie. Que leur dirai-je

enfin, que ce que disait autrefois saint Au-
gustin? Qu'une pénitence si tardive montre
bien que le péché nous quitte, non point

que nous (juittons le péché, et qu'il est dan-
gereux, que nous ne le portions encore dans
le cœur, lorsque nous lui soauues arrachés

plus par nécessité, que par choix. Jugez- en
par ce qui arrive tous les jours parmi vous.

A quoi se réduisent toutes ces protestations,

que certains pécheurs nous font, quand ils

se croient aux prises avec la mort? Le mo-
ment de leur guérison est presque le rao-

racnt de leur rechute, et tels que nous les

avions vus avant leur maladie, tels nous les

voyons après qu'ils ont recouvré la santé.

Si l'on vous avait fait des protestations de
cette nature, vous vous croiriez en droit de
])enser (ju'on a plus cherché à vous tromper,

qu'à vous contenter, aussi, est-ce ainsi que
Dieu en juge. A travers toutes ces apparen-
ces, qui quelquefois nous édifient, il dé-
couvre un cœur impénitent et rebelle.

Croyez-vous qu'il y ait plus de sincérité

dans ceux mêmes que la mort nous enlève

I)ar(ui les démonstrations les plus éclatantes

de repentir et de douleur? A Dieu ne plaise

que je prétende prévenir les jugements du
Seigneur! Mais enfin, la conduite des uns me
fait tremider pour les autres, et craindre

(lu'on faisant semblant de chercher Dieu, ils

Ji'aient cherché qu'à s'étourdir contre les

cris de leur conscience, et que, n'ayant pas
cherché comme il faut, ils ne soient morts
dans leur péché : E( in peccalo vestro mo-
riemini.

Encore ne me trompé-je point, quand je
suppose que le pécheur cherchera Dieu à
la mort. Combien de pécheurs , combien
d'hommes de chair et de sang, qui ne sem-
blaient être sur la terre, que pour la faire
gémir sous le poids de leurs iniquités? Com-
ment des pécheurs de cette nature cherche-
raient-ils Dieu à la mort? Pendant la vie,
Dieu, le ciel, la vertu étaient pour eux
comme autant de noms étrangers, ils n'ont
connu que la passion et le péché

;
par un

sévère, mais juste jugement, ils tombent
dans une espèce d'insensibilité, oii livrés à
leur sens réprouvé, ils ne sont ni touchés
du })assé, ni elirayés de l'avenir. Semblables
h ces dieux de l'antiquité qui n'ont ni yeux
jjour voir, ni oreilles jiour entendre, rien ne
les excite, rien ne les frappe, rien ne les

éljranle. Ce serait à vous, ministres du Sei-
gneur, à nous convaincre d'une vérité si ter-

rible; et je ne doute point que, s'il vous était

permis de parler, vous ne nous fissiez glacer
le sang dans pro-es veines par Je nombre
digieux d'endurcis (jue vous auriez à nous
produire. Combien qui transportés par la

violence du mal , se livrent à leurs l)1as-

jihèmes ordinaires, et vomissenlà vos oreilles
ce qu"il y a de plus injurieux, de plus outra-
geant pour le Dieu , que vous venez leur
annoncer? Cond)ien qui, accoutumés à appe-
ler éternellement à leurs secours le démon
et l'enfer, les invoquent encore dans ces
dernières extrémités, et semblent vous dire,
que des nouis (jui leur ont été autrefois si

familiers, sont des noms qu'ils ont encore
dans le cœur, et qui leur sont chers, malgré
tout ce qu'ils en devraient avoir d'aversion
et d'horreur? Combien qui vous déclarent,
que vous leur j)arloz aussi inutilement, que
si vous parliez à un mort? Combien qui i-er-
dent l'ouïe, quand vous leur rappelez le sou-
venir de leurs péchés, et la |)arole, quand
vous les invitez à en faire le détail? Si
une obstination de cette nature nous fait

frémir, ne nous apprend - elle pas aussi de
quoi nous sommes menacés? Du moins c'est

pour notre instruction que Dieu l'expose à
nos yeux. Nous accumulons péché sur péché
dans l'espérance d'en revenir. C'est-à-dire
que nous prétendons engager Dieu à nous
favoriser, en l'outrageant, et nous disposer
aux plus grands traits de sa miséricorde, en
nous en rendant tous les jours plus indignes.
Ne nous prévalons point de certains cas ra-

res, où Dieu sacrifie [lour ainsi dire sa jus-
tice à sa bonté. Le bonheur de quel(|ues

pécheurs privilégiés est sans consé(juence

pour nous. Jésus-Christ nous menace de ve-
nir à nous, lorsque nous l'allcuidrons le

moins ; tenons-nous en là, et craignons, que
si nous n'avons pas rectifié nos voies, quand
il viendra cueillir le fruit de sa patience, il

ne nous surjironnc enfin dans notre péché,
et, (ju'après nous avoir hdéiés dans sa bonté,

il ne nous fasse enfin sentir ce que peut un
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Dieu, qui se venge en maître et en juge :

Cognoscetur Dominus judicia faciens.

Cherchez donc Dieu, conclut le Proi)hète,

pendant qu'on peut encore le trouver Quœ-

rite Dominum, dum inveniri potest. [Psal.

LV ) Mais quoi, mon Dieu, est-ce donc qu'il

y a un tcmi)s où l'on ne [misse pas vous

trouver? Puisqu'il y a un temps, où il faut

le chercher, parce qu'on peut le trouver, il

semble aussi qu'il faut nécessairement quil

y ait un temps, où l'on ne puisse pas le trou-

ver, quoiqu'on le cherche, autrement l'ex-

pression do l'Esprit saint ne paraîtrait pas

iuste. Ce n'est pas là néanmoins ce que veut

nous dire l'Esprit de vérité. Tandis que nous

pouvons chercher, nous pouvons trouver, et

nous pouvons chercher jusqu'à ce que nous

soyons dans ces régions de ténèbres, où il

n'y a plus ni grâce ni rédemption à attendre ;

mais, c'est qu'il est certains. temps, où l'on

s'est tellement éloigné de Dieu, où l'on s'est

rendu si indigne de ses grâces et de ses visi-

tes ,
qu'il n'y a qu'une miséricorde infinie

qai puisse les lui arracher et l'obliger à se

souvenir de nous. Et quel est ce temps?

Peut-être celui où vous êtes arrivé, ce temps

que vous donnez à la licence, à la passion,

au péché. Ne perdez pas [)ourtant confiance,

si vous sentez voire misère; Dieu ne vous

l'a fait sentir, que pour vous en tirer. Ken-

dez-lui donc ce cœur qu'il vous demande
depuis si longtemps, rendez-le lui dès au-

jourd'hui , et j'ose vous promettre de sa

l)art, que vous ne serez pas rebuté : Quœrite

Dominum, dum inreniri potest. Je passe à

mon second point, où a[)rès vous avoir mon-
tré qu'il est juste que le pécheur meure
dans son pédié, j'entreprends de vous mon-
trer qu'il est rare qu'il n'y meure pas.

SECONDE PARTIE.

Je ne sais comment il arrive , dit saint

Bernard, que quand une fois on s'est tourné

vers le ma), on se trouve embarrassé et re-

tenu par certains liens, qui étant volontaires

nejustilient pas la volonté, et attirant néan-
moins comme nécessairement, n'excluent pas

toute nécessité : Favorabilis quœdain vis pre-

mendo hlandiens, blandiendo premens. C'est

une espèce de violence, mais violonce qui
est douce et qui plaît, quoiqu'elle accable.

C'est une espèce de violence, parce qu'on s'est

attaché au péché par tant de liens différents,

qu'on se trouve dans une espèce d'impossi-

bilité de se mettre en liberté. C'est cepen-
dant une violence qui est douce et qui plaît,

quoiqu'elle accable, parce qu'on geûte son
esclavage et qu'on aime mieux en porter le

poids, que de faire quelque effort pour le

secouer ; d'où je conclus que quand on a

vécu dans le péché, il est rare qu'on puisse,

ou qu'on veuille le quitter. Il est rare qu'on
le puisse; les difficultés en ôtent le pou-
voir. Il est rare qu'on le veuille; la pente,
l'habitude qu'on s'est formée en ôtent la vo-
lonté : Favorabilis quœdam vis premendo
blandiens, blandiendo premens.

Il est bien des choses que nous pouvons
absolument faire, et que nous ne ferons ja-

mais, à cause des diflîcultés infinies qui en
arrêtent l'exécution. Et c'est dans ce sens

(|ue je soutiens qu'il est impossible do

changera la mort; non pas d'une impos-
sibilité insurmontable et qui ne puisse point

absolument être vaincue (je ferais tort au
sang et à la grâce de Jésus-Christ : Dieu
a une infinité de ressources à quoi ne ré-

siste point les pécheurs les plus obtinés
) ;

mais d'une impossibilité morale ou d'une
difficulté extrême, qui rebute et arrête pres-

que toujours le pécheur. Voici les raisons

sur lesquelles je me fonde.

Première difficulté qui arrête le pécheur,
la multitude de ses péchés. Dans l'extrémité

où il se trouve, accablé sous le poids de
ses maux autant que sous celui de ses pé-
chés, comment pourrait-il faire dans quel-

ques moments qui lui restent, ce qu'il a

toujours regardé comme impossible durant
le cours d'une longue et parfaite santé? Il

faudrait débrouiller un chaos infini, rescin-

der je ne sais combien lie contrats usurai-

res , réparer mille injustices : comment dan^
quelque moments mettre ordre à tant d'af-

faires? Des comptes si embrouillés deman-
dent un long et sérieux travail ; c'est à loisir

et avec maturité qu'il faut les régler. Indu-
cias usque tuane {Diatog. S. Gregou.) Atten-

dez, donnez-moi du temps, hors de là je ne
puis ni rappeler ni exposer mon [léché.

D'ailleurs, accablé comme je le suis, com-
ment pourrai-je entrer dans une discussion
si épineuse? Demain la violence du mal se

relâciiera, demain je serai plus à moi , et

plus en état de m'acquitter de mon devoir :

înducias usque mane. Mais ce jour de de-
main vous est-il promis, ou vous promettez-
vous plus de liberté demain? Aujourd'hui
cela passe mes forces, et l'exiger plus long-
temps, c'est me fatiguer inutilement : Indu-
cias usque mane. Les parents eux-mêmes, qui
devraient être les premiers à entrer dans les

véritables intérêtsdumalade sont les premiers
à appuyer ses sentiments déraisonnables ; \]s

le flattent d'un long avenir, ils lui font es-

pérei' ce dont ils désespèrent eux-mêmes, et

quand ils voient enfin qu'il n'y a i)lus de
ressource, ce n'est que rarement et très-

faiblement qu'ils lui parlent de penser à sa
conscience. On pourrait le troubler, dit-on,

et ce trouble pourrait abréger ses jours^
Paraît-il être tranquille? On impose , dit

saint Grégoire, un silence sévère à toute la

famille, on éloigne le bruit et le tumulte,
comme si on craignait qu'en le faisant re-
venir de son assoupissement, on ne le fît

revenir à lui-même, et qu'on ne l'ogligeât à
rentrer dans son cœur pour y concevoir
quelques pensées de salut. Est -il inquiet et

agité ? on a recours aux remèdes de l'art

pour l'assoupir, comme si l'on cherchait à
étouffer les cris de sa conscience, en le je-

tant dans une inaction léthargique qui lui

ôte l'usage de tous ses sens. Il n'est qu'une
seule occasion où l'on n'a point assez de
complaisance pour le ménager; c'est dans
les affaires temporelles. Y a-t-il quelque
héritage à distribuer, quelque domaine à
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partager? Onle soHicite, on le presse, et par

une malheureuse avidité, on l'engage à sa-

crifier aux affaires du temps quelques mo-
ments qui devraient tous être réservés pour
l'éternité. Enfants cruels, parents dénatu-

rés 1 Est-ce donc que les biens du moribond
vous tiennent plus à cœur que son âme, et

que vous vous mettez peu en peine qu'il se

perde ou non, pourvu que vous emportiez
une vile et méprisable portion de ses ter-

res? Vous l'aurez donc, enlin, cette déclara-

tion que vous poursuivez avec tant d'ardeur,

ce testament que vous regardez comme le

fondement et la base de votre élévation;

vous l'aurez: mais en serez-vous tranquilles

possesseurs, quand vous penserez que vous
n'êtes riches qu'aux dépens d'un homme
que vous avez damné, pour l'avoir empêché
de me(tre à profit quelques moments qu'on
daignait encore lui accorder pour régler les

affaires de son éternité ?

Seconde difficulté qui arrête le pécheur :

quand il aurait assez de temps, et que son
accablement lui i)ermettrait de rappeler son
péché, il n'aurait pas assez de force, assez

de grandeur d'âme pour le détester. La con-
version du pécheur est, de tous les ouvra-
ges, le plus héroïque, celui qui demande le

plus d'application et de soin. Et que peut
un homme accablé, qui à peine peut sou-
tenir son mal ? Cependant le péché est

comme incorporé à la substance de son
âme, il y est comme lié par ses dures et in-

flexibles' chaînes qu'une longue habitude a

produites. A peine peut-on rompre ces chaî-

nes quand on a toute sa vigueur ; il faut com-
battre soi-même contre soi-même, forcer des
inclinations qui résistent, et lutter avec ses

passions comme avec autant d'ennemis vic-

torieux, qui veulent se soutenir à ([uelque

prix que ce soit. Et tout cela se pourra à la

mort, lorsqu'une âme qui commence à finir

n'anime plus qu'à moitié, pour ainsi dire,

un corps qui se dissout I Prenez garde, dit

Jésus-Christ, de nepointfuirdansrhiver;non
pas, reprend saint Ambroise, dans ce temps
d'hiver qui fait une portion de l'année, mais
dans ce temps d'infirmité qui fait la fin de la

vie : temps, continue ce Père, où la vigueur
des sens s'affaiblit, oii la vue intérieure de
l'esprit s'obscurcit, où le coeur, nageant dans
un océan de douleur, n'est presque plus à

lui-môme, et ne parait plus capable d'au-

cune opération de vie. Pauvres pécheurs,
vous vous flattez de pouvoir dans la mala-
die ce que vous auriez dû faire dans la san-

té, et à la faveur de cette espérance vous
multipliez vos crimes et vos chaînes. Qu'un
triple lien se rompt difficilement, surtout

(|uand on est épuisé et que ce n'est plus que
jiar artifice qu'on se soutient! Vous vous
flattez de revenir sur vos ])as, lorsque toute

voie au retour vous sera fermée, et que, do
quelque côté que vous vous tourniez, vous
ne verrez partout que de dangereux enne-

mis ou d'inévitables écueils. Il vous arri-

vera, dit encore saint Ambroise, ce qui ar-

riva au persécuteur du peuple de Dieu. Pha-
ro,on poursuit les enfants d'Israël ; il se jette

après eux dans les abîmes qui se sont apla-
nis pour leur ouvrir un libre passage; il

croit déjà les tenir renfermés entre les
eaux de la mer et son armée; mais Dieu,
regardant le camp des Egyptiens à ce mo-
ment décisif auquel il les attendait, ramène
sur eux les flots de cet élément impétueux.
Fuyons , dit le prince qui commande

,

fuyons, le Seigneur combat pour Israël. Et
le moyen de fuir? Déjà les eaux vous inves-
tissent de toute part; déjà vos chars flottent

sur le rivage. Image naturelle, continue ce
Père, du pécheur qui renvoie sa conversion
à la mort. Les eaux de la tribulation l'envi-

ronnent et le pressent de toute part, son
cor|)s, qui est comme le char de son âme, se
trouve en proie aux agitations d'une mala-
die violente; et, comme dans nos opérations,
nous dépendons beaucoup des sens, il est

rare que les sens soient affaiblis, et que l'âme
ait cette vigueur que demande la difficulté

du retour.

Troisième difficulté qui arrête le pécheur :

quand il aurait assez de temps et assez de
force, il manquerait de résolution et de vi-
gilance. De résolution : Peut-on d'abord
se résoudre , à haïr souverainement ce
qu'on a souverainement aimé ? Peut -on
d'abord se résoudre à appauvrir une fa-

mille qu'on a enrichie aux dépens du pu-
blic, à embrasser un ennemi qu'on a pour-
suivi dans toute sa fureur, à écarter un cri-

minel objet qu'on a idolâtré? Ce sont là des
résolutions que nous pouvons prendre dans
un moment ; mais que nous ne prenons
guère qu'après qu'on nous y a préparés par
des réflexions infinies. Aussi, en voyons-
nous , et nous n'en voyons que trop

,

qui, transmettant à des enfants ce qu'ils

ont possédé injustement, signent leur con-
damnation en signant leur testament; qui,

rougissant d'imiter Jésus-Christ mourant,
refusent à un ennemi un pardon que ce
Dieu de bonté demanda pour ceux mêmes
qui le faisaient mourir; qui, se faisant gloire

d'une malheureuse fidélité, veulent expirer
entre les bras de la personne qu'ils ont cri-

minellementaimée. Et quand môme on pour-
rait gagner sur soi de renoncer à tout, de se

défaire de tout; pour peu qu'on ait encore
de moments à vivre, n'est-il point dange-
reux qu'un cœur qui s'est formé à une vie

de péché ne se laisse de nouveau entraîner, et

que, faute de précaution et de vigilance il ne
re|)renne ce qu'il a détesté? On s'est accou-
tumé à railler sur les choses saintes, et à peine
peut-on retenir certains traits de raillerie

qui se présentent sur ce que la religion nous
fournit de voies d'expiation et de salut dans
l'état où. l'on se trouve. On s'est accoutumé
à mépriser les jugements du Seigneur; si

on ne les méprise pas lors même qu'on est

sur le i)oint de les subir, du moins on ne les

craint guère, parce qu'on n'en comprend pas
les rigueurs, et ce n'est souvent qu'en éprou-
vant ce qu'ils ont de terrible qu'on com-
mence à se convaincre de leur sévérité.

Enfin, on s'est accoutumé à pécher, et l'on

fait comme naturellement ce qu'on a fait si
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souvent. Telle vie, telle mort ; nous le di-

sons tous les jours, et tous les jours nçus

nous convainquons qu'on le dit avec vérité.

D'ailleurs, dans un corps mourant les pas-

sions ne sont pas mortes, elles parlent et on

les écoute, elles présentent de nouveau les

objets qui ont plu et on les considère avec

une nouvelle complaisance. Cependant le

démon redouble ses efiforts , et connue il

s'agit de conserver sa proie, il vient à la

charge avec plus d'obstination et de iureur,

tandis que Jésus-Christ se tient comme de

loin, et regarde le combat avec une cer-

taine inditrérence qui lui permet à peine de

tendre la main. De tout cela ensemble que

peut-il suivre, qu'une espèce d'impossibilité

de sortir jamais de l'abîme qu'on s'est creusé ?

Favorabilis quœdam vis premendo blandiens,

hlandicndo premens.
Impossibilité pourtant uniquement fondée

sur notre lâcheté et notre malice, et qui

n'est invincible que parce que nous ne vou-

lons pas la vaincre. Le péché est un fardeau

pesant à quiconque en connaît la griéveté;

a un pécheur de profession, c'est un far-

deau léger, il le porte sans peine, il le porte

avec attrait ; il a fait consister son plaisir à

le commettre, il y a vécu jusqu'à la mort, il

y demeure attaché. Quoi donc, vous récriez-

vous, se trouverait-il des âmes assez dés-

espérées pour vouloir mourir dans leur

péché? Sans doute il s'en trouve autant

qu'il y a de damnés, puisqu'on ne se damne
que parce qu'on meurt avec l'attachement

à son péché. Voici en deux mots comment se

consomme ce mystère d'iniquité. Quand une
fois nous avons perdu la lumière des vertus,

dit saint Jérôme, nous ne marchons plus que
comme des aveugles, nous ne voyons plus

que comme à travers un voile épais ce qu'il

y a de plus clair et de plus sensible dans la

religion; Dieu se présente, et à peine sait-on

qui il est, on n'en a qu'une idée confuse et

grossière, on ne découvre en lui ni amabili-

tés, ni attraits. Le ciel se présente et on n'en

juge qu'en homme terrestre, on ne com-
prend rien à ses délices, ou on les juge
fades auprès des délices des sens. L'enfer se

présente, et parce qu'on ne le sent point en-
core on n'en pénètre pas les rigueurs; on
les envisage tout au plus comme nous envi-

sageons ces peintures dont l'éloignement

nous dérobe la moitié de leurs plus grands
traits. Le péché se présente et on ne le re-

garde fixement, pour parler de la sorte, que
par son bel endroit, que parce qu'il a d'atti-

rant et de doux à la nature, nullement parce
qu'il traîne après lui d'horrible et d'ef-

frayant. Tel est l'état du pécheur qui s'est

abruti à force de pécher ; il n'a pas voulu
marcher dans la lumière lorsqu'elle brillait

à ses yeux, les ténèbres, selon la menace du
Sauveur, l'investissent de toute part, et s'il

lui reste encore quelque faible lueur, c'est

si peu de chose, qu'à peine en sent-il l'im-

pression. Il ne révoque pas encore en doute
toutes ces vérités qui troublent si fort un
homme qui se meurt; le flambeau, chez lui,

n'est pas encore tout à fait éteint, je veux le

supposer. Combien en est-il cependant dans
qui la foi est morte aussi bien que la cha-

rité et qui cherchent à se tranquilliser au
mépris de l'Evangile? Mais une toi languis-

sante dans ces dernières circonstances, n'est-

elle pas pres({ue aussi inutile qu'une foi

morte? N'est-il pas presque aussi dangereux
de ne croire que faiblement, que de ne rien

croire ? Une foi vive propose les horreurs de
,

l'enfer, et on le craint ; la laideur du péché,
et on le déteste; les beautés du paradis, et

i

on le désire; les mérites de Jésus-Christ, et

on espère; les amabilités de Dieu, et on
aime. Mais une foi languissante qui ne pro-
pose les choses qu'imparfaitement n'excite

aussi et ne remue que faiblement, et la vo-
lonté, peu touchée de ces grandes vérités;

que l'esprit comprend si peu, tombe dans
une espèce d'inaction qui lie et arrête toutes,

ses puissances. De là, dans quelques-uns,,

un air d'indifférence qui déconcerte le zè\&

le plus ardent.

On leur parle de la grandeur de nos récom-
penses, des joies du ciel, des magnificences
de notre Dieu. Visus est ludens loqui {Gen.^
XIX), il semble qu'on leurparle d'une fable,,

d'un jeu, ou tout au plus de quelques-unes;
de ces fêtes mondaines, dont les joies même,,
dans l'accablement où ils sont, n'ont plus;

pour eux ni goût, ni attrait. Delà une négli-

gence presque invincible à entrer dans les

sentiments qu'on leur suggère. Leurparle-
t-on de foi, d'espérance, de charité? Conver-
tit faciem suam ad parietem (IV iîeg., XX)»
ils se tournent du côté opposé à celui d'où
leur vient la voix, ils se distraient, ils ont
toujours cent affaires plus pressantes, et ce
n'est que comme malgré eux et par force qu'oa
leur arrache quelque sentiment chrétien. De là:

enfin, dans tous, l'endurcissement et l'obsti-

nation. Leur parle -t- on de leurs désordres;
pour les pleurer, de leurs scandales, de leurs;

injustices pour les réparer? Desperavi, ne-
quaquam faciam {Gen.,ll), mon parti est pris,,

je n'en reviendrai jamais. Adieu, beau ciel l

quand tu serais aussi charmant qu'on nous,
le dit, je renonce à tes douceurs. Enfer, triste;

enfer, qu'on nous représente avec des cou-
leurs si noires, tu seras pourtant mon par-
tage; je t'ai servi pendant la vie, il est juste'

que tu me possèdes après la mort. Un dis-
cours de cette nature, si vous l'entendiez:

d'un moribond, vous ferait frémir d'horreur..
Dieu l'entend, cela me suffit. Il l'entend, dis-
je, non-seulement au milieu de l'hérésiej,.

parmi les barbares et les gentils, mais parmi
nous, dans le sein de la religion, et souvent:
même parmi ceux qui, dans ces extrémités;

ont donné, ce semble, à la religion tout ce*

qu'elle exige de leur foi et de leur soumis-
sion. Ce n'est point exagérer; l'Ecriture,

les Pères, l'opposition que nous trouvons,

entre notre conduite et l'Evangile, tout cela

ne prouve que trop, que la plus grande partie

des chrétiens même se damne. Est-ce fauta
de secours de la part du ciel ? La grâce est.

à la porte de leur cœur, elle sollicite, elle

presse. Est-ce faute de zèle delà part des,

ministres du Seignenr? Us s'épuisent eiv
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instructions, et en avis salutaires. Qu'est-ce

donc? C'est une méciiante volonté qui s'en-

durcit et qui s'obstine : Desperavi, nequa-

quani fariam.
Cependant, dites-vous, nous voyons des

larmes, nous entendons des soupirs. Et que
répond à cela saint Grégoire ? Quecomme les

fables créaient des géants dans un moment,
de môme nous faisons des saints d'un jour,

et que pour quelques marques extérieures de
douleur, nous canonisons un cœur impéni-
tent et rebelle. Cet homme est pourtant mort
tranquille au milieu de sa famille éplorée
qu'il consolait lui-même, après avoir eu tout
le temps nécessaire pour se préparer, sans
aucun de ces accidents fâcheux qui alarment
toujours. Et pour cela, il est mort dans le

baiser du Seigneur? J'en serais surpris, dit

saint Augustin, moi à qui ses crimes sont
connus, et qui sais que la bonne mort ne
dépend ni du temps ni du lieu. La mort de
l'impie est toujours méchante dans quelque
lieu, et dans quelque temps qu'elle arrive. Ne
consultez point, ajoute ce Père, ni ce lit ma-
gnifiquement |)aré, où il a renilu les derniers
soupirs, ni cette parenté qui le pleure, ni

cette pompe funèbre qui le suit; tout cela
vous trora])era. Etre regretté par toute une
ville, être porté en terre avec éclat dans un
cercueil couvert des trophées de sa maison,
belle mort, précieuse mort aux yeux du
monde t Mais consultez l'Evangile. Le mau-
vais riche meurt couvert de soie, de pour|)re,

après avoir été servi et assisté, pleuré et

regretté par tous ceux qui lui étaient liés

d'intérêt ou de parenté; et quel est son sort ?

On arrose encore son corps d'un torrent de
larmes, et déjà son âme est ensevelie dans
les brasiers ardents de l'enfer: Sepuliiis est

in inferno. (Lmc, XVL) Triste enfer, terre

maudite, qui dévores tes propres habitants,

fau(lra-t-il donc, que du sein d'une famille

qui nous aime, qui nous adore, nous tom-
bions au milieu de tes flammes, et qu'arraciiés

à nos biens et à nos plaisirs, nous soyons
livrés à la fureur de tes ministres! N'en
doutez point, la chose est ainsi. Entre la

mort de l'imine et l'enfer, il n'y a qu'un
point : In puncto ad inferna descendant.

(Job, XXL] Son cadavre est encore étendu
dans son Ht, les esprits de vie ne sont pas
encore tous éteints dans lui, et déjà son âme
est condamnée et renfermée pour toujours
dans le lieu de son supplice. Bien plus, on
doute encore si l'accident qui a enlevé le

malade, n'est point un accident, dont il puisse

revenir, on réclame encore les maîtres de
l'art, on les conjure d'en venir aux derniers

remèdes, d'appliquer le fer et le feu ; une
épouse éplorée est encore collée à ses pieds,

des enfants désolés l'appellent encore, le

conjurent encore de leur répondre, et sem-
blent par leurs clameurs le vouloir faire

revenir de la léthargie mortelle qui l'assoupit.

Pauvres parents, que vos cris et vos cla-

meurs le louchent peu 1 Les flammes de
l'enfer l'investissent de toute part, et il n'est

sensible qu'à leur activité et à leur ardeur:
In puncto ad inferna desccndunt.

Est-ce donc là, grand Dieu, où va aboutir
la trompeuse félicité du siècle, à une mort
criminelle, à un jugement sévère et à un
enfer éternel? C'est uniquement à quoi se
terminent ces beaux joui's du monde, ces
jours si doux, si agréables. Ne souhaitons
point de tels jours, des jours dont l'aurore
est si brillante, et le soir suivi de si épais-
ses ténèbres. Demandons au contraire avec
Jérémie les jours du juste, ces jours qui
commencent par les horreurs d'une vie
affligée et douloureuse, et qui finissent par
l'état d'une brillante et immortelle gloire;
gloire que nous demandons , après laquelle
nous soupirons, tandis que nous n'avons
que de l'horreur pour cette vie douloureuse
et affligée. On n'arrive j)ourtant au terme,
qu'autant qu'on est entré dans la voie. Vous
goûterez jus([u'à la fin tout ce que ce monde
a de douceurs, et quand vous vous sentirez
arrachés aux douceurs du monde, vous lève-
rez les yeux vers les délices du ciel, vous les

demanderez
;
peut-être ferez-vous quelques

démarches pour vous en rendre dignes
;

mais, parce que tout se fera imj)arfaiteraent
et à la hâte , tout sera sans succès et sans
fruit.

Quiconque craint Dieu, dit l'Ecclésiastique,

prépare son cœur de loin, il se sanctifie et se
soutient par son espérance contre tout ce qui
pourrait atfaiblir son application et son zèle :

Qui liment Dominum, prœparabunl corda sua,
et palienliam habebuni usquc ad inspectionem
{Eccli., 11); c'est tout le parti que vous avez
à prendre. Préparez vos cœurs au Seigneur,
et les préparez de loin. 11 s'agit d'une éter-

nité de biens. Nous devrions nous y préparer
avec toute l'appliciation dont nous sommes
capables, remporter tous les jours de nou-
velles victoires, faire tous les jours de nou-
veaux progrès, et aller d'un pas si constant,
qu'on puisse attendre avec quelque confiance
l'arrivée de son Juge. Tout n'est pas fait pour
cela. La vie la plus sainte n'est point un gage
assuré d'une sainte mort; et c'est ici plus
que jamais qu'il faut préparer vos cœurs do
loin. Je dis de loin, dès que le mal commence
à se déclarer, dès que vous vous trouvez dans
un état, qui peut vous en faire craindre les

suites, de peur que, i)Our avoir trop attendu,
vous ne soyez surpris sans sacrements,
ou hors d'état de les recevoir avec fruit.

A peine vous sentez-vous attaqués que
vous pensez à la guérison du corps, que vous
rassemblez chez vous tout ce que l'art a do
plus habile; la dépense, les remèdes, rien

ne vous coûte. Pourquoi ne pas avoir les

mêmes sollicitudes pour votre âme ? Pour-
quoi ne pas travailler d'abord à lui procurer
ou à lui conserver une vie qui est, pour
ainsi dire, entre vos mains? Vous ne tirerez

pas le corps d'entre les bras de la mort, si

Dieu l'a ainsi résolu ; mais la mort de l'âme

n'est con(;lue que conséquemment à votre

détermination. Si vous voulez qu'elle vive,

Dieu le veut avec vous : il s'engage à la faire

vivre éternellement. Commencez donc par

ce qu'il y a chez vous de plus important;

abandonnez, si je puis parler do la sorte,
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abandonnez au hasard, el aux événements des

choses, et ce corps qui doit pourrir, et ces

biens qui doivent périr pour vous; mettez

votre aime à couvert : le reste suivra, s'il se

peut, sinon l'essentiel sera du moins en

sûreté. Dieu aura ce qui lui est dû, vous

attendrez le moment décisif avec confiance,

et cette mort, ciui fait la crainte et le

désespoir du pécheur, sera pour vous un
doux sommeil, qui vous introduira dans

l'héritage du Seigneur. Ainsi soit-il

SERMON XXXI.

Pour le mardi de la seconde semaine de Ca-
rême.

SUR LA PAROLE DE DIEU.

Super cathedram Moisi sederunt scribaî et pharisœi;

omnia ergo quaecunque dixerint vobis servate et facite.

{Matth., X\ni.]

Les scribes el les pharisiens sont assis sur la chaire de

Moise; observez donc et fuites tout ce qu'ils vous disent.

Ya-t-il, Messieurs, rien de si opposé, ce

semble, que la peinture que le Sauveur fait

ici des mœurs et de la conduite des phari-

siens, et l'attention et le respect qu'il tâche

d'inspirer pour leurs instructions et leur

doctrine ? Ce sont des esprits vains et orgueil-

leux, qui cherchent partout les premières
places, des cœurs durs et insensibles, qui

imposent aux autres des fardeaux qu'ils crai-

gnent eux-mêmes de toucher du bout du
doigt. Comment écouter des maîtres si dan-
gereux, et qui paraissent plus propres à éta-

blir le vice qu'à inspirer l'amour de la vertu?

C'est qu'ils sont assis sur la chaire de Moise;
ou, comme l'expliquent les Pères, c'est qu'ils

développent la loi que Moïse a reçue, et que
parlant de la part de Dieu, s'il faut se tenir

en garde contre ce qu'ils font, on peut et Ton
doit même ajouter foi à ce ((u'iis disent. Est-

il surprenant, après cela, que Jésus-Christ
ordonne de les écouter, dès qu'ils ne prê-
chent que la Loi? Leurs défauts et ..eurs vi-

ces peuvent ôter à leurs paroles cette force

que leur donne l'exemple; mais ils n'empê-
chent pas pour cela que ce ne soient des pa-
roles de vérité et de vie.

Que vous annonçons-nous aujourd'hui?
Est-ce une loi qui ne représente les choses
qu'en énigme et en figure, etqui, n'ayant rien

de parfait, n'a rien qui conduise à la perfec-
tion? C'est cette loi sublime et relevée qu'on
vous promet depuis la naissance des siècles,

qu'un Dieu nous est venu apporter lui-

même, et qui seule peut former des adora-
teurs dignes de lui. Détruisons-nous d'ail-

leurs d'un côté ce que nous tâchons d'édifler

de l'autre? L'Eglise, grâces au ciel, est

pleine de ministres qui soutiennent nos vé-
rités, plus encore par rinté.-rité de leur con-
duite, que par la solidité de leurs discours.

, Mais enfin, quand nous ne serions pas ce
que nous devons être, les ministres de la Loi
nouvelle seraient-ils en ceci moins privilé-
giés, que ies ministres de la Loi ancienne?
La chaire que nous occupons, est-elle moins
digne de respect, la doctrine que nous débi-

tons moins sainte, l'obligation de nous écou-

ter moins étroite?

Il en est cependant de cette divine parole

à peu près comme de cette semence, dont
nous parle Jésus-Christ, qui tombe en abon-
dance de toute part, mais, qui est ou em-
portée par les oiseaux du ciel, ou foulée par
les passants, ou comme ensevelie sous les

ronces et les épines. Parlons sans figure. On
méprise la parole de Dieu, on en tbuse, on
l'étoufte. Ceux qui méprisent la parole de
Dieu, s'en éloignent et la fuient. Premier dé-
faut où l'on tombe à l'égard de cette divine
parole ; on ne la reçoit pas : premier point.
— Ceux qui en abusent l'altèrent et la cor-

rompent. Second défaut où l'on tombe à l'é-

gard de cette divine parole; on la reçoit

mal : second point. — Ceux qui l'étoufl'ent

n'y réfléchissent pas, et négligent d'en faire

la matière de leur considération. Troisième
défaut où l'on tombe à l'égard de cette divine

parole; on l'oublie après l'avoir reçue : troi-

sième point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

On n'est pas à Dieu quand on n'écoute pas
la parole de Jésus-Christ; c'est un oracle

que Jésus-Christ a prononcé lui-même. Qui-
conque est à Dieu m'écoute, disait-il aux
Juifs ; vous ne m'écoutezpas, c'est que vous
n'êtes pas à Dieu, ou que, si vous le confes-
sez encore débouche, votre cœur et vos œu-
vres sont à son ennemi : Vos non audit is,

quia ex Deonon estis. {Joan., VIII.) Terrible

conclusion contre ceux qui rejettent la pa-
role que nous leur portons de la part de Jé-

sus-Chiist l>ous ne voulez pas écouter l'en-

voyé; vous n'êtes pas à celui qui nous en-
voie. Le prince et le député ne font qu'une
même personne ; et rejeter le député, c'est

rejeter le prince. Vos non auditis, quia ex
Deo non estis.

Quoique cette vérité émanée de la bouche
de la Vérité même, n'ait pas besoin d'autres
preuves, examinons pourtant sur quel motif
on fuit la parole de Dieu; nous trouverons
que ce ne peut-être que sur des motifs ins-

pirés })ar le prince des ténèbres, et qu'on ne
s'éloigne de nous, que parce qu'on veut être

à lui. Les uns donc fuient la parole de Dieu,
parce qu'ils ne veulent pas être instruits; les

autres, parce qu'ils ne veulent pas être trou-

blés; les troisièmes enfin, parce qu'ils ne
veulent pas être gênés. Ceux qui ne veulent
pas être instruits, craignent l'avenir; nos
discours porteraient trop de lumière dans
leur esprit et les empêcheraient de pécher
sans remords. Ceux qui ne veulent jias être

troublés, craignent le passé; nos discours

alarmeraient trop leurs cœurs, et les em-
pêcheraient de vivre tranquilles après leur

péché. Ceux qui ne veulent pas être gê-

nés, craignent le présent; nos discours ou
le temps qu'il faudrait donner à nos discours,

dérangeraient trop ce plan de vie qu'ils se

sont formé, et les empêcheraient de le sui-

vre et d'en goûter toute la douceur. Mettons
dans un plus grand jour des motifs si peu
dignes d'un chrétien; nous vous couvain-
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crons de la vérité de la parole de Jésus-Christ,
qu'on n'est pas au Père, quand on ne veut
pas écouter le Fils, ou ceux (jue le Fils nous
envoie comme ses ambassadeurs et ses mi-
nistres : }'os non audilis quia ex Deo non
estis.

Tout homme qui fait mal, fuit la lumière,
dit le Sauveur. Non point, reprend saint Cy-
rille, qu'il ait honte de sa méchante con-
duite ; cette honte jetant le trouble dans son
âme, y ferait enfin entrer la justice et la
paix; mais c'est que la lumière lui montrant
trop à découvert la laideur de ce qu'il aime,
répandrait dans sa conscience, je ne sais
quelles alarmes qu'on ne sent point, quand
on ne connaît point assez la malice du pé-
ché. En un mot, nous n'aimons le péché,
que parce qu'il paraît sous un visage étran-
ger, et que, s'il se montre à nous, ce n'est
jamais avec ces traits hideux qui en fe-

raient un objet d'exécration et d'horreur,
mais avec tout ce qu'il a d'agréments et de
charmes. De là, quarrive-t-il? que, comme
on veut pécher sans rien perdre du plai-
sir qu'on se promet dans le péché, ot que
l'on perdrait tout, si l'on était trop éclairé,

on évite avec soin tout ce qui pourrait
porter dans l'esprit une lumière impor-
tune.

Loin donc de nous ces portraits affreux
qui ne sont propres qu'à jeter l'épouvante et
la terreur. Nous avons pactisé avecle péché

;

pourquoi, résolus, comme nous sommes, de
le suivre, nous mettre dans une espèce de
nécessité de le suivre à regret, et de trouver
notre peine dans ce qui doit faire la manière
de notre joie? Ainsi àpeu près raisonnaient
,sutrefois ces vieillards impudiques, qui sé-
duits à la vue de la chaste Suzanne, bais-
saient les yeux pour ne pas voir le ciel : De-
clinaveriint oculos suos, ut non vidèrent cœ-
lum. [Dan., XIII.) Il leur en aurait trop coûté
de courir après l'objet de leur passion , s'ils

avaient réfléchi sur leur Age; c'étaient des
vieillards, qui devaient servir d'exemple aux
autres; sur leur qualité, c'étaient des ju-
ges qui devaient réprimer le vice et la

licence; sur leur état, c'étaient des captifs,

qui ne devaient penser qu'à appaiser le

Seigneur , et à se le rendre propice par la

sainteté de leur conduite; sur le lieu où le

crime devait se commettre : c'était dans la

maison même, où l'on jugeait le peuple de
Dieu; sur l'horreur du crime qu'ils médi-
taient : à peine osaient-ils s'en expliquer en-
tr'eux, et se découvrir les feux qui les brû-
laient; sur la vertu de la personne qu'ils

voulaient séduire : c'était une femme dont
la fidélité était reconnue et révérée pai'tout;

sur le danger qu'il y avait de l'attaquer,

c'était chez elle, et comme sous les yeux de
son mari ; sur la peine qu'ils avaient à atten-
dre de la part des hommes, s'ils étaient sur-
pris : tout concourait à les rendre dignes de
mort ; sur les tourments qui les menaçaient
de la parldeDieu, quand ils auraient échappé
à la justice des hommes, c'étaient les tourr
nienls de l'enfer. Quel effet n'auraient pas
produit dans 'eurs esprits des réflexions de

cette nature? La passion aurait parlé, mais
la raison et la grâce plus fortes l'auraient
emporté ; ou du moins elles auraient crié si

haut, que l'idée du plaisir que la passion
leur promettait ne les auraient touchés que
faiblement. Mais c'est ce que craignaient ces
vieillards infâmes ; ils voulaient pécher sans
trouble, sans remords , sans rien perdre de
ce que le péché pouvait avoir d'attraits : pour
cela ils baissent les yeux, ils les ferment au
ciel, et ne les ouvrent qu'à l'objet qui les a
malheureusement enchantés : Declinaverunt
oculoSy ut non vidèrent cœlum
Fermer les yeux lorsqu'on est sur le bord

d'un précipice, refuser devoir, de connaître,
quand il s'agit de décider de tout, quel dé-
règlement en matière de conduite! Quelque
irrégulière que cette conduite vous paraisse,
c'est cependant celle que tiennent la plu-
part de ceux qui s'éloignent de nous. Nous
n'avons à leur dire que ce que Jean-Baptiste
disait à Hérode: Non licet tibi[Matth., XIV),
il vous est défendu à vous, avares insatia-
bles, de faire de votre argent un fonds d'usu-
re, où l'intérêt monte quelquefois plus haut
que le capital; à vous, ambitieux téméraires,
de bâtir votre élévation sur les ruines d'au-
trui et de sacrilier à votre agrandissement tout
ce qui vous fait ombre; à vous, voluptueux
sensuels, de chercher dans vos dérèglements
à contenter une passion, dont les excès les

plus honteux n'épuisent jamais les désirs.

Non licel tibi. Tout cela pourrait leur reve-
nir dans la pensé, après nous avoir ouïs; ces

pensées pourraient les arrêter, ou du moins
les inquiéter dans la poursuite de ce qu'ils

aiment; il faut donc s'écarter, s'interdire

l'entrée de nos temples, laisser parler le pré-
dicateur : Declinaverunt oculos suos ut non
vidèrent cœlum.
Ne croyez point, au reste, que l'ignorance

en cette matière justifie, comme s'il suffisait

d'ignorer la loi, pour ne pas pécher, ainsi

que le veulent quelques-uns, ou comme s'il

n'était pas nécessaire de savoir tant dépeints
de la loi, qui ne servent, ainsi que le veu-
lent quelques autres, qu'à gêner et à res-

serrer les consciences. Je soutiens au con-
traire que l'ignorance elle-même est un
crime, et que quiconque néglige d'appren-

dre ce qu'il doit savoir, pèche en cela même
qu'il néglige de s'instruire. Les Juifs se

bouchent les oreilles, quand Etienne leur

parle ; sont-ils pour cela dignes d'excuse ?

Les Athéniens renvoient Paul à un autre

jour : nous vous entendrons de nouveau sur

ce sujet, lui disaient-ils; ce renvoi fait-il leur

apologie? Il y a une ignorance volontaire

qui nous est imputée, et que Dieu, dans ses

divines Ecritures, menace de punir, non-
seulement comme un péché, mais encore
comme une source de mille péchés. Vous ne
saviez pas ! Qu'un barbare, qu'un gentil sur

certains point que la foi seule nous révèle,

recoure à des défaites de cette nature, cela

paraîtrait supportable; mais qu'un chré-

tien veuille se mettre à couvert parce qu'il

a ignoré, c'est vouloir faire de notre Dieu

une divinité aveugle. Vous ne saviez pasi
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Et Dieu ne sait-il pas qu'il n'a tenu qu'à vous

de savoir? Ses ministres se sont-ils tus?

Ont-ils parlé une langue étrangère ? Ont-

ils natté la délicatesse du siècle? Ont-ils

rien caché de ce qui pouvait dissiper vos

ténèbres? Vous ne saviez pas 1 Et T)ieu ne

sait-il pas que vous n'avez pas voulu savoir,

de peur que la lumière ne vous découvrît

des dangers inévitables, là, où vous voulez

franchir hardiment le pas, et des précipices

affreux, là, oii vous voulez marcher sans

crainte? Votre ignorance vous favorise, elle

tend comme un voile devant tout ce qui

pourait vous effrayer; vivez-y, ce n'est pas

à nous à vous en retirer malgré vous, mais

attendez-vous à y périr : Decîinaverunt ocu-

los suos, ut non vidèrent cœlum.
Qu'apprendrons-nous que nous ne sa-

chions déjà, disent quelques autres? Il est

défendu d'opprimer, de ravir le bien d'au-

trui, de se prostituer au plaisir, à la volupté :

qui le peut ignorer? Mais ce n'est pas là

toute la loi, et, si vous en savez assez, pour
ne pas donner dans certains vices criants,

nous vous déclarons, de la part de [Dieu,

qu'il en est d'autres, qui ,
quoique moins

honteux, ne vous damneront pas moins. Vous
aimez ceux qui vous aiment; ce n'est point

assez, il faut aimer ceux qui vous haïssent.

Vous ménagez avec adresse ceux que vous
redoutez; ce n'est point, assez, il faut ména-
ger avec charité ceux à qui vous pouvez
vous faire redouter vous-mêmes. Vous êtes

chastes dans le public, vous ne donnez dans
aucun de ces excès qui affligent si amère-
ment l'Eglise; ce n'est point assez, il le faut

être pareillement dans vos désirs et vos pen-
sées. C'est là ce que plusieurs ne veulent

point apprendre, à l'exemple de ces phari-

siens orgueilleux et superbes, qui, observant

fionctuellement certaines cérémonies léga-

es, s'aigrissent, s'irritent, quand le Sauveur
les compare à des sépulcres blanchis, quand
il leur reproche, qu'ayant grand soin de la

propreté extérieure, ils portent un intérieur

plein d'iniquités et de rapines. Nous sommes
tous ainsi faits, nous entendons volontiers

tout ce qui n'intéresse pas notre conduite
;

mais, quand on nous attaque par l'endroit

qui nous est sensible, nous nous révoltons ;

le prédicateur n'est plus de notre goût, sur-

tout s'il condamne ce qui fait le grand objet

de notre passion, et ce qui par Ta même
nous tient tellement au cœur, que nous ne
pouvons nous résoudre à le quitter. Quid
clamas {Jer., XXX), lui disons-nous, comme
on le disait autrefois à Jérémie

, pourquoi
tant crier contre des sujets si minces ? Pour-
quoi tant invectiver tantôt contre le jeu

,

comme si on ne pouvait jouer sans s'expo-
ser à se perdre ; tantôt contre la vanité des
parures, comme si c'étaient là autant de piè-
ges dressés à l'innocence ; tantôt contre cer-

taines assiduités à se voir et à se fréquenter,
comme si on ne pouvait se voir et se fré-

quenter sans péché; tantôt contre les spec-
tacles, comme si tout ce qui flatte les sens
corrompait nécessairement l'esprit et le

f^ceur : Qiiid clamas ? Vous avez beau mena-

cer, recourir à tout ce que vous croyez le

plus propre à nous effrayer, nous savons ce

qui nous est permis. Comme vous ne cher-

chez qu'à jeter l'embarras dans les con-

sciences, en donnant à la loi des bornes,

que le Législateur ne lui a pas données lui-

même, tout votre zèle se réduira à voir dé-

peupler un auditoire qui ne veut pas être

effrayé sans s\\]Gi : Quid clamas? Voir dé-

peupler un auditoire , ce n'est pas là ce qui

fait notre grande peine ; comme nous cher-

chons, non point précisément d'être suivis,

mais de dire la vérité, si la vérité vous dé-

plaît, c'est votre malheur, non pas le nôtre.

Nous donnons à la loi des bornes que le Lé-

gislateur ne lui a pas données lui-même?
Vous le savez, grand Dieu! Est-ce nous qui

rétrécissons le chemin, ou est-ce le chemin
qui est étroit par lui-même? A quoi bon

vouloir nous tromper à notre perte ? Nous
avons tous l'Evangile entre nos mains ; ou-

vrons ce livre sacré. Vous imposons-nous

un joug dont il vous décharge? Vous savez

ce qui vous est permis? Fasse le ciel que

vous le sachiez si bien, que vous ne vous

permettiez jamais rien au delà de ce que
vous devez! Mais qu'il est dangereux, quand
on ne veut pas écouter les interprètes de la

Loi, qu'on ne se fasse une loi à sa mode!
L'amour propre a mille mouvements secrets

qu'il est difficile de démêler, et qu'on ne

démêle guère que par les lumières qu'on
reçoit d'autrui. On ferme les yeux à ces lu-

mières, on écoute les mouvements de l'a-

mour propre, on les suit, et on tombe enfin

dans le précipice Decîinaverunt oculos suos,

ut non vidèrent aelum.
Mais qu'il est encore plus dangereux qu'on

ne croupisse dans son péché, quand on
craint de voir étaler à ses yeux ces supplices

terribles qui sont la récompense et le par-

tage du pécheur! C'est de quoi cependant
sont menacés tous ceux qui fuient nos dis-

cours, de peur d'être troublés. Vous vou-
driez, comme Achab, que nous ne vous par-
lassions que de choses agréables , de la

beauté du paradis, des délices qu'on y goû-
te, de tout ce que Dieu y découvre aux siens

de magnificence et de gloire. Nous devons
le faire, et nous le faisons souvent, pour
animer le juste. Mais, pouvons-nous trahir

notre ministère ,et annoncer la paix à ceux à
qui Dieu déclare la guerre? Vivit Dominus,
répond Michée aux députés d'Achab, vivit

Dominus, quia quodcunque mihi dixerit Do-
minus, hoc loquar (III Reg., XXIV); vive le

Seigneur : je ne dirai que ce que le Sei-

gneur m'inspirera , et, pour gagner la bien-

veillance du prince, je ne m'accommoderai
point à ses lâches et complaisants prophè-
tes; et, pour ne pas s'y accommoder, devant
Achab lui-même , tandis que mille autres

prophètes, poussés par l'esprit de mensonge,
lui promettent une victoire assurée

; pouf
moi, dit-il, je vois tout Israël dispersé sur
les montagnes, errant comme un troupeau
sans pasteur, et Achab lui-même portant
tout le poids des maux dont le Seigneur le

menace : c'est tout ce que l'esprit de Dieu
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m"a révélé : Vivit Dominus, quia quodcunque
mihi dixerit Domimis, hoc loquar. Vous pou-
vez donc trouver, parmi vos compagnons de
débauche, des gens qui applaudissent à vos
excès les plus honteux, qui vous animent à
tenir ferme dans les voies de l'iniquité,
malgré tous les cris de la conscience et de
la loi ; vous pouvez trouver, parmi vos pa-
rents, parnii vos amis, de ces lâches flatteurs,

gui coimivent î» vos désordres, ou en les re-
jettant sur la facilité de l'occasion, sur la

vivacité de l'âge et du tempéi'amcnt, ou en
n'osant pas vous représenter ce que vous
avez à craindre de la justice et de la sévé-
rité du Dieu que vous offensez : pour nous,
nous avons ordre, et que plutôt notre bou-
che ne s'ouvre jamais , que de passer les

ordres que nous avons reçus; nous avons
ordre de vous déclarer qu'il n'y a devant
Dieu ni Grec, ni Romain, ni roi, ni sujet,

qui puisse se soustraire à la loi
;
que la loi

ne s'accommode ni à l'âge, ni au tempéra-
ment; que quiconque pèche contre la loi

sera jugé selon toute la rigueur de la loi :

Vivit Dominus, etc. Achab est indigné, il

maltraite le prophète, et, après lavoir fait

jeter dans le fond d'un cacliot, il court au
cond)at. Mais, pour avoir ôié au proj)hète la

liberté de parler, échappe-t-il \\ la rigueur
de la prophétie? Son armée est défaite, il

est lui-môme blessé à mort, les chiens s'e-

nivrent de son sang : tant il est vrai qu'il

ne s'est perdu que pour n'avoir pas voulu
écouter.

Est-ce donc, demandez- vous ,
qu'il n'est

point d'autre voie que la prédication pour
nous toucher et nous faire revenir à nous-
mêmes? Sans doute il en est: niais c'est

celle dont Dieu se sert, pour ainsi dire, avec
plus d'attrait , comme marquant mieux le

pouvoir souverain
, qu'il prétend avoir sur

toute créature. Qu'il soit obéi quand il pu-
nit , c'est l'effet de notre crainte pour lui

;

mais, qu'il soit obéi quand il parle, c'est

l'effet de sa souveraineté sur nous , à ])eu

près comme rien ne marque mieux l'empire

absolu d'un prince, que le pouvoir qu'il a

de remuer tout un état par une seule de ses

paroles. C'est la voie dont Dieu se sert Le

plus souvent : aussi, toutes les fois qu'il veut

ramener les enfants d'Israël à leur devoir, il

leur envoie des prophètes qui, étalant à leurs

yeux les terribles jugements dont ils sont

menacés, les font entrer dans ces sentiments

de componction et de douleur, qui convien-
nent à des i)écheurs. Je dis plus , et je sou-
tiens que, dans le malheureux état où se

trouvent ceux à qui je parle , si la prédica-

tion n'est pas l'unique, elle est peut-être la

plus sûre ressourc e qui leur reste contre le

désordre de leurs affaires. La seule grâce

intérieure, une inspiration subite pourrait

opérer leur changement : mais, outre qu'un
esprit plein du monde n'est guère en état de

recueillir cette semence divine, à moins que
Dieu ne parlât aussi fortement qu'il le fit li

Saul persécuteur, il ne serait pas entendu.

11 faudrait renverser et abattre ces obstinés

Dour les obliger à s'écrier : Seigneur , que

voulez-vous que nous fassions? Tandis qu'il
jouironf'en repos du fruit de leur crime, à
peine s'apercevront-ils qu'on frappe à la

porte de leurs cœurs. La lecture de ces livres
qui contiennent la divine parole

,
pourrait

faire quelque impression sur leurs esprits
;

mais, outre que des livres de cette nature
leur sont inconnus , et que, s'ils lisent , ce
ne sont que les malheureuses productions
de quelque auteur empoisonné, le geste, le

ton, la manière de s'exprimer a je ne sais

3uoi de plus frappant , et qui porte mieux
ans l'âme le sens et l'intelligence des Ecri-

tures. Un directeur habile pourrait les tou-
cher : mais, outre que le directeur ne les

touchera que par le détail de nos grandes
vérités, et que ce détail est lui-même

, pour
le dire ainsi , une prédication touchante, on
ne va guère au directeur que le prédicateur
n'y ait comme conduit par la main , et que
ses discours n'aient commencé dans la chaire
l'ouvrage qui se consomme dans le tribunal.
A peine pense-t-on à Dieu, quand on n'en-
tend i)oint parler de lui ; on est tout occupé
du monde , et le monde emporte toutes
\qs pensées. Se trouve-t-on au contraire
dans ces assemblées que la religion consa-
cre à rinstructiondessiens,on ne peut guè-
re tenir contre les grandes vérités cju'on

y développe, un Dieu siégeant pour juger
impitoyablement tous les pécheurs, un feu
dévorant , une éternité de peines. On com-
mence à craindre, on regarde avec quelque
espèce d'envie le bonheur de ceux que l'in-

tégrité de leur vie rassure , on repasse avec
douleur tant d'années qu'on a perdues , on
pense aies réparer; enfin on secoue le joug,
on se met en liberté, et on se fait saint.

Ce n'est pas que nous prétendions par là

nous faire un mérite auprès de vous, comme
si nous étions nous-mêmes les auteurs de
votre conversion. Nous nous connaissons

;

et que sommes-nous? De faibles voix qui
crient dans le désert , disait Jean-Baptiste,
des enfants qui savent à peine bégayer , di-
sait Jérémie ; mais c'est que Dieu qui donne
tout accroissement, sans avoir aucun égard
à son ministre , a comme attaché à notre
ministère l'infusion de sa grâce. Il se sert

de notre organe pour vous expliquer ses

ordres et ses volontés; il vous parle de son
côté, tandis que nous vous parlons du nôtre,

ou plutôt il vous parle seul, quand dans nos
paroles vous y trouvez quelque motif de
componction et de douleur. Ne craignez donc
poirJ ie trouble que nos discours peuvent
exciter dans vos cœurs. Je vous ai attristés ,

disait l'Apôtre aux Corinthiens , mais je ne

nienrepens point, parce que celte tristesse

vous a conduits à une salutaire pénitence.

Nous ne vous flatterons donc point , parce

que Dieu ne veut point que nous flattions

le pécheur ; mais ce sera plus pour vous
ramoner que pour vous effrayer, ou du moins
ce ne sera que pour vous effrayer salutaire-

ment , et vous faire entrci- dans la paix du
Seigneur par le trouble et l'effroi : Vivit Do-
minus

,
quia quodcunque dixerit Dominus,

hoc loquar.
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Craignez encore moins je ne sais quoi

dérangement ou de plaisirs ou d'affaires,

counne le craignent ceux qui, pour n'ôtre

pas gônés, fuient et s'interdisent nos assem-

blées: cœurs lâches et indolents à qui coûte

tout ce qui peut contribuer au vrai [)on]ieur,

mais vifs pour tout ce qui peut ou flatter

raiuour-[)roi)re ou assouvir la cupidité.

Faut-il donc qu'un homme de plaisir rompe
une partie de divertissement ,

qu'il cpiitle

une assemblée de joie? Disons-le, faut-il

qu'il souffre quelque chose do rintem!)érie

de l'air
,
qu'il retranche quelques moments

au sommeil si c'est le matin , ou au jc\i, si

c'est l'après-dîner? Demain, demain nous
nous rendrons à notre devoir, demain le

temps sera plus propre. Temporc opporluno
accersum te {Act., XXII) , disait à saint Paul
le gouverneur de Syrie. Et ce demain, ce

temps j)rbi)re , quand vint-il pour ce gou-
verneur? Apprenez ici ce que c'est que j)er-

dre l'occasion. Il retient longtem])S l'Apôtre
dans les fers , il s'entretient souvent avec
lui ; mais ce n'est plus pour s'instruire , ce

n'est que dans la pensée d'en tirer quelque
somme d'argent. Enfin il est rappelé, et, pour
avoir négligé le moment, il perd tout à la

fois le désir et le temps de sa conversion.
C'est à Dieu à marquer son heure , et non
point à vous. Demain vous viendrez ? Je
n'en sais rien. Quand on écoute si fort la

nature, 11 est dangereux rju'elle ne veuille

être la maîtresse et se ménager demain ,

comme elle se ménage aujourd'hui. I\Iais,

quand vous viendriez demain, ce demain est

votre temps; mais sera-t-il celui de Dieu?
Il y a un temps, dit Jésus-Christ, que vous
ne pouvez pas connaître; vous prétendez en
disposer à votre gré : c'est un pouvoir réservé

uniquement à mon Père, et il n'y a que lui qui
en puisse décider. Jérusalem ne connut pas
le temps de sa visite , et ce fut la source de
sa porte. Son malheur devrait nous rendre
sages. On ne prétend pas pour cela vous en-
lever un temps absolument nécessaire ail-

leurs. Il est certaines affaires qui dépendent
d'un moment , et ce moment Dieu a assez
d'indulgence pour vous l'accorder. Mais se

dispenser toujours, se dispenser sans néces-
sité, sans raison , ou sans autre raison que
celle d'écouter son amour-propre, de ména-
ger une nature qui s'ett'raye de tout ce qui
donne quelque atteinte à ses inclinations et

à ses penchants , c'est se mettre en danger
de ne profiter jamais de la venue du divin
Maître, qui passait en faisant du bien à tous;
mais qui passait.

N'eii pourrais -je pas dire autant à ces
âmes intéressées à qui vous diriez que nous
ne sommes pas envoyés , tant nous leur
sommes inconnus et étrangers? Etes-vous
plongés dans l'embarras ou d'un ])rocès que
vous avez à soutenir, ou d'un négoce que
vous voulez avancer, ou d'un domaine que
vous vous êtes chargé de faire valoir? On a
beau vous inviter, vous presser, vous avez
toujours vos raisons pour vous dispenser,
comme les eurent ceux qui furent invités au
grand repas du père de famille. Mille affaires

pressantes nous appellent ailleurs; quand
nous les aurons terminées, nous nous ren-

drons à notre devoir, aujourd'hui excusez-
nous : Ifabe me excusatum. {Luc, XIV.)
Vous vous rendrez à votre devoir quand vous
les aurez terminées? Et avez-vous de voie
plus sûre pour les terminer heureusement,
que d'engager Dieu dans vos intérêts en vous
acquittant de votre devoir? D'ailleurs, si

vous ignorez vos devoirs, comment les ter-

minerez-vous jamais heureusement, ou du
moins chrétiennement, et d'une manière oii

la loi et la conscience n'aient rien à vous
reprocher? Si ce n'est pas un péché de plai-

der, il est rare qu'on plaide sans qu'on s'en-

gage dans mille péchés. Ce n'est pas toujours
le sien qu'on iioursuit; on veut avoir, et

pourvu qu'on ait, on examine peu par quelle

voie. Souvent, pour n'être pas instruit, on
écoute moins ce qu'on doit (juo ce qu'on
peut; et après avoir péché dans la fin qu'on
se propose, on pèche également dans la voie

qu'on prend pour y atteindre. Et, quand
même on poursuivrait le sien, est-ce tou-
jours avec cet esprit de charité et de paix
qui doit être comme l'âme et la vie du chré-
tien? Chez nous vous apprendriez k donner
des bornes à la cupidité, à vous en tenir à la

justice, à ré(|uité, à bannir tout ce qu'il peut
y avoir ou d'artificieux, ou d'injuste dans la

chicane, à procéder sans animosité, sans ai-

greur, sans que la passion ait aucune part ù
vos vues et à vos poursuites. Donner donc
quelque temps à vous instruire ne serait j)as

ruiner vos affaires, ce serait les établir soli-

dement pour l'éternité. Si ce n'est pas un
péché de négocier, il est rare qu'on négocie
sans s'engager dans mille péchés. L'avidité

a mille ressources ou qu'elle pallie sous des
titres colorés, et qui n'en sont pas moins cri-

minels, ou qu'elle montre dans toute leur
malignité, et qui n'en font pas pour cela
moins d'impression; elle presse, elle solli-

cite. Si l'on ne vous découvre ses artifices,

comment les éviterez-vous? Comment vous
soutiendrez-vous contre ses attaques, si vous
n'en connaissez pas les dangers et les suites?
Si ce n'est pas un péché de faire valoir ses

domaines et ses terres, il est rare qu'on les

fasse valoir sans s'engager, sinon dans mille

péchés, du moins dans mille embarras qui
conduisent au péché. On fait comme son
idole d'un bien qui doit périr, on s'y livre,

et, en lui donnant tous ses soins, on lui

donne en même temps toutes ses pensées.
De là quel assoupissement pour les choses
du ciel I Quelle négligence pour tout ce cpi'il

y a dans la religion d'exercices et de prati-

ques de piété 1 On s'attache à la terre, et l'on

porte un cœur tout terrestre. Peut-être re-

viendrait-on de ce profond sommeil, si l'on

nous donnait quelque attention. Mais on
croirait perdu le temps qu'on nous accorde-

rait, on nous laisse parler. Le procès, le né-

goce, le soin des affaires, sont les prétextes

dont on se couvre. N'est-rl point à craindre

que le Père de famille, trouvant ces servi-

teurs indolents aussi coupables que le ser-

teur infidèle, ne les confonde les uns avec
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les autres, et ne leur ferme à tous Ja salle

de son banquet? Nemo virorum illorum gu-
stahit cœnam ineam. {Luc, XIV.)
Quelque solidité qu'aient les raisons que

je viens de déduire, à peine cependant osé-je

conclure que tous, généralement parlant,

doivent se rendre assidus à la distribution
de la divine parole. On croit toujours qu'en
ceci nous parlons pour nos intérêts. Détrom-
pez-vous ; nous parlons ).our les vôtres. Dieu
veut se servir des hommes pour sanctifier

les autres hommes, et quelque pécheurs que
nous soyons, nous sommes entre ses mains
les instruments dont il se sert pour ce grand
ouvrage. Jésus-Christ, comme je le disais

d'abord, déclame souvent contre la conduite
des scribes et des pharisiens; il ordonne
néanmoins qu'on écoute leur doctrine, parce
qu'ils sont assis sur la chaire de Moïse pour
expliquer la loi. La chaire que nous occu-
pons est la chaire de vérité ; c'est, si j'ose le

dire, la chaire de Jésus-Christ, ou qui du
moins est uniquement consacrée à vous an-
noncer Jésus-Christ et son Evangile. N'ayez
donc point égard à ce que nous sommes plus
faibles peut-être et plus pécheurs que vous,
mais à la chaire que nous remplissons et aux
grandes vérités que nous vous y annonçons.
Par là vous vous tirerez de cette masse perdue
qui, dans son éloignement presque invinci-
ble pour la parole de Dieu, semble porter un
caractère comme assuré de réprobation : Vos
non audit is, quia ex Deo non eslis. En rece-
vant pourtant la parole de Dieu, il faut se
donner do garde de l'altérer et de la corrom-
pre. Second défaut où l'on tombe à l'égard
de cette divine parole : on la reçoit mal.

SECONDE PARTIE.

Quand je dis qu'on altère et qu'on cor-
rompt la parole de Dieu, je veux dire qu'on
l'écoute tout autrement qu'elle doit être

écoutée, et qu'on se forme à son égard plu-
sieurs fausses idées qui lui ôlent tout ce
qu'elle peut avoir d'énergie et de force.

En premier lieu, cette parole que nous
vous annonçons est la parole de Dieu, non
point la [)arole de l'homme. En second lieu,

cette parole de Dieu est une parole sainte,

ennemie de tout ce qui peut flatter la nature
et la passion. En troisième lieu, cette parole
sainte a pour fin et pour objet la perfection

et la sainteté non pas seulement de quelqu'un
en particulier, mais en général de tout ce

qu'il y a de personnes dans une assemblée.
Or, que font ceux qui l'altèrent et la corrom-
pent? Ils y viennent comme à la parole de
l'homme, ils la reçoivent avec un esprit

préoccupé de ses faux préjugés et un cœur
plein de ses anciennes passions ; et, au lieu

de se l'appliquer à eux-mêmes, ils l'appli-

quent aux autres, suivant leurs pensées té-

méraires et leurs malheureuses préventions.

Trois fausses idées qu'il est important de
détruire, et que je détruis par les trois ré-

flexions suivantes.

Premièrement, il est sûr, selon saint Paul,

([ue nous sommes tous auprès de vous les

ministres et les ambassadeurs de Jésus-

Christ, pro Christo legatione fungimur (II

Cor., V), et qu'il n'est aucun de nous qui ne
puisse vous dire, comme Moïse le disait à
Pharaon : Dominus Deus Hehrœorum misit

me ad te {Exod., VII) ; c'est le Dieu des Hé-
breux, le Dieu de vos pères, qui nous envoie
à vous.

Si pour preuve de notre mission nous ne
couvrons pas la terre de ténèbres, comme le

faisait cet homme puissant en pdfoles et en
œuvres; si comme lui nous ne portons pas
la désolation dans vos familles, ou la stéri-

lité dans vos campagnes, c'est que nous
sommes envoyés par un Maître plein de
bonté qui n'a sur vous que des pensées de
réconciliation et de paix , et qui ne cherche
à vous ramener à lui que pour vous faire

goûter combien il est doux à ceux qui le

servent; c'est que nous avons ordre, non
point d'exterminer, mais de faire revivre le

pé(>.heur, non point de le livrer à la fureur
et au glaive, mais de l'arracher au fort armé
pour le rendre au Prince de paix, pour le

conquérir à Jésus-Christ et le faire entrer
en part de son royaume. C'est là notre com-
mission , et quand, pour exercer notre i:*a-

tience, ou pour punir vos crimes, Dieu per-
mettrait que nos travaux fussent inutiles

parmi vous, nous n'en serions pas moins
pour cela ses ministres. Les apôtres n'ont
pas réussi partout, quoiqu'ils fussent en-
voyés à tous, et le Sauveur n'a pas dégradé
ceux de ses disciples, dont le zèle était ar-

rêté par l'obstination des peuples. Nous
sommes toujours chargés auprès de vous
des intérêts du Seigneur; et comme c'est lui

qui a jeté sur nous ses yeux de miséricorde
pour nour aggréger aux fonctions de son
Fils, jusqu'à ce qu'il nous déclare que nous
ne lui plaisons pas, et que sa parole est pro-
fanée dans notre bouche, nous conserverons
toujours notre apostolat, et l'endurcissement
de l'auditeur n'ôtera jamais au prédicateur
le grand, le glorieux titre d'envoyé et d'em-
bassadeur du Seigneur : Pro Christo lega-

tione fungimur. Et de laque s'en suit-il?

Que ce n'est pas nous que vous devez re-
garder dans l'emploi que nous exerçons,
mais celui qui nous l'a confié, et que, comme
on passe, pour ainsi dire, sur tout ce qu'uu
ambassadeur peut avoir de bonnes et de
mauvaises qualités pour ne faire attention

qu'à la personne du souverain que l'ambas-

sadeur représente, aussi ne doit-on. point
s'attacher à tout ce que nous pouvons avoir
d'agréable ou de rebutant. C'est un Dieu qui
parle par notre bouche; de quelque manière
qu'il s'explique, il mérite d'être écouté. C'est

cependant aujourd'hui un désordre commun
dans le christianisme , et un désordre qui

rend inutiles tous les travaux de je ne sais

combien de zélés et d'infatigables ministres.

Comme on prend nos paroles pour les pa-
roles d'un homme, on veut qu'elles soient

ornées, et il faut que nous nous fassions

goûter nous-mêmes avant que de faire goû-
ter les choses que nous avons à dire. Comme
si les vérités qu'il vous a plu. Seigneur, de
nous révéler, et que nous annonçons de votre
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part, ne pouvaient pas faire impression par

elles-mêmes, à moins qu'elles ne soient sou-

tenues de ces fleurs recherchées qui amusent
agréablement l'homme spirituel, mais qui

laissent toujours dans sa première révolte

Thomme endurci et pécheur. A Dieu ne

plaise, pourtant, que je condamne ici ceux

qui, par leur application, se mettent en état

de soutenir l'honneur de leur ministère 1

Nous sommes chargés d'un des plus grands

emplois de l'Eglise de Dieu : pouvons-nous

le négliger sans crime? Je ne saurais cepen-

dant m'empêcher de condamner deux cho-

ses, l'une dans le prédicateur, l'autre dans

l'auditeur; dans le prédicateur un soin dé-

mesuré de plaire, dans l'auditeur un certain

rebut, un certain mépris pour tout ce qui

ne [)]aît pas. Est-ce donc, ministres du Sei-

gneur, qu'à la suite d'un Maître couvert
d'opprobre , nous chercherons une gloire

qui passe ; et qu'annonçant un Evangile fon-
dé sur l'abjection et l'anéantissement, nous
voudrons le soutenir par d'autres voies que
par celles qui l'ont établi? Non in persuasi-
bilibus humanœ saiiimlûs verbis {I Cor., II),

dit l'Apôtre ; ce n'est ni sur les traits d'une
éloquence profane, ni sur la persuasion
d'une sagesse humaine, ni sur la sublimité
de nos discours que nous devons compter.
Par là peut-être nous ferons briller notre
es[)rit, mais nous ne gagnerons pas les cœurs.
Notre affaire est de prêcher Jésus-Christ,
non point de nous prêcher nous-mêmes; et

jamais on ne prêche mieux Jésus -Christ
qu'en allant au solide, et rejetant un éblouis-
sant, mais vide et décharné brillant. Ne
soyons pas barbares : la politesse sert quel-
quefois d'amorce. Ne croyons pas cependant
que la politesse sans l'onction et la solidité

fasse jamais aucune conquête : Non in per-
suQsibilibus humanœ sapientiœ verbis. (Ibid.)

Si le prédicateur ne doit pas faire fonds sur
un appareil pompeux et un arrangement
étudié de paroles, faudra-t-il que l'auditeur
en fasse dépendre son assiduité et qu'il re-

fuse audience à quiconque n'a pas trouvé le

secret de flatter ses oreilles et de les char-
mer? Quoi! le prédicateur n'est pas poli,
donc il faut l'ai^andonner? Il paraît rude
dans ses expressions, peu mesuré, grossier
dans ses manières; donc il ne mérite pas
d'être ouï? S'il applaudit au vice, s'il décrie
la vertu, évitez-le, c'est un faux prophète

;

mais s'il ne prêche que Jésus-Christ, sa loi

et ses maximes, quand ce ne serait pas avec
tout l'art qu'exige la délicatesse du siècle,
vous vous faites plus tort que vous ne pen-
sez en l'évitant. C'était peut-être de cette
simplicité que Dieu voulait se servir pour
vous ramener; peut-être qu'au lieu de ces
beautés,» qui ailleurs vous éblouissent, mais
ne vous touchent pas, vous vous seriez lais-
sés entraîner ici à la solide, mais apparente
simplicité des raisonnements du prédica-
teur, à sa piété sensible, à ses manières
humbles et modestes, et d'un discours mal
poli, vous en auriez fait une source de salut.
Si vous veniez entendre un orateur profane,
vous pourriez y chercher du brillapt. C'est
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le ministre d'un Dieu, vous devriez vous-
même le regarder comme indigne de son mi-
nistère, s'il osait en oublier les devoirs, et

penser plus à vous flatter qu'à vous instruire,

a vous plaire qu'à vous toucher :Pro Christo
legatione fungimur.
En deuxième lieu, de quoi vous parlons-

nous de la part de ce Dieu dont vous devez
écouter les oracles? Est-ce d'une ligue qu'il

faut rompre, d'un ennemi qu'il faut dissi-

per, de quelque province à conquérir, ou de
quelque royaume à subjuguer? Ce sont là

les grandes affaires du monde, mais grandes
vanités, grand néant devant Dieu. Annun-
tiamus vobis vitam œternam (I Joan., I), c'est

au ciel, c'est à une vie éternelle que nous
vous appelons; c'est du ciel, c'est d'une vie

éternelle que nous vous entretenons ; et si,

avec ceux qui, parmi nous, passent pour
gens capables des plus grandes entreprises,

vous aimez à entendre parler de ligues, de
combats, de victoires et de royaumes, ne
trouvez-vous pas dans notre ministère de
quoi satisfaire votre gortt?

Vous avez à soutenir tout l'enfer ligué

contre vous, et nous tâchons de vous appren-
dre l'art de lui résister. Vous avez à combattre
des désirs immortiûés; et qui vous forme
mieux à ces sortes de combats

,
qu'un pré-

dicateur zélé ? Fdut-il vous elfrayer, de peur
que trop de confiance ne produise le relâ-

chement? vous animer, de peur que trop de
crainte ne produise l'abattement, ou le dé-
sespoir? Où dépeint-on avec des couleurs
plus vives, que dans nos chaires, les diffé-

rentes récompenses préparées aux difl'érents

serviteurs? Enfin, où met-on plus de moyens
en œuvre pour arrêter le vice, pour établir

la vertu, et pour former en vous des sujets

dignes de la gloire? La parole donc que nous
vous annonçons est une parole sainte, une
parole qui devrait bannir et interdire tout
ce qui s oppose à la sainteté chrétienne, une
parole qui, comme un trait enflammé, devrait
porter la division entre les sens et l'esprit,

abattre, au terme du prophète, les plus hauts
cèdres, ou humilier ces têtes orgueilleuses
qui semblent s'élever jusqu'au ciel et fouler
toute la terre sous leurs pieds, arrêter les

vagues de la mer la plus irritée, ou répri-
mer ces passions effrénées, qui, comme au-
tant de flots impétueux, agitent et empor-
tent une âme à leur gré, et q.ui, après en avoir
fait leur jouet, l'entraînent malheureusement
dans l'abîme : Annuntiamus vobis vitam œ-
ternam. (Ibid.)

Mais, parole de magnificence et de gloire,

parole de sainteté et de vertu, comment
vous reçoit-on aujourd'hui? Dieu s'en plai-

gnait autrefois chez Ezéchiel : In canticum
oris sui vertunt illos. [Ezech., XXXÏII.) On
vous reçoit comme une nouvelle apportée
des pays étrangers. Plût au ciel qu'on lui

donnât autant d'attention, qu'on en donne
à ces bruits que la renommée répand dans
le monde I On la reçoit comme une matière
de critique, comme un s\ijet de raillerie,

comme une fable. Nous a-t-il échappé quelque
mot qui ne soit pas dans toute la pureté
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delà langue? Tout n'a-t-il pas été dans la

dernière justesse? C'est à quoi on s'attache,

et, quelque étlifiantes qu'aient été d'ail-

leurs les matières, il sufTit qu'elles n'aient

pas été traitées au goût de ces génies rares,

qui se croient en droit de juger de tout, pour
perdre tout ce qu'elles ont de mérite : vrais

enfants de ces pharisiens injustes et iniques
censeurs, qui ne se rendaient aux discours
du Sauveur, que pour le surprendre dans
quelque parole, et avoir lieu de lui en faire

un crime : In canlicum orissui verhmt illos.

Avons-nous tâché d'établir les maximes les

plus pures de l'Evangile, le détachement au
milieu des richesses, l'humililé dans l'éclat,

l'aljnégalion parmi les délices do la vie?
Vous ])réiendcz que c'est exiger dj tous
plus que vous ne pouvez accorder, que c'est

vous imposer un joug dont vous dispense
votre rang et votre état; comme s'il y avait

quelque rang ou quelque état, qui pût vous
dispenser d'être chrétiens : In canticum
oris sui vertunt illos. Avons-nous attaqué
certains péchés favoris, avec lesquels vous
sentez assez que vous ne voulez pas rompre?
Pourquoi, dites-vous, chercher si mal à
propos à nous effrayer? Esf-cc un si grand
mal? Chacun n'a-t-il pas ses faiblesses? Et
des faiblesses attachées comme essentielle-

ment à notre nature, peuvent-elles nous
rendre aussi coupables que vous prétendez
nous le persuader? In canticum oris siii ver-

tunt illos. Vous avons-nous entretenus du
jugement? Qui l'a jamais subi? De l'enfer?

Qui en est revenu? De l'éternilé? Qui l'a

éprouvée? Ainsi raisonnent au milieu de
vous mille libertins, qui,pourse (ranqnilli-

sor dans leurs désordres, se font un pi'incipe

de rejeter tout ce qui pourrait les effrayer.

Ils éprouveront un jour la vérité de ce que
nous leur disojis, et se convaincront par
eux-mêmes, que la parole que nous leur an-

nonçons, est une parole c[ui ne passera ja-

mais. Mais enfin, aujourd'hui, ils cherclient

dans leurs faux raisonnements de quoi se

rassurer; raisonnements impies et qui les

confondront éternellement : In canticum

oris sui vertunt illos. D'où [)eut donc procé-

der une conduite si injurieuse à la parole de

notre Dieu? C'est, dit Dieu lui-même, que
vous apportez à sa divine parole une âme
préocupée de ses anciennes passions, et

qu'un homme esclave de sa passion met tout

en œuvre pour se soutenir contre tout ce

qui pourrait le ramener au devoir. Tantôt

pour s'étourdir, il se moque comme les

pharisiens se moquaient du Sauveur : ils ai-

maient les richesses et les biens de la terre;

le Sauveur tâchait de leur en inspirer du
mépris, et ils raillaient, ils plaisantaient

sur son compte : Deridebant illum ( Luc,
XVI), dit saint Luc. Tantôt, comme Caïn,

il a recours à de vaines raisons, pour éluder

la solidité des nôtres. iVum custos fralris mei

sum? [Gen., IV:) Suis-je chargé de la garde

de mon frère? Est-ce à moi à répondre tic

sa conduite? Tantôt il affaiblit la crainte et

Oj)pose une indigne impunité à la grandeur
des maux dont nous le menaçons, comme

le faisaient à l'égard de Lot, ceux de ses
gendres (|u'il voulait tirer de l'incendie de
Sodome : Visiis est eis Indens. {Gen., XIX.)
Il traite de jeu, de vain épouvantail ceque
nous avons de plus terrible dans la religion.

Tantôt, pour se distraire, il porte ailleurs son
esprit, en l'appliquant à d'autres objets, en
l'attachant h ses ordinaires, mais frivoles,

et souvent cri;ninelles pensées. De là dans
quelques-uns ces yeux égarés et tout ])rêts

à voler au moindre objet qui les ajjpelle;

de là dans quelques autres cette liberté in-

discrète à interrompre le prédicateur par
des discours quelquefois aussi longs que
les siens; liberté, pour le dire en passant,

que les lois les plus communes de l'hon-
nêteté condamnent , et qui serait insup-
portable , dit saint Chrysostome

,
quand

nous ne vous entretiendrions que de l'his-

toire du monde, des combats donnés entre
les nations, de la grandeur de nos villes,

de leur opulence et de leur situation. En-
fin, quand tout autre ressource manque à
l'homme passionné, il se livre à l'assoupis-

sement de ses sens, et tâche de trouver con-
tre le bruit foudroyant de la parole, ce que
Jonas trouvait dans un profond sommeil
contre la fureur de la plus agitée, delà plus
impétueuse de toutes les mers, et se met
par là dans l'impossibilité de profiter, en
se mettant dans l'impossibilité d'entendre:
In canticum oris sui vertunt illos. De sorte

que, si vous apportez une âme préoccupée
de ses passions, vous serez au milieu de
nos assemblées, ou comme ces dieux do
l'antiquité, qui n'avaient ni yeux i)Our voir
ni oreilles pour entendre, ou comme ces
obstinés de l'Ecriture, qui ne voyaient et

n'entendaient, que pour se rendre inexcu-
sables dans leur malice. Faites taire des en-
nemis si ira[)ortuns. Il s'agit d'écouter un
Dieu qui vous invite à une gloire immor-
telle; le mérite de celui qui vous parle,

l'importance des affaires sur lesquelles il

daigne vous parler, ne demandent-elles pas
toute l'attention dont vous pouvez être ca-

l)ah]cs 1 Anniinliamus vobis vitam œternam.
En troisième lieu à qui annonçons-nous

cette sainte parole? Est-ce seulement au
peuple et aux petits de la terre? Est-ce seule-

ment aux grands et aux puissants du siècle?

Super omncm terram, regibus Juda, et princi-

pilms ejns {Jerem., I) ; nous l'annonçons aux
rois et aux princes de Juda, nous l'annonçons
aux prêtres et aux lévites d'Israël ; nous l'an-

nonçons à toutes les tribus, à tous les états

et à toutes les conditions du monde. Ce
n'est donc point, comme vous le prétendez,

sur cet ennemi, sur ce voisin que tombe ce

détail ; ce ne sont pas eux uniquement que
nous avons en vue, ou, s'ils font l'objet de
notre zèle, parce qu'en général nous avons
en vue tous les pécheurs, depuis quand
n'êtes -vous plus de ce nombre? Depuis
quand votre intégrité vous met-elle à cou-
vert de nos reproches ? Les autres

,
qui

comme vous ont plus de zèle pour votre

salut que pour le leur, prétendent à leur

tour que vous profitiez des avis, qui ne
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semblent être donnés que pour vous; et

chacun rejettant sur autrui ce cjui hu con-

vient, tous voudraient que les autres se

réformassent, sans penser qu'il y ait nen

chez eux à réformer. Saint Pierre reprochait

autrefois aux Juifs leur cruauté à l'égard

du Messie qu'ils avaient crucifié. Parmi ces

trois mille iiersounes qui se convertirent,

i.lusieurs, qui sans doute n'avaient pas trem-

pé leurs mains dans le sang delMomme-
Dieu, auraient pu se justifier: toutes néan-

moins sont touchées, et toutes croient avoir

quelque part au crime commis par la na-

tion ; toutes demandent ce qu'elles ont à

faire pour l'expier: Quid fanemus'!{Act., 11.)

N'est-ce pas là au juste ce que vous devriez

Ions faire? Vous décharger de ces §ou.,^• inu-

tiles ([ue vous prenez des autres, pour ne

vous occuper cjue de vous-mêmes. Quelque
irréprochable que puisse vous paraitre, ou
que soit en effet votre vie, elle a ses défauts,

elle a eu ses faiblesses, el peut-être en sen-

tez-vous encore les suites. Rentrez donc dans

vous-mêmes, demandez h votre conscience

ce que vous avez à faire, pour vous rétablir,

et elle vous dira de tourner contre vpus cet

esprit de censure, qui vous attache si mali-

gnement à la conduite des autres. Deman-
dez-le au Seigneur; il vous dira de regarder

la poutre qui est dans voire œil, sans vous

embarrasser de la paille qui est dans l'œil

de voira frère. Demandez-le aux ministres

du Seigneur, et ils vous diront de rappeler

vos péchés, de [)leurer sur vos péchés, de

vous instruire des moyens qu'on vous ou-

vre pour vous garantir du péché. C'est tout

ce qui vous convient, et par où vous pou-

vez vous rendre utile et salutaire la parole

de Dieu ; surtout, si, après l'avoir ouie avec

docilité, vous la méditez avec attention :

c'est votre troisième devoir, et le troisième

pointde ce discours, dont je ne dis que deux
mots.

TROISIÈME PARTIE.

D'où vient que cette divine parole, qu'on

ré()and de toute f)art avec tant de zèle, re-

tourne presque toujours vide à celui qui l'a

répandue, et sans ciu'il en recueille souvent
d'autre fruit, que celui qui i)eut lui revenir

de son ajiplication et de ses soins à remplir les

devoirs de son ministère? Je ne reprends
noinl ici ce que je disais tout à l'heure, que
(lès qu'on prentl la parole de Dieu pour la

parole d'un hoanne, que, dès qu'on veut
l'accommoder à ses in(dinalions et à ses

penchants, elle doit d(îmeurer stérile et in-

fructueuse. Je parle de ceux qui semblent
y apporter toutes les dispositions d'esprit

et de cœur, qui peuvent la leur rendre sa-r

lutaire, et dans qui cependant elle n'opère
rien de ce qu'on a droit d'y attendre. En-
teudent-ils invectiver contre certains vices
dont ils se sentent atteints? Ils rougissent.
Loue-t-on certaines vertus qui leur man-
quent? Ils soupirent et se reprochent leur
indigence. Peut-être même que, rentrant
(jans le fond de leur cœur, ils y forment des
résolutions, qui soutenues par les œuvres,
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pourraient consoler un prédicateur de ses

fatigues et de ses peines: mais le discours

est-il hni? sortent-ils de l'assemblée? Ils

oublient également ce qu'ils avaient ou à

acquérir ou à réformer, et tout ce qu'ils

avaient conçu de bons desseins se réduit à

rien. Pouniuoi? Parce qu'avec Marie mèie
du Sauveur, ils ne conservent pas dans leur

âme les paroles qu'ils (mt ouïes, parce que

avec le sage ils n'ont pas soin de les écrire

dans la table de leur cœur pour les méditer,

et de les lier à leurs mains pour les accom-
plir. Cependant, comme l'Ame se trouve alors

ébranlée et émue, il faudrait achever de la

réduire et de la fixer; et cela, dit saint Chry-

sostome, on ne fuyant pas, dès que le ser-

mon est fini, comme si vous étiez poursuivi

par quelque ennemi secret. N'est-ce point

peut-être, que vous craignez que l'Esprit

de vérité ne se saisisse de vous, et que pro-

fitant de ces heureuses circonstances, il ne

fasse, comme malgré vous, quelque irrup-

tion dans votre cœur? On commence le dis-

cours parla prière; il faudrait le finir de

même, et conjurer' le Père des lumières de

joindre les rayons de sa grâce aux paroles

ciuon a ouïes, afin ciue les unes soutenues

par les autres entrassent plus avant dans

l'âme, et la réglassent dans toute sa con-

duite. Il faudrait, suivant le conseil d'isaïe,

rentrer dans votre domestique, et fermer

sur vous la [>orte de votre cabinet. Vous
vous dissipez d'abord, vous vous répandez
d'abord au dehors. Le bruit et le tumulte

distraient, et Dieu qui peut parler partout,

ne veut cependant parler à sa bien-aimée,

que dans la solitude et la retraite. 11 fau-

drait vous défaire de mille faux préjugés,

qui s'opposant toujours aux mouvements de
l'esprit, traversent les meilleures résolutions.

Je suis jeune dit-on, je suis dans le grand
monde; le moyen de penser à la retraite?

Et pourquoi n'y pensei'iez-vous })as ? Vous
promettons-nous, vous pouvons-nous pro-
mettre dans ces chaires de vérité, que vous
ne serez enlevé par la mort, qu'après une
jeunesse passée dans le plaisir? Qu'après
cjue vous vous serez dégoiité du monde, ou
que le monde se sera dégoûté de vous? Tous
les jours, au contraire, nous vous avertis-

tissons que vous serez surpris ; qu'un mo-
ment doit décider de votre éternité; que ce

moment est au pouvoir de celui même qui
vous menace de vous surprendre. Et ces
vérités ne les annonçons-nous qu'à ceux
que leur grand âge approche du tombeau?
Nous les annonçons à tous, parce que c'est

à tous en etfet que l'Evangile les adresse.
Il faudrait rappeler à tout moment les grands
l)rincipes, que nous tâchons de vous incul-

quer: il faut se sauver, c'est l'unique né-
cessaire, il n'y a qu'un Dien à servir, tout
le reste n'est qu'amusement et vanité ; le

ciel gagné, tout est gagné; le ciel perdu, tout

est perdu. Mais surtout il faudrait ne pas
retenir la vérité captive, ne point résister

aux efforts cruelle doit faire au milieu de
vous, pour se produire par les œuvres.
Nous vous mettons la loi devant les yeu^

,
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VOUS l'oubliez, je viens de le dire, parce que
vous vous laissez euiporler par cent autres
pensées. Mais enfin il est vrai que, par un
effet de la grâce , cette loi dévoloppée ne
manque jamais de se présenter à vous, quand
il est question ou de l'accomplir, ou de la

violer. Vous voyez le mal et vous ne vous
arrêtez pas; vous voyez le bien et vous vous
endormez. Faudra-t-il donc que votre endur-
cissement nous mette un jour dans la triste

nécessité de nous élever contre vous, et de
déposer devant le juste Jujje, que, si vous
n'êtes pas entrés dans ses voies, ce n'est pas
faute d'instruction, mais pour vous être rai-

dis contre les instructions les plus salutai-

res ? Dieu menaçait autrefois les Juifs de leur
enlever une parole qu'ils ne semblaient re-
cevoir que pour la mépriser. Si ce malheur
nous arrivait, quelle devrait être l'amertume
de notre cœurl Sans docteurs, sans guides,
sans pasteurs, qui nous empêcherait de nous
égarer? Qui nous ramènerait de nos égare-
ments? Je suis cependant persuadé que plu-
sieurs seraient moins punis , s'ils étaient
moins instruits. On ne connaît la loi que
pour la mépriser; que peut opérer la con-
naissance jointe au mépris, qu'une damna-
tion plus sévère? Non point qu'il faille fuir
la parole de Dieu, de peur d'être trop ins-

truit; on ne l'est jamais assez quand il est

question de la loi de Dieu; mais, c'est qu'il

faut se mettre en état d'en profiter, et crain-
dre autant d'en abuser que de la mépriser.
Dieu veut qu'on reçoive et qu'on écoute sa

divine parole : mais il ne veut pas moins
qu'on la fasse fructifier et produire des œu-
vres de salut, et, dès que nous manquons à
l'un de ces deux points, nous nous exposons
également à nous voir enlever cette parole,

qui n'est plus pour nous une parole d'ins-

truction et de vie. Et c'est là. Seigneur, ce

que vous devriez faire à notre égard, si vos
miséricordes ne l'emportaient sur notre ma-
lice. Vous nous avez envoyé vos prophètes

;

et comment les avons-nous reçus ? Vous n'a-

vez presque rien à reprocher aux Juifs sur
ce point, que vous n'ayez à nous reprocher
à nous-mêmes ; indifférence , éloignement
d'un côté ; endurcissement, obstination de
l'autre. Ou nous les avons laissés parler, ou
nous nous sommes raidis contre leurs paro-

les. Quand vous leur ordonneriez de nous
quitter, et de passer à un peuple plus do-
cile, vous vous feriez justice et nous serions

traités comme nous le méritons : mais, puis-

que nous sommes résolus de rentrer dans
notre devoir, nous espérons aussi que vous
rentrerez dans les voies de votre ancienne et

miséricordieuse bonté. Nous avouons que
nous avons péché, en méprisant et en pro-
fanant une parole qui était la parole d'un
Dieu, et cet aveu, qui vous est un gage de ce

que nous sentons pour le passé, et de ce que
nous ferons à l'avenir, vous engagera, com-
me nous l'espérons, à ne nous rien refuser

de ce que nous pouvons attendre d'avis et

d'instructions de la part de vos ministres.

Oui , Dieu va redoubler ses bienfaits sur

vous, et c'est principalement dans ce temps

cj[u'il les va redoubler ; temps où tout ce qu'il

y a d'hommes apostoliquds sacrifient et leur
santé et leur vie à votre salut. L'heureux
temps, si vous en savez profiter, et en tirer
tout le fruit qu'en doit attendre celui qui
vous le ménage avec tant d'indulgence et de
bonté ! Parlez donc, grand Dieu, malgré tou-
tes les raisons que vous auriez de vous taire :

mais parlez si fortement que le bruit tumul-
tueux de nos passions ne nous empêche pas
de vous entendre. Parlez de cette voix fou-
droyante qui fait trembler les plus obstinés»
parlez de la manière que vous savez le faire^,

quand vous voulez être écouté. Nous nou»
rendrons à votre divine parole avec assi
duité, nous la recevrons avec respect, nous
la méditerons avec soin, et nous tâcheron*'
de lui faire produire des fruits d'une heu-
reuse immortalité. Ainsi soit-il.

SERMON XXXII.

Pour le jeudi de la seconde semaine de
Carême.

DE l'enfer.

Mortuus est dives, et sepultus est in inferno. (Luc.,
XV.)

Le riche mourut, et il fut enseveli dans les enfers.

C'est là. Messieurs, oii conduit la vie cri-
minelle et délicieuse du monde. Il est mort,
dit-on, ce riche avare, ce voluptueux sen-
suel, ce débauché scandaleux ; il n'est plus,
il vient d'expirer : Mortuus est. Déjà il a été

porté en terre, déjà il a été enseveli ; et oil?
Dans le tombeau de ses ancêtres, sous quel-
que mausolée superbe : Sepultus est. C'est

ce qu'on dit de son corps : mais que dit-on
de son âme ? On se tait peut-être , parce
qu'on ne veut pas, en décriant le mort, aug-
menter l'affliction de la parenté ; mais qu'en
pense-t-on, et qu'a-t-on droit d'en penser?
Si en ceci encore on suspend son jugement,
pour ne pas prévenir les jugemerits du Sei-
gneur, qu'en pense et qu'en dit le Seigneur
lui-même^ Sepultus est in inferno ; c'est dans
l'enfer que son âme a été ensevelie ; c'est

dans l'enfer qu'elle a trouvé sa demeure
;

c'est là et uniquement là qu'elle passera les

jours de son éternité : Sepultus est in in-

ferno.

Enfer, redoutable enfer, qu'il est dur à
qui t'a mérité, de penser à tes rigueurs I Ce-
pendant, puisqu'il faut y descendre pendant
la vie, afin de ne pas y tomber après la mort,
envisageons aujourd'hui ces lieux d'horj
reurs ; leurs feux éteindront peut-être dans
nous les feux de nos passions. Grand Dieu,
qui tenez le cœur des hommes entre vos
mains, frappez si vivement ceux de mes au-
diteurs, qu'ils ne méritent jamais d'être pré-

cipités dans ces gouffres affreux que vous
avez creusés dans votre bonté pour arrêter

le pécheur, et dans votre colère pour le châ-

tier. L'affaire vous regarde de près. L'enfer

est ouvert, mille réprouvés vous y attendent
;

prenez garde que, pour ne l'avoir pas assez

craint, vous ne vous y voyiez précipité et

contraint d'y passer les jours de votre éter-
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U'aé. Voici ce qui fait ma crainte sur ce

point, et ce qui doit faire en môme temps la

v(Mre.

L'enfer est le lieu oii sont assemblés toutes

sortes de niau^ : [iremier point. — L'enfer est

\e lieu où toutes sortes de maux sont assem-

i)!és pour toujours : second |)oint.

Ainsi, une multitude infinie de peines,

line durée éternelle de peines, c'est ce qui

fait le caractère de l'enfer et le partage du

pécheur. liui)lorons les secours du ciel par

l'entremise de Marie. Are, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'enfer n'est, h vrai dire, que la triste pro-

duction du péché, puisque c'est le péché qui

a comme forcé Dieu à nous être sévère, et

que, si ce vengeur redoutable du péch*^ nous
frappe des coups les plus terril)les de sa jus-

tice, ce n'est que parce que, par nos révoltes

réitérées, nous avons comme époiisé tous les

trésors de ses miséricordes. Ainsi, puisque
le péché est la source de notre peine, et que
l'enfer, comme je le soutiens, est l'assem-

blage de toutes les peines, jugeons des peines

de l'enfer par l'énormité et la malice du pé-
ché. En péchant nous nous éloignons de
Dieu pour nous attacher à la créature : double
malice dans le péché qui attire une double
peine au pécheur, mais double peine qui
fait trouver au pécheur l'assemblage et le

comble de tous les maux. 11 perd la posses-
sion du Dieu qu'il a quitté ; il trouve son
supplice dans la créature qu'il a recherchée.
Il perd la possession du Dieu qu'il a quitté,

et de cette perte quelle multitude de repro-
ches cruels, de tristes et d'accablants re-

tours? Tout ce qui peut le plus inquiéter,

abattre, affliger i)ar voie de réflexion, vient

fondre sur lui ; il trouve son supplice dans
la créature qu'il a recherchée, et dans ce
supplice tout ce que la créature a de plus
propre à faire soutfrir et à tourmenter par
voie de sensation. Ainsi, ce sera tout ensem-
J)le, et une perte infinie et un supplice in-

fini, mais perte infinie dont mille désespé-
rantes pensées rappelleront à tout moment
la grandeur, mais supplice infini dont on
I)ortej'a tout le poids sous le bras d'un Dieu
qui mettra tout en oeuvre pour faire sentir
au pécheur toute l'étendue de sa justice. Re-
prenons ces effrayantes vérités.

Qu'est-ce que pcirdre Dieu? Rien, s'il s'en
faut rapporter à ces pécheurs qui, tous les

jours, le perdent parmi nous avec tant (ie

gaieté de cœur. Mais, s'il faut juger de la

perte qu'on fait en perdant Dieu par ce qu'est
Dieu lui-même, il faudrait comprendre ce
qu'il est pour comprendre ce que c'est que
de le perdre. Qu'est-ce donc que Dieu ? Dieu,
répond saint Zenon de Vérone, ne peut être
connu que par une humble ignorance, et
quoi que nous puissions dire, quoi que nous
puissions penser de lui, il n'est rien de ce
que nous pensons : c'est quelque chose qui
est toujours infiniment au-dessus de toutes
nos ex-pressions et de toutes nos pensées.
Dieu est bon; mais, qu'est-ce que sa bonté?
Dieu est sage ; mais, qu'est-ce que sa sagesse ?

Okateurs sacrés. XLV.

Dieu est beau; mais qu'est-ce que sa beauté?
Dieu est un assemblage infini de perfections

infinies; mais qu'est-ce qu'un assemblage
infini de perfections infinies? Il faut que
Dieu se charge lui-même de se découvrir à

nous, afin que nous en ayons une idée qui

réponde en quehjue manière à son objet ;

autrement nous n'en aurons jamais que des
idées grossières et imparfaites, i)0ur ne pas
dire basses et indignes de lui? Or, c'est de
quoi il se charge à l'égard du réprouvé, et,

sans lui montrer sa gloire, il lui en fait con-
naître si clairement, si nettement toute l'é-

tendue, qu'il se porte à lui avec une rapidité

que rien ne pourrait arrêter, que le bras de
ce même Dieu, qui ne l'éclairé que pour lui

faire mieux sentir la grandeur de sa perte.

Là-dessus, représentez-vous une âme qui,

au sortir de son corps, paraît devant le re-
doutable tribunal du Seigneur, et qui, con-
vaincue d'un côté de mille crimes par ce

Juge éclairé, et sentant de l'autre que son
bonheur consiste à le posséder, en reçoit

néanmoins une sentence irrévocable qui la

prive pour toujours, je ne dis point précisé-

ment de ces trônes éclatants que Dieu ne
semblait avoir élevés que pour elle dans la

splendeur de la gloire; je ne dis point pré-
cisément de ces concerts harmonieux dont
la cour céleste fait retentir tout l'empyrée,
et qui n'attendaient, pour ainsi dire, que
l'union de sa voix pour avoir leur dernière
perfection; je ne dis point précisément do
cette auguste compagnie de bienheureux
qui, pour être assurés de leur félicité, ne
perdaient rien de l'empressement qu'ils

avaient pour la sienne, et semblaient lui

tendre les bras pour le faire entrer en so-

ciété de bonheur; je ne dis point précisément
de ces effusions de richesses et de biens, de
ces bénédictions de douceurs, de ces torrents

de délices qui inondent la céleste Jérusalem
(ou se consolerait de toutes ces pertes, quel-
que grandes qu'elles soient, si elles pou-
vaient être séparées de la perte d'un Dieu),
mais qui la prive encore pour toujours de la

possession de Dieu même, de cette source
féconde et unique de félicité. Etre chassé
ignominieusement de devant sa face, en être

traité comme un de ces laalheureux rebelles

à qui le prince, dans son juste courroux, re-

fuse de se montrer! Ah 1 Vil est amer, selon
le prophète, d'avoir rejeté Dieu, qu'il doit

l'être infiniment davantage d'être rejeté de
Dieu lui-même 1

Nous prenons le change sur la terre, et

quoique nous ne perdions jamais le désir cie

posséder le vrai bien, dans la recherche que
nous en faisons, nous nous laissons tromper
par de vains fantômes qui nous éblouissent,
qui nous enchantent et nous amusent; à la

mort, le charme qui nous a séduit tombe, et

notre âme, débarrassée de ces sens qui l'a-

veuglent, découvre toute l'amabilité du Dieu
qu'elle a méprisé. De là cette vivacité, cette

ardeur à s'uiiir à lui. Le feu ne monte p;is

avec tant d'impétuosité à sa sphère, la pierre
ne tombe pas avec tant de précipitation à

terre ; mais ardeur, mais vivacité inutile et

8
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élcrnellomciit inutile. Eloignez-vous de moi,
âme infortun(''o, et en cela môme infortunée,

parce que vous serez loin de moi : Discedile

a me. {Mallh., XXV). Il me semble voir

un enfant ({ui, n"ayant de ressource et d"es-

jjérance que dans un père, va réclamer sa

protection contre le désordre de ses affaires,

et se jeter entre ses bras avec toute la con-
fiance que peuvent lui inspirer ses anciennes
bontés ; mais à qui on ferme toute entrée,

qu'on ne veut ni recevoir, ni écouler, et

qu'on pense si peu à soulager, qu'on insulte

à ses besoins et à sa misère. Pater Abraham
{Luc, XVI), s'écrie le mauvais riche au
milieu de ses tourments, père Abraham, cé-

leste et divin père, je vois Lazare dans votre

sein, jouissant h loisir des efTusidns de votre

bonté.
C'est dans ce sein, la vraie source des misé-

ricordes
,
que vous m'avez porté jusqu'à

présent; c'est dans ce sein, la vraie source
des délices , ([uo vous m'avez ordonné de
chercher mon repos et mon bonheur. Sera-ce
aujourd'hui, pour moi, un sein insensible;
tin sein qui ne sera touché ni de mes sou-
pirs ni de mes larmes, qui ne laissera couler
sur moi que l'amertume et le fiel? Ouvrez-
vous, sein sacré, et oubliant ce que j'ai été,

souvenez-vous de ce que vous êtes, le refuge
des pécheurs, l'asile des malheureux, le

dépositaire et le dispensateur des bontés de
notre Dieu : Pater Abraham. Retirez-vous

,

objets ingrats
; je vous ai poursuivis dans

ma miséricorde , et vous avez porté votre
endurcissement jusqu'à l'insensibilité. Le
jour est enfin venu que vous me chercherez
à votre tour, et qu'à mon tour je m'éloigne-
rai : Discedite a me. Ne reconnaissez-vous
donc plus dans nous ces grands titres, ces

glorieuses prérogatives dont vous nous aviez
honorés? Vous nous permettiez de vous
appeler notre Père, et vous vous abaissiez

jusqu'à noMS appeler vos enfants ; ne seriez-

vous plus ce Père en qui nous avons tou-
jours espéré? Ne serons-nous |)1 us ces enfants

à qui vous avez tant de fois pardonné? Nous
nous sommes égarés , il est vrai , mais vous
n en êtes pas moins pour cela notre Père;
nous n'en sommes pas moins vos enfants :

Pater Abraham. Oui, je vous avais adoptés

pour mes enfants, lorsque je vous lavai de
vos souillures dans votre baptême , et que je

vous fis agréger à ce peuple choisi que mon
Fils s'était acipiis sur la croix. Oui, tandis

que j'avais quelque retour à attendre de
votre part, je vous ai traités comme mes
enfants, en vous tolérant dans vos désordres,

en fâchant de vous en inspirer de l'éloigne-

ment et de l'horreur, en vous tendant la

main pour vous aider à en sortir; mais,

puisque de la qualité d'enfant vous n'en

avez retenu que le nom , et que parmi ceux

même que j'ai le moins distingués, vous

vous êtes distingués par l'énormité et la

multitude de vos désordres, je ne veux
])as même retenir à votre égard le nom de

Père ; ou si je suis encore votre Père, parce

(pie vous êtes ma créature, ce ne sera plus que
pour vous faire sentir ce qu'un fils rebelle

doit attendre d'un père outragé. Eloignez-
vous donc de moi, enfants dénaturés, vous rie

m'avez pas servi comme votre père ; vous
n'aurez jamais de part à mon héritage : Dis-
cedite à me.

Il me semble voir une épouse qui s'avance
à grands pas pour aller embrasser vm époux
que son éloignement fait désirer depuis
longtemps, et qui, repoussée sur-le-champ,
ne reçoit que des marques de haine et de
mépris de celui qu'elle attendait comme le

consolateur de ses ennuis et de ses peines.
Quis mihi det ut deosculer te? [Cant-, VIII.)
Qui me procurera l'avantage de vous em-
brasser, disait à son bien-aimé l'épouse des
Cantiques ? Qui me le procurera , s'écrie
l'âme revenue de ses faux préjugés , et cou-
rant aux chastes cmbrassementsde son Dieu
avec plus d'ardeur qu'un cerf altéré ne court
à une source d'eau vive? Qui demandera
pour moi une grâce si signalée? Vers qui
me tournerai-je pour l'obtenir? Et vers qui
puis-je me tourner que vers vous, le chaste
époux des âmes choisies, la gloire et la féli-

cité des vierges d'Israël? Montrez-vous à
moi comme vous vous montrez à ces âmes
privilégiées qui, en vous voyant, voient
tous leurs souhaits et tous leurs désirsaccom-
plis : Quis mihi det ut deosculer te? Retirez-
vous, âmes souillées de crimes; un époux
qui est le roi des vertus ne se laisse appro-
cher que de ces âmes pures à qui il n'a ni
taches ni souillures à reprocher : Discedite
a me. Mais vous aviez contracté avec nous
une alliance si étroite, que nous pouvions
nous vanter d'être vos épouses; il vous en
avait tant coûté de contracter cette étroite

alliance; il avait fallu que votre vie en fût
comme le gage, et votre sang comme le

sceau. Que sont devenues aujourd'hui vos
anciennes miséricordes? Où sont ces chari-
tables empressements que vous aviez de
nous posséder? Montrez-vous à nous et nous
serons pleinement rassasiées : Quis mihi det
ut deosculer te? Oui, je vous avais choisies
pour mes épouses dans le désir sincère de
ne faire qu'un cœur et qu'une âme avec
vous; mais puisque mon choix est tombé
sur des peifides, et que vous avez livré à
d'autres un cœur que vous m'aviez dévoué,
éloignez-vous de moi, épouses infidèles,

épouses prostituées au dérèglement de vos
passions, retirez-vous. Vous ne m'avez pas
gardé la fidélité que vous me deviez; jamais
vous n'aurez de part à la noce de l'Agneau :

Discedite a me.

Il me semble voir le saint homme Job
qui, accablé sous la main toute-puissante du
Seigneur, ose lui demander pourquoi il lui

cache sa face, et ne se découvre à lui que
par ces traits de sévérité et de rigueur qui
mettent sa patience aux dernières épreuves :

Cur faciem tuam abscondis ? {Job., XIII.)

Où m'avez-vous donc précipité, l'arbitre

souverain de la destinée des mortels? Du
tabernacle des vivants dans la région des
morts. Ce ne sont partout qu'éi'aisses té-

nèbres, (jue noire et sombre nuit. Pourquoi
me cachez-vous voire face, celte face qui,
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comme un soleil brillant, (iissi[)erait ces

iiuagcs épais qui m'investissent de toute

part et ramènerait à mes yeux cette lumière

€éleste qni découvre à celui qui vous j)0s-

sède le père et la source des lumières : Cur

faciem tuam abscondis? Pourquoi je vous

cache ma face? Osez-vous le demander h

celui qui sonde les reins et les cœurs ? Et

pourquoi, vous demandé-je moi-même, d'un

lieu de mérite ii'on apportez-vous que

des œuvres d'iniquité et de mort '/Pourquoi,

après des menaces si terribles et si souvent

réitérées, vous ètes-vous laissé surprendre

dans voire péché? Pourquoi paraissez-vous

devant le tribunal d'un Dieu chargé de ce

Jjien étranger que vous n'avez jjas restitué,

de cette réputation que vous n'avez pas

réparée, de cette multitude de crimes que
vous n'avez pas expiés? Je vous ai cherché,

j'ai couru a|)rès vous jusqu'à la lassitude, et

Vous m'avez toujours rebuté. Retirez-vous ,

âme ingrate, vous ne me verrez jamais;

c'est ce que vous vous devez à vous-même,
c'est ce que vous devez à vos désordres et à

vos péchés : Dlsadite a me. N'était-ce donc
,

grand Dieu , que pour nous être si sévère,

que vous avez été si miséricordieux? Pour-
quoi nous prévenir en tant de manières, si

vous ne vouliez pas mettre le comble à vos

J)ontés, en nous faisant grâce? Pourquoi
nous chercher avec tant de soin, si vous de-

viez nous rejeter avec tant de fureur : Car
faciem tuam abscondis ? Votre sort est décidé :

vous auriez droit d'insulter à ma justice

,

si après tant de résistances je vous décou-

vrais les trésors de mes richesses. Éloignez-

vous donc de moi encore un coup, malheu-
reuse victime de l'enfer. Je l'ai juré dans
ma colère, vous ne m'avez pas servi, vous
ne me verrez jamais : Discedite a me.

Sentence qui, frappant l'âme comme d'un
«oup de foudre, la jettera dans ces tristes et

4).ccablantes pensées qui feront le partage

éternel du réprouvé. J'-ai donc perdu mon
Dieu I ce Dieu dont la conversation n'a ni

amertume ni dégoût, ce Dieu dont les attraits

sont toujours anciens et toujours nouveaux,
ce Dieu de grandeur, de magnificence et de
gloire est perdu jiour moi

;
jamais je ne le

posséderai, jamais je ne le verrai dans la terre

des vivants ; Non videbo Dominum Deum in

terra vivenlium {Isa. XXXVlil); entre lui

et moi il y aura éternellement une barrière
impénétrable, un chaos affreux, qui est

comme un mur de division que le Seigneur
a élevé entre le ciel et l'enfer, et qui fait (pie

jarhais il n'y aura de communication de l'un

à l'autre : Inler nos et vos chaos magnum jlr-

matum est. {Luc. XVI.) Désolant chaos qui
me sépare pour toujours d'un Dieu! tristes,

accablantes barrières qui me ferment tout

retour à un Dieu ! Je suis au milieu des bra-
siers ardents, investie et pénétrée des flam-
mes de tous côtés, A [>eine sentirais-je leur
activité et leur rigueurs! j'avais la plus lé-

gère espérance de posséder un seul moment
ce Dieu que j'ai [)erdu : mais ce moment ne
vif'nrlra jamais, celte es])érance me sera éter-
nellement refusée; jamais, jamais je ne ver-

,
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rai mon Dieu dans la terre des vivants : Non
videbo Dominum Deum in terra riventium.

Malheureuse que j'ai été. Seigneur, de vous

connaître si peu lorscjue je pouvais me met-

tre en état de vous posséder! plus malheu-
reuse de vous connaître si clairement au-

jourd'hui, qu'il ne m'est plus permis d'as-

pirer à votre possession 1 Ou ôtez-moi des

connaissances qui produisent de si grands
désirs , ou remplissez des désirs que vous
sendjlcz approuver en produisant de si gran-

des connaissances. Vous n'avez qu'à le vou-
loir, et le voile se lèvera : mais vous ne le

voudrez jamais; le voile est tiré, et il est

tiré î)Our une éternité; jamais, jamais je ne
verrai mon Dieu dans la terre des vivants :

Non videbo Dominum Deum in terra riven-

tium. Est-ce donc là le triste terme de la

trompeuse félicité du siècle? Est-ce à quoi

vont aboutir les beaux jours, ces jours si

délicieux du monde, à jterdre un Dieu, à le

perdre pour toujours, à le perdre sans espé-

rance de le posséder jamais?
Mais faut-il, pour surcroît d'afîliction, que

ce Dieu, qui me rejette et que je ne verrai

jamais, en vienne à mon égard jusqu'au mé-
pris, jusqu'à la haine, jusqu'à la fureur? Je

cric vers lui, j'implore ses entrailles de cha-

rité où les plus grands pécheurs trouvent

un asile assuré, et il est aussi sourd à ma
voix qu'insensible à mes misères; toutes

mes clameurs, tous mes gémissements no
peuvent pas lui arracher un mot, pas une
parole de consolation : Clama ad te, et non
exaudis me. {Job, XXX.) Je me j)résenle

à lui, et il ne daigne pas me regarder;
il porte sa vue ailleurs, comme s'il craignai'

de la souiller en la portant sur moi : Slo

,

et non respicis. {îbid ) J'étale à ses yeux le

nombre et la grandeur des maux qui m'as-
siègent, et il oublie tout ce que je soutire,

ou s'il pense à mes premières douleurs, ce

n'est que pour leur en faire succéder d'autres
également dures et insup()ortables : Oblivi-

sceris inopi.œ nostrœ et tribulationis nostrœ.
{Psul. XLIII.) Je lui répète que je suis
l'ouvrage de ses mains, qu'il ne hait rien de
ce qu'il a fait : Nihil odisti eorum qiiœ fe-

cisti {Sap., XI); et que me répond -il?
Qu'il me hait de tout son cœur, et fjue plutôt
il cessera d'être Dieu que de cesser de me
haiv.Perfecto odio oderam illos. {Psal. XVÎII,)
Si du moins je pouvais Taimer, peut-être
l'engagerais -je à quelque retour ; mais je

sens qu'il est infiniment aimable, et auo
malgré cela je ne l'aimerai jamais. Ce sera
une haine imj)lacal)le de son côté, ce sera
une haine implacable du mien, et de cette

haine mutuelle qu'on puis-je attendra, si ce
n'est qu'il me poursuive avec toute l'animo-
sité et la fureur d'un ennemi victorieux

,

qui, profitant de sa vicloire, venge sans
niénagement tout ce qu'un ennemi faible et

vaincu a osé entreprendre contre lui? Sans
doute c'est là tout ce que le pécheur a à at-

tendre de ce Dieu qui ne veut plus conser-
ver sur lui d'autre liroit que celui de le pu-
nir et de le tourmenter; il se change à son
égard en cruel, si j'ose le dire après l'Ecri-
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lure : MtUatus es mihi in crudelcm {Job,

XXX), et l'accable sous le poids inévila-

l)lc li'un bras vengeur et tout-puissant : Et
in durit ia manus tuœ adversaris mihi. Ce
n'est plus ce Créateur bienfaisant qui nous
avait aimés avant que nous fussions ; ce Sau-
veur charitai}le dont la vie avait fait le prix
de notre rédemption; ce Père indulgent qui,
dans nos faiblesses même trouvait des mo-
tifs de compassion : c'est un juge armé, un
vengeur inexorable, qui n'écoute que les

mouvements de son inilignalion et de sa co-
lère. Nous nous sommes fait un plaisir de
violer sa loi, de profaner ses mystères, d'in-
sulter à son autorité; il s'en fera un de dé-
ployer sur nous toute la puissance de son
bras, de frapper sans ménagement, et de
porter sa vengeance si loin^ qu'on sente au-
tant par l'incompréhensible sévérité que par
la durée infinie des tourments, que c'est un
Dieu qui se venge, et qui se venge en Dieu :

Mulatus es mihi in erudclein , et in durilia
manus tuœ adversaris mihi. (Ibid.)

De là, de ces premières pensées, jamais
je ne verrai Dieu, j;imais je ne trouverai
dans Dieu que de la sévérité et de la rigueur,
quelles autres réflexions également capables
de confondre et de désespérer? .Jamais je ne
verrai Dieu ; mais c'est par ma faute que je

ne le verrai jamais. Jamais je ne trouverai
dans Dieu que de la sévérité et de la ri-

gueur ; mais c'est f)arce que j'ai abusé de
tous ses dons et de toutes ses bontés. Vidit

Lazarum in sinu cjus (Luc, XVI), est-il

dit du mauvais riche; il voit Lazare dans le

sein d'Abraham , c'est-à-dire qu'il voit Lazare
dans la joie, tandis (ju'il se voit lui-même
dans la peine. Ce n'est point ici une de ces

préférences mondaines, un de ces postes du
siècle, où de deux concurrents il faut néces-

sairement qu'il y en ait un qui reste dans
son premier rang. Quel chagrin néanmoins
pour celui qui est oublié ! L'élévation de son
rival est pour lui un de ces coups humiliants
(jui lui flétrissent le cœur. Mais que serait-

ce s'il pouvait se reprocher qu'il est lui seul

l'auteur de sa disgrâce, qu'il ne la doit ni

à la brigue, ni à l'injustice, mais h son ira-

prudence et à sa mauvaise conduite? C'est

(^epemiant là au juste la triste circonstance

où se trouve le réprouvé. Du milieu de ses

tourments il élève les yeux : Etevans oculos,

cum esset in tormentis (Ibid.]; et du milieu
de ces tourments que voit-il? Lazarum in

sinu cjus. Il voit une infinité de personnes de
sa connaissance, de sa qualité, d'un mên^e
rang, d'une môme profession, qui jouissent

de la gloire, parce qu'ils ont su se soutenir

contre les mêmes dangers, contre les mêmes
occasions, où il s'est perdu

Peut-être ré])Oux, (lu milieu de ses tour-

monts voit son épouse dans le sein d'Abra-

ham ;
peut-être Icfils y voit son père, et dans

cette diversité de sort, l'un et l'autre voient

ce qu'ils auraient pu. Peut-être dans ce La-

zare, ce grand, cet 0[)ulent v(jit c( t honmie
cJc la lie du peu[)ic ([u'il regardait connue
s'il y avait eu entre eux un éloignement in-

fini
;
peut-être y avait-il ce pauvre ([ui a frap-

pé si souvent et si inutilement à sa porte;
peut-être cet homme ulcéré, dont la vue
seule lui faisait horreur. Que leur reste-t-il

de leur misère passée? Tout a changé pour
eux, et aux pleurs de quelques jours a suc-
cédé une joie éternelle. Pour moi, de quoi
m'ont servi mon élévation et ma grandeur

,

l'abondance de mes biens, la mullltude de
mes plaisirs? J'en ai joui dur'ant quelques
moments, et après ces moments courts et

passagers, il ne m'en reste que des supplices
infinis dans leur nombre, insui'porlables
parleur activité, et éternels dans leur durée :

Elevans oculos, cum esset in tormentis. (Ibid.)

Et dans ces sui)plices, qui m'y a conduit?
VM-ce^ la malignité de mon sort? Est-ce la

bizarreried'unjugei:apricieux? CYstmon im-
prudence, c'est ma I Acheté et nia malice : Fili,

recordare, quia rccepisti bona. (Ibid.) Hélas 1

je ne m'en souviens que trop, que j'avais en
main de quoi faire cette conquête. Combien
de secours dans ces vives lumières qui m'é-
clairaient, dans ces pieux mouvements qui
me pressaient, dans ces exemples édifiants

qu'on me proposait, dans ces discours rifs et

touchants qu'on me taisait, dans ces divins
et salutaires sacrements auxquels on m'in-
vitait? Combien de secours dans les choses
mêmes qui semblaient m'éloigner? De cette

place d'honneur où je me voyais élevé, com-
bien n'aurais-je pas pu essuyer de larmes,
soutenir et protéger de malheureux? Du mi^
lieu de cette abondance qui faisait mon par-
tage, combien n'aurais-:je pas pu soulager do
misères, et racheter dé péchés? Je pouvais
tout mettre h profit, mes emplois, mes ri-

chesses; et j'ai al)usé de tout. Je pouvais ta

gagner, beau ciel, et je t ai perdu par ma
faute. Dieu saint. Dieu juste et terrible, je

pouvais vous possède.", et je vous ai sacrifié à
de vains etde frivoles amusements. Jours in-

fortunés, jours de révoltes qui fîtes le com-
mencement démon malheur, soyez h jamais
effacés du nombre de mes jours. Qu'on ou-
blie jusqu'à votre nom, faux amis, amis
trompeurs, dont les discours captieux vin-
rent ébranler la fermeté de mes résolutions.

Malheur à vous, faux appas, appas cruels,

qui séduisîtes mon cœur! Malheur à moi-
même, qui ne puis ni rappeler le temps que
j'ai perdu, ni détourner 1 éternité qui m'ac-

cable, qui me trouve entre le ])éché que j'ai

commis et (pie rien ne peut effacer, et les

douleurs que je souffre et que rien ne peut
diminuer! Je gémis et je gémirai toujours ;

je brûle, et c'est éternellement que je brûle-

rai. C'est ce (pii met le condjle à la douleur

et à la peine du réprouvé : sentir ce qu'il

est, et savoir (ju'il le sera toujours : Elevans

oculos cum esset in tormentis. Mais où est-ce

que le réprouvé fait des réflexions si déses-

pérantes? En (juelipie lieu qu'on les fasse,

elles sont toujours capables de désespérer.

C'est en enfer qu'il les fait, dans ce lieu do
ténèbres et d'horreur, où l'on ne souffre pas

seulement tout ce qu'on f)eut souffrir par

voie de réflexion, maîs encore tout ce qu'on
peut souli'rir par voie de sensation. Ainsi

I)our vous représenter en (juebpie mauièrj
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ce que le pécheur trouvera dans la créature

après avoir perdu le Créateur, descendons en

esprit dans ces régions ténéhreusesquoDieu,

au langage de Job, a couvertes des ombres de

la mort, qu'ila entourées de rochers allumés,

et pavées de brasiers ardents. Qu'y verrons-

nous, Dieu immortel? Imaginez- vous ces

fournaises ardentes, dont les flammes ani-

mées semblent menacer les plus vastes fo-

rêts, ces incendies rapides qui dans un mo-
ment réduisent en cendres les villes les plus

étendues. Qu'est-ce que cela? Une image,

une faible image de ces montagnes de feu

qui investissent le réprouvé.

Il ne faut point au reste s'égarer ici dans

ses fausses pensées, ni raisonner selon ses

faibles lumières sur ces feux ineffables, qui

dicernent le coupable du coupable, et font,

au langage de Cassicn, une perquisition si

exacte du mérite, que rien n'échappe à leur

recherche. Je ne comprends pas comment un
feu matériel peut agir sur une âme spiri-

tuelle, comment un feu qui pénètre dans le

corps ne le consume pas, comment un feu qui

brûle toujours se conserve sans aliments:

mais il y a un feu , dit Jésus-Christ : Disce-

dite in ignem [Matth., XXV); mais il y a

un feu qui agit et qui tourmente dit le Sage:
Exardescit in lormentum {Sap., XVI); mais
il y a un feu qui ne conserve que pour
brûler, et qui ne brûle que pour conserver,

dit saint Augustin : SœvU et parcit, crucial

et réservât ; mais il y a un feu, qui, une fois

allumé, ne s'éteindra jamais, dit Isaïe : Ignis

eorum non exslingue'ur. ( Isa., LXVI. ) Et

dans ce feu qui brûle sans consumer, qui

agit toujours et qui ne périt jamais, qu'y
verrons-nous encore un coup? Tristes et la-

mentables objets! Peut-être, enfants orphe-
lins, ce père et cette mère que vous avez tant

pleures; peut-èlre , épouse désolée, cet

époux dont le souvenir vous arrache encore
des larmes si amères, et peut-être que les

uns et les autres voient par avance la place

qui vous y est préparée. Vous frémissez à

une proposition de cette nature Fasse le

ciel qu'elle ne se vérifie jamais dans votre

personne! Il est un million de pécheurs moins
coupables que vous ,

qui ne sont pas seule-

ment renfermés dans ces sombres et tristes

cachots, où les tiendra éternellement caiJtifs

celui qui a les clefs de la vie et de la mort
;

qui ne sont pas seulement livrés à ces mi-
nistres impitoyables qui, dans leur fureur
et dans leur rage, ne cherchent qu'à faire

tomber sur les compagnons de leurs sup-
plices cette multitude de maux et de dou-
leurs qui les accable; ([ui ne sont pas seule-

ment investis et pénétrés de ces fleuves de
feu qui coulent dans la région des ténèbres,

mais encore déchirés si vivement, si cruelle-

ment tourmentés et recevant de l'activité de
leurs tourments, des impressions si cuisan-
tes, si sensibles, qu'ils se peuvent dire ipie

périssant chaque jour ils ne périssent cepen-
dant jamais; et que si à tout moment ils fi-

nissent, à tout moment aussi ils recommen-
cent le |/lus douloureux, le plusinsupporta-

Ule de tous les su[)plices. 11 n'est point ici

question d'examiner par quel ressort secret

se produit une sensation si surprenante; il

est question do croire qu'elle se produit.

Jésus-Christ envoie l'âme du réprouvé dans
un feu (|ui doit la brûler; ce feu la brûle
donc : c est à quoi nous devons nous en
tenir.

Mais parce que cette âme a eu un com-
plice de ses désordres, si aujourd'hui elle

brûle seule , il n'en sera pas toujours de
même. Le grand jour des vengeances les réu^
nira, et ce sera pour lors que tout l'homme
recevra pleinement tout ce qu'il aura méri-
té; pour lors que tout l'homme boira à longs
traits dans des sources de soufre enflammé;
pour lors que tout l'homme portera le feu
dans toute sa personne, que ses yeux, que
sa bouche, que ses entrailles, ne sembleront
faire qu'une même chose, qu'une même
masse avec le feu. Insensé, dit Eusèbe d'E-

mese, quiconque aime miteux connaître par
son expérience les tourments de l'enfer

,

que de les croire avec une foi humble et sou-
mise ! Mais plus insensé encore quiconque
les croit, et qui, en les oubliant pendant la

vie, peut s'y frayer un chemin après la
raorti La sévérité des hommes arrête, et ii

n'est personne qui
,
pour assouvir la pas-

sion la plus indomptée, voulût s'exposer
sûrement à finir ses jours et à être réduit en
cendres par l'activité du feu. Ce serait cepen-
dant une consolation pour le réprouvé, si

le feu qui le brûle pouvait le consumer:
triste consolation! Etre consumé par le feu,

quelle douleur I Ce serait néanmoins une
consolation pour le réprouvé; mais dans ce
lieu oh. il n'a point de rédemption à atten-
dre, il n'a aussi ni soulagement, ni conso-
lation à espérer; de sorte que s'il se voit ac-
cablé sous des tas de charbons allumés, abî-
mé sous des montagnes de feu, ce n'est pas
pour quelques siècles, pour quelques an-
nées. Quelques années, quelques siècles
sufiiraient cependant pour désespérer : c'est

j)0ur une éternité. Qu'on a lieu de se repro-
cher une faute qu'il faut expier par une éter-
nité de peines !

Encore, remarquez jusqu'où le Seigneur
porte sa sévérité, et quel est le détail qu'il

nous fait des maux dont nous sommes me-
nacés. Le feu sera le premier et le grand
tourment de tout l'homme ; mais chaque
sens, chaque puissance de l'homme aura en
même temps son tourment propre et parti-

culier. A ces objets séduisants et impurs
considérés avec tant de complaisance, à ces
airs lascifs écoutés avec tant d'attention,

succédera tout ce qu'il y a de plus affreux
parmi les monstres de la nature, et de plus
insupportable dans les cris et les gémisse-
ments de tout l'enfer : Personne tristes illis

apparentes, sonitus descendens perturbabat
eos. {Sap., XVII.)
Ce que la puanteur a de plus rebutant

pren<ira la place de ces parfums exquis, dont
on s'était fait une si basse et si indigne occu-
pation : Erit pro suavi odore fetor. {Isa. ,111.)

Le soufre enflammé, le fiel des dragons,
vengeront ces excès de bouche, où la passion
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l'a si souvent eiii[)ort<'' sur la raison : Fel
draconum vinuin eorttin {Deut., XXXII),
el sulphur pars cal iris eorum. (Psal. X.

)

Pour le pl;iisir qu'on a c'ioi-ciié et trouvé
dans le péciié, on se verra (iéchiré tl'un dou-
ble ver. Ver extérieur, disent saint Basile et

saint Cyrille, qui, ayant décliiré le rorps du
péclieur dans le tombeau, va encore le déchi-
rer en enfer, avec cotie dill'érence (jue tous
ses coups dans le tomlx'au tombaient sur un
corps insensible, et (pi'en enfer clia({ue coup
se fera sentir, parce ((ue Dieu, en donnant à

ce corps de péché une nouvelle vie, lui nura
en même temps donné une nouvelle sensibi-
lité; ver intérieur et comme renfermé dat'S

le cœur du réprouvé, mais si acharné à lui

représenter à tout moment la justice de ses

peines, ([uc vous diriez (pi'il ne clierche (pj'i\

l'insulter et à lui ôter iuscju'à la consolation
de pouvoir se plaindre de leur r'igueur :

Duplici rontritioiie conlere eos. {Jer., XVII.)
Tel est l'état désespérant du réprouvé : se

voir privé de la source de tous les biens,
se voir comblé de tous les maux, être avec
cela forcé d'avouer qu'on ne fait que lui

rendre justice, qu'on lui fait n)ôme grAce en
quelque manière, parce ((ue ses peines ne
mettront jamais -quelque égalité entre la

grièveté de ses offenses et la dignité inlinie

de celui qu'il a offensé : tel est, encore une
fois, l'état désespérant du réprouvé; mais
état que nous ne connaissons, pour ainsi

dire, qu'en énigme, et dont les réprouvés
eux-mêmes ne pourraient pas nous donner
toute l'idée (|ue nc»us en devons avoir. 11 en
est de l'enfer à peu près comme du ciel.

L'œil n'a [mint vu, l'oreille n'a point en-
tendu, l'esprit n'a point compris ce que Dieu
prépare à ceux ([ui le méprisent et qui l'of-

fensent. C'est un Dieu, et un Dieu outragé,

(-("ui prépare cet enfer : jiar là même nous en
avons assez pour conclure qu'il ne ûiut point

juger de ses peines ni par ce que nous di-

sons ni |)ar ce que nous pensons, mais par

cû que peut celui qui les met en œuvre, et

qui, étant aussi iuiiompréhcnsible dans ses

châtiments que dans ses récompenses, châtie

et récompense toujours au delà de ce que
nous pouvons ou dire ou penser.

Mais pour qui sera cet enfer, dont rien

sur la terre ne [)eut nous donner une juste

idée? Peut-être pour vous, peut-êtr'e pour moi.

Oui, peut-être pour vous, peut-être pour
moi. Vous avez |)éclié, j'ai péché comme
vous. Oui peut nous jiromettre (|ue, plus

heureux que tant d'autres qui souffrent déjà,

nous n'aurons point do part à leurs peines,

a|u'ès avoir eu |iart à leur révolte? Sur quoi

je vous conjure de rentrer dans votre cœur,

"et de vous faire sérieusement à vous-même
cette demande : Que suis-je devant Dieu? Je

ne |)uis pas dire que je sois juste : ma
conscienc*! me démentirait. Je ne suis donc

qu'un pécheur. Et un i)écheur qu'a-t-il à

attendre de Dieu, en récompense de son

péché? L'enfer, les feux de l'enfer. L'enfer

est donc tout ce que Dieu me doit; il ne me
doit (pie l'enfer. Mais entre moi et l'enfer,

(|uelle distance y a-t-il? Pas un i»oinl; il ne

me faut qu'un moment | our y tomber. Et ce
moment de ([ui dépend-il? du Dieu dont je
suis ennemi. Mais n'ai-je rien dans moi qui
puisse ojjliger Dieu à ne pas me prendra
dans ce moment où l'enfer serait infaillible-

ment mon partage? Et que peut avoir un
pécheur, (jui soit capable de sus|;endre les

effets de la vengeance divine? J'ai, au con-
traii'e, dès que je suis pécheur, tout ce (ju'il

faut pour engager Dieu à avancer ce moment,
afin de se défaire d'un ennemi qu'il ne iieut

voir avec complaisance qu'en enfer, parce
c^ue ce n'est qu'en enfer qu'il le verra dans
le lieu et l'état qui lui conviennent. Avec des
pensées de cette nature je ne vois pas com-
ment un [lécheur peut se souffrir lui-môme.
Tandis que je porte le péché dans mon cœur,
j'y porte toute la matière de ma condamna-
tion. Le Juge n'a qu'à venir, conmie il le

peut, et je suis infailliblement daimié. Qais
dabit oculis mets fonlem lacryniurum? [Jer.

IX, 1.) Où ii-ai-je puiser assez de larmes
pour éteindre ces feux dévorants dont je

suis menacé? Qais dahit? Sera-ce vous, dis-

grâces du motide, perle de biens, renverse-
ment de famille, qui m'arracherez ces lar-

mes? Ce sera toi, maudit et malheureux
péché, qui me les arracheras. Ou plutôt co
sera vous, mon Dieu. Aussi bien est-cî

contre vous que j'ai péché, et de vous que
procèdent les larmes qui effacent le péché.

Quis dabit oculis meis? La componction, je

le sais, a son siège dans le cœur : aussi mon
cœur se brisera devant vous par l'amertume
de sa douleur. Mais, quand on a péché avec
scandale, il faut expier son péché avec éclat.

Ainsi mes yeux deviendront comme les in-

terprètes publics de la componction de mon
cœur. Qais dabit fonlem? Encore ne me cou-

lentcrai-je pas de verser quelques larmes :

on ne saurait trop en répandre quand on tt

tant péché. J'en répandrai donc des torrents

entiers, et j'en répandrai si longtemps, que
vous aurez enfin la bonté de me dire que
vous me faites grâce, et que, parce que j'ai

beaucoup pleuré, vous me remettez beau-
coup. Quis dabit oculis tneis fontem lacryma-
rum? C'est tout le parti que vous avez à

prendre, si vous ne voulez tomber dans ce

lieu d'horreur, où non-seulement sont asscm
blés toutes sortes de maux, mais où ils SGul

assemblés pour toujours.

SECONDE PARTIE

Vouloir vous faire comprendre ce que

c'est que cette éternité de peines dont nous

sommes menacés, ce serait vouloir vous

faire comprendre ce que nul homme n'a

jamais compris et ce que nul homme ne peut

comprendre. C'est ici un de ces sujets qu'il

nous faut traiter pour eilrayer le pécheur,

mais que nous ne traitons jamais sans nous

troubler et nous confondre nous-même. Etre

toujours dans les tourments, ne les voir

jaiiiais finir; toujours, jamais. Qui comprend

et qui peut comprendre la force de ces deux

mots? l'our moi, je crois l'éternité des pei-

nes; mais je ne sais point et je ne me flatte

point de vous apprendre ce que c'est que
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c(;ltc éternité que je crois et que je ne com-

prends pas. Voici ce qui nie IVapiie le plus

sur celte grande vérité, et qui, ne vous re-

présentant pas l'éternité dans toute son éten-

due, vous fera au moins sentir, en quelque

manière, ce que c'est (lu'ôtre éternellement

malheureux.
Pour cela, je dis, en premier lieu, (pi il

est de foi que renfer est éternel : c'est l'Ecri-

ture qui nous l'apprend. Allez, dit Jésus-

Christ aux réprouvés dans celte sentence

redoutable qui doit décider pul)liquement

(le leur éternité, allez dans un feu éternel :

Disredite in ignein œlernum. (Matth., XXV.)
Le ver qui les ron.^e ne mourra point , dit

isaïe, et le feu qui les brûle ne s'éteindra

jamais : Vermis eorum non morietur, et ignis

eorumnon exstinguetur . {Isa., LXVI.) Et non-

seulement le feu qui les brûle ne s éteindra

jamais, et le ver qui les ronge ne mourra
point, mais, au milieu de ces feux et de ces

vers ils ne mourront jamais eux-mêmes,
ajoute saint Jean. Ils chercheront la mort, et

ils ne la trouveront point; ils souhaiteront

avec ardeur de mourir, et la mort s'éloignera

d'eux : Quœrent tnortem, et non invenient

eam; et desiderabunt mori, et fuge mors ab

eis. {Apoc, IX.)

La raison elle-même semble soutenir une
vérité si terrii)le et nous apprendre que, s'il

y a des peines dans l'autre vie, elles doivent
être éternelles. Un pécheur qui, parmi tant

de motifs de componction, veut mourir dans
son péché, montre, dit saint Augustin, qu'il

aurait voulu toujours pécher s'il avait pu
toujours vivre; (lu moins fmontre-t-il qu'il

meurt idolâtre de son péché, conservant pour
lui un attachement inviolable, malgré tout ce

qu'il peut trouver dans l'horreur de son pé-
ché et dans les amabilités de son Dieu de rao-

lifs et de raisons de gémir et de pleurer, et

comme ce malheureux attachement dans le-

quel il meurt ne sera jamais rétracté, parce
qu'il s'est privé par sa faute du principe de
la vie spirituelle qui est la grâce, il est juste

qu'autant que durera la révolte autant dure
la peine, et que comme la révolte durera tou-
|ours aussi la peine ne finisse jamais. Loin
donc d'ici ces blasphémateurs impies qui
osent accuser notre Dieu d'une sévérité ex-
cessive et outrée. Eternellement vous serez
dans le péché, éternellement vous en porte-
rez la peine. D'ailleurs, (juel tort vous fait

Dieu? Vous a-t-il contraint à pécher? Vous
a-t-il caché tout ce qu'il a attaché de peines
à votre péché ? Vous êtes forcés en ceci de lui

rendre justice malgré vous et d'avouer que
ce qui vous a fait pécher, c'est malice, entê-
tement, mépris de ce qu'il y a de plus terri-

ble et de plus consolant dans la religion. A
qui donc pouvez-vous vous en prendre, qu'à
vous-mêmes, si vous trouve? enfin le salaire
et la récompense du péché? Vous ne pouvez
comprendre comment à un plaisir c[ui passe
succédera un tourment ({ui ne passera ja-
mais. Et si Dieu ne Tavail ainsi ordonné, qui
Je craindrait? Une peine éternelle ne peut
pas nous arrêter; une peine qui passerait ne
semblerait-elle pas nous ouvrir une libre
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carri(''re aux dérèglements les plus honteux?-

Je dis, en deuxième lieu, que non-seule-

ment l'enfer et les feux de l'enfer sont éter-

nels, mais encore que l'action du feu et h.'S

tourments du damné dureront éternellement.

(]c n'est pas scuilcmcnt dans un feu éternel

qu'iront les réprouvés: ils iront, dit l'Evan-

gile, dans un supplice éternel, dans un sup-

plice qui no finira qu'avec eux ; et comme ils

ne finiront jamais, jamais aussi leur supplice

ne finira : Ibiint hi in supph'cium œternum.
Le même Dieu (fui fait agir le feu pourrait

aussi suspendre l'action du feu et conserver

le réprouvé au milieu des flammes, h peu
près comme il conserva les enfants (risra(Jl

dans la fournaise de Babylone, sans qu'ils en-

ressentissent l'impression ni la douleur
;

mais il n'en sera pas ainsi dans l'enfer. Non-
seulement on y sera éternellement investi et

pénétré de ieux, mais encore tourmenté,

brûlé, déchiré. Pensez-y, gens de plaisir, et

voyez si, vous aimant (;omrae vous vous ai-

m(3z, vous pourrez habiter avec ces ardeurs

éternelles. Une étincelle, qui vous tombe sur

la main et qui s'éteint dans le même mo-
ment, vous déconcerte. Où en serez-vous

donc et que deviendrez-vous étendus et en-

sevelis dans des montagnes de feu? Jbunt hi

in supplicium œternum.
Je dis, en troisième lieu, que si l'éternité

des peines est certaine, comme je viens de
le montrer en peu de mots, elle est égale-

ment ineffable et incompréhensible, comme
il est aisé de le prouver. Il en est en effet de
l'éternité à peu près comme de Dieu, qu'on
fait mieux connaître en disant ce qu'il n'est

pas qu'en disant ce qu'il est. Ainsi qu'est-ce

({ue cette éternité que tout doit nous rendre
si redoutable ? Est-ce un cercle ou un globe,

comme l'ont voulu représenter les anciens?
Tout cercle, tout globe, répond saint Basile,

commence par son centre et finit par quelque
point de sa circonférence. Dans l'éternité il

n'y a ni lin ni commencement. Est-ce une
durée de siècles qui se succèdent les uiis aux
autres? Dans une durée il y a toujours quel-,

que chose qui est passé et quelque chose qui
est à venir. Dans l'éternité, dit saint Augus-
tin, il n'y a rien de passé, rien à venir, tout

y est présent. Est-ce l'assemblage de tout ce

qu'il peut y avoir de durées et de temps ? Elle

s'étend au delà de toutes sortes de durées, au
delà de toutes sortes de temps. Qu'est-ce
donc, encore un coup, que cette éternité que
tout doit nous rendre si redoutable? A cela

je réponds avec le même saint Augustin :

Dites de l'éternité tout ce qu'il vous plaira;

quoi que vous en disiez, vous n'en direz ja-

mais assez : Quia quidquid dixeris , minus
dicis.

Pour vous en donner cependant quelque
légère et imparfaite idéo> venons à ce détail

oiî sont obligés de venir sur ce point tous les

ministres de l'Evangile. Représentez-vous,

donc, disent quelques théologiens, une
montagne dont la grandeur soit égale à celle

du monde. Quand, après chaque siècle, Dieu
n'anéantirait qu'un atome (Je cette lourde
nmsso, cetto lourde masse tomberait enfir:_
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elle-même dans le néant, ot l'éternité n'au-

rait pas encore commencé : Minus rf«c«s.Sup-
posez qu'il y a aujourd'hui autant de mers
différentes qu'il y a de gouttes d'eau dans nos
différentes mers. Quand, après chaque rail-

Yion d'années, on n'enlèverait qu'une jj,outte

de ces vastes étendues d'eau, après plusieurs
reppises, ces vastes étendues d'eau s'épuise-

raient enfin, et l'éternité ne s'épuisera ja-

mais : Minus dicis. Imaginez-vous qu'un
ango remplit le firmament d'autant de nom-
bres qu'en peut contenir la vaste capacité
des cieux. Là-dessus donnez un libre effort

à votre esprit, doublez, multipliez tant qu'il

vous plaira. Ce nombre, dans sa première
supputation, paraît infini. Dans ce nombre
cependant tout infini, tout innombrable qu'il

est. Dieu peut assigner quel en est le dernier,
et jamais il n'assignera quel sera le dernier
jour, quel sera le dernier moment de l'éter-

nité : Minus dicis.

Je dis donc, en (jua'rième lieu, que tout ce
que nous pouvons penser de jdIus juste sur
l'éternité, c'est qu'elle est infinie et dans ses

bornes et dans sa durée. Mais quand nous
disons qu'elle est infinie, concevons-nous ce
que nous disons? L'infini est une énigme
pour un esprit borné et fini, et nous sommes
obligés ie nous réduire à ces deux mots dont
je me suis déjà servi si souvent : Toujours,
jamais. Toujours souffrir, toujours brûler.

Autant que Dieu durei-a, autant dureront
mes tourments; jamais d'adoucissement, ja-

mais de diminution, jamais aucune espérance
de les voir diminuer et adoucir.

Sur quoi je dis, en cinquième lieu, qu'une
infinité de cette nature pourrait seule déses-
pérer le damné, et que quand les peines de
l'enfer ne seraient pas aussi vives, aussi

dures qu'elles le sont en effet, leur éternité

seule devrait sufiire pour les rendre insup-
jJOrtables.Une nuit passée dans un lit mollet
sans dormir est une nuit dont on compte
toutes les heures avec inquiétude; une se-

maine dans les douleurs d'une colique vio-

lente paraîtrait une année, et une année dans
les ardeurs d'une fièvre brûlante serait un
siècle qu'on croirait ne devoir jamais finir.

Et qu'est-ce qu'une nuit, qu'est-ce qu'une
semaine, qu'est-ce qu'une année comparée
à l'éternité? Que son-t les douleurs d'une co-

lique violente ou les ardeurs il'une fièvre

brûlante comparées aux ardeurs de l'enfer et

aux douleurs des ré|)rouvés? Dailleurs sur
la terre c'est une douleur comme partagée :

on souffre d'un côté, on ne souffre pas de
l'autre. Dans l'enfer, c'est une douleur uni-
verselle ; tout le corps, chaque sens du corps,

toute l'âme, chaque puissance de l'âme est

en même temps accablée. Sur la terre, c'est

une douleur comme émoussée. Quelquefois,
à force de souffrir, on ne souffre presciue plus

rien, et il s'en trouve dont les sens sont tel-

lement hébétés par la violence du mal, qu'ils

deviennent insensibles aux opérations les

plus cruelles. Dans l'enfer, c'est une douleur
Vive et pénétrante : on souffrira tout ce qu'on
jiout soulfrir, et on le souffrira avec toute la

sensibilité dont on se trouvera capable. Sur

la terre, c'est une douleur soulagée : l'art

s'épuise, la [)arenlé se fatigue pour apporter
quelque adoucissement aux maux dont on
se plaint, et si elle ne peut pas les adoucir
par ses soins, elle en prend néanmoins pour
ainsi dire une partie sur elle par sa compas-
sion et par ses pleurs. Dans l'enfer, c'est une
douleur sans soulagement, sans commiséra-
tion.Nos propres parents nous insulteront, les

compagnons mêmes de nos peines nous de-
viendront comme autant de nouveaux instru-
ments de supplice. Sur la terre, c'est une dou-
leur suspendue, ou du moins comme tempérée
par l'espérance. Quelque accabléque l'on soit,

on espère toujours, et c'est même une espèce
d'adoucissement aux plus grands maux de
pouvoir se fialler que [ eut-ôlre ils finiront

bientôt. Dans l'enfer, c'est une douleur uni-^

verselle, une dculeur vive, une douleur sans
soulagement , une douleur désespérante

,

quand ce ne serait que par la certitude qu'elle
porte avec elle d'une durée éternelle. Enfin
sur la terre, après un certain temps, ou le

mal se relâche, bu le nialade, cédant à la vio-
lence du mal, voi t enfin finir et ses souffrances
et sa vie.Dans l'enfer, c'est une douleur sans
bornes : on souffrira chaque jour, et chaque
jour on survivra à sa douleur. Si du moins
on pouvait se cacher ce triste avenir et ou-
blier que ce n'est pas pour toujours qu'on
est dans la peine, on ne serait pas en mémo
temps tourmenté et des douleurs qu'on souf-
fre et de la [>ensée qu'on doit les souffrir

éternellement; mais oubli impossible au ré-

prouvé. Ce qu'il souffre l'avertit de ce qu'il

doit souffrir; et comme s'il le souffrait déjà,

à cl.aque moment de p/eine il sent, [;our le

dire ainsi, et porte par avance toutes les

peines de l'éternité.

C'est pour cela que je dis, en dernier lieu,

que le réprouvé portant toujours dans son
esprit cette éternité malheureuse dont il est

assuré, n'est guère plus tourmenté de ce

qu'il souffre que de ce qu'il doit souffrir.

Quelque viraient que soit un mal, on le sen(
moins quand il laisse entrevoir quelque es-

pérance de soulagement; mais sentir tout le

|)oids de son mal et être contraint de se dire

à tout moment que c'est un poids qu'on porte
pour toujours, c'est ce qui accable, c'est ce

qui désespère. J'endure , et que n'enduré-je

point au milieu de ces flammes, disait autre-

fois le mauvais riche? Crucior in hac fJam-
ma. (Z,t*c..,XVI, 24.. ) Et quand pourra-t-il ces-

ser de le dire? quand Dieu cessera d'être

Dieu. Que ne puis-je du moins voir dissou-

dre mes membres, ou plutôt rentrer dans le

néant d'oià j'ai été tiré si malheureusement
pour moi! Mais, vains désirs, souhaits inu-

tiles. Ce que je suis maintenant, je le serai

éternellement; maintenant et éternellement

la victime de la colère d'un Dieu armé à ma
perte; maintenant et éternellement la jiroie

des flammes dévorantes de l'abîme; main-
tenant et éternellement banni du ciel

;

maintenant et éternellement enseveli dans
les enfers : Crucior in hac flamma. Triste

sujet de réfiexion pour lui, mais sujet -.le

réflexions salutaires pour nous, si nous
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craignons d'ôlre los compagnons de ses

peines 1

On est frappé de la peinture de ces régions

téiiéiireuses dont nous tâchons de vous re-

présenter les horreurs. Peut-être en est-on

alarmé, peut-ôlre {rouhlé; niaischange-t-on,

pour cela, en <levieni-(in meilleur? Comme
M. c'était un jeu de théAlre, (andisquela re-

présentation dure, on se sent ému, et, dès

(nie le rideau est tiré, on reprend sa tran-

ciuillité ordinaire. Enfants des hommes ,

sont-c(> donc nos vaines imaginations (|ue

nous vous dél)itons, ou des vérités consla!>

les fondées sur la parole infaillible du Dieu

do (|ui nous dépendons? Si l'enfer n'a rien

d'elfrayant que ce que je vous en ai dit, vi-

vez, h la bonne heure, comme vous l'enten-

dez, mes paroles ne peuvent vous rendre ni

/leureux ni malheureux; mais si, in(]é[)cn-

damment de mes paroles, l'enfer est le tré-

sor des vengeances et de la fureur de notre

Dieu, ne faut-il pas avoir perdu ou la foi ou
la raison, et peut-être toutes les deux en-
semble, pour s'y précipiter de sang froid et

en vouloir faire le lieu de son séjour et de

sa demeure éternelle? Vous le voulez, ce-

pendant, avares insatiables , vous qui, dans
votre empressement à amasser, ne connais-

sez ni loi, ni équité; qui n'avez jamais assez,

tandis qu'on a quelque chose autour de vous,

et qui voudriez, s'il se pouvait, faire de la

terre entière votre butin et votre conquête.
Le mauvais riche n'avait point porté son in-

justice si loin; du moins on ne l'accuse point
d'avoir bâti sa fortune sur les ruines d'au-

Irui. Il était riche ; mais il abusa de ses ri-

chesses, et il est damné. Que sera-ce de n'a-

voir eu d'autres richesses que celles que
l'iniquité et le crime ont acquises? Vous le

voulez, cependant, impudiquesohslinés, qui,

laisant gloire d'une malheureuse fidélité, ne
pouvez vous résoudre à rendre à Dieu un
cœur que vous avez dévoué à la créature.

On n'attribue point encore au mauvais riche

ces impudicités criantes dont vous vous sen-
tez coupaijit's. Il s'habillait de pourpre et de
lin, il était tous les jours dans des repas
somptueux; il est damné. Que sera-ce de s'ê-

tre livr4 sans ménagement et sans réserve à
toutes les irrégularités de ses désirs, d'avoir
fait de sa vie comme un tissu des plus cri-

minelles et des plus licencieuses débauches?
Vous le voulez, cependant, scandaleux pu-
blics, qui, levant l'étendard contre la vertu,
ne cherchez qu'à désoler l'empire de Jésus-
Christ pour établir sur ses ruines celui du
démon. Le mauvais riche n'est point encore
accusé de scandale , et dans un jour où son
juge révèle lous ses défauts sans ménage-
ment, on ne laisse pas de rendre justice à
son zèle, si on peut avoir quelque zèle là
où il n'y a ni charité ni vertu ; du moins
avoue-t-on qu'il craint que ses frères ne se
perdent avec lui. Que ce soit pour ses inté-
rêts ou pour les leurs, toujours est-il vrai
qu'il conjure Abraham de leur envoyer La-
zare pour les ramener; et il est damné. Que
sera-ce d'avoir ouvert à ses frères le chemin
d\i vice et de s'être fait leur guide dans ces

malheureuses voies qui conduisent à la per-

dition? Vous le voulez enlin, j.écheurs, qui
que vous soyez, (jui faites gloire de résister

à un Dieu qui vous ap|)elle, et de mépriser
tout ce qu'il peut vous pro|)Oser, ou de ré^

compenses pour vous attirer, ou de châti-

ments pour vous clfrayer. Quelle est donc
ou noire obslination, ou noire insensibilité?

Les abîmes s'ouvrent, ils vomissent leurs

flammes [iour nous écarter; les damnés eux-
mêmes, du fond de leurs cachots, nous crient

de nous éloigner, et nous alhjns à eux, cou;-

me s'il y avait quehpie attrait à les joindre,

ou de la générosité à braver le danger. Quis
poterie habilare de vobis cunt ardortùus sent-

piternis ? {Isa., XXXIII.) Savez- vous ce

(jue c'est que brûler dans les enfers? Avez-
vous é[)rouvé ces feux dévorants qui vous
sont préparés? Pourrez-vous habiter avec
ces ardeurséternelles? Quis patent devobis?
Le pourrez-vous, vous qu'un léger mal de
tôle déconcerte, vous (fu'une légère indispo-

sillon semble réduire aux abois? Il faut sans

doute que vous croyiez le pouvoir, puisque
vous envisagez l'enfer sans crainte et sans

etfroi
;
puisque vous allez en enfer avec au-

tant de tramiuillité fine si vous alliez à une
assemblée de joie. Si vous voyiez mourir au
milieu de notre place un malheureux, que la

justice condamne à être consumé par le feu,

pourriez- vous envisager ^ans horreur un
spectacle si affreux? SouH'rez que je le dise,

pour vous faire sentir plus vivement ce que
vous vous préparez i)ar le péché; si on vous
conduisait vous-mêmes au bûcher, pourriez-
vous vous en apj rocher sans crainte? Que
dis-je, un bûcher? Un feu un peu ardent, un
charbon allumé, s'il fallait le soutenir quel-
que temps de près, vous mettrait au déses-
poir. Et pendant une éternité vous soutien^

(Irez tous les feux de l'enfer répandus au
milieu de vous connue unis et incorporés à

votre substance? Quisjjoterit devobis? Pour
moi, grand Dieu, je désespère de pouvoir
soutenir des feux si vifs dans leur action, et

si longs dans leur durée. C'est pour cela

qu'avec le secours de votre grâce, j"ai résolu
de me sauver, quoi qu'il m'en iniisse coiiter.

Il en est dans celte assemblée qui désespè-
rent aussi de les pouvoir soutenir, et c'est

pour cela qu'ils vous conjurent avec moi
d'étendre sur eux cette main divine qui sauve
tous ceux qui espèrent en vous. Mais il en
est d'autres qui se [liquent d'une plus gran-
de fermeté, qui se sentent })lus de force et

qui vous défient de |)ouvoir jamais lasser

leur constance. Accablez -les , entassez sur
leurs têtes tout ce que vous avez de tour^
nients dans les trésors de votre colère. Ils

peuvent souffrir tout cela; ils aiment mieux
souffrir cela que de vous faire voir que la

crainte qu'ils ontde vos jugements les oblige
à quitter ce qu'ils aiment

Périsse qui voudra périr. Il est de votre
intérêt de ne pas périr avec lui; la passion
vous sollicite, le péché vous flatte ; mais la

peine du péché vous suit, l'enfer vous attend
et se prépare à vous recevoir. Faudra-t-il
donc, aflreux séjour des réprouvés, que



ai;i

nous devenions ta proie
connu les rigueurs par la loi, nous allions

connaître par noire ex:éricnce, (|uelie en
C;-t la vivacité et Tanjeur '/ Perinettroz-vous,

Dieu de honte, que «les Ames qui confessent
votre nom soient condamnées à le blasphé-
mer éternellement, et livrées à ces hôtes fé-

roces de l'abîme, qui, envieuses de votre
gloire, autant que de la nôtre, ne cherchent
qu'à faire retomber sur nous les coui)S de
cette haine impuissante qui les anime contre
vous? Ne Iradas hestiis animas ronfitentes
libi. (Psal. LXXIII.) S'il ne s'agissait que
de nous, vous pourriez assouvir leur fu-
reur. Nous avons mérité l'enfer, nous Va-
youons; mais fiuisque votre honneur y est
intéressé, levez.-vous, Dieu jaloux, et mettez
en fuite ces légions infernales, qui, en nous
I)0ursuivant avec tant d'obstination, cher-
client autant à ruiner votre empire qu'à
troubler notre bonheur : TVe tradas bcstiis

animas confitentes libi. Vous vous taisez.

Dieu des miséricordes, vous ne nous donnez
aucune assurance. Est-ce donc (pie nous se-
rons daiiuiés? C'est à quoi uniquement
nous devons nous attendre, si vous nous ju-
gez selon la grandeur de nos iniquités : mais
voire Fils qui s'est fait notre caution, n'a-
t-il pasdequoipayer |)Our nous? Ne trouvez-
vous pas dans son sang tout ce qu'il faut
l)0ur désarmer entièrement votre colère et

pour satisfaire pleinement à votre justice ?

Ne nous accordez rien, nous ne méritons
rien ; mais accordez à votre bicn-aimé des
âmes qu'il vous demande, et montrez-lui
qu'il mérite d'être exaucé, lors môme ({u'il

parle pour les plus gr^^nds pécheurs : Ne
tr-adas besiiis animas confitentes tibi.

Dieu n'a rien plus à cœur que de nous
sauver; mais après tout, l'arrêt en est porté,
le pécheur n'entrera jamais dans son royau-
me. Ainsi, ou cessez d'espérer, ou cessez -'e

])écher; et puisqu'au témoignage de ÏEcik!-
siaslique on ne pèche point quand on {)ense

à ses dernières fins, pensez si souvent à

l'enfer que rien ne soit jamais ca|)able

de vous ébranler : Memcrare novissima tua,

et in œtcrnuin non peccabis. {Eccli. , VII.)

Pensez-y dans ces occasions périlleuses, oiî

la vertu la mieux établie chancelle toujours;
ou plutôt pensez-y si sérieusement loin de
l'occasion, je ne dis point précisément de ces
occasions ((ui par elles-mêmes portent au
j)é(;lié (s'y jeter, c'est déjà pécher)

, je dis de
ces occasions qui peuvent au moins ramollir
insensiblement le cœur, si elles ne présen-
lent pas d'abord tout ce qu'il faut i)Our le

gâter et le corrompre
;
pensez si sérieuse-

ment à l'enfer, loin de ces occasions, (pie

rien ne {misse vous y entraîner. Quelque
occupé que l'on soit de ces tristes pensées
dans son particulier, elles s'eifacent dès

(|u"on se répand au dehors et perdent la moi-
tié de leur force au milieu du bruil tumul-
tueux du monde : Memorare novissima tua,

l'ensez-y en quehiue endroit du monde (pie

vous soyez. Nous avons beau fuir, l'ennemi
avec qui nous avons all'aire s'insinue par-

l(>Lil; mais quand on pense à l'enfer, on le
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et qu'après avoir
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repousse avec une fermeté qui le déconcerte.
Tu voudrais m'engager dans ta révolte, afin
de m'engager dans les peines; je sais ce
que tu souffres, et de quoi je suis me-
nacé. Retire-toi; mon salut me tient trop
au cœur pour chercher à te plaire , au
risque de me perdre : Memorare novissi-
ma tua. Pensez-y à chaque moment; à cha-
que moment vous pouvez y tomlter si vous
vous écartez, et vous pouvez vous écarter à
chaque moment si vous l'oubliez. Si vous
ne pouvez y penser h chaque moment, pen-
sez-y du moins, je vous en conjure par les
entrailles de Jésus-Christ, peasez-y une fois
chaque jour, non point légèrement et à la
hâle, mais avec toute l'attention que mérite
l'importance de l'affaire. Je suis entre le

ciel et l'enfer. Qu'est-ce que le ciel? Qu'est-
ce que l'enfer? Les supplices de l'un sont
aussi incompréhensibles que les délices de
l'autre. Que faut-il pour perdre le ciel et
pour mériter l'enfer? Un péché, un seul
péché de parole ou de pensée. Et dans l'en-
fer que me restera-t-il du péché? La dou-
leur et la honte de l'avoir commis, le déses-
poir de ne le pouvoir jamais effacer, la rage
d'en porter éternellement la peine. Avec des
pensées de cette nature, vous ne ferez rien
qui ne doive vous conduire à une heureuse
éternité. Ainsi soit-il.

SERMON XXXIIL

Poicr le vendredi de la seconde semaine de
Carême.

SUR l'Évangile de l'enfant puodigue.

In se autem reversus dixit : . , . . surgam, et ibo ad pa-
trem. [Luc, XV.)

Le prodigue, étant rentré dans lui-tnéme, dit: Je me lè-

verai et j'irai à mon père.

D'où vient, demande le Prophète, que le

désordre et le libertinage sont répandus par-

tout? C'est, répond-il, que personne presque
ne réfléchit sur ses voies, et que chacun
suit la route que la passion lui ouvre, sans
se donner le loisir d'examiner quel en doit

ôlrc le terme. Ainsi l'enfant prodigue, ébloui

par les vains avantages qu'il se promet dans
une vie libre et licencieuse, se laisse cm-
porler à ses premiers mouvements; il de-

mande ia portion de l'héritage qui doit lui

revenir; l'ayant obtenue, il quitte la maison
do son père,'il passe dans des pays étrangers,

et là il consume tout ce (ju'il a de biens dans
le luxe et la déljauche, sans doute parce

qu'il no réfléchit point assez à quoi doit

aboutir une conduite si peu conforme à la

raison et au devoir. Mais enfin se sent-il

])ressé par la misère? Il rentre dans lui-mô-
me, il compare ce qu'il est à ce qu'il a été,

l'état où il est réduit avec l'état doù il est

déchu, et déplorant sa chute, il pense à la

réparer : Jn se reversus. C'est ce qui arrive-

rait à tout pécheur qui voudrait faire quel-

que attention sur ses démarches ; il en dé-

couvrirait les égarements, il se convaincrait

du néant des choses qui le fascinent; et parce

(pt'il est naturel- de condamner ce qu'on
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trouve imii^iio de soi et de sa rolii^ion, après

s'ôti-e convaincu que t.oul n'est ici-l)ûs qu'a-

nmsemcntet vanilé, on se jetterait entre les

liras dé ce père charitable, chez qui seul on

ti'ouve le plaisir sans amertume et le bien

sans mélange : Surgaw, et ibo ad patrem.

])e sorte que le prodiyue trouve son salut

là ov\ il a trouvé sa perte. 11 s'était perdu en

suivant les fausses préventions de son esprit

et les indiynes attachements de son cœur; il

se sauve en ramenant l'esprit à la juste idée

qu'il doit avoir des choses, et le cœur à ce

(pi'il a de véritables et de solides intérêts à

ménager. Nous portons dans nous les mê-

mes sources de péché ;
pourquoi n'y aurions-

nous pas les mêmes sources de salut? Nos

préventions sont-elles mieux; fon;lées que
celles du prodigue, nos attachements plus

raisonnables et plus justes? Nous aimons à

nous cacher ce que nous sommes, et si nous
croupissons dans nos désordres, c'est que
Dous ne rélléchissons jamais ni sur la faus-

seté de nos préventions, ni sur l'indignité

de nos atlachements. Tâchons de nous en
convaincre aujourd'hui : par là nous met-
trons fin à nos désordres et nous arriverons

à cette conversion dont l'Evangile nous pré-

sente un parfait modèle dans le retour de
l'enfcint prodigue. Il revient de ses ancien-

nes erreurs, et se détache tout ensemble de
ses vains et criminels engagements. A son
exemple, commençons notre conversion par

l'esprit, consommons-la par le cœur. Par
l'esprit, en le détrompant : In se reversus :

[i«'emier point. — Par le cœur, en le réglant:

Jbo ad patrem : second point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que de défaites et de faux-fuyants de la

part des mondains, lorsqu'on leur parle de
se convertir et de quitter la voie large qui
les conduit au précipice, pour entrer dans le

chemin étroit de la vertu ? A les entendre,

ils ne sauraient plus revenir sur leurs pas
;

tout semble les autoriser dans leurs désor-
dres. On dirait qu'ils se sont acquis le droit

de s'y maintenir impunément et sans re-

mords. En vain veut-on. les dégager des
chaînes que le péché leur a formées, pré-
venus en faveur de leur esclavage, ils en-
tassent prétextes sur prétextes pour n'eu
point sortir. Leur servitude leur plaîf, leurs

préjugés les rassurent, et j'en aperçois trois,

à la tête de tous les autres, qu'il est question
de détruire pour ruiner l'édifice d'iniquité

auquel ils servent de fondement. D'abord
les pécheurs se préviennent en faveur des
fausses douceurs d'une vie déréglée et mon-
daine; ils l'envisagent comme une vie douce,
agréable et semée de fieurs : premier pré-
jugé qui les retient dans le désordre, parce
que l'on n'abandonne qu'avec peine ce que
1 on goûte avec plaisir* Ensuite, préoccupés
cintre une vie régulière et chrétienne, ils se
l.i représentent comme une vie sombre, en-
nuyeuse et chagrine : autre préjugé qui les

empêche de l'embrasser, parce que effecti-

vement tMiomme ne va qu'avec piine où il

ne voit qu'ennui et que rigueur. Enfin l'on

se prévient contre Dieu mê:i!o, dans qui l'on

n'entrevoit que vengeance, (|u'inexoi'ablo

sévérité: dernier préjugé aussi faux ([ue les

précédents, el (pji interdit au pécheur tout

l'ecours à la clémence do son juge, parce

qu'il croit n'avoir plus ni g-âce ni i)ardon à
en espérer. Mais est-il vrai qu'on trouve
son bonheur dans le péché, son malheur
dans la vertu, et dans Dieu la matière h son
désespoir? C'est ce que va nous apprendre le

prodigue de notre évangile. Suivons-le dans
les réfiexions que lui anache le sentiment
de son état ; peut-être feront-elles sur nos
cœurs les mêmes impressions qu'elles firent

sur le sien, et qu'elles opéreront dans nous,
comme dans lui, un heureux et parfait re-

tour.

Il rentre donc en lui-même, dit l'Evangile,

in se reversus; il réfléchit, il médite; mais
encore, sur quoi tombent ses réfiexions?

Sur la triste et désolante situation où il se

trouve, sur la faim qui le presse, sur la mi-
sère qui l'accable et ([u'il rougit de s'être

attirée : Hic fanie pereo. Il réfléchit sur l'heu-

reuse destinée de ses anciens domestiques,
sur les avantages dont ils jouissent dans une
maison d'où sa mauvaise conduite Ta banni
et où il désire rentrer : Quanti mercena-
rii abundant panibus ! Il réfléchit sur lea,

bontés de son père qui lui sont connues,
dont il a si souvent fait une heureuse expé-
rience et qu'il espère de regagner : m domo
patris mei. Trois réflexions opposées aux
trois faux préjugés dont je viens de parler

et que doit faire tout pécheur pour s'atfran-

chir de ses liens et pour se mettre en liberté.

A quoi me vois-je réduit par mon péché?
A l'indigence la plus accablante, à un dé-
pouillement universel de tout ce qui fait la

gloire et le mérite du chrétien. Comment no
pas rougir sur un état si pitoyable? Hic fa-
mé pereo. Quelle est la félicitéet le bonheur
de ceux qui ont quitté le crime? La grâce
les soutient, la paix de l'âme les accompa-
gne, les trésors du ciel s'ouvrent pour eux

;

ils en font comme autant d'enfants de béné-
diction et de grâce. Comment ne pas désirer
un sort si distingué et si avantageux? Quanti
mercenarii abundant panibus ! Quel est c©
Dieu que j'ai quitté et qui me presse de re-
venir à lui ? Un Dieu toujours prêt à rece-
voir le pécheur, toujours prêt à le com-
bler de biens et à lui faire sentir que son
péché est oublié , comment ne pas espérer
au souvenir d'une miséricorde si grande, si

constante, si inépuisable ? In domo patris
mei.

Il n'est donc point question, pécheurs qui
m'écoutez, de faire valoir les avantages pré-
tendus de votre état. L'état d'un pécheur est

toujours triste, toujours digne du maître :

disons mieux, du tyran qu'il sert , de ce
monde ingrat et perfide, qui ne veut avoir

de sujets que pour en faire des malheureux !

Peut-être n'avez-vous j)as encore dissipé,

comme le prodigue, cette [jortion de biens
dont vous avez hérité de vos pères et où vous
trouvez si abondamment de quoi fournir à

la dépravation de vos désirs : Dissipavit cm-
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«em subslantidin. Je le veux ; mais n'avoz-

vous pas dissipé ce don de la grâce qui part

(lu père céleste, et qui, étant comme le sceau

de l'amitié de Dieu sur nous, vaut mieux
que toutes les richesses et tous les trésors

(le l'univers? Vous n'êtes point encore tom-
bés avec le prodigue dans cette bassesse de
condition qui, malgré sa (}ualité et son rang,

le réduisit à recevoir les ordres d'un homme
à qui, par sa naissance, il était en droit d'en
donner ; adhœsit uni civiicm; condition ser-

vile qui, n)algré la noljlesse et la grandeur
de ses sentiments, Taltac^ha h l'emploi de
la vie le plus bas et le plus mépriiMilile (vous
savez à (pioi il fut condanuié : ut pascerct por-
cos) ; condition allligeante, où, malgré l'assi-

duité de ses services, il n'avait pas de (|uoi

se rassasier des restes mêmes des plus vils

animaux : Cupirhal iwplere rcnirem de sili-

qais, et nemo illi clabal. Mais ne vous ôtes-
vous pas rendus les esclaves d'un corps que
vous ne deviez porter que pour le tenir sous
le joug, et lui faire sentir que son unique
l'.artage est la dépendance et la soumission?
Ne vous ôtes-vous pas asservis à ces hon-
teuses passions dont les enfants de Dieu font
gloire d'ignorer le nom ? Ne vous êtes-vous
|>as livrés à mille objets toujours capables
d'irriter vos désirs et jamais de les satisfaire?

Adhœsit uni civiuin, ut pascerct porcos. 11 est

vrai que pourvousdéroberà unejuste censure
vous n'avez point encore été contraints, com-
me le prodigue, d'aller cacher vos désordres
dans une région étrangère. Sous nos yeux,
sous ceux de vos concitoyens, vous avez là-

clié la bride à tons vos désirs, peut-être sans
aucun égard ni h la gloire de votre nom, ni

aux bienséances de voire état; mais ne vous
êtes-vous pas éloi,;nés vous-mômos de vous-
mêmes, cou)nie parle un Père de l'Eglise, ou
n'avez-vous pas tellement oublié ce ipie

vous vous deviez, que, à en juger i)ar volro

conduite, on vous dirait du nombre de ces

insensés pour (jui l'avenir n'est qu'une fa-

ble ? Ne vous êtes-vous pas tellement éloi-

gnés de Dii u qu'il semble qu'il n'en n'est

l)lus pour vous, ou (jue s'il en est un, ce n'est

tout au plus, h voire égard, qu'un de ces

dieux du paganisme qu'on élevait et qu'on
abattait h son gré? Peregre profcctus est.

Vous ne concevez pas comment le prodigue
put se souffrir dans la triste situation où il

se vit réduit. Ah ! mon cher auditeur, ce

qu'il est à vos yeux, vous l'êtes aux yeux de
Dieu, ou plutôt Dieu voit dans vous plus

d'indigence et p<lus de misère que dans lui.

îl y voit un pécheur qui lui fait horreur; il

y voit un homme sans grâce et sans mérite;
il y voit un chrétien dé[)ouillé de ses droits

et de ses es|)érances à la gloire. Dans cet

état, vous ne sentez pas ce que vous êles,

tandis que le prodigue sent ce qu'il est dans
toute 1 amertume de son cœur. Mais que
vous le sentiez ou non, en ôtes-vous moins
pour cela dans l'clat dangereux de l'ange de

Laodicée, à qui saint .lean disait: Tandis (pie

vous vous croyez riche, vous êtes pauvre,

ureu(/le, misérable et dénué de tout'f En
êtes-vous moins, \)0\xt cela, dépourvus de
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ces biens qui seuls vous donnent droit h
l'héritage des enfants de Dieu et qui sont
seuls l'objet de l'estime et de l'ambition du
vrai fidèle? Vous ne sentez [las peut-être ce
que vous êtes, parce que vous avez soin de
vous étourdir sur le malheur de votre état;

d'éloigner tout ce qui peut vous rappeler à
vous-mêmes; d'étoutïer tous les cris de votre
conscience, pour n'écouter que la voix de la

passion et du plaisir : mais c'est justement
là le comi)lc de votre misère. Dès qu'on ne
connaît pas ce que l'on est, on se met peu
en peine de changer. Le prodigue lui-même
aurait croupi dans l'esclavage, s'il n'eût été

réveillé par ses accablantes suites. On est

mort devant Dieu, dépouillé de sa grâce,

couvert et chargé de péché, et on n'y fait pas
attention. On ne comprend pas l'horreur de
son étal; le moyen cpi'on pense à en revenir?
L'esprit ne contribue jias uioins à la conver-
sion que le cœur; et s'il faut que celui-ci se

brise de douleur à la vue de son péché, il

faut que celui-là en ait dépeint tous les dan-
gers et toute la malignité.
Mais vous ne sentez pas ce que vous êtes?

Cela se peut-il? Vous ôtes-vous tellement
familiarisés avec l'iniquité qu'elle n'ait plus
rien qui puisse vous alarmer? Vous vivez
au gré de vos désirs, vous ne disputez rien

à vos sens, vous vous permettez tout ce que
vous voulez et vous ne voulez c[ue ce qui
\)\ixii:Vheureuse situation! s'écrient les im-
pies dans le livre de la Sagesse.

Oui cette situation serait heureuse , si

,

comme l'ajoute l'Esprit-Saint, l'homme n'é-

tait pas immortel : mais étant immortel, son
immortalité fait sa peine au milieu même de
ce tfu'il goûte avec le plus d'attrait. Vous n'en
conviendrez pas, je le sais; vous voulez faire

honneur à vos plaisirs, et avouer qu'ils sont
détrempés d'amertume, ce serait leur ôter
la moitié de leur mérite auprès de ceux qui
n'en jugent (|ue sur les apparences. Mais
que vous en conveniez ou non, la chose n'm
n'esVpas moins. La conscience ne saurait se

taire; dès qu'on lui fait violence, elle a ses

cris au milieu môme de vos cris de joie, et

les uns ne sont pas tellement étouffés par les

autres, que vous ne vous trouviez partagés

entre le plaisir que vous goAtez et les

remords que vous avez à comijattre. La rai-

son ne perd point ses droits; dès qu'on va

contre ses lumières, comme elle est natu-

rellement droite, elle condamne aussi,

comme naturellemeni, tout ce qui l'écarté de
sa fin, et si elle ne |)eut empêcher qu'on ne
coure dans la voie du vice, du moins elle en
montre les égarements, elle en découvre les

précipices et empêche d'y marcher avec une
sécurité qu'on trouve dans le chemin de la

vertu. Dieu lui-même se fait entendre. Dès
(pi'on l'attaque, ilfaitscUir que c'est à lui

qu'on s'en prend, et (piciquefois si vivement,

qu'au milieu même de la plus grande joie,

on se trouve comme opprimé et accablé sous

la pesanteur de son bras. Est-ce donc là ccttti

vie de plaisirs, dont vous nous vantez tant les

avantages et les douceurs? Ah !. chrétiens,

combien de fois gémissez-vous dans le secret
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sur je ne sais quel al)attemcnt de cœur que
rien ne peutdissipcr, sur je ne sais quelles

amertumes, q»ii pénètrent jusque dans la

moelle de vos os et que toutes vos délices

ne sauraient adoucir? Combien defoislevez-

vous les yeux au ciel, comme pour lui faire

un aveu du di'rangcment de vos allaires,

comme pour lui déclarer iju'à la vue de ses

biens tout ce qui environne d'attraits vous

est à char,^e?

Combien de fois soupirez-vous après vo-

tre liberté, et étes-vous tentés de faire quel-

que etfort pour romjire ces tristes chaînes

qui vous tionne.'it liés à la vanité et au men-
songe ? Mais la passion, le monde, un vil

respect humain l'emportent. C'est le sort du
pécheur de suivre, non ce qui lui convient,

mais ce qui le flatte; de s'attacher non à ce

qui peut tranquilliser son cœur, mais à ce

qui peut irriter ses désirs. Et au milieu de
ces agitations et de ces troubles, vous pré-
tendez être contents ? Vous vous dites au
comble de vos souhaits? Permettez-moi de
le dire, c'est à peu près comme si le prodi-
gue avait voulu s'applaudir du bonheur de
son état, et persuader à ceux qui le voyaient
périr de misère et de faim, qu'il avait tout

en abondance : Hic faine pereo.

Quand môme dans cette prétendue douceur
de vie vous ne sentiriez rien (jui en pût al-

térer le calme et la paix, ce ([ui est impos-
Jiible, eu égard à la conduite ordinaire que
Dieu lient avec les hon)mes, n'est-ce pas
une douceur qui a ses bornes, et qui, tombant
avec le temps, doit enfin s'aller perdre dans
les tourments de l'éternité? Fatale catastro-
phe I d'une maison de délices passer à la

maison des pleurs éternels! C'est donc dans
ce lieu de ténèbres et d'iiorreur où m'ont
conduit mes voluptés criminelles , dans ce

lieu de tribulations oii les larmes et les sou-
l)irs fout ma nourriture, la douleur et la rage
mon occupation, les démons elles réprouvés
ma compagnie? Une goutte d'eau , père Abra-
ham, adoucirait peut-être mes tourments , et

vous me la refusez; un mot de consolation
m'aiderait peut-être à les porter avec patience,
et vousvous taisez. Q\ièics-\o\isdonrdc\Gnus
engageantes sociétés, repas somptueux, dé-
lices accumulées? Est-ce ainsi qu'après quel-
ques joies courtes et troublées, il ne me reste
que ties supplices insupportables dans leur
activité, intinis dans leur nombre, éternels
dans leur durée? Lequel vaut mieux, je vous
en fais les juges, ou languir avec le prodigue
dans l'indigence et la misère la plus acca-
l)1antp, ouavec le voluptueux au milieu de
ces flammes dévorantes qui lui sont prépa-
rées? Hic famé pereo.
Que le prodigue donc rougisse de s'être

jeté, par sa faute, dans une indigence qui a
pour lui de si dures et de si huuiiliantes
suites; mais rougissez à votre tour, vous
dit Ezéchiel, et portez tout l'opproltre d'une
conduite qui vous couvre d'ignominie et de
honte ; Ergo tu confundere, et porta ignomi-
niamtuam {Ezech.,X.Vl); ou plutôt rougissez
plus que le prodigue, puisque vous l'avez
surpassé en imprudence et en malice, et
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que vous tenez une conduite qui justifie eu
quelque manière la sienne : Dimidium pcc^
catorum tuorum non peccavit. (lOid.) 'l'out

semble se réduire chez lui à la perle de
quelques biens temporels, à une substance
])érissable cpi'il a (]issi|)ée, h l'in.lignation

d'un père terrestre qu'il a encourue, à une
indigence (elle (juo plusieurs la s(juirrent

parmi nous, et ((u'il a éprouvée. Qu'est-ce
que tout cela comparé aux pertes infinies que
fait le pécheur : à la i)erte de la grAce, à la

perte d'un Dieu? Dimidium peccatorum tuo-
rumnonpeccavit. Etquand même le prodigue
aurait perdu autant que vous, et que ce ne se-
rait point ici une parabole qui, sous des idées
étrangères, nous rcijrésenterait le malheur du
pécheur; mais une véi-iléijui nous représen-
teraitunpécheurarrivéréellement et enetfet
au combledeson malheur, puisqu'ilen rougit,

rougissez-en avec lui, et confondez-vous de
vous être ainsi dégradés, d'être descendus de
ce haut rang où vous élevait votre christia^

nisme, d'avoir ainsi dissipé les biens de la

grûce et de la gloire , de vous être ainsi

condamnés à tout ce que les remords de la

conscience ont de plus amer, et les feux de
l'éternité de plus cuisant : Ergo et tu con-

fundere, et porta ignominiam tuam.
Second pas du p'rodigue : de la confusion

il [îasse au liésii-, et, a}>rès s'être pénétré de
l'indignité de son état, il soupire après le

bonheur de ceux qui, dans la maison de son.

père , ont tout en abondance : Quanti mcr-
cenarii abundant panibus ! Vous vous imagi-
nez que la vie d'un homme de bien estime vio
hérissée de [lointes, que tout y est parsemé
d'épines, que ce n'est partout que tribula-

tions, qu'ennuis, que chagrins. Mais ([ue

vous vous trompez, vous dit le Proi)hèiol
Celui à qui seul il appartient de consoler
l'àme répand tant de consolations dans celle

du juste, que la paix et la joie font tout son
partage : Consolationes tua- lœlificaverunf ani'

mammeam. [Psal.XÇÀW.) Nous ne trouvons
pas, il est vrai, ajoute saint Bernard , notre
félicité aans ces assemblées brillantes où le

monde étale avec tant de soins ce qu'il a de
plus piopre à éblouir ; nous ne la trouvons
point dans ces fêtes jiompeuses, dont se

repaissent avec tant d'avidité les j)euple.s

entiers; nous ne la trouvons point dans tout

ce que vous appelez parties de plaisir ; vous
ne l'y trouvez pas vous-mêmes ,

puisque
rien de tout ce qui est sous le soleil ne
peut remplir la vaste capacité du cœur hu-
main. Nous la cherchons donc ailleurs, et

nous la trouvons dans celui qui, étant la

source de tout bien ,
peut seul rendre sa

créature heureuse. Un seul de ses regards,

une seule de ses visites, une seule parole

qu'il nous dit, une seule audience qu'il nous
accorde nous tient lieu de tout, et porte

dans nous tant de bénédictions et de dou-
ceurs, que, malgré vos cris de joie, vos chants

d'allégresse, ou naturels ou forcés , nous
n'avons rien à vous envier , rien à désirer

de ce qui fait votre faux et imaginaire bon-
heur. Nous sommes à Dieu, Dieu esta nous;
c'est ce qui fixe et épuise tous nos désirs .
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Consolaliones luœ lœtificaverunt animain
nieam.

Savez- vous que ce qui vous paraît de plus

dur dans la vie du juste, cette retraite im-
pénétrable , ce recueillement éternel , ces

austérités et ces rigueurs , dont le nom seul

vous ofïraye, est ce qui reiloublc sa conso-
lation , et que plus il fait de sacrifices au
Seigneur, plus le Seigneur le visite dans ses

.miséricordes? C'est cependant ce que le Pro-
phète nous apprend encore, et ce qu'éprou-
vent tous ceux qui souffrent et qui pleurent
avec le Prophète : Sccundum muUiludinem
dolorum meoriun^ con.solationcs tuœ lœtifi-

caverunt aniinam meam. (Psal. XCIII.) Vous
avez, Seigneur, proportionné vos consolations
è mes gémissements, et plus je gémissais
amèrement devant vous, plus vous portiez de
ioie dans mon cœur. Quand je me ménageais
dans la punition de mon péché, et que je

semhlais donner quelque trêve h cet ennemi
furieux, qui étant tous les jours devant mes
yeux ne m'en donnait point lui-nîôme, vous
me livriez à ces agitations et à ces troubles

que méritait mon indolence; mais dès que
je me revêtais de ces armes de justice, que
vous mettez en main au pécheur , et que je

reprenais cet esprit de ferveur qui anime le

oécheur contre' le péché, aussitôt vous me
{"aisiez sentir que vous êtes le Père de ceux
qui pleurent, et que vous vous chargez de
leur faire trouver dans leurs pleurs leur

félicité et leur bonheur : Secundum muUitu-
dinem dolorum tneorum, consolationes tuœ
lœtificaverunt animam meam.
Ce ne sera donc point dans la mollesse et

le plaisir que je chercherai ma paix; ce ne
sera point dans ce que le monde a de plus
flatteur et de plus séduisant dans ses délices;

ce ne sera pas même dans tout ce que la

royauté peut me fournir de i)lus proi>rc à

satisfaire mes désirs. Ce n'est point par là,

mon Dieu, qu'on vous engage à vous com-
muniquer à votre créature; c'est par les gé-

missements et les larmes, c'est par la cendre
et le cilice. Aussi sera-ce par les gémisse-
ments et les larmes, par la cendre et par le

cilice que je tâcherai de me rendre digne de
ces saintes et intimes communications dont
un seul moment vaut mieux que mille an-
nées passées à la compagnie des pécheurs :

Sccundum mullitudinem dolorum meorum,
consolationes tuœ lœtificaverunt animam
meam. Que ceux qui ne goûtent ni Dieu, ni

ses dons, courent a[très de fades et frivoles

délices; pour moi, quoi((ue je n'aie })oint

encore commencé à goûter combien J)ieu

est doux à ceux qui l'aiment, je vois néan-
moins tant de personnes que le monde re-

garde avec mépris, parce qu'elles ne veulent

avoir ni liaison, [ni commerce avec lui, f[ue

j'ai méprisées moi-même <i cause de la sin-

gularité de leurs maximes et de l'obscurité

de leur vie, si contentes dans la médiocrité

de leur fortune, si tranquilles dans la diver-

sité des événements, si égales à elios-mêmes
dans tout ce (jui j)eut ou troubler, ou dé-
ranger le cœur, qu'il faut, me dis-je à moi-
juôme, qu'elles trouvent dans Dieu ce ipie

nous cherchons inutilement auprès du monde.
Quanti mercenarii abundant panibusl Lc{)ro-
digue portait envie aux anciens domestiques
de son ])ère, (jui avaient du pain en abon-
dance , tandis qu'il mourait lui-même de
faim. Dans mon abondance. Seigneur, ne
dois-je pas jiorter envie à tant d'heureux
chrétiens, qui n'ayant rien, qui ne voulant
rien, ont tout dans vous et ne veulent que
vous? Ou plutôt ne dois-je pas me reprocher
mon imprudence et ma folie à courir après
une ombre de félicité, tandis qu'il n'y a de
vrai bonheur que dans vous ? Vous avez, il est

vrai, dans la solitude mille serviteurs hdèles
qui .s'accablent d'austérités, mais qu'un mo-
ment d'entretien avec vous dédommage de
tout, qui boivent <i longs traits dans ce calice

d'amertume où votre Fils a bu le premier,
mais qui boivent encore à plus longs traits

dans ces sources de délicesque vousfaites cou-
ler dans le sein de vos élus. Vous en avez
parmi nous que vous mettez aux plus rudes
épreuves, sans qu'ils perdent rien de leur con-
fiance ctde leur foi, qui meurent chaque jour
à eux-mêmes i)Our ne vivre qu'à vous, prêts à
vivre, prêts à mourir, n'ayant de goût que
pour ce que vous voulez, mais ayant aussi,

dans cette conformité de volonté, comme un
commencementde cette transfoi'mation pleine
et totale qui doit les rendre, en quelque
sorte, une même chose avec vous pendant
toute l'éternité ; au lieu que parmi ces vains
plaisirs dont le monde se sert pour enchan-
ter ses partisans, je languis dans ma misère,

je traîne mes jours dans la plus triste et lî

plus désolante de toutes les situations
; point

de consolation de votre côté, Seigneur, qui
n'ouvrez sur moi que des yeux de rigueur;
point de consolation du côté de mes passions
qui me poursuivent sans relâche

;
point de

consolation même du côté du monde qui me
retient, mais qui me fait passer par tant d'é-

preuves différentes qu'il semble m'appreii-
dre lui-même quel est celui vers qui je dois

me tourner : Surgam et iho ad patrem. Ah!
je me lèverai donc, et c'est vers vous, mon
Dieu, que je me tournerai; c'est dans votre
sein que je chercherai ce que le monde ne
saurait me donner : la paix de l'âme, la tran-

quillité de l'esprit, les douceurs de la vie

pi'esente, mille, précieux avant-goûts de la

vie future. Mes'crimes pourraient m'effrayer

si je ne savais ])as que j'ai affaire à un Dieu
qui, malgré tousmcsci'imes, veut encore que
je le regarde comme mon père; troisième ré-

llexion que fait le prodigue, sur laquelle il

espère et sur laquelle nous devons espérer

nous-mêmes : In domo palrismei.

Combien de raisons n'avait pas ce fils dé-

réglé de ci'aindre qu'on ne le rebutât pour
toujours? Il avait quitté indignement et sans

égard la maison d'un père qui l'aimait; il

avait entièrement dissij)é dans la débauche
la portion de l'héritage qui lui était échue;
dans cette dissipation il s'éiait vu réduit à

des enq)lois si méprisables et si bas, qu à

peine pouvait-il se prometire d'être reçu

d'un père dont il avait fait r(;p|)roiire et ia

lionle. Il esjtère néanmoins, ma.s avec quelle
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confiance, demande saint Chrysologuo : Qna

fiducia? Avec toute la conriance que peut lui

inspirer la bonté d'un père : Illa qua paler

est. 3'ai perdu, il est vrai, dit-il, tout ce qui

fait le caractère d'un fils : Ego perduli quod

eiat iHii : mais mon père n'a pas [)erdu ce

qui est de plus essentiel à un père : Jllequod

patris est non amisit. Auprès d'un étranger

il me faudrait une intercession étrangère,

auprès d'un père je n'ai besoin que de son

atfection et de sa tendresse; il porte au dedans

de lui-même, dans l'inclination et le penchant

de son cœur, tout ce qu'il faut pourvaincre et

désarmer la plus juste colère : Apudpatrem

non intercéda extraneus, intus est in pectore

patris, ipse qui inlervenit et exorat, affectus.

Et si tel est le cœur d'un de ces pères, qui, pour

parler avec Jésus-Christ, sont naturellement

mauvais, que sera-ce d'un cœur à l'épreuve de

tout, d'un cœur qui ne cherche qu'à se com-
muniquer et h se répandre? Que sera-ce du
Père céleste, de ce cœur bon par essence,

miséricordieux et inépuisable par nature, et

qui dans notre éloignement n"a pas de désir

plus ardent que de nous voir revenir à lui?

Quand vous auriez vieillis dans les habitu-

des les plus vicieuses, quand vous seriez ac-

cablés sous le poids des péchés les plus hon-

teux et des plus criants, par là, il en faut

convenir, vous auriez perdu ce qui fait le

caractère d'un fds : Ego perdidi quod erat

fila. Mais votre Dieu n'aurait pas perdu pour
cela ce qui est essentiel à un père : Jlle quod
patris est non amisit. Il a dans la bonté de

son cœur un avocat qui plaide pour vous,

un avocat qu'il écoute avec [complaisance et

à qui il se fait comme un devoir de se ren-

dre : Jntus est in pectore patris, ipse qui in-

tcrviiiit et exorat, affectas. On peut donc
m'exagérer l'énormité et la multitude de mes
désordres; on i)eut me représenter une jus-

tice armée et prête à fondre sur moi, on peut

me faire un long détail d'un infinité de pé-

cheurs qui, moins coupables que moi, ont

cependant été surpris dans leur |)éché et en
portent actuellement la peine ; tout cela peut
m'efTrayer et non me désespérer, porter la

crainte dans mon esprit, sans porter la dé-
fiance dans mon cœur.
Quand ces saints sur qui comptait le pro-

phète ne voudraient rien dire en ma faveur;
quand ces esprits célestes, qcri se chargent
des prières des fidèles, ne voudraient pas se

charger des miennes ;
quand je n'aurais ni

avocat, ni intercesseur auprès de Dieu, et

qu'il voudrait que je déposasse uniquement
dans son sein mes gémissements et mes
soupirs, n"aurais-je pas en ce sein lui-môme
une ressource assurée contre tout ce qui
pourrait m'alarmer? Il me porte dans ce

sein, il m'y a i)orté depuis mon enfance, il

m'y portera jusqu'à ma dernière vieillesse,

et il me sauvera : il m'en assure lui-même.
Et de là qu'en conclure? si ce n'est qu'un
Dieu qui, malgré tous mes désordres, m'a
porté et me portera dans son sein, porte lui-

môme un cœur, qui dans sa bonté embrasse
tous les pécheurs ; un cœur qui prévient
tous les pécheurs dans sa charité; un cœur
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qui, dans l'ardeur (ju'il a de les posséder, so

charge de leurs intérêts, sollicite leur grâce

et les arrache à la justice, pour les faire pas-

ser sous l'empire de la miséricorde : Intus

est in pectore patris, ipse qui exoral et intcr-

venit, affectus.

Il n'est donc plus question de nous oppo-
ser ni les attraits du'péché, ni les difficultés

de la vertu, ni les rigueurs de notre Dieu ;

attraits qui devraient vous rebuter lors mê-
me qu'ils vous flattent le plus, non-seule-
ment [)arce qu'ils ne vous flattent cjue pour
vous perdre, mais parce que ce qu'ils ont de
plus flatteur n'ùtera jamais au vice cette

amertume qui l'accompagne et le suit tou-
jours. Il en coûte cher, à la mort, de s'y être

livré; il en coûte cher au moment môme
qu'on s'y livre, puisque c'est toujours aux
dépens de sa conscience, et souvent de sa

tranquillité et de son repos.

La vertu a ses peines, mais elle a ses

douceurs. Je soutiens môme que ses dou-
ceurs l'emportent sur ses peines, et souvent
plus on a de peine à essuyer, plus on y
goûte de douceurs. Telle est la bonté de
Dieu : il craindrait de se laisser vaincre eu
libéralité. Mais vous avez vos préventions
autant en faveur du vice que contre la vertu ;

et, dans ces préventions, vous vous y con-
firmez par tout ce qu'un cœur gâié, votre

âge, vos liaisons, votre état, votre condi-
tion, peuvent vous fournir de faux prétextes.

Comme s'il y avait quelque âge qui pût vous
dispenser d'être à Dieu I Comme s'il y avait

quelque liaison qui pût affranchir de la loi !

Coiïur.s s'il y avait quelque condition où il

fût permis d'èlre pécheur 1 II ne s'agit point
ici précisément de ce qu'il y a de parfait et

de plus relevé, mais de ce qu'il y a d'essen-
tiel et de plus indispensable dans l'Evangile.

Et vous prétendez vous en dispenser sur
votre âge, sur vos liaisons, sur votre état et

votre condition ? Trouveriez-vous bon que
nous nous en dispensassions nous-mêmes
avec vous?
Une vie sombre, austère et retirée sera

donc notre partage, et il vous sera })ermis
de lâcher la bride à vos désirs, de fomenter
la "4bellion de la nature, de fournir tous les

jou-âde nouveaux aliments à la concupis-
cence et de pactiser, pour ainsi dire, avec la

mort et le péché. Car c'est de quoi il est ici

question. Sur quoi je vous demamle avec
saint Paul, si Jésus-Christ est divisé: Divisus
est Christiis? (I Cor.,l.) Si Jésus-Christ s'es*

fait grand avec le grand, petit avec le petit,

saint avec le saint, et pécheur avec le pé-

cheur; s'il a établi des maximes qui favori-

sent la licence parmi les licencieux, et qui

parmi les justes entretiennent la justice ;

qui ouvrent aux uns le chemin du vice, e(

aux autres le chemin de la vertu : Divisus

est Christus? Nous ne sommes, ajoute l'Apô-

tre, ni à Paul, ni à Apollon, ni à Céphas :

nous sommes à Jésus-Christ; et étant tous à

Jésus-Christ, ne sommes-nous pas tous par
là même obligés d'être parfaits dans l'état el

la condition où nous vivons ? S/fis nutemper-
fecti. (76j(/.) Puisque Jésus-Cil risij iiuus ayant
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tous acquis par son sang, s'est en môme
temps acquis un Uroil incontestable de nous
être à tous un signe de sagesse, une voie de
justice et un motlèlc de sainlclô : Fnctus est no-
b is sap icnl ia, jusl il ia cl sancl ificali o .

(
I Cor . I

.

)

Ce droit est révéré au milieu môme du monde
par une inimité de personnes qui sont dans
la fleur de l'Age comme vous, sans se laisser

emporter à ce qu'il peut avoir de vicieux
dans ses saillies et sa vivacité ; qui ont leurs

liaisons comme vous, mais liaisons dont est

l)anni tout ce qui flatte la passion, où tout
est réglé sur les

|
rincipes et les maximes de

l'Evangile
;
qui sont dans un rang distingué

connue vous, mais qui n'en profitent que
pour nous donner de plus rares exemples de
vei'tu. jMais en cela môme (pjelle autre con-
sé(pience contre vous? Jésus-Clu'ist a les

vsieiis au milieu du monde ; donc le monde
lui-même n'a rien qui puisse empêcher d'ê-

tre h Jésus-Christ ; autrement il semble que
Dieu aurait mal réglé les choses, si le monde
auquel plusieurs sont appelés par la Provi-
dence, était un obstacle à la vertu.

Pour ce qui est de cette sévérité excessive
que vous osez quelquefois attribuer à notre
Dieu, vous voulez bien que je vous demande
si le Dieu contre qui vous avez péché, et le

Dieu contre qui vous l'échez encore, n'est

pas le même Dieu? Rien de si miséricor-
dieux que lui (piand vous péchez, et rien

de si terrible quand vous avez péché. Voyez
comme l'iniquilé se contredit et se joue du
pécheur. S'agit-il de l'engager à pécher, elle

lui représente un Dieu bon et indulgent jus-

qu'à l'excès. Faui-il le retenir dans le péché,
elle lui fait envisager ce Dieu comme un
Dieu sévère et inexorable. Ainsi le lie-t-elle

au péché, tantôt par présomption, et tantôt

par désespoir. Faisons-nous une juste idée

de notre Dieu, et nous apfirendrons en môme
temps à craindre et à espérer : à craindre,

quand il sera question de pécher; à espérer,

quand il sera question de pleurer et de ré-

[larer notre péché.

Ne cherchez donc plus à vous couvrir de
ces faux prétextes que vous fournissent les

attraits du vice, les difficultés de la vertu,

les rigueurs de notre Dieu. Le vice avec tous

ses attraits n'a rien qui puisse dédommager
une Ame de la paix, de la grâce et de la gloire

qu'il lui enlève. I.a vertu avec toutes ses

Jiorreurs porte avec elle tant de bénédictions
et de douceurs, que, quand on la pratique-
rait sans autre récompense que celle qu'on
trouve en la pratiquant, on serait abondam-
ment récompensé. Dieu avec toutes ses ri-

gueurs nous a préparé tant d'asiles dans les

entrailles de sa charité, tant de sources de
grâces dans le sang de son Fils, qu'il faut

vouloir se perdre pour désespérer. C'est sur

quoi le pécheur doit réfléchir avec le pro-

digue : Jn se reversus; et avec le j)rodigue il

se déterminera à se lever et à s'aller jeter

entre les bras du père qu'il a (juitté -.Surgamy

et iboadpalrem. Ainsi, après s'être détrompé
sur tout ce qu'il y a de faux préjugés qui

fascinent spn es[)rit, il réglera son cœur et
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à celui qui seul mérite de le
le ramènera
posséder.

SECONDE PARTIE.

C'est du cœur, selon l'oracle de Jésus-
Christ, que procèdent les mauvaises pensées,
les désirs déréglés et généralement tout ce
qui peut souiller un homme; parce que,
quoiqu'il y ait des péchés qui ne sont pas
proprement la production du cœur, ils ne
sont cependant péchés qu'autant que le cœur
les a recherchés, ou qu'il s'y est arrêté avec
complaisance. Que mes sens, que mon es-
prit me livrent différents combats; tandis
que mon cœur n'aura à me reprocher ni
présomption à m'y exposer, ni négligence à
3^ résister, les différentes épreuves que j'aurai
essuyées n'auront servi qu'à épurer ma vertu.
Ce serait donc peu d'avoir détrompé l'es-

prit, si le cœur n'était gagné; les lumières
de l'esprit ne serviraient qu'à, donner un
nouveau degré de malice aux dérèglements
du coeur, et le péché n'en serait pas moins
suivi, ni la vertu moins abandonnée.

Allons donc à la souice du mal: et puis-
que notre cœur s'est gâté en se livrant au
péché, et par conséquent en aimant ce qu'il
aurait dû détester avec le plus d'horreur; en
se détachant de Jésus-Christ, et j)ar consé-
quent en s'éloignant de celui à qui il au-
rait dû s'unir le plus étroitement ; en fuyant
les peines inséparables du service de Jésus-
Christ , et par conséquent en rejetant ce
qu'il aurait dû embrasser avec le plus d'em-
pressement, réduisons-le, selon le conseil
de saint Bernard, à haïr ce qu'il a aimé, à
revenir au Dieu qu'il a quitté, et à reprendre
un joug qu'il a si criminellement secoué :

Hoc nempc soiutionis noslrœ principium est,

(lit ce Père, cum incipimus dolere unde lœta-
bumur, sequi quod fugiebamus, amplecti
quod timebamus. Nous avons aimé le pé-
ché, nous y avons mis notre complaisance,
nous en avons fait nos plus chères déli-
ces; haïssons, détestons le péché : Do-
lere, unde lœlabamur. Nous nous sommes
éloignés, séparés de Jésus-Christ : recourons
à ce Dieu de bonté, attachons-nous à lui

comme au principe et à la source de notre
félicité et de notre bonheur. Sequi quod fu •

yiebnmus. Nous avons craint et fui ce qu'il

y a de dur et'd'incommode à la nature dans
le service de Jésus-Christ : embrassons-le
comme l'ai.anage du chrétien, et surtout du
chrétien pécheur : Aniplecli quod timebamus.

Oii'avez-vous donc aimé jusqu'à i)résent?

Tout ce qu'a aimé le prodigue, l'indépen-

dance, la liberté, le plaisir, le péché. De
tout cela que vous en est-il revenu? Quel
fruit en avez-vous tiré : Quem fructum ha-

buistis in illis? {Rom., VL) Ne consultez pas
la passion ; elle cache ou déguise les choses.

Mais aujourd'hui que le feu de la passion
est tombé, et que le Père des miséricordes,
comme je l'espère, a répandu dans vous ces

illustrations célestes qui portent la lumière
au milieu des plus épaisses ténèbres, que
pensez-vous de votre état et de votre con-

duite passée, de cet entêtement à quitter un
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inMO qui no vou!^' voit fuir qu'h regret, de

t>'tto faiùlité à (lishij)er une suhslaiice (iui

('lail le prix ot le '^nj,c do votre iaiiuortalitî',

de celte bassesse à servir tant de désirs si

honteux, de ce vide insupporlaijie où vous

laissaient tous les plaisirs ([ue vous goûtiez,

(!( cet amerlainc de cœur que le |)éctié traî-

nait après lui, et qui vous en faisait porter

la peine, lors môn)e qu'il cherchait le plus

à vous enivrer de ses douceurs? Pouvez-

vous repasser sur tout cela, sans sentir la

vanité et le néant des choses mondaines;

sans vous reprocher votre aveuglement et

l'imprudence de votre conduite; sans entrer

contre vous-mêmes dans la juste indigna-

tion que doit concevoir tout homme qui s'est

laissé tromper dans l'atlaire du monde la

plus importante, et qui doit avoir les plus

terribles suites? Je me suis livré au péclié;

et que m'en restc-t-il? Le trouble (ians

l'ûmo, la confusion devant les hommes, la

crainte de tomber entre les mains de ce Dieu
qui punit tout h la dornièro rigueur : Qucm
frartum habuistis in illis? Alil pourrais-je

oncore m'en rendre l'esclave avec tant de
risfpie et si peu de fruit? Surgam, je nie

lève donc et je quitte pour toujours. Mais
quoi, vous quitterez ces compagnons de dé-

bauche, qui mettaient tout leur plaisir à

vous en procurer ? Oui, je les quitte; et plût

au ciel que jamais je ne les eusse ni connus,
ni fréquentés. Mais quoi, vous romprez ces

liaisons nouées avec tant de peine et entre-

tenues avec tant d'assiduité? Oui, je les

romps; et plût au ciel que les premières ré-

sistances m'eussent d'abord rebuté. Mais
C[uoi, vous renoncerez aux pompes du
monde, aux attraits de la chair, aux ris, aux
divertissements? Oui, je renonce à tout, et

la divorce que je fais est universel, sans res-

triction, sans réserve : Surgam (Luc, W.)
Et après avoir ainsi tout quitté, à qui

ircz-vous? Non, sans doute, à mes anciens
smis, amis trompeurs, qui, a^'ant protité de
mes malheurs, seraient peut-être les pre-
miers à blâmer la fermeté de mes résolu-
tions; non, sans doute, à quelque grand
de la terre : fragile grandeur, que tu soutiens
mal ceux qui mettent leur contiance dans un
bras de chair! Où irez- vous donc? A qui au-
rez-vous recours? Et n'ai-je pas dans le

ciel un père en qui seul je puis trouver une
bonté à l'épreuve de tout, et qui, ayant fait

les premiers pas pour m'attirer, redouble ses

soins pour peu que je les seconde, et met
tant de moyens en œuvre pour me faire

sentir qu'il a oui)lié le passé, que vous di-

riez que je lui fais grAce en retournant à lui.

Si je n'avais de ressource ffue dans les

hommes, quel sujet de frayeur et de déses-
poir pour moi? Après les avoir quittés, ils

me rebuteraient pour toujours ; mais j'ai al-

faire à un Dieu dont les miséricordes me
sont connues, qui craint plus ma perle que
je ne la crains moi-même, (jui a plus d'ar-

deur à m'atlirer à lui que je n'en ai eu à

m'en éloigner. C'est donc entre ses bras que
je me jetterai, sûr d'y trouver un asile con-
tre tous mes ennemis et un remède à tous

Okateuss saches. XLV.

mos maux : Sitrgrim, et iho ad patrcm. (Ibid.)

J'en aurais trop l'ait pour esjiérer, si j'ava:s

traité l'homme du monde le plus méprisable
comme j'ai traité ce bon père : mais comme
auprès de lui il semljle cpi'il sufïit d'être

grand pécheur, pour avoir lieu d'espérer
beaucoup, quelque accablé que je sois sous
le poids de mes péchés, j'irai à lui, et la joie
qu'il a de la conversion d'un pécheur ni"

répond qu'il triomphera de la mienne : Sur-
gam, et iho ad palrcm.

Mais à ce père que lui direz-vous? Et
que puis-je lui dire, (jue ce que doit dire un
homme qui se sent pécheur ? J'ai [léclié, et
c'est contre vous, père divin, que j'ai péché :

Dicam, peccavi. (îbid.) Un autre lui dirait

])eut-ôli'e qu"il fait une partie de son peuple,
qu'il est sa portion, son héritage et son fils;

pour moi qui trouve dans l'aveu même de
mon péché l'espérance du pardon que j'en
attends, je dirai simplement que je suis
pév'lieur, et que c'est là tout ce que je suis :

Dicam, peccavi. Ce serait peu j)our un si

bon père de recevoir un tils et un enfant qui
revient et qui se re[ient : mais recevoir un
pécheur qui n'a d'autre titre à produire que
son péché, c'est ce qui ne peut s'attendre
que de la m.iséricorde infinie de ce i)ère
charitable : Dicam, peccavi. Encore, un au-
tre se contenterait peut-être de lui dire à lui

seul qu'il a péché; jiour moi qui sais quo
s'il faut rougir d'avoir péché, il ne faut ja-
mais rougir d'avouer son péché, je iui

avouerai le mien, aussi bien ne puis-je pas
le lui cacher : Dicam, peccavi coram te; mais
en même temps je l'avouerai devant tout le

ciel, afin que si mes égarements lui ont mis
les armes en main, mon retour le désarme
et l'oblige à suspendre les effets de son juste
courroux : Dicam, peccavi in cwlum, en même
temps je l'avouerai à ses ministres et dans
ces tribunaux de grâce, où s'en rapportant
aux décisions d'un homiue, il délie dans le

ciel ce qui a été délié sur la terre : Dicam,
peccavi. Kemarqiu^z cependant après saint
Augustin, que ce ne sont ici que les paroles
d'un homme qui médite sa conversion : Mœc
verba suni pœnitentiam meditantis, mais qui
n'est pas encore converti : nondum agentis.

On promet qu'on dira son péché : avec cette

promesse le péché peut subsister dans le

cœur. Ce n'est donc que cjuand on le dit

avec cet esprit de componction qui anime
le pécheur contre le péché, que le cœur est

purifié et le péché détruit : aussi le prodigue
ne s'en tient pas à de si éclatantes protosta-
tions. Après les avoir réitérées plusieurs
fois dans le secret, il se lève, il court, et de
plus loin qn'il voit son père : J'ai péché, s'é-

crie-t-il, et c'est contre vous, père charitable,

que j'ai péché : Dixitque ei filius : pater, pec-

cavi. Ecoulez moins vos ressentiments que
ma douleur. Vous pouvez me rejeter; mes
égarements me rendent digne de tout; mais
enfin vous êtes père, et je gémis.

Je n'ose pas vous dire que les gémisse-
ments du plus dénaturé de tous les fils doi-

vent , comme nécessairement, toucher ua
I
ère sensible. Je ne mérite plus d'être ap-
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pelé votre fiis
;
je ne suis qu'un rebelle et

un ingnit, qu'un objet d'aversion et d'iior-

reur : Juin non sum dif/nus vornri filitis

tuus. Mais encore un couj), vous ôtes père,

et je gémis : ce sont les gémissements
d'un fds dénaturé, je l'avoue, mais ce sont
les "émisscinents d'un tils. Je ne prétends
pas les faire valoir devant vous; c'est trop
(jue vous me permettiez de gémir à vos
pieds : j'(!spère cependant (|uc vous en sen-
tirez la force, et que, malgré mon indignité,
ils vous arraclieront quehjues ])aroles de
consolation et de paix ; Diœilqne ei : Paier,
pcccari. Ne nous contentons pas non plus de
protester simplement que nous avouerons
notre péché; avouons-le dans toute son
étendue et avec les mômes sentiments ([ue

l'enfant prodigne avoue le sien, sentiments
d'humilité, scnliments de componction. Sen-
timents d'humilité : il ne dit point, selon la

réflexion de saint Chrysologue, je ne suis
plus votre tils; il l'est ])ar nature, et il no
peut pas ne pas l'être; mais je ne suis {)1lis

digne d'être afipelé votre lils : tant il est

persuadé, (pi'après avoir rnaïKiué h tous les

devoirs que la nature impose à un lils, il ne
peut plus })orter ce nom que par grâce, et

que si on daigne encore le lui accorder, ce

ne peut être que par un excès d'indulgence
et de boulé. Scnliments de conq)onction :

quelle douleur plus vive? Elle l'oblige à

s'écrier, de toutes ses forces, qu'il a péché :

Dixitque, peccari; i)]us généi'ale? Elle ne
met point de distinction entre ses péchés,
peccavi; [)lus pure ? Elle n'a d'autre objet

que la bonté même du Père contre qui il a

péché, coram le. Avons-nous moins manqué
que le prodigue à tous les devoirs (pae nous
impose la qualité de fils à l'égard du Père
céleste? Ecrions-nous donc, pleins de notre
bassesse et de noli'c douleur : Nous avons
péché, et c'est contre vous. Père des misé-
ricordes

,
que nous avons [léi'lié. Qui som-

mes-noiis devant vous? Vous le savez, vous,

à qui seul il appartient de peser la gr'ièvelé

du i)éché. Nous n'oserions dire que nous
sommes vos enfants , encore moins vos
amis; ce n'est point à des pécheurs comme
nous que conviennent de si grands titres :

Jain non suin cliynits vorari filins tuns. Nous
sommes pécheurs, c'est là tout ce que nous
sommes, c'est là tout ce (jue nous pouvons
dire de nous, et ce que toute la terre doit dire

avec nous; mais nous gémissons, c'est tout

ce que nous pouvons faire devant vous, et

ce que nous ferons jus([u'au dernier soupir
de notre vie, alin de mellre, sinon quelque
égalité, du moins ipielipio i)roporlion entre

notre pénitence et notre péché : Dixilque ei:

Peccavi coram le. Par là vous haïrez ce que
vous avez aimé : Dolere unde Itdabamur ;

c'est le premier pas (pie fait un cœur (pii se

convertit. Il [)leure, il déteste son péclié, il

revient au maître qu'il avait quille et s'atta-

che à Jésus-Christ, comme à la source de sa

félicité et de son bonheur; c'est le second

pas : scqai quod fagicl/amus.

Il est certaines àmcs qui veulent se ré-

concilier avec Dieu, mais qui ne veulent

pas aussi s'attacher si élroitemcnt à lui,
qu'elles soient obligées d'être toujrmrs, pour
le dire ainsi, à ses côtés. Elles veulent sui-
vre de loin avec ce disciijle, f|ui aux a[)[)ro-
ches de la jiassion craignait, ce semble, de
se faire trop remarquer. Ce n'est cependant
point ainsi (pi'on mérita jamais de persévé-
rer Qu'on s'éloigne, parce qu'on rougit do
suivre, ou parce qu'on ne veut suivre qi.e
dans certains temi)s et s'éloigner dans d'au-
tres, on est toujours également indigne de
Jésus-Christ. Le prodigue ne croit pas pou-
voir mieux être qu'auprès de son père; il

sait ce (ju'il a à attendre des étrangers, il a
épiouvé leur dureté, le peu de fonds qu'il y
a à faire sur les services qu'on leur rend , et
il ne trouve que chez son père cette bonté
de cœur toujours égale, cet amour et cette
tendresse que rien ne peut altérer. Il rentre
donc cliez son père, il s'attache à lui, résolu
de ne s'en séparer jamais : et surgens vcnit.

ad patrem. Cherchez hors de Jésus-Christ
tout ce (pi'il vous plaira, droiture, sincé-
rité, proie tion, amitié; vous vous convain-
crez par tout que les hommes sont hommfs,
déguisés dans leurs sentiments, intéressés
dans leurs services, inconstants dans leurs
attachements. Dans Jésus -Christ que trou-
verez-vous? Tout ce que vous pouvez sou-
haiter, un consolateur dans vos peines, un
appui dans vos faiblesses, une ressource
assurée dans vos besoins, partout un père,
un pèn; ardent et empressé, qui ne cherche
qu'à vous faire sentir (|u"il vous aime. Que
les autres donc, ô mon Dieu, cherchent
partout ailleurs que chez vous leur conten-
tement et leur consolation

; qu'ils courent à
leurs spectacles, à leurs pompes, à toutes
ces fêtes, où l'on ne vous trouve point;
ils veulent périr dès qu'ils s'éloignent de
vous : qui eloru/anl se a te, peribunt. (Psal.

LXXH.) Pour moi qui ne veux pas périr, je
choisis ma place auprès de vous : îiiihi u'd-

htrrere Deo bonum est {Jbid.); non pas uno
de ces places éclatantes qui ne peuvent
convenir qu'aux bien-aimés et sux favoris :

c'est à vos pieds que je me jetterai , et j'es-

])ère que vous ne me refuserez pas une
place où vous avez daigné recevoir d'aussi
grands péclieurs (jue moi. Et h ces pie(ls

serai-je bien? Je serai aux pieds d'un Dieu,
trop heureux qu'on me permette de les

arroser de mes larmes et d'y gémir aussi
amèrement que l'exige la grandeur de mes
inicpjilés. Et parce que je n'ai pas droit de
me ilaiter (pi'on me dise jamais aussi clai-

rement (pi'à Madeleine, ipi'on me faitgrAce,

auiant (juc durera mon incertitude sur ce

point, autant dureront mes gémissements
et mes larmes; et [)arce que mon incertiluiie

durera jusqu'à la lin de mes jours, ce sera

lusqu'à la lin de mes jmirs ((ue mes gémis-
sements et mes larmes dureront. Et quand
même on m'en dirait autant (pi'à celte heu-
reuse pénitente, je n'en serais que pins

attaché à ces pieds divins, où elle Irouvoit

elhî-même toute sa consolation, et plus em-
pressé à m'atlirer avec elle un redoublemeit
de miséricorile par un redoublement de
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nleui"^ H de soupirs : inihi aàlifirere Deo

honiun est; second pas d'un cœur qui se

convertit, il s'atiache à Jésus-Clirist : seqnt.

qttod fugiebamus. Eulin il embrasse les pei-

nes inséparables du service de Jésus-Clu'ist,

comme l'apanage du chrétien, et surtout

du chrétien pécheur : amplecli quod tiine-

hamus.
Que j'aime h voir le prodigue si iort p<!-

nétré et de l'indignité de sa conduite à I
é-

gard de son père, et de la bonté de son {lere

à son égard, qu'il ne demande ni rang, ni

distinction auprès de lui. La dernière place,

le poste le plus pénible, le plus humiliant,

la qualité de domestique et de mercenaire

lui suiiit : Fac me sicnl iinum de mercenariis

tuis.

Il oublie tout ce qu'il a éle av.-înt ses

éc^irts, il oublie qu'il a été le (Ils de la mai-

son, l'héritier présomfîtii', le bien-aimé; il

s'est écarté, il le sent, et dans ce sentiment

il croit que tout ce qui lui convient c'est de

servir et de réparer ses égarements par la

l)assesse, par la dureté et l'assiduité de ses

services : fac me sicut unum de mercenariis

tuis. Et à un pécheur qui, par ses désor-

dres, a contracté tant de dettes, (ju'est-ce qui

lui convient mieux que d'entrer dans les

voies d'une réconciliation parfaite par tout

ce que peut inspirer un désir sincère d'ex-

pier et de rép-arer toutes les suites de son

péché? Il a pleuré, et ses pleurs, c[ui l'ont

iustifié, ne l'ont pas entièrement purifié ; il

lui reste encore bien des dettes à payer. Vous
savez quelles sont les peines et les fatigues

d'un mercenaire. Il porte tout le poids, toute

la fatigue de la maison. Tout ce qu'il y a de

rude et d'humiliant tombe sur lui; on le

charge, on l'accable, et on le ménage aussi

peu que s'il était insensible à tout, ou à l'é-

preuve de tout. C'est cependant à quoi se

condamne le prodigue, et à c[uoi à peu près

doit se condamner tout pécheur qui veut

achever de payer ses dettes. Il n'est rien de
gênant dans la loi qui doive ébranler la fer-

meté de ses résolutions, rien de contraire à

l 'amour-propre dans l'Evangile qu'il ne doive
embrasser avec courage, rien de dur dans
les rigueurs de la pénitence qu'il ne doive
porter autant que son état et sa condition le

lui permettent. Il s'agit de rendre à Dieu
tout ce qu'il lui a enlevé par son jiéché;

quand il passerait par tout ce que les ])ius

fameux pénitents nous ont donné d'exem-
ples d'austérité, il n'en fera jamais a.^sez,

s'il veut payer à la rigueur. îl trouvera un
bon maître, je le sais, qui, au lieu d'appesan-
tir le joug, le rendra doux et léger ; mais
l'indulgence du maître ne doit pas arrêter la

justice que se doit le serviteur. Il a péché;
quand on le ménagerait, il n'en devrait être

que plus animé à venger son péché. Dieu
m'épargne après tant de désordres ; mérité-Je
d'être é[)argné? Du moins, mon Dieu, j'es-

père que vous agréerez le sacrifice cfue je

veux vous faire de moi-même, et que vous
ne trouverez pas mauvais que, dans l'oubli

où vous semblez être de mon péché, je vous
montre que je sens le plus amèrement du
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monde cp-ie j'ai été pécheur. Si j'OîTiis nie

plaindre de vous, ce serait de ce que vous

vous relâchez.sur les rigueurs que j'ai mé-
ritées. Mais souffrez que je le dise : votre

condescendance en ce point ne sera point ma
règle. Je ne suis ni l'enfant, ni l'ami

;
je ne

suis qu'un étranger, qu'un mersenaire et un
](écheur, et, n'oubliant jamais mon état et

ma condition, je n'oublierai jamais ce qui
vu doit faire le sort et le partage : Fac me
siciU ttnum de merrcnariis tuis.

llelcvez-vous donc, [técheur abattu ; votre

père, touché de compassion, vient à vous :

pnlcr misericordia motus est et accurrens ; il

s'abaisse pour vous embrasser et vous don-
ner le baiser de pais : cecidit super colliitn

ejvs, et osciilatiis est eum ; il vous rend cette

robe de justice dont le péclié vous avait

privé : proferle stohun priiiutni ; il vous donne
droit (le vous asseoir h sa table pour y msn-
gcr l'Agneau sans tache : udducite viiu'nm
saginatum : il invite ses anges et ses saints

à entrer en part de sa joie : manduc-emns
et epulemur. Mon fils était perdu, et je l'ai

retrouvé; il était mort, et il est ressuscité :

mortuus crat et revixit. Chacun triomplse : le

]'cre pour avoir recouvert un fils qu'il n'avait

perdu (ju'à regret ; le fils pour se voir rétaljli

dans l'amitié d'un père qui naturellement
devait le rejeter pour toujours; les conviés,

par attachement aux intérêts du
i
ère et du

fils, dont l'un est au comble de sa joie et

l'autre de son bonheur : et cœperunt epulari.

Et en tout ceci, vous demande saint Ber-
nard, qu'y a-t-il qui vous présente quelque
sujet de crainte ou de désespoir, à moins
que les caresses d'un Dieu n'etfrayent et ne
désespèrent? Le i;rodigue ose à peine de-
mander d'être reçu au nombre des domesti-
ques et des mercenaires, et on le reçoit avec
tant de bonté et de pompe que son aîné, qui
a toujours été fidèle, en est indigné. Non
point que Dieu oublie ou qu'il j^artage mal
le juste : le sein de sa miséricorde lui est

toujours ouvert, ses biens sont comme à sa
disposition; ce qui est à l'un semble être

entièrement à l'autre, iu semper mecutn es,

et omnia mca tua sniit ; mais c'est C[ue le coeur
de notre Dieu, qui a été comme flétri par
l'éloignement du pécheur, semble s'éjfanouir

à son retour; et dans cet épanouissement
il n'a plus de ménagement à garder avec le

pécheur, il le prévient de ses bénédictions
et le comble de ses biens à proportion de la

joie que lui a causée sa conversion : et cœ-
perunt epulari.

Le cœur de notre Dieu, pécheurs qui m'é-
coûtez, est donc, pour parler ainsi, entre vos
mains, et il dépend de vous ou de le laisser

dans cet abattement que lui cause votre obs-

tination, ou de lui procurer cette joie qu'il

doit reprendre à votre retour. Vous l'affligez

depuis tant d'années; ne serait-il pas bientôt

temps de penser à lui donner quelque con-
solation? Quadraginta annis proximus fui
gcnerationi huie (Fsal. XCIV); depuis trente,

depuis quarante ans Dieu est auprès de vous
jiour vous presser, pour vous solliciter; et

quel fruil a-t-il tiré de son assiduité et de éa
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palience?Ou dos conversions inconslcnnle'^,ou

lin endurcissement invinci!>I(^ : Et. dixi,sem-
pcr hi rrrant corde. {Psal. XCiV.) Malheureux,
cœur ! Est-ce donc cpic lu no rentreras jamais
dans les voies de ton devoir? Une résistance
de quelques années serait inexcusable ; mais
résister (rente, quarante années; mais résis-
ter tous les jours de sa vie, quelle obstination
do la |)art de l'Iiommo (jui résiste! mai:»
quelle bonté de la part de Dieu qui attend 1

Savez-vous que Dieu, lassé d'attendre, a juré,
dans sa colère, que quiconque ne connaîtra
j:as ses voies n'entrera jamais dans le lieu de
son repos? Quibus juraii in ira mea, si in-
troibunt in requiem mcam. (Ibid.) Grand sujet
de frayeur! Un Dieu ([ui jure mérite d'être
cru. Et qu'a-t-il juré? Que celui ([ui s'obstine
sera rejeté : si introibiuit in requiem mcam.
TAchons donc, conclut le Proplièto, de i)réve-
nir la venue de ce Dieu par la sincérité et

J'amerlumedenosconfessions: /9ra'occ!</)pHîM#

faciem ejus in confcssionc. [Ibid.) Sur cpioi,

dit saint Augustin, il y a une conl'ession tl'un

liomme qui loue, et une confession d'un
liomme qui gémit. Nous avons à louer, parce
que ce n'est que par un eifet d'une miséri-
corde inlinie que nous ne sommes pas con-
sumés ; mais nous avons aussi h gémir, parce
que, quelque infinie que soit la miséricorde
<iui nous attend, si nous n'avons pas réformé
notre conduite cpiand elle viendra nous de-
mander compte et de nos délais et de sa pa-
tience, elle se changera en sévérité pour
nous, et dans un Dieu bon par essence nous
ne trouverons qu'un Dieu inexorable j)ar

notre malice : si introibunt in requiem meam.
Comme nous ne pouvons point savoir le jour
qu'il a marqué jiour sa veiuie, hàtons-nous
de faire ce (pue nous voudrions avoir fait

cilors, et ce que nous tenterons peut-être inu-
tilement, si une heureuse habitude ne nous
y a préparés de])uis longtemps. Vous ren-
voyez, vous débbérez. Eh I faut-il tant de
délibérations, quand il s'agit du [)Iaisir d'un
Dieu et de votre propre bonheur? Du plaisir

de Dieu ! H'i Dieu était capable de quelque
douleur, la plus sensible qu'il put avoir se-

rait de se voir ainsi négligé et si peu estimé,
qu'il semble que la dernière chose que nous
avons à faire au momie, c'est de rechercher
son amitié. A-t-on déplu à un protecteur,

a-t-oii olfensé' un grand? Combien de mou-
Tcments, d'humiliations et de bassesses pour
regagner ce (pi 'on a penlu. A-t-on déplu à

Dieu? Qu'importe qu'on soit son ami ou son
ennemi? On y sera toujours à temps. Et
(juand nous y serions toujours h temps, ô
mon Dieu! par rapport h votre miséricorde,
pourrions-nous trop nous presser j'.ar rap-

port à l'empressecnent et h l'ardeur que vous
avez de nous posséder? Vous nous voulez
aujourtt'hui ; aujourd'hui môme, vous [)0u-

vez inviter vos anges et vos saints à se ré-

jouir avec vous sur notre retour.

D'ailleurs, combien d'intértés n'avons-nous

pas à ménager dans cette affaire? 11 s'agit de
tout pour toujours. C'est assez courir après

la lîagatelle et le néant. Pensez à votre Ame;
l'ila je: ut sa voix à la mienne, et vous dit

plus fortement que je ne saurais le faire,
que vous travailliez à la sauver. Travaillez-
y donc si sérieusement, si constamment, si
efficacement, que vous puissiez enfin aller
cueillir les fruits de vos travaux dans l'éter-
nité. Ainsi soit-il.

SERMON XXXIV.

Pour le troisième dimanche de Carême

Sia LA MÉDISANCE.

fil Boelzcbul)
,
principe dœmoniorum , e-icit daemonia

{Luc, XI.)

// cl'Msse les djnions v'ir le veiiu de Bee'zébub, prince
des démons.

Voyez, ^îcssieurs, jusqu'où va l'acharne-
ment des scribes et des pharisiens à censu-
rer et îi calomnier le Sauveur. Vous diriez
que cet homme puissant en paroles et en
œuvres n'opère des prodiges que pour être
en butte h ces esprits féconds en impostures.
Jésus-Christ chasse-t-il le démon? on l'ac-

cuse de le chasser par la vertu du prince
des démons : In Beelzebub, principe dœmonio-
rum, ejicit dœmonin. Quelle contradiction que
le démon soit chassé par la vertu du prince
des démons I Un jieu de raison ne suflirait-il

pas pour faire voir le ridicule d'une propo-
sition de celte nature? On le voit sans doute

;

mais c'est la passion qui parle; elle se met
peu en peine (jue ce soit même aux dépens
du vraisemblable.
Ce que je dis tie la fureur des scribes et

des pharisiens h calomnier Jésus-Christ, je

le dis du penchant malheureux que nous
avons tous à décrier et à déchirer le pro-
chain. Si nous sommes assez chrétiens pour
ne pas imputer h notre frère des fautes dont
il est innocent, le sommes-nous assez pour
faire celles qu'il a conunises dans le secret,

et dont le public n'a aucune connaissance?
La médisance est aujourd'hui comme le vice

dominant dans le monde, et vous diriez que,
dès que nous nous réunissons, nous som-
mes en droit de décider des mœurs et du
caractère d'autrui. Telle est la démangeaison
que nous avons de parler : rien ne nous peut
arrêter, souvent même il send)le que nous
ne nous connaissons plus, que nous ne som-
mes i)lus étroitement liés que pour nous dé-

chirer plus impitoyablement. Cependant un
mot lâché est comme un trait qui fait tix

blessure, mais une de ces blessures mor-
telles, que rien, peut-être, ne guérira ja-

mais. Sur quoi je dis, que deux choses doi-

vent également nous obliger à nous tenir en
garde contre ce péché : la facilité qu'il y a

de le conunettre, la difficulté qu'il y a de le

réparer. Deux raisons qui vont faire tout le

sujet de cet entretien. Uien de si facile que
de métiire : [ircmicr point. — Rien de si

difficile (pie de réparer la médisance : second
point. Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

/ En matièrede médisance, c'est une maxime
assez commune parmi les chrétiens, qu'on

ne médit point, pourvu qu'on ne dise rieti
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qui soll couUe la vérité. Qu'on tlétrisse le

procliair., (ja'on le déchire, qu'on le réduise

a se cacher et à vivre dans la houle el l'op-

probre, en tout cela on ne croit lui iairo au-

cun tort, pourvu qu'on no le noircisse pas

j)ar le rnenson:j,e, l'inqiosturc et la calomnie.

Mais vos sentiments en ceci sonl-iis conlbr-

mes à ceux, des maîtres de la murale chré-

tienne, qui soutiennent que vous faites une

médisance toutes les fois que, sans quelque

grande et importante raison , vous révélez

les fautes secrètes de votre frère, dont vous

avez seul, ou dont peu de p'ersonnes ont

avec vous la connaissance? Sentiment ap-

))uvé sur la loi naturelle qui vous dit de

faire à autrui ce que vous voulez qu'on vous

fasse .'i vous-mêmes. Quand vous avez péché

dans le secret, voudriez-vous que toute une
ville fût instruite de votre péché et que cha-

cun en fit la matière de ses entretiens?

Quelque coupables que nous soyons, c'est

une consolation pour nous de nous iuia,;!-

ner que les autres nous croient innocents.

Pourquoi refuserez -vous aux autres une
consolation que vous cherchez avec t.int

d'empressement pour vous-mêmes? Senti-

ment appuyé sur les principes de l'équité et

de la justice. Parce que votre frère a péché,

vous n'avez pas pour cela droit de courir sur

ses terres, ni de disposer de ses biens, comme
si, par son crime, ils étaient devenus com-
muns; sa réputation n'est-elle pas un bien

((ui lui ajipartient, un bien qui est à lui, et

plus à lui que tout ce qu'il a hérité de ses

Itères? Si son péché vous donne droit de le

diilamer, il vous donne i)areillement droit

de l'afipauvrir, de le ruiner : l'un ne lui fait

pas plus de tort que l'autre. Enfin, sentiiuent

appuyé sur la parole de noire Dieu, qui, au
rap|)ort d'Ezéchiel, ne semble livrer Jérusa-

lem au glaive du roi de Babylone que parce

(pie cette ville est pleine de ces esprits ma-
lins ([ui prennent plaisir à révéler mutuel-
lement leurs prévarications : Pro eo quod
revelaslis prœvaricaliones restras , vianii (ct-

piemini. (Ezcch., XXI.) Vous avez entre-

pris de révéler ces mystères d'ini(}uité, qui
ne devaient être soumis qu'à mon Iribuiial

;

vous porterez la ])eine de voîre indiscrète et

iiijurieuse témérité, et vous commencerez à

expier sous les coups et la tyrannie des

étrangers l'injustice que vous avez faite à

vos frères : Manu capianini

.

Le prochain a péché, dites-vous. Il a pé-

ché, j'en conviens : mais ce |)éclié du pro-

chain, qui n'est pas connu des autres,

est à leur égard comme s'il n'était |!as; il

est connue enveloppé et enseveli sous d'é-

paisses ténèbres; par quelle autorité irez-

vous tin^r le voile qui le couvre pour le

mettre dans le grand jour? par quelle aulo-
rité i'irez-vous déterrer pour l'exposer aux:

yeux du public? Vous verrez roav;,ir votre

frère, vous le verrez humilié , contraint de
t;c renfermer dans son domestique pour évi-

i-.'r les outra.^es et les insultes que lui alti-

r.'i'a voire fureur de parler. Ne vaudrait-il

pas nsieux pour lui que vous eussiez ravagé
iies domain-:.? à ma'n aruiéo, et porté la dé-

solation jusque dans le sein ûc sa famille?
Du moins alors on le plaindi'ait, on serait

touché de sa misère, ptul-être penserait-on
à le soula.Acr, au lieu ([u'il ne doit s'attendre
qu'à la confusion el au mépris : on pouriu'l
le voir accablé, qu'on ne croirait pas bu
devoir un mot i!e consolation. Si vous aviez
h choisir vous-même, vous aimeriez raieu.\

languir dans la disette que dans l'opprobre,
et passer, pour indigent que pour malhon-
nête !ion)in(\ Vous conq)lez pour rien l'cp-

in'obre et la honte d'autrui : Dieu saui-a

rendre h chacun ce qui lui est dû, et répare:-

à votre i)ropro confusion l'honneur et la

gloire de voli-e frère : Mann capie.nini.

De là, il suit, en premier lieu, que la

médisance attaque directement la charité et

la justice: la charité, parce qu'elle découvre
le péché du p-rochain, tandis que la chai'ité,

aux termes de saint Paul, couvre la multi-
tude des péchés, la justice, parce qu'en dé-
couvrant le péciié ilu prochain, elle lui ravit

son bien qui est sa réputation, tandis que
la justice se fait un crime de toucher à un
bien étranger. De là il s'ensuit, en deuxiènîo
lieu, que la médisance, on nialière considé-
rable, attaquant deux vertus si importantes,
nous rend dignes de mort, comm'e l'ajoute

l'Apôtre : Quonkir,i qui talia agunt digni sunt
morle {Roin.,l), et qu'elle nous prive d^;

l'amitié et de la grâce de Dieu : Detractores
deo odibiles. {!()id.)

Ce n'est donc point ici une de ces matières
inditférentes qui ne demandent que de lé-

gères réilexions, et sur lesquelles les prédi-
cateurs de l'Evangile n'ont pas beaucoup à
insister, parce que les auditeurs n'ont
pas beaucou[) à craindre. Il ne s'agit que
d'une ijarole, que d'un mot, j'en conviens;
mais c'est une parole, (;'est un mot qui peut
vous damner et vous perdre; pouvez-vous
trop le craindre? Surtout si, comme il est

vi'ai, nous avons tous une pente naturelle à
la médisance, et (\ue parla même il nous
soit presque aussi naturel de médire que do
I)arler; si nous avons tous divers moyen.s
aisés qui favorisent cette pente naturelle, et

qu'ainsi, n'étant point retenus par la dillicul-

té, nous la suivions sans peine; si enfin nous
avons tous divers engagements à suivre cette

malheureuse pente, et qu'ainsi nous la sui-
vions comme nécessairement? La chose n'est

cependant que trop constante, et sur ces
trois raisons, je dis qu'il n'est rien de si fa-

cile que de médire. C'est par inclination
([u'on médit, c'est sans peine, c'est avec agré-
ment. C'est par inclination : notre penchant
nous y porte. C'est sans peine : nous en avons
mille moyens did'érenls. C'est avec agré-
njent : on nous écoute, on applaudit, ifeu-
reux donc celui qui ne péchera point en pa-
roles ! C'est un iiomme parfait, dit saint

Jacques, c'est cet homme miraculeux que
cherchait le Sage, quand il demandait qui
était celui qui n'avait jamais fait servir sa
langue à l'inifiuité et au crime : Quis est,

qui non dcliqucrit in linfjua sua? lEccli.y

XIX.)
!1 03 1 difûcile, en effei, que nous ne fas-
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sioris souvent ce que nous faisons par incli-

nation. El qui iiarmi nous n"a pas cette in-

clination ialale à censurer, à médire, à tlé-

(•liirer? Nous nous trouvons tous dans wn
état violent, dès que nous sommes contraints

do nous taire; et quand nousavoi'.s un socret

qui [)eut tourner à la lionte de notre frère,

il nous semble (|ue nous portons un fardeau
]>t'sant qui nous accable, et dont nous ne
pouvons assez tôt nous décharger. De là ces

fausses ivnsons qu'oii cherche pour se tirer

de la crainte et de la ;i,êne. On veut parler,

!a loi ordonne cependant de se taire; mais,
s(! dit-on h soi-uu^mc, ce n'est ni jiar envie,
ni par haine que je parle. Eh! (pie m'im-
l)0rte à moi par quel motif vous parliez, si

«e f(ue vous allez dire iii'ôte la réputation?
Ouand l'envie et la haine ne vous auront
pas ouvert la liouclie, en serai-je pour cela

moiiîs flétri et moins décrié? Ce n'est pas
Ih une chose qui puisse faire tort à personne;
c'est un de ces tours où il y a plus d'esprit

([uede malice, ce n'est ri(>n. Si ce n'est rien,

que n'avez-vous la force de le retetn'r? Pour-
quoi repaître toute une assemblée d'un rien?

Ce|)endant , ce rien divulgué va produire
contre rnoi mille fAcheuses idées, et pour
un rien tout ce qu'il y avait de personnes
qui m'estimaient, chan^^eroni de scntinuMils

et de pensées. C'est à un homme discret,

sage et prudent; c'est à un hoiiimo ti'uno

vertu, d'une probité reconnue que je m'a-
dresse. Tant pis pour moi ; j'aiiiicrais mieux
perdre l'estiuie de cent autres que ceile d'un
iiomme de ce caractère. C'est à un ami iji-

tiine à (jui j'imposerai un silence éternel.

Comn)encez à proîiler vous-même de l'avis

que vous voulez donner h cet ami intime, et

no lui fournissez i)as un exemple sur lequel
il croira pouvoir se ré,^ler; il a ses amis
conuTie vous avez les vôtres; il voudra don-
ner aux si'.'.ns, connue vous aux vôtres, cette

marque de con'Jance;il leur reconimaniera
le silence aussi bien que vous, et ceux-ci

voulant à leur tour régaler leurs aiais à la

faveur du secret, tout le mystère passera

d'ami en ami, et se répandra enTm dans
toute une ville.

Mais non, on craint d'être prévenu, et

comme dans ces événements extraordinaires

qui doivent surprendre le monde, on est

toujours ravi d'être le |)remier instruit et le

[iremier à insfiuire les autres, de môme ici

on veut avoir la gloire de débiter le premier
une nouvelle qu'on sait pouvoir être désa-

vanta;j,euseau prochain? et (pioique ordinai-

rement |»arlant l'aniitié se réduise à peu de
personnes, dans cette occasion, la première
personne (pi'on rencontre paraît un ami pro-

pre à recevoir celte mari|ue d'amitié. On l'a-

borde donc, on lui [)romet ([uelque chose

qui lui fera plaisir, on entre dans le détail,

on s'étend, on n'omet aucune circonslance.

C'est (pu; votre secret vous était à char;4e,

c'est (juil vous tardait que le public fût

aussi savant que vous au préjudice tle voire

frère: c'est (jue nous avons tous une incli-

Ftatio!) vi(dcn!c' à médire et à déihirer rC*"'-'

e*/, q-n non rleliqueril hi h'ugua '•!/ ?

Ceux môme qui ont du zèle, mais non pas
selon la science, éprouvent souvent (|u'cn
ce [)oint ils sont hommes; et s'ils n'osent pas
d'abord répandre toute la maiiiinilé de leur
venin, ils ont au moins l'adresse de cori-
duire insensiblement les esjirits au point
f[u"ils se sont proposé. Vous les verrez da-
bord pousser de profonds sou|)irs, dit saint
IJernard, gémir, se lamenter sur la misère
humaine : Videas prœtermitti alla suspiria.
Vous les verrez commencer avec un visage
triste, des yeux abattus et une voix plain-
tive, ui)e médisance atroce : 5t/(/«e mœslo
vullu, demissis superciliis , voce planf/aiili

a{/(jrci!i riuilediitioncin ; médisance d'autruit

plus croyable, qu'on est plus persuadé que
la niaiice ni la jtassion ti'y ont aucune part;
([ue c'est la douleur seule et le zèle qui l'ar-

rachent : Et (juide/H tanto persuusibilioreiu,
qaanlo creditiir mugis dolenlis afj'ectu, quuia
iimliliose proferri. Que sommes-nous ici,

tous tant que nous sommes, vous diront-ils;

que de faibles roseaux que le premier souille

de vent agite et renverse à son gré? Qui
croirait que ceux qui semblent être les plus
alfermis dans le bien se laissent cependant
abattre comme les autres? Quand vous vou-
driez vous en tenir là, il faudrait que vous
eussiez plus de f(U'ce que n'en eut cet amant
aveugle à qui les importunités de Dalila ar-
rachèrent son secret. La curiosité des assis-

tants se réveille, on vous interroge, on vous
presse.

Hélas! vous voulez que je parle; et que
puis-je dire? J'ai le cœurilétri, parce que
j'aime sincèrement l'iiomuie dont il s'a.-^it :

Doleo rehcmenlcrpro eo quod diliyo eum salis;

mais arirès tout il a tort, j'ai pris toutes les

mesures pour arrêter le désordre dans sa
naissance; que n"ai-je point fait? Avis,
reproche, invective, rien n'a été épargné,
mais tous messoinsontéléinutiles : Nfinquam
polui de hac re corriqere eum. Cependant jo

me tairais, si je ne voyais que la chose ne
peut jilus se cacher; mais d'autres, sans
doute, vous auront déjà instruits : Per ii.e

nunquum iiinotuissct : ut, quoniam per alium
pa'.cfactu res est, negare non possum. Oui , il

est vrai, un tel si l'églé jusqu'à présent, si

irréprochable, si saint en apparence vient

pourtantde tomber; je le dis la larme à l'œil :

mais en vain voudrais-je le nier, la cliosiî

est ainsi : dolcns dira, retera ila est. Ce
qu'il y a de plus pitoyable en ceci , c'est

qu'en sacriiiant ainsi cet homme à sa passion,

on croit faire un sacrifice au Seigueiu-,

comme si le Soigneur se complaisait duiis

ro|)pi'obi'e et l'infamie de sa créature, il

f'ut, dit-on, décrier le vice en quelque suji:t

rpi'il se rencontre, et le ménager, c'est s'en

rendre complice A Dieu ne plaise (jue je vous
exhorte à ménager le vice! Mais je soutiens
que si le vice ne mérite aucun raénagemei,l,
votre frère en mérite, et que vous ne le

décriez, (ju'en vous rendant peut-être plus
coupable que lui. C'est le zèle qui vous
|)ousse, mais zèle orgueilleux et qui vous
engage à dominer pailout. Une vertu qui a

de l'éLdat, si elle n"i\--t soli icmerd humide,
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yeut avoir tout l'encens pour elle. Ceux (lui

en font profession s'iniO;^iiient que l'abjection

des autres relèvera leur j;loire, et qu'ils en

seront plus estimes à mesure qu'il y aura

moins Je personnes ({ui puissent leur faire

ombre. Ils parlent donc, ils décrient, ils

noircissent, nous répétant éternellement que

c'est par haine pour le péché, par compassion

pour le pécheur. Mais qu'ils sondent leurs

cœurs, il ne leur reprochera que trop leur

présouq)tion et leur vanité : tant il est vrai,

que si on ne donne à ses lèvres des gardes

de circonspection, on se laisse entraîner par

son malheureux i)encliant. Tantôt c'est con-

liance, tantôt c'est zèle; mais c'est toujours

médisance qui perd et qui damne : delrac-

tores Dco oâi biles.

Mais si votre secret vous est à charrie,

c'est surtout dans ces assemblées, où vous
diriez qu'on ne se réunit que pour y ju-o-

noncer souverainement sur les actions et

les mœurs d'autrui. Le discours t0!nl>e-t-il

donc sur le prochain? Et sur qui tomberait-
il? Dès (|ue vous êtes deu\ ensemble, il faut

qu'un troisième vous défraye, et si vous y
faites rétlexion, vous verrez qu'on se tait,

dès qu'on n'a rien à dire des autres. Le dis-

cours, dis-je, toral)e-t-il sur le procliain ? Si

c'est pour le louer, comment se sent-on
animé à opposer ce qu'on sait, quand c'est

quelque chose qui peut tourner h son désa-
vanta;.^e? Si c'est pour le blâmer, avec quel
empressement se joint-on aux autres pour
achever de le perdre? Nous sommes tous
ainsi faits; il nous semble que le mérite
d'autrui est une tache pour le nôtre , et

qu'on nous eidève les éloges qu'on donne
au prochain. Les filles d'Israël applaudissent
à David comme au vainqueur des Philistins;

Saiil en est indigné, il s'en plaint comme
d'une insulte qu'on ne saurait j)orter plus
loin, à nioins de lui ravir la couronne. En-
core semble-t-il que ce prince ait quelque
raison. On vient au-devant de lui pour le

recevoir en triomi)haîcur, et en sa présence
on lui [iréfère un jeune berger. Saiil, chante-
t-on, a défait mille de nos ennemis, et David
en a drfait dix mille. Il est dur à un souve-
rain de se voir mettre ainsi au-dessous de
son sujet : mais à voire égard on ne fait

point de comparaison , on u"en vient point
à ces préférences qui sont toujours si odieu-
ses; on se contente de rendre à un mérite
reconnu la justice qui lui est due, et votre
cœur se trouble, votre jalousie s'entlamme,
la passion paraît j)einte sur votre visage,
dans vos yeux ; tout est déconcerté chez
vous, et votre langue venant au secours de
votre réputation que vous croyez flétrie par
les impressions avantageuses qu'on com-
mence à prendre de l'homme dont on parle,

s'il est jamais démenti de son devoir, s'il a
jamais donné dans quelque désordre, c'est

ce désordre que vous opposez d'abord, c'est

ce désordre {[ue vous représentez dans toute
sa difformité. Et Dieu veuille que pour le

rendre plus odieux, vous n'y ajoutiez [loint

des traits de votre invention! Dieu veuille

que vous ne cherchiez j)oiut dans votre es-

prit fécond en im()Oslures h grossir u-Ji objet

(jue vous avez résolu de représenter, non
pas tel qu'il est, mais tel qu'il pourrait être!
Je veux même que je n'aie jamais rien fait

qui puisse me déshonorer devant le monde;
manquez-vous pour cela d'artifices pour
combattre l'opiînon commune? Vous gémis-
sez des préjugés avantageux, dont on est,

selon vous, trop susceptible ; vous ne pouvez
souffrir que sousquelquesdehors trompeurs
on canonise comme un saint un honuiie qui
est peut-être plus péclieur (jue les autres.
Quel est donc mon crime , bouches médi-
santes? Parlez. Ai-je prévariqué dans la

magistrature? Il n'est que trop commun,
dites-vous, de voir des magistrats prévari-
cateurs. Ai-je profané la sainteté du sacer-
doce? Souvent, ajoutez-vous, le prêtre n'est

pas meilleur que le peuple. Ai-je violé les

droits sacrés du mariage? Hélas ! continuez-
vous, il n'est que trop d'époux infidèles, et

tel qui passe pour un homme de probiié, n'a
souvent par-dessus les autres ([ue rartd'ôtre
le plus déguisé! En vain tout le public est
pour inoi, et ma réputation paraît-elle hors
d'atteinte, à vous en croire, le public n'est
pas toujours infaillible, ni la plus haute ré-
putation toujours la plus légitimement ac-
quise : le peuple croit sans discernement, et

s'en rapporter à ses décisions , c'est être
aveugle, et prendre pour guides d'autres
aveugles. Ainsi alîaildissez-vous autant qu'il

est en vous la bonne opinion qu'on peut
avoir de moi. Et par là que gagnez-vous?
Vous détruisez, il est vrai, une réputation
solidement établie, c'est 15 ce que vous pré-
tendez; mais ce que vous ne voudriez pas,
c'est que vous détruisez en môme temps la

vôtre , en vous faisant regarder comme un
homme passionné, qui ne saurait rien souf-
frir de tout ce qui peut tourner à la gloire
d'autrui.

En vient-on h ces censures si ordinaires,
parmi vous? Comment la passion se saisit-

elle d'une occasion si favorable? Si vous
n'êtes pas le premier à ouvrir de pareils dis-

cours, du moins vous a[iplaudissez-vous de
ce que d'autres , en les ouvrant, vous four-
nissent l'occasion de vous satisfaire. Votre
âme se sent saisie de joie, le cœur se
dilate, la langue se délie, vous interrom|)ez
le récit des autres pour lui donner un tour
plus malin, vous êtes mieux instruit qu'eux,
vous avez été le témoin oculaire du fait en
question, nulle des circonstances n'a échap-
pé h votre souvenir. D'ailleurs condjien de
censeurs ne s'élèvent ])oint à la fois? Vous
diriez que- c'est cette foule de faux témoins
f[ui les uns après les autres viennent accusée
Jésus-Clwist. Chacun se présente pour être

oui, chacun a quelque nouveau trait à re-

procher à cet infortuné qui fait la matière
de vos entretiens; et quoi qu'il soit défendu
de diffamer sur un point un homme déjà
diffamé sur un autre, d'un péché qu'on con-
naît on passe à cent autres cju'on ne con-
naît point, et tout retentit d'une infinité de
voix qui toutes ensemble demandent, comme
auU'efoi? les Juifs, qu'on crucifie, qu'on ex-
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Icnnine ce séJuctftur des piîuplcs, ce profa-

nateur du tempic, cet appui et ce suppùt de

l'enfer.

Les scribes et les pharisiens ne furent

point si hardis que vous. Quand Jésus-Christ

eut dit à ceux (jui se croyaient innocentsde
coniraencer à lapider la femme adultère,

tous ayant quelque clioso h se reprocher se

retirèrent les uns après les autres, et laissè-

rent l'accusée seule avec son juge. Ici vous
vous sentez tous cou[)al)les; chacun de vous
veut cependant jeter la pierre, et si vous
vous retirez, ce n'est qu'après avoir accablé

cette triste victime qui se trouve malheu-
reusement exposée h la fureur de vos coui^ô.

Est-ce donc, l)ouches médisantes, vous de-

mandé-jc fici avec saint Jérôme, que mon
opprobre fait votre gloire, et mes vices votre

vertu : Niiin pecrala mea virtnlcs tuœ sunt ?

Je suis un pécheur, vous le dites, je le

dis avec vous; mes péchés se sont multipliés

par-dessus les cheveux de ma tête, vous le

})rétendez ainsi, je l'avoue, je le confesse à

ma confusion et à ma honte : Esta, flagitio-

sus sain, criminosus sum; mais par les soins

(juevous avez défaire connaître mes péchés,

erapôchez-vous qu'on ne connaisse les vô-

tres? Dieu aussi bien que les hommes nous
connaissent l'un et l'autre ; vous |)arlez de
moi, on parle de vous, et tandis que vous
n'avez par-dessus moi que vos invectives et

vos déclamations, vous passerez pour plus

hardi et plus téméraire, mais non plus intè-

gre et plus réglé que moi : Num percuta mea
virtutes iiKC sunl't Ou n'est-ce point une
consolation pour vous, qu'on nous connaisse
l'un et l'autre pour ce que nous sommes,
r;'est-à-dire pour d'insignes et obstinés pé-
cheurs, afin de pouvoir vous vanter que si

vous péchez, plusieurs pèchent avec vous ?

Comme si vous étiez moins pécheur, parce
que vous avez plus d'imitateurs et de com-
plices : An malorum tuorum pu!us solaliuin,

si inultos lihi nimiles haheas'/ Appreniez de là

h fermer les yeux sur les défauts d'autrui,

jïour ne les ouvrir que sur les vôtres : aussi

J)ion ne couvrez-vous point les vôtres en éta-

lant ceux d'autrui; et si vous voulez que
je vous dise la chose comme elle est, tandis
cjue vous déchirez le prochain de votre côté,

le prochain vous déchire du sien. Si c'est

avec aussi peu de charité, peut-être est-ce

avec plus de justice. Quoi qu'il en soit, cette

liberté que chacun se donne de Ujédiie doit

nous faire convenir que nous avons tous un
penchant violent à la médisance, et (jue si

nous ne pensons plusieurs fois avant que de
proférer notre pensée, il nous est presque
aussi naturel de médire que de parler : Qiiis

est qui non dcliquerit in linr/ud mta?
Mais ne sera-t-on point arrêté pai- la diiTi-

culté qu'on trouve à médire? C"est encore
ici un surcroît d'obligation à nous tenir sur
nos gardes, parce que, si on médit par incli-

nation, on lefaiten même temps sans peine.
Est-il question d'en venir à ces actions hon-
teuses dont l'Apôlrc me défend de parler?
Un moment siiiiit pour en former le dessein ;

rnais pour i'(î\écuter, '-oinbien do démar-

ches? Il faut conJuif-e son iiUriguo de loin,
faire jouer diirérents ressorts, revenir plu-
sieurs fois à la charge, et souvent on a plus
de peine h chercher le péché que de plaisir

dans le péché, quand on l'a trouvé. Est-il
question de dépouiller injustement un con-
current de l'héritage qu'il a reçu de ses ]>è-

res? Les années entières suilisent à peine
pmur disposer des juges à |)rononcer contre
leurs sentiments, pour engager des témoins
à déposer contre leur conscience, pour fa-

briciuer des titres qui dans leur fausseté por-
tent quelque apparence de vérité ; mais
qu'en coûle-t-il de médire ? rien du tout,

une parole, un geste, un clin d'œil, le si-

lence même, tout parle en cette matière, et

en cette matière tout est écouté? Oui, il

n'en coule qu'une parole; et que coûte-t-il
de proférer une parole? Notre langue est

si souple et si légère, ses mouvements sont
si libres et si prompts, qu'elle va pour l'or-

dinaire plus loin qu'on ne veut; elle s'é-

chappe au premier ordre, quelquefois même
sans ordre, jusque-là que souvent vo'is êtes

contraints d'avouer qu'elle prévient votre
volonté, et que sa volubilité vous arrache
des vérités que vous auriez dû à jamais ca-
cher, d'autant plus dangereuse, que ces bles-

sures ne sont pas moins funestes de loin que
de près. Il faut courir après un ennemi, dit

saint Chrysostome, pour lui porter le poi-
gnard dans le sein. Pour blesser sa réputa-
tion, la langue n'a que faire de le suivre;
sans changer de |)lace, elle l'atteint en quel-
que endroit du monde qu'il soit. Poiir i)or-

ter le poignard dans le sein d'un ennemi, il

est des temps et des lieux qu'il fautse niéiia-

ger; tous les temps, tous les lieux sont favo-
rables à la langue médisante; elle ne craint
point le public que craint le meurtrier, c'est

le public, au contraire, qu'elle aime ; elle ne
cherche point les ténèbres de la nuit, c'est

dans la lumière, au contraire, c'est dans le

grand jour ([u'elle met ses plus chères dé-
hces; elle n'a besoin ni de s'associer une
luain qui la soutienne, ni de se choisir un
terrain qui lui donne qu(dquo avantage :

qu'elle soit seule, qu'elle soit accompagnée,
dans quelque situation qu'elle se trouve, elle

lance son trait, elle porte son coup, et co
n'est jamais au hasard qu'elle le porte, tou-
jours sûre de frapper, quand elle entreprend
de le faire. Enfin, un poignard enfoncé dans
le sein d'un ennemi mort ne lui arrache pas
une seconde fois la vie: la langue le fait

mourir môme après sa mort, en n'allant re-

muer ses cendres que pour les repré-
senter comme autant d'objets d'exécration
(!t d'horreur. Etes-vous sur la terre? La laii-

gue vous y attaque : Lingua corum transiit

in tcirn. [Psal. I.XXII.) Etes-vous dans le

ciel ? La langue ne vous y éj)argne ras :

Posuerunt in cœliim os smim. (Jhid.) Eles-
vous justes? Etes-vous pécheurs? La lan-

gue a ses traits contre les uns comme con-
tre les autres : Beatus qui lectus est a lingua
ncqHani.iEccli., XXVIIL)

El quand môme on vous ai rnriterait ccKe
langue portée si nalurcllcmcnt à la màdi-
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sauce, trouvant dans la facililé des moyens

tant d'attraits à médire, niauqucriez-vous

pour cola de voies courtes et aisées pour

répandre la nialii^nité de votre venin? On
médit par un geste, par un coup d'œil, et

souvent on dit plus par ces signes extérieurs

que par la plus longue et la plus cruelle sa-

tyre. Si vous veniez à nous la bouche |)leine

d'injures, la passion dont vous paraîtriez

animés nous rendrait peut-être suspect ce

que vous auriez à nous dire; mais quand

nous nous voyons libres, ce semble, de toute

affection désordonnés et tranquilles en ap-

parence, et au milieu de cette tranquillité

a|)paren(e, vous regarder cependant les uns

Jes autres avec certains souris affectés, écla-

ter en soupirs malins, comme si vous aviez

pitié de ceux qui, trop crédules, croient à

l'aveugle tout ce qu'ils entendent, ehercber
par mille gestes et par mille mouvements dif-

férents à détruire ce qu'on avance, et cela

lorsqu'on loue ; quand nous vous voyons
changer de conduite, lorsqu'on blâme, et

sans rien dire, savoir néanmoins égale-

ment applaudir au médisant, lui déclarer

aussi bien qu'à ceux qui l'écoutent par je

ne sais quel épanouiss(;ment de visage, par
je ne sais quelles démonstrations de joie, par
je ne sais quels signes d'approbation, qu'il

dit vrai, que pouvons -nous faire autre
chose, qu'ajouter foi à ce qu'il dit? Son té-

moignage seul ne nous convaincrait peut-
être pas; mais appuyé du vôtre, c'est une
espèce do conviction sur laquelle nous
croyons pouvoii' asseoir nos jugements et

régler nos pensées.
Votre silence lui-môme est souvent pire

qu'un long discours assaisonné de fiel. On se

défend contre certaines invectives, qui pour
être trop aigres portent leur remède avec el-

les. Mais comment se défendre contre cette af-

fectation h ne rien dire; qui ayant, ce semble,
pour fondement la connaissance de la vérité,

nous entraîne coinme nécessairement dans
les idées du médisant? Comment se défendre
contre ces protestations malignes que vous
ajoutez souvent à votre silence, déclarant que
vous n'avez rien à dire ; que tout ce que vous
diriez ne ramènerait pas les esprits? Vous
aviez cependant en main de quoi détruire la

calomnie ; vous n'aviez qu'à parler , et vos
paroles , comme un soleil brillant, auraient
dissijié ces nuages éi)ais, qu'on commençait
à répandre sur la réputation du prochain ; et

faute d'un Daniel qui découvre l'imposture,
la chaste Susanne sera opprimée, et l'inno-
cent Joseph accable , parce qu'il n'est per-
sonne qui veuille se charger de sa défense.
Quand néanmoins Dieu m'a ordonné d'avoir
soin de ma réputation, il ne vous a pas tel-

lement décliargé de ce soin , que vous ne
deviez travailler de concert avec moi à la

conserver. De mon côté, je ne fais rien pour
donner prise à ces serpents dangereux, qui
répandent partout la maiii;nité do leur ve-
nin ; mais à mon insu ils me [tiquent, ils me
déchirent. C'est à vous à courir à mon se-
cours, et autant que j'ai de témoins de mon
ienoccnce , autant dois-je avoir de défen-

siHirs, autrement votre silence parle conlro

moi ; et je ne sais, dit saint Bernard, ce qui

fait plus lie mal, ou celui qui médit, ou ce-

lui qui se tait dans une médisance dont il

connaît la fausseté. Du moins est-il certain

que tous deux travaillent de concert à mo
ilétrir , et se rendent également dignes de
mort : Quoniam qui lalia agunt di'jni stint

morte. (Rom., !.)

Enfin, on nu-dit avec agrément par rapport
à ceux qui écoutent. Ailleurs on s'arme
contrôle vice, on témoigne de l'aversion et

de l'horreur pour ceux qui, publiquement et

sans aucun égard pour les assistants, se lais-

sent aller à certains excès que la vertu et

l'honnêteté condamnent : ici on reçoit le vice

avec applaudissement, on l'anime, et à forco

de le flatter , on le rend hardi et insolent.

Vous connaissez la malignité de ce génie
porté naturellement à empoisonner toutes

choses jiar ses paroles; qu'est-il besoin do
l'interroger lorsqu'il se tail?Vous le pressez
de vous apprendre ce qui se passe de nou-
veau dans voire ville , c'est-à-dire que vous
le pressez de noircir quelqu'un de vos con-
citoyens. Qu'est-il besoin, quand une fois il

a ouvert la bouche, tantôt d'atfecter que dans
son récit il vous est échappé quekiues cir-

constances qui y paraissent essentielles, tan-

tôt de former des difTicultés que vous voyez
pouvoir se résoudre sans peine, tantôt d'en-
ireprendre de justifier ce que vous savez no
souffrir aucune justification? C'est-à-dire que
vous l'obligez de citer tout ce qu'il a de
preuves et de témoins, et de mettre l'affaire

dans un si grandjour, qu'on ne puisse ni en
douter ni l'oublier.

Cependant, selon saint Paul , celui qui
consent à la médisance se rend digne do
mort comme celui f|ui médit : No7i solum
qui talia agunt, sed etiam qui consentiunt
facientibus. {Ibid.} Et si on est digne de mort
pour avoir consenti, jiour ne s'ôlre pas op-
posé à la médisance

, que sera-ce d'y avoir
coopéré , d'y avoir donné lieu? On vous or-
donne de la faire cesser , si vous avez do
l'autorité; et souvent c'est celte autorité même
que vous faites servir pour y engager. On
vous ordonne de détourner le discours, de
montrer un visage sévère, de quitter la com-
pagnie, si vous n'avez pas d'autre voie pour
remédier au mal ; et pourquoi ce visage gai,

ces manières insinuantes, ces fréquentes et

indiscrètes interrogations ? C'est que vous
cherchez votre plaisir en faisant celui du
médisant. Il n'est rien en effet qu'on écoute
plus volontiers. Les bons croient y trouver
l'éloge de leurs vertus; les méchants, des
exemples qui autorisent leurs dérèglements,
ou du moins qui en diminuent la honte ; et

c'est cette assurance que le médisant a de
vous plaire qui lui inspire la pensée et la

liberté de médire : car malgré l'attrait qu'il

trouve dans son péché, si vous le rebutiez,
si vous lui fermiez l'entrée de vos maisons
comme à un homme contagieux, il serait

contraint, ou de changer, ou de se repaî're

seul de la malignité de ses pensées; mnis
vous le louez, vous l'encensez. Je dis plus :
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savoir l'aire nujour.l'hui avec esprit un
coniple désavaii(aj:,eux à la réputation d'au-

trui, est une voie sûre pour s'insinuer par-

tout; et qiiicoM!|ue n'a pas cette adresse, s'il

est toléré, du moins est-il regardé comme
inutile dans une asseraljlée, comme un slu-

pide qui n'est bon à rien. Malheureuse lan-

j;,u(', qui ne nous est donnée ([ue pour chan-
ter les louan;^es du Seigneur, faudra-t-il (pie

tu ne nous serves que pour le déchirer dans
ses membres , et que tu trouves ta gloire

dans la lionte dont tu les couvres! Divine loi

domonSauveur,le médisantqui vousméjuise
sera-t-il donc honoré parmi nousl Oui, chré-
tiens, il le sera, et h l'exceplionde quelques
âmes choisies, rpii, vérifiant la |)rédiction du
Sage, haïssent et méj)riscnt le médisant, tout
le reste se range autour de lui comme autour
de ces vaines idoles dont on allait recueillir

toutes les ])aro!es avec respect; tout le reste

le regarde comme l'ornement et la joie des
compagnies, tout le reste lui applaudit , le

recherche, le suit. Pour se maiîilenir dans
cette espèce de supériorité que lui donne
votre lAclie et indigne complaisance, n'est-il

pas comme engagé nécessairement à conti-

nuer comme il a commencé, h ])iquGr, h mor-
dre, à déchirer?

Il est donc sûr que tout nous porte à la

médisance, l'ii-ciination de la nature, la fa-

cilité des moyens, les applaudissements de
ceux qui nous écoutent. Comment se dé-
fendre contre tant d'ennemis joints ensem-
ble? Par une exacte vigilance. Veill -z sur
votre cœur, veillez sur vos sens, voiliez sur
les personnes que vous fréquentez. Veillez
sur votre cœur: la bouche ne parle guère que
de i'ûbondance du cœur; si le cœur est livré

à des passions d'ignominie, les discours se-

ront sans rése^-ve et sans pudeur; s'il est

livré à des passions d'envie et de liainc, les

discours seront satiriques et métiisants :

aussi n'est-ce guère ([uc par un esprit d'an-
tipathie, de jalousie et d'aversion qu'on
médit ; et si la réputation du prochain n'est

point épargnée dans le monde , c'est que la

charité en est bannie. Cependant sur quehpie
personne que tombent vos médisances, c'est

sur votre frère qu'elles tombent : Advrrsits

fnilrrm luum loquebaris. {Pudl. XLIX.jO'ic!
égard ne devricz-vous pas avoir pour votre

frère; jour un frère, qui comme vous, a
le Père céleste pour père et l'Eglise pour
mère, qui se nourrit de la mènie nourriture,
qui sont les sacrements , qui aspire au
même héritage (pii est la gloire? Bouches
méilisantes, qu'allez-vous faire ? Vous allez

fléîrir votre frère, et la honte de votre frère

ne retombera-t-elle pas sur vous? Adveisus
fralrem tuum lofjueharis. Eh ! grand Dieu !

mon frère , dites-vous. C'est un pécheur ,

c'est mon ennemi. C'est un pécheur ? Qu'en
savez-vous? Mais quand il serait pécheur,
doit-il pour cela être livré à vos li'aits en-
flammés ? Dieu hait le pécheur, et néanmoins
dans la juste indignation qui l'anime contre
le pécheur , il vous tléfend de toucher h sa

réputation. Que la charité divine en ce point
réveille la vôtre, et vous apprenne à distin-

guer le péché que nous ne pouvons jamais
approuver, de l.( r;'putation du pécheur, que
nous sommes obligés de ménager. C'est mon
ennemi. Et parce que c'est votre ennemi

,

faut-il que vous vous i)crdiez jour avoir le

plaisir de l'humilier? Si votre sainteté était

attachée à sa confusion, il vous serait avan-
tageux de le confondre; maispuisipie sa con-
fusion est inséparable de votre péché

, que
gagnerez-vous? Il sera couvert de confusion
devantlcs hommes, et vous chargé de péchés
devant Dieu. Je ne vous dis donc plus pré-
cisément de l'aimer; je vous dis de vous ai-

mer vous-même, et autant que vous crain-
drez de vous ijcrdre, autant vous craindrez
de parler.

N'eillez sur vos sens : on veut tout voir,
on veut tout entendre, et quand on a vu, ou
entendu des choses qui scandalisent, on a de
la peine à retenir le secret dans son cœur.
C'est un feu qui cherche un libre essor: on
veut i)arler de tout, et comme un conte en
attire un autre, de ce qui est indifférent,

on passe à ce qui est injurieux, et inscnsi-
bleit'cnt on se trouve ciif-ngé dans la médi-
sance la jtlus criante. Ainsi, ou ne parlez
jamais du prochain, eu n'en parlez qu'en
l)Onne part. Ce que vous en dites est public,
peut-eirc ne l'cit-il jias; mais quand il se-
rait public, outre (|u'il y a souvent bien du
mal à remettre devant les yeux du monde
ce qu'il a entièrement oublié, vous ne vous
en tiendrez pas là. C'est un lion que votre;

langue; elle paraîlra d'abord souî>!') et sou-
mise, mais enfin elle se déchaînera et por-
tera la désolation et le ravage partout.

Veillez en troisième lieu sur les per-
sonnes que vous fréquentez. Il en est

qui peuvent gâter le cœur le mieux fait,

cl surprendre les sens les plus vigilants
;

aussi David, ce prince dont la douceur fai-

sait le caractère , se déclare néanmoins
contre le médisant, comme contre un en-
nemi dangereux à l'Etat et à la société :

Detrahcntei» secreto promixo suo, hune per-
srcpichar. [Psal. C.) lU'Uiarquez : il se con-
tente de refuser sa talile au superbe et à

l'orgueilleux, de fermer l'entrée de son pa-
lais à ceux dont les voies ne sont pas droites;

mais pour ce qui est du médisant et môme
du médisant secret, (hlrahentem secrrlo, il le

poursuit dans sa juste colère, il le bannit de
ses Etats, il ne veut ni vivre ni soutTrir

que ses sujets vivent avec lui, Jtunc pcr-
scqiiebar. C'est q l'il sait que le médisant
porte partout le feu de la dissension, qu'il

trouble les villes et les royaumes entiers,

qu'il ne tient pas à lui (pie le père ne s'ar-

me contre le fils et le fils contre le père;

pour cela, il veut l'exlcrminer comire une
peste publique, comuio le perturbateur de
toute paix, de toute union, luinc perseque-
bar. Poursuivez le médisant, h l'exemple du
Pro|)hète, déclarez-vous contre lui ; il sera

contraint de se taire dès qu'il ne seia p3s

écoulé; autrement si vous l'écoutcz, vo.is

parlerez avec lui; et après avoir parlé vous
demeurerez redevable à votre frère, selon

Texpressinn de rE^sprit-Painf, parce que,
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quyiiil on iiiédif, il faut lOfjarcr la médisan-
ce ; niais aulant qu'il est facile do la l'aire,

autant et plus encore est -il dillidle de
la réparer : c'est le sujet de ia seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Vous savez quelle doit être la sévérité dos
jugements de notre Dieuà l'égard de l'homme
injuste et ravisseur. S'il se trouve saisi à la

mort de ce que l'injustice et la violence lui

ont acquis, il n'a ni grâce ni pardon à atten-

dre, et pour quelques biens périssables fju'il

a trop aim(''s, il perdra les biens éternels
qu'il devait seuls aml)i(ionner. Ici il ne s'a-

git ni de tcr'res ni de ilomaines ; il s'agit de
la ré[)utation du prochain, qui, aux termes
de l'Esprit-Saint, vaut mieux pour lui que
tous les trésors du monde. A quoi peut-on
s'attendre, si elle n'est réparée? Plus la ré-
j)utation l'emporte sur les ijiens de fortune,
plus il est dangereux de mourir, sans avoir
fait ce qu'on peut ptjur la rétaj^lir; mais
est-il fiicile de rendre en ce point et à Dieu
et au prochain ce qui leur est dû? Jugez-en
par la ré()ugnance invincible que nous avons
tous à nous dédire, à cause des voies rigides
et sévères qu'il faut prendre pour le faire, et
par le peu de succès que nous avons, ([uel-
que mesure (jue nous ayons prise. Nous ne
pouvons nous résoudre" à réparer la réputa-
tion ; nous ne la réparons presque jamais,
quoi que nous fassions. Développons ces
deux pensées; iious nous convaincrons que
la médisance est un de ces maux que nous
devons d'autant plus craindre, qu'ils sont
moins susceptibles de remèdes.
Nous ne pouvons nous résoudre à répa-

rer ]a réputation. Faut-il pour vous en con-
vaincre d'autres preuves que celles que
vous avez vous-même devant vos yeux?
Rien de si commun dans le monde que la
niédisance; rien de si rare cependant (|uo la

réparation. Cent fois vous avez er.tendii dé-
ciiirer votre frère en votre présence; et quand
est-ce qu'on est venu à vous pour détruire
les idées f;u;l]euses que vous en aviez con-
çues? On vous laisse vivre dans votre fausse
opinion. On se trouble peu que vous pen-
siez d'autrui ce que vous voudrez; le mol a
été lâché, c'est un mot sur lequel on ne re-
passe plus, et qu'on laisse courir dans toute
une ville, sans se mettre en peine de l'arrê-
ter^. C'est que toute la nature se trouble, et

qu'elle n'a pas la force de se vaincre à la

vue de la ditïiculté. Dans le cas du vol, la

restitution est commandée; mais condîien
de voies sûres et secrètes [tour resti hier?
Un confesseur peut se charger du dépôt, un
confident peut le remettre, et pourvu qu'il
passe dans les mains de son maître, il n'est
pas nécessaire qu'on en sache davantage. Ici

il faut que vous paraissiez vous-même, il

faut que vous confessiez votre imposture, si

vous avez imposé, votre imprudence, si vous
avez révélé des fautes secrètes et cachées, et
tout cela par les mêmes voies, dont vous vous
êtes servi, ou [;onr médire, ou pour calom-
nier. Combien d'obslatles? Oui aura le cou-

U faut (]ue vous paraissiez vous-même :

la réparation n'est point l'airaire d'aulrui,
c'est la vôtre. Vous avez imputé à votre frère
tm ci'ime dont il est innocent; c'est à vous
de le justifier, et de déclarer même jiar

serment, s'il est nécessaire, que vous avez
iiHtiti. Oue vous avez menti? Quelle peine !

Quand nous avons fait une fausse liémarehe,
que ne mettons-nous point en oaivre pour
en couvrir les irrégularités? Quand nous
avons avancé une pro|)osilion, par cotubien
déraisons ne cherchons-nous pas à la soute-
nir? 11 n'est rien que nous craignions tant,
que d'avouer que nous iu)us sommes trom-
pés ; se tromper cependant c'est le propre de
l'homme, et il ne faut être que ce que nous
soiumes, aveugles ot ignorants, pour nous
laisser iuijioser; mais imposer aux aulres

,

et leur imposer des choses grièves, c'est
l'eifet d'une malice noire, d'un génie jaloux,
envieux, lâche et perlide. Nous ne pouvons
nous résoudre à avouer que nous ayons im-
posé, de peur de montrer tro[) à découvert
toute la bassesse et toute la malignité do
notre cœur. Voyez ces deux vieillards qui
ont calomnié la cliaste Susanne. Cette ver-
tueuse femme proteste de son innocence,
elle réclame le ciel et la terre, elle prend
Dieu à témoin qu'elle meurt victime de la

calomnie; et malgré tous ses cris, ces deux
calomniateurs ne peuvent se résoudre À
avouer leur imposture. Daniel paraît, il dé-
clare qu'il ne prend aucune part à ce sang
innocent qu'on va répandre; il oblige le peu-
ple à se rassembler et à procéder à un se-
cond jugement ; et malgré tout ce qu'ont à
craindre ces deux calomniateurs, ils ne peu-
vent se résoudre à avouer leur imposture.
Ils ne conviennent pas dans leur défiosiiion,
ils se contredisent sur le lieu où ils préten-
dent que le crime a été conunis, chacun est
persuadé de la fausseté de leurs accusations;
et malgré la voix publique qui les condamne
d'imposture, ils ne peuvent se résoudre à
l'avouer. N en cherchez point d'autres rai-
sons , qm- la répugnance insurmontable
que nous avons tous à faire un aveu qui
doit, comme nous nous l'imaginons, nous
pérore de réputation dans l'esprit de tous les

hommes. 11 en est si peu qui sunuontent
cette répugnance, que si l'enfer s'ouvrait à
nos yeux, nous le verrions plein tle ces ca-
lonuiiatcurs malins, à qui un malheureux
point d'honneur a fermé la bouche, et qui
ont mieux aimé laisser !c prochain flétri et

décrié, que de se garantir
, par une hum-

ble et sincère retractation, des feux de l'é-

ternité.

Un désaveu si rigide, nécessaire dans le

cas de la calomnie, ne l'est jias également
dans celui de la simple médisance; le pro-
chain attend cependant de vous quelque ré-

[taration. Avouerez- vous sans peine que
c'est par imprudence que vous avez parlé,

que c'est la passion qui vous a fait parler

l)lutôt que l'équité et la raison? Et si tout

cela ne vous réussit pas, surtout auprès des
personnes d'esprit, à qui ces manières de
ju-<tifier sont ordinairement suspectes, au-
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rez-vous lecouraô-e do leur cx;ij,t'r(r !a ver-

tu d'un lioiURic (lont vous avez exa,j,éré le

crime, de diminuer !e crime (]ue vous avez
exagéré, et de prendre toutes les mesures
que pourra vous presci-irc un sage et savant
directeur, pour faire revivre une réputation
que vous avez comme étoulTéeet éteinte par
vos paroles indiscrètes? Souvent la vertu de
celui dont vous avez parlé vous fait ombre,
et vous craignez de vous abaisser autant
que vous relèverez. Souvent c'est un liomuie
que vous regardez avec des yeux deméj)ris;
(juciie force secrète vous arraciiera des élo-

ges dont vous le croyez indigne? Souvent
c'est votre ennemi; comment pourrez-vous
vous résoudre à lui donner quekjues mar-
ques d'estime, tandis (pie vous ne pouvez
vous résoudre à le voirVQu'il vaudrait bien
mieux vous ôtre tû! Vous ne vous trouve-
riez pas ainsi coiiHue partagé entre votre
devoir et l'enfer; vous ne seriez pas ainsi

contraint, ou de vous exposer à toutes les

rigueurs d'un Dieu irrité, ou de faire un
aveu humiliant de votre indiscrétion, de vo-
tre imprudence, de votre passion et de cent
autres faiblesses que supjjose la médisance,
et qui toutes paraissent dès ({u'il faut répa-
rer une réputation avec le môme éclat qu'on
l'a enlevée. Je dis avec le mèiue éclat, parce
qu'il faut que la réparalion se fasse par les

mêmes voies par lesquelles on a médit ou
calomnié. Quel surcroît de ditîicultés ! Vou.-.

avez métlit dans le public; ce n'est point

assezde vous dédire en |)articulier: le public
doit pareillement être détrompé. La main a

signé un libelle diOamatoire; ce n'est | oint

assez que la bouche le désavoue, il faut que
]«» main en signe encore le désaveu. Ce n'est

j)oint au reste par des sommes d'argent qu'on
répare l'honneur; ce sont des choses bien
différentes etforl éloignées, quoique souvent
il puisse arriver qu'on soit obligé de faire

une double réparation, de rendre honneur
])Our honneur et bieus pour biens: le cas

n'est pas extraordinaire. Vous avez décrié

injustement un luarchand, et cela a ruiné
son coinmcrce; vous avez fait passer une per-

sonne modeste et vertueuse pourune volage,

j)Our une légère, portée à la dissolution et au
libertinage, et cela l'a emi)êchée de faire

un établissement avantageux; vous avez
parlé d'nn magistrat intègre comme d'un
magistrat concussionnaire, et cela l'a fait

dépouiller de son emploi. Est-ce assez
de ré[)arer la réputation? Ce serait déjà
beaucoup si vous la répariez entièrement :

mais après tout, nous avons reçu une perle

réelle, il nous faut aussi undédommagemeiit
réel, et l'Evangile sur ce point est si sévère,

que si l'obligalifin de ré|iai'er riionneur ne
])asse pas à vos héritiers , ils entrent dans
l'obligation de réparer le tort qu'a fait votre
calomnie, et ce n'est qu'après l'avoir réparé
qu'ils jiosséderont avec justice ce que vous
leur aurez laissé.

Est-ce ici une morale outrée et qui se dé-
bile sans fondemeni, pour jeter l'embarras
et le trouble dans les consciences? C'est

une morale onseigu'^o par tous les docteurs.

Vous voyez vous-même qu'il n'est pas juste
que je languisse dans l'indigence et l'opprc;-

bre, |)arce que vous avez eu le jdaisir de par-
ler. Quoi! je verrai tomber sur moi toutes
les rigueurs de la jiauvrelé, je me verrai
dégradé, humilié par votre malice, et vous
en serez quitte pour quelques protestations
sur mon innocence, pour avoir déclaré que
vous avez parlé indiscrètement et sans con-
naissance (Je cause? Cela ne se peut. Vous
m'avez fait un double tort; si je ne reçois

une double réparation, les choses ne sont
pas dans l'ordre;. Et quand même vous n'au-
riez |)as calonjiiié le prochain, en ceci n'a-

l-il rien à attendre de vous? Le péché que
vous avez révélé ne (levai (avoir aucune suite,

il ne devait nuire à personne; ceux à qui
vous l'avez découvert n'y pouvaient apporter
aucun remède: n'y a-t-il pas quel({ue espèce
(j"é(piilé (jue vous dédommagiez ce pauvre
artisan à qui, par votre démangeaison de par-
ler, vous avezôté le moyen de faire subsister
sa famille, ce pauvre domestique que vous
avez réduit à la triste nécessité de mendier
sonjiain, pour l'avoir noirci sur un fait qui
était sans conséquence? Qui néanmoins
pense à tout cela? On médit, on calomnie, on
noircit, on décrédile son prochain; et que
fait-on pour rendre l'honneur et le bien?
Rien du tout : c'est c|u'il est diflicile de ré-

j)arer la médisance, à cause des voies rigi-

(jes et sévères qu'il faut prendre pour le

faire.

La difficulté de réparer paraît encore mieux
dans le peu de succès qu'on y a ,

quehjues
voies (|u'on ait prises. Un mot est bientôt
lûché; mais ce mot une fois sorti de votre

bouche n'est plus en votre pouvoir, dit saint

Jérôme : Nescit vox missa reverti. C'est un
mot qui se répand de toutes [larts, qui, pas-

sant des uns aux autres, est porté de ville en
ville, de province en province. Il a été pro-
féré, on l'a cru, on s'en tient là ; et malgré
tous vos soins, on n'en reviendra jamais.
Oui, quand vous vous rétracteriez, comme
semblent l'exiger quelques théologiens, non-
seulement aiqirès de ceux à qui vous avez
parlé vous-même, mais encore au[»rès de
ceux à qui ces premiers ont fait part de ce

(|ue v(ius leur avez confié; quand par tous

les témoignages d'amitié et d'estime vous
tâcheriez de détruire ce que vous avez com-
me édifié par vos jiaroles, plutôt on croira

que vous mentez en justifiant, que de croire

que vous avez mcnii en accusant. C'est le

malheur de notre nature : nous croyons le

mal sans peine, et une infinité de raisons

sulfisent à peine pour nous rendre le bien
croyable. On ne prétend pas vous obliger h

l'impossible, je le sais; mais après tout (juel

sujet de terreur! Par ma tro[) grande liberté

à larler, cet hcmmc d'honneur est sans cré-

dit et sans appui, cette vertueuse femme est

regardée avec mépris, on se défie de sa fidé-

lité; puis-je mourir content, tandis que je

vois l'un et l'autre languir par ma faute dans
l'infamie et l'opprobre? J'ai fait (juehiues

démarches pour les rétablir; mais qui sait

5i ''ai fait tout':? les démarches nécessaires?
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Qui sait SI je les ai failos avec loulcs les pnS
«•autions qiio (lomaiulail la déiioate>so do

ratraiix"? Qui sait si je ii"ai point (•horché h

ménager ma réputation, piuiùt qu'à couvrir

crile (("autrui, et adonner ([uclquc choso auv

cris do ma conscience, sans donner à i'équito

et à \d justice tout ce qu'elles exigeaient de

moi? Et quand j'auriis tout fait avec toutes

Jes précautions que deiuandaicnt la prudence

et le devoir, je laisse cependant un liommc
d'honneur (lélri, une vertueuse femme dé-

criée; puis-jo mourir content ? i\>A'C(7 vox
missa rcverti.

D'ailleurs comment réparerez-vous tant

de iiécliés que votre médisance a foit com-
mettre? A votre occasion les familles se sont

divisées, et vous les verrez divisées en
mourant; à voire occasion elles se sont dé-

chirées par les injures les plus atrocts,. -îlles

se sont chargées et accablées d'imprécations
et de calomnies qu'elles iront renouveler
jus([u'aux pieds de votre lit, et mêler avec
vos derniers sou[)irs : [)ourrez-vous mourir
content? Que serait-ce, si par vos faux rap-
ports vous aviez renouvelé parmi nous ces
excès de cruauté, qu'attira autrefois à Achi-
mélech et à toute sa maison un Iduméen
indiscret ou malin? Nous no savons pas
par quelle fatalité ces deux personnes autre-
fois si étroitement unies en sont venues à
de si grands éclats; lesfamilles qui pleurent
encore leur mort, ignorent les motifs qui
leur ont mis les armes en main : peut-ôtro
que si vous sondiez votre conscience, vous
trouveriez que ce sont vos discours qui ont
jeté les premières semences de la division:
pourrez-vous mourir content? Et quand
môme vous n'auriez pas à vous reprocher
des désordres de cette nature, vous avez
pourtant médit, et votre médisance est ar-
rivée aux oreilles delà personne intéressée ;

comment guérircz-vous la plaie mortelleque
vous lui avez faite dans le cœur? Vous l'avez
frappée dans l'endroit le plus sensible, et elle
s'est laissée aller à toute la fureur de son res-
sentiment; elle a parlé à son tour, elle a
vomi contre vous ce qu'elle savait et ce
qu'elle ne savait pas; elle s'est engagée dans
mille intrigues [lour vous nuire, elfe est en-
core outrée, et toutes les soumissions que
vous pourrez, ou que vous devez lui faire,
ne la désarmeront pas : peut-être qu'à votre
occasion elle mourra damnée. Encore un
coup, pourrez-vous mourir content? Nescit
VQX missa reverti.

Que notre langue. Seigneur, s'attache à
notre palais plutôt que do divulguer les dé-
fauts et les vices d'autrui ! Que plutôt nous
pei'dions la parole que de nous en servir à
d'autres usages qu'à ceux qui peuvent tour-
ner a votre gloire! C'est la résolution que
tiOit former tout homme àqui il re'-tn encore
un peu d'honneur, un peu de charité, un peu
uo crainte de Dieu. Je dis d'honneur; car
après tout, il n'est rien de si indigne d'un
honnête homme, rien do si lâche, que d'atta-
quer une personne, qui,

[ our n'être pas pré-
sente, n'est pas en état de se défendre; rien
03 SI bas que de se plaire éternellement,
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comme des animaux immondes, dans l'or-

dure et la boue. Tel est cependant le plaisir

du médisant ; son esprit est toujours occupé,

sa bouche toujours pleine de tout ce qu'il y
a <!e plus honteux, de plus infâme dans la

conduite du prochain. Je dis de charité, ot

de charité pour vous, autant que pour les

autres
;
pour vous, car dès que vous avez la

réputation de médisant, on se donne la

liberté de médire de vous-même; et parce
qu'il importe de prévenir le [)ublic, de peur
(ju'il ne se laisse surprendre, on vous fait

i;asser pour un fourbe, pour un imposteur,
on tâche de vous détruire afin de vous mettre
hors d'état de détruire les autres, et souvent
il arrive («u'on est si bien instruit sur voire
conijite, que, dès qu'on v(>us voit ouvrir la

bouche, on s'attend à vous entendre pronon-
cer ou une médisance, ou une calomnie; do
charité jiour les autres, car que vous en
reviendra-t-il, quand vous verrez votre frère

réduit à se cacher, toute une famille en
combustion, lodésordre partout, l'ami sépai'^j

de l'ami; l'épouse so défiant de la fidélité de
l'époux, l'époux se tenant en garde contre
l'épouse, les états les plus saints de l'Eglise

méprisés, le prêtre, le religieux déshonoré,
que vous en reviendra-t-il? Je dis enfin de
crainte; s'il faut rendre compte à Dieu d'une
parole oiseuse, d'une parole dite comme
au hasard et sans aucune bonne fin,

épargnera- 1- on tant de paroles de médi-
sance concertées par la jalousie, [irofé-

rées par la haine, et qui ne peuvent sortir
de votre bouche, que pour porter la mort
dans voire cœur, et la honte sur le visage de
ceux (lu'elles attaquent ? Qu'il sera dur de S9
voir (lanuié pour un mot, pour un mot qu'on
pourrait supprimer, pour un mot qui souvent
môme devant le monde tourne à notre con-
fusion! Ainsi, conclut saii'.t Bernard, /yecca-
tis tuh deirahc. Vous avez tant de choses à
reprendre chez vous ; tournez votre zèle do
ce côté-là, il sera employé plus utilement et
sans danger. Que vous importe (|uelesauîres
no soient pas ce qu'ils doivent être, tandis
que ce n'est pas à vous à répondre de leur
conduite? Mais il vous importe d'être tel que
vous devez être ; et tandis que vous ne l'êtes
pas, c'est sur vous que vous devez exercer
votre censure. Qui êtes-vous? Apprenez-le-
aujourd'luii, si vous ne le savez pas; peut-
être un négociant sans bonne foi, peut-ôiro
un magistrat sans équité, peut-être un pèro
de famille sans vertu, peut-être un chrétien
sans religion. Vous voulez reprendre, vous
voulez critiquer: Peccalis tuis delrahe; ren-
trez dans votre intérieur, et là prononcez
avec toute la sévérité que demande le désor-
dre de vos affaires; là, tournez contre vous
ces airs de rigueur que vous prenez si mal
à propos contre les autres; là, condamnez-
vous aussi impitoyablement que vous con-
damnez vos frères; alors vous vous trouye-
rez coupable par tant d'endroits, quf vous
déchargeant de ces soins inutiles que vous
prenez du prochain, vous ne penserez qu'à
rélormer votre conduite et à acquérir cette
pureté si nécessaire à tous ceux qui veulent
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un jour clianlor les miséricordes de notre

Dieu dans la yluiro. Ainsi soit-il.

SERMON XXXV.

Pour le lundi de la troisième semaine de

Carême.

SUR LA ruÉDESTINATION.

Quanta andivimus fada in Capharnaum, fac et hic in pa-

tria tua. (Luc, IV.)

Fiiiles ici dans voire pnlrie tant de grandes choses que
nous savons que vous avez faites à Capluirtuiwn.

Quel mystère, Messieurs, et que penser de
cette conduite du Sauveur ? il opère des
prodiges à CapharnaiJm, et il n'en veut point

opérer dans sa [latrie. N'est-ce point qu il est

certaines âmes dont il se décharge entière-

ment pour donner à d'autres touteson atten-

tion et tous ses soins? C'est ce qu'il semble
vouloir nous dire lui-môme, non-seulement
en ne donnant aucune preuve de son pou-
voir à ses concitoyens, mais encore en rap-

})eiant les égards qu'on a pourdes étrangers,

tauLiis (lue les domestiques sont comme
livrés à leur ntauvaise destinée. Ce n'est i)oint

là cependant ce que nous pouvons conclure

ni des paroles, ni de la conduite de Jésus-

Christ en celle rencontre, et notre évangile

iui-mèuie, qui semble donner lieu àdes pen-
sées de celte nature, sufïit seul i)Our les dé-

truire et les confondre. La veuve de Sarephta

.soulagée seule dans le temps de la lamine,

Naaman guéri seul paruii tant de léj>reux

qu'il y avait dans Israël, les jjrodiges opérés

à Cai)harnaiim, et refusés à Nazareth, tout

cela peut prouver que Jésus-Christ a ses pré-

dilections, mais il ne prouvera jamais qu'il

est certaines âmes h qui il n'a ni secours ni

grâce à accorder; ce fut à une Sidonienne

qu'Elic fut envoyé, ce fut à uu Syrien qu'Eli-

sée fut envoyé; mais l'un et l'autre prêchaient

dans Israël.

Jésus-Christ prêchait et agissait dans Na-
zaï^eth; s'il n'y gt-érissait pas les malades, et

s'il n'y ressuscitait pas les morts, en voilà

assez pour justilier la Providence, et nous
convaincre que si nous n'avons pas les mê-
mes njoyens, Jes mêmes secours, nous en

avons tous assez pour atteindre à la lin qui

nous est proposée.

Ce n'est donc point des bontés de notre

Bien que nous devons nous défier; c'est de

noire mauvaise volonté. Dieu ne ferme le

ciel à personne; il ne ferme sur personne le

trésors de ses grâces ; nous n'avons qu'à ou
vrirnos cœurs, nous ensenlironslesellusions.

Mais une doctrine de cette nature n'est pas

du goût de je ne sais combien d'esprits

présomptueux, qui veulent entrer dans les

mystères du Seigneur, et soumettre à leurs

décisions ce qu'il ne nous est pas même
j)crmis de sonder. Us vont donc connue

fouiller jusque dans le sein de la Divinité, et

au lieu d'y reconnaître un fonds inépui-sabJe

de bonté, ils n'y découvrent qu'une bonté

limitée, et qui, réduite à quelques particu-

liers, livre le reste à tout ce que la justice

peut avoir de sévérité et de rigueur. Lais-

sons-les parler et tenons-nous-en sur ce
point à la maxime de saint Augustin. Notre
affaire, (Jit ce Père, n'est pas de disputer
des desseins de Dieu sur noire prédestination
et notre salut; notre affaire est d'écouter la

voix de Dieu, qui nous invite à être du
nombre des prédesiinés et à nous sauver :

Oves vocem audiunt, non disputant. En dis-

putant sur les desseins de Dieu, on se perd :

jsremier [loint. — En écoulant sa voix, on so
sauve : second point.

PREJHÈRE PARTIE.

Il est sûr que personne ne peut connaître
les desseins de Dieu, ni entrer dans les con-
seils de ce Maître souverain, qui règle tout
avec poids et mesure , mais toujours d'une
manière si relevée et si peu proportionnée
à nos faibles lumières, que tout ce que peut
faire l'homme du monde le plus éclairé, c'est

d'adorer les vues de celte sagesse suprême
qui ne serait |ias la sagesse d'un Dieu, si

l'esprit humain la pouvait comprendre. Mais
si, en général, tous les desseins de Dieu sont
impénétrables, ceux qu'il a sur ses élus
sont des mystères cachés que nous ne pou-
vons sonder, sans nous attirer le malheur
dont l'Esprit-Saint menace, dans les Pro-
verbef, ceux qui, osant approfondir la gran-
deur de la majesté divine, se trouvent enhn
accablés sous le poids de sa gloire.

Voici ce que nous en savons, et h quoi
nous devons nous en tenir. Dieu veut sauver
tous les hommes, et il s'explique si claire-

ment sur ce sujet dans ses divines Ecritures,
qu'il faut nécessairement ou s'avougler pour
ne pas voir, ou chercher à désespérer les

fidèles, pour soutenir, comme l'ont osé faire

quelques esprits audacieux, qu'il est des
âmes (pii, maudites et rejetées indépendam-
ment de toutes leurs œuvres, ne semblent
avoir été faites que pour servir de victimes

h la colère divine. Jésus-Christ s'est livré

pour nos péchés , et non-seulement pour nos
péchés, reprend saint Jean, mais encore
pour les péchés de tout le monde : Non pro
nostris tantum, sed pro lotius mundi. (I

Joan., IL) Et pourquoi se serait-il livré pour
les péchés de tout le monde, s'il n'eût pas

voulu ([ue tout le monde pût se sauver?
Quoi, mon divin Maître, vous aurez répandu
votre ,sang[)Our tous les pécheurs du monde,
et vous n'aurez pas voulu que tous les pé-

cheurs du monde recueillent le fruit de ce

sang précieux? Il faut, ou rejeter l'autorité

de saint Jean, ou dire (|ue Jésus-Christ so

contredit dans ses volontés, oti avouer que
Dieu veut sauver tous les hommes : Noletis

aliquos perire (II Petr., III j, ajoute saint

Pierre; le Dieu que nous adorons est un
Dieu (|ui ne veut la perte de personne, qui

ne veut point, comme le prétendent tant de

distributeurs injustes des dons et des châti-

ments de Dieu", qu'il y en ait dans chaque

sexe, dans chaque âge, dans ctiaque état,

qui par l'effet d'une réprobation jjrévenante

cl indéj>endantc de toutes leurs œu\r.es,

soient exclus de son royaume et condamn Is

aur. llanimes de l'enfer : Sed omnes a'J p'a^u-
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tentiam rcverti. (Il /Mr., 1!1.) Dica veut ,
au

coiilrciirc. (lue nous c.'louininn.s tous à lui par

la |)éniloiice, que nous nuillious toutes ces

routes (l'iniquité qui conduisent à la mort,

pour rentrer clans ces routes de vertu et de

sainteté, qui conduisent à la vie. Et comment

Dieu pourrait-il vouloir ([uc tout péctieur se

convertisse, sans vouloir que tout i)éclu!ur

se sauve? La conversion n'est-ellc pas la

voie sûre pour arriver au salut! Et qui-

comiue a (piitté son péché n'a-t-il j)as un

droit incontestable à la gloire? Ecoutez

entin l'Apôtre qui, exhortant son disciple

Tiniolhée à prier pour les princes et pour

les rois, qui étant alors inlidèle^ semblaient

être ()ar 1;^ môme plus éloij^nés du bénélico

do la rédemption, conclut cnlin que cette

prière est a^.;réable au Sauveur notre Dieu ;

et pour(|uoi"? Parce que ce Dieu Sauveur

veut sauver tous les hommes : Hoc ciiim

bonum est, et ncrrpluin coram Sakatore

nostro I)eo, qui omnes homines vult salvos

fieri? (1 2Ym., 11.) Sur quoi, je vous demande,

dans laquelle de ces deux propositions se

trom{)e l'Apôtre? Est-ce dans celle qui nous

ass;irc (pje la prière qu'on fait i)0ur les

intldèles est a^^réable à Dieu, ou dans celle

qui nous assure ((ue Dieu veut sauver tous

les honiiiics? Ou toutes deux sont nécessaire-

ment vi'aies, ou toutes deux sont nécessaire-

ment taussos. S'il est faux (pic Dieu veuille

sauver tous les hommes, il est pareillement

faux que la i)rière qu'on lui fait pour ilcs

honunes qu'il ne veut pas sauvei- lui soit

au,réable : nous ne souiïrons qu'avec peine

qu'on nous demauile grâce pour ceux à (lui

nous n'en voulons point faire, ^iais s'il est

vrai que la prière que nous faisons pour les

plus grands pécheurs est agréable à Dieu ,

il est pareillement vrai que Dieu veut sauver

les plus grands péclieurs. Un père (pii écoute

volontiers cens qui lui parlent ou faveur

(l'un tils rebelle, ne passe pas parmi nous
pour un homme déterminé à n'en revenir

jamais; au contraire, on le regarde comme
à demi gagné , dès qu'il reçoit volontiers

ceux qui négocient la pais. Mais sans re-

courir a tant de raisonnements et d'autorités,

si ceux qui jugent si mal de la miséricoide

divine ne lui donnent des bornes que pour
eux-mêmes, qu'ils se perdent faute d'espérer;

ils se font un Dieu farouclie et cruel , il est

juste qu'ils en éprouvent les rigueurs: pour
nous, nous connaissons mieux jusqu'où va

sa charité, et nous comptons tellement sur

ses bontés, qu'autant ([ue nons sommes sûrs

qu'il nous a faits, autant nous somnies sArs

qu'il ne nous a faits que pour nous sauver.

Oui , c'est pour cela qu'il vous a faits, et il

veut tellement vous sauver, c[u"il le veut
dans toute la sincérité de son cœur; bien

différent de ces esprits fourbes et trompeurs
qui semblent vouloir ce qu'ils ne voudraient
pas, et souhaiter ce qu'ils craignent le plus.

Si Dieu ne voulait pas sincèrement nous
sauver, pourquoi nous déclarerait-il chez
Ezéchiel, qu'il ne veut point la mort do celui

même qui meurt? Pourquoi nous inviterait-

il dans toutes ses divines Ecritures à rentrer

5r,.i

dans nous-mêmes, et h. retourner h lui par

une vraie et parfaite conversion do cœur?
Disons-le, nous adorerions un fantôme do
Divinité, si nous adorions un Dieu qui voulût

nous sauver, mais qui ne le voulût pas sin-

cèrement. Dès qu'on ne veut pas sincère-

ment une chose, on ne la veut pas, et dire

qu'un Dieu veut et ne veut pas, c'est dire

qu'il n'est jias Dieu. Enfin, Dieu, autant (ju'il

est en lui, veut dans un sens sauver cfiica-

cement tous les hoinmes, en leur donnant (i

tous les moyens pour arriver au salut. Aussi
fait-il lever son soleil sur les méchants,
comme sur les bons; aussi éclaire-t-il tout

homme qui naît, et il n'est personne, dit saint

Augustin, dont la volonté ne soit prévenue et

préparée par les dons de la grâce. La raison

en est évidente, supposé la volonté sincère

que Dieu a de nous ^auver tous, jiarce que,
comme sans lui nous ne pouvons pas opérer
notre salut, il faut nécessairement qu'il

vienne à notre secours : autrement sa vo-

lonté serait vaine et illusoire, l'eUet suppo-
sant toujours sa cause, et la fin devenantim-
possible, dès qu'on n'a pas les moyens pour
y atteindre.

Il est vrai, cependant, qu'il y a dans Dieu
une prédestination à l'égard de ses élus, ou
une providence ]iarticulière, par laquelle

sont infailliblement sauvés ceux qui se sau-
vent; non |)oint que Dieu fasse violence au
juste, ou ([u'il abandonne le pécheur; sou-
vent le pécheur a plus de grâces, et des grâces
jjIus fortes que le juste; mais c'est que l'un

se rend, tandis que l'autre s'obstine; et s'il

faut reconnaître dans Dieu un discerneu;ent
entre l'élu et le réprouvé, il faut bien se

donner de garde, dit saint Augustin, et après
lui saint IJernard, de nier la coopération de
la volonté, comme si elle ne contribuait eu
rien h l'ouvrage que la grâce a comnieiicé.
Dieu distingue ceux (jui doivent être à lui,

en leur donnant une grâce qu'il prévoit de-
voir èlre fructueuse et efficace par leur coo-
pération et leur lidéiité, en la leur donnant
avec une complaisance secrète qu'il ressent
de voir que la semence toml)e sur un(; l)onne
terre, et que le talent, au lieu d'être enfoui,

va être mis à profit. Est-ce sa faute, que sa

grâce soit stérile dans les autres? perdilio tua
ex te {Osée, Xîlî), nous dit-il par la bouclie du
proj)hè!e Osée. Si je vous refusais tout se-
cours, si le secours n'était [sas suffisant, vous
auriez queli|ue lieu de vous plaindre ; mais
entrons ensemble en jugement, comptez ce
que vous avez reçu,' produisez ce rjue vous
avez rendu. Je vous ai ajipelé, et vous n'a-

vez pas ré[)ondu; je vous ai pressé, et vous
vous êtes roidi. Est-ce à moi? Est-ce à vous
que vous devez imputer voire perte? Si vous
périssez, prenez-vous-en à vous-même; je

n'y entre pour rien, ou si j'y ai quelque j.art,

ce n'est que parce que je vous ai prévenu t!o

mille secours, qui vous rendent inexcusable,
et ([ui justifieront éternellement et ma pr )-

vidence et ma justice; ma providence, par
les voies que j'ai mises en œuvre pour tou-
cher votre cœur; ma justice, [lar le droit que
j"nuraidopuniruncœurre];elloc!oLsîinc:/.£/-
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ditio tua r.r fc. TA voilà cnc ro un coup ro que
nous (levons nous ooiitcnlcr de «avoir, toute

autre rechcrclie ne peut servir (ju'h nous je-

ter dans des diiîiculîés in>^uruionta!)lcs, (ie

CCS dillicultés dans le hlnspliènio et Timpiélé,

<Ju blasplir'nic et de l'ini()iété dans le déses-

poir, et l'abandon total de liotro salut. En-
trons dans le détail ; vous en conviendrez
avec moi.
Qui sommes-nous donc pour nous ériger

en juges tle ces matières relevées que l'E-

criture a comme enveloppées sous des om-
bres mystérieuses, que les Pères n'ont trai-

tées qu'avec frayeur, que l'.\pôtre lui-môme
a voulu, ce scmi)ie, dérober à notre connais-
sance, en ne s'explitpiant sur ce sujet que
];ar des termes d'admiration : Oaltiludo di-

vitiarum. {Rom., XJ..) O suljlimilé des ri-

chesses et do la scienre do noti'e Dieu! Que
ses jugements sont iiir'Oiupréliensibies, et

ses voies impéiiétraiilcs ! Qui pourrait se

llalter d'en découvrir la profondeur et les

abîmes? 0(j//j7îuio.' Qunni vous aurez expli-

qué le vol des oiseaux dans les airs, [)uis-je

vous diro avec le Sage, la course ra[)idc d'un
vaisseau sur les flots d'une mer agitée, l'im-

pétuosité des vents et autres jibénomènes de
celle nature, qui depuis si lonLçtemjiS fati-

guent les plus grands génies, alors montez
fi.iT le trôiie Jiiu Tout- Puissant, et là décidez
f'H maîtres dos vues de sa sagesse et de sa

provideiîce. Encore nio trompé-je. Quand,
jilus éclairés que tout ce qu'il y a jamais eu
de philosophes et de savants, vous auriez
comme fouillé dans les enirailles de la na-
ture, et développé ce qu'elle a de |)lus mys-
t.Ti^ux et de plus caché, vous devriez crain-

dre d'eulrer dans les voies impénétrables de
.son auteur, et de vouloir concilier sur vos
faibles et courtes lumières la prescience do
I)i(;u avec la lil)crté de Phomme, la force de
la grâce avec l'indllférence, ou le jiouvoir

<iu"a la volonté de se rendre ou de résister,

le désir sincère que Dieu a de sauver tous

ies hommes avec la réprobation assurée do
j)!usieurs d'entre eux. Sonl-ce là des points

<]uo vous deviez agiter dans vos assemblées,

H qui puissent èîre exarninés par des per-

fionnes (jue noussavonsavoir à i)eine la pre-

mière teinture des sciences, et que nous
voyons souvent errer sur les principes les

plus communs de la religion?

Sans doute Dieu sait et prévoit tout. Mal-
gré cette prescience, vous êtes lil>res; ces

deux vérités sont également certaines. Met-
tez-les dans leur jour, vous qui vous attri-

))uez le droit de juger de tout, et qui croyez

d'abord avoir résolu une diiïiculté si em-
brouillée, ou en niant la prescience et en fai-

sant ainsi un Dieu aveugle jiour établir la

liberté de l'homme, ou en niant la liberté, et

en ôtanl ainsi à l'homme ce qu'il a de plus

essentiel, pour établir la souveraineté de
Dieu. Comme s'il n'y avait point d'autre voie'

rour maintenir l'une et l'autre dans l'an-

cienne possession de leurs droits! Sans doute

il en est, mais voies, où les lliéologicns n'ont

d'autre guide que la f<»i. S'ils raisonnent sur

(Jes points si relevés, ce n'es! i[ue consé-

quernment aux oracles d'une autorité si res-
[ieclable et si sacrée ; bien différents de vous,
(pii, pour appuyer un raisonnement trom-
peur, conmiencez par rejeter les décisions de
l'Eglise, et n'établissez votre fausse doctrine
quesur les ruines de l'Evangile. .Mais, quand
ces humbles savants nous ont dit que les

choses seront, non parce que Dieu les con-
naît, maisqueDicu les connaît,

i
arce qu'elles

seront, à peu près, comme vous n'êtes pas
dans cette Eglise, parce que je vous y vois,

mais que je vous y vois, parce que vous y
êtes; mais, quand ils nous ont dit, que si

Dieu, comme un grand miroir, représente né-
cessairement tout ce qui paraît devant lui,

il ne représente néanmoins ()uc ce qui pa-
raît, en sorte qu'il dépend de la créature
d'empêcher dans le temps que Dieu n'ait

prévu son action de toute éleinilé, parcj
que son action étant l'oijjet de la c(inn£issance
de Dieu, dès que vous ôtcz rolijet, vous ôtez
la connaissance; quand ils nous ont dit îo;it

cela, croient-ils avoir [)énélré le mystère,
et débrouillé toute la difticullé? Ils retour-
nent à leur premier principe, qui est la foi,

ils captivent leur ent(Midement, ilsadmireni.
ils a(iorent : altitndo!

Sans doute encore, la grâce peut fout : la

volonté néanmoins peut résister à la grâce.
Quel autre embarras pour ces esprits or-

gueilleux, qui tantôt veulent établir la grâce
sur les ruines de la liberté, tantôt établir la

liberté sur les ruines de la grâce, et qui par
là détruisent également toutes deux, en leur
attribuant des [irérogalivcs que l'auteur do
\a grâce et de la liberté n'a accordées ni h

l'une ni à l'autre! Les tiiéologiens savent
accorder aux dons de Dieu ce qui leur con-
vient, sans ravir à la liberté de l'homme ce

qui lui est dû. Ils avouent donc que la grâce
est nécessaire pour consommer l'ouvrage

de la sainteté; (}u'elle est nécessaire pour lo

continuer, pour le (inir et le conduire au
I)oint de sa perfection; mais ils ne croient
pas que la grâce agisse seule; saint Paul
qui demande la coopération de la volonté, les

démentirait et les convaincrait d'égarem.ent

et de fausseté. Ainsi, selon leurs expressions,

l'une excite, l'autre se réveille; l'uni; ap-

pelle, l'autre réi)ond; l'une anime, et l'autre

agit; et s'unissant ainsi eiisemble, elles font

un homme fidèie et qui coopère aux des-

seins de la bonté de Dieu. Mais comment se

réunissent ces deux causes pour produire
leur effet? Qui s'est jamais trouvé dans les

conseils du Seigneur? altitndo!

Sans doute Dieu n'a rien plus à cœur que
notre salut; cependant, nous ne serons p-as

tous sauvés, et quoi qu'il puisse noijs don-
ner toujours ÛG?, grâces avec lesquelles nous
vaincrions infailliblement, souvent il nous
en donne avec lesquelles il prévoit que nous
nous laisserons vaincre. Dans les malheu-
reuses productions de ces esprits gâtés, que
vous av(v, éternellement entre vos mains,

qu'y trouvez-vous (jui puisse donner quel-

que jour à une vérité si terrible? Les théo-

logiens soutiennent rpie Dieu, voulant noli«'

salul, ne le veut pas indépcnJainmiuît de
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notpe lil)rc arbitre; ils soutiennent qu'il

n'est point de grâce, qui, par la coopération

de noire volonté, ne puisse produire l'effet

pour lequel elle est donnée; qu'il en est ce-

pendant plusieurs qui par notre lûchoté et

noire malice ne produisent rien, et demeu-
rent stériles et infructueuses. Mais par quel

étonnant prodige arrive-t-ii que de deux

hommes qui ont les mômes secours, qui se

trouvent dans les mômes circonstances, l'un

se sauve et l'autre se perd? C'est que l'un se

rend, tandis que l'autre s'obstine. Mais par

quel prodige encore plus étonnant arrive-t-il

que l'un s'obsline, tandis que l'autre se rend?

altiliido ! La volonté a ses mystères aussi

bien que la Providence, et malheur à celui

qui, abandonnant les principes del'Evangile,

prétend soumettre l'une et l'autre à ses fai-

bles raisonnements !

Cependant, dans cette multitude de secours

que Dieu a dans les trésors de ses richesses,

il en est auxquels nous aurions coopéré ;
pour-

quoi nous les refuser et user ainsi à notre

égard d'une réserve qui semble nous dire

qu'on nous a abandonnés? Comme c'est ici

le comble de la ditïïcidté, c'est aussi le

point que nous devons le moins sonder;
Dieu partage ses dons comme il lui plaît, et

s'fl fait grûce aux uns, il ne fait point de tort

aux antres. Avoubns-le cependant à notre
confusion : nous n'avons pas les grâces avec
lesquel'.ss nous agirions; et ])Ourquoi abu-
sons-nous des grâces avec lesquelles nous
pouvons agir? Si Dieu se retirait tout à fait,

s'il nous abandonnait à notre mauvaise des-
tinée dans le besoin indispensable où nous
sommes de son secours, nous aurions, ce

semble, quelque lieu de nous plaindre; mais
il se joint à nous, il nous anime, il nous sol-

licite, et rien ne peut nous ébranler. Atten-
dons-nous qu'il vienne nous arracher de
force à l'objet de nos passions, et nous mettre,
comme malgré nous, dans le chemin de la

vertu? Pharaon s'endurcit, tandis que David
gérait; Judas se livre à la fureur de son dé-
sespoir, tandis que Pierre éclate en gémisse-
ments et en soupirs. Qui a été pressé plus
vivement? je vous en fais les juges. A peine
le prophète a déclaré à David son péché, que
David, touché, demande grâce; et après une
infinité de prodiges opérés par Moïse, Pha-
raon persiste dans son endurcissement. A
peine Jésus-Christ a regardé Pierre dans le

prétoire, que Pierre pleure amèrement; et
après tout ce (|ue Jésus-Christ a donné à Ju-
das de marques d'amitié et de tendresse, ce
malheureux disciple ne laisse pas de mettre le

comble à son iiéché en désespérant des bontés
de son maître. Tant il est vrai, conclut saint
Fulçence, que si Dieu est miséricordieux à l'é-

gard de l'élu, il n'est pas injuste à l'égard du
réprouvé, et que s'il reçoit l'un parce qu'il

a mis le talent à profit, il ne rejette l'autre
que parce qu'il a enfoui le talent qu'il avait
rc-:;u ; d'où nous devons apprendre, non point
à disputer sur les desseins de Dieu, ivais h.

profiter de tous les moments qu'il daigne
nous accorder. Celui que vous perdez en
disputant est peut-être celui d'où dépend
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votre éternité. On ne demande pas au chré-

tien qu'il raisonne, mais qu'il agisse; et

quand on lui a donné le discernement, ce

n'est point afin qu'il sonde ce qui est au-

dessus de lui, c'est afin qu'il sache distinguer

les différents esprits, et rejeter un esprit de

présomption qui le perd pour s'en tenir à

un esprit d'humilité qui le sauve. Si, néan-
moins, il faut donner quelque chose en ceci

à la raison, et justifier des jugements d'ail-

leurs justiilés par eux-mêmes, quand je me
vois exposé à tomber dans ces tristes cir-

constances où peut-être je n'aurai qu'une
grâce qui, par ma faute, me laissera dans ma
première révolte, je recours à mon indignité,

et tremblant sous une justice qui ne me doit

rien et une miséricorde que j'ai lassée, si on
me traitait, me dis-je à moi-même, comme
ces anges rebelles qui trouvèrent leur perte

dans leur première chute, qu'aurais-je à

faire, grand Dieu, qu'à gémir sur mon mal-

heur, et qu'à avouer que vos jugements ne

sont qu'équité? Je suis né enfant de colère

et les armes à la main contre mon légitime

souverain
;

j'ai soutenu cette première ré-

volte par une guerre opiniâtre qui a duré
autant que ma vie. Ne vous sera-t-il jamais

permis. Seigneur, de montrer ce que vous
pouvez sur des vases d'ignominie? Pour mé-
nager votre créature, serez-vous éternelle-

ment contraint, ou de faire violence à votre

miséricorde, ou de suspendre les effets de
votre justice ? Vous pouvez m'effacer du
livre de vie, jo l'ai mérité; j'espère cepen-
dant que vous ne prendrez pas à mon égard
une résolution si terrible, et que vous pen-
serez moins à ce que j'ai été qu'à ce que
vous êtes. Mais parce que mon espérance
me confondrait, si. j'oubliais ce que j'ai mé-
rité, j'avoue que l'enfer est tout ce qui m'est

dû, et que, si j'ai quelque autre sort, ce n'est

que parce que vous vous relâchez de vos ri-

gueurs en faveur de ce vil et méprisable pé-
cheur, pour qui vous conservez encore quel-

que reste de bonté. Des sentiments de cette

nature, qui doivent nous être communs à
tous, arrêtent les égarements d'un esprit

curieux, le tiennent dans la crainte et dé-
sarment souvent le ciel.

Le second abîme où nous entraînent ordi-

nairement les discussions dangereuses sur
le grand mystère de la prédestination, c'est

le blasphème et l'impiété. Comme ce n'est

pas en cherchant qu'on découvre quehjue
chose sur ce point, plus on avance, plus on
trouve de ditiicultés, et plus on trouve de
difficultés, plus on est tenté de douter de la

bonté divine, de l'étendue et de l'efficacité

de la passion de Jésus-Christ, et, après bien
des tours et des détours, on en vient enfin

jusqu'à se faire un tyran de notre Dieu, et

de notre Rédempteur un distributeur avare
de ses dons et de ses grâces. Nous sommes
tous ainsi faits ; au lieu de nous accuser
nous-mêmes, nous cherchons toujours quel-
qu'un sur qui nous puissions faire retomber
nos disgrâces, et, comme si nous trouvions
de l'iniquité dans notre Dieu, nous ne crai-

gnons pas de lui attribuer ce qu'il y a de

10
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mauvais dans nous, afin de pouvoir nous
justifier à ses dépens, Ainsi, après nous être

tleraa-ndé si nous sommes des élus ou des

réprouvés, si nous serons placés h la droite

ou à la gauche, au lieu de rentrer dans le

secret de notre cœur pour y reconnaître,

dans toute la sincérité dont nous sommes
capables, que si nous sommes de ceux'c[ui

doivent être rejetés, ce n'est que parce que
nous avons nous-mêmes franchi toutes les

bornes du devoir, et relnité un Dieu qui,
malgré notre indignité, s'attachait à nous
rechercher, nous commençons à douter des
desseins de Dieu sur notre salut. Comme s'il

ne pensait qu'à sauver queUpies Ames choi-

sies et privilégiées, comme si ses divines

Ecritures ne devaient pas être interprétées

dans toute l'étendue que leur donnent l'E-

glise et les Pères. Peut-être Dieu n'a sur
moi que des conseils de sévérité et de ri-

gueur; peut-être ai-je fermé sur moi les tré-

sors de ses grâces; peut-être suis-je de ces

malheureux à qui il a juré, dans sa colère,

cpi'i-ls n'entreront jamais dans le lieu de son
repos. Encore serait-ce peu si ce n'étaient là

que de ces pensées passagères qui procèdent
de la crainte plutôt que de la défiance. Comme
il faut opérer son salut avec frayeur, pourvu
(lu'on n'attribue rien à Dieu qui lui fasse

tort, il est toujours utile et avantageux de
craindre; mais craindre, comme font quel-
ques-uns, non le dérèglement do leur vo-
lonté, mais les arrêts immuai)lcs d'une jus-

tice farouche ; mais se repaîlre et se nourrir
de ces pensées injurieuses à une bonté qui,

lors même que nous l'insultons, a encore
sur nous des pensées de paix; mais se re-

garder comme condamné, tandis qu'on n'a

rien i)lus à cœur que de prononcer sur nous
des sentences de grâce; mais marcher entre

deux éternités et se croire réservé pour une
éternité malheureuse; quelle peine pour
une âme qui sait par sa foi ce que c'est

(ju'être éternellement malheureuse 1 Mais
({uelle injustice faite à un Dieu, qui ne peut
en être cru lorsqu'il nous jure que quand
une mère pourrait oublier l'enfant qu'elle a

mis au monde, il ne nous oublierait pas lui-

même; qu'en quel([uc jour que nous reve-

nions à lui, il est prêt à nous recevoir; que
s'il a creusé dans l'abîme un lieu de supplice,

c'est |)lus pour arrêter nos désordres que
pour les punir, ou que, si c'est pour les pu-
nir autant que pour les arrêter, ce n'est que
fiuand on meurt sans les avoir pleures et être

revenu au Dieu de miséricorde qui est tou-

jours prêt à recevoir le pécheur ! Faut-il

donc, ô mon Dieu, qu'aux dépens de notre

repos nous tâchions de vous ravir cette bonté

qui fait comme le plus glorieux apanage de

votre divinité, et fjue nous aimions mieux,
en rejetant l'autorité de votre divine parole,

nous mettre par notre propre choix dans le

nombre des réprouvés, que d'espérer, en

comptant sur cette même parole qui nous

proteste partout qu'il ne tient qu'à nous de

nous sauver?
Ou va plus loin, et comme si ce n'était [)as

déjà trop d'avoir blasi)hémé dans le secret ce

qu'on ignore, on répand son venin dans le

public, et autant que nous trouvons aujour-
d'hui de ces demi-savants jjrésomptueux,
autant presque trouvons-nous d'ennemis dé-
clarés de la miséricorde divine, qui, se cons-
tituant les arbitres de la vie et de la mort,
condamnent aux flammes, précipitent en en-
fer de leur propre autorité, et prétendent
avoir prononcé des arrêts irrévocables quand
ils ont soutenu devant une assemblée igno-
rante que Dieu voulant toujours efTicacement
ce qu'il veut, s'il en sauve quelques-uns,
c'est parce qu'il les veut absolument sauver:
que s'il en damne quelques autres, c'est

parce qu'il les veut absolument damner, et

({u'il a aussi peu d'égard à leurs œuvres et à

tout ce qu'ils peuvent faire que s'ils étaient
déjà dans ces régions de ténèbres où il n'est

permis à personne de travailler.

De pareils blasphèmes ne sont point au-
jourd'hui nouveaux dans le monde. On les

débile dans vos assemblées, vos cercles en
retentissent; vous les avez entenclus, vous
en avez été scandalisés. Mais de tels princi-
pes quelle conséquence I S'il en est que Dieu
ne veut pas sauver, il en est donc aussi de
qui il ne veut pas être servi? On l'avoue, et

soutenant un mensonge par un autre men-
songe, pour établir que Dieu ne veut pas
être servi de ceux qu'il réprouve, on lâche
d'établir (ju'il leur est im[)Ossiblc d'cbscrver
les préce|)tes. Il en est donc aussi à qui la

grâce manque, de peur, ce sendjie, qu'avec
ce secours ils ne se tirent de la masse de
perdition par leur repentir ou qu'ils ne se

soutiennent dans les voies de la justice par
l'intégrité de leur conduite? On en convient
encore, et on met l'homme dans un état où,
abandonné à lui-même, il ne peut faire au!re
chose que s'égarer et se perdre. Il en est

donc aussi qui sont nécessités et entraînés
malgré eux au péché? On souscrit à une
conséquence si monstrueuse, et on ne craint

pas de nous représenter notre Dieu comme
l'auteur du péché. 11 en est donc aussi pour
qui Jésus-Christ n'a pas prié et vers qui, at-

taché h sa croix, il n'a pas étendu ses bras de
miséricortle? On ne rougit point, divin Sau-
veur, de vous outrager jus(ju'à cet excès, et

de vous faii'e signer des arrêts de mort tan-
dis que vous répandez tout votre sang pour
nous donner la vie. Mais dans de pareils

blas[)hèmes , combien de contradictions l

Comment Dieu peut-il nous menacer de mort
si nous violons la loi et nous mettre dans
l'impossibilité de l'observer? Comment peut-
il exiger que nous pratiquions tout ce qu'un
cœur chrétien peut lui devoir de ditférents

actes de vertu et nous refuser la grâce né-
cessaire pour les pratiquer? Comment peut-
il nous défendre le péché et nous engager
en mêrue temps à le commettre? A moins
qu'on ait perdu jusqu'à la première lueur do
la raison, ne doit-on pas voir et sentir que
nous proposer un Dieu ainsi fait, c'est vou-
loir nous persuader (|u'il n'est pas Dieu ?

Comment Jésus-Christ pourrait-il s'ap[)eler

le Sauveur oie tous les hommes s'il y avait

un seul homme sui' qui il eût refusé /!c ré-
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pandro son sang . Comment pourrait-il re-

procher h tout ce qu'il y a do réprouvés les

soins qu'il s'est donné pour les sauver s'il

n'a\iaitpas même daigné les regarder? C'est

depuis longtemps qu'on ose soutenir que ce

Dieu de l)onté n'est mort que pour le salut

des seuls élus. L'Eglise a mille fois foudroyé

une erreur si injurieuse à notre maître et si

désespérante pour nous; sur quel fondement

ose-t-on aujourd'hui la faire revivre et la

metti-e comme à la tète de cette malheureuse

doctrine qui ne cherche qu'à priver Jésus-

Christ du fruit et de la gloire de sa rédemp-

tion? Est-ce sur les entrailles de cette cha-

rité infinie qui a fait courir ce bon Pasteur à

pas de géant après les brebis de la maison

d'Israël qui s'égaraient? Est-ce sur les invi-

tations tendres et amoureuses qu'il nous fait

d'aller tous à lui et de nous jeter dans son

sein comme dans le lieu de notre refuge et

de notre défense? Est-ce sur cette mort
cruelle et ignominieuse qu'il a soufferte,

comme je le disais au commencement, non-
seulement pour nos péchés, mais encore pour
les péchés de tout le monde? Le premier

Adam nous a tous fait mourir, le second

Adam nous vivifie donc tous ; autrement la

révolte de l'un aurait plus d'étendue que la

soumission de l'autre : et l'Apôtre aurait

tort de prétendre que la grûce s'est répandue
plus abondamment par la justice de celui qui

nous est venu chercher, que ne s'était ré-

pandu le péché par la désobéissance et la

malice de celui qui nous a perdus : Scntite de

Domino in bonilate. (Snp., I,) Ames chré-

tiennes, donnez-vous bien de garde de lais-

ser affaiblir votre confiance par tout ce qu'on
peut vous débiter pour détruire l'idée que
vous devez avoir des bontés et des miséri-

cordes de votre Dieu; tenez-vous-en à ces

premiers principes que vous avez sucés avec
le lait : que si la loi a ses difficultés, elle n'a

rien que nous ne puissions exécuter, parce
que le même Dieu qui nous parle par sa loi

nous soutient par sa grâce, et qu'au moment
qu'il nous appelle il nous tend la main pour
nous attirer; que Dieu, haïssant le péché
essentiellement, il ne peut pas vous engager
à le commettre; que Jésus-Christ du haut do
sa croix vous regarde et vous tend les bras
pour vous recevoir, et vous verrez de sang-
froid les impies frémir et se déchaîner con-
tre l'oint du Seigneur. Ce sang précieux, qui
coule de ses veines de toutes parts, vous sera

un gage assuré de son amour, et vous le re-

cueillerez non-seulement comme le prix de
votre salut, mais encore comme le prix du
salut de toutes les nations de la terre : Sen-
tilc de Domino in bonitate.

Troisième abîme où nous conduisent les

recherches criminelles sur le grand mystère
de la prédestination, c'est le désespoir et l'a-

bandon de notre salut ; car après qu'on s'est

formé de notre Dieu ces idées terribles que
je viens de détruire, on recourt à un destin
inévitable, et, posant pour principe que tout
a été réglé avant que nous fussions, on se
détermine à attendre sans rien faire, ou plu-
l,ôt en faisant tout ce qu'on veut, que la mort

vienne ouvrir la porte de Tune des deux éter-

nités. Si je suis prédestiné, nul péché ne peut
me fermer le ciel ; si je suis réprouvé, nulle

vertu ne |)eut me garantir de l'enfer.Tu n'as

donc, mon âme, qu'à suivre ta pente ; quel-
que route que tu prennes, tu arriveras tou-

jours au terme (]ui t'est marqué. Faut-il donc
que dans le sein du christianisme nous nous
voyions contraints de réfuter ces raisonne-
ments païens 1 Est-ce ainsi que vous raison-

nez sur vos alfaircs tciiq^orelles? Vous eu
ra['portez-vous lellcmtnt à la prescience de
Dieu, que vous les abandonniez au caprice
du hasard et de la fortune ? Si Dieu a prévu
le gain de ce procès, pourquoi étaler vos
droits avec tant de soin? Ils se développeront
d'eux-mêmes sans autre éclaircissement. S'il

en a prévu la perte, pourquoi fatiguer vos
juges par des assiduités si importunes? Ils ne
décideront pas contre ce que le ciel lui-même
a décidé. Si Dieu a prévu le succès de cet éta-

blissement, de ce mariage que vous méditez,
à quoi bon tant de mesures? L'affaire est es-

surée. S'il en a prévu les contre-temps et les

obstacles, pourquoi vous roidir? Il n'y a ni
soin ni précaution qui puisse tenir conlro
les vues et les conseils de Dieu. C'est, dites-

vous, que Dieu ne s'est jias tellement chargé
de tout qu'il ne demande notre coopération,
et que s'il a prévu ce qui doit arriver, co
n'est que conséquemnient aux mouvemen'.s
que nous devons nous donner. Enfants do
ténèljres, serez-vous toujours plus éclairés

que les enfants de lumière? Vous avez rai-

son ; dans les affaires du siècle rien ne se fei'a

sans vous. Et les affaires de l'éternité iront-
elles, pour le dire ainsi, d'elles-mêmes, et

sans que vous y entriez pour rien? Il fau-
drait que Dieu estimât l)ien peu ce qu'il vous
prépare, si, après vous avoir fait acheter cliè-

rement un établissement temporel, il vous
donnait un établissement éternel sans que
vous eussiez même pensé à le mériter.On se
fait plusieurs fausses maximes dans la cor-
ruption de notre siècle, mais il n'en est point
qui tende plus directement à saper tous les

fondements de la religion et de la vertu que
celle que je combats. Tout est prévu, tout
est écid; laissons faire Dieu, il saura tout
conduira à ses fins. Dès lors on ouvre une
libre carrière à ses passions, on court au vice
comme h son objet naturel ; rien n'eftVaie,

rien n'arrête. Si Dieu me veut sauver, il ne
manquera l'as de ressources pour me rame-
ner à lui. S'il a résolu ma perte, profilons du
moins du présent; l'avenir ne me fournira
que trop de sujets de peines. Accumulons
crime sur crime; que craignons-nous? L'ar-
rêt est porté, et il n'est pas en notre pouvoir
d'en revenir.

L'arrêt est porté I Est-ce un arrêt de grâce
ou de condamnation, de vie ou de mort? Si
c'est un arrêt de grâce et de vie, comment
traitez-vous votre Dieu ? Il vous prépare sa
gloire 1 et pour toute reconnaissance vous
l'outragez. Puisque vous savez que Dieu ne
récompense jamais le vice, votre conduite
elle-même ne doit-elle pas vous faire crain-
dre que ce ne soit un arrêt de mort plutôt
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qu'un .'inCI. de vie? Mais enfin c'est un arrêt

«Je vie, vous le supposez ; et vous outragez
celui qui l'a porté I

Cœurs (h'iialurés i ne rougircz-vous ja-
mais de payer si mal les bontés de votre
Dieu? Si c'est un arrôt de condamnation et

de mort, n'est-ce rien (jue ce surcroît de sup-
plices que vous vous attirez par le dérègle-
ment de vos mœurs? V^ous serez damnés,
parce que Dieu, selon vous, l'a ainsi résolu:
mais ne serez vous pas doublement damnés
parce (pie vous [)orterez, et le poids de l'ar-

rêt de Dieu, et le poids de vos propres pé-
chés? ^lais l'nrrôt est i>orté. Que ce soit un
arrêt de vie ou de moi't, Dieu l'a-t-il porté
sans vous avoir ouïs, pour ainsi dire, et con-
sultés? Sans avoir eu aucun égard à tout ce
qui pouvait vous faire, ou abs(judre, ou con-
damner? Apprenez du Seigneur lui-même,
parlant par la bouche de ses interprètes, sur
quoi il fonde la diversité do scsarrôis, et

voyez si en cela il ne consulte que sa volonté
et son pouvoir. Saint Pierre veut que nous
nous a])pli(|uionsàfairedes bonnes œuvres

;

que nous nous rendions riches en bonnes
œuvres; et pourquoi? Parce que c'est par
là unitpu^ment, dit-il, que nous nous assure-
rons notre élection, et que nous nous ou-
vrirons une entrée dans le royaume do
Dieu : Sic minislrabilur vobis inlroitus m
regnum Domini noslri. (IlPe/r., l.jSaintPaul
nous déclare que ceux qui font les œuvres de
la chair, que ceux qui donnent dans d'o-
dieuses contentions, dans des inimitiés,

dans des querelles, qui se livrent aux dé-
sordres de l'impudicité et do l'avarice n'en-
treront jamais dans le royaume de Dieu :

Qui taliu agunt, regnum Dei non consequen-
lur. [Gai., V.) C'est donc sur la diversité de
nos œuvres qu'est fondée la diversité des
arrêts (ju'on doit prononcer sur nous. Ce
sont des arrêts dont nous réglons pour ainsi

(lire les conditions, et qui ne sont pas telle-

ment portés avant que nous soyons, qu'ils

ne se portent sur ce qu'on prévoit que nous
serons. Eludions la loi , réglons nos œuvres
sur la loi; ce seront des arrêts de miséricorde

fct do grâce : Sic ministrabitur vobis introi-

ttis in regnum Domini ; méprisons, violons,

sa loi, réglons nos œuvres sur les désirs de
la chair; ce seront des arrêts de condamna-
tion et de mort : Qui talia agunt regnum Dei
non consequenlur. Dieu se contredirait s'il

rejetait des amvrcs qu'il exige; s'il canoni-
sait des œuvres qu'il réprouve ; s'il ne met-
tait point de dilTérenco entre le juste et le

pécheur, et condamnait le juste malgré les

œuvres de vertu qu'il lui a présentées, et

clioisissait le pécheur malgré les œuvres do

la chair dont il s'est souillé.

Le juste peut tomber, le pécheur peut se

relever, je le sais; mais ce n'est point do

quoi il est ici question, et il ne s'agit [)oint

de ce qu'ils pourront faire jus(iu'au dernier

soupir de leur vie, mais de ce qu'ils font à

ce dernier souiiir; cl je soutiens encore un
coup, (ju'à moins que Dieu ne veuille se

contredire, après ce qu'il nous a déclaré par

ses apôtres, il doit alors décider de leur sort

comme il s'y est engagé, selon leurs œu-
vres, et leur faire sentir qu'il est ce juge
é((uilable qui rend à chacun ce qu'il mé-
rite.

Ainsi ne cnercliez point à approfondir ce
que Dieu a résolu sur votre couqitc ; ce n'est
pas là votre affaire. Tâchez de l'engager à
prendre sur vous des résolutions de miséri-
corde et de paix ; c'est ce qui doit exciter
tous vos soins.Quand Dieu disposerait de vous
indépendamment de tout exercice de votre
liberté, vous pourriez vous en rapporter à
sa bonté, et compter que, suivant le pen-
chant de son cœur, il vous aurait prédestinés
alors même. Vous n'auriez cependant pas
dû espérer qu'il sauvât, ni qu'il pût jamais
se résoudre à prendre aujirès de lui un pé-
cheur. Aujourd'hui que, par des vues supé-
rieures (lu'il ne nous appartient pas de son-
der, il veut que nous assurions notre salut
par nos bonnes œuvres; quelle espérance
pouvez-vous avoir, dès que vous tomberez
entre ses mains chargés d'œuvres de mort
et de péché? Ce ne sera donc point dans vos
jugements. Seigneur, que je chercherai cri-
minellement à entrer; je rentrerai dans moi-
même pour examiner quel est le jugement
que me prépare ce que j'aurai à vous pré-
senter quand je paraîtrai devant vous, parce
que je sais que tel que vous me trouverez
dans ce point fatal qui sépare le temps de
l'éternité, tel vous serez dans la décision de
mon sort et de ma destinée. Que je meure
en pécheur après avoir vécu en saint, vous
me jugerez en pécheur

; que je meure en
saint après avoir vécu en pécheur, vous me
jugerez en saint; mais [jarce qu'on ne meurt
guère en pécheur quand on a vécu en saint,

je commencerai à vivre comme je voudrais
mourir: à vivre dans l'exercice de la vertu
pour mourir dans la grâce.

C'est ce que fait tout homme qui veut être
du nombre des prédestinés; il révère des
mystères qu'il a plu à Dieu de lui cacher ;

mais il ne perd rien pour cela de sa con-
fiance, parce qu'à travers ces mystères eux-
mêmes, il découvre dans Dieu un fonds da
])onté qui le rassure, et qui no lui permet
presque pas de douter (]ue ce Dieu, qu'il est

résolu de servir, ne veuille le sauver. Il

met donc la main h l'œuvre, il travaille,

persuadé qu'il travaille pour un bon maître,

qui ne nous demande nos services que pour
avoir lieu de les récompenser; et par là il

assure sa prédestination : Oves vocem au-
diunt, non disputant.

SECONDE PARTIE.

Ne chercnez point ce qui est au-dessus de

vous, nous dit le Saint-Ks|)rit chez VKcclé-

siastique, parce qu'il n'est pas nécessaire que
vos yeux (iécouvrenl ce (jue Dieu a voulu leur

caclier; mais pensez h accom})lir les choses

(pji vous sont commandées, c'est de quoi

vous devez uniipiement et élernellement

vous occuper : Sed quœ prœcepit tibi Deux,

illa cogita semper. (Hccli., III.) Ainsi,

regardant le ciel comme noire patrie, exa-

minons ce que nous avons à faire pour y
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atteindre, et sans nous jeter dans ces abîmes

profonds ,
que nous ne sondons jamais

sans sentir pour lo moins ralentir notre

zcde dans le chemin de la vertu, courons

comme si noire élection était certaine, et

combattons comme si la victoire nous était

assurée : Jlla cogita scmpcr.

Lt pour appliquer plus particulièrement

cette doctrine à la matière que je traite, je

dis, en premier lieu, que personne ne sera

du nond)re des iirédesiinés s'il ne travaille

à sa prédestination ; vérité si constante que,

quoi([ue la prédestination conduise infailli-

l)lement à la gloire, elle n'y conduit pas

néanmoins indépendamment de notre coo-

pération ; et si ce n'est pas à cause de notre

coopération future qu'on nous, prédestine de

celte prédestination gratuite et prévenante

par laipiclle Dieu, jetant sur nous des yeux
de miséricorde, nous choisit préférablement

aux autres, jamais cependant, si nous ne
coopérons, nous ne serons prédestinés effi-

cacement de cette prédestination de fidélité

et de justice qui nous mette en possession

du bonheur qu'on nous prépare : les choses

étant réglées de cette sorte, qu'on n'arrive

])oint à moins qu'on ait couru, et que cebii

qui n'a rien à présenter n'a rien à deman-
der. Et de là quelle conséquence? Que ja-

mais nous n'aurons part à la victoire si nous
n'avons combattu, et que nous ne serons

couronnés qu'autant que nous reviendrons
chargés de palmes et de lauriers. Dieu ne
saurait se contreiiire:il fait grâce à l'homme
en le prédestinant, mais la vérité de sa pa-
role subsiste, il faut se rendre conforme à

son Fils pour être du nombre des prédesti-

nés : llla cogita scmpcr. Voilà ce qui doit

faire la matière ordinaire de vos réflexions.

Le ciel se donne pour rien , le Prophète le

déclare ; ce n'est pas pour cela qu'on n'exige

rien de nous. L'Evangile est plein de lois et

de maximes qu'il faut observer; mais c'est

que tout ce qu'on exige n'est rien, comparé
à ce qu'on nous prépare.

Je dis en deuxième lieu, que quand on
veut travailler à sa prédestination, on y tra-

vaille le plus tôt que l'on peut; on y travaille

avec toute la ferveur dont on est capable; on
y travaille sans relâche, sans interruption,

jusqu'à ce que se développe ce grand mys-
tère, et qu'on voie de quel côté l'arbre doit

tomber pour l'éternité. On y travaille le

plutôt que l'on peut. Tous les moments en
ceci sont précieux, et en jierdre un seul,

c'est quelquefois s'exposer à tout perdre.
On résiste à l'inspiration qui presse, et

l'inspiration s'aifaiblit. L'époux frappe à la

porte, on le laisse frapper, et il se retire.

Coaniieune grâce mise à profit en attire une
autre, ainsi une grâce négligée est souvent
une source de soustraction ; et si on donne
à celui qui a déjà, ou si Dieu fait abonder
ceux qui mettent à profit ce qu'ils ont reçu,
il est dangereux qu'il ne se ménage à l'égard

de ceux qui négligent ce qu'ils reçoivent.
On y travaille avec toute la ferveur dont on
est capable. La langueur dans le service de
Dieu est quelquefois pire qu'un relâche-

ment d'éclat; du moins on mérite autant

d'être rejeté pour avoir été tiède, que pour
avoir été froid, comme si le feu qui doit nous
consumer dans la i)atrie, devait déjà nous
brûler dans l'exil. On y travaille sans relâ-

che, sans interruption. Comme il est dan-
gereux de ne pas profiter das [irenn'ers mo-
ments où l'on se sent appelé, il est égale-

ment dangereux d'avoir comme ses mo-
ments, ou de repos pour se délasser dans
les voies de sainteté (ju'on a prises, ou de
retour pour rentrer dans les voies d'iniijuité

qu'on a quittées. L'heure qui vous échap-
[tera, sera peut-être l'heure décisive; et il

peut se faire, que, quehpie temps qu'il vous
reste, ce ne soit plus un temps de bénédic-
tion. Je dis de ces bénéilictions copieuses
qui font le bonheur du juste. La prédesti-

nation n'est pas ordinairement l'ouvrage
d'un jour. Comme elle suppose une suite

de grâces, elle suppose aussi une suite de
vertus ; et si dans le monde un léger acci-

dent sufiit quelquefois pour ruiner l'intri-

gue la mieux concertée, devant Dieu une
infidélité, une négligence peut arrêter tou-
jours le grand ouvrage du salut. Heureux
donc le serviteur que son maître trouvera
toujours occupé! Parce ([u'il aura admi-
nistré fidèlement le peu (|u"il avait reçu, il

sera établi sur tous les trésors de la maison.
Et de là quelle résolution? Que nous ren-
trerons dans nous-mêmes, pour méditer la

loi du Seigneur, pour réformer nos mœurs
sur la sainteté de ses préceptes, et régler
toute notre conduite sur la sublimité de ses
maximes; et ({ue nous ferons cela, non pas
demain, non pas dans quel([ues années, mais
aujourd'hui, mais à ce moment, non pas
avec une variation et une alternative éter-

nelle qui nous porte tantôt à Dieu, tantôt à
son ennemi, mais avec un cœur ferme et

iné])ranlable, avec desrésolutionsinvariables
et constantes, toujours à Dieu, toujours ù
notre devoir. C'est ainsi qu'on travaille

([uand on veut être prédestiné : illu cogita
scmpcr.

Je dis en troisicmepieu, que si la prédes-
tination ne vous est pas due par rapport à
tous ces elfets, en suivant le genre de vie

que je vous propose, vous la mériterez en
partie; et que s'il n'y a rien dans vous qui
puisse vous attirer l'élection et le choix de
Dieu, grâce prévenante et de prédilection,
il y en aura ceiiendant assez

i
our vous ren-

dre dignes de la gloire et mériter cette féli-

cité qui est le terme de la prédestination. De
sorte que je soutiens, d'un côté avec toute
l'école appuyée de l'autorité de saint Paul,

que c'est Dieu qui nous discerne, qui nous
appelle et nous ])rédestine selon les vues
éternelles de sa miséricorde infinie, et de
l'autre je soutiens après saint Augustin et

saint Fulgence, après les conciles d'Orange
et <le Trente, qu'il dépend de nous dans un
sens de nous prédestiner, parce qu'il dépend
de nous de pécher, ou de ne pas pécher, de re-

venir de notre péché, ou de nous y obstiner.
« Quoique la justification doive être attribuée
• Dieu, dit saint Augustin, parce qu'il euest
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.e premier principe, elle ne s'opère ceron-
(iantpassonsleconsentementde notre volon-

té, et si l'on nous a crééssnns nous consulter,

jamais on no nous sanctifiera sans nous ap-
peler en communication de conseil, et sans
nous faire entrer en part d'un ouvrage qui
dépend essentiellement et de Dieu et de
l'homme.» — «Dieu, dit saint Fulgence

,

prédestine à sa gloire ceux qu'il sait devoir
venir à lui par les secoursd'une raisérirorde

qui les prévient, et demeurer dans lui par
les secours d'une miséricorde qui lesac;_o;n-

pagne, et qui les soutient. » — « Tout fidèle,

dit le concile d'Orange, peut et doit opérer
son salut avec la gr^ice qui lui est olIVrle;

et quoique l'homme ne doive jamais présu-
mer de ses forces, ajoute le concile de Trente,
il doit néanmoins compter sûrement sur les

bontés d'un Dieu qui n'abandonne cjue ceux
qui l'ont abandonné les [)remiers. » Et de là

quelle consolation ! On s'inquiète, on s'el-

fra^'e ; a-t-on raison tie le faire, tandis (ju'on

ne s'inquiète et qu'on no s'etfraye que du
côté do Dieu? Si vous disiez : je sens ma
faiblesse, je ne puis pas comj)ter sur ma vo-
lonté; c'est une volage, une inconstante qui
change à tout moment, qui veut aujourd'hui
et qui demain se repent d'avoir voulu; je

conviendrais avec vous, non pas que vous
deviez perdre toute espérance : (la grâce
supplée à la failiiesse de notre volonté, et le

bras qui nous souli;'nt peut fixer le cœur le

plus exposé h la viiissilude et au change-
ment;) mais qu.! vous avez un juste sujet de
craindre, et qu'à moins que vous ne soyez
soutenu puissanuvient, il est dangereux ([ue

votre poids ne vous entraîne. Mais ce n'est

pas ce ([u'on dit. Ou ne se défie point de soi-

même, c'est de Dieu. Nous voudrons, et Dieu
ne voudra ])a3 peut-être; nous ferons, nous
mettrons la main à l'œuvre, et Dieu î)eut-

être ne bénira pus nos soins st nos travaux.

«De deux volontés, vous demande saint

Augustin, dont vous ne connaissez pas les

résolutions futures, à laquelle des deux de-

vez-vous plutôt vous en rapporter, ou à

celle qui de son fond est ex[)0sée à mill' vi-

cissitudes, ou à celle qui par sa fermeté est

immuable et hors d'état de changer? »

Vous voulez vous sauver aujourd'hui;

êtes-vous sûr de le vouloir demain? Aujour-
d'hui vous êtes résolu do tout entreprendre;
demain cette résolution subsistera-t-elle?

Combien de variations dans le môme jour,

dans la môme heure? Notre volonté va et re-

vient si facilement que le môme moment
presque la voit vouloir et ne vouloir pas lu

même chose. Cependant vous vous promet-
tez tout de votre volonté. Dieu veut vous
sauver; il l'a voulu de toute éternité, il le

voudra tandis que vous le voudrez , et vous
vous défiez de sa volonté ! Homme de peu do
foi, sachez ([ue la volonté de Dieu est une
volonté qui ne se conduit ni i)ar caprice, ni

])ar passion. C'est une volonté (jui, étant

fondée sur la plus droite raison, ne peut rien

vouloir que de juste et de raisonnable; et

liue volonté qui ne peut rien vouloir que de

raisonnable et de just^, peut-elle vouloir

vous rejeter et vous perdre, tandis que vous
ne chercherez qu'à entrer dans ses vues et à
vous rendre digne, par votre fidélité, de
l'etfusion de ses grâces et de ses bontés? On
peut m'effrayer j)ar la sévérité de ces arrêts
que Dieu prononce dans sa colère contre ses
ennemis; je sais combien ils sont redoutables
et je les redoute autant qu'ils le méritent.
Mais jusqu'à ce que j'en sois frappé, mes
frayeurs ne me feront rien perdre de mon
espérance. J'ai affaire à un Dieu qui est plus
occupé de mon salut que je n'en suisoccuj)é
moi-môme; puis-je trop compter sur ses mi-
séricordes? Si je ne faisais rien, j'espérerais
en téméraire. Mais vous le savez, mon Dieu,,

si je suis un serviteur inutile, parce que
nous le sommes tous devant vous, du moins,
par votre grâce, ne suis-je pas de ces servi-
teurs criminels qui ne font j)resque rien qui
ne soit contre vous? et vous pourriez ou-
blier que vous êtes mon père ! Je vous con-
nais trop pour juger si mal de vous. Vous
voulez que je vous serve; je le feiai, sou-
tenu de votre grûcc, et vous me sauverez.
C'est sur quoi je compte presque aussi sû-
rement (jue si j'étais déjà sauvé : îlla cogila
sempcf.

Enfin, pour recueillir en peu de mots ce
fine j'ai dit jusqu'à prése/it, je dis en dernier
lieu, après saint Paul, que, puisque le fon-
dement que Dieu a posé demeure ferme, et

que le sceau de sa prédestination est invio-

la!)le, nous n'avons que deux choses à faire :

la première, d'éviter ces questions qui por-
tent toujours le trouble et l'inquiétude dans
l'âme, et souvent le crime et la licence dans
les mœurs : Slultas et sine disciplina quœs-
liones devita (il 77m., 11); la seconde, de
nous éloigner de toute iniquité

,
[tuisque

nous invofiuons un Dieu saint et ennemi de
tout ce <[m porte le caractère du péché : Di-i-

cedcit ab iniquilate omnis qui _ nontinat no-
men Domini [ibid.); et d'embrasser pour cela

la justice, la foi, l'espéiance et la charité :

SecCnre vero justidum, fidem, spem, charilu-

tem (ibid.); c'est par là qu'on se sauve. Evi-
tez ces questions folles et insensées, dit V\-
\)ùlvc, siidlas quœsticnics ; folles et insensées,

parce qu'elles attaquent toujours la bonté de
Dieu, su|)posant dans lui une inclination

barijare à ne produire des créatures que pour
en faire les victimes de tout ce qu'il y a de
sup[)lices dans les trésors de ses vengean-
ces; folles et insensées, parce qu'elles atta-

quent toujours la justice de Dieu, comme s'il

condamnait à l'aveugle et sans autre motif

(ju'un ]ienchant cruel à nous faire sentir quo
tout lui est soumis; folles et insensées, par-

ce qu'elles attaquent toujours la i)rovidenco

de Dieu, comme s'il n'avait [)as d'autre res-

source pour venir à bout de ses desseins,

que des arrêts sanguinaires et des sentences

prononcées au hasard, sans discernement et

sans coiuiaissance de cause ; folles et insen-

sées, parce qu'elles alta(]uent et déshonorent

toujours Jésus-Christ, le privant du glo-

rieux litre de Sauveur de tous les hommes,
donnant à son amour et à ses libéralités îles

bornes indignes d'un Dieu qui a tout sacri-
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fié à notre salut j fullcs et insensées, non-
seulement parce qu'elles font tort à Dieu,

mais encore parce qu'elles ne contribuent en
rien à la véritable sagesse, parce qu'elles

troublent toute l'économie de la discipline et

que nous ne les formons, dans la malignité

de notre esprit, que pour couvrir et justifier

les désordres de notre cœur : Quœstiones

sitie disciplina. J'en appelle à l'expérience.

Qui sont ceux parmi nous q^ui, hors des éco-

les, veulent le plus approlondir les mystè-
res de la prédestination? Ceux à qui il im-
porte le plus de persuader au monde que
nous sommes prédestinés au mal ; certains

prétendus esprits forts, oui savent à peine
les premiers principes de la religion, et qui,

j)ar là même, sont les moins religieux ob-
servateurs de la loi ; certains libertins do
profession, qui n'ont ni probité, ni foi, ni
conscience. Ils disputent donc, ils raisonnent,
ils débitent leurs rêveries comme des vérités;

en sont-ils pour cela plus sages, jilus soumis
à la loi, plus exacts à leurs devoirs? Dos
points si effrayants, si terribles leur inspi-
rent-ils cette terreur que doit porter comme
naturellement dans une âme la crainte d'être

condamnée? Les obligent-ils à rentrer dans
ces voies droites, qui seules jieuvent fonder
l'espérance et le droit du juste? A Dieu ne
plaise que de tels docteurs soient jamais les

modèles de nos mœurs! Gomme ils veulent
pécher sans remords par rapport a Dieu, sans
égard, sans retenue par rapport au prochain,
ris seraient ravis de pouvoir rejeter sur les

arrêts divins ce qui est l'effet de leur passion
et de nous persuader que, s'ils tombent, c'est

plus par nécessité que par choix. Evitez et

ces questions, et ceux qui les agitent. A
forcede les entendre, vous boirez le venin;
et s'il n'agit pas sur-le-champ, il s'insinuera
insensiblement et vous fera enfin sentir toute

sa malignité. D'abord ce ne sera qu'une
simple curiosité. Vous serez ravis d'enten-
dre développer des points qui paraissent si

importants pour l'affaire du salut. De la cu-
riosité vous passerez au doute. S'il y a une
réprobation elïïcace, absolue, indépendante
de tout mérite, vous direz-vous à vous-mê-
mes, l'affaire me regarde comme un autre ;

peut-être n'ai-je plus à attendre qu'une sen-
tence de condamnation et de mort. Heureux
si de ces doutes vous n'en venez pas au
désespoir, du moins à je ne sais quelle in-
dolence de cœur qui vous lie les mains à
toutes les œuvres de vertu ! Quel besoin ai-jo

de me fatiguer? Quoi que je fasse, mon sort

n'en est pas moins réglé: Stultas quœstiones
deviia. Il en coûte toujours cher d'avoir été

curieux sur ces matières ; et comme si Dieu
voulait que nous nous en rapportassions
uniquement à lui sur le mystère de notre
prédestination, à peine avons-nous pensé h

en sonder et à en approfondir les abîmes
qu'il nous fait porter la oeine de notre témé-
rité.

Laissez aux savants le soin de disputer, et

prenez pour vous celui d'agir et de travail-

ler. D^'scedn^ ah iniquilale, omnis qui nominal
nosncnDomini. Vous invoquez un Dieu saint,

un Dieu ennemi irréconciliable du péché»

fuyez donc ce malheureux enfant de ténèbres,

qiii seul peut vous attirer des arrêts de con-

damnation et de mort. Déclarez-vous contre

ce monstre d'abomination et d'horreur, que
l'enfer a produit, et qui vous mène droit en
enfer. Vous voulez que Dieu vous prédestine

à sa gloire; le peut-il, tandis que vous serez

ce que vous êtes? Rien de souillé n'entrere.

jamaisdans son royaume. Loin donc de vous
ces souillures si honteuses, si multipliées ,

accumulées les unes sur les autres avec tant

d'ingratitude et de malice. Ne croyez point

au reste que ce soit assez de vous interdire

certains péchés ou plus criants aux yeux du
monde, ou moins attrayants pour votre cœur :

discedat ab iniquitate; toute iniquité , de

quelque nature qu'elle soit, a une opposition

essentielle avec le Dieu que nous adorons ,

et ce n'est qu'en renonçant à toutes sortes

d iniquité, que nous deviendrons de ces vases

d'honneur que le Seigneur , au langage do
l'Apôtre , doit placer avec avantage dans le

lieu le plus brillant de sa maison. Sectare

juslitiam; cherchez Injustice, cette justice

qui accomplit toute la loi, qui n'acce[)te rien,

qui ne néglige rien dans la loi, et le royaume
de Dieu ne vous manquera pas. Sectare fideni;

captivez votre esprit sous le joug de la foi :

c'est à une foi soumise, non point à une foi

vaine et orgueilleuse
, qu'on promet la ré-

compense. Réglez votre conduite sur les

maximes de la foi : la foi donne de grands
droits à la gloire , mais ces droits ne sont
assurés qu'autant qu'ils sont fondés sur une
foi agissante. Sectare spem; craignez pour
votre salut, non pas ceiîendant en homme
désespéré; Jésus-Christ vous offre ses mé-
rites et son sang, et sur les mérites et le sang
d'un Dieu , }iouvez-vous être confondus ?

Quand je serais plus [lôcheur que je ne le

suis, j'espérerais. Seigneur, tandis (jue j'au-
rai devant vous de lois médiateurs. Sectare
cliaritntem; aimez votre Dieu, attachez-vous à
lui, résolus de ne poiiitlcquitlcr qu'il ne vous
ait bénis. S'il clierclie ceux qui le fuient,
rejcttcra-t-il ceux qui le cherchent? Quoi!
il ne voudra point de vous, tandis que vous
ne voudrez que de lui ? Quand d'ailleurs il

aurait conclu votre perte, plutôt il se ferait

un nouvel ordre de décret
,
que d'en venir

à une telle sévérité. Mais non , il aime troi)

à être aimé pour ne pas aimer ceux qui l'ai-

ment. Aimez-le donc sans partage et sans
restriction ; il vous aimera sans ménagement
et sans réserve. Aimez-le dans le temps, et
il vous aimera, et vous l'aimerez vous-même
dans l'éternité. Ainsi soit-il.

SERMON XXXVI.
P.ur le mardi de la troisième semaine

du Carême.

SUR LA CONFESSION.

Qusecunque solveritis super terrain, erunt soluta et ia
cœlo. {Maah., XVIII.)

On déliera dans le ciel tout ce que vous aurez délié sur
'a terre.

Quoiqu'il n'y ait que Dieu qui puisse re-

mettre le péché, il peut néamoins se subs-
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titucr dos ministres qui le reaiettcnt de sa

part; et c'est ce que fait aujourd'liui Jésus-
Christ en déclarant à ses discii)les, et dans
leurs personnes à leurs successeurs, que tout
ce qu'ils auront délié sur la terre sera délié

dans le ciel : Quœcunquc solveritis super ter-

ram , eruvt solnla et in cœlo. Il n'est donc
])oiMt question d'écouter ces nouveaux doc-
teurs , qui osent disputer à l'Eglise ce que
Jésus-Christ luiaaccordé, et qui prétendent
nous décliarger de nos péchés, sans les avoir
jamais soumis au pouvoir des clel's II est

question de profiter salutairement de ce
pouvoir, et d'exposer nos péchés de telle

sorte, qu'on puisse ratifier dans le ciel ce qui
aura été réglé sur la terre. Quoiqu'en dise
l'esprit d'erreur, nos tribunaux sont des trô-

nes de réconciliation et de paix, et nous pou-
vons nous assurer que les juges que nous y
avons sont revêtus d'une autorité si souve-
raine, qu'il n'y a (jue nos mauvaises dispf)si-

tions qui ])uissent les lier dans l'exercice de
leur ministère. Mais ne trouvons-nous [)oiiit

quelquefois le secret do tronqier ces juges,
et de nous présenter à eux avec si |,eu de
candeur et de sincérité, que la sentence de
grâce qu'ils croient prononcer sur nous de-
vient h notre égard une sentence de con-
damnation et de mort? On abuse de tout, et

souvent de la confession plus que de toute
autre chose. On a des ménagements à garder,
une réputation à conserver, que sais-je?On
se cherclie soi-même aux dépens de Dieu,
et d'une source de grâces, on fait une ma-
tière de péchés.

Sur quoi je dis c}ue nous sommes assurés
qu'il n'est pointde confession qui, par l'ins-

titution de Jésus-Christ , ne puisse nous re-

mettre en grâce : premier point. — Mais que
nous avons à craindre que plusieurs confes-

sions ne nous laissent dans le |)éché pai

notre malice : second point. Ave, Maria.

PREMliiRE PARTIE.

Il est sûr en premier lieu (jue, comme de
tout temps il y a eu des pécheurs, de tout

temps la pénitence a été nécessaire pour
cfTacer le péché. C'est le concile de Trente
qui i^jnseigne ainsi sur l'autorité infaillible

de l'Ecriture laquelle, sans faire ici nulle

distinction entre l'état de nature et celui

d'élévation, entre la condition de souverain
et celle de sujel, invite tous les pécheurs aux
})lours et aux larmes, les presse tous do
rentrer dans leur cœur, pour en sonder les

dérégleinents et pour chercher dans une vive
et salutaire douleur une voie de réconcilia-

tion et de paix: eU'et prodigieux des misé-
ricordes de noire Dieu pour tous les hommes,
qui les pouvant tous y)erdre dans sa juste

colère, s'abaisse jusqu'à les chercher
,
jus-

((u'h les conjurer de recourir à sa clémence
et à sa bonté!

Il est sûr en deuxième lieu sur l'autorité

du même concile, (luo la pénitence néces-

saire de tout tem[)S n'a {)as été do tout tcm[)s

un sacrement ; et ([ue quand même les ex-

j)iations légales et les sacrifices établis parmi
Jcs Juifs, pour expier leurs péchés, auraient

été élevés h celle haute dignité, ce n'étaient
là cependant, aux termes de l'Apôtre, que
des éléments vides et de simples ombres des
choses futures, qui marquant, comme l'ex-
pli(|ue saint Tliomas, la foi intérieure qui
justifiait, ne produisaient pas néanmoins par
leur propre vertu la grûce justifiante. Il

n"ap[)artient ([u'aux sacrements de la nou-
velle alliance de produire par eux-mêmes
cet effet admirable, et d'être, non-seulement
les gages, mais encore les signes efficaces

de la grûce ipi'ils signifient. Pourquoi cela?
Parce qu'il n'y a que les sacrements de la

nouvelle alliance, (fui soient les actions mo-
lalcs de l'Homme-Dicu , ou des actions, qui
ayant Jésus-Christ pour leur auteur, Jésus-
Christ pour leur premier ministre, Jésus-
Christ pour la source et le principe de leur
mérite, sont censées les actions de l'Homme-
Dieu agissant avec nous et par nous bien
plus efficacement que ne le fait un souve-
rain par son ambassadeur et son ministre;
rare privilège des chrélicns à qui seuls Dieu
met en main les gages assurés de leur bon-
heur, et sur qui il ouvre dans toute leur plé-

nitude ces trésors de grâces, où. chacun peut
aller puiser abondamment et sans réserve 1

Il n'est pas moins sûr en troisième lieu
que, si tous les sacrements de la nouvelle
alliance produisent la grâce dans ceux qui
ne l'ont pas, ou l'augmentent dans ceux qui
l'ont déjà, la pénitence est du nombre des
sacrements de la nouvelle alliance. C'est en-
core le concile de Trente qui le définit,

quand il prononce anathème contre quicon-
cjue osera soutenir que la pénitence telle

qu'elle est établie dans l'Eglise, n'est pas vé-
ritablement cl proprement un sacrement,
si quis dtJrerit in Ècclesia pœnitcntiam non
esse vere ac proprie sacramenlum, anulhema
sit, et un sacrement institué pour réconci-
lier les fidèles à Dieu, et leur conférer la

grâce, toutes les fois cju'ils sont tombés dans
le péché, pro fidclibus, quotics in peccala
labuntur, ipsi I)eo reconciliandis. Comme de
cette dernière vérité dépend toute la preuve
(le celle que j'ai avancée, établissons l'une

par l'autre, et montrons qu'il n'est point de
confession, qui par l'institution de Jésus-
Christ, ne puisse nous remettre en grâce, en
uionlrant qu'il n'en est point qui ne puisse
effacer le péché, parce que le {)é(;hé, selon

les lois établies dans l'ordre présent de la

providence, ne s'effaçant que par l'infusion

de la grâce, en établissant que toute con-
fession peut cfïacer le péciié, j'établirai

comme nécessairement, que touLe confes-

sion peut nous remettre en grâce. Pour
cela il faut remonter aux principes, et nous
en rap[;ortor à Jésus-Christ, à qui seul il

appartient d'instituer nos sacrements, com-
me l'a toujours cru l'Eglise, bien éloignée

des sentiments téméraires (pi'on lui impute,

(luand on prétend que c'est par elle-même
et de sa propre aulorilé, (]u'elle a ouvert ces

sources sacrées de grâce, comme si elle

avait pu ignorer que Dieu seul en étant l'au-

teur, Dieu seul pouvait aussi nous ouvrir

les voies qui y conduisent.
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Ainsi, quoique Jésus-Chrisl n'ait institué

le sacrement de pénitence qu'après sa mort,

que pouvait-il néanmoins se proposer pen-

dant sa vie, quand il promettait à Pierre les

clefs de son royainne et qii'il l'assurait que

tout ce qu'il aurait délié sur la terre serait

déli'é dans le ciel? TiOi dabo claves regni

cœlorum : quodcimque solveris super lerram,

erit solutum et in ccctis. {Matlh., XVI.)

Quelle vue pouvait avoir Jésus-Christ, en

promettant des clefs (|ui devaient ouvrir le

ciel, que de promettre le pouvoir d'absou-

dre du péché, puisqu'il n'y a que le péché

qui nous ferme Je ciel ? Ne serait-ce point,

comme l'ont voulu les novateurs, qu'il n'a-

vait d'autre vue que d'établir dans l'Eglise

des ministres dont le pouvoir se réduisît,

ou à nous déclarer que nos [lécliés nous
Sont remis, ou à nous justifier en nous an-
nonçant l'Evangile, ou à nous réconcilier à

Dieii en nous lavant de la tache d'ori^^ine

par les eaux salutaires du baplùmc? Voyez
quelle violence il faut faire aux paroles les

plus claires, les i)lus formelles de l'Evan-

gile, quand on cherche h rompre cette unité

que Jésus-Christ a établie dans son E.;liso.

Car enfin en quoi serait (Jistingué le minis-

tre léj^iliine, s'il n'avait d'autre pouvoir que
de me déclarer que mon péché m'est remis?
Qui ne peut pas déclarer que des chaînes

brisées sont brisées, et qu'un homme délié

n'est plus lié? Il n'est pas jusqu'aux femmes
à qui\saint Paul défend de parler dans nos
églises, qui en ceci n'eussent autant de pou-
voir que le premier des apôtres. Serait-il

"/HDSsible que la sagesse incarnée se fût si

mal expliquée, et que voulant établir Pierre

son ministre, elle eût en môme tenifjs ré-

duit son ministère h rien ? D'ailleurs le

Sauveur ajoutant qu'on ne délierait point

dans le ciel ce qui n'aurait ]>as été délié sur
la terre : Qiiodcunque ligavcris super lerram,
crit Ugatum et in cœlis (Matlh., XVI),
quo veut-il dire par \h, si ce n'est qu'il est

bien des péchés , que nous pouvons re-

tenir, et que quand le pécheur se i)résGnte

à nous, il n'est pas tellement justifié, ou
par sa foi, ou par d'autres vertus sur les-

([uelles il se rassure, que nous ne puissions
lui refuser le bienfait de la grâce, en lui re-

fusant une sentence d'absolution dont nous le

rroyciis indigne? Mais comment pourrions-
nous retenir les jséchés, si nous n'avions
d'autre [touvoir que de déclarer qu'ils sont
effacés? Jésus-Christ nous donne cependant
le pouvoir de retenir ; il est donc vrai, oii

qu'il se contredit (ce serait une impiété de
le dire) ou que nous pouvons faire quelque
chose de plus, que de déclarer que tout est

remis.

Mais lo pouvoir de délier, ne serait-il

point le pouvoir de justifier les peuples par
la parole de Dieu, parce qu'il est dit dans
saint Jean, que la parole du Sauveur justi-

fiait les disciples? Encore moins; et vous
voyez assez vous-même que nous ne sanc-
tifions pas les âmes, toutes les fois que nous
leurs annonçons les mystères du siècle fu-

tur. Nous parlons à des pécheurs, et seu-
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vent après tous nos discours, nous n'avons

que la douleur de les avoir rendus inexcu-
sables dans leurs péchés. Plût au ciel quo
nos paroles fussent assez fortes pour vous
toucher, comme celles du Sauveur tou-

chaient le cœur des disciples! Mais nous ne
sommes pas assez téméraires pour croire,

qu'aussi puissantes que le souflle de l'Hom-
mc-Dicu, elles rompent ces tristes liens qui
vous tiennent attachés au péché, et vous
communicpieiit l'esprit de grâce et de vé-
rité. D'ailleurs comment accorder encore
en ceci Jésus-Christ avec Jésus-Christ lui-

même, qui d'un côté nous ordonnerait du
délier tous les hommes, en nous onlonnant
de les instruire tous, Eunles docete oinnes gén-

ies {Mailh., XVI), et qui de l'autre nous
permettrait d'en lier quelques-uns, en nous
assurant, que tout ce que nous aurons lié

sur la terre sera lié dans le ciel, quodeunque
ligavcris super lerram erit Ugatum et in cœ-
lis? Si quelqu'un peut [irétendre que Jésus-

Christ établit des principes qui se contredi-
sent, qu'il suive h la bonne heure ses faui
préjugés. Mais qui parmi les fidèles est assez
peu raisonnable pour donner dans des pen-
sées de cette nature, et croire qu'un Dieu
se contredit et qu'il détruit d'un côté ce

qu'il établit de l'autre?

Enfin, le pouvoir de délier n'est point lo

pouvoir de baptiser, parce que le pouvoir de»

délier joint au pouvoir de lier suppose né-
cessairement le pouvoir de juger, comme
l'ont cru tous les l'ères, et que la chose ledit

par elle-môme , et que dans le ba|)tème on
n'exerce aucun jugement; parce que quicon-
que se présente au ba])tôme est encore étran-

ger à l'Eglise, et que l'Eglise, dit saint Paul,,

ne juge point les étrangers. Ajoutez à cela

que nos misères croissant avec nos années,
si le pouvoir de délier se réduisait au pou-
voir de baptiser, nous aurions è la vérité un
remède efficace à nos maux en entrant dans
le monde, mais le baptême ne se réitérant
point, on nous aurait traités pour le reste de
la vie, comme ces malades (.lésespérés qu'on
livre pour toujours à leur malheureuse des-
tinée.

Disons-le donc : quand Jésus-Christ pro-
mettait à Pierre le pouvoir des clefs, il lui

Itromettait le pouvoir d'absoudre du péché ;.

et disons-le avec d'autant plus de certitude,

cpi'il nous ôte lui-même tout sujet d'en dou-
ter, lorsqu'après sa résurrei'tion expliquant
quel était ce pouvoir des clefs qu'il avait

promis pendant sa vie, il le fait d'une ma-
nière à prévenir, autant qu'il est en lui^

tout ce qu'on peut former de difficultés sur-

ce point. Je vous envoie comme mon Père
m'a envoyé : Sicut misil .vie Pater, et ego
millo vos. (/oan., XX.)Aqui parle-l-il ainsi?*

A toussesdisciples assemblés, afin que Pierre
en ceci ne fût pas le seul privilégié. Et pour-
quoi Jésus-Christ a-t-il été envoyé ? N'est-cfr

j)as autant pour détruire le péché que pour
établir sa doctrine; autant pour guérir les

plaies de notre cœur par l'infusion de sa
grâce que pour dissii)er les ténèbres de
noire esi)rit par la nouveauté et la sublimité
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(le ses maximes? Recevez .e Saint-Esprit :

AccipileSpirituin sanctum. {Joan. xx.) Esprit

de sagesse qui vous réglera cians ces causes si

épineuses, si embrouillées dont il vous con-

fie le jugement. Esprit de force (|ui vous
soutiendra contre ceux f]ui s'ajjprochant de
vos lril)unaux sans disposition voudraient,
pour ainsi dire, vous arracher une absolu-
tion forcée. Es[)ril de jiaix (lui vous ayant
remplis, remplira les autres pai' voire opé-
ration et par votre ministère : Quorum re-

niiserilispeccata, remittunlur cis : Les péchés
seront remis à ceux à qui vous les remettrez.
Ne faut-il pas cherchera se perdre, en cher-
chant à éluder la force de ces paroles et à
leur donner ces sens détournés (pie je viens
de combattre? Quand le Sauveur, en accor-
dant ce pouvoir, ne se serait expliqué que
comme il l'avait fait on le promettant, la

raison me persuaderait encore ce que m'iip-

prend la foi
;

|)arce que rien, comme je l'ai

déjà dit, ne vous fermant lecielquele péché,
il n'est point de clef cj-ui puisse ouvrir le ciel

que le pouvoir d'ahsouJrc du péché. Mais ici

Jésus-Christ interprétant lui-même et sa [)a-

role et sa pensée, n'use ni de termes figu-

rés, ni d'ex[)ressions ambiguës; il ne i)ai'le

que du [iéclié, que de l'autorité de remettre
îe péché : Quorum rcmiserilis pcccata, remit-

tunlur eis. Cherchez toutes les cx[)ressions

qu'il vous plaira, je vous délie d'en trouver
de i)lus naturelles et qui signifient mieux ce

que nous prétendons avoir été institué par
le Sauveur. Il s'agit d'établir des ministres

tvec pouvoir de délier du péché; que peut-on
dire de moins embarrassant, de plus formel,

de i)lus expressif ciuc de dire : Les péchés
seront remis à ceux à (jui vous les remet-
trez : Quorum remiseritis pcccata, remitlun-
tur eis. Et de là que s'ensuit- il? Ce que j'ai

prétendu dès l'entrée de ce discours : qu'il

n'est point de confession qui ne puisse nous
rétablir en grâce , parce qu'il n'en est

point qui ne puisse nous remettre nos pé-

chés : Quorum rcnùserilis peccata, remittun-

lur eis.

Et quels sont les péchés que peut remettre
laconfcssion? Toutes sortes de péchés, quel-

([uc énormes qu'ils soient dans leur espèce,

• luehpie multipliés qu'ils soient dans leur

nondjre : Quœcunque solvcrilis, erant solula.

Tout cède à la puissance, dont Jésus-Christ

a revêtu son ministre; et j'ose dire, ai)rès

saint CJM-ysostome, que, comme le Père a

donné au Fils le [)Ouvoir de juger de tout,

aussi le Fils a donné au prôtre le pouvoir de
tout absoudre , sans qu'il lévoijue jamais
dans le ciel la sentence (jue nous aurons
])ortée sur la terre, pourvu qu'elle soit por-

tée avec le pouvoir, la sagesse et les précau-
tions.qu'exige la grandeur et l'importance de
notre ministère : Quœcunquesolierilis,crunt
soluta.

Coiubien de temps faut -il h la confession

pour remettre ainsi toutes sortes de prêches?

Uij moment lui suliît, et à peine avons-nous
prononcé les paroles que le Sauveur nous a

prescrites, qu'elles produisent sur-le-champ

C2qu'ellc^5signi0e^t, et vous rétablissent dans

cette amitié et cette grâce que vous aviez per-
dues par le péché : Confitcbor iniquitatem, et

tu remisisti. {Psal. nxvi.) 11 n'y a point d'in-

tervalle entre la sentence que nous portons
et le pardon que vous obtenez ; et le môme
moment cpii voit ouvrir la bouche du prôtre
sur la terre pour vous absomire, voit des-
cendre la grâce du ciel [JOur vous justifier :

Conjilebor iniquitatem, et tu remisisti.

Pour combien de temps la confession re-

met-elle ainsi toutes sortes de |)échés? Pour
toujours : en sorte qu'un péché qui voUs a
été une fois pardonné est, h votre égard,
comme s'il n'avait jamais été, et s'il reste

(luelque [jeine à payer, c'est une peine im-
posée par un père (jui chcrclie plus, j'ose le

dire, h vous épurer (]u'à vous châtier. Et ici,

a Imirez la bonté miséricordieuse do notre
Dieu qui, faisant revivre nos mérites, comrao
parlent les théologiens

, quand nous re-
tournons à lui i)ar la pénitence, ne fait point
revivre nos démérites quand nous le quit-
tons par le péché : et si le péché qui
suit le pardon a quelque chose de plus
grief, parce qu'il procède d'une malice plus
noire et qu'il suppose une plus grande in-
gralilude, ce péché j)ardonné ne vous sera
cependant i)lus imputé, parce que les dons
de Dieu, dit l'Apôtre, sont sans repentir, et

quelque exacte que soit la justice à recher-
ch.er ses droits, elle révère pour toujours les

arrêts qu'a portés la miséricorde; Sine pœni-
tentia sunt dona Dei{Rom., xi).

Combien de dém.arclies avez-voas à faire

jiour obtenir une rémission si générale, si

prompte, et qui est, pour ainsi dire, d'une
durée éternelle? Vous n'avez qu'à confesser

une seule fois votre péché, et le confesser

avec douleur. Il n'est ici question ni de
mendier plusieurs audiences pour vous faire

écouter : nos tribunaux sont ouverts dans
toutes nos villes; ni de vous épuiser en frais

pour gagner des juges intéressés : tout ce

qu'on vous demande, c'est une vraie et jiar-

faite conversion d'esprit et de (^œur; ni d'em-
ployer le ministère d'autrui pour emporter,
à force de sollicitations, une grâce que vous
sentez ne pas mériter. Brisez vos cœurs do
douleur, faites un iiumble aveu de vos fau-

tes, et tout vous est remis, tout vous est

pardonné : El ecce omnia munda sunt. {Luc,
XI.) Brisez vos cœurs devant le Seigneur :

c'est ce qui doit nécessairement précéder, et

ce qui sert comme de fondement à Ja péni-

tence; faites un humble aveu de vos fautes

nu ministre du Seigneur : t'est ce qui doit

nécessairement suivre, et ce qui fait comme
lo couronnement et la consommation de la

l)énitcnce : en sorte que la douleur inté-

rieure, qui peut justifier par elle-même, no
justifie cependant jamais, à moins qu'elle no
renferme, comme parlent les théologiens, lo

vœu et le désir de la confession, vœu et désir

de la confession qui doit vous conduire aux
pieds du prêtre (juand vous le i)ouvez, qui
doit vous obliger à lui faire le récit de vos

plus humiliantes faiblesses, et qui, en un
mot, est si essentiel à la douleur, que, s'il

n'est sincère, \a douleur sera toujours vaine :
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en quoi plusieurs parmi nous se trompent,

ou par le= faux préjugés do leur naissance,

ou par les artiliies malins de cet amour-

propre qui cherche toujours à adoucir la

sévérité de la loi. Nous nous huiniherons,

disent-ils, nou-s gémirons devant Dieu. Oui,

mais Dieu recevra-t-il ces liumilialions et

ces gémissements, s'il ne trouve point dans

vous un cœur droit et soumis à toutes ses

volontés? Je sais que, dans certains cas pres-

sants et imprévus, Dieu se contente de ce

qu'on peut, pourvu qu'alors même on soit

dans une vraie disposition de faire ce f[u'on

doit, si on le peut. Mais un homme qui peut

remplir ce double devoir ne doit se dispen-

ser ni de l'un ni de l'autre; et si, pouvant

s'expliquer, il ne joint cette déclaration

qu'on lui demande à cette douleur inté-

rieure qui le rassure, il restera toujours

chargé et de sa dette et de son péché : autre-

ment, dit saint Augustin, c'est en vain qu'on
aurait laissé aux apôtres le pouvoir des

clefs. Pourquoi les établir comme autant de
ministres de grâce, si personne n'a besoin

do leur secours? Pourquoi les revêtir d'un

pouvoir souverain sur toutes sortes de

])échés, si toutes sortes de pécheurs peuvent
décliner et leur tribunal et leur jugement?
Ainsi, conclut ce Père, que personne n'ait

la témérité de dire : Je fais pénitence dans
le secret, et Dieu, à qui rien n'est caché, sait

quels sont les sentiments de mon cœur :

Netno dicat occulte ago, novit Deus. Si, avec
cette jiénitence secrète, vous vous promettez
le pardon de vos fautes, vous vous promettez
ce que Jésus-Clirist vous a refusé : Promitti-

imis nobis, qiiod ille negavit. Vous prétendez
détruire la vérité des paroles que Jésus-
Christ nous a apportées, et anéantir toute

l'autorité de ses oracles et de son Evanij;ile :

Fi-uslramnr vcrba Christi, frustramur Evaii-
gelimn Chrisli.

Il en coûte, j'en conviens, de faire un aveu
fpi'on vouth'ait quelquefois s'épargner aux
dépens de ce qu'on a de plus cher et de plus
précieux. Mais pouvons-nous vous déchar-
ger d'un joug c|uc le Seigneur nous impose
lui-même? Il veut que ce soit le prêtre qui
remette ou qui retienne votre péché. Peut-il
faire l'un ou l'autre sans connaissance de
cause, sans être pleinement instruit du fond
de votre conscience, sans savoir quels sont
les péchés qu'il jieut remettre, quels sont
ceux qu'il peut retenir? Voudriez -vous
qu'un homme chargé du sang de Jésus
Christ le répandît indiscrètement sur les

uns, ou qu'il le refusât injustement aux
autres? Si nous avions le secret des cœurs,
nous pourrions prononcer sans votre dépo-
sition; mais le secret des cœurs étant pour
nous un mystère caché, dès qu'on veut que
ce soit nous qui vous liions ou qui vous
déliions, on veut également que vous en
veniez à ce détail de péchés, qui nous montre
à découvert ce qui doit être lié et ce qui doit
être délié. Un souverain peut faire grâce
sans écouter son coupable; mais un juge
doit examiner, et il s'acciuitterait mal de son
eaiploi s'il prononçait sans avoir ouï les par-
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lies ou pesé leurs droits. Ce ne sont cepen-

dant que des juges que Jésus-Clirist a établis

sur ses tribunaux; juges dont le ])Ouvoir est

à la vérité sans bornes, mais non pas sans

règles, et qui, dans la plénitude de leur

autorité, ont les mains liées dès qu'ils ne
peuvent pas procéder avec le discernement
qu'exige l'équité.

Comment, après cela, ose-t-on soutenir

que la confession est un établissement pure-
ment humain, qui trouve sa source dans le

concile de Latran, et qui donne aux minis-
tres de Jésus-Clirist un pouvoir tjrannique
sur le reste des tidèles? Etablissement hu-
main? Mais quel intérêt avaient les Pères de
ce concile de s'imposer ce nouveau joug, et

de se condamner eux-mêmes, sans avoir

aucun égard h leur rang et à leur dignité, à

tout ce que la déclaration des péchés peut
avoir de rude et d'humiliant? Si les minis-
tres de la pénitence, les prélats, les souve-
rains pontifes, étaient affranchis de cette loi,

l'accusation aurait quelque couleur, quelque
apparence de vérité. Mais tous y étant éga-
lement assujettis, en faut-il davantage pour
fermer la bouche h l'erreur? Etablissement
humain? Et par quelle force secrète les Pères
de Latran, loiis les prélats de l'Eglise ensem-
ble, auraient-ils pu contraindre ces conqué-
rants victorieux, ces princes redoutés, qui
sur la terre ne reconnaissent d'autre maître

que Dieu, à venir ramper aux pieds de leurs

sujets, et à leur faire un détail humiliant de
leurs faiblesses? Quand parmi les hommes
on peut tout ce qu'on veut, si l'on se sou-
met, ce n'est qu'à l'autorité d'un Dieu. Eta-
blissement humain? Un sacrement reconnu
par les plus fameux conciles, défendu par
les docteurs les plus consommés, révéré par
tout ce que l'antiquité a eu de plus illustre,

et reçu dès la naissance du christianisme
par ceux qui, se sentant coupables, venaient
déclarer leurs fautes, comme nous le lisons

dans les Actes des apôtres : Multique creden-
limn vetiiebant confrontes et annuntiantes
actus suos. (Act., XIX.) Etablissement hu-
main? Ouvrons les annales de l'Eglise

,

nous y trouverons la confession confirmée
et soutenue par la pratique du i"' siècle, on
saint Denis reprend Démophile d'avoir traité

avec trop de rigueur un homme qui venait
confesser ses péchés; par la pratique du
îV siècle, où ïertuliien, insultant à ceux qui
])ar une malheureuse pudeur craignaient de
s'expliquer, leur ciemande s'ils croient pou-
voir dérober aux lumières de Dieu ce qu'ils

prétendent dérober à la connaissance de
l'homme; par la pratique du m" siècle, où
saint Cyprien veut que nous découvrions au
prêtre non-seulement nos œuvres, mais en-
core ce qu'il peut y avoir de criminel dans
nos désirs; par la pratique du iv° siècle, oïl

saint Ambroise nous assure que notre con-
fession est la source et le gage de notre im-
mortalité; par la pratique du v" siècle, où
saint Chrysostome prétend que de nos con-
fessions dépendent l'abolition de notre péché,
notre rétablissement dans la grâce et notre
[tarfaite réconciliation avec Dieu.
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Dos Pères si éclairés , de si zélés défen-

seurs do la doctrine de Jésus-Clii'isl parlant

dans des temps et h des peuples si différents,

pouvaient-ils ainsi convenir tous d'un même
point, cl moins tiue ce point n'eût été reçu

de toute l'E.i^lise, ou qu'ils n'eussent cherché

les uns après les autres à en imposer à tous

les fidèles? Etablissement humain? Quel est

riiomuie qui, pour peu qu'il veuille ouvrir

les yeux à la lumière, ne se sente forcé do
reconnaître ici l'ouvrage d'un Dieu, et qui,

])ar l'aiiondance de grâces, de consolations

et de paix qu'il reçoit au tribunal de la pé-
nitence, ne l'éprouve même sensiblement?
11 n'y a qu'un Dieu qui ait pu trouver le

secret de tranf[ui!liser les consciences et de
leur rendre le calme qu'elles avaient perdu
])ar le ijéclié. Qu'a donc fait le concile do
Latran? Ce que font tous les Jours les ma-
gistrats parmi nous. 11 s'est chargé du soin

(le faire observer la loi; et supposant, ce

(jui est incontestable, (jue la confession a été

ordonnée par Jésus-Christ, il a fixé le temj)s

auipiel tout fidèle qui ne veut pas s'ex[)Oser

aux foudres de l'Eglise doit se confesser. Si

c'est là établir la confession, tout sujet qui
fait garder la loi du souverain sera lui-

môme l'auteur de la loi.

Comment, remontant plus haut, ose-l-on
soutenir que Nectaire, patriarche de Cons-
lantinople , abolit la confession dans son
Eglise, et qu'en cela il fut suivi par tout ce

qu'il y avait de plus illustres prélals dai.s

l'Orient ? Comme si nous ne savions jias

(lue saint Jean Chrysostome, qui succéda
immédiatement à Nectaire dans le siège pa-
triarcal , se faisait un devoir d'inviter son
peuple à se confesser, et d'apprendre à ses

])r6tres à joindre tellement la sévérité à la

douceur, que les pécheurs fussent en même
temjis, et repris, et consolés? Voyez comme
l'iniquité se contredit. Tantôt elle prélend
((ue c'est le concile de Latran qui a établi la

confession, tantôt que Nectaire a aboli la

confession plusieurs siècles avant qu'on pen-
sât à célébrer le concile de Latran. C'est

qu'elle se met peu en peine de rapproclier

les temps, et que |)ourvu qu'elle donne à un
jieuple ignorant des faits supposés comme
autant de vérités, elle se saisit Ue tout ce ([ui

peut la favoriser. Ce n'est donc point la con-
fession secrète et qui se fait à l'oreille du
prêtre, qu'abolit Nectaire : ce fut la confes-
sion publique, qui, comme l'enseigne le

concile de Trente, n'est point de droit di-
vin, et peut être sujette h plusieurs incon-
vénients. Ce ne fut point la confession ou
j)ublique ou secrète que rétablit ou qu'in-
troduisit le concile de Latran ; il ne cher-cha

qu'à réveiller par ses anathèmes l'indolence

lie tant de pécheurs qui croupissaient des
années entières dans le péché, en leur or-

donnant de se confesser pour le moins une
fois l'an. Si c'est là établir la coniession,

tout sujet, pour le dire encore un coup, qui
fait observer la loi du souverain sera lui-

ujôme l'auteur de la loi.

Je vous conjure donc ici , comme saint

Augustin conjurait autrefois son |iouple ; je

vous conjure de faire pénitence comme ou
la fait dans l'Eglise de Dieu : Agite, qiiœso,

pœnitenliam qualis agilur in Ecclesia Dei

;

l'ériitence qui humilie notre orgueil et notre
lierté. Mais (piand le cœur est vraiment con-
trit, il compte pour rien de s'humilier ; il

sent ce qu'il a mérité, et dans ce sentiment il

se croit digne de tout. Encore qu'est-ce que
cette humiliation pourceluiquia pesé la griè-

veté de son péché? Qu'est-ce que découvrir
ses faiblesses à un homme, à un seul homme

;

à un homme qui connaît toute la misère du
cœur humain, et qui a peut-être éprouvé
lui-même f|ue dès que la passion nous do-
mine, nous sommes capables de tout; à un
homme qui a la bouche fermée par des lois

si sacrées, que tous les tourments du inonde
ne pourraient lui arracher ce que vous lui

avez confié; à un homme qui, trouvant en
vous un pécheur et un chrétien, oublie en
quelque manière votre péché pour applaudir
à ce que vous donnez à votre christianisme ;

Agite, quwso, pccnitcntiam qualis agilur in

Ecclesia Dei : encore une fois donc, faites

})énilence comme on la fait dans l'Eglise de
Dieu. Dans l'Eglise de Dieu on rougit de son
jtéché ; dans l'Eglise de Dieu on reconnaît
le pouvoir des clefs, et on s'y soumet; dans
l'Eglise de Dieu on regarde la confession
comme le sceau de la pénitence, et on y re-
court, non point par bienséance, par politi-

que, par intérêt, mais avec tous les sentiments
d'un vrai et sincère pénitent ; sentiments
si nécessaires, que sans eux, la confession
bien loin de vous rétablir en grâce, vous de-
viendrait la source d'un nouveau péché.

SECONDE PARTIE.

A Dieu ne plaise que je prétende ici trou-

bler mal à propos les consciences, ni con-
damner de sacrilège une infinité de con-
fessions méditées avec soin , faites avec
exactitude, accompagnées et suivies de gé-

missements et de pleurs! Non, il est encore
dans notre siècle des Davids contrits et des
Madeleines pénitentes. Disons-le ce[iendant

h notre grand regret : les Madeleines péni-

tentes et les Davids contrits sont rares ; et

pour un cpii pleure comme il faut, combien
cpii semblent pleurer plus i!Oiirnous donner
un vain spectacle de conversion, qu'à leur

Juge les fruits d'une vraie et sincère péni-

tence! Voici sur quoi je me fonde. Entrez,

je vous prie, dans ma ])ensée, et vous con-

viendrez avec moi que souvent la pénitence

sur laquelle nous nous rassurons, est un
péché grief, dont nous devrions faire une
très-austère pénitence.

L'esprit et le ccxuir doivent également con-

courir à nous rétablir dans l'amitié de notre

Dieu; res[)rit i)ar ses connaissances, le cœur
]iar ses gémissements. 11 faut se croire pé-

cliein-; il faut sentir de l'aversion et de l'hor-

reur pour son péché. Or, tpiand on se croit

j)écheûr, on ne se llatle point d'une préten-

due innocence, comme le font quelques-
uns ; et quand on sent de l'aversion pour
son péché, on ne compte pas sur une vaijie

pénitence, comme le font (luehjues autres ;
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deux défauts que vous apportez nrdinairo-

inent à nos tribunaux, on tâchant ou do nous

persuader que vous êtes plus innocents que

vous ne l'êtes, ou de vous persuader à vous-

mêmes que vous êtes vraiment pénitents,

quoique vous deviez sentir par bien dos en-

droits que vous n'avez que le dehors et l'é-

porce d'une véritable pénitence; deux dé-

fauts qui, mis dans quelque jour, élabhront

la vérité (|ue j'ai avancée, et me doniicront

lieu de vous instruire de vos devoirs les plus

essentiels en cette matière.

Comme dans la confession nous sommes
témoins nous-mêmes contre nous-mêmes, il

est sûr que notre déposition doit être con-

forme à la vérité, et qu'il est presque aussi

dangereux d'exagérer que de diminuer son

péché ; Jésus-Christ exigeant , disent les

théologiens, que nous exposions les choses

comme nous les avons sur la conscience, et

que nous les soumettions au jugement de
l'homme, à peu près, s'il se peut, comme
elles sont connues de Dieu. De ce principe

qui est incontestable, quelle terrible consé-

quence contre ceux ou qui nous cachent

absolument leurs péchés, eu qui, à les en-
tendre , n'ont jamais péché par malice, ou
qui ne développent aucune de ces circons-

tances qui donnent un nouveau degré de
malice à leurs péchés 1 Qu'ils ne se taisent

qu'à leur perte, comme nous le lisons dans
saint Augustin, ou du moins dans un ouvrage
attribué K ce Père, et que leur silence, qui
fait aujourd'hui leur péché, fera dans la suite

leur condaranatioiï et leur désespoir : Si in-

confessus lates, inconfessus damnaheris.

Combien cependant en trouvons- nous
tous les jours qui, en général sont de grands
pécheurs, parce que devant Dieu nous le

sommes tous, mais qui en particulier n'ont

aucun péché à se reprocher, nulle liberté

dans un âge qui n'a presque pas su ee que
c'était que d'aller contre le torrent des pas-

sions; nulle injustice dans le commerce, où
toute une ville demande plus d'intégrité et de
bonne foi, et qui, à les en croire, ont vécu
dans une régularité qui ferait honneur aux
plus grands saints? Ils viennent donc se je-

ter à nos pieds ; et ajirès certains termes
vagues et généraux qui ne signifient rien,
si pour leur faciliter une accusation à la-

quelle ils ne sont guère accoutumés, nous
entrons dans le détail des vices qui sont
propres à leur clge et à leur état, ils ne ré-

pondent que par le détail des vertus qui les

distinguent. Les demandes que nous leur
faisons sont comme autant d'occasions que
nous leur fournissons de faire un long pa-
négyric^ue, et de leur vie et de leurs mœurs.
Cependant les pauvres de Jésus-Christ se
plaignent de vos duretés, la veuve et l'or-

phelin de vos injustices, mille personnes
d'honneur de vos médisances, tout ce que
vous avez de voisins d'une vie qui les scan-
dalise par ses excès. Le monde est plein,
répondent-ils, de ces esprits malins, qui
cherchent à se mettre en honneur aux dé-
pens d'autrui ; Dieu m'est témoin de mon

innocence, et il sait que, si je suis pécheur,

je ne suis ce|)en(lant pas capable de ces pé-

chés criants qu'on m'iinpute avec tant de

malignité et d'injustice. Que venez -vous
donc chercher dans nos tribunaux, pécheuis

innocents? Est-ce à nous rendre complices

de votre crime, en nous engageant à vous
prononcer une sentence d'absolution dont

vous ne croyez pas avoir besoin? Le sang

de Jésus-Chiist dont nous sommes les dépo-
sitaires, est entre nos mains pour les pé-

cheurs, non pas pour des pécheurs qui, in-

nocents comme vous, ne se sentent coupables
d'aucun péché. Vous n'avez rien à nous dire:

nous n'avons rien à vous donner ; et que
plutôt notre bouclie ne s'ouvre jamais, que
de s'ouvrir jiour vous dire que nous vous
absolvons, tandis que Jésus -Christ vous
condamne ! Si inconfessus lates, inconfessus

ilamnaberis.

Combien en trouvons-nous qui ,
pressés

par les remords de leur conscience, veulent

s'expliquer, mais qui, retenus par une mal-
heureuse honte, ne s'expliquent qu'à demi,

et couvrent de tant de voiles l'ouvrage d'i-

niquité qu'ils ont tramé, que le directeur le

plus habile ne peut, avec toutes ses lumières,

découvrir le fond de la conscience de son
pénitent? Tantôt ils ont été surpris, et se

mettent à couvert de nos reproches par
l'inadvertance et le défaut de rétlexion, qui,

ôtant la moitié de la liberté , ôte aussi au
))éché la moitié de la malice ; tantôt ils re-

jettent sur autrui ce qu'ils devraient tout

prendre sur eux-mêmes, et semblent nous
faire la confession des autres plutôt que la

leur; tantôt, après avoir accumulé je ne sais

combien de récits frivoles et inutiles, quand
ils s'aperçoivent enfin que l'imagination du
confesseur commence à s'embarrasser dans
toutes ces digressions recherchées, ils jet-

tent comme au hasard un mot sur le fait au-
quel il fallait d'abord venir, et de {)eur encore
que ce mot lâché après tant de précautions
ne fasse quelque impression, ils reviennent
à des digressions aussi recherchées, mais
aussi inutiles que les premières; tantôt ils

recourent à certains termes qui signifient

tout autre chose que ce qu'ils veulent dire,

et les péchés les plus criants ne seront dans
leur bouche que quelques airs un peu trop
enjoués, qu'un peu trop de liberté qu'on
s'est donnée. Que ne fait-on point pour
étourdir sa conscience et mettre son honneur
à couvert? Je ne prétends point cependant
qu'il faille attribuer à la malice ce qui est

l'efi'et de la surprise, prendre sur vous un
péché que les autres ont commis, taire tout

ce qui peut diminuer votre péché, ou mettre
vos oeuvres de ténèbres dans un si grand
jour, que le confesseur ait de la peine à en
soutenir la vue. Ce que je prétends, c'est

que la confession est un sacrilège pour vous
quand vous représentez comme léger ce que
vous savez être grief, quand vous taisez à
dessein ce qu'il faudrait expliquer, ou que
vous expliquez ce que vous semblez ne
vouloir pas taire en des termes qui, dans
leur signification commune, n'ont pas le
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sens que vous icur donnez : Si inconfessus

lates, inconfessus damnaberis.
Coiubicn en Irouvons-nous, d'ailleurs,

qui, affectant, ce seiiihle, plus de sincéritc;,

ne s'expliquent pas néanmoins avec plus de
justesse et plus de netteté, ou ne sacliant

pas, ou ne voulant pas savoir ce ([u'a délini

le concile de Trente, que les circonstances

qui changent l'espèce sont de l'intégrité de
la confession aussi bien que le nombre des
péchés, autant (pie la fragilité humaine per-

met qu'on s'en souvienne? Ainsi, l'adultère

ajoute l'injustice à la simple fornication,

l'enlèvement d'une chose consacrée au ser-

vice des autels, le sacrilège au simple vol,

la publication d'une chose feinte et suppo-
sée, le mensonge, la calomnie à la simple
médisance. Ne vous arrive-t-il pas cepen-
dant tous les jours (lu'ayant noirci !a ré-

putation de votre frère par les impostures
les plus criantes, vous vous réduisez à nous
dire que vous avez médit? que vous avez
commis ({ueliiue injustice, ayant iieut-ôlrc

porté votre main sacrilège sur les choses les

l)lus saintes? que vous avez péché contre la

pureté, ayant peut-être violé les droits les

plus sacrés du mariage ? Je ne puis pas m'é-
lendre sur tout, la matière serait infinie; il

suffît que vous compreniez qu'un péché peut
avoir différents degrés de malice, et ([u'on

ne fait point assez connaître la malice de
son |ié,ché quand on ne fait pas connaître
quelle en est la nature et l'espèce. Et le

nombre, qui l'assigne? qui ])ensc à l'assi-

gner? On aura croui»! des années entières

dans des habitudes criminelles, on n'aura
rien refusé à ses yeux de ce qui pouvait leur
jtlaire, rien à son cœur de ce qu'il pouvait
désirer, et, après avoir dit qu'on a consenti
à quelques mauvaises pensées, conçu quel-
ques désirs criminels, entretenu quelques
commerces, on s'arrête Ih; et si le confesseur,
négligeant son devoir comme vous négligez
le vôtre, s'en tient aux premières impres-
sions que font ces paroles, il s'imaginera que
ce que vous appelez quelques pensées, quel-
ques désirs, et ainsi du reste, est tout au
])lus deux ou trois pensées ou désirs crimi-

nels, auxquels vous avez consenti, et, ap-
puyant son jugement sur ces premières im-
pressions, il croira vous absoudre, et vous
renverra en [léché. Quand en ceci on veut
faire s(iii devoir, on détermine le nombre
autant qu'on le peut. Quand on ne le peut
pas, on donne certains indices, comme du
temps, de la durée de la passion, des actes à

peu |)rès qu'elle a fait produire chaiiue jour,

et sur ces indices, un homme éclairé connaît

au moins que vous n'êtes pas aussi inno-
cent que vous vouliez d'abord le lui per-

suader : Si inconfessus laies, inconfessus

damnaberis.
Savez- vous que plusieurs, môme de ceux

qui parmi nous se piquent de probité, pré-

variquent souvent en ce point, ou en nous
cachant, ou en se cachant à eux-mêmes des
choses sur lesquelles ilfaudr'ait s'explicjuer?

Ce sont des personnes qui, dans l'examen
qu'elles font d'elles-mêmes, ne vont jainais

jusque dans le fond de leur conscience pour
y découvrir des fautes qu'elles ne peuvent
se résoudre à regarder comme des fautes.
Par exeiuple, vous devez au marchand, à
l'artisan, au domestique, et il faudrait les

payer, parce que le délai nuit évidemment
à leurs affaires; et parce que vous vous êtes
faussement persuadé que vous ne retenez
pas injustement ce que vous avez résolu de
restituer, après avoir mis votre esprit comme
à la torture i)Our nous dire des péchés où
nous trouvons à peine matière d'absolution,
vous ne dites rien de ces choses, qui sont
essentielles et par oii il fallait d'abord com-
mencer. Par exemple, vous vivrez avec plu-
sieurs, ou de vos parents, ou de vos voisins,

dans un éloignement ou une froideur, pour
ne pas dire une vraie et réelle inimitié, dont
chacun s'aperçoit, et parce que vous avez
gagné sur votre conscience qu'elle crût que
vous aviez vos raisons pour vous interdire
tout commerce, toute communiLalion mu-
tuelle, toute une ville sera instruite et du
motif et du progrès de la division, tandis
(jue le confesseur sera le seul h n'en rien
savoir. Par exemple, vos enfants croupiront
dans une ignorance profonde des mystères
les plus essentiels au salut ; et une mère qui
s'imaginera d'être pleinement justifiée, parce
qu'elle est tout le jour au pied des autels

,

s'accusera de ses distractions comme d'une
grande faute, et se taira sur le peu de soin
(ju'elle a de sa famille, faute, selon saint

Paul, pire que l'infidélité môme. Par exem-
j)le, un jeune homme donnei'a dans des excès
scandaleux, et parce qu'un père ne pensera,
depuis le matin jusqu'au soir, qu'à amasser
du bien à ce jeune débauché, il ne se croira

ni chargé devant Dieu, ni obligé à se dé-
charger devant son minisire d'un désordre
qu'il devrait arrêter. Examinez-vous donc,
non point suivant les caprices de vos pas-
sions, mais suivant les lumières de l'Evan-
gile et de la foi , sur les obligations de votre
état et de votre emploi, sur vos différents

devoirs de père, de maître, de magistrat;
votre innocence prétendue disi)araîlra bien-
tôt, et, honteux de vous être flatté d'une jus-
tice si équivoque, vous convieu'Jrez que
souvent vous n'avez pas exposé toute votre
misère au ministre du Seigneur pour n'avoir
pas eu soin d'en pénétrer l'excès et le dan-
ger : Si inconfessus laies, inconfessus dam-
naberis.

Nous man(iuons donc souvent h ce que
nous devons au sacrement, ou parce que
nous craignons de nous expliquer, ou parce
que nous négligeons de nous examiner. Mais

y manquons-nous moins, pour n'avoir jjas

soin d'y apporter la douleur, douleur si né-
cessaire, que, sans elle, le sacrement n'est

qu'une pure profanation? Saint Amuroise
prétendait autrefois avoir trouvé })lus de
justes qui avaient conservé l'innocence de
leur baptême que de pécheurs qui eussent
fait une vraie et sincère pénitence : plures

reperi, qui innocenliam servaverint, quain qui
pirnilcntiam egcrint. Sommes-nous plus heu-
reux, de nos jours? Le nombre des pénitents
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a peut-Olre augmenté; l'esprit de pénitence

en est-il devenu plus coniuiun? je dis de cette

jjénitence qui brise et déchire le cœur dans

l'amertume de sa douleur. Car enfin qu'est-

ce qu'avoir cet esprit de pénitence qui dé-

sarme lo ciel et qui triom|)he de fenfer? Je

vous le demandée vous qui, de vos maisons,

passez innnédiatement dans nos tribunaux,

sans avoir pris presque un moment pour

vous recueillir; comme si l'Esprit-Saint de-

vait se saisir de vous, dès que vous êtes en-

trés, et vous pénétrer de l'horreur de votre

péché, sans vous être donné le loisir d'en

peser la griôvcté. Je vous le demande à vous

qui, ayantjiris quelques moments pour vous

recueillir, n'en n'avez usé que pour trouver

des termes propres à déguiser votre péché
et à l'exposer d'une manière qui, ne révoltant

pas le confesseur, ne suspcnuit [)oint l'abso-

lution que vous poursuivez. Je vous le de-

mande à vous qui, vous mettant peu on peine
de déguiser votre péché, le racontez dans
toutes ses circonstances, mais comme une
hiïiûirc étrangère et avec un air de témérité
si peu convenable à un pénitent contrit, que
si on entreprend de vous donner quelques
avis, il faut s'attendre à en recevoir de vous,
du moins à essuyer de vous mille réparties

hautaines et dédaigneuses. Je vous le de-
mande à vous c|ui, nous ayant paru touchés
dans votre récit, nous disputez au bout un
jeûne d'un jour, une légère mortification et

dont la délicatesse va si loin, que si le con-
fesseur, comme il le doit, veut proportion-
ner la pénitence au péché, il ne sait com-
ment s'y prendre pour donner quehiue chose
à votre faii)lesse, et s'acquitter en même
temps de son devoir. Je vous le deriiande à

vous qui, touchés ou non, voulez arracher,

connue par violence, une absolution dont on
ne vous juge pas dignes. Vous serez dans
des habitudes vicieuses qui demandent qu'on
vous éprouve ; nous n'aurons aucune preuve
de la sincérité de vos résolutions, touchant un
bien qu'il faut restituer, ou une occasion
qu'il faut quitter : nous vous renvoyons, non
pas pour vous abandonner, uiais pour vous
traiter avec plus de précaution ; et vous dé-
clamez partout, vous vons récriez contre no-
tre prétendue sévérité. Nous vous laissons

dire, parce que nous sommes obligés à gar-
der un silence inviolable : mais nous nous
endurcissons à vos cris

, parce que nous
ne devons 'pas flatter, mais guérir le vice

;

et jusqu'à ce que vous soyez ce que vous de-
vez, nous serons à votre égard ce que nous
devons être. Mettez-vous à notre place. Vous
ne voudriez pas vous damner pour nous

,

pourquoi voulez-vous que nous nous dam-
nions pour vous et que nous vous damnions
vous-même? Une absolution donnée dans
l'esprit de Jésus-Christ sauve le pénitent,
mais donnée comme au hasard ;et sans dis-

cernement, elle damne et le pénitent et le

confesseur. Qu'est-ce enfin qu'avoir cet es-
prit de pénitence? Je vous le demande à
vous qui, n'ayant pas trouvé chez un habile
homme, chez un homme incapable de se lais-

ser surprendre ce que vous cherchez; allez

Ôt6

al)user de la facilité d'un de ces ministres
que î'afTaiblisscment de l'âge ou leur peu de
capacité rendent indulgents juscpi'à 1 excès.

Je veux croire qu'il n'y en a pas parmi vous
de cette nature : on y est trop attentif au
bien du peuple, pour lui donner des guides
si aveugles. Mais ei/fin, on se vante i)resque
partout qu'on a comme des refuges assurés
de toutes sortes de vices, et de ces juges dé-
bonnaires qui reçoivent tout le monde avec
le baiser de paix. A!) I que je crains que ce
ne soit cette paix dont les faux propliètes
flattaient Israël, et que Dieu regardait connue
la source de l'a plus cruelle guerre 1 Vous
triomphez aujourd'hui sur une absolution
ainsi emportée par surprise ; et moi je gémis
sur votre mallieur, parce que je ne trouve
dans votre conduite que fraude, que dissi-

mulation, nulle bonne foi, nul désir d'aman-
dement, nulle douleur : plures reperi qui
innocciitiam servavcrint, quain qui pœnilen-
tiam recte cgcrint.

Comment donc acquérir cette douleur si né-
cessaire au sacrement, mais si rare parmi les

chrétiens? Entrez dans le secret de votre ca-
binet; et là, après avoir imj)loré dans toute
l'ardeur de votre âme le secours du Père des
lumières, afin qu'il daigne vous éclairer dans
une affaire de cette importance, pénétrez
dans le fond de votre cœur, fouillez dans ses
replis les plus secrets. De combien de pen-
sées, de désirs, de paroles, d'œuvres crimi-
nelles ne vous trouverez-vous pas coupables?
Frajipés d'horreur et de crainte, à la vue de
vos égarements, vous vous sentirez forcés de
vous écrier : est-ce ainsi, ô mon Dieu, que
j'ai vécu avec vous, avec vous qui haïssez si

essentiellement le péché, que si vous pou-
viez cesser de le haïr, vous cesseriez d'être
Dieu? Domine, si sic vivitur {Isa., XXXVII!,
16); et ayant ainsi vécu avec vous, que puis-
je faire, qu'exposer h vos yeux la multitude
de mes désordres dans les"^ sentiments de la

plus vive componction, et chercher ma paix,

dans l'amertume de ma douleur? Recogilaho
tibi annos tneos in amaritudine aniniœ meœ.
(Ibid.) Maudit péché! que ne puis -je te laver
clans des larmes de sang et t'expier par le

sacrifice de ma vie? Tu fais l'objet de la sou-
veraine détestation de mon Dieu; je te hais
sinon autant qu'il te hait lui même, du
moins de tout mon cœur pour l'amour de
lui. J'ai honte. Seigneur, de paraître devant
vous noirci et défiguré comme je le suis ;

mais puisque le mal est fait et que vous
daignez encore recevoir mes gémissements
et mes pleurs comme un gage de réconcilia-
tion et de paix, je pleure, je gémis devant
vous : c'est tout ce qui me convient' Je pleu-
rerai donc, je gémirai jusqu'à la fin de mes
jours, et peut-être aurez-vous enfin la bonté
de me dire que vous me faites grâce : Reco-
gitaho tibi annos meos in amariiudine animœ
meœ. Et cela on ne se contente pas de le dire
une fois : on ledit plusieurs fois devantDieu,
on le dit plusieurs fois devant son ministre

;

du moins lui fait-on connaître par une hu-
milité sincère à s'accuser, par une pieuse
docilité à écouter ses avis, par une soumis-
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sion respechionsc h en passer par tout re

qu'il lui plaît d'ordonner, qu'on l'a dit plu-

sieurs fois, et que c'est toujours dans les

sentiments d'un cœur contrit et humilié

qu'on l'a dit : rccogilubo tibi annos nieos in

ainariludine animœ meœ
Le concilcde Trente ne veut point cepen-

dant qu'on s'en tienne là , et (pielque vive,

quelque efficace que soit la douleur, il exii^e

(ju eilc ne se borne pas seulement à détester

le passé, mais qu'elle s'étende encore sur

l'avenir : cum proposito non pcccandi de cœ-
toro. La douleur est nécessaire au sacrement

,

mais le propos ne l'est pas moins, et de
quel(|ue manière que ce propos se forme,
le concile en veut un, propos, au reste, qui,

comme la douleur, exclue toutes sortes de
péchés, pour toutes sortes d'occasions et de
temps; propos à toute épreuve et supérieur
ti tous les tourments. iSIais trouve-t-oh beau-
coup de pénitents qui portent jusque-là l'ef-

fK-rcité de leur i)ropos? Jugez-en par les

rechutes, rechutes aussi promptes, aussi

ir6quontes,etaccompagnées de circonstances

aussi criminelles (pi'avant qu'on se relevât,

si pourtant on peut se flatter de s'être relevé

quand on retombe sitôt, si souvent, et avec
tant de facilité. Une résolution sincère se

dément-elle si aisément? /*/»rf5 re/)fr« qui

innocentiam scrvnrerint
,
qmim qui pœniten-

liam recte cqerint.

Que vous reste-t-il donc à faire, qu'à re-

mercier Dieu, d'un côté, de vous avoir donné
un moyen si sûr, si aisé pour rentrer en
grAce, et à demander de l'autre à votre cœur
si ce moyen si sûr, si aisé, ne vous a point

laissé dans le péché; si parmi tant de con-

fessions que vous avez faites, il n'y en a

point qui aient été ou nulles ou sacrilèges ?

Si cela était, vous avez encore une ressource

infaillible dans le sacrement même (pie vous
avez jjrofané. Jésus-Christ vous dit aujour-

d'hui, comme il le disait au lépreux, de voiis

aller montrer au prêtre, et c'est dans ce saint

temps qu'il vous le dit plus que jamais. 11

veut manger sapàqueavecvous; mais comme
il n'admet à sa tabh; fpie ses amis, et (pje vous

ne serez de ce nombre qu'autant que vous

serez purifié parla confession : c'est à la con-

fession qu'il vous invite et (|u'il vous prépare

par tout ce qu'il y a de plusprojire à toucher

un (;œur chrétien. Bientôt nous allons célé-

brer ces mystères redoutables, qui fiortent

avec eux comme naturellement la componc-
tion et la douleur; bientôt vous verrez toute

l'Eglise dans le deuil , toute la nature dans

le désordre, les ûmes dévotes dans la cons-

ternation, les anges de paix eux-mêmes en

pleurs sur les tourments de l'homme de

douleur; serez-vous les seuls que des spec-

tacles si touchants trouveront insensibles?

Je vous ferais tort de le ))enser. J'espère

vous voir courir en foule à nos tribunaux

durant ces fêtes prochaines; mais j'espère

encore ])lus cjuc vous ne serez point de ces

])énitents d'un jour, de ces pénitents cjui font,

dans un sens, [ilusde tort à nos mystères en

les recevant qu'en s'en éloignant ;
j'espère

que toutes vos démarches seront réglées par

un esprit de foi, accompagnées d'une dou-
leur sincère, et soutenues avec une fermeté
que rien ne sera capable d'ébranler, etqu'a-
I)rès avoir vécu constamment dans la grAce

,

vous mériterez d'aller réj;ner dans la gloire.

Ainsi soit-il.

SERMON XXXVn.
Pour h jeudi de la troisième semaine de

Carême.

StU LE MARIAGE.

Socriis Simoni-s lcncl)alur magiiis febribus, et roga-
vcrunl ilhiin pro oa. {Luc, IV.)

La belle -incre de Simon- Pierre élail attaquée d'une
fièvre violente, et tous deinand aient sa (/uérison au Sau-
veur

Que j'aime à voiries empressements de
toute la maison de Simon-Pierre à demander
la guérison de sa belle-mère qui est malade,
et qu'il faut, me dis-je à cette occasion, que
les cœurs cl'une famille où tous les vœux
se réunissent avec tant d'ardeur, soient
eux-mêmes bien étroitement unis ! Mais
aussi à cette vue je me sens pressé de gémir
.vur le malheur de tant de familles chrétien-
nes, qui, unies parles liens les plus sacrés,
ne semblent jilus retenir de leur première
union que l'impossibilité de se séparer.
L'époux est un objet d'aversion et d'horreur
à l'épouse , l'épouse en est un à l'époux, et

vous diriez qu'ils ne se sont unis que pour
se procurer mutuellement une vie pleine
de chagrins et d'amertumes. Quelle peut
donc être la source d'un désordres! commun
parmi nous, et si difficile à guérir? C'est

(p.ie, quoique tout le monde ne soit pas ap-
l)elé au mariage, tout le monde cependant
court au mariage comme à son état naturel,

et qu'y élant entré à l'aveugle, et sans avoir
examiné les motifs, les suites et les obliga-

tions des engagements que l'on prend, on no
cherche qu'à adoucir ou à .secouer le joug
(pi'on s'est imposé, et que souvent on s'y

conduit comme s'il était !il)re de revenir
de tous les engagements (pi'on a pris. La
jiassion, l'inlérôt, mille vues Ijasses et indi-

gnes entraînent, et, suivant toujours les

itnpressions de l'homme charnel, on suit

j)resque [)artout les mêmes principes d'éga-

rement et d'erreur (|ui y ont entraîné ; de
sorte que le commencement aussi bien que
la fin n'ont rien qui soit digne d'un mariage
chrétien. Deux vérités qui peuvent être de
(juelque utilité, autant à ceux qui sont en-
core libres, quh ceux qui sont déjà liés : les

premiers y apprendront à ne pas s'engager

sans réflexion dans le mariage; les seconds

à ne lias faire du mariage un état de damna-
tion. On entre donc dans le mariage sans

choix : premier point; on y vit sans vertu :

secon'i point. Implorons les secours du ciel.

Ave, Maria.

PKEMIÈRE PARTIE.

Le Prophète, persuadé qu'il n'est rien

fui'il iu)porle tant à l'homme de connaître,

et qu'il n'est rien cependant que l'homme
connaisse moins ([ue les voies que la Pro-
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viilence lui a nianiuéos, réclame le secours

du ciel, et conjure Dieu de lui enseigner la

loule (lu'il doit tenir pour arriver à la fin

qui lui est proposée. Vous savez, Sei^^nenr,

qu'il est un chciiiin qui semble conduire h

la vie, et (pii conduit néanmoins à la mort.

I,evez-vous donc, divin guide d'Israël, et

laites marcher devant moi cette nuée briHante

(jui conduisit votre peuple avec tant de sû-

reté à travers les dangers et les précipices

du désert, de peur que, suivant mes [)ropres

pensées, je n'erre au hasard, et n'aille enlin

aboutir à ce triste terme qui fait la fin et le

partage de ceux que votre étoile n'a pas

éclairés : Notam fnc mihi viam, in qua ain-

bulem. (Psal. CXLII.)
.

Sage conduite de ce pieux prince, qui de-

vrait faire la règle de ceux qui pensent à

s'engager dans des états iuimuables. Ils de-
vraient consulter l'oracle, et apprendre de
lui quelles sont ses vues sur eux, quel est

le chemin qu'il leur ouvre pour aller h la

gloire qu'il leur|)répare : notam fac mihi, etc.

C'est cependant ici la première fausse dé-

marche i[ue vous faites presque tous à l'é-

gard du mariage. Sans savoir si cet état vous
convient, vous vous déterminez à y entrer

;

vous vous déterminez à l'embrasser, sans

savoir si celui de qui dé|)end votre sainteté

prétend vous y sanctifier. Première fausse

démarche que je dis être la source de votre

perle, et cela pour trois raisons aux(:juelles

je vous prie de faire attention.

Il est sûr en premier lieu, sidon saint Paul,

que tous ne sont pas apôtres, que tous ne
sont pas prophètes, que tous ne sont pas doc-
teurs, et que s'il n'y a qu'un Seigneur il y a
cependant divers ministères et différentes

opérations divines, quoi qu'il n'y ait qu'un
même Dieu; de sorte que, comme raisonne
saint Anselme sur ce point, Jésus - Christ,

notre Maître et notre lloi, veut être servi dif-

féremment par ses différents sujets. Il élève
les uns sur le trône tandis qu'il laisse les au-
tres dans la soumission de la dépendance ; il

veut des conteuîplatifs dans la solitude tan-
dis qu'il condamne des négociants à l'embar-
ras et au tumulte du monde; il attache celui-

là à ses autels tandis qu'il applique celui-ci

à la magistrature ; et partageant ainsi les em-
plois de sa maison, s'il prépare à tous une
luême récompense, il ne veut pas que tous

y arrivent par la même voie. Que s'en suit-
il de là? Que quiconijue n'éprouve pas quelle
est la volonté de Dieu sur lui, a pour le

moins lieu de craindre qu'il ne soit pas dans
l'état où Dieu le veut. Le mariage est cepen-
dant devenu aujourd'hui comme la condition
naturelle de tous les hommes, et il semble
que dès qu'on a de quoi s'y soutenir on a
droit de l'embrasser. Ce n'est'point ainsi que
l'entend notre Dieu; il est pour le moins
aussi jaloux de son autorité que nos princes
et nos souverains qui, réglant les emplois de
leurs Etats, ne veulent pas qu'un sujet s'in-
gère, ni que, se faisant arbitre de sa destinée,
il occupe la place et le rang ou qui ne lui

convient pas ou c{u'on ne veut pas lui don-
ner. Ecoutez comment ce Dieu jaloux s'ex-

Orateibs sacrés. XLV.

SERMON XXXVl!, SUR LE MARLVGE.

plique dans Isaïe contre ceux qui choisissonl

ce qu'il ne veut pas : Quœ noliii etegistis.

(Isa., LXV. ) Vous vous êtes fait un genre
de vie où je n'ai eu aucune part ; c'est à la for-

tune que vous avez sacrifié mes vues et mes
pensées : Ponilis fortunœ mensam, el libatis

super eam. (Ibicl.) Je m'étaisapisroché, j'avais

étendu la main pour vous attirer à moi ; mais
vous m'avez dit de me retirer : Qui ilicunt

recède. Je ne vous compterai donc plus qu'à
la pointe de mon épée, dinumerabo vos in

gladio ; et vous trouverez votre perte dans ce

genre de vie que vous avez embrassé au mé-
[)ris de mes ordres et de mes volontés : Et
omnes in cwde corruetis. [Ibid.)

Mais comment, demandez- vous, ce pre-
mier écart peut-il nous conduire à ^notro

perte? C'est qu'il est sûr, en deuxième lieu,

que de cette destination générale des états

de la vie suit comme nécessairement une
préparation de grâces que Dieu dans ses vues
éternelles a, pour ainsi dire, rangées et

subordonnées les unes aux autres pour nous
faire atteindre à la sainteté de l'état auquel il

nous appelle. Ainsi il prétend conduire l'a-

pôtre par d'autres voies que le [irophèle, le

proi»hète jiar d'autres voies que le docteur,
le docteur par d'autres voies que le disciple.

Ainsi il ouvre au religieux une rouie qu'il

ferme au séculier; au "séculier môme aussi

bien qu'au religieux il ouvre des routes dif-

férentes selon les occupatio'ns et les emplois
différents qu'il leur destine, de telle manière
que si on a marqué à chacun son poste, cha-

cun a sa grâce pour se soutenir dans le poste
qui lui est manjué ; et quoique nous soyions
tous les membres d'un même corps, notre
sainteté consiste non pas à avoir tous les

mêmes dons, mais à mettre à profit les dons
que Dieu nous a dé| artis selon la mesure de
sa bonté. Or, quiconque s'engage dans un
état contre les desseins de Dieu, renverse
l'économie de la Providence et trouble l'ordre

qu'elle devait tenir pour le mener au salut.

La retraite était votre afl'aire, et Dieu s'était

déjà dressé comme un plan où ses grâces,
ménagées et distribuées à propos, vous au-
raient fait courir sans peine.Vous avez suivi

le monde : Propier hoc, ajoute-t-il dans Isaïe,

propter hoc servi mei comcdent, et vos esurie-

tis {/sa., LXV); pour cela même mes servi-
teurs vivront dans l'abontlance, tandis que
vous languirez dans la disette. Et soit qu'il

vous menace d'une disette de biens tempo-
rels ou d'une disette de biens spirituels, c'est

toujours d'une disette qu'il vous menace ;

et nous ne voyons qiie trop que l'une et l'au-

tre tombent souvent sur ceux qui n'ont d'au-
tre guide dans leur choix que leur propre
volonté. Et cela n'est-il pas juste? Ils ont
voulu se faire un plan contraire à celui de
Dieu; Dieu, pour s'accommoder au leur, sera-

t-il obligé de réformer le sien et de se pres-

crire un nouvel ordre de conduite qui leur
soit aussi favorable que celui qu'il s'était d'a-

bord proposé? La Providence semblerait se

traiïir elle-même si nous étions toujours éga-
lement bien partagés. Il est donc de ses inté-

rêts de faire sentir à ceux qui l'abandonnent

11
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qu'elle ^h ses ménagements et ses réserves.

11 est sûr, en troisième lieu, que cette sous-
traction (le grâces entraîne comme infailli-

l)lemcnt une multitude de désordres , et

qu'étant visité par mesure on est cxfiosé à

tomber comme par nécessité. Cliaque état,

chaque emploi a pour ainsi dire ses pas glis-

sants, ses précipices, ses occasions et ses
dangers. Quand vous y êtes par l'ordre de
Dieu, il est de sa bonté ou d'écarter le péril

ou de se tenir spécialement auprès de vous
dès que le péril vous menace. Quand vous y
êtes par votre cai)rice, par votre pro[)re mou-
vement, il est de sa justice de se tenir éloi-

gné et de ne vous présenter que de ces se-
cours communs qui, par votre lâcheté, ne
vous tireront pas d'atfaire. Aussi ajoute-l-il

enfin dans le mèraelsaïe: Servi meilœtabuntur
et vos confundemini {Isai., lxv) : Mes servi-

teurs triompheront sur la défaite de leurs en-
nemis, et vous, à l'approche des vôtres, vous
tomberez dans la confusion; ils vous couvri-
ront de honte, parce que vous ne vous sou-
tiendrez point contre leurs différents traits et

que ce sera presque toujours à leur avantage
qu'ils vous attaqueront : Et vos confunde-
mini.

Ces trois vérités ainsi établies, est-il im-
portant, alin de ne pas se tromper dans son
choix, de se défaire île tous les préjugés de
.''amour-propre, de renoncer à tous les attraits

de la nature, d'étouffer la voix de la chair et

du sang, pour n'écouter que la raison et la

grâce ? Si important, que je ne vois rien qui
demande de plus mûres délibérations, des
[)riè'res plus ardentes, des soins plus empres-
sés. Il n'est point ici question de vous assurer
une fortune opulente sur la terre, de faire

entrer de grands emplois dans votre maison,
tle contracter une alliance illustre, de satis-

faire une passion qui vous consume ; motifs

qui sont pour l'ordinaire les seuls ressorts

qui vous font agir. Il est question de mar-
cher sûrement et non point à l'aveugle dans
les voies du ciel ; il est question de seconder
les desseins de Dieu et de ne pas arrêter sur

vous l'intluence de ses grâces ; il est ques-
tion de prendre le chemin qui vous conduise
à votre patrie, de vous bâtir un trône dans la

gloire, en un mot, il est question de votre

salut et de votre éternité. Pouvez-vous pren-
dre trop de précautions, à moins que vous
ne vouliez courir le sort do ceux qui se per-

dent en ne consultant que leur propre vo-
lonté? El vos confundemini.

Loin donc d'ici ces illusions trompeuses.
Le manage est permis. Oui, il est i)crmis.

Mais toui 'ce qui est permis, répond l'Apôtre,

in'est pas expédient.Le mariage est une chose
sainte. Oui, c'est une chose sainte; c'est un
grand sacrement dans Jésus-Christ et dans
son Eglise. Mais quoique le môme apôtre

iléclare qu'il vaut mieux, pour ceux qui sont

libres, se uiarier que de brûler ou de tomber
dans la fornicaliori, comme l'explirpicnt les

Pères, il souhaiterait cependant qu'on de-
meurât ferme comme lui, ou du moins que
chacun, usant des dons qu'il a reçus, s'en

tînt à sa vocation et suivît le célibat si le cé-

lil)at est l'état qui lui est marqué. Sans le
mariage, ma maison tombe, mon nom est
éteint. Si c'est là un motif suflisaut pour dé-
libérer, es ne doit jamais être Tunique rai-
son, une raison convaincante pour se déler
miner. Si Dieu veut laisser périr votre nom,
ne peut-il pas, en ne bénissant point votre
mariage, venir à bout de ses desseins? Ce fils

est l'aillé de ma famille. Oui: mais est-ce à
l'aîné de la famille d'Isaïe qu'est réservé lo

trône d'Israël? Ce n'est ni au premier ni au
second ; David est le huitième, et c'est David
que lo prophète a ordre de mettre à la tête
du peuple de Dieu.

Belle leçon pour ces parents indiscrets qui,
se fondant uniquement sur le droit d'aînesse,
croient, sans autre discussion, que celui que
le ciel leur a donné le premier est celui qu'il
leur a donné j/our soutenir la gloire de leur
maison : Nec hune elegit Dominus. (I Reg.,
XVI.) Dieu, dont les vues pénètrent jusque
dans le fond et dans les plus secrets replis
de notre âme, ne se prend ni [lar la hauteur
do la taille, ni p. r le nombre des années, ni
par rien de ce qui paraît au dehors; c'est se-
lon le cœur qu'il juge, et, selon le cœur, il

juge ce cadet plus propre que cet aîné à ne
pas faire, dos grands biens que vous avez à
laisser à votre héritier, une matière de ré-
probation. Mais se pourrait-il que cet aîné
fût appelé à la retraite? Et pourquoi cela ne
se pourrrait-il point? N'étaient-ce jias les

aînés que Dieu voulait autrefois qu'on lui

consacrât? N'étaient-ce pas des prémices de
chaque chose dont il était jaloux ? Que ce soit

le premier, que ce soit le second, c'est à Dieu
non point à vous de décider de leur sort ; et

quand par prédilection pour cet aîné, quand
pour rendre sa fortune plus éclatante vous
sacrifieriez à Dieu tout le reste de votre fa-

mille, dès que vous lui enlevez celui qu'il

vous demande, il rejette votre sacrifice, ou
du moins, s'il daigne recevoir ceux que vous
donnez, il vous demandera éternellement
compte de celui que vous lui refusez.
Que sont donc devenus. Seigneur, ces

heureux temps, où l'on se faisait une gloire
d'être singulièrement à vous, et où un père
se croyait trop honoré de pouvoir vous don-
ner le lils qu'il aimait le plus, et où le fils lo

j)lus tendrement aimé se faisait un mérite
(le vous immoler tout à la fois et sa liberté

ol l'amour de ses parents? Admirez ici la

conduite bizarre des hommes. Lorsque quel-
qu'un pense h. se jeter dans ces ports comme
assurés de salut que Dieu nous a préparés
dans la religion , on lui représente qu'un
engagement est bientôt pris, mais que les

suites en sont terribles et qu'il faut y penser,
puisque l'on n'en [jouI jamais revenir. Sans
doute il faut y penser, et y penser plus sé-
rieusement que ne le font certains parents
impérieux, qui, s'attribuant un droit qui ne
leur apfjartient pas, décident en maîtres de
la destinéede leurs enfants, et qui, 'réservant

l'aîné pour le siècle , destinent les autres
scion qu'ils croient le plus convenir à leurs

intérêts, celui-là au célibat ou dans le mi-
nistère des autels, ou dans un ordre mili-
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laire; celle-ci, que la nature n'a pas pourvue

jes qualités par oti le sexe se dislingue dans

le monde, ou qui en s'élahlissant dans le

mon le dérangerait les alTaires de la maison,

à s'aller ensevelir dans un cloître, et à traî-

ner ses jours dans une retraite forcée. Mais,

s'il faut y penser, quand il s'agit d'entrer en

reliuion, doit-on y moins |)enser, quand il

s'ag'it de s'engager dans le mariage? N'est-il

Jans le mariage ni engagements ni suites à

redouter? N'y a-t-il rien à craindre de la

jalousie d'un époux, de l'infidélité d'une

éjiousc? Kien à supporter de la révolte des

enfants, ou de l'indocilité des domestiques?

Uicn à souffrir du dérangement des affaires,

du malheur des temps, de l'inconstance do

la fortune? Oià n'est-ce point qu'on peut

rompre ses chaînes, dès qu'elles pèsent, et se

séparer dès qu'on se lasse do vivre ensem-
ble, comme si la foi qu'on s'est donnée aux
pieds des autels était un de ces contrats

qu'un consentement mutuel peut dissoudre,

ou se décharger de tous les soins qu'entraîne

la conduite d une famille, comme si on pou-
vait tout livrer au caprice de la fortune, et

vivre sans sollicitude, sans embarras, parce

qu'on ne vit pas, comme dans la religion,

sous le joug et l'autorité d'une puissance
étrangère? Si la religion a quelques dangers,

quel;[ues peines, je soutiens que tout n'est

que |)eine, que danger dans le mariage. Vous
en convenez vous-mêmes tous les jours

avec nous. Heureux, nous dite'--vous, dans
cos moments où vous sentez tout le poids

dont vous êtes chargés, heureux ceux que
Dieu a tirés des périls et des sollicitudes du
siècle I Et, après cela, tandis qu'il faudra

sonder, éf^ouver quelle est la volonté du
Seigneur sur nous, quand il sera question
cie religion, quand il sera question de ma-
riage, toute discussion, tout examen sera

inutile? Désabusez-vous : en agissant ainsi

au hasard, vous vous exposez à vous trom-
per. Et, vous trompant dans un point aussi

essentiel, si votre salut n'est pas désespéré,

n'est-il pas du moins exposé aux plus grands
dangers? Et ,

quelque infinies que soient les

ressources de la miséricorde, ne peut-il pas
aisément arriver que, pour n'avoir pas
voulu combattre dans le poste qu'on vous
avait marqué, vous n'ayez jamais de part à

!a victoire? Et vos confundeinini.

Seconde fausse démarche qu'on fait pres-

que toujours à l'égard du mariage; c'est

dans le choix de la personne. C'est la grâce
des grûces , dit l'Ecclésiastique , qu'une
femme de vertu ; elle fera le partage de ceux
qui craignent Dieu, et sera donnée à l'hom-
me de bien pour ses bonnes œuvres : Dabi-
tur viro pro bonis factis. [Eccli., XXVI.)
Mais aussi une femme vaine, indiscrète, ja-

louse, impérieuse, est de tous les fléaux le

plus grand ; et il vaudrait mieux habiter
avec des botes féroces qu'avec une femme
vicieuse : Commorari leoni et draconi pla-
cebil , quam cum muUcre nequam. (EcclL,
XXV.) Ce que le Saint-Esprit dit de la femme
doit se dire du mari, et plus du mari, sans
difficulté, que de la femme. La femme n'a

])as cette autorité (pii semble donner droit

de tout faire impunément; et, si la vertu ne
la retient pas, elle peut être retenue par la

crainte. Mais le mari se trouvant le maître,

s'il est dissolu, libertin, voluptueux ,
quel-

les bornes donnera-t-il à ses passions? Nulle
autre sans doute que celles que ses passions
elles-mêmes lui donneront. Une épouse se

lamentera, les enfants gémiront, tout un
domestique sera dans la confusion et le dé-
sordre; et le chef de cette famille désolée
tiendra ferme dans ses premiers égarements;
il passera par-dessus tout, pour courir à ses
anciennes habitudes : tant il importe d'avoir
égard, non aux biens de la personne, mais
à ses mœurs ; non h la noblesse du sang,
mais au mérite et à la vertu; non à la vio-

lence d'une passion qui nous transporte,
mais à une amitié irniocentc fondée sur la

conformité des naturels, sur des inclinations

également saintes et également portées à la

sainteté. Ne regardez donc point, conclut le

Saint-Esprit, une femme par ce qu'elle peut
avoir de frappant; vous y serez trompé, et,

croyant avoir un riche trésor, vous n'aurez
qu'une source de divisions et de désordres :

Ne 7-espicias in mulieris speciem. (Eccii.,

XXV.) Ne la regardez iioint par je ne sais

quels charmes qui vous enchantent, et qui,
en vous dérobant vous-même à vous-même,
semblent vous ôter toute voie à la délibé-
ration. Comme tout ce qui se ressent de
l'excès n'est pas de durée, il n'arrive que
tro[) souvent que ces violents transports se

changent en haine , et qu'on a le temps de
se reprocher à loisir d'avoir suivi trop à la

hâte les premiers mouvements d'un cœur
troublé. Ne la regardez point non plus par
je ne sais quelle qualité, ou opulence qui
semble devoir rehausser ou l'éclat, ou les

affaires de votre maison. .Tézahel était riche,

distinguée; c'était la fille d'un roi: mais
c'était une impérieuse, une entêtée de son
rang et de son pouvoir, et il en coûta cher
à Achab de l'avoir épousée. A son occasion
Elie lui reproche qu'il s'est vendu pour
faire le mal, et l'assure r[ue les chiens boi-
ront son sang dans le lieu même oij ils ont
bu celui du pauvre Naboth. Aussi l'Ecriture,

pour nous marquer peut-être que le comble
du malheur de ce prince vint de Talliance
qu'il avait contractée avec cette étrangère,
après nous avoir dit qu'Achab pécha devant
le Seigneur plus que tous ceux qui l'avaient

précédé, elle ajpute que ce ne fut point assez
pour lui de marcher dans les voies de Jéro-
boam, mais que, par-dessus cela, il épousa
Jézabel : insupcr dn.Tit uxorem Jezabel

(III Reg., XVI) ; comme si Achab, en épou-
sant Jézahel, avait fait un plus gr'and péché
qu'en adorant les veaux d'or de Jéroltoam,

et comme s'il avait trouvé dans Jézabel

seule une occasion à toutes sortes de péchés.
Il est diflicile en effet que vous n'épousiez
pas les passions d'une fennne , surtout

quand elle a su vous persuader qu'il est de
votre intérêt de soutenir son rang, sa qua-
lité et cent autres folles idées dont elle se

prévient : Ne i^espicias in mulie7'is speciem.
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No rognrJczpointnoiijilus ce jeune homme
par je ne sais (|uel brillant qui vous éljlouit :

ce n'est peut-Otre qu'un sépulcre blanchi,

où vous trouverez tout h la fois votre honte

et votre supplice. Qu'allcz-vous faire, pauvre
victime de l'avarice d'autrui? Souvent on
n'a pour vous )ii inclination, ni penchant;
mais vous êtes riche et opulente, et dès lors

on s'empresse de vous rechercher, ou plutôt

de vous tromper, en vous engageant dans la

servitude à vos propres dépens. S'il s'agissait

d'un esclave, dit saint Ambroise , on aurait

plus d'égard que pour vous : Mdiore condi-

tione mancipia quam covjugia comparanlur.
Dans un esclave on ferait quelque attention

à ses bonnes et à ses mauvaises qualités, on
cxamineraitlesservices qu'il pourrait rendre,

on s'engagerait môme h lui donner quelque
chose pour les services qu'il rendrait : Jn
illis mcritum ccrnitur scrvilutis; pouv\ous
co n'est rien de tout cela. Que vous ayez un
esprit de division ou de paix, un cœur fier

pt intraitable, ou docile et susceptible des
impressions qu'on veut lui donner, ce n'est

point ce qu'on examine. Vous avez de grands
biens, et, parce que vous vous laissez prendre
par un dehors séduisant, on vous réduit à

acheter aux dépens de vos grands biens une
obligation étroite d'obéir et de servir toute

votre vie : In istis prelium additur ad servi-

tutem. Aussi ne tardez-vous i)as à vous con-
vaincre que c'était devant vos trésors, non
jjoint devant vous qu'on rainfiait, et que le

cœur qu'on affectait de vous donner était

déjà possédé par d'autres : Ne rcspicùis, etc.

Mais, si on risque tout en s'engageant sur

certains dehors qui souvent servent de voile

à ce qu'il y a de plus vicieux, dans les i)en-

cliants, ou de plus déréglé dans la conduite,

que ne risquent point ces |)arents qui enga-
gent leurs enfants, sans qu'il y ait rien qui
]iuisse les autoriser dans leurs engagements,
que l'espérance d'introduire un riche héri-

tage dans l'une des deux maisons, ou d'en

former une trcisième qui croisse des dé-
pouilles de l'une ou de l'autre? A peine
sont-ils sortis du berceau, qu'on promet
pour eux ce qu'ils ne tiendront peut-ôtre

jamais, s'ils usent de leur liberté, ou qu'ils

ne tiendront , s'ils sacrifient leur liberté à

vos vues précipitées, qu'aux dépens de leur

repos, de leur salut et de leur éternité.

Savez-vous, mères trop empressées, si ce

n'est point à un jeune débauché que vous
destinez cette fille? Savez-vous , pères trop

avides et trop ardents, si ce n'est point à une
épouse volage , inconstante et légère que
vous préparez ce fils, et si l'un n'étant point

fait pour l'autre, ils ne chercheront jioint

tous deux à se dédommager ailleurs de la

peine qu'ils auront do se voir liés contre leur

inclination et contre leur volonté? On se

d-amne par tout; mais dans le mariage plus

que partout ailleurs, (juand on n'a pas

d'autre raison de vivre ensemble, que l'im-

possibilité'de se séparer. On se hait ; cepen-
dant il faut se voir chaque jour. l)o iù le

chagrin, la rage et le désespoir. On ne peut

$e soufl'rir; cependant ou a nécossairomcut

mille affaires à démêler ensemble. De là une
contradiction éternelle de sentiments et de
pensées. Tout est dans le désordre. Les
domestiques, profitant des divisions, sont
toujours sûrs d'être soutenus, quoi qu'ils

fassent, parce (ju'ils sont sûrs que ce qui
déplaira à l'un plaira à l'autre. Les enfants,
pour agréer au père , insultent à la mère,
ou ménagent la mère au dépens du père. Les
biens tombent en ruine, et on est ravi de les

y laisser tomber, comme si l'on trouvait
dans leur perte une espèce de consolation à

ses ressentiments. Le crime entre et règne
dans le cœur et forme bientôt des époux in-
fidèles : on n'est ni arrêté i)ar la sainteté du
sacrement qu'on a reçu, ni effrayé par l'hor-

reur des adultères l-es plus scandaleux. Les
parents ont satisfait leur passion, en enga-
geant leurs enfants par des vues basses et

intéressées ; ceux-ci veulent satisfaire la

leur en profanant leurs engagements par des
désordres honteux et criants. Pères et mères,
vous ne serez plus; mais vos cendres mômes
ne seront pas à couvert des malédictions
qu'on vous donnera. Ne pensez point tant à
la gloire et à l'opulence de vos maisons. Une
opulence et une gloire dont les divisions
empêchent de goûter les douceurs ne valent
pas une honnête médiocrité dans le conten-
tement et la paix : Ne respicias, etc.

Troisième fausse démarche qu'on fait

uresque toujours en cette matière : c'est dans
le choix des moyens iju'on prend, ou pour
entrer dans le mariage, ou pour avoir la

personne qu'on se croit destinée. Le mariage
est un sacrement, et un sacrement que n'a

pas découvert saint Grégoire, comme le pré-
tendent ceux qui sont venus troubler la foi

de nos pères, mais cpie saint Léon avait dé-
couvert cent cinquante ans avant saint (iré-

goire, et que toute l'anliquité avait décou-
vert avant saint Grégoire et saint Léon;
sacrement que les conciles de Trente et de
Florence n'ont pas introduit, mais soutenu
sur l'autorité infaillible de l'Apôtre, qui
veut que ce soit un grand sacrement dans
Jésus-Christ et dans son Eglise; sacrement
institué pour sanctifier ceux qui s'unissent.
Faut-il que nous soyons obligés de voir, à

noire confusion et à la honte du christia-

nisme, qu'on n'a()porte que des dispositions

païennes à une action si sainte, et qu'on ne
se prépare à recevoir un sacrement que jtar

la dissolution et la licence? Détestable cor-
ruption de notre siècle, jusqu'à quel i)oint

ne fais-tu pas gémir les gens de bien ! On
se voit, on s'entretient; et comment est-ce

qu'on se voit? de fjuoi s'entretient-on? A
Dieu ne plaise que j'entre dans un détail si

indigne de mon ministère! Ce n'est que dé-
règlement dans les pensées, qu'irrégularité
dans les désirs, qu'infamie dans les discours.
Ledirai-je? Souvent on tâche de s'assurer
sa proie en la faisant servir à l'emportement
de sa passion. Est-ce donc par là que vous
jirétendez engager le ciel dans vos intérêts?
Croyez-vous qu'une société commencée par
le crime puisse jamais être une source de
bénédictions pour vous? S'il faut se voir
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pour se connaître, quoique ce ne devrait Ctre

ni si souvent, ni si Idiu du monde, ne vous

voyez pas i)our vous ôlre mutuellement des

pierres de scandale. Aveugles enfants des

lionuiies, vous croyez pouvoir compter sû-

rement sur un cœur (jui n"a rien à refuser;

et moi je soutiens qu"il ne peut vous donner

un motif |)lus convaincant de vous délier de

lui. Quand on a été infidèle à Dieu, on ne

craindra pas de l'être à l'homme; et qui-

conque étant libre n'a pas été arrêté par

l'horreur de la fornication, ne le sera guère

étant lié par l'injustice de l'adultère. Quel-

qiielois on en revient : mais le plus souvent

on est constant dans ses premières irrégu-

larités. J'en a|;pelle à l'expérience.

D'ailleurs, puisqu'aux teraies de Jésus-

Christ il ne faut point donner le Saint aux
chiens, ce n'est point pour des pécheurs
qu'est le sacrement du mariage; ou du moins
le mariage étant un sacrement des vivants,

comme on parle dans l'école , c'est en état

de vie ou de grâce qu'il doit être reçu ; et si

vous mangez votre jugement en mangeant
indignement le cori)S du Seigneur, en vous
donnant devant son ministre une foi mu-
tuelle en péché, vous venez signer votre
jugement. Aussi voyons-nous qu'il n'est

point de viai fidèle qui n'aille se purifier

dans nos tribunaux, avant que de se rendre
auX. pieds de nos autels. Je veux croire que
chocun en ceci rend au sacrement de Jésus-
Clu'ist ce qui lui est dû, .et qu'il n'est point
de pécheur assez obstiné parmi nous, pour
vouloir faire du jour de sa noce un jour de
sacrilège. Mais, après tout, c'est à un sacre-
ment que vous venez. Si vous n'y venez pas
avec un cœur souillé, y venez-vous avec un
cœur préparé? Souvent c'est avec une vaine
pompe qu'(>n se rend dans nos églises. Qu'une
pompe d'ostentation et d'éclat convient peu
a un homme qui ne doit travailler qu'à mé-
riter les secours qui lui sont nécessaires
]/0ur garder les promesses qu'il va faire !

Souvent c'est avec un esprit préoccupé de la

fête et des divertissements qui doivent
succéder. Qu'un esprit si distrait est peu
{wopre à recevoir, avec le sacrement, la grâce
et l'esprit du sacrement ; du moins qu'il est
dr.ngereux qu'il ne perde bientôt l'un et
l'autre, et que la fête et les divertissements,
qui emportent toutes ses pensées dans le

tcm[)Ie, ne lui deviennent à lui-même, quand
il s'y sera livré, une source d'intempérance
et de péché ! Quoiqu'on semble tolérer qiiel-

ques divertissements dans de pareilles ren-
contres, je traiiirais cependant l'Evangile, si

je ne condamnais ces divertissements que
l'ivresse accompagne , ([ue mille paroles
libres et dissolues soutiennent; et, si vous
voulez que je vous dise ma pensée, j'aime-
rais mieux vous voir le jour de votre noce
abattus devant le Seigneur, avec Tobie et

Sara
, f)our lui demander avec ces deux nou-

veaux époux sa Ijénédiction et sa grâce, que
de savoir que vous présidez à une table, que
vous animez ou un jeu ou une danse , et (jue
vous navez d'autre soin que d'exciter et
d'entretenir la joie dans toute l'assemîilée.

La prière attirerait Dieu au milieu do
vous ; au lieu qu'il est à craindre que la

joie no l'en chasse ': rarement une joie im-
modérée s'accorde-t-elle avec la grâce.

Quoi qu'il en soit, voici en peu de mots
les avis importants que j'ai à vous donner,
afin que vous évitiez les trois fausses dé-
marches que je viens de combattre. Com-
mencez par vous défaire de toutes ces folles

idées du siècle qui vous occupent, de tous
ces vains fantômes de plaisir ou de grandeur
qui vous enchantent, pour vous attacher à

cette sainte et solide pensée : Je ne suis

entré dans le monde que pour me sauver;
il m'en faudra sortir sans avoir rien fait, si

je n'y ai pas fait mon salut. Là -dessus deman-
dez-vous à vous-même quel parti vous vou-
driez avoir pris à ce moment redoutable où.

vous vous trouverez seul avec Dieu seul,
sans qu'aucun des avantages que vous aurez
estimés sur la terre puissent vous justifier

ou vous défendre devant lui. Appelez le

Seigneur à votre secours; et, sans stipuler

avec lui , si je puis m'exprimer de la sorte,

pour en obtenir une condition favorable à
la nature

, jetez-vous entre ses bras avec
autant de docilité qu'en témoigna l'Apôtre,
lorsque, abattu et terrassé, il s'écriait avec
une volonté si résolue à entrer dans toutes
les voies qu'on lui marquerait : Domine,
quid me vis facere? {Act., IX.) Quels sont,
Seigneur, vos desseins sur moi? Vous n'avez
qu'à parler, votre serviteur écoute , et il est

prêta faire tout ce que vous lui ordonnerez.
Si c'est en faveur du mariage qu'il parle,
n'attendez que de sa main celle que vous
devez avoir pour compagne : toute autre ne
peut que vous être fatale. Conjurez-le dono
de vous la faire connaître, et de vous en-
voyer son ange aussi bien qu'à Tobie , âiiti

que, n'étant ni troublé par la passion , ni
entraîné par l'intérêt, vous ne vous engagiez
point jiar l'attrait dune faible beauté h une
tentatrice dangereuse, ou par rapj)ât do
quelques biens périssables à une ennemio
de votre éternité. Enfin, s'il faut se déclarer,
que ce soit toujours dans les termes de
l'honnêteté. Une fin qui est sainte ne doit
])as être recherchée par des voies crimi-
nelles, si vous ne voulez éprouver à volro
perte ce que dit l'Ecriture, que le démon
qui préside à un mariage où ne règne que
la passion, seranle par là même actjuérir le

droit d'en régler toutes les suites. Quand,
surtout, vous serez aux [lieds des autels, pour
\ous donner une foi mutuelle, n'oubliez
pas Jésus-Christ ; il est le premier maître
de vos cœurs et vous lui en devez les pré-
mices; ou plutôt il en est l'unique maître,
et c'est à lui uniquement que vous le devez ,

jusque-là que l'épouse ne doit être aimée
qu'autant que l'amour que vous avez i)0ur
elle n'empêche pas le cœur d'être tout entier

à Dieu. Par là vous attirerez Jésus-Christ î)

votre noce ; et, soutenus de la force de son
bras , vous ne tomberez pas dans les défaut*

si communs à ceux qui, étant entrés dans le

mariage sans choix, y vivent sans vertii.
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SECONDE PARTIE.

Chaque état a ses lois et ses obligations,
et, si on s'y sanctifie, ce n'est point en se

chargeant des devoirs d'aulrui, en courant
même à cent bonnes œuvres qui sont com-
patibles avec notre état, mais qui ne lui sont
pas essentielles. Chargez-vous-en, on vous
le permet, mais non pas aux dépens de ce
qui vous est commandé. C"est par là qu'il

faut commencer. Et quelles sont les lois et

les obligations du mariage? Saint Paul nous
l'apprend, écoutez-le, sa doctrine renferme
tout ce que vous pouvez devoir aux dillé-

rcntes personnes qui ordinairement com-
posent une famille : Viri, diligite uxorcs
vcstras (Eph., V) ; maris, aimez vos femmes

;

loi et obligation qui règle le mari à l'égard

de l'épouse; il lui doit son alfection et son
amour : Muliercsviris suis subditœsint [Ibid.];

femmes, S03'ez soumises à vos maris; loi et

obligation qui règle l'épouse h l'égard de
l'époux, elle lui doit la soumission et l'o-

béissance. Educalc illos in disciplina et cor-

reptione Dontini (Ibid.) : veillez sur vos
enfants, instruisez-les, corrigez-les; loi et

obligation qui règle l'époux et l'épouse à

l'égard de ceux dont le Seigneur les a grati-

fiés dans leur mariage; ils leur doivent une
éducation sainte, une attention particulière

à leur accorder tout ce qu'ils peuvent exiger,

ou pour le temps ou j)Our 1 éternité. Et ces

lois, comment sont-elles observées par la

plupart des chrétiens? Comment sont accom-
plies la plupart de ces obligations? Entrons
dans le détail de votre conduite; vous verrez
si je no suis pas en droi t de conclure que, or-

dinairement parlant, on vit sans vertu dans
le mariage.

Viri, diligite uxores vestras; muris, aimez
vos femmes: mais comment? Comme Jésus-

Christ a aimé son Eglise , sicut et Chrislus
Ecclesiam ( Ibid.), d'un amour qui soit à l'é-

preuve de la beauté la plus engageante, de
Ja passion la plus déchaînée, de l'occasion

la plus favorable, la plus secrète. Comme
vous ne faites tous deux qu'une môme per-

sonne, le tort que vous f.iites en ce i)oint à

votre épouse, vous vous le faites à vous-mê-
me, et vous vous flétrissez autant qu'elle en
aimant une étrangère. Vous ne serez point

appelée la délaissée, dit Jésus-Christ à son
Eglise, et, après vous avoir épousée dans ma
foi, vous ne trouverez dans moi ni intidélité

ni inconstance. A cet exemple, auquel vous
appelle saint Paul, (pie répondez-vous, har-

dis violateurs d'une jiarole donnée à la face

du ciel et de la terre, profanateurs sacrilèges

d'un de nos plus grands sacrements? Jésus-

Christ a aimé sodi Eglise; et, après l'avoir ai-

mée, l'a-t-il oubliée, l'a-l-il rejelée, a-t-il

porté ailleurs son affection et sa tendresse?

Il l'a aimée avec attachement, il l'a aimée
constamment, il l'a aimée uniquement. Ne
vous êtes-vous point tloiiné à celte épouse
que pour en faire la victime de vos dérègle-

ments? Ne l'avez-vous arrachée (bj sein de
sa famille ([ue pour la jeter dans un océan
d'amertume? Ne l'avez-vous introduite chez

vous dans la joie que pour la nourrir d'un
pain de douleurs? Je veux queleiiublicn'ose
se déclarer ouvertement contre un désordre
qui le scandalise, mais que votre autorité
qu'on redoute met à couvert des justes re-

proches qui lui sont dus; je veux que parmi
vos compagnons de débauches tous se fassent
un mérite de favoriser votre passion, et d'a-
plaudir à des intrigues que cliacun a intérêt
de justifier, parce qu'elles soLt communes;
je veux que ces idoles étrangères qui parta-
gent votre cœur mettent en œuvre tout ce
qu'elles ont de i)iéges et d'attraits pour vous
retenir: tout cela, si vous étiez capable de
quelque sentiment raisonnable, [lourrait-il

balancer la peine que vous devez avoir d'en-
tendre gémir une épouse légitime, qui se
voit déshonorée, et qui, dans le triste état où
la réduit votre indigne conduite, n'a que ses
pleurs et ses larmes ]!Our se consoler. Vous
est-elle si fort étrangère, ou que vous ne
connaissiez plus une voix qui autrefois vous
était si chère, ou que vous" soyez tout à fait

insensible à une voix qui ne s'explique plus
que par ses accents lugubres? Oui, pauvre
épouse, cherchez votre consolation partout
ailleurs où il vous i)laira, vous ne la trouve-
rez plus chez ce dénaturé; il a résolu de con-
duire vos jours jusqu'au tombeau dans l'a-

mertume et l'ojiprobre. Mais, femme chré-
tienne, si en ce point vous avez droit d'être

révérée, un mari n'a-t-il rien à attendre de
vous? Les obligations sont communes, et,

sans justifier la conduite injusted'un époux,
j'ose dire que, si vous lui manquez de fidé-

lité, vous portez votre injustice plus loin que
lui. Vous lui donnerez des enfants qui, sans
droit, sans titre, entreront dans son héritage,

et à vos enfants légitimes des frères qui, ne
leur appartenant que par le crime, ne laisse-

ront pas peut-être de leur ravir ce qu'ils

doivent uniquement posséder. Si tout cela

n'embarrasse pas une âme qui doit penser à
son éternité, est-il rien qui puisse l'embar-
rasser? Souvenez-vous donc de la justice mu-
tuelle que vous vous devez sur ce point. En
violer les droits, ce n'est pas seulement pé-
cher, c'est vous jeter dans une suite de
péchés que vous ne réj)arerez peut-être ja-

mais.
Viri, diligite uxores veslras; maris, aimez

vos femmes : mais comment? Comme Jésus-
Christ a aimé son Eglise , sicut et Cliristus

Ecclesiam ; c'est-à-dire , d'un amour qui ban-
nisse toutce(pii ressent l'emportement et la

fureur, qui s'entretienne et se conserve par
une condescendance, par une communica-
tion réciproque de sentiments et dépensées.
Après tout, une épouse n'est ni servante ni

esclave, et si la soumission fait son partage,

ce n'est pas pour essuyer votre tyrannie. Vo-
tre bienveillance devrait lui adoucir le joug,

et lui faire trouver de la douceur dans la

nécessité où elle est d'obéir. Mais ce n'est

rien de tout cela ; ce ne sont que paroles ai-

gres, ([ue dures invectives, que reproches
sanglants, et souvent { surtout parmi le peu-
jile) que traiisi>orts de colère, où les men<v
ces, les coups, rien u'cst épargné. Maris
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inhumains, est ce là la conduite de l'Homrae-

Dieu à l'égard de son Eglise? Sicut et Chri-

itus Ecclcsiain. Nous étions tous ses ennenns

et il nous a cluTcliés; nos faiblesses nont
servi qu'à rciloublor son amour, et au lieu

d'insulter à nos misères, il s'y est soumis

|iOurnous eu délivier. Que vous a fait cette

épouse pour la traiter comme vous traiteriez

m\ ennemi déclaré? Si vous avez droit de la

reprendre, l'avez-vous de la persécuter, et

de vous l'aire son tyran sous [-rétexte de la

corriger? Que vous a-t-elle fait d'ailleurs,

pour alfecter à son égard un mystère impé-

nétrable sur toutes choses, pour lui cacher

tous vos desseins , et administrer et ses

biens et les vôtres, sans qu'elle ait jamais

aucune part à vos conseils? Jésus-Christ a-

t-il ati'ecté ces sortes de secrets à l'égard de
son Eglise ? Ne lui a-t-il pas découvert ce

qu'il y avait de plus sublime, de plus relevé

dans ses mystères? Dieu lui-môme n'a-t-il

pas voulu que la femme vous prêtât le se-

cours de ses conseils? puisqu'on formant
Eve, il prétendit donner une aide à Adam :

Fariainus ei adjiitorium. ( Gen., II. ) Et com-
me si vous aviez plus de lumière, plus de
force, plus de conduite que ce premierhom-
nie sorti immédiatement des mains de Dieu,
vous croirez vous abaisser en appelant à votre

secours l'aide que le Seigneur vous a don-
née? Vous ne daignerez pas la consulter sur

rien? Prenez garde que cène soit à votre

perte et à la ruine de votre maison. 11 est

des femmes sans secret, sans expérience, ca-

pables de faire échouer les projets les mieux
concertés. Je le sais : mais sont-elles toutes

de ce caractère? N'est-il point encore aujour-
d'hui de ces sages Judiths qui relèvent le

courage de leurs concitoyens , et qui trou-

vent le secret de dissiper une armée à la-

quelle toute la valeur n'est plus en état de
résister? N'est-il point de ces prudentes
Abigaïls qui réparent les fautes de leurs

maris, garaniissant leurs biens et leur fa-

mille de la fureur de leurs ennemis? On se

trompe, quand on croit que la prudence fait

le |)artage de l'homme seul : elle lui est pro-
pre, mais ne convient-elle qu'à lui?

Viri, diligite uxores vestras, maris, aimez
vos femmes; mais comment? Comme Jésus-
Clnist a aimé sou Eglise, sicut et Christus
Ecclesiam, d'un amour pur, et qui tende
également à la sanctification de l'un et de
l'autre. Vous épousez toutes les passions
d'une femme, vous donnez dans tous ses

caprices. A-t-elle ses idoles de vanité? Comme
Salomon, vous venez ramper devant des
idoles que vous devriez briser. Vous invite-

t-elle à goûter les douceurs du monde?
Comme Adam , vous venez manger de ce
fruit défendu? C'est ici qu'il faudrait user
de l'empire que vous donne l'Apôtre, pour
arrêter ces assiduités qui doivent vous être

suspectes, pour retrancher ces superfluités
indignes dans les liabits, pour réprimer cette

liberté indiscrète à voir et à être vue, à ouïr
et à dire l)ien des choses dont la pudeur
rougit. Encore n'est-ce ])oint assez que vous
vous opposiez aux défauts d'une femme.

Vous ne l'aimez pas comme Jésus-Clirist a

aimé son Eglise, si vous ne travaillez à la

rendre sainte et parfaite : Ut sit sancla el

immaculata. {Ephes., V.) Qu'il serait beau de
voir entre le mari et la femme une esjièce

de combat, non point de paroles pi(iuantes

et injurieuses, non point de jalousie et d'a-

nimosité, mais de charité et de zèle, mais
de prières et de bonnes œuvres! Nous ne
gémirions pas sur tant de dtjsordres qui,
commencés par l'une, sont soutenus par
l'autre, et semblent devenir invincibles par
l'attachement opiniâtre de tous les deux.
L'époux est une pierre de scandale pour l'é-

pouse ; l'épouse en est une pour l'époux, et

vous diriez qu'ils se prêtent mutuellement
la main pour se creuser un abîme éternel.

Viri, diligite uxores reslras, maris, aime?
vos femmes; mais camment? Comme Jésus-
Christ a aimé son Eglise, sicut et Christus
Ecclesiam, d'un amour ferme, constant, et

qui dure jusqu'à la fin de vos jours, comme
c'est jusqu'à la fin des siècles que Jésus-
Christ doit aimer son Eglise. Cependant,
combien de divorces, oi^ chacun, prétendant
avoir le droit de son côté, tâche de se justi-

fier aux dépens de l'autre? Je n'examine
jioint qui des deux est coupal)le. Dieu le

sait, et peut-être qu'à ses yeux vous l'êtes

également tous deux ; mais je dis que, de-
vant les hommes, quelque soin que vous
preniez de vous justifier, il restera toujours

je ne sais quelle impression qui ne vous
sera avantageuse ni à l'un ni à l'autre. Ou
vous accusera toujours de n'avoir pas con-
duit les choses avec assez de prudence, de
les avoir portées trop loin, d'en être venus
à un éclat qui donne lieu à mille jugements
désavantageux, d'avoir ouvert contre vous
mille bouches, qui toutes parleront selon la

bizarrerie de leurs idées. Nous sommes peu
accoutumés à voir des divisions de cette na-
ture, et ce n'est guère qu'avec horreur qiiG

nous les voyons. Ce que vous attribuez, vous,
au mauvais naturel d'une femme, vous, aui
emportements d'un mari, on l'attribuera

peut-être à une corruption de cœur, à un
libertinage secret, qui était gêné par les

bienséances qu'imposait la société. Mais en-
fin, quand toute une ville entrerait dans'les
pensées de l'un ou de l'autre, il faut toujours
que l'un des deux soit llctri. Et n'est-ce rien,

que, pour vous mettre en honneur, il faille

couvrir de honte une personne qui, malgré
le divorce, ne laisse pas de laire une partie

de vous-même, et de vous appartenir de plus

près que qui que ce soit au monde? N'est-

ce rien que de donner lieu à vos amis de
gémir, à vos ennemis de triompher, à vos
enfants de vivre en orphelins?
Comme ce n'est qu'insensiblement qu'on

s'ouvre la voie à ces sortes de séparations,

si vous les craignez, craignez également de
part et d'autre : je ne sais quelle jalousie se-

crète qui s'empare de votre cœur sans fon-

dement et sans raison. Si vous ne l'étouffez

d'abord , la délicatesse qu'on a sur ce ])ôint

grossira si fort les objets, que les actions les

plus innocentes vous paraîtront des mons-^
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îrcs d'abominalioii el d'horreur. Cfai^ncz
également de part et d'autre une corlnine
antipathie d'inclinations et d'iiumeur, qui
commence à s'insinuer dans votre âme, et à

y répandre un levain d'animosité pour la

personne et de contradiction pour ses senti-
ments. Pour peu que vous l'écoutiez, elle

prendra tous les jours de nouveaux accrois-
sements, et ira enfin jusqu'à une aversion
insurmontable. Craignez é<^alement de votre
côté, maris, cette sévérité outrée qui veut
tout punir, ces airs de hauteur par lesquels
il semble que vous voulez l'emporter par-
tout. L'épouse se lassera, et , suivant <i son
tour l'impétuosité de ses ressentiments, si

elle ne peut pas repousser la force par la

force, elle voudra du moins se soustraire à
la fureur de vos emportements et de vos
coups. Craignez également, épouse, cet es-
prit d'altercation qui vous fait chicaner sur
tout, cet esi)rit de critique qui vous |)Ortc à
reprendre, à censurer toutes choses. Le mari
perdra patience, et vous lui mettrez en main
des armes pour commencer un combat qui
durera peut-être jusqu'au tombeau, llien ne
doit vous être plus à cœur que la paix; et

quand jiour la conserver il faudrait dissimu-
ler quelquefois et vous taire, d'autrefois
souffrir et essuyer les faiblesses d'un génie
mal fait, tandis que la gloire du Siiigneur
n'y sera pas intéressée, souffrez, dissimulez.
La chanté est patiente, dit saint Paul, elle
est douce, sans fiel, sans amertume; elle est
ferme, constante et inébranlable : Viri, diii-

gite uxorcs vcslras. Ce sont là en deux mots
les lois qui lient le mari et qui doivent le

régler dans toute sa conduite. Voici à quoi
est condamnée l'épouse, et dont elle ne peut
se dispenser, sans troubler l'ordre que l)ieu
a établi : Muliercs subditœ sint viris suis.

La femme, dit saint Chrysostome, avait
été formée en égalité d'honneur et de dignité
avec l'homme; mais s'étant émancipCe jus-
qu'à écouter un vil animal qui la trompait.
Dieu jugea à propos de la soumettre à la

conduite d'autrui, puis(]u'el]e n'avait su se
conduire elle-même : Sub viri potcslate eris.

(Gcn., IIL) Ainsi parla Dieu à la première
lemme; et saint Paul, expliquant l'arrêt porté
par ce Juge souverain, l'étend à toutes les

femmes, prétendant que toutes ont été enve-
loppées dans la môme condamnation.

Mulieres viris suis subditœ sint : femmes,
soyez soumises à vos maris; mais comment
soumises? Non point d'une soumission qui
ne connaît aucune autorité dans celui qui
commande et qui obéit, moins pour remplir
son devoir que pour ne pas troubler l'ordre

et l'économie d'une maison. Le mari est le

chef de la femme : Caput aulem midicris

,

vir. (I Cor., XL)
Ce n'est donc pas sans droit qu'il com-

mande : dès qu'il est votre chef, il est votre
maître. Non point d'une soumission pure-
ment extérieure et qui se réduise unique-
ment à faire ce qui est commandé. Mu-
lieres viris suis subditœ sint sirut Domino
{Kphes.y V).; soyez soumises à vos maris
';omme au Seigneur lui-même. C'est donc

avec respect qu'il faut recevoir leurs ordres,

et les accomi)lir à peu près comme si a'ous

accomplissiez ceux du Seigneur, exécutant
avec un vrai esprit de docilité et de dépen-
dance ce qui vous vient d'une puissance si

légitime. Non point d'une soumission bor-
née à certaines actions, à certains temps.
Sicut Ecclesia subjecta est Chrislo, ita et mu-
lieres viris suis in omnibus [Ibid.]; comme
l'Eglise est soumise en toutes choses à Jésus-

Christ, c'est aussi en toutes choses que vous
devez être soumises à vos maris. Ce n'est

donc point à vous à mettre des restrictions

là où la loi n'en met point. Elle veut que
vous soyez soumises dans toutes les cir-

constances de votre vie, etdans tout ce qu'on
a droit de vous commander. Femmes, soyez
donc soumises et obéissantes. C'est votre
chef qui parle, quand le mari commande.
Et oh. réside l'autorité? Est-ce dans le chef,

ou dans les membres? Si jamais une per-
sonne a eu cpielque droit de se disî)cnser

d'obéir, c'était sans doute Marie. En matière
de privilèges et de grandeur, elle ne recon-
naissait rien au-dessus d'elle parmi les

hommes. Comment est-ce néanmoins que le

ciel se déclare en fav'eurde son chaste époux?
Est-il question de se dérober à la cruauté
d'Hérode, d'aller en Egypte et d'en revenir?
C'est Joseph qui est chargé des ordres: c'est

Joseph qui les annonce; c'est Joseph qui les

fait exécuter, et IMarie, sans prétexter ni sa

dignité ni son rang, s'y soumet à l'aveugle.

C'est qu'elle entre dans les vues de Dieu,
et qu'elle croirait se rendre criminelle, si

elle résistait à une puissance que le Seigneur
soutient et confirme si visiblement, en se

déchargeant sur elle de ce qu'il y a de plus
précieux et de plus important au monde.
Sentiment do soumission qu'elle ne fait pas
moins éclater dans ses discours que dans
toute sa conduite. Pater tuus, et ego doleutes

quœrehamus le {Luc, III, disait-elle à Jésus-
Clirist, après qu'elle l'eut trouvé dans le

Temple; nous vous cherchions votre père et

moi, non point moi et votre père, donnant la

préférence à son époux, non par une vaine
politique, non par une basse flatterie, mais
par un vrai sentiment de dépendance, par un
vrai esprit de déférence pour celui que le

Seigneur avait mis sur sa tête comme son
chef et son mPiiiTC : Caput autem nmlieris,

vir. Les droits du mari sont-ils aujourd'hui
moins sacrés que dans les siècles passés ? Ou
n'est-ce point plutôt qu'on est plus hardi à

rejeter toute autorité, et à rompre [tous les

liens de l'obéissance, pour anéantir un pou-
voir qui humilie si fort l'orgueil et la vanité?

Qu'il sied mal, disait autrefois sainte Moni-
que à des femmes qui portaient le joug avec
impatience, qu'il sied mal d'oublier ce qu'on
est! Il dépendait de vous de vous engager :

maisdèsqu'ons'estdonnéun supérieur, il est

de la sagesse de se souvenir qu'on n'est plus

à soi, et qu'on n'a de mouvement à attendre

que de la volonté d'autrui. N'en pourrions-
nous pas dire autant à je ne sais combien de
femmes, qui, ennemies de toute subord-iiia-

tion, ne voudraient recevoir d'impression



Sis SERMON XXXVH, SI U LE MARIAGE. 5i6

que leur propre volonté? Nul ordre presque

qui no soit contredit; et, bien loui qu'elles

aillent au-devant, comme elles le devraient,

de ce qu'on a droit d'attendre d'elles, elles

se roidisscnt contre ce qui leur est com-

mandé avec le plus de raison et le plus d e-

quité. Ainsi, dames ciu-étiennes, quoiqu on

vous ménage encore jiar un reste de bonté

mal entendue, et qu'on ne vous ait point en-

core ni défendu ce jeu, dont .les pertes com-

mencent à être à charge, ni interdit 1 entrée

de celle maison où vous trouvez, comme on

ne s'en aperroit que trop, des ennemis de la

paix domesli(iue, ni déclaré qu'on veut

moins de faste, moins de communication au

dehors, vous voyez néanmoins qu'il serait

dans l'ordre que cela fût ainsi, et que, si le

mari se tait, ce n'est qu'en se faisant vio-

Jence, ce n'est qu'en sacrifiant son devoir k

une basse complaisance qui peut-ûtre dans

Ja suite lui coûtera c'.ier, et que, s'il n'y a

pas de l'amendement, tôt ou tard il faudra

qu'il éclate. N'attendez pas qu'il le fasse
;

vous aurez la gloire d'être rentrées de vous-

mêmes et de votre propre mouvement dans

votre devoir.

Mais quand il s'explique nettement, est-

ce en 0])posant toujours mille ditTicultés,

avec des contradictions éternelles qu'il faut

recevoir le commandement? Si le comman-
dement est contraire à la loi de Dieu, rame-
nez doucement un esprit qui s'égare, en lui

représentant que Dieu doit être obéi le pre-

mier ; que tout ce qui s'oppose à sa gloire

tourne au préjudice de votre maison. Parla

vous sanctilicrez, comme l'attend saint Paul,

un époux infidèle. Mais, si le commandement
est conforme à la loi, par quel droit jiréten-

drez-vous le rejeter? Est-ce parce qu'il n'est

pas de votre goût? Ce n'est point au servi-

teur h servir à son gré, ni à la femme à se

faire la maîtresse de ses volontés. Es[-ee

parce qu'il dérange vos passions? Vous de-
vriez être ravies de ce qu'on vous donne un
frein pour les soumettre à l'empire de la

raison. Est-ce parce qu'il est opposé au train

de vie que vous avez suivi jusqu'à présent?
On vous fait trop de grâce de se charger de
votre conduite, et de vous faire quitter une
route qui vous menait au précipice. Allez

après cela tant qu'il vous plaira répandre vos
pleurs et vos larmes dans le sein de vos pa-
rents ; vos parents en sont peu touchés

,

parce qu'ils savent que la soumission dans
les choses raisonnal)les doit faire votre

partage. Portez vos })laintes dans tout un
voisinage. On vous écoute, parce qu'on n'a

que faire de s'ingérer à vous donner des
avis, depuis qu'on sait que ceux du mari
ont été si mal reçus ; mais aussi l'on vous
condamne, parce qu'on ne voit dans l'ordre

donné d'autre injustice que celle que votre
passion vous y fait voir.

Mulieres viris suis subditœ sint : soumet-
tez-vous donc; vous résistez à Dieu, dès que
vous résistez au chef qu'il vous a donné :

Caput autcmmulieris, tir : mais souinettez-
vous avec respect, à peu près comme vous
vous soumettriez au Seigneur, sicut Domino.

Vous avez i»lus de monde, ftlus de génie,

l)lus de mérite que votre mari. Je le veux,

et vous ne vous en prévalez que tro|) ; tout

cela ne justiliera cependant jamais vos im-

])atiences et vos murmures. Quand vous au-

riez assez de force pour soutenir tout un em-
pire, assez de lumières pour conduire les

intrigues les |)lus cmbari'assées, vous pour-

riez i)roposer ce que vous croiriez convenir

au bien de votre maison, sans toutefois vous
altacher tellement à vos pensées, que, quoi-

que vous voyiez que la raison est contre

vous, vous prétendiez toujours l'emporter.

Vous pourriez représenter le devoir, tâcher

de guérir un esprit qui peut avoir ses fai-

blesses; mais toujours comme le faisait en-
core sainte Monique, qui, au rapport de son
fils saint Augustin, ménageait son mari, et

ne lui résistait point quand elle le voyaitir-

rité; qui lui rendait humblement compte de
ses démarches, quand il aurait pu s'en for-

maliser, et qui, exécutant ses volontés avec

autant de docilité qu'en aurait pu avoir la

servante la plus souple, tâchait de se ren-

dre aimable jiar la douceur de ses paroles,

jiar la sainteté de ses mœurs et la dépen-
dance de sa conduite. Tout cela paraît dur
h un esprit vain, superbe, entêté de son mé-
rite et de sa capacité : mais tout cela est in-

dispensable à un cœur chrétien , à un cœur
pénétré des devoirs et des obligations de son
état : sicut Domino.
Souvenez-vous enfin que vous êtes liée par

la loi autant do temps que votre mari est

vivant, et(|u'il n'y a que la mort qui puisse

vousdécharger dùjougfjue vous vousêtesim-
posé : In omnibus. OUéh à un mari qui sem-
ble j)rier plutôt que commander, qui adou-
cit ses commandements par mille manières
obligeantes et gracieuses, c'est ce que vous
faites sans j)eiiie : mais obéir à un mari,

qu'une humeur impérieuse rend dur et fâ-

clieux, ses infirmités incommodes et comme
insupportables, c'est ce qui vous révolte. C'est

cependant en lui que réside toujours l'auto-

rité ; pourquoi donc ces airs d'indignation et

de mépris ? Obéissez : est-il de la sagesse de
perdre le mérite d'une œuvre qu'il faut néces-
sairement faire? Obéissez avec promptitude :

celui qui commande croit être obéi deux fois,,

quand il est obéi sans délais. Obéissez avec
joie: la joie adoucit le joug, et on le porte-

sans peine, quand on peut gagner sur son
cœur de le porter avec plaisir. Isaac avait

perdu la lumière du jour ; il était accablé
sous le poids des années et de ses infirmités.

Cependant Rebecca ne perd rien de sa sou-
mission; et, tant qu'il plaît au Seigneur de
lui conserver son mari , elle conserve pour
lui tout l'empressement , tout le zèle ,

toute la déférence qu'elle lui doit : In om-
nibus.

Je ne vous parle point ici de vos devoirs

à l'égard de vos enfants, devoirs si négligés,

qu'il n'est rien peut-être sur quoi les parents

aient plus de reproches à se faire dans leur

mariage ; mais devoirs d'une étendue infi-

nie, el, qui pour être exposés comme il

faut , demandent un discours entier. Sur



Je peu que j'ai dit de ce que les parents se

doivent h eiix-niôines, ne suis-jc pas en droit

de conclure que, ordinairement [larlant, on
vitsans vertu dans le raaria;^e? Le mari qui
devrait aimer avec tendresse, invective, me-
nace; il se décliaîne, il frappe. Il devrait
aimer inviolableraent sans division , sans
})artage, et il porte ailleurs ses afTections et

ses tendresses ; il entretient d'illégitimes et

de criminels commerces. La femme qui de-
vrait craindre et révérer, prétend se faire
craindre et révérer à son tour. Tout est en
feu et en combustion; on vit, on habite
sous le môme toit sans se voir, sans se par-
ler; ou, si on se parle, ce n'est que pour ré-
pandre l'amertume et le fiel de ses re[)roches
et de ses injures. Parmi ces désordres les
enfants croupissent dans leur ignorance;
ou ils n'apprennent rien, ou ils n'appren-
nent que ce qu'ils voient et ce qu'ils enten-
dent de mauvais. Ne vous êtes-vous donc
unis que pour vous damner, et pour passer
d'une maison de discussion et de trouble, à
cette maison où règne une horreur et des
ténèbres éternelles ? Chacun de vous sait ce
qui trouble la paix de la famille. C'est trop
d'emportement dans l'un, trop peu de com-
plaisance dans l'autre. Celui-là abuse de
son pouvoir, celle-ci le méprise, et tous
deux ont leurs passions qu'ils veulent con-
tenter. Vous vous connaissez. Avant que de
sortir de ce lieu saint, faites à Jésus-Christ
un sacrifice de tous ces défauts. Demandez-
lui qu'il se trouve au milieu de vous pour
sanctifier une société, qui s'est faite en son
nom, et pour unir tellement vos cœurs dans
l'union de sa charité, que, ai)rès l'avoir servi
unanimement sur la terre , vous l'alliez

posséder ensemble dans la gloire. Ainsi
soit-il.

SERMON XXXVin.

Pour le vendredi de la troisième semaine de
Carême.

SUR LA SAMARITAINE.

Si scires (loniim Dei.el qiiis est, qui dicil tii)i :Da mihl
Libère. (Joan., IV.)

Si vous coiimiissicz le don de Dieu, et si vous saviez quel
est celui qui vous dit : Donnez-moi à boire.

C'est à laSamaritaine que Jésus-Christ re-

proche qu'elle ne connaît, ni le don de Dieu,
ni celui qui le lui présente ; mais ce n'est pas
à elle seule qu'il fait un reproche aussi hu-
miliant. Il est des chrétiens |)armi nous qui
ne sont guère mieux instruits sur ces deux
points de notre sainte religion que l'était

cette femme étrangère; et c'est à eux comme
à elle que s'adresse le Sauveur, pour leur
inspirer les sentiments qu'ils doivent avoir
et sur la grâce et sur le Dieu qui la distri-

bue.
Si scires donum Dei. Savez-vous, chrétiens

auditeurs, quel est le prix de la grAce qui
vous est offerte? Quel est son pouvoir et sa
force pour vous faire entrer dans les voies
de Dieu, et ce qu'elle attend de votre part,

pour que vous secondiez ses divins elfurts?
Si vous le saviez, la laisseriez-vous oi.-«ive et
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sans effet au milieu de vous? Nelarecevriez-
vous qu'avec mépris, ou que pour vous
roidir contre tout ce qu'elle vous inspire?

Ou plutôt ne vous verrait-on pas aussi em-
pressés à répondre à ses soins, qu'elle l'est

à vous les offrir? 5t scires quis est qui dicit

tibi : Da mihihibere : Savez-vous quel est ce

Dieu de qui dépendent les dons les plus ]^ré-

cieux? Quelle est sa facilité à les répandre?
Quelles sont ses libéralités et ses profusions
à l'égard d'une âme qui tâche de s'en rendre
digne? Si vous le saviez, regarderiez-vous
votre Dieu comme un maître avare, qui ne
donne qu'avec une extrême réserve, qui
craint d'épuiser ses trésors en les ouvrant,

et qui, par défaut de larg'^sses, réduit les

justes et les pécheurs à la cruelle impossibi-

lité de le servir?
C'est sur deux points aussi essentiels que

Jésus-Christ veut vous instruire, et sur les-

lesquels il prétend que nous vous instrui-

sions après lui.

Les uns se plaignent du malheur de leur

sort, comme s'ils étaient abandonnés heux-
niômes, et que le ciel, devenu de bronze et

d'airain, n'ouvrît sur eux qu'avec ménage-
ment les trésors des bénédictions célestes;

les autres abusent de la bonté du leur, en se

livrant à leur indolence, comme s'ils étaient

en droit de recevoir les précieuses rosées du
ciel dans une terre ingrate et qui ne rap-

porte aucun fruit. Les premiers sont des es-

prits téméraires, qui prétendent justifier

leurs désordres aux dépens de Dieu même,
comme s'il leur refusait les secours dont ils

ont à toute heure un besoin pres.sant. Les

seconds sont dosâmes lâclies, qui fatiguent

la patience de Dieu, en rendant inutiles les

se: ours qu'il leur prodigue dans .sa miséri-

corde. Or, l'Evangile de ce jour confond éga-

lement, et la témérité de ceux-là, et la lâ-

cheté de ceux-ci. Jésus-Christ y prévient et

appelle à soi la Samaritaine; et par ià que
nous enseigne- t-il, sinon que sa bonté est

toujours disposée à nous conununiquer les

sesours de la grâce? La Samaritaine, de son

côté, entre dans les vues elles desseins de

Jésus-Christ; et par là que nous appnnd-
elle, sinon quelle doit être noire fidélité à

seconder la grâce qui nous offre son secours?

De tout cela j'en conclus qu'il est faux que

nous soyons péchi^urs, parce que la grâce

nous manque: ce sera le sujet de mon pre-

mier point : mais aussi qu'il est vrai cpie

nous ne sommes pécheurs que parce que

nnus man([uons à la grâce : ce sera la ma-

tière du second. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique, suivantl'ex pression de 1 Ecriture,

Dieu ait livré le monde à la dispute et à la

discussion des hommes, ce n'est cependant

que le momie qu'il a livré à l'examen de leur

raison. Jamais il n'a prétendu soumettre ses

mystères à leur censure, ni que toutes sortes

de personnes décidassent témérairement des

vérités de foi ({ui passent leur portée, et sur

les(fuelles les savants eux-mêmes ne pro-

noncent qu'a;>rès avoir consulté le ciel", la
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tradition cl les oracles dorEsprit-Saint. Ce-

pendant, que voyons-nou« aujourd'hui parmi
nous, qu'une funeste coulume introduite par

la licence de parler et de juger de tout, de

révo([ucr en doute les vérités les mieux éta-

blies, de n'épargner pas même les attributs,

les perfections de la Divinité? Malheureux
siècle, s'il en fut jamais, qui , souillé par

tant de crimes, devrait penser à pleurer,

plutôt qu'à disputer, à laver ses taches plutôt

qu'à les augmenter en blasphémant ce qu'il

ignore, et en remplissant le monde de ses

fausses et criminelles idées !

Mais, parmi ces blasphèmes dont on fait

gloire, quel est celui qu'on ne cesse de répé-

ter pour scandaliser les faibles, et jeter, s'il

était possible, les élus même dans le déses-

poir? Le voici, chrétiens : on veut que Dieu
ait réglé notre perte par des arrêts irrévoca-

bles, indépendamment de tout concours et

de tout exercice de notre liberté; que con-
séquemment à ces arrêts, il ferme sur nous
les trésors de ses miséricordes, et nous re-

fuse les secours qui nous sont nécessaires,

ou pour faire le bien, ou pour nous préserver
du mal ; que si nous nous portons au crime,
c'est parce que Dieu ne [)orte pas nos cœurs
à la Vertu, et que, en nous destinant de toute

éternité aux châtiments des esclaves, il ne
nous a pas donné sa grâce qui fait les servi-

teurs fidèle?, les enfants tendres, soumis et

respectueux. Que sais-je enfin, et que ne di-

sent pas les libertins, ou pour se justifier

eux-mêmes à eux-mêmes, ou pour imputer
à Dieu ce qui est le pur effet de la déprava-
tion de leur cœur? Souffrez, grand Dieu, que
je prenne ici en main votre défense, et que
je montre à ces téméraires que, s'ils ne sont
pas ce qu'ils doivent être, c'est leur faute et

non la vôtre. Leur j)erte est leur ouvrage,
mais un ouvrage que vous détestez, autant
que vous souhaitez avec empressement leur
salut : Perdilio tua, Israël. {Osée, XIIL)
Ils se plaignent que la grâce leur manque.
C'est-à-dire qu'ils soutiennent hautement, ou
qu'ils n'ont du tout point de grâces, ou qu'on
la leur refuse dans certaines occasions pé-
rilleuses et décisives, ou enfin qu'ils n'en
n'ont pas autant qu'une infinité d'autres sur
qui la grâce semble se re[)Oser et se fixer;

trois reproches mal fondés s'il en fut jamais,
et que j'entrefirends de détruire pour en
coniondre les auteurs.
Vous n'avez du tout point de grâces, dites-

vous, pour justifier bien ou mal votre con-
duite. Mais, comment osez-vous le dire, sans
trahir le témoignage de votre conscience, et

sans éprouver intérieurement que vous
mentez à l'Esprit-Saint? Ne vous est-il jamais
venu dans l'idée que vous n'étiez pas sur la

terre pour y vivre éternellement? Que la vie
que vous y menez est moins la vie d'un chré-
tien que celle d'un infidèle? Qu'un chrétien
infidèle à ses devoirs est un homme rebelle
à son Dieu, et que tout rebelle qui tombe
entre les mains de Dieu dans l'état criminel
de la révolte n'aura que la douleur et le dé-
sespoir en partage? Si des pensées de celte
nature ne sont lias des grâces, quelle grâce

attendez-vous du ciel pour vous faire ren-
trer dans le devoir? Votre cœur n'a-t-il. ja-

mais senti le f)oids accablant de ses chaînes?
ou plutôt ne s'est-il point lassé de les por-
ter? N'a-t-il jamais entendu cette voix incom-
mode, mais salutaire de la conscience : Il

faut haïr ce que tu aimes, la dissolution, le

libertinage, l'intempérance, le plaisir; et

aimer ce que tu hais, (le recueillement, la

retraite, la pénitence ? Si des mouvements de
cette nature ne sont pas des grâces, je vous
le demande, à quelle grâce encore vous atten-
dez-vous? Dieu ne vous a-t-il jamais parlé
par le bruit foudroyant et les menaces des
ministres de sa parole, dont l'efi'et ordinaire
est de porter dans tous les cœurs la terreur
et l'effroi? Ne vous a-t-il jamais ])arlé par
ces actes héroïques que font mille personnes
de même état, de môme conditio)i que vous,
et qui n'ont ni d'autre loi à observer, ni

d'autre enfer h craindre, ni d'autre récom-
pense à espérer ? Si des discours et des exem-
ples de cette nature accompagnés, comme
ils le sont toujours, de mouvements pieux,
vifs et durables, ne sont pas des grâces, quel
secours encore une fois, quelle grâce récia-

mez-vous?
Prétendez-vous que, sans égard à votre li-

berté, Dieu vous arrache à 1 objet de votre
passion, et vous fasse entrer malgré vous
dans les voies de salut qu'il vous ouvre? Et
n'est-ce point assez que sa grâce, pour vous
toucher, ait i)ris jusqu'à présent mille et

mille formes différentes? Combien d'autres

à votre place l'auraient écoutée?
Pour amollir la dureté de votre cœur, peut-

être attendez-vous des signes et des prodi-
ges? Jésus-Christ en fit pour les Juifs, il e^î

vrai, et les Juifs n'en furent pas touchés.
Il en a fait pour vous ; y avez-vous été moins
insensibles? Car enfin, n'est-ce pas un signe
et un prodige bien frappant que la disgrâce
d'un grand lorsqu'on l'encourt? Peut-être
l'avez-vous encourue, sans avoir pu ap-
prendre à ne plus compter sur un bras do
chair ? N'est-ce pas un signe et un prodige
bien frappant qu'un vaf^te projet concerté,
conduit, amené par des années de peines,
et renversé dans un moment? Vous avez vu
les vôtres échouer : avez-vous compris par
là que le Dieu dont vous êtes ennemis, après
vous avoir frippés des coups qu'il porte dans
sa miséricorde, ne vous réserve plus que les

coups qu'il porte dans sa fureur? N'est-ce

pas un signe et un prodige bien frappant
que la misère introduite dans une maison
qui était auparavant dans l'opulence? La
misère est entrée dans la vôtre : vous a-t-

elle obligés à chercher dans le ciel cet éta-

blissement, ces biens, cette couronne incor-

ruptible, que vous ne pouviez trouver sur la

terre? N'est-ce pas enfin un signe et un prodige

bien frappant que la mort imprévue d'une

personne qu'on chérissait, d'un fils qu'on
regardait comme l'espérance de sa famille,

d'une épouse qu'on aurait voulu racheter

au prix, aux dépens de ses jours? La mort
vous a successivement enlevé tant de per-

sonnes chéries; une image si sensible et si
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claire (le la vanité des choses humaines vous
en a-t-c!lc détachés? De si rudes épreuves
ont-elles fait éclore ces généreuses résolu-

tions de vous tourner uni(iuement vers celui

en ({ui on trouve toutes choses, et en qui
on les retrouve pour toujours? C'est ce que
Dieu voulait, et ce qu'il attendait de vous
dans ces tristes revers ; et, loin de le vouloir
avec lui , vous vous êtes endurcis sous ses

coups. Est-ce h lui, est-ce à vous, que vous
devez inqiuter votre perte? Non, chrétiens,
la î^ràce ne vous manqua jamais ; et, sans
recourir à l'autorité infaillible des livres

saints, où Dieu se compare, tantôt à un so-

leil qui éclaire généralement tout homme
dans sa naissance, tantôt à un ami qui ap-
pelle, qui presse, qui fait instance, tantôt à

une mère à qui sa tendresse ne permet pas
d'oublier le fruit qu'elle a porté; je n'aurais
qu'à vous rappeler aux divers événements
de voire vie, pour vous obliger ii rendi'e jus-

ticcàvotre Dieu, elà avouerque vousétesap-
peléspar presque autant de voix qu'il y a de
créatures au monde.

Mais, parce que, pourimpiiter votre perte

à Dieu, vous pourriez méconaître ses traits

d3 bonté les plus marqués , cherchons dans
Je cœur môme de ce Dieu un témoignage
que la reconnaissance doit nécessairement
arracher au vôtre. Quoi 1 ce Dieu nous aura
aimés jusqu'à venir ici-bas, moins pour les

justes que pour les pécheurs : il nous en
assure lui-même, nous le croyons ainsi; et

il nous haïra jusqu'à nous démêler de la

foule de ces pécheurs, pour nous exclure du
bienfait et du fruit de sa rédemption? Il

nous aura aiir.és, jusqu'à réj andre tout son
sang, non-seulement pour nos péchés, mais
pour les crimes du monde entier : nous le

croyons de même ; et il nous haïra jusqu'à
sus|icndre sur nos têtes les écoulements de
ce sang précieux? Est-ce ainsi qu'il en use
à l'égard de la Samaritaine? Tandis que tout

concourt à l'éloigner,de cette feaime péche-
resse, sa nation, sa religion, ses crimes, il

la cherche dans une terre étrangère, il es-

suie pour la trouver toutes les ardeurs du
soleil : Erat Itora quasi sexia; il se fatigue

jusqu'à la lassitude : Futifjalus ex ilinere;

il se prive de toute nourriture : Ego atium
cibumhahco manducare, ei uniquement oc-

cupé du désir de la ramener, il ne cesse

point de l'attendre sur le bord d'une fon-

taine': Sedebat sic supra fontem. Ah! chré-

tiens ! c'est qu'il savait ce que c'est qu'une
âme, et combien la con([uête en est pré-

cieuse aux yeux de son père. Or, le prix de
ces âmes a-t-il diminué depuis qu'il est

mort pour les racheter? Ou n'est-ce point

que les nôtres qu'il a élevées par son sacre-

ment à l'auguste qualité de ses épouses se-

l'ont moins privilégiées ([u'une femme pros-

tituée, qui n'avait d'autre titre pour préten-

dre à ses faveurs, qu'un fonds de misère et de
péché? Pour moi, quand je vois un Dieu fa-

tigué à la ])0ursuite de cette pécheresse, je

me dis à moi-même, ou qu'il y a acception
de personnes auprès de Dieu, ce que l'Apôtre

me détend (le croire, ou que ce Dieu vien-

dra à moi, sinon à tant de frais, du moins
avec une égale ' bonté. Lorsqu'à piès son
voyage et ses fatigues, je lui entends deman-
der à boire, cla mihi biùcre, je rappelle celte

consolante parole qu'il proféra sur la croix:

Je suis altéré, et altéré du salut de tous les

hommes. Or du cœur d'un Dieu altéré de
notre salut, quelle effusion de grâce ne doit

pas partir à toute heure? Nous en sommes
investis et comme assiégés : mais, comme
saint Etienne le reprochait aux Juifs, nous
résistons et à la grâce et au divin Esprit qui
la prodigue. Plus obstinés que la Samari-
taine, à (jui il ne fallut que quelque? mo-
ments pour se rendre, nous formons tou-

jours dilhcultés sur diflicuUés, pour refuser

à Dieu ce qu'il nous demande connue par

grâce, et ce qui lui est dû par justice. Mais
encore, que demande ce Dieu Sauveur? Un
]ieu d'eau à la Sam.ii'itaine , damiln bibere,

à nous , nos aU'eclions, nos désirs, notre
cœur : Prd'be, [Ui mi, cor l.immmihi.{Prov.,
XXIII.) Eaut-il se faire de grande vio-
lence jiour le lui accorder? Que lui répon-
dons-nous ce[)endanl? Ce que la Samari-
taine dit d'abord au Sauveur du monde :

Non coitlantur Judœi Samaritanis ; c'est

en vain (|ue vous nous cherchez: depuis
long-temps nous avons secoué votre joug,

et nous nous trouvons bien de l'avoir secoué:

commeid pourrions-nous le reprendre, après

nous être mis en liberté? Irions-nous donc
géinir, comme autant d'esclaves, sous la

pcsanteurde mille commandements durs et

gùnanlsl Nunquid tu major es paire noslro

Jf(co6? La religion a-t-élle quelque chose

qui l'emporte sur le monde, ce maître :om-
plaisant (jui se montre par mille endroits

engageants, qui veut toujours ce ([ue nous
voulons, et avec qui nous ne pouvons rien

vouloir qui ne flatte et qui n'enchante? A'e-

que in qiio haurias habes. D'ailleurs, qui

nous dédommagera de la perle de notre

liberté? Où trouver dans une vie pénitente

et chrétienne de cpjoi remplacer les dou-
ceurs qu'on veut que nous sacrifions? Nous
savons ce que nous possédons; nous en

jouissons en paix. Laissez, laissez-nous donc
à nous-mêmes, et portez ailleurs vos austé-

rités et vos rigueurs. Vous relirerez-vous.

Seigneur? Vous devriez le faire sans doute :

aussi bien ont-ils pris leur parti, et ils n'en

reviendront pas. En vain leur diriez-vous

qu'ils neconnaissent pas les dons deDieu; avec

quel empressement ils doivent être recher-

chés, avecquelle reconnaissance ils doivent

être reçus': si scires donumJJei; en vain leur

diriez-vous (|u'ils ne connaissent pas celui

qui leur présente ces dons divins; combien
il a dans lui-même d'attraits pour se faire

aimer; combien il est doux et libéral envers

ceux qui l'aiment : si scires quis est qui di~

cit tibi : vous le leur avez dit cent fois, mais

toujours sans aucun fruit de leur part. Du
moins, si vous vous éloignez, ils ne pourront

vous re[)rochcr que toute grâce leur a man-
qué, et que vous les avez laissés destitués de

tout secours.

Mais elle nous man'iuc, disent-ils. dans
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certaines occasions périlleuses et décisives

où notre âme, comme la barque qui portait

les a|)ôtres, est agitée par les Ilots de mille

passions, et ne peut être sauvée que par l'as-

sistance spéciale de celui qui coiuinande aux

vents et aux tempêtes. Oui, cliréliens, il est

certaines occasions où notre âme ne se sau-

vera que par des secours de prédilection et

de choix : non point que les secours ordi-

naires ne pussent même alors, si nous le

voulions, opérer noire salut, mais c'est que
notre lâcheté l'emporte sur notre devoir, et

(jue nous aimons mieux céder à la passion

ijue de coopérer aux bontés de notre Dieu.

Wais, dans ces occasions, Dieu est-il oblij^é

de venir à nous, même avec ces secours

ordinaires et communs? Ce sont des occa-

sions où nous nous sommes jetés malgré ses

avertissements et ses avis; quand il nous
laisserait dans l'abîme que nous nous som-
mes creusé, ferait-il rien qui ne fût une
juste punition de noire témérité ? La grâce,

disent les théologiens, la grâce môme ordi-
naire et commune, ne se présente pas à
chaque instant de la vie; l'expérience nous
le fait sentir. Ira-t-on choisir pour nous la

donner ces moments mêmes que nous pre-
nons à dessein et avec connaissance de cause
pour pécher? Quoi ! dans le temps même où
nous outrageons Dieu, il nous visitera dans
sa bonté? Si j)our lors même il ne nous doit
pas ces secours ordinaires et communs, sera-
t-il obligé de nous en donner de prédilection
et de choix? Et s'il n'est pas obligé d'accou-
rir avec ces secours, le fera-t-il? C'est un
mystère à décider entre sa miséricorde et sa
justice. Dina, fille de Jacob, entre dans la

terre de Chanaan, et elle y perd sa virginité;
Judith entre dans la tente d'Holopherne, et

elle en rapporte une pureté inviolable. D'où
vient cette diilérence? Le voici : Dina entre
dans la terre de Chanaan par curiosité, et
Dieu n'est point obligé de la protéger d'une
manière spéciale; Judith, au contraire, entre
dans la tente d'Holopherne par charité, et
Dieu lui doit une protection particulière.
Mais quelle est cette curiosité de Dina? Est-ce
une curiosité fort criminelle? Ul videret mu-
lieres regionis illius. [Gen., XXXIV.) Elle
veut voir les femmes du pays, et apprendre
apparemment quelles sont leurs manières,
leur génie, leurs inclinations, et elle se voit
enlever malgré elle ce qu'elle a de plus pré-
cieux et de plus cher par la violence d'un
jeune prince impudique; tandis que Judith,
qui ne cherche que la délivrance de son
I)euple, triomphe de la brutale passion d'un
général d'armée. Que conclure de lu, sinon
ce qui se j)résente naturellement à notre es-
prit? Que si Dieu a f)ermis que toute la mai-
son do Jacob fût déshonorée Dour une faute
qui paraît si pardonnable, que ne doit-il
point faire pour punir les intentions déré-
glées qui, tous les jours, vous jettent au mi-
lieu des plus séduisants dangers? Quand,
pour vo-is en retirer, et par un reste de
bonté, il accourrait à votre secours, par un
eifct de sa justice il ne devrait y accourir
qu'avec ces grâces communes ordinaires que

vous rendez inutiles par la dépravation de
votre cœur. Néanmoins, il a souvent [)itié de
sa créature, et, malgré son indignité,Ml la

visite dans toute sa miséricorde. Ainsi en
usa-t-il à l'égard de la Samaritaine. Quelle
était en elfet la passion de cette femme?
L'incontinence la plus déclarée; passion qui
aveugle l'esprit et qui confond toutes ses

pensées, ou, pour mieux dire, qui les réunit
toutes pour les attacher uniquement à l'ob-

jet de son crime ;
passion qui corrompt, qui

abrutit le cœur et en fait comme le jouet de
tout ce qui llatte les sens et la cupidité. Est-il

situation au monde qui éloigne plus du
royaume de Dieu?

Telle était ce|)endant la situation de la

Samaritaine quand le Sauveur vola à son se-

cours. Qu'il est consolant pour ceux qui ont
le môme crime, les mêmes intrigues à se re-

procher, d'apprendre que Jésus-(2hrist entre-

prend sa guérison, et qu'ils peuvent guérir
comme elle! Il me semble donc la voir sor-

tir de sa maison pleine de ses idées obscènes,
et courir à la fontaine, plus occupée de son
intrigue scandaleuse que de l'eau qu'elle va
puiser. Jésus-Christ se trouve sur le bord du
puits. Heureuse rencontre I Aller à une source
d'eau et y trouver la source des grâces; s'y

présenter brûlée par des flammes impures et

y trouver cette source de grâces qui doit les

éteindre 1

Voca virum tuum, lui dit Jésus-Chrisf :

Appelez votre mari. Parole qui la frap[)e et

qui, lui rappelant toute l'horreur de ses

honteux commerces, la met en état de les

quitter pour vivre dans une parfaite et exacte
continence. Virum non habeo, répond-elle :

Je n'ai point de mari. Soit qu'elle veuille

avouer par là la grandeur de son {)éclié, et

faire entendre au Sauveur que sa conduite
est la conduite d'une prostituée ; soit qu'elle

veuille protester qu'elle va mettre fin à ses

désordres, et qu'elle renonce [lour toujours
à tout ce qui a été pour elle une occasion de
scandale et de péché : Virum non habeo.
Quoi qu'il en soit, il est constant que ce peu
de paroles de la part du Fils de Dieu l'arrête

dans la fougue de la plus violente et de la

plus impétueuse de toutes les passions. O
grâce! précieuse grâce! puis-je m'écrier ici,

quel est ton pouvoir et ta force sur un cœur
qui se rend à toi ! Cette grâce se présente à
vous, chrétiens, lors même que vous la

croyez loin de vous. J'en atteste vos cons-
ciences, combien de fois, au moment même
du crime, la grâce vous a-t-e!le dit ce que le

Sauveur disait à la Samaritaine : Quinque
viros habuisti? Ne te lasseras-tu jamais de
cette intrigue, de cette hai)itude criminelle,

d'entasser iniquités sur iniquités? Tu es déjà

tombé tant de fois; ne serait-il pas temps de
mettre fin à tes désordres ? Voca virum tuum.
Souviens-toi, vous dit-elle, que c'est ici ce
fatal rendez-vous de crimes où tu as accu-

mulé sur ta tôle tant de trésors de colère;

celte pierre d'achoppement et de scandaie

qui t'a fait si souvent outrager et insulter

ton Dieu; souviens-loi que, si les compa-
gnons de débauche se réunissent pour coiu-
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mettre le péché, ils risquent d'ôtre réunis

un jour pour en porter la peine. Voca virutn

luHin, vous dit-elle dans le public. As-tu
donc oublié que toute la terre est du domaine
du Seigneur, et que, s'il t'a préparé le monde
entier pour l'habiter, il ne t'a [las laissé le

})lus petit angle de terre pour l'ofl'enser.

Voca virutn tuum, vous dit-elle dans le se-
cret. Considère enfin que celui qui te défend
le péché te voit, te suit partout, et que, si tu
le dérobes aux yeux des hommes, tu n'é-

chapperas pas aux yeux de Dieu, quelque
ténèbres qui t enveloppent.

D'où vient donc, me dcmanderez-vous,
que nous tombons si souvent et si facile-

ment? S'il est vrai que Dieu nous soutietme,
ne devrait-il |)as 'nous rendre comme in-

sensibles aux traits du péché, ou du moins
nous en donner un si grand dégoût, qu'il

fallût nous faire une espèce de violence

pour le vaincre? 11 n'y a point ici de milieu :

ou la grAce nous mantjue; aussi bien ne
sentons-nous point ses impressions , oCi il

manque à la grâce un degré de force, pour
nous faire suivre ses impressions salutaires.

Vous ne sentez pas, dites-vous, les impres-
sions de la grâce, et de là vous concluez
aussitôt que la grâce vous manque. Dites
plutôt avec saint Paul, que tel qui ne sent

l)as ces impressions est un homme de chair,

dont l'âme, appesantie et penchée vers la

terre, n'est plus sensible qu'aux |)laisirs des
sens. En effet, ajoute saint Bernard, quand
on est arrivé à cet état d'homioie animal,
dont nous }iarle l'Apôtre, l'âme n'est plus à

elle-mê<ïie. Si elle se répand au dehors, ce

n'est que pour courir aux objets dont sa

sensualité est idolâtre. Si elle rentre en elle-

même, ce n'est que i)Our rapporter avec elle

ces images obscènes dont elle se repait avec
ardeur, quoi qu'on mette en œuvre pour l'en

distraire. Attaquez-la au milieu du siècle:

elle n'entend que la voix du siècle où mal-
heureusement elle se trouve. Attaquez-la
loin du siècle : elle n'entend que la voix du
siècle qui la rap[)elle, et, comme au milieu
d'un grand bruit, nous entendons à peine
ceux {|ui nous |)arlcnt à l'oreille : de même
la grâce ne peut se faire entendre dans ce

bruit tumultueux qu'excitent au dedans et

au dehors de nous, et le cri des passions et

le tumulte des affaires. Manjuez-moi le mo-
ment 011 vous êtes à vous, et je vous mar-
querai celui où vous j)ouvez entendre la

grâce. Aussi le Sauveur prend la Samaritaine
dans le fort de sa passion, il est vrai, mais
il la prend à l'écart, dans une espèce de so-
litude; et, pour la disposer insensiblement à

ses importantes leçons, au lieu des idées

criminelles dont elle est occupée, il remplit
son esprit d'une haute idée des dons de
Dieu : Si scires donum Dci. 11 lui parle avec
éloge de l'eau dont il est question, afin

qu'elle en connaisse le pouvoir et la force,

et qu'elle ne pense ({u'à la demander et à

s'en rendre digne : Qui biberit ex hac nqun,
non sitiel ilerum. Que prétends-je dire par
là? Non pas ce que vous [)réteiiilez vous-
mêmes, que la grâce ne vous parie point

dans les occasions périlleuses. Les Matthieu
sont appelés dans l'exercice môme d'un in-
juste commerce; les Saul sont terrassés lors
même qu'ils ne respirent que carnage contre
les serviteurs de Jésus-Christ; vous-mêmes,
si voulez en convenir, malgré le peu de dis-
position que vous avez à écouter la grâce,
vous avez eu à votre tour votre prophète
comme Achab.Il s'est trouvé cent fois sur vo-
tre chemin, pour vous annoncer les funestes
suites de votre péché ; il a parlé, il parlera
encore, mais inutilement ; vous ne savez pas
recueillir votre cœur, ni en fermer l'entrée

aux vains amusements qui le séduisent. Sa
voix se fera entendre au milieu des joies de
la pompe et des délices du siècle; et cette

voix que vous étoufferez ne servira qu'à
vous rendre i)lus coupable, parce qu'elle no
servira qu'à vous faire pécher avec plus de
connaissance et plus de malice.
Ne me dites donc plus , clirétiens audi-

teurs, que la grâce vous manque, parce que
vous n'en sentez pas les impressions. Vous
ne les sentez pas, parce que vous êtes tou-
jours pleins de mille objets qui vous déro-
bent à vous-mêmes. Encore moins manque-
t-il à la grâce ce degré de force nécessaire
pour vous faire suivre ses salutaires impres-
sions. Ecoutez là-dessus la doctrine de l'E-

glise; elle servira tout ensemble à vous
instruire et à vous confondre. C'est un prin-
cipe reçu parmi les théologiens, et un prin-
cipe de foi, qu'il n'est point de grâce ([ui

tout au moins ne suflise pour produire l'elfet

pour le()uel elle est donnée : autrement
Dieu, qui la donne, et qui sait que sans la

grâce nous ne pouvons pas accomplir ce

qu'il exige de nous, ne serait pas en droit

d'exiger ce que nous ne pourrions pas ac-

complir avec la grâce dont il nous fait part.

Que direz-vous, si j'ajoute que souvent des
pécheurs de profession reçoivent des grâces

plus fortes que des saints déclarés, et que,
tandis qu'on s'en tient jiour ceux-ci à une
providence ordinaire et commune, on re-

court pour ceux-là à des voies singulières,

et qu'on semble mettre tout en œuvre pour
les ramener? C'est néanmoins une vérité

dont notre évangile nous fournit la preuve
la plus sensible et la plus convaincante.
Quand Jésus-Christ rechercha la Samaritaine,
manquait -il dans Israël de cliastes Susannes
et de fidèles Judiths? Du moins y voyait-on
de ces femmes charitables qui, faisant j)art

aux pauvres du peu qu'elles avaient, méri-
tèrent les éloges du Sauveur; de ces femmes
équitables, qui, tandis que tout se déchaî-

nait contre sa personne sacrée, savaient lui

rendre justice et applaudir au sein qui l'a-

vait porté et aux mamelles qui l'avaient al-

laité. Ce n'est point elle néanmoins que Jé-

sus-CIirist va chercher et prendre dans le

secret, |)Our se faire connaître, aimer et ado-
rer. C'est à une prostituée qu'il s'adresse:

c'est une prostituée qu'il prévient par un
excès de miséricorde : tant il est vrai que ce

ne sont pas nos péchés (jui règlent les vi-

sites du Très-Haut. Dieu, qui les règle seul,

se ijlail quehjuefuis à montrer ce qu'il peut
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sur les pécheurs même les plus indignes

d'être visités.

D'où vient donc, demandez-vous encore,

que nous tombons malgré les impressions

de la grâce? C'est que, suivant un autre

principe, qui n'est pas moins de foi que le

iir'nuier, la grâce qui nous presse ne néces-

site personne, et qu'elle tempère tellement

sessollicitations, que, enattaquantlavolonté,

elle lui laisse toujours le pouvoir et la force

de résister. Ainsi, si vous tombez, ce n'est

poiHt faute d'appui pour vous soutenir,

mais parce que vous rejetez l'appui qui vous

est ofl'ert, et que, au lieu de seconder la grâce

qui se présente, vous l'a laissez parler, pour

courir au péché qui vous appelle.

I-l né nous reste donc plus qu'à voir s'il

est vrai qu'on vous partage mal, et que, tan-

dis qu'on semble répandre à pleines mains
les trésors du ciel sur les autres, on ne les

ouvre sur vous qu'avec une extrême réserve.

Mais, avant que d'entrer dans cette discus-

sion, examinons quel tort vous ferait Dieu,

quand en ceci il vous traiterait comme vous

le traitez vous-mêmes. Vous vous lasseriez

sans doute de gratifier un cœur dur et in-

grat, que vous ne sembleriez accabler de
biens que pour lui donner occasion de faire

éiclater plus hautement son insensibilité et

son ingratitude. Combien de lois néanmoins
Dieu s'est-il jusqu'ici présenté à vous, et

combien de fois a-t-il été rebuté? TN'est-il pas
juste qu'il vous fasse sentir à son tour que
vos résistances le rebutent, et qu'il sait,

quand il veut, donner des bornes à. ses libé-

ralités? Qui de nous ne tomberait pas dans
la présomption, si tous étaient également
parui^és, et si, dans la distribution des grâces
il. n'y avait ni choix, ni discernement? Quels
que soient mes désordres, dirait le libertin,

j'aurai autant de grâces que si je vivais dans
la retenue et la vertu. Pourquoi donc me
presser? Malgré tous les délais de mon re-

tour, je trouverai toujours un père prêt à
me recevoir : ses biens me sont plus qu'as-
surés. Je n'ai donc c[u'à goûter à loisir les

douceurs qui se présentent; ces douceurs
seront suivies de la grâce, et cette grâce de
ma conversion. Il n'en va pas ainsi, chré-
tiens auditeurs. Généralement parlant, nous
avons tous besoin d'être tenus dans la crainte.
Dieu, pour nous y tenir sans toutefois nous
désespérer, fera tantôt éclater sa colère, et
tantôt il laissera agir sa miséricorde ; il choi-
sira les uns, tandis qu'il rejettera les autres.
C'est ainsi que Manassès, après une longue
vie passée dans le crime, se convertit, et

qu'Amon son lils, après deux ans de désor-
dres, est pris dans son péché et rigoureuse-
ment puni. Cela veut dire que, dès cjue nous
avons rejeté la grâce, pour courir après les
désirs déréglés de notre cœur, nous sommes
comme de malheureux rebelles qui mar-
chent entre la vie et la mort, qu'on peut
sauver par bonté, mais qu'on peut perdre
aussi si l'on écoute ce qu'exige la justice

Il peut cependant arriver que pour vous
en particulier on consultera moins la jus-
tice que la bonté, et que Dieu, qui vousi)ar-

lera peut-être d'une voix i)lus forte, vous
parlera aussi plus fréiiuenimcnt qu'aux au-
tres. Je n'aurais là-dessus qu'à vous pro-
duire la Samaritaine. Si les égards qu'on a
pour elle ne nous promettent pas sûrement
cette abondance de grâces dont il est ici

question, ils peuvent au moins nous per-
mettre de les espérer. Mais, parce que nous
ne trouvons point dans elle cette résistance
qui rebute Dieu, cherchons ailleurs un pé-
cheur qui se roidisse contre la grâce, et

contre qui à son tour la grâce se roidit.

C'est Pharaon , ce fameux persécuteur du
peuple de Dieu. Est-il un homme au monde
plus obstiné et tout ensemble plus vivement
i)ressé dans son obstination? Dieu lui or-

donne de laiss(îr sortir les enfants d'Israël,

pour lui offrir leurs sacrifices dans le désert;

on lui explique les volontés du Seigneur, on
soutient cette explication i)ar des prodiges
incontestables, on le persuade, il convien*
de son devoir.

Cependant, quand il est question de l'exé-

cuter, on le trouve rebelle.On le frafipe coup
sur coup ; les ténèbres se répandent sur
toute l'Egypte, les eaux s'y changent en des
fleuves de sang, toute la campagne est déso-
lée; personne n'est en sûreté dans sa mai-
son; le palais même est inondé d'insectes ;

Pharaon convient encore de son devoir. Ce-
pendant, quand il est question de l'exécu'er,

on le trouve encore rebelle. Chaque fam;:le

est dans le deuil, les premiers nés sont par-

tout mis à mort; Pharaon pleure le sien
comme les autres. Nediriez-vous pas qu'ef-

frayé comme il l'est, iljva se soumettre? Il

est effrayé, en effet; mais, ayant honte de sa

frayeur passée, il rassemble son armée, il

poursuit le peuple fidèle; et, à peine est-il

arrivé sur les bords de la mer, que, voyani
ses eaux partagées en deux, au lieu d'être ar-

rêté par ce dernier prodige qui lui montre
si visiblement que Dieu combat pour Israël,

il entre, il s'avance, et ne songe à se sauver
que lorsque tout est désespéré pour lui

Malheureux de n'avoir pas su profiter plus
tôt de la grâce qu'on lui faisait I

Il est inutile, au reste, de chercher dans
une difi'érence de condition, d'état et de si-

tuation, une différence de conduite entre ce
prince rebelle et cette pécheresse docile. La
Samaritaine ne semble avoir eu ni rang, ni
supériorité dans le monde; mais aussi, dit

saint Augustin, Pharaon n'était que ce qu'é-
tait Nabuchodonosor. Tous deux étaient
rois, tous deux tenaient captifs le peuple de
Dieu , tous deux furent avertis de leurs de-
voirs par cette main miséricordieuse qui ne
les frappait que pour les ramener. Comment
est-ce donc que, se trouvant tous deux dans
les mêmes circonstances pendant leur vie

,

ils finissent si différemment? C'est que l'un,

réveillé par les coups qui le frappent, rap-
pelle ses iniquités, et les pleure dans l'a-

mertume de son âme ; et que l'autre, usant
criminellement de sa liberté, se roidit contre

la miséricorde^ et ferme les yeux à tout ce

que les coups qui le frajjpent peuvent por-
ter de lumières (ians son esprit. Rien ùone
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ne peut justifier Pharaon. S'il n'éiait pas

dans la même situation où était la Samari-
taine, il était au moins à peu près dans les

mêmes voies d'iniquité et de ^râce où était

Nabuchodonosor. Ce que put Nabuchodono-
sor, Pharaon l'aurait pu lui-môme, mais il

s'obstine, et mérite de trouver dans son
obstination, et la fin et la punition de son
péché.

N'est-ce point là ce (pii vous arrivera, pé-
cheurs obstinés? Dieu vous cherche, et en
combien de manières? En autant de maniè-
res presque qu'il chercha Pharaon lui-mê-

me ; et avec quel succès ? Avec un succès à

peu près pareil à celui qu'il eut auprès de
ce prince endurci. Est-ce donc que, de con-
cert avec le démon, vous avez juré votre
perte? Une seule grûce devrait sufilre pour
vous toucher, et, après une infinité dé grâces,

vous êtes toujours également insensibles.

Que vous êtes bon , mon Dieu, de nous
poursuivre avec tant d'assiduité 1 Que voyez-
vous dans [cette vile créature qui puisse
mériter vos empressements ? Mais que nous
sommes Insensés et ennemis de nous-mê-
mes, pour fuir ainsi devant un Dieu qui
nous poursuit I A la mort les choses change-
ront de face. Alors nous recourrons à Dieu;
mais y .recourrons-nous comme il faut?
Aurons-nous même le temps d'y recourir ?

Ne serons-nous peint surpris comme le fut

ce prince impie, qui n'ouvrit les yeux que
polir se voir abîmé sous ces déluges d'eau

qui fondaient sur lui de toute part. Quoi
qu'il en soit, vous devez voir, sur le peu
que je viens de dire, que nous ne sommes
])as pécheurs, parce que la grûce nous man-
que. Ce n'est donc que parce que nous man-
quons à la grâce que nous le sommes.

SECONDE PARTIE.

Tandis que j'entendrai Dieu nous aeman-
der avec tant d'assurance, dans les divines

Ecritures, s'il a rien pu faire i)Our nous
qu'il n'ait fait, on aura beau vouloir borner
le nombre de ses grâces, en affaiblir le pou-
voir, les répandre ou les retenir, selon les

faux principes qu'on s'est formés , je sou-
tiendrai toujours que ce n'est point Dieu
qui se ménage dans la distribution de ses

dons, mais que c'est nous qui ne savons

l)as nous les ménager, parce (jue nous ne
savons ni les prévenir ni les seconder : les

})révenir, en les attirant sur nous par l'ar-

deur de nos prières; les seconder par la

sainteté de notre conduite, et notre fidélité

h suivre leur impression. C'est ce que nous
devons à la grâce, et ce que nous ne lui re-

fusons jamais, sans nous mettre dans une es-

pèce de nécessité, ou de croupir, ou de
tomber dans le péché.

Je sais qu'il n'appartient qu'à Dieu de
commencer l'ouvrage du salut, et que l'E-

glise a toujours détesté les sentiments pré-

somptueux de ({uelques esprits séduits, qui

prétendaient trouveren eux-mêmes<lcs titres

capables d'engager Dieu à leur donner la

grâce, ou des forces sufllsantes pour agir

sans le secours de la grâce. C'est à celui qui

donne l'accroissement de donner le com-
mencement : aussi voyons-nous le Sauveur
lui-môme commencer cet admirable entre-
tien, qui se termine à la conversion de la
Samaritaine. Dicit ei Jésus. Jésus lui parla
le premier : voilà donc la grâce qui la pré-
vient. Mais si le Sauveur veut prévenir, ne
veut-il pas en quelque manière être à son
tour prévenu lui-même? Et quand il fait de
si grands éloges de l'eau qu'il présente

,

n'est-ce pas afin que la Samaritaine lui en
demande? Tu forsitan pelisses. Ainsi, quand
je veux ([ue vous préveniez la grâce, je veux
que ce soit en la demandant; non pas ( re-
marquez ce ])oint qui nous fait sentir toute
notre faiblesse), non pas que nous puissions
demander salutairement sans être inspirés
d'en haut. La Samaritaine le fut : Tu forsi-
tan petisses ; mais c'est que nous devons
craindre de ne [las suivre le mouvement de
l'inspiration, et de tomber dans l'indigence
pour ne savoir pas aemander. Nous ne som-
mes pas coupables, précisément parce que
nous sommes pauvres, mais parce que nous
nous plaisons dans notre pauvreté, et que
nous aimons mieux y languir que de re-
courir à celui qui petit seul nous en tirer.

Dieu nous donne souvent ses biens indé-
pendamment de nos jjrières ; souvent il veut
être prié. Savez-vous ce qu'il a réglé par
rapport à vous ? Peut être qu'en donnant des
bornes à vos demandes vous en donnez à
ses libéralités. Si vous ne connaissiez pas
votre misère, vous seriez excusables; mais,
à l'égard des biens surnaturels, il suffît de
savoir qu'on est homme pour savoir qu'on
est dans l'indigence ; il sullit de savoir qu'on
est pécheur pour savoir qu'on cstdcvantDieu
ce qu'était devant les hommes ce Juif infor-

tuné qui, couvert de plaies sur le chemin
de Jéricho, attendait quelqu'un qui lui ten-
dît la main. D'ailleurs, est-ce un mystère
pour vous (jue la révolte de vos passions,

que votre pente au péché, que la faiblesse

et l'impuissance de votre volonté sans le se-

cours de la grâce? Sans cesse vous vous ré-
criez sur les misères de la natur'e : rien de
plus touchant que la peinture que vous en
faites tous les jours; et quand il est ques-
tion d'en demander le remède, vous êtes

muets. Dieu sera avare, si j'ose m'exprimcr
ainsi, et ne donnera qu'avec ménagement à

celui qui ne dcnjande qu'avec réserve.
Ne croyez point, au reste, avoir satisfait h

ce que vous devez sur ce point, en faisant

prier, solliciter pour vous. Nous vous fai-

sons quelquefois comme toucher au doigt

l'état pitoyable où vou3 êtes réduits. Priez

Dieu poumons, nous dites-vous d'abord, afin

qu'il détourne de dessus nos têtes les lléaux

de sa justice, et qu'il daigne nous visiter

dans ses miséricordes. Ainsi disait aux apô-
tres Simon le" Magicien : Precamini vos pro
me ad Dominum. [Act., VIU.) Quoique Pierre

ne lui refuse pas le secours de ses prières,

il veut cependant qu'il prie lui-même : Roga
Deum. [tbid.) Nou^ pouvons i)rier pour
vous ; mais si votre cœur n'est pas d'accord

avec le nôtre, de quoi vous servira notro



prièfo, qu'il vous ins[)irer une con!ian(;c

présoiuplueuse ? Vous (.•om[»U'i-ez sur nos

vœux, et malgré nos vcuax, vous n'en de-

viendrez pas lUiiilleur. Priez donc vous-niô-

ine aiin que votre [)rièrc soil à Dieu un lé-

moignage, sinon de votre retour parfait, du
moins du désir sincère que vous avez de

rev;;nir.

Domine, da mihi hanc aquam : donnez-moi
donc. Seigneur, cette eau salutaire de la

griice, sans quoi je ne puis rien faire qui soit

digne de vous. Vous savez jusqu'oii va sans

elle mon iuq)uissance et ma faifjJesse, jus-

qu'à ne pouvoir pas même concevoir une
pensée salutaire, une pensée qui soit digne

de vous. Vous savez jusqu'où va souvent
avec elle ma Idcheté et ma malice, jus({u'à

la reievoir sans fruit, jusqu'à opposer aux
fruits de sainteté et de vertu qu'elle voudrait
produire en moi, mille fruits d'iniquité et

de crime. A''ousd:jnc, qui tirâtes autrefois du
sein d'un rocher d'abondantes et de fécon-
des sources , et qui, encore aujourd'hui,
abreuvez la teri'e de vos pluies et de vos ro-
sées; da mihi, donnez-moi, donnez à ce cœur
jilus dur que le rocher, plus aride que la

surface de la terre, cette eau bienfaisante de
la grâce, qui s'insinue dans ses replis les

plus secrets, et qui lui fasse reprendre cette

l)remière vivacité qu'il a perdue par son in-
dolence et par son péché. Donnez-la-lui
connue vous savez qu'il la faut donner pour
qu'elle opère ; donnez-la-lui toutes les fois

qu'il vous la demandera, avant mêaie qu'il

vous la demande. Excitez dans lui une soif
si ardente de celte eau salutaire qu'il soit

éternellement à votre porte pour vous la

demander. Je n'ai couru que trop longtemps
après les eaux bourbeuses du siècle

; je re-
viens à vous, la source des délices. Vous
pourriez la fermer sur moi, mais j'ose espé-
rer qu'elle me sera toujours ouverte. Sou-
vent vous cherchez le cœur le plus vide pour
le remplir : n'en cherchez point ailleurs;
jamais vous n'en trouverez où vous puissiez
répandre vos grâces avec plus de profusion,
parce qu'il lïnn est point (pii soit plus vide
que le mien : Ba rnihi hanc aquam.

Telle est la prière que nous devrions faire

à chaque moment, mais surtout dans ces
moments critiques où nous nous trouvons
comme entre la vie et la mort, et où il nous
faut nécessairement résister ou périr; dans
ces tentations violentes qui s'élèvent d'a-

bord avec tant de fureur que, |)Our n'avoir
pas été assez sur ses gardes, on se trouve
sur le penchant de sa ruine, sans s'être pres-
que a[)erçu qu'on y courait; dans ces solli-

citations pressantes et qui reviennent si sou-
vent que la [.'lus grande fermeté en est quel-
quefois ébranlée. Dieu est prêt à vous ten-
dre la main ; il n'attend qu'une élévation de
votre cœur vers lui, qu'un mouvement de
vos lèvres, qu'un soupir. Heureux celui qui,
dans dos circonstances si critiques, conqjrend
ce qu'il doit à son âme ! 11 appellera à son
secours ce Dieu avec qui il peut tout, et avec
lui il triomphera de tout : Douane, da mihi
hanc aquam. Premier devoir du chrétien par
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rapport à la grâce : il la doit demander. Il

doit y coopérer de queUjue manière (|u'elle

lui soit tionnée, ou en vertu, ou indépen-
damment de sa tiemande: second devoir dont
raccom{)lissement engagera Dieu encore
plus (}ue nos demandes à la multiplier.

Je dis de quelque manière qu'elle soit

donnée; car si Dieu a quelquefois égard à
nos prières, il a encore plus souvent égard à
sa bonté et nous communique sa grâce, lors

même que nous le cherchons le moins, lors

même que nous nous en rendons le plus in-
dignes, lors même (]ue nous craignons le plus
de la i-ecevoir et ([ue nous voudrions qu'elle
ne vint point nous troubler dans le cours do
nos [)laisirs.

Mais enfin, que ce soit sur notre prière,

que ce soit sur sa bonté que Dieu se règle
dans la distribution de ses grâces, c'est tou-
jours atin que nous y coopérions qu'il les

distribue. Et comme Dieu, en les distribuant,

n'a d'autre fin que de nous conduire à notre
terme, lui résister c'est ruiner les desseins
(le Dieu, et faire d'une source de salut une
matière de condamnation. En combien de
manières cependant résistons -nous à la

grâce? En combien de manières par consé-
quent mettons-nous Dieu dans une espèce de
nécessité de se retirer et de nous abandon-
ner à notre sens rét)rouvé?
Conimwo , disait l'Apôtre de lui-môme,

conlinuo non ucquievi carni et sanguini.
(Gai., I.) Dès qu'il plut au Père des misé-
ricordes de me révéler la gloire de son Fils,

et de m'appeler par sa grâce à la manifesta-
tion de son nom, je renonçai sans délai à la

chair et au sang, et j'entrai dans cette vaste
carrière que sa ])rovidence ouvrit à mon zèle.

Conlinuo, d'abord, sans délai. Qu'il est

peu parmi nous de ces Sauls dociles, qui,

teirassés, abattus, s'écrient sur-le-champ:
Seigneur, que voulez-vous que je fasse? On
court à un projet d'ini(|uité, à une intrigue
que la passion a conduite, et que le crime
doit consommer. Dieu, j)Our parler ainsi, se

jette à la traverse; il tâche d'arrêter par
l'idée de ce qu'il a, ou déplus consolant daLS
les trésors ue ses miséricordes, ou de plus
terrible dans les trésors de sa justice. Quis
est Dominas [Exod., V), demande-t-on avec
le prince impie dont j'ai déjà parlé; et quel
est ce Dieu qui vient toujours nous trou-
bler dans le cours de nos plaisirs? Nescio
Dominiun (Jbid.) , je ne le reconnais en
rien; il a beau promettre, il a beau mena-
cer, ce ne seront ni ses promesses ni ses

menaces qui m'arrêteront : Israël non di-

mittani{lbid.). Première manière de résister

à la grâce. On la rejette ajjsolument, on va
directement contre tous ses avis et tous ses

conseils, soil que cela procède ou d'une
passion forte qui s'est rendue maîtresse du
cœur, ou d'une habitude invétérée au mal,
ou d'une conscience perdue et désespérée.
Quoi qu'il en soit, on se moque de tout, on
se roitlit contre tout. Triste état! Que peut
faire Dieu, que se retirer et abandonner le

soin d'une âme qui est résolue de ne plus
l'écouter?
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Conlimto , (l'.nhor.!, sans délais. Qu'il est

pou parmi nous do ces Sininns el do ces Mal-

Ihioux soumis, qui , sans clicrclicr do vains

pré'.oxtos, (juillent au moment qu'ils sont

aj)i)c!(J5, l'un sa baniue et ses (ilets, et l'autre

son emploi et ses richesses? Dieu lait con-
naître sa volonté ; on craindrait de se rendre
rebelle, si l'on résistait positivement ; mais
on a toujours cent raisons pour se dispenser
d'obéir, comme ceux qui furent invités au
grand rejiasdu père defamille. L'un a acheté

une terre, et il la faut visiter ; l'un a un nou-
vel attelage dont il va faire l'essai; le troi-

sième est engagé dans lafôto d'une noce, et

tous prient le [lère de famille de les excu-
ser : Ùabe me excusalum. ( Luc. , XIV.) Se-

conde manière de résister à la grâce: on ne
dit point qu'on ne veut pas, mais qu'on ne
peut pas. Et cette impuissance prétendue à

quoi se réduit-elle? A une simple difficulté

qu'on ne veut pas surmonter. Mais que ré-

pond le père de famille? Puisqu'ils ont de si

grandes affaires, qu'ils les leruiinent; cepen-
dant je leur fermerai pour toujours l'entrée

de mon banquet et ils n'y entreront jamais :

Nemo viroruin illorum gustabit cœnam meam.
{Luc, XIV.)

Continuo, d'abord, sans délais. Qu'il est

peu parmi nous, de ces Madelaines vigilan-

tes, qui , malgré la douleur qui les presse,

ou la compagnie qui les arrête, se lèvent à

la première nouvelle de l'arrivée de leur

maître? On est au milieu du monde, occupé
de ses vains amusements , ou dans son do-
mestique plongé dans la tristesse que cause
quelque accidcint fâcheux ; Jésus-Ciirist ar-

rive , il frappe à la porte du cœur: Magister
adest , et vocat te (Joan., II), et sans dire

qu'on ne peut pas ou qu'on ne veut pas

,

on demeure dans l'inaction. Comme l'éiiouse

des Cantiques, on continue à goûter les plai-

sirs qui se présentent, ou à se repaître de la

douleur dont on est accablé. Mais enfin

,

après un certain temps , on se réveille et

l'on se lève pour ouvrir à l'époux? Surre.ri

,

ut aperirem dilecto meo (Cant. , V) ; mais
l'époux s'est déjà retiré, at illc dedinaverat.

(Jbid.) Troisième manière de résister à

la grâce: on la laisse passer, et elle pass?
comme un éclair ; et pour n avoir pas su
profiler des moments que Dieu avait mar-
qués dans ses conseils éternels, on s'expose
à faire fermer sur soi le trésor des grâces de
prédilection et de choix.

Continuo, d'abord, sans délais. Qu'il est

peu parmi nous de ces Maries mères du
Sauveur qui réfléchissent sur les visites

qu'elles viennent de recevoir 1 Cogitabat
qualis essct ista salutatio. { Luc, I. ) A
peine le Sauveur a-t-il paru, qu'avec Marthe
on se répand à l'extérieur , on se livre h cent

objets qui détournent et qui empêchent la

semence de jeter aucune racine. Marthe,
Marthe, vous vous enqircsscz et vous vous
troublez mal à propos dans le soin de beau-
coup de choses qui ne le méritent [)as. Il n'en

est (ju'une de nécessaire dans cette rencon-
tre: c'est de profiter tic la présence de l'hôte

divin qui vous fait l'honneur de loger chez

ÔGi

résister h lavous. Quatrième manière de
grâce : on se disirail, on p'orte ailleurs ses
pensées; et conmie nous ne sommes pas
capables de plusieurs clioscs à la fois, les

])ensées de la terre dissipent ou étouffent les

pensées du ciel.

Continuo , d'abord , sans délais. Qu'il est

peu parmi nous de ces Abrahams ponctuels
à obéir, qui, au premier ordre se rendent sur
la montagne où doit être immolé Isaac? Com-
me Lot, on diffère de sortir de Sodôme; on
attend que l'ange presse

,
qu'il prenne par

la main. Cinquième manière de résister à la

grâce, (|ui ôte à la vertu son éclat et une
partie de son mérite : on agit, mais c'est

comme uialgré soi, du moins avec une es-

pèce de lenteur qui marque toujours bien peu
de rcSj)ect pour Dieu et de fidélité à sa grâce
Ce que vous avez à faire, faites-le au plus tôt;

faitee-leavec épanouissement de cœur: aussi
bien no compte-t-on jias pour beaucoup ce
qui scmijle n'être donné iju'à regret.

Continuo, d'abord, sans délais. Qu'il estpeu
enfin parmi nous de ces Samuels consldnts,
et qu'on trouve toujours égaux à eux-mê-
mes, aussi prêts h se lever au second signe
de la volonté du Seigneur qu'au premier, au
troisième

,
qu'au second ? Avec l'ange d'E-

phèse, on se relâche de sa première ferveur
,

on ne se conserve plus dans cette première
charité, qui , dans quelque occasion qu'on
se trouvât, faisait toujours marcher d'un pas
égal dans leservicedu Seigneur: Clxiritalcm

tuainprinutrn reliquisti. {Apoc, II.) Sixième
manière de résister à la grâce : on ne vou-
drait [las ren rer dans les voies larges qu'on
s'est interdites, mais aussi l'on croit pouvoir
se dédommager des rigueurs de la voie

étroite et se permettre certaines choses
qu'on regarde plus comme un délassement
nécessaire que comme une inlerru[)tion, ou
desdesseins de Dieu sur l'âme, oude l'appli-

cation que l'âme doit à Dieu.
Et dans toutes ces manières do résister à

la grâce, combien d'obstacles au salut ? D'une
seule action dépend queUiuefois notre bon-
heur ou notre malheur éternel. Voyez-en la

figure dans Abraliam etdansSaiii. Je l'ai juré
par moi-même, dit Dieu h Abialiam, et mon
seri.itnt aura son etl'ct. Et pourquoi ? iVo»
pepertisli unigcnito filio tuo [Gen., XXII),
parce ({ue vous n'avez pas épargné votre fils

unique, et (jue vous étiez prêt à le sacrifier

à mes volontés. De sorte qu'une seule bonne
action suffit souvent pour nous rendre la

miséricorde propice el nous faire entrei-

dans le bon chemin. Heureux commence-
ment, qui conduit enfin au forme promis h

tous les élus! Mais aussi qu'un écart nous
jette souvent bien loin 1 Qu'a faitSaûl? L'ar-

mée des Philistins vient fondre sur lui. Il

n'a pas apaisé le Seigneur par S(;s sacrifi-

ces, et le prophète no paraît point. Il se dé-

termine donc \\ sacrifier sans lui. Slultecgisii

(I llcg., XllI), s'écrie le prj|)hète h son arri-

vée. Ah ,
prince, où vous a emporté votre

l)récipilaliûn ! Un moment de délai allai-t as-

surer pour toujours le trône d'Israël <.'ai:s

votre famille : mais j)arco que vous a.v ?z
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prévari(iué, et que par une criminelle dé-

liance vous avez prévenu les monienls do

Dieu, sachez que voire rè^ne ne subsistera

nas, et que déjh le Seigneur a cherché un
homme selon sou cœur pour en faire le chef

et le conducteur de son peuple. Tant il est

vrai, conclut saint Chrysostome, que ce qui

paraît peu de chose , n'est pas peu de chose

devant Dieu. Saùl nous en est un exemple
terrible. Craij^çnons que sa chute ne soit un
l)résage de la nôtre, et apprenons de là à ne

rejeter aucune grâce. Peut-être que de celle

que nous rejetons dé{)end notre éternité.

Ne nous opposez point au reste une infi-

nité de pécheurs, et en particulier la Sama-
ritaine, que Dieu ne s'est pas lassé de pour-
suivre, et qui, malgré toute leur résistance,

ont enfin trouvé grâce devant lui. Oui, Dieu
semble s'être spécialement attacha à la con-
version de plusieurs pécheurs, et 3'ôtre fait

comme un plaisir de les ramener; mais com-
Lien en.a-t-il abandonné? Et le bonheur des
uns peut-il vous rassurer contre la crainte

du malheur des autres? Si la dispensation
des dons célestes vous était confiée , vous
jjourriez en disposer à votre gré; mais c'est

celui-là môme que vous avez outra^^é, qui
en est le maître et l'unique dispensateur.
Est-ce en l'insultant que vous l'obligerez

jamais à vous gratifier? Ce n'est donc point
(le la conduite de Dieu à l'égard de quelques
pécheurs que vous pouvez vous prévaloir.

Si quelquefois il semble se relâcher de ses

droits, plus souvent encore il se fait une sé-

vère et exacte justice. Vous pouvez encore
moins vous prévaloir de la conduite du Sau-
veur à l'égard de la Samaritaine , parce que
dans tout ce qu'elle forme de difTicultés, il

j a plus d'ignorance que de malice.
Il est vrai que d'abord elle parut traiter le

Sauveur avec quelque sorte de mépris ; mais
ce n'était point tant sa personne que sa na-
tion qu'elle méprisait dans lui. Après quel-
(pies paroles, elle le traite de Prophète, de
Seigneur, de Maître. Il est vrai encore que
d'abord elle sembla faire i)eu de cas de l'eau
dont on lui parlait ; mais c'est parce ({u'ello

n'en connaissait ni le prix , ni l'excelleiice.

Dès qu'elle la connaît, elle en demande avec
empressement et avec ardeur. Peut-être vou-
lut-elle cacher 1 infamie de sa conduite; mais
il ne lui fallut que quelques moments pour
l'avouer et la détester. A cela qu'avons-nous
à répondre pour justifier nos opiniâtres
résistances? C'est une Samaritaine , et elle

reconnaît dans Jésus Chrit des qualités que
les Juifs eux-mêmes lui osent hautement
disputer. C'est une pécheresse , et elle de-
mande grâce; elle est engagée dans des in-
trigues criminelles , et elle y renonce. Ne
pourra-t-elle pas s'élever un jour contre
nous, et demander avec les nations étrangères
qu'on proportionne la grandeur de nos châ-
timents à la multitude des grâces que nous
aurons négligées? Sa conduite même, après
que la grâce l'a éclairée, est encore un
surcroît de condamnation pour nous.

Pourquoi écoute-t-elle avec tant de do-
cilité les points les plus relevés de la loi

(juOn lui développe? Pûurs'instruire à fond
de tous ses devoirs. Pourquoi rend-elle pu-
blic tout ce qu'elle a commis dans le secret?
>'cnez voir un homme qui m'a dit tout co
(|ue j'ai fait I C'est autant pour exalter lo

Sauveur, en le faisant connaître, que pour
s'humilier en se faisant connaître elle-
même. Pouniuoi invite-t-elle tous ses con-
citoyens à se rendre auprès du nouveau
prophète? Pour partager avec eux le bon-
heur dont elle jouit, et leur faire gotiter un
maître, que la providence leur envoie si à
})ropos, jiour les instruire et les détromper.
(Test ainsi qu'on agit, quand on agit par les

mouvements de la grâce. On ne ^e propose
que des motifs supérieurs, que des vues re-
levées, la gloire de Dieu, le salut du pro-
chain, son propre salut. Qui se propose des
vues de cette nature? L'habitude, le pen-
chant, l'inclination sont presque les seuls
ressorts qui donnent le mouvement à toute
notre conduite. On va, on revient, on se fa-
tigue, on s'épuise : est-ce pour le ciel? Sou-
vent môme dans les actions de piété, on ne
suit que la bienséance, la coutume et je n(;

sais quel plan de vie qu'on s'est formé, plus,
si j'ose le dire, ])ar humeur que par vertu.
Aussi, se fait-il peu de bien parfait et en qui
Dieu ne doive rien trouver à reprendre, et

cela , non seulement parmi les pécheurs,
qui, quoique morts à la grâce, pourraient
néanmoins en suivant ses impressions s'ou-
vrir par leurs œuvres le chemin à la vie,

et qui j)eu touchés du malheur de leur état,

ne semblent cependant travailler chaque
jour, qu'à se rendre plus malheureux en
multipliant leurs œuvres de péché et de
mort, mais môme parmi les justes qui, se
contentant d'une justice ordinaire et com-
mune, semblent borner, tous leurs soins à

se garantir de certains excès criants. On fré-
quente les sacrements, mais c'est sans pen-
ser à se défaire de mille défauts qui arrê-
tent le progrès de la grâce. On visite, on
soulage le pauvre; mais par je ne sais com-
bien de complaisances secrètes et de retours
sur soi-même, on gâte, on perd tout le fruit
de sa charité. Enfin, on est de toutes les

bonnes œuvres d'une ville ; mais comme on
y est sans esprit intérieur, c'est sans mérite
qu'on les pratique.
Exhortamur vos, frulres, ne in vacuiim <jra-

tiam recipiatis. (II Cur., VI.) Entrez donc,
nies chers frères, je vous en conjure avec
l'apôtre, entrez dans les vues de votre Dieu,
et donnez- vous bien garde de recevoir la

grâce inutilemen tel sans fruit.

Chacun veut aujourd'hui raisonner sur
la grâce , et peu pensent à en profiter.

Ceux et celles qui ne connaissentce don |;ré-

cieux que par son nom, qui ne savent, ni
quelle en est la nature, ni quelles en senties
])ropri6tés, entreprennent de décider de ses
oi)érations,d"en relever l'efficacité, d'en bor-
ner le noHJ^re et de nous développer ce
qu'elle renferme de plus mystérieux et de
])lus impénétrable. Et qui êtes-vous, pour
entrer dans ces matières relevées qui ont
effrayé les -premiers génies du monde ?
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C'est bien h vous, qui savez à peine bégayer
on niatit'^re de relirçioti, de vnul.oir nous dé- d

couvrir les voies doni, Dieu se sert pour at-

tirer les siens à lui ? Laissez aux savants le

soin de disputer, et tenez-vous en <i ce qui
vous convient, à un humble aveu de votre
iiupuissance à produire aucune œuvre sur-
naturelle sans le secours de la yrûce, h un
retour continuel vers le Seigneur, pour le

conjurer (pi'il n'oublie pas sa |.auvre créa-
ture, et qu'il daigne ouvrir sur elle sans rné-

nageuîent toutes les richesses de sa grâce, à

une attention scrupuleuse sur votre cœur ,

afin ffu'en quehfue temps (pic vienne l'É-

poux, vous soyez prêts à lui ouvrir et à le

recevoir. Par l.'i, et nullement j)ar l'indiscré-

tion de vos disputes et la témérité de vos
iliscours, vous engagerez Dieu à répandre
grâce sur grâce, et à vous couibler de ses
plus précieuses bénédictions.
Vous-mêmes, savants, veillez sur vous, et

ne vous livrez pas tellement h vos sèclies

spéculations
, que vous ne jiensiez encore

plus à coopérer à la grâce (ju'à en fonder ut

approfondir les mystères. Quel malheur pour
vous, si , contenls de savoir, vous refusiez

d'agir; si vous étiez du noudjrc de ceux qui
disent et qui ne font pas. Mais quel sur-
croît de malheur, si vous alliez i)uiser ail-

leurs que dans les sources de la vérité, si

vous veniez nous débiter, nrtn les sentimer.ls
de l'Eglise, mais vos téméraires et scand/)-

ieuses iilées; si, pour vous faire un noiu
dans un parti (jui ne connaît d'autre grâce
que celle ([u'il se fabrique à son gré, vous
entrepreniez de détruire ce c[ui est si soli-

dement établi 1 Eroutez ce que vous dit celle

voix intérieure : elle vous apprend ce que
vous vous devezà vous-mêmes, etceque vous
devez aux autres; à vnus-mêmes, une pieuse
docilité h la recevoir, une liumijle soumis-
sion à la suivre et à régler vos pas sur ses

mouvements; aux autres, une saine et pure
doctrine qui conserve à la grâce de Jésus-
Ciirist et à la liberté de l'homme ce (jue

l'auteur de l'une et de l'autre leur a accordé :

Edhoriamiir vos, ne in vacuuin (jraliain re-

àpialis.

Enfin, tâchons tous d'administrer si fidè-

lement le talent ([u'on nous a confié, (piC

nous ne soyons jaaiais accusés de l'avoir en-

foui coQime le serviteur négligent; et sans

entrer dans ces discussions épineuses qui ne
servent qu'à affaiblir l'idée que nous devons
avoir de notre Dieu et à troubler noire {)ro-

pre tranquillité, écoutons l'Apôtre, qui, en
nous exhortant à ne pas recevoir Ja grâce en
valu, cherche autant à réprimer nos vaines,

ou pour mieux dire, nos scandaleuses dis-

putes sur la grâce, qu'à animer notre indo-
/!ence et notre langueur. Exhorlamur vos, ne
in vacuum gratiam recipiatis. 11 nousexho)'tc

à ne pas recevoir la grâce en vain. Nous pou-

vons donc recevoir la grâce et ne pas coopérer

à la grâce? Ainsi la grâce ne nécessite i)oint,

et quoique nous rayons, nous pouvons
agir ou ne pas agir; autrement l'exhortation

de l'Apôtri! se réduirait à l'icri, en nous ex-

hortant à ne pas laisser oisif au milieu de

nftns un don qui devrait toujours y [iro-

duire infailliblement et nécessairement son
eifet. Il nous exhorte à ne pas recevoir la

grâce en vain. Nous recevons donc souvent
la grâce, et nous n'y coopérons pas? Ainsi
ce n'est point à Dieu que nous devons nous
en prendre, mais a nous-mêmes, si nous
nous [lerdons; autrement ra|»otre n'aurait
eu (jue faire de nous exhorter à coopérer à
une grâce que nous n'aurions pas eue. 11 au-
rait dû dire : adorez, ô hommes, les juge-
ments redoutables de notre Dieu. 11 vous
refuse sa grâce, lui demanderez-vous pour-
quoi il use de réserve avec vous, comme s'il

n'élait pas le maître de ses biens ? Mais non

,

dit l'apôtre, prenez garde de ne pas abuser
des bienfaits de Dieu. Il vous donne sa grâ-
ce ; recevez-la comme une semence précieuse
qui ne produira cependant, qu'autant que
vous la ferez fructifier. Il nous exhorte à ne
pas recevoir la grâce en vain. Nous recevons
donc la grâce avec une entière et pleine li-

berté d'y coopérer, ou de n'y pas coopérer,
dans quelque état et dans quelque situation
que nous soyons devant Dieu? Ainsi les

prédestinés ne sont pas, comme pourraient
se l'imaginer quelques esprits séduits, les
seuls [uivilégiés, les seuls favorisés des vi-
sites d'en haut ; autrement l'Apôtre aurait
dû restreindre son exhortation , et ne point
s'adresser, comme il le fait, autant aux mé-
disanls, aux superbes, aux pécheurs [)ublics,

(pi'aux parfaits et aux saints de Corinthe.
Mais non, c'est à tous qu'il dit de profite
des secours de salut qui leur sont offerts

;

c'est à tous qu'il dit de dilater leurs cœurs
pour recevoir les impressions du ciel; c'est

à tous qu'il dit de se comporter comme de fi-

dèles ministres que le maître trouve toujours
occupés de la grande affaire dont il les a

chargés. Et c'est là ce que je vous dis moi-
même après l'Apôtre. Laissez aux esprits

contentieux et téméraires qui veulent fon-
der ce (jui e.st au-dessus d'eux, le plaisir

dangereux et la malheureuse occupation de
disputer, ce n'est [)as là votre affaire. Votre
unique devoir est de répondre à la voix de
Dieu, en comptant sur la grâce qui vous ap-
lic.lle; votre uni(jue devoir est de vous con-
former à SCS vues et à ses desseins; votre
uni(jue devoir, en un mot, est de recevoir la

grâce avec reconnaissance et avec fruit,

afin que, lorsqu'il viendra vous demander
compte de v(«tre négociation , il ne trouve
rien en vous qui ne soit digne de la ré-

compense ([u'i'

Ainsi soit-il.

prépare au serviteur fidèle.

SERMON XXXIX.
Pour le quatrième dimanche de Carême.

SUR LES INJC STICKS.

Arcepit ergo Jésus panr,s,et cum grallas ogis.set dislri-

buit discumljeiUibus, siniililer et ex piscibus quantum vo~

lebant. (Joiin., VI.)

JésKs-Clirisl prit donc les cmj pains, et ayant rendu

(jrnces à Dieu son père, il en dislrtbnu, aussi bien que des

deux poissons, aux cinq mille personnes qui le suivaient,

autant que cluicun en pouvait souhaiter.

Quels doivent être nos sentiments, chré-

tiens auditeurs, à la vue du prodige éton-
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nvinl ^Jonl il est aujouririiui parlé dans iiotrc

évaii,--,ile' Jésus-Chi-ist iiiuUii)lio lelleiiitMil

cinq pains et deux poissons qu'ils sullisciil,

il au delà, };our rassasiei- cin({ mille [nn-

»,innés qui le suivent; et nous, loin d'iniiler

un tel exemple en répandant sur les autres,

par une charité bicnt'aisante, ce que nous

n'avons re(;u que pour eux, nous ne pensons

qu'à les dépouiller [lar tous les artitices d'une

insatiable cupidité. Quelle opiosition mons-
trueuse entre la conduite du Maître et celle

des disciples! Le Maître distribue et semble

s'épuiser pour faire sentir qu'il ne possèJe

que pour donner; les disciples enlèvent, ra-

vissent et ne semblent vivre, que pour as-

souvir l'empressement et la fureur qu'ils ont

d'accumuler. Mais quoi. Seigneur, n'avez-

vous pas pris des voies assez justes poui-

donner des bornes à l'avarice la plus immo-
dérée ? Ne lui opposez-vous pa:j d'assez

grands ch(^(iments pour en réprimer les

excès? Dieu menace, il est vrai, il met tout

en œuvre pour nous ariôter ; mais la passion

parle, c'en est assez ; on l'écoute, oii s'y

livre, malgré tout ce qu'elle peut avoir de
funestes et d'accablantes suites. Et cette pas-

sion, sur qui, exerce-t-elle ses forces et son
empire? Vous n'en cunviendrez pas peut-

Ctrc. J'espèie néanmoins vous convaincre
aujourd'hui que c'est là un de ces maux
dont il n'est presque personne qui se ga-

rantisse, personne qui en revienne. Com-
ment cela? Le voici. C'est qu'il n'est pres-

que personne qui ne conmietle quelque
injustice : premier point. — Et ce qu'il y a

de plus déplorable, c'est qu'il n'est prescjue

personne qui répare les injustices qu'il a

commises : second point. Arc, Maria.

PEMIKRE PARTIE.

L'injustice dont je parle ici n'est point
cette injustice commune à tous les péchés,
qui, s'en prenant à Dieu, le prive des tributs

et des hommages qu'il a droit d'exiger de
l'homme. Dans ce sens tout péché serait une
injustice, parce qu'il n'en est [)oint qui ne
s'en prenne à Dieu, ei qui nj soit opposé à

cette faim et à cette soif de la justice que
Jésus-Christ exalte et recommande si fort

dans son Evangile. Je parle de ce vice \'.av-

ticulier qui, violant les droits de riiommc
autant que ceux de Dieu, détruit en nous
cette volonté constante que nous devons tous
avoir, disent les théologiens, de rendre à au-
trui ce qui lui appartient ; vice d'autant plus
commun, qu'il est plus de voies pour violer

les droits d'autrui, et qu'il est difficile de
penser à ses propres intérêts, sans penser
en même temps à attenter sur ceux des au-
tres. Triste etfjt de noire cupidité qui, de-
vant se contenter de ce que le distributeur
souverain lui a assigné dans le partage qu'il

a fait des biens Je la terre , crie tou-
jours comme ces sangsues dont il est

parlé dans les Proverbes : Apportez! et qui,
comme ce feu dont il est fait mention dans
le même endroit, ne

|
eut jaujais se résoudre

à dire, c'est assez: NuiuiHaiii dieit : sufiicit.

{Frov , XXX. j

Tous se sont écarlt'S, dit Dieu ()ar son
Prophète, et a[)rès s'être défaits de cette

crainte salutaire qui aurait dû les retenir

dans le devoir, ils ont dévoré mon peuple
comme un pain, seul capable d'assouvir leur

avidité : Dévorant plebem meam, sicul escam
panis. (Psal. XlU.j i'ixpression extraordi-
naire, mais vraie; jiuisciue les injustices qua
vous faites au prochain sont connue autant
de coups de mort que vous lui portez et que
vous lui déchirez impitoyablement les en-
trailles, en lui ravissant le peu de bien qui
faisait toute sa ressource et l'uniciue espé-
rance de sa vie. Ce qui marque encore mieux
l'excès de votre cupidité, c'est que ce n'est

point ici, comme le remarque saint Augus-
tin, une de ces viandes dont on s'abstient

quelquefois. C'est comme un pain, dit ce
l'ère, dont on use chaque jour ; parce que
chaque jour, du moins autant de fois que
l'occasion s'en présente, l'homme injuste
suivant sa pente ne cherche qu'à se repaître

du sang et de la misère d'autrui. Quand
notre royaume serait de ce monde, pour-
rions-nous envahir injustement ce qui n'est

jias à nous? Nous ne sommes ici qu en [)as-

sant, et à notre passage, semblables à ces
armées qui |)ortent partout la désolation,
nous voudrions ravager de toutes parts, en-
traîner tout a[)rès nous et faire, s'il se pou-
vait, de la terre entière notre butin et notre
conquête. Sommes-nous raisonnables, souj-

mes-nous chrétiens? Les lois les plus sa-

crées ne peuvent nous arrêter. Dieu me-
nace, on le laisse menacer. L'enfer ouvre
ses portes pour recevoir ces âmes aviâes,

et pourvu qu'il les reçoive avec leurs injus-

tes dépouilles, elles se font, ce semble, un
plaisir de s'y précipiter. Enfants des honi-
n)es, jusqu'à quand vous verra-t-on courir
après des dieux qui ne sont pas des dieux ?

Jusqu'à quand sacrifierez-vous ce que vous
vous avez de plus cher et de plus précieux
à un vil métal que le temps et la rouille doi-
vent consumer et détruire? Dévorant plebem
nieani, sicut escam panis.

Ici, il me semble que chacun de vous, re-

jetant sur autrui ce que je dis, se justifie

dans le secret de son cœur et commence à

se persuader faussement que mon discours

ne le regarde point, comme ne possédant
rien qu'il n'ait, ou reçu par un héritage lé-

gitime,ou acquis par des voies justes et rai-

sonnaljles. Aussi, ne disconviens-je point
qu'il n'y ait encore aujourd'hui, comme au-
trefois, de ces Tobies désintéressés qui, boi-
nant leur ambition à thésauriser pour le

ciel, se croient assez riches, pourvu qu'ils

aient la crcdnte et l'amitié de Dieu. Disons-le

cependant en gémissant, à la honte du chris-

tianisme, en est-il plusieurs qui estiment
assez ce bien souverain pour s'en contenter?

Je ne parle à personne en particulier, et à

Dieu ne plaise que je prétende indiquer qui
que ce soitl L'intérêt est aujourd'hui le

grand mobile qui fait agir la plupart des
hommes, et l'on ne pense qu'à s'enrichir à

quelque prix que ce soit. Quand l'expérience

ne nous en aurait pas convaincus, l'Eccié-
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siasiifjue iio nous n i)rfii,î-il pas qu'il n'y a

rien (Je si sf(!'k' rat ([u'uniiDiiinie avare: Avaro
nihil scrleslius. [Eccli., X.) llieii de j)'us

méclianl (ju'un honi.'uc (jui aime l'ar^^ent :

Nildl est inifjuins, qaa)n amnre pecuniani?
(Ibid.) Un tel homme, ajoute le Saint-Es-
prit, sacrifierait tout à sa cuj;idité ; il ven-
drait jusqu'à son âme pour l'assouvir et la

contenter : IJiccniui et cminuim suam venulcm
liahct. (Ibid.) Et, sur ce double principe, que
chat;un a un désir secret et violent d'amasser,
et que celui qui veut amasser, vendrait jus-
qu'à son âme pour le faire, ne suis-je pas en
droit de conclure qu'il est peu de personnes
qui n'aient quelque chose à se re[)roclier?

Si c'est ce domestique , ce maître , cet

homme de négoce, cet homme d'épéo, ce
magistrat ou cet ecclésiasti(|ue en ])arlicu-

lier, ce n'est pas ce que j'examine. Mais
examinons ensfunble ce que les uns et les

autres peuvent faire, et ce qu'ils font sou-
vent pour s'enrichir aux dépens d'aulrui.

Par là j'étai)lirai ce que je [)rétends, et en
vous montrant combien il est, dans chaque
état, de voies pour être injuste ; je vous
montrerai qu'il est |)eu de personnes qui ne
commettent quelque injustice : Dévorant ple-

bem mcum, sicut escam partis.

Vous avez naturellement horreur de ces
hommes cruels et liarhares, qui dressent
(les pièges aux voyageurs et qui pénètrent
furtivement dans le secret des maisons pour
les dépouiller. Vous ne voudriez pas qu'on
vous soupçonnât même d'être du nombre.
Mais n'est-il que cette voie pour commettre
des injustices? C'est, il est vrai, la plus
criante de toutes, celle contre qui s'arment
toutes les lois pour défaire le monde d'une
peste si fatale au public, Mais combien de
voleurs domestiques et familiers, si je puis
parler de la sorte, avec qui nous sommes
obligés de vivre et de converser, qui, ayant
trouvé le secret de nous dépouiller cruelle-

ment, mais sourdement et sans bruit, ont en
môme temps trouvé celui de se mettre à

couvert des peines, qu'ils ont souvent plus
méritées que ceux que nous voyons expier
leurs crimes dans les derniers supplices?
Un pauvre njalheureux, surpris pour la }>rc-

mièrefoissurlefait, en appellera inutilement
à son intégrité passée; il sera condamné
sans compassion, et un fourbe artisan, un
artisan trompeur, unusurier insatiable, cpii,

depuis plusieurs années, à l'abri d'un trafic

et d'un commerce iionnètc en apijarence,
s'engraisseront de la misère de tout un j)eu-

ple, vivront sans crainte, |;arce qu'ils ont
trouvé le secret de pallier leurs injustices.

Découvrons aujourd'hui ce mystèie d'ini-

([uité. S'il se trouve des cou[)ablos parmi
vous, peut-èlrc auront-ils horreur et de leur
conduite et d'eux-mêmes.
Vous êtes donc condamnés, vous, à n'a-

voir d'autre fonds que celui que les riches
de la terre vous mettent en main pour le

faire valoir. Vous est-il periuis, pour cela,

parce que vous n'êtes pas sous les yeux d'un
niaîlro, dont la présence vous !i(urh'ail dans
le devoir, de ne prcnlrC d'aulre soin (jue di}

cmMllij ce que la nature produit comme sans
vous, et de tirer tout ce que vous pouvez
du fonds (pii vous est confié, sans vous met-
tre en peine de remplacer, pour ainsi dire,
par une culture convenable ses profusions
annuelles? On a tort, je l'avoue, de trop
compter sur votre Ijonne foi ; mais, parce
(pi'on est assez bon pour supposer dans vous
de la (hoiture et de l'intégrité, faut-il que
vous soyez méchants jusqu'à faire servir la

bonté d'autrui à sa ruine et à sa perte? Tôt
ou tard vous tomberez entre ses mains, et il

faudra lui rendre un compte exact de votre
administration. Mais quand vous vous met-
triez à couvert de ses poursuites, vous met-
trez-vous à couvert des poursuites du Maître
souverain , devant qui vous êtes également
responsables et des fruits et du fonds?
Vous êtes condamnés, vous, à n'avoir

d'autre bien que celui que peut produire un
emploi rude et fatigant. Vous est-i'l permis
pour cela, par un enchaînement d'injustices,

tantôt de frauder le travail en ne le faisant

qu'à moitié, tantôt de déguiser les choses
en leur donnant un air de isouveauté qui
n'a rien de solide, tantôt d'exiger au delà de
ce (|ui vous est dû, tantôt de lirer un double
salaire, ou de prendre par avance, de vos
propres mains, ce que vous ne devriez rece-

voir que de celles des autres comme une
juste récompense de vos i)eines? Il est une
fortune qui croît d'abord par de grandes et

éclatantes injustices; il en est une autre (jui

croit insensiblement par de petits gains illi-

cites et défendus ; mais l'une et l'autre sont
|)res(jue également abominables aux jeu\
de Dieu.
Vous êtes condamnés, vous, à n'avoir

d'autre retraite que celle que vous procurent
dans la maison des grands et des riches des

services durs et gênants. Vous est-il permis
pour cela, parce que rien ne vous estiermé,
d'enlever à votre choix ce que vous trouvez
le plus à vos usages , de répandre sur les

étrangers ce qui n'est que pour l'entretien

et le besoin des domestiques, et d'user de
certaines comi)ensations, qui, lors même
qu'on n'a point d'autres ressources pour
obtenir ce qui est dû, sont toujours danuc-
reiises et souvent criminelles? Après cela,

vous vous flattez de n'avoir point de bien

d'aulrui? Si vous faisiez un partage exact de
celui qui vous ap[tartient et de celui qui ne
vous appartient pas, peut-être vous trouve-

riez-vous réduits à ce [iremier état d'indi-

gence ou de médiot rite, d'oiî vous ne vous

èles tirés que par l'iniquité et le crime :

Dévorant plebcm meam, skut escam panis.

Vous êtes dans le commerce. Savez-voua
(juc, selon saint Clirysostorae, quand on né-
gocie précisément par des motifs de gain el

d'intérêt, on mériled'ôtrc chassé du t(!m|»le,

comme ceux contre qui s'arma le Sauveur,

et (|u'il traita comme d'indignes mercenai-
res, (|ui faisaient de la niaison de son Père

une retraite de voleurs? Se propose-t-on ce

nendant d'autres vues dans le connuerre?
iv^t-'^;e l'uliiilédu public? Est-ce la gloire (li;

Dieu? i; faut g.-igncr : c'est l'unicpie priiici^iv



373 SERMON XXXIX,

sur lequel on sedéterniine. El d'un [)rinpipe

si contraire îi la noblesse de notre orij^ine,

qui ne doit avoir que des tins relevées et

dignes d'elle, quelles cons6(iuences encore

plus indignes d'un clu-élien, (|ui ne doit né-

goci r que pour l'éternité? On peut cacher

le défaut des choses sans cei)cndant en di-

minuer le prix. Ce Ji'est point à nous à nous

décrier : on peut ditlamcr injustement les

autres pour s'attirer la pratique; chacun fait

valoir ses intérêts comme il sait : on peut

surfaire, frauder, tromper, pourvu que le

né„'oce aille, quelles que soient les voies qui

le soutiennent, [leu importe. Que devien-

draient la vertu et la religion si des i)rincii)es

de cette nature étaient regus et tolérés parmi

nous? Dans (|ueiles sources avez- vous puisé

une morale si contraire à toutes les lumiè-
res do la droiture et de la raison? Est-,e

dans l'Evangile, cpii vous dit de faire à au-
trui ce que vous voulez (pi'on vous fasse à

vous-mêmes, et que l'on se servira envers
vous de la même mesure dont vous vous
serez servis envers les autres? Est-ce dans
les mouvements secrets de votre cœur, qui,

tout avide c|u'il est, vous presse par mille

remords intérieurs de donner des bornes à la

la cupidité? Est-ce dans les lois de l'équité

et de la justice, qui, vous permettant un gain

honnête, vous défendent un gain exorbitant,

ot qui ne veulent pas que d'un commer-
ce d'intérêt vous fassiez un commerce de
cruauté? Quoi î on peut cacher le défaut des
choses sans cependant en diminuer le jirix!

C'est donc h dire (ju'il est permis de porter

le prix des choses aussi haut qu'on le peut,
et que toute la théologie se trompe quand
elle prononce anathème contre (juiconque va
au-delh d'un juste prix? Quoi! on peut dif-

famer les aulnes pour s'attirer lajiratiquel

C'est donc à dire que Jésus-Christ se relâche
sur la médisance à l'égard des gens de com-
merce, et qu'ils ont le [)rivilége particulier

de sacrifier à leurs propres intérêts la ré|ju-

tation (hi f)rochain? Quoi! on peut surfaire,

frauder, lrom[)er! C'est-à-dire donc qu'il

vous est permis de nous voler impunément,
d'abus, r sans crainte ou de noire slu|)idité,

ou de iioîre l)onne foi, de nous mentir har-
diment et de soutenir vos mensonges par
toutes sortes d'imprécations etde jurements?
Si toutes les fois (|ue vous mentez à TEsprit-
Saint sur ces sortes de matières vous étiez

punis de mort comme Ananie et sa femme,
nos villes seraient bientôt dépeuplées d'ar-

tisans, d'ouvriers et de négociants, et les

plus riches d'entre nous, contraints de des-
cendre aux emplois les |)lus bas de la vie :

tant il est aujourd'hui de ces pauvres avares
qui tâchent de se tirer de la misère, non i)ar

les justes proOts d'un travail assidu (cela se-

rait raisonnable), mais par les fruits d'une
malheureuse industrie, qui souvent leur rend
])lus dans une heure que le travail le plus
fatiguant de toute une semaine. Pciisez-y,

gens do négoce : le gain vous tente; mais un
gain injuste ne doit jamais être l'âme du
conmierce.
Que dirai-je de ces monopoles ;-ccrets,

SL'll LKS INJUSTICES. fi

011 plusieurs, réunis dans une société, ré-

duisent le pauvre et le riche à être les vic-

times forcées tîe leur cui»idité? Artitico d'un
ccrur aussi cruel qu'avare, qui cherche au-
tant à se nourrir du sang que de la misère
d'autrui. Entrez le glaive a la main dans tant

de familles désolées : il vaut mieux les ex-

terminer |)Our toujours par le fer que de les

voir coml)allre ch'.que jour avec ces extré-

mités terribles où les jette votre invincible

dureté. Artifice que toutes les lois de l'hu-

nianilé condamnent, dont les nations les plus
bari)ares ont horreur, et que vous osez cou-
vrir du nom spécieux d'union et de société,

mais (pie le public indigné regarde comme
une union et une société d'injustice et de
cruauté.

Que dirai-je de ces usures criantes qui,

aux termes du prophète, se sont répandues
jusqu'au milieu de nos places, et semblent,
comme un autre déluge, avoir inondé la

surface de la terre? On ne vous défend point,

en prêtant, d'espérer l'amitié de celui à qui
vous rendez service, ni môme de pourvoir
à votre dédommagement, si le prêt nuit évi-

dennuent à vos aifaires ; mais on vous dé-
fend, et c'est Jésus-Christ lui-mê.me qui vous
le défend, d'exiger quoique ce soit précisé-

ment a raison du prêt : Mulunm date, nihil

rade speranles. {Luc, VI.) Et qui en ceci

s'accommode à la doctrine de Jésus-Christ?
On prête sans risque et sans perte; cepen-
dant on se fait payer chèrement et la somme
qu'on prête , et les intérêts de la somme
qu'on a prêtée, et le service qu'on a rendu
en prêtant. Le service môme qu'on rend eu
attendant, est encore payé doublement. V^ous

savez quelles sont les voies ({u'il faut met
tre en œuvre pour suspendre les sollici-

tations et les poursuites d'un impitoyable
créancier : présents, repas, argent, il se croit

en droit de tout exiger, et pour le ménager,
on se voit contraint de lui tout accorder. On
a dans ses cotfres un argent qu'on ne pense
point à faire profiler, et on abuse du mal-
lieur d'un homme obéré, pour l'accabler

d'une main, tandis qu'on semble le soulager
de l'autre. Lorsque la récolle approche (ne

trouvez [:as mauvais ce détail , il est de saint

Augustin), lorsque la récolte a[)proche, on
j)araît ouvrir ses greniers pour secourir les

nécessiteux en leur fournissant du grain

sans argent , mais au fond ce n'est que pour
les opprimer, en les obligeant à rendre pour
un grain qui se gâtait, un grain qui, immé-
diatement après la moisson, est dans toute sa

force et toute sa bonté. Que ne fait-on point?

L'esprit de l'homme en ceci, dit saint Gré-
goire, est ingénieux à se tromper, et recourt

à tant de prétextes S|)écieux, pour se cacher

à lui-môme Tinicpiité de ses démarches ,

que souvent tout un connnorce roulera sur

des usures plus que judaïques, et qu'on
croira néainiioins rendre service à Dieu,
jiarce qu'on ne refuse jamais de rendre ser-

vice au prochain, quoiqu'on le lui^ rende
uKjins par un principe de charité qu'en vue
des gros intérêts qu'on en retire : tant il est

vrai 'iue l'injustice est comme l'âme du peu-



575 ORATEURS SACRKS. LE P. DUFAY. ;76

pie. Chaque art, cha(iue profession a ses in-

dustries différentes. Les uns surfont la mar-
chandise, les autres l'altèrent et la déguisent.

Ceux-là ont le secret de se détlommager sur

les uns de ce qu'ils ont perdu sur les autres ;

ceux-ci de les sacrifier tous à leur cupi-
dité. Après cela vous n'avez jioint de bien
d'autruil Alhunez ce flambeau que Jésus-
Christ lui-môme doit allumer un jour pour
vous juger. Ali ! que sa lumière vous décou-
vrira de prati(iues d'inicjuilé ! Vous vous
trouverez riches, mais ce ne sera peut-être
(pie des dépouilles d'autrui, et dans la né-
cessité ou de rentrer dans votre première
indigence, si vous voulez vous sauver, ou
de périr malheureusement, si vous ne pou-
vez vous résoudre à vous dessaisir d'un bien
mal acquis : Levoi-ant plebcm meam, sicut

escam panis.

Ceux même qui semblent se piquer d'une
probité plus austère se font-ils moins de
peine de subsister aux dépens du public?
Quelquefois, parce qu'on se voit élevé sur
la tête des autres, on se croira tout permis
h leur égard, d'exiger d'eux des services

qu'ils ne doivent pas, de les accabler d'exac-

tions impit03ablcs, de les traîner plus par

passion que par équité de tribunaux en tri-

bunaux, de leur ôter jusqu'au moyen de
subsister en ravageant, en ruinant leur

terre, pour se procurer le triste plaisir de
voir tomber dans ses filets une bête «pi'on

poursuit. D'autres emprunteront de toutes

mains; et contre l'ordre de l'Apôtre qui ne
veut pas que nous devions rien à personne,

on se verra accablé de dettes étrangères, et au
lieu de travailler h les acquitter, on ne tra-

vaillera peut-êlre chaque jour tpi'à en contrac-

ter de nouvelles. L'artisan gémit, dirai-je, sur
vos délais étudiés, ou sur vos refus absolus.

Les uns et les autres lui sont également pré-

judiciables, parce qu'ils réduisent également
sa famille au désespoir. Le marchand redou-
ble ses demandes, il vous imporlune, il vous
presse ; trop heureux si, au lieu des sommes
qui lui sont dues, il ne reçoit pas de vous
des insultes et des affronts f Si ce domesti-
que a assez de hardiesse pour vouloir entrer

en compte, après lui avoir longtemps im-
posé silence par des airs brusques et sévè-

res, on lui trouve enfin quelque faute pour
le congédier sans salaire, et lui faire encore
comprendre qu'on lui fait grâce en le ren-
voyant sans châtiment. Chacun se plaint,

chacun crie, les livres d'affaires sont pleins

de vos noms, et vous continuez à les rem-
{)lir ; les comptes grossissent , et vous les

aissez grossir à l'infini. Souvent vous êtes

épuisés, et vous vivez aux dépens d'autrui,

comme si vous étiez dans l'abondance. Kst-

ce donc que votre élévation, voire rang vous
donnent droit d'accabler un pauvre peuple
sans défense, et que tout ce qu'il y a tie per-

sonnes d'une qualité inférieure h la vôtre,

sont comme autant d'esclaves que vous ho-
norez trop en les faisant servir h vos volon-
tés? Ce n'est point ainsi que l'entend le I\Iai-

frc (pii nous gouverne : il vous a fait grâce; libl

en vous élevant au-dessus des autres; mais

il n'a jamais prétendu que voire élévation
vous ouvrît une voie à la tyrannie. Votre
emploi, gens de guerre, vous en ouvre-t-il
une à toutes sortes de vexations ; et parce
que vous avez les armes en main pour re-
pousser les ennemis de l'Etat, les avez-vous
pour épuiser les meml)res de la république,
et faire aux sujets de votre prince la plus
cruelle guerre au milieu de la [.'lus profonde
paix? Je ne vous dispute j)oint ici les droits

que vous assigne le souverain. ^Mais le sou-
verain vous autorise-t-il à lui enlever par
fraude ou par violence des sujets qui le ser-

viraient aussi utilement dans les fonctions
de la vie civile, que vous croyez le servir
vous-mêmes dans les exercices de la vie mi-
litaire? Est-ce par l'autorité du souverain
que vous exercez ces concussions criantes
(ians les lieux où vous [)asscz, ces extorsions
inhumaines à l'égard de vos hôtes, ces cruau-
tés inouïes qui souvent feraient gémir les

j)aïens ? Est-ce par l'autorité du souverain
que, tantôt vous soutfrez tout au soldat,
pourvu (pie content de ce (pi'il peut enlever,
il ne demande rien de ce (pii lui est dû; que
tantôt vous le réduisiez lui-même à la triste

nécessité ou de mourir de faim, ou de vivre
do ri\[nnes ^ Ncmincin conculialis, vous dit

saint Luc, necjue calumniam faciatis [Luc,
IH

) ; n'usez ni de violence ni de fraude
à l'égard de qui que ce soit. Contenti estote

stipendiis vestris (Ibid.), contentez-vous de
votre paye. Et qui s'en contente? Souvent,
ajjrès avoir désolé les sujets, on s'en prend
au s(juverain lui-même; et comme s il ne
payait pas assez ceux qui le servent, on se

jiaie [)ar soi-même des services qu'on ne lui

a peut-être pas eni;ore rendus. Après cela

vous n'avez point de biens d'autrui? Si l'on

vous dépouillait de tout ce qui n'est à vous
que parce que vous le possédez, peut-être

verrions-nous disparaîlre ce faste qui nous
éblouit, et cette fortune aujourd'hui si bril-

lante retomberait dans sa [)remière obscu-
rité : Dévorant plebcm meam , sicut escam
panis.

Entrerons-nous dans ces tribunaux où la

justice, se réfugiant comme dans son asile,

s'en voit néanmoins chassée et bannie, tan-

tôt par l'iniquité d'un juge ou intéressé ou
i^-^noi'ant, tantôt jiar la mauvaise foi d'un

avocat avide ou trompeur, tantôt par les dif-

férentes passions d'une partie irritée, prête

h tout sacrifier à sa cupidité? 11 faut l'avouer,

jamais il n'y eut plus de lois pour régler les

iu,iement's, jamais plus d'application à étu-

dier ce qui fait l'àme et l'esprit de la loi;

jamais, peut-être, plus do soin h s'y confor-

mer et à en faire comme le fondement et la

base de tout ce qu'on a h décider; jamais,

jiar conséquent, nos droits ne furent plus en
silreté, nos biens moins exposés à l'artifii^e

et à la fraude, nos vies plus vh couvert de

l'oppression et de la violence. Cependant,
parmi cette foule de juges irréprochables et

de fidèles déiiositaires de l'aulorilé du sou-

verain. ne s'en Irouve-l-il point qui, suscep-

ibles d'un vil inlirèt, déshonorent, par une
sordide avarice, la dignité de leur emploi?
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Qu'a fait à ce juge inaccessible cette veuve

clésol(:'e, dont la faible voix, étouiïéc; par

celle d'un grand contre qui elle soutient ses

intérAts et ses droits, ne peut |)énétrer jus-

qu'à lui? Que lui a fait cet orpheliu al)an-

donné, h qui il refuse siinii)iloyableuient de

l'écouter ,
parce qu'il se prt'S;iite les mains

vides et sans aucun de ces secours qui lui fe-

raient avoir un libre et favorable accès ? Que
lui a fait cet homme accablé, pour le retenir

si longtemps dans les fers, et lui refuser de

mettre le dernier sceau h son entière et

pleine juslilicalion? Que lui a fait, pour le

dire ainsi, la justii;e elle-même, pour la ven-

dre à la fureur, à la sollicitation, à la bri-

gue? Est-ce donc, vous demande à cette oc-

casion Salvien, qu'en achetant l'emploi, vous
avez acheté le droit de vous enrichir de nos

dépouilles, et que vous n'êtes dans des fonc-

tions si relevées que pour assouvir votre

cupidité? Quand on nous fait tort, nous re-

courons à vous comme aux défenseurs de
nos droits ; mais si vous nous faites tort

vous-mêmes, à qui voulez-vous que nous
ayons recours? On nous jugera, on vous ju-

gera aussi; mais, en attendant , nous gémi-
rons en secret de nous voir tous les jours

exposés à être les victimes de vos vues inté-

ressées ou de vos partialités injustes.

D'ailleurs, combien déjuges qui, croyant
prononcer équitablement, attribuent cepen-
dant à l'un ce qui appartient à l'autre, ou
parce qu'ils ne se donnent pas le loisir d'exa-

miner les pièces qu'on produit, ou parce
que, quand ils les examineraient avec toute
l'application possible, comme ils sont sans
capacité, ils n'entreraient guère dans des
matières où les plus habiles eux-mêmes
trouvent de l'embarras et des difficultés? Ils

ne se sont jamais rais en état d'acquérir les

lumières nécessaires à une fonction si im-
portante, et, à moins qu'ils n'aient assez de
droiture pour im[)lorer un secours étranger,

ce sera toujours pour eux comme autant
de mystères impénétrables. Combien qui,

sur certains faux préjugés, asseoient un juj;e-

ment décisif, et font décider à la volonté
plutôt qu'à la raL-ion? On se prévient sur
toutes choses, et sur celles même où il fau-
drait, plus que partout ailleurs, se défaire
de toute prévention. Soit antiiiathie, soit

haine- véritable, on n'aime pas un homme,
on veut qu'il soit coupable; on n'ap-
jirouve pas ses manières, on ne saurait ap-
prouver ses raisons. Souvent son innocence
blesse, son bon droit révolte; et, comme s'il

était criminel ou mal fondé, parce qu'on
voudrait qu'il le fût, on se fait de sa niau-
vaise volonté un motif de jugement et de
condamnation. Combien qui, éblouis parles
faux raisonnements d'un chicaneur consom-
mé dans le métier, donnent dans lc€ pièges
qu'on leur tend et se laissent entraîner [)ar

un avocat injuste, qui, toujours prêt à en-
treprendre toutes sortes de causes, a pour
toules mille et mille détours propres à em-
barrasser et à surprendre? Ou mettez-vous à
couvert de toute surprise, ou descendez du
trône (pae vous occupez sans mérite. On a

prétendu élever sur nos têtes des défenseurs

du bien commun, nullement des ministres

de la passion et de la fureur d'aulrui.

Et vous, dont la bouche mercenaire est

toujours ouverte i»our favoriser le méchant,
défenseurs injustes d'un droit mal fond'",

avez-vous soin de ne vous charger que des
causes que vous croyez, sur de bonnes rai-

sons, dignes de défense? Selon saint Thomas,
en vous chargeant d'un procès que vous sa-

vez être moiivais, vous vous rendez respon-
sables des frais et des dommages que subit

la partie que vous attafpiez. Avez-vous soin

de porter à la fiais des [jcrsonnes d'ailleurs

disposées à la faire? Un pauvre malheureux
s'adresse à vous ; il ne craint rien tant que
de se voir obligé de plaider, mais , pour ne
pas laisser échapper l'occasion de vous en-
graisser de sa substance, vous l'entraînez

malgré lui dans un labyrinthe de procédures.
Et Dieu veuille qu'a|)rès l'avoir engagé par
force dans l'abîme, vous ne l'y laissiez en-
foncé par malice. Avez-vous soin, en voulant
sauver le bien de ceux que vous défendez ,

dfi ménager la réputation de ceux que vous
attaquez, de vous interdire ces traits satiri-

ques qui dérouvrent moins la bonté de votre

esprit que la malignité de votre cœur, ces

médisances grossières qui, ne faisant rien à
la justice de votre cause, sont regardées par
tout ce qu'il y a de gens d'honneur et oe
probité, comme les jiroductions d'une basse
et honteuse passion ; ces écrits scandaleux
qui sont moins des pièces justificatives que
des libelles diffamatoires, et ([ue vous répan-
dez cefiendant, non-seulement aux pieds de
nos tribunaux, mais dans toute une ville,

comme si vous pouviez ignorer que par quel-
((ue voie que vienne la calomnie, c'est tou-
jours un péché que vous n'expierez qu'en-
tant que vous réparerez le tort et l'injustica

qu'elle aura faite? D'ailleurs, (|u'est-il be-
soin d'aller aigrir les cœurs en exagérant les

injures, en irritant la passion par tout ce

qu'un esprit de division j>eut vous fournir
de malignes et d'outrageantes réllexions?

D'acheter tant d'actions injustes tians l'uni-

que vue de vous venger de ceux contre (pii

vous les achetez? De troubler tout un peuple
par cent ilélours que vous fournit une ingé-
nieuse chicane, et qui vous dédonuiiagent
avec usure de ce que vous avez dépensé pour
vous y rendre habiles?

Et vous qui, soutenant vos droits vrais,

ou prétendus, dopnez à la passion toute
l'étendue dont elle est capable, est-ce avec
équité que vous refusez (l'entendre à aucun
ac(-omraodement, quelque avantageux que-

puisse vous être ceux qu'«n vous pro-
pose? Est-ce avec équité que vous produisez
ces actes antidatés, ces faux contrats, ces

témoins mercenaires, cpii, gagnés par vos

l)romesses, déposent contre leur conscience
et contre la vérité? Serait-ce que vous vous
(lattez que nous ne découvrirons jamais vos

impostures? Vous triomphez aujourd'hui
sur une senleuiîc obtenue et emportée jar
l'iniquité et le (rime. Ehl Ne savez-vous
[i\s, (pie nous nous trouverons tous un jour
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devant le grand Jugc?l\I.ilhcur aiors <i qui-
conque aura al)usé de la honiie foi de cou\
qiii jugent sur la terre 1 Cesl déjà un désor-

are quciwtis plaidiez, ùil saintPaul. N^ija-t-it

point parmi vous d'amis communs, point
d'iiomnic sa(jc, point de pasteur, qui pût ter-

miner vos différends, et des différends sur
tout où il ne s'aijit de rien, ox\ souvent celui

qui demande devrait être le premier à donner?
Eli! quoi, continue l'Apôtre, vous devriez

souffrir tranquillement une injure, vous de-
vriez dissimuler une violence: vous faites

injure, vous faites violence vous-même, et vous
êtes ensuite lepremieràdemandcrrcparation,à
vouloir être rétabli, dédommagé ; et tout cela

pour avoir le cruel plaisir de pétrir, de rui-
ner un homme qui vous fait ombre; et tout
cela par des voies les plus criminelles, par le

mensonge, Vimposlurc, les faux témoignages.
Après cela vous n'avez point de bien d'au-
trui? Consultez vos procès ou jugés, ou sou-
tctnj.?,ou intentés. Peut-être n'en trouverez
vous aucun qui ne vous reproche mille in-
justices et nulle cruautés : dévorant ple-

bem meam, sicut cscam panis. (Psal. XIII.)

Oij se retirera donc la justice, si elle est

bannie des lieuv môtnes ([u'elle regarde
commeson asile? Nos temples et nos au lels se-

ront-ils |)Our elle un refuge assuré? L'au-
guste clergé de ce royaume a toujours fait

la joie et la gloire de l'Eglise; il la fait au-
jourd'hui, et c'est ici ce peuple choisi, ce

sacerdoce royal qui annonce de toutes parts

les vertus de celui qui nous a appelés de nos
ténèbres à sa lumière admirable. Cependant
quand je n'aurais rien à reprendre dans ceux
qui sont a(;tuellement dans les sacrés mi-
nistères, ne suis-je pas obligé d'instruire

ceux qui y sont a|)pclés, afin qu'ils sachent
qu'on n'est pas saint précisément, parce

(|u'on est dans un État de sainteté? La di-

gnité royale, disent les Pères, cède ài la

nôtre, et les anges eux-mêmes regardent
avec admiration le pouvoir souverain que
nous avons sur le corps réel et mysticiue du
Sauveur. Mais l'intégrité de nos mœurs ré-

j)ond-elle toujours h la grandeur de notre

dignité? On entre souvent dans l'état ecclé-

siastique appelé jiar les parents jilutôt que
liar l'esprit de Dieu, et comme on y est

entré sans vocation, on y vit sans vertu.

On a cherché ([u'à conserver le bénéfice; on
ne cherche qu'<i en jouir, et (pielque l'igides

(juc soient les théologiens sur ce point, on
se met i)eu en peine de leurs menaces,
pourvu qu'on repaisse son avarice du patri-

moine lie l'Eglise, pourvu cpi'on vive dans
la mollesse et le luxe aux dépens des morts;
pourvu qu'on fasse passer entre les mains
de ses parents riches d'ailleurs et opulents,

un supertlu qui naturellement devrait tom-
ber cnire les mains des pauvres. Je ne pré-

tends point ici supputer matliématiquement
ce qui est nécessaire pour l'entretien d'une
personne de votre rang et de votre profes-

sion. Telle chose est défendue aux uns qui

est permise aux autres. Le seul j)riTicipe

que je puis.^e vous donner avec un habile

devez pas vivre noblement parce que vous
êtes nobles, mais ecclésiastiquement, parce
que vous êtes ecclésiastiques. Sur ce prin-
c {)e, si c'cstpar justice que vous devez votre
su|)ernu, comme saint Augustin, saint Ber-
nard et plusieurs canonistes le prétendent,
quelle dureté de laisser gémir tant de mal-
heureux, faute d'un secours qui de droit
leur appartient! Si c'est seulement par cha-
rité, comme le veulent quelques autres, en
le retenant pour des usages aussi profanes
que plusieurs le retiennent, ne faites-vous
pas tort à votre état que vous décriez, à

l'Eglise que vous déshonorez, à votre Ame
que vous perdez? Ne vaudrait-il pas mieux
être né dans l'indigence la plus accablante,
que de vivre dans une abondance si crimi-
nelle? D'ailleurs, il est des devoirs attachés
h notre état; si nous les négligeons, est-il

juste que nous vivions d'un autel que nous
ne servons pas? Tout le tem|)s sera donné
au jeu, au divertissement; et l'Eglise ne
nous possédera que quand elle fera ses dis-

Iribuliens? Illustres défunts, qu'avez-vous
prétendu, en vous dé[)ouilIant pour nous
enrichir? Est-ce de fomenter notre indo-
lence et notre paresse, ou de vous assurer
le secours de nos prières? Mais il nous est

iléfendude toucher aux oints du Seigneur;
rcsperlons-les : le Seigneur lui-même nous
l'ordonne. Je reviens h vous, hommes in-

justes, qui faites gémir la terre sous le poids
de vos cruautés, et je vous demande avec;

saint Paul, si vous ne savez pas que nul
avare, que nul voleur n'entrera jamais dan^ le

royaume de Dieu -.Nequcfures, nequeavari re

gnum Dci possidebunt. (I Cor. VI.) Après
unesentencede cette nature, qui necraindrait

de toucher à un bien que Dieu a voulu met-
tre ti couvert de notre cupidité par la peine
la i)]us terrible qu'il put nous imposer ?

Ce n'estpoint précisément d'une ruine tem-
porelle qu'il nous menace : combien cepen-
dant en voyons-nous qui,a]»rès s'êtrcagran-

(bs aux dépens du public, sont tombésdans
l'indigence la plus accal)lanle?Cliaque ville,

chaque })rovince n'en fournit (jue trop d'ex-

emples. Ce n'est point précisément de l'a-

version et du mépris des hommes : condrlen

cependant n'en voyons- nous pas, qu'on
regarde j)artout comme des sangsues pu-

l)liques, et qu'on craint comme ces animaux
indomptés qu'il faut fuir, si l'on ne veut

s'exposer h en être déchiré? Ce n'est point

précisément d'une mort prouqile el ignouii-

niense : Jézabel cependant, ai)rès avoir fait

dépouiller injustement le pauvre Naboth,

fut précipitée du haut dcson palais, et livrée

à la rage des chiens qui en firent leur

proie. C'est de la perte du juiradis, c'est de

l'enfer qu'il nous menace : Rcgnum Dei non
possidebunt. Pour un vil métal, pour un
misérablecoin de terre, je renonce à toute

la part (]ue je puis avoir au ciel; jamfiis

je ne verrai Dieu, je brûlerai éternellement :

Rcgnum Dei non possidebunt. Nous condam-
nons Esaii d'avoir vendu son droit d'aï-

nessse pour une poignée de lentilles; il

casuiste de nos jours, c'est ipu' vous ne avait loti sans doute ; mais après ton! li V
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avait quelque rapport entre ce qu'il ven-

dait et ee qu'il achetait. 11 s'agissait de i)art

et d'autre d'un bien terrestre et passager.

Mais quel rapport entre le ciel et la terre,

entre Dieu et une légère somme d'un ar-

gent j-:érissal)lc? Pesez bien ces deux choses,

et voyez qui a plus de tort, ou celui qui

vend son droit d'aînesse, ou celui qui vend

tout le droit qu'il peut avoir au ciel. Nous
anathématisons le traître Judas. Pour trente

deniers livrer son maître à la fureur de ses

ennemis, quelle avarice plus monstrueuse?
la vôtre l'est-elle moins, ou plutôt ne l'est-

elie pas môme davantage? Judas attaqua

Jésus-Christ mortel et passilde, et vous l'at-

ta(iuez tout impassible, tout immortel qu'il

est. Ce n'est, il est vrai, que dans ses mem-
bres ; mais ne prend-il pas sur lui tout ce

qu'on fait au moindre des siens? Vous dé-
testez les suites de la sacrilège cupidité du
perfide disciple; les suites de la vôtre sont-

elles moins funestes? Par les mains de Judas
il souffrit seul, et ses souffrances ont fait

notre félicité. Par vos mains tous les mem-
bres de Jésus-Christ souffrent; on toml)c

sur eux de toutes parts: le profane, le sa-

cré, rien n'est (épargné. Et le royaume de
Dieu sera pour vous, ennemis dangereux
du bien public, fléaux terribles du monde?
L'arrêt en est porte; vous n'y entrerez ja-

mais: Regnum Dci non possidcbunt. Il vous
reste cependant encore une ressource: c'est

de réparer les injustices que vous avez
commises. ]\Fais qui le fait? Plusieurs en
commettent, vous l'avez vu. Qui les répare?
C'est ce qui reste à voir.

SECO^DE PARTIE.

Telle est, chrétiens, l'obligation de répa-
rer nos injustices, que l'Eglise, revêtue de
toute l'autorité de Jésus-Clirist, et qui peut
délier les plus grands crimes , ne peut cepen-
dant pas nous dispenser de cet austère de-
voir. C'est là une de ces vérités qui ne souf-

friront jamais d'adoucissement : point de
pardon, et par là même, point de salut à es-
pérer pour nous si, pouvant restituer un bien
injustement acquis, nous refusons de le fai-

re. Dieu, si je l'ose dire, est plus jaloux des
droits d'autrui, que des siens propres, et se
relâche plus aisément sur l'outrage que nous
lui faisons à lui-môme, que sur le tort que
nous faisons à notre prochain. Vérité dont
conviennent unanimement tous les Pères et

les docteurs de l'Eglise, et qui seule devrait
siifTire pour donner des bornes à la cupidité
la plus démesurée. Il n'y a point ici de mi-
lieu : il faut absolument restituer ce c{ue

l'on a usurjié, ou se résoudre à périr sans
ressource : Non enitn dimiltitur peccalum,
nisirestitiialur ablatum. Cependant combien
de chrétiens, n'ayant qu'une âme à sauver,
aiment mieux la perdre que se dessaisir du
fruit de leurs injustices? Les uns pèchent en
cette matière par ignorance, mais par une
ignorance criminelle et affectée; les autres
par malice, mais par une malice qui les rend
insensibles à tout ce([ue l'Evangile a de plus
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effrayant. Les premiers pensent n avoir au-
cune obligation de restituer, ou s'ibs doutent
qu'ils en aient quel(}u'une, ils craignent do
s'en éclaircir, connue s'ils appréhendaient
que la lumière qui portera le jour dans leur
conscience, ne porte coup à leurs intérêts.

Les seconds, convaincus de leur obligation

en ce i)oint, diffèrent de jour en jour d'y sa.-

tislairc, quoiqu'ils en aient tous les moyens,
et se mettent ainsi dans l'impuissance de
l'accomplir; et les uns elles autres vivent et

meurent ciiai'gés des fi'uits de leurs larcins.

Donnons quelque étendue à ces pensées.
Il est sûr, selon saint Thomas, que qui-

conque coopère eincaccment h 1 injustice

d'autrui, contracte l'obligation de restituer,

à peu près connue s'il avait fait l'injustice

lui-même. C'est-à-dire que quiconque com-
mande une injustice, que quiconque con-
seille une injustice, que quiconque soutient

et favorise criminellement une injustice, se

charge pareillement des suites , ou pour
mieux dire de la réparation de l'injustice :

Qui est causa injustœ acceptionis, tenelur ad
restitutionem.

Sur ce [jrincipe universellement reçu,
êtes -vous en sûreté de conscience, parce
que personnellement vous ii'avez rien (iris,

tandis que par vos ordres un homme d'affai-

re signera mille actes injustes, qu'il exercera
mille cruautés, et fera gémir tous ceux sur
qui vous lui avez donné quelque autorité?

tandis (ju'un étranger, engagé [)ar vos pro-
messes et i)ar vos conseils, portera la déso-
lation dans la maison de l'ennemi, ou qu'il

susciteia mille affaires à un voisin que vous
voulez perdre , sans qu'on puisse faire re-

tomber sa perte sur vous? Etes-vous en sû-
reté de conscience, tandis qu'un domestique
que vous devriez arrêter, se prévaudra de
votre indulgence et de votre nom, pour acca-
bler un pauvre malheureux, et lui faire es-

suyer njilic traits différents de sa malice et

de sa brutalité? tandis qu'un soldat sur qui
vous devriez veiller , se réj)andra impuné-
ment de tous côtés et s'y engraissera de la

misère d'un peuple ([ui, ci-aignant ses vio-

lences, craint de lui résister? tandis qu'un
fds de famille à qui vous devriez refuser l'en-

trée de votre maison, y trouvera un asiie

jjour y mettre à couvert tout ce qu'il enlè-
vera à ses proi)res parents? Vous vous êtes

tu lorsque vous deviez parler; vous ne vous
êtes pas opposé à ce désordre, lorsqu'il était

de votre devoir dele faire; l'injustice retom-
be en partie sur vous, et si vous l'avez com-
mandée, vous devez être le premier, disent
les théologiens, à la réparer. Si vous l'avez

permise, pouvant et devant l'empêcher, c'est

pareillement à vous à pourvoir au dédom-
magement de celui qui a souffert, s'il n'est

dédonunagé d'ailleurs. Et cependant, qui se

croit resjionsable de ce que font les autres?

Dieu veuille qu'on ait quelque égard à se*-

injustices personnelles! Pour le reste, on
compte pour rien une injustice tolérée, per-

mise, commandée : première preuve qu'il

est peu de personnes (pii restituent, i)arce

qu'il encsl iicu qui vcuillcnî s'iuslrairc des
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différentes circonstanccsoù elle sont obligées

de restituer.

Seconde preuve de la môme vérité : on
craint de s'éclaircir, et comme si l'on était

possesseur de bonne foi, pourvu qu'on ne
sache pas que c'est sans titre qu'on possède,

on ne veut pas creuser le mystère d'iiii<iuité.

Cependant ( écoutez ceci, et instruisez-vous

de vos devoirs); en matière de bien d'auîrui

et d'injustice, dès que vous doutez, c'est un
préjugé qui vous oblige h entrer dans une
discussion exacte, à examiner et à approfon-
dir les choses avec toute l'application que
leur importance le mérite. ;\!ais quelle est

votre conduite, lors(iu"ii vous vient de ces

inquiétudes embarrassantes sur l(>s pi'atiques

injusles de vos parents, ou sur les vôtres?
Loin d'étudier vos obligations, vous ne pen-
sez i[uh calmer les remords naissants d'une
conscience qui vous gônc; vous traitez un
doute véritable de scru[)ulc mal fondé, et au
lieude le déposer en consultant, vous croyez
qu'il suffît de l'étouffer en agissant contre.
Le mari s'en repose sur la femme, la fcmrue
sur le mari, les[)ères sur les enfants, les en-
fants sur les pores. On ne veut pas, dit-on,
aller troubler les cendres d'un homme mort,
ni faire tort à sa réputation, en |)arais<aiit

douter de sa bonne foi. Cependant on se
tranquillise sur sa probité prétendue, et l'on

tâche de se persuader qu'il n'avait rien qui
ne fût légitimement acquis, pour se con-
vaincre qu'on n'a rien à restituer. Que si

enfin, pour se tirer du trouble que des biens
étrangers portent toujours dans le cœur, on
cherche quelque éclaircissement auprès de
ceux dont les décisions peuvent tenir lieu

d'oracle, ce n'est jamais que le plus lard qu'on
peut; ce n'est jamais au|)rès des plus habi-

les, des plus éclairés; ce n'est jamais avec
toute la sincérité nécessaire. On craint de
dévelùp|)er tout le mystère, et si d'un côté,

l'on produit des titres qui sendjlenl favoriser,

entait, on déguisode l'autre ceux qui peu-
vent être contraires. La vraie raison estpour
l'ordinaire celle qu'on dissimule, et après
une dérision favorable donnée sur ces faux
exposés, on se rassure, on se retire en jiaix,

et l'on contiiîuc à [.osséder de niauva se foi.

Pauvres aveugles 1 pourquoi chercher ainsi

h vous tromper vous-mêmes? L'avis d'un
docteur mal insiruit ou peu éiilairé suffît-il

pour calmer desdoutes bien fondés, et [lour

vous donner devant Dieu une possession lé-

gitime? A la mort, à la mort vos titres se-
ront mieux examinés, et ceux cpie vous nous
cachez aujourd'hui s'élèveront pour vous
condamner.

Mais vous, qui aujourd'hui môme êtes con-
traints de convenir de vos injustices, et qui
ne pouvez cej)endant vous résoudre à les

réparer, de quel terrible jugement n'ôt(!S-

vous point menacés? Vœ qui prœduris!
nonne et ipse prœdaberis? (Isa., XXXIH.)
Si Jésus-Christ damne le riche, pour n'avoir

pas donné à manger à celui cpji avait faim,

;. our n'avoir i)as donné <> boire h celui qui
(ivait soif, ipu; dira-t-il à ceux qui auront
^c nouille et appauvri les riches, c. ceux qui

auront aug:iienté l'iniligenceel la misère du
pauvre? Vous savez que si vous rendiez à

cette famille désolée ce (|ui lui estdû, nous
ne la verrions pas errer datis notre ville, et

porter sur un visage abattu et extérmé un
témoignage public de votre inhumanité;
vous savez que si ce j'auvre artisan à qui
une infirmité accablante lie depuis long-

temps les mains au travail, était payé, il

aurait au moins de quoi pourvoir aux be-

soins les plus j»ressants ae sa maison, et ne
serait [)as contraint d'entendre gémir autour
de son lit, une troupe d'enfants affamés qui

cherchent inutilement quelqu'un qui leur

rompe du pain; vous savez (|ue cet homme
de qualité n'est contraint de se cacher et de
vivre dans l'obscurité, que parce que vous
vivez à ses déiiens, et que i)aré de ses dé-

pouilles, vous vous faites honneur de ce qui
a fait autrefois celui de ses pères, et vous
j)Ouvez en être témoin, sans penser à ce que
vous devez aux uns et aux autres, ou plutôt

â ce que vous vous devez à vous-mêmes, si

vous voulez vous sauver I Oe quel terrible

jugement, encore un coup, n'ètes-vous point

menacé? D'un jugement tel qu'on doit l'at-

tendre d'un Dieu ([ui, ayant v.ne double cause
à venger, la sienne et celle du prochain,

vengera l'une et l'autre avec toute la sévérité

que peut exiger la nmllitude des droits di-

vins et humains (pie vous avez violés : Vis

qui prœdavis! nonne et ipse prœdaberis?
Ce n'est point au reste, par vos vaines et

criminelles défaites, que vous vous mettrez

jamais à couvert de la rigueur de ses mena-
ces. Les injustices qu'on vous a faites à

vous-même, la crainte que la restitution ne
vous perde de réputation, un temps, une
occasion plus favorable que vous attendez,

une espèce d'impossibilité où vous vous

trouvez, c'est ce nui vous rassure et ce qui

l)erd une inlinité de pécheurs.

Quoi ! parce ([u'on aura commis quelques
injustices à votre égard, il vous sera permis

d'en commettre à l'égard des autres? Com-
me s'il vous était permis de j;écher, parte

que les autres pèchent? Si celui dont vous

retenez le bien vous fait tort, entrez en

compte avec lui, et démêlant vos intérêts et

les siens, voyez à quoi chacun doit s'en

tiuiir.lVLTis s'il n'a rien du vôtre, par quel

droit reliendrez-vous le sien? l'rétendez-

vous que parceque Absalon avait fait mettre le

feu à la moisson de Joab, Joab fût en droit

de faire mettre de son côté le feu à la mois-

son de son voisin?Si l'on avait dépouilK' ma
maison, Irouveriez-vous bonciue je voulusse

la réparer aux dépens delà vôtre? La malice

d'autrui ne jusliliera jamais la mienne, et

quoique j'aie plusieurs couipagnons de mon
crinu', je niMi suis pas pour cela moins

criminel moi-même.
Quoi I en rendant au prochain ce ciue vous

devez au prochain, vous craindrez de perdre

votre réputation, ou de vous exposer à la

censure publique I Comme si vous |;ouviez

ignorer rpie la réputation suit le devoir, et

que le public cx(M-ce sa juste censure, non

sur ceux <jiii le^tituent un bien injustement
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acquis, mais sur ceux qui le i-otieniienl?

I)o|)uis qnaul la prati(iuo des maximes de

l'Evan-iile déshonore-t-eiie des chrétiens?

Sommes-nous donc assez malheureux pour

ne pouvoir, sans rougir, obéir à Dieu dans

un point d'ailleurs si légitime ? Ce n'est donc

pas la restitution, qui vous fait tort dans

l'idée du publie, mais une usurpation, mais

une possession injuste, et quand vous ne res-

titueriez jamais, vous n'en seriez pas pour

cela à couvert de toute censure. On vous

connaît, on sait ce que vous avez été et ce

que vous êtes; on vous a vu croître dans un
moment: a-t-on assez peu de lumières pour
ne pas juger qu'une élévation si prompte ne

peut être ]'ouvra<j,e que de vos iniquités?

Consultez vos amis, si vous en avez ; ils vous
instruiront des discours du public. C'est

Dieu, dites-vous, qui m'a pris lui-môme jiar

la main, pour vériiier aans moi ce qu'il dit

par son prophète, qu'il abaisse et élève a son
choix qui il lui plaît. Vous le dites, mais qui
le croit? Non pas sans doute ceux qui se hîs-

sentent encore des effets de votre cupidité.

D'ailleurs, on se décrie en restituant ? Est-
ce donc qu'il n'y a point de voie sûre, mais
secrète, pour s'acquitter de son devoir? N'y
a-t-il point de confesseur, point d'ami et de
confident qui puisse se charger du dépôt, et

le faire passer dans les mains de son maître
légitime? Il n'est pointici besoin de paraître

vous-même, comme dans la médisance.
Pourvu que votre|frère rentre dans ses droits,

et qu'il recouvre ce qui lui est dû, de quel-

que manière que cela se fasse, vous avez
rempli votre devoir. Mais enfin, quand vous
vous décrieriez, fautril que je languisse dans
l'opprobre, parce que vous êtes paré de mes
dépouilles? Faut-il que je sois pauvre, parce
que vous êtes riche, et que des richesses
qui m'appartiennent vous mettent à couvert
des rigueurs d'une pauvreté qui devrait faire

votre partage? En tout cas, lequel vaut mieux,
ou essuyer une confusion passagère sur la

ferre, ou vous voir condamné à une confu-
sion éternelle en enfer ? Mais non, ne crai-

gnez rien de ce côté là. Quand de la souve-
raineté on vous verrait retomber dans la

poussière, on admirerait votre grandeur
d'âme, on trouverait dans votre conduite je
ne sais quoi de si héroïque, que votre dé-
pouillement volontaire et chrétien, vous
ferait plus d'honneur que ne vous en a pas
fait toute votre opulence passée ; et bien loin

de vous insulter, chacun se ferait un mérite
de vous applaudir, de vous tendre la main
même, s'il était nécessaire, et de diminuer
le poids d'une misère que vous devriez à
votre religion»

Rien ne presse, dites-vous, j'attends le

moment favorable, et je prendrai de si justes
mesures que chacun aura ce qui lui est dû.
Quoi! contre l'avis de tous les théologiens,
qui sont fort embarrassésà supputer le nom-
bre des péchés que vous commettez en diffé-
rant de jour h autre à restituer ce que vous
pouvez restituer aujourd'hui vous croirez
pouvoir attendre tranquillement quelque
occasion favorable po». •• faire alors ce que

vous êtes résolu de faire un jour! Ce n'est

point ici un de ces préceptes qui n'obligent
]ias en tout temps, en tout lieu. H nous est

toujours défendu de prendre injustement le

bien d'autrui ; il nous est donc toujours dé-
fendu de le retenir injustement, et on le

retient toujours injustement, dès qu'on n'a

pas d'autre titre pour le retenir, qu'une in-

juste et criminelle acquisition. D'ailleurs la

mort peut vous surprendre ; et si elle vous
surprenait, lorsque vous vous trouverez
encore saisis d'un bien étranger, quand vous
n'auriez rien autre chose à vous reprocher,
ces biens seuls ne[vous attireraient-ils pas ces
arrêts foudroyants dont l'homme voleur,
dont l'homme injuste est menacé dansl'E-
vangile?

II n'est point ici questions de ces volontés,

ou plutôt de ces velléités sur lesquellesvous
vous l'assurez. Je veux restituer dites-vous.
Dites mieux, je le voudrais, et je ne le veux
pas, puisque je néglige de le iiiire. Je le ferai

dans la suite. Je n'en sais rien ; c^ que je sais,

c'est que quand vos délais ne vous expose-
raient pas à mourir sans avoir restitué, ils

ne serviraient qu'à augmenter vos dettes et

votre péché. Vous privez le possesseur légi-

time du pouvoir de disposer de ce qui est à
lui, vous l'empêchez d'en cueillir les fruits,

vous vous enrichissez à ses dépens, et vous
croirez que ce sera assez (le lui remettre le

tout comme une espèce de legs gratuit et

volontaire, quand voiis ne pourrez ou que
vous n'en voudrez plus jouir? Sien cela, il

agit de concert avec vous, et qu'il trouve
bon que vous profitiez du sien, retenez-le, à
la bonne heure ; hors de là déterminez- vous,
ou à le rétablir dans ses anciens droits, ou à
lui tenir un compte exact de tout ce que
vos délais criminels ont pu lui procurer do
dommages et de pertes.

Quoi 1 Parce que vous voulez vous croire
dans l'impossibilité de restituer, il vous sera
réellement impossible de le faire ! On no
saurait vous obliger à l'impossible, j'en con-
viens; mais du moins exige-t-on de vous un
désir sincère et efïïcace de faire rentrer lo

prochain dans tous ses droits, quand vous
le pourrez, et que vous vous mettiez en état

de le pouvoir, comme vous le devez. Si une
restitution pleine et entière passe vos for-

ces, ne pouvez-vous pas du moins restituer

en partie ? On peut beaucoup plus qu'on ne
pense, quand on veut etïïcacement ce que
l'on doit; mais dire que vous ne pouvez pas
restituer, et vous mettre tous les jours dans
l'impossibilité de le faire en ne retranchant
rien de vos aises, de vos plaisirs et de votre

table, en donnant au jeu, à la parure, à l'am-

bition et à vos différentes passions ce que
vous devez à la justice et à l'équité, c est

vouloir tromper Dieu, et se moquer de ses

ordres et de ses lois; mais dire que vous ne
pouvez pas, et réduire cette impossibilité à

une simple difficulté qui ne peut naître que
de l'attachement sordide que vous avez aux
biens de la terre, à la peine que vous ferait

un retranchement de train et d'équipage, au
chagrin que recevrait votre famille, en retom-
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bniit par volrc restitution dans l'état qui lu-

cftnvieiit, sonl-co là desraisons pourun chré-

tien? Vous ne pourrez pas paraître avec ce

faste et cet éclat qui Halte si agréablement
votre vanité; vous ne serez pas assez distin-

gué, assez honoré parmi nous. Mettez-vous
donc votre distinction à faire des maiiieurcux?
Faites-vous consister votre honneur à vous
j)arer connue le font dans nos spectacles pu-
blics, ces i)rinccs et ces rois qui n'ont |iar-

dessus nous qu'un sceptre et une pourpre
empruntés? Savez-vous que ce que vous
croyez vous faire honneur dans le monde, y
fait votre confusion? Cet attirail dej^randeur
qui nous éblouit, ne nous aveugle pas; nous
l'cmontons à la source, et nous y découvrons
tant de mystères d'inicjuité, que nous sommes
indignés de voir que vous osiez étaler si

ouvertement les fruits détestables de votre
malice. Et d'ailleurs combien de voix qui
s'élèvent contre vous, et qui, en vous deman-
dant ce que vous leur devez, nous appren-
draient, quand nous ne le saurions pas, que
c'est à leurs dépens que vous brillez? Nous
voyons avec conq)laisance un grand, qui
trouve dans ses propres biens de (|uoi se

soutenir. Quand il ne se soutient que par
l'injustice et le crime, c'est un objet d'exé-
cration et d'horreur.

Réduisez-vous à ce qui vous convient ;

c'est ce qui vous mettra en honneur de-
vant Dieu et devant les hommes. Pour
le reste, montrez-vous à nous sous quel-
que figure qu'il vous plaira : tandis que le

salaire du domestique et de l'artisan sera

entre vos mains, tandis que le sang de la

veuve et de l'orphelin demandera vengeanc^e
contre vous, tandis que votre fortune et votre
magnificence n'auront d'autre fondement ni

d'autre ai)j)ui que notre indigence et noire
misère, après avoir été njépiisé et haï paiini

nous, vous tomberez entre les mains d'un
Dieu qui nous fera justice, et qui se la fera

à lui-même avec tant d'exactitude et de
sévérité, que, dans cet assemblage de peines
communes à chacpie réprouvé, vous porterez
dans toute son étendue celle de cet esprit

superbe, qui, pour s'être attribué ce qui ne
lui appartenait pas, n'est plus aujourd'hui
qu'un esprit de ténèbres, qui, selon l'expres-

sion de l'Ecriture, ne semble avoir été Ibrmé
que pour essuyer les mé|)ris et les insultes
de toute la terre : Vœ qui prœdaris! Nonne
et ipse prœduberis?

Avouons-le, cependant : il est une infinité

d'injustices qu'il nous est comme impossible
de ré|)arer jamais, quckiuc voie que nous
})renions pour le faire. De cette nature sont
tant de paroles de médisance et de calomnie,
qui, une fois sorties de votre bouche, se
multiplient à l'infini, et ([ui, outre la répu-
tation qu'elles enlèvent, empêcheront un
marchand de vendre, un domestique de
trouver condition, une fille d'honneur de
faire un établissement avantageux. De cette

nature sont les infidélités monstrueuses de
ces épouses qui, violant les droits les plus
sacrés du mariage, donnent \ leurs enfants

légitimes des frères qui, leur étant étrangers,
ne laisseront pas peut-être d'enlever auï
domestiques une portion d'héritage qui leur
est due tout entière. De cette nature sont ces
violences détestables dont on use pour
triompher de la pudeur d'une vierge inno-
cente, ou ces promesses feintes d'un mariage
futur, pour lui ai'ranher un consentement
criminel. En tout cela, combien d'injusticesl

Comment y remédier? Consultez quelque
docteur éclairé, surtout dans ces saints jours
où vous devez spécialement rentrer lans
vous-même : ils vous développeront en détail

et l'énormité de votre crime et la diversité

des remèdes (ju'on y peut apporter. Pour
moi, je finis [)ar la pensée la plus propre à

vous convaincre en cette matière : aussi est-

elle de notre Maître : Quid prodest homini,
si universum mundum lucretur, anima; tero
suœ detrimrntum patialur't [Mallh., XVI.)
Je vous disais tantôt, avec saint Paul, (]ue le

royaume de Dieu est fermé à l'homme in-

juste. Maintenant je vous demande, avec
Jésus-Christ, de quoi vous servira tout ce
que vous avez acquis par Tinjustice, quand,
après votre mort, le royaume de Dieu vous
sera fermé? Quid prodest? Vous avez beau
faire : réunissez domaines sur domaines, en-
tassez richesses sur richesses, vous ne ferez

jamais entrer chez vous tous les trésors des
rois et des princes de la terre. Mais quand
ils y entreraient, et que vous vous verriez
tranquille i)Ossesseur de ce que l'un et l'au-

tre monde renferment de richesses dans leur
sein, universum mundum lucrelur, de quoi
vous servira tout cela après votre mort?
Quid prodest? Une bière, un suaire, feront
alors tout votre partage : pour vos biens, il

faudra les laisser, et peut-être à des héritiers

ingrats, qui daigneront à peine vous savoir
gré de vous être épuisé pour les engraisser.

Peut-être que vos héritiers eux-mêmes ne
profiteront pas des fruits de vos travaux, et

que chacun reprenant ce qui lui appartient,
il ne leur restera que le chagrin de s'êlre

flattés d'une fortune qu'ils verront renverser
dans un moment. Quid prodest? Mais enfin,

quand l'injustice se | erpétuerait dans votre
famille, et que de l'enfer vous verriez les

enfants de vos enfants dans l'opulence et

l'éclat, c'est toujours de l'enfer que vous les

verrez. Et, du milieu de ces brasiei's ardents,

sera-ce un soulagement h votre désespoir,

d'entendre leurs cris de joie, de considérer
la som])tuosité de leurs édifices, le faste de
leurs éciuipagcs, la magnificence et la ri-

chessede leur.^amcublemcnts? Quid prodest?
Ils se divertiront, et vous brûlerez; ils ser(mt
dans les plaisirs, et vous dans les feux. Ou
n'est-ce i)oint une consolation pour vous do
les avoir pour comi)agnons de vos supplices,

et de porter ensemble, durant toute une
éternité, le poids du plus redoutable de tous
les vengeurs? Car telle est votre fureur :

vous vous perdez, et vous perdez tous ceux
que vous laissez les héritiers de votre crime.
Enfants infortunés, (luand vous verrez ce

vieil avare sur le point de signer son lesta-

menl, arrêlcz-!ul la main : c'est voire arrêt
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qu'il va signer on signant k; sion. S'il vont

se perdre, qu'il le fasse, cola dépend de lui;

mais ne soutîrez pas qu'il vous enveloppe

dans sa perte : Qiiid prodest homini, si uni-

versnin mnndum lucretur, animes vero suœ

dctrimentum paliatur? Mais non, mon cher

frère, ne vous perdez |)as vous-nièine. Saint

Paul l'a ainsi déclaré, Jésus-Christ l'a ainsi

aécidé, l'Ejflise le croit ainsi : on n'entre

point dans le ciel charj^é dos biens d'aulrin.

Si vous croyez qu'il vaut mieux brûler que

restituer, no le faites pas, à la bonne heure,

vous aurez dans ce inonde et dans l'autre ce

que vous souhaitez; mais si vous ne vous

sentez point assez de force pour soutenir ces

feu\ dévorants qui vous sont [)réparés, au

sortir de cette église, allez, sans plus tarder,

allez vous dessaisir d'un bien qui ne peut

Cire chez vous que pour vous dire que vous
vous damnez. Rendez-le à son maître : Dieu
saura vous dédommager d'ailleurs. Et quand
même il vous laisserait ici-bas dans l'indi-

gence la plus accablante, il a dans le ciel

assez de biens et de richesses pour vous ré-

compenser. Ainsi soit-il.

SERMON XL.

Pour le lundi de la quatrième semaine de

carême.

SUR l'aumône

Accepil crgo Jésus panes, et cum gralias egisset, dis-

Iribuit discunibenlibus, simililer et ex piscibus quaiilum

volebaiit. (Joun., VI.)

Jcsm-Chrisl prit donc Icn cinq pains, et, ayant rendu
grâces à son père, il en distrilnta, aussi bien qne des deux
jMissons, aux cinq mille personnes qui le suivaieni, autant

qua chacun en pouvait souhaiter.

L'évangile que nous lûmes hier, Mes-
sieurs, est |)lein d'instructions pour nous.
M n'est pas seulement propre à donner des
bornes h notre cupidité, mais encore à ré-

veiller notre chorité; et s'il nous apprend h

ne point porter une main avide sur les biens
du |)rochain, il ne nous apprend pas moins à

ouvrir une main bienfaisante et charitable
sur la misère qui le presse. Nous y voyons
Jésus-Christ qui distribue, qui répand et qui
épuise, ce semble, sa toute-puissance pour
rassasier une multitude affauiée qui le suit.

Que conclure d'un tel exemple, sinon que ce

n'est point assez de nous interdire tout ce
i[ui peut blesser la justice, en nous conten-
tant de ce qui nous appartient, mais (lu'il

faut encore entrer, à l'égard du pauvre, dans
(OS sentiments de tendresse et de compas-
sion que la vue de son indigence doit nous
ins[)irer, et partager avec lui ce que la Pro-
vidence ne semble nous avoir si libérale-

ment départi que pour suppléer par d'abon-
dantes aumônes à ce qu'elle lui refuse. Mais
comment s'acquilte-t-on d'un devoir au.^si

essentiel? Les pauvres de Jésus-Christ souf-
frent sous nos yeux, et, loin d'être touché
de l'état pitoyable oii les réduit le malheur
de leur condition, on les voit souffrir do
sang-froid, sans penser h les soulager. Quelle
peut être, dans le christianisme, la source
d'uiie dureté si monstrueuse? Serail-ee '.lu'on
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croit no rien devoir au pauvre, ou qu'on

n'attend rien de lui? Vous auriez raisoir,

mes frères, s'il no s'agissait précisément que
du pauvre pris et considéré on lui-même;
mais il s'agit do Jésus-Christ, dont les pau-

vros sont les meud)rcs, et qui i)rend sur lui-

uiôine tout ce qu'on fait pour •^ux : c'est là

celui que vous devez considérer on leur

Ijorsonno, et sur ce principe je soutiens qu'il

n'est rien que le pauvre n'ait droit d'exiger

do vous, et (pi'il n'est rien i)areillcnioiit que
vous n'ayez droit de vous [ romcttre du
pauvre : deux vérités aussi avantagousos
[lour le pauvre (pie consolantes jtour vous,

et que j'entreprends d'établir et de dévelop-

per dans les tleux parties do ce discours, en
vous montran' ce cpn^ vous devez au pauvre,

ou à Jésus-Cîu-ist dans la personne du pau-

vre : premier [loint; ce que vous avez à

attendre du pauvre, ou de Jésus-Christ en
considération du pauvre : second point, ^rc,

Maria.

PnEMIKRE PAUTIE.

D'oii vient, chrétiens auditeurs, que le

môme Dieu, qui fait également lever son so*

leil sur tous les hommes, leur a néanmoins
distribué avec tant d'inégalité et de dispro-

portion les secours les plus nécessaires <i

leur sul)sistan;'0, et (pie tandis qu'il fait vi-

vre ceux-ci (-lans le sein de l'opulence, il

laisse gémir ceux-là dans la i^auvreté? Se-
rait-ce indigence dans lui? Source intaris-

sable do tout bien, il n'en répandra jamais
tant, ([u'il ne lui on reste toujours plus à

ré|)andre. Serait-ce dans les
|
auvres ia pu-

nition des péchés dont eux ou leurs pères se

sont rendus coupables, connue les disci])los

le demandaient au Sauveur à l'égard de l'a-

veugle- né? Dans ce cas, nous sciions tous

réduits à une indigence extrême, puisque
nous sommes tous pécheurs et enlants de
pé(,heurs. S(>rait-ce etilin indifférence dans
Dieu et qu'il eût voulu se déchargei- du soin

d'.i pauvre en Tabandonnanl à sa malheureuse
destinée? Tous les hommes ne sont-ils pas
l'ouvrage doses mains? 11 pouvait ne pas
les tirer du néant, mais les ayant tous créés

sujets au froid, à la faim, à la soif et à mille

autres incommodités qu'entraîne la fragilité

de notre nature, pouvait-il se dispenser de
pourvoir à leurs besoins et leur refuser im-
pitoyablement ce qu'il accorde avec tant de
l)0nté môme aux oiseaux du ciel et aux (leurs

des campagnes?
Quelles ont donc été les vues de Dieu,

quand en vous comblant de ses biens, il a

réduit votre frère à la triste nécessité de
vous être inqjortun ? Ça été, dit saint Paul,

do vous établir les ministres de sa {irovi-

dence, les économes et les dispensateurs
de ses richesses, afin que votre abondance
suppléant à la disette du pauvre, le pauvre
sentît qu'il a un père dans le ciel, qui veille

sur la terre à ses intérêts par le ministère
d'autrui, et que par là vous entretinssiez
cette égalité, qui fait que celui qui a beau-
coup, n'a rien de trop, parce (pi'il ré[)an i, et

qiu' celui cpu a pou ne souffre [as, [larco
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qu'il reçoit. C'a éW', ù\l saint Léon, de nous
mettre on rna'in do ({uoi tirer le pauvre de

la misère, et nous tirer nous-mêmes du p6-

olié, et que par là nous fussions en état de
nous assurer la possession de la gloire dans
le ciel, et de procurer au ])auvre la paix et

la tranquillité sur la terre. Admirable effet

de la bonté de notre Créaleur, continue ce

Père qui, par un même trait de providence,
a voulu pourvoir tout à la fois aux besoins
des pauvres et des riches, eu tirant ceux-ci

de l'indigence dos irions de la grâce, et

ceux-là de l'indigence des jjions de la for-

tune.

Mais comment entrez-vous dans les des-
seins de Dieu? A peu [très comme ces ser-

viteurs infidèles, qui disposant des biens de
leurs maîtres avec une autorité qui ne leur
convient pas, font servir ces biens à des
usages que leurs maîtres eux-mêmes con-
damnent. Riches avares, jusqu'à quand fe-

rez-vous blasphémer le nom du Seigneur
par cette Iroupe d'indigents qui , ne voyant
rien tomber sur eux do ce que vous n'avez
reçu que |)Our eux, blâment la Providence,
comme si elle s'était enlièrement déehargéo
de leur soulagement, ou comme si elle s'é-

tait trompée dans les voies (pi'elle a prises

pour les soulager? Si le pauvre ne mérite
rien, celui qui vous recommande le pauvre
ne mérite-t-il pas d'ôtre obéi ?

Voici, si je ne me trompe, quels sont vos
devoirs sur ce i)oint : écoutez-les, je n'ou-
trerai pas les choses, et chacun, comme je

res[)ère, y trouvera de quoi s'édifier et s'ins-

truire. C'est Jésus-Christ lui-même que je

vous propose dans notre évangile : son ex-

emple, dit saint Augustin, est une prédica-
tion muette, mais efficace ; et si nous cher-
chons une règle de conduite, nous ne pou-
vons en trouver de plus sûre que dans la

conduite d'un Dieu. La providence le rend
attentif aux besoins du peuple qui le suit.

Cuin sublevasset oculos iJoan.,Yl); i\ lève

les yeux, il regarde, et voit tout ce grand 1

peuple pressé et épuisé par la faim. Sa cha-

rité l'oblige à chercher les moyens de se-

courir ce jou|)lo, et d'apaiser la faim qui
l'accable. Ihulc emeinux panes, ut vianducent

ht (Ibid.) ; où achèterons-nous assez de pain

fiour rassasier une si grande multitude? Sa
libéralité enfin l'engage à secourir cette

multitude allamoe [)ar une multiplication

iniraculeuse, (pji mar([ue également et sa

puissance et sa l)0nté. Accepit crgo Jésus pa-
nes : et cum gratins egisset, distribiiit dis-

cumbentibus ; similiter et ex piscibns quan-
tum volebant [Joan., VI) ; il [)rit donc les

cinif pains et les deux poissons, et ayant
rendu grâces à son i)ère, il en distril)ua aux
cinq mille personnes cjui le suivaient, au-
tant que chacun pouvait en souhaiter. Sur
quoi Jésus-Christ exige de vous, qu'à ia vue
de sa providence, vous vous instruisiez dos

misères du pauvre: qu'à la vue de sa cha-

rité, vous compatissiez aux misères du pau-
vre; qu'à la vue de sa libéralité, vous soula-

giez les misères du pauvre : c'est à quoi je

réduis ce que vous devez au pauvre, ou à

Jésus- Christ dans la personne du pauvre.
Entrons eu malièrc.

Vous êtes dans l'abondance , et à vous
considérer au milieu des délices oià vous
coulez vos jours, on dirait que i)ar un pi'i-

vilége particulier vous ôtesexemi)ts des pei-

nes aitachées à la condition humaine, et que
vous êtes à couvert des fléaux qui tombent
sur le reste des hommes. Un nombreux do-
mestique attaché à votre service [)révient

vos ordres et vos besoins. Le lin, la soie et

la pourpre vous garantissent des injures de
l'air et des rigueurs des saisons. Les forêts

et les mers s'épuisent pour couvrir vos ta-

bles. Que vous man({ue-t-il dans cette vallée

de larmes? Cependant cet orphelin, que la

faim force à sortir do sa retraite, ne se mon-
tre qu'avec ]icine, parce qu'il n'a pas de
quoi se couvrir; cependant cette veuve dé-
solée n'a pas du i)ain pour le détremper
dans ses pleurs : et si Job soupirail avant
que de prendre sa nourriture, celle-ci ne se
nourrit que de ses sanglots et de ses sou-
pirs. Nous ne voyons pas, dites-vous, l'in-

digence de l'un, nous n'entendons pas les

gémissements de l'autre. Vous ne voyez pas
l'indigence de l'un, vous n'entendez [)as les

gémissements de l'autre? Cela se peut-il?
On se plaint en tant d'endroits, on se plaint
si hautement, tant de tristes images de la

misère humaine se présentent de toutes parts
qu'il faut être ou aveugle pour n'en pas
apercevoir les traits, ou sourd pour n'en
pas entendre les cris. Mais vous ne voyez
rien, vous n'entendez rien? C'est que vous
ne voulez ni voir, ni entendre; c est que
vous opposez vos cris de joie aux lugubres
clameurs du pauvre ; c'est que vous éloignez
l'idée de ses maux par les agréables peintu-
res de cette prospérité qui vous enivre, et

par cet attirai' de i)om)je et de vanité qui
vous enchante.
Le moyen qu'un homme plein de son plai-

sir et de son faste entre dans le chagrin et

'humiliation d'autrui. Il a tout à souliait, il

se trouble peu ([uc tout manque aux autres.

Qu'ils se lamentent donc dans leur misère,
que le froid et la faim les consument à ses

yeux ; il a d'autres objets dont il se repaît et

qui l'occupent plus doucement. Mais n'est-

ce })as cela même qui fait la condamnation
de ce sourd et de cet aveugle volontaire? 11

ne veut ni voir ni entendre le pauvre; il ne
sera ni vu ni entendu du Seigneur. C'est le

Seigneur lui-même qui nous l'atteste dans
les Proverbes : Et ipse elamabit, et non e.rau-

dietur. ( Prov. , XXL) Quiconque ferme
ses oreilles aux cris du pauvre, criera à son
tour, et à son tour il ne sera |)as exaucé. Pre-
nez garde, disait Tobie à son fils, prenez
garde de ne pas détourner vos yeux de des-

sus le [lauvre, quelque pauvre cjue ce soit et

de quelle nature que puisse être sa pauvreté:
Noli averiere faciein luam ab ullo paupere.

(lob., IV.) Par là vous attirerez sur vous
les yeux de ce Dieu qui daigne à peine re-

garder ceux qui ne regardent pas le pauvre:
Jta fiel, ut ncc a le avertatur faciès Dondni.

{Ibid.) llcuiûrquez, ce n'esi point encore pour
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avoir congédié le pauvre, comme le font

quelques-uns, qu'on en vient à de si terri-

bles menaces; c'est pour ae l'avoir pas re-

gardé. Ce n'est point pour l'avoir insulté,

comme le font qucl(|ues autres; c'est pour

ne l'avoir pas écouté. Etendu sur un grand

chemin, comme cet Lsraélite qui allait à Jé-

richo, ri étale ses plaies coiume autant de

bouches éloquentes et propres à exciter votre

charité; et avec !e prêtre et le lévite inl)u-

main vous passez sans lui dire un seul mot

de consolation, sans oser même l'envisager,

comme si vous craigniez de vous laisser at-

tendrir. Il frappe à votre porte, comme cet

liommc de l'Evangile qui, n'ayant rien pour

recevoir son hôte au milieu d'une nuit obs-

cure, recourt à un airii sur qui il compte, et,

plus insensible que cet ami qui ayant long-

temps disputé pour se lever se laisse enfin

vaincre par les importuni tés pressantes qu'on
lui fait, loin de vous laisser vaincre vous-
même : Vous m'êtes à charge, répondez-
vous; c'est trop longtemps me fatiguer, je

me lasse de vous entendre ; retirez-vous.

Comme si vous pouviez ignorer que c'est

Jésus-Christ lui-même que vous refusez de
voir et d'entendre sous ces dehors méprisa-
bles, sous ces haillons déchirés. Après cela

devez-vous être surpris s'il refuse de vous
écouter lorsque vous le réclamerez : Et ipse

damahit et non ej aiidietur ; si lorsque vous
îe conjurerez de vous montrer sa face, il la

porte ailleurs : Ita fiet, ut nec a te avertatitr

faciès Uomini? Est-il juste, en effet, qu'un
Dieu regarde ceux qui ne veulent pas le re-

garder dans les siens?

D'ailleurs n'y a-t-il de véritables misères
que celles qui frappent les yeux? N'y a-t-il

de véritables pauvres que ceux dont les cris

pénètrent jusqu'à vous? Ah! mes frères, si

votre charité était un peu plus active, elle

vous ferait découvrir dans votre voisinage un
malade étendu sur un lit de douleur, couché
peut-être, je rougis de le dire, plus dure-
ment que ne le sont chez vous ces animaux
privilégiés que vous'n'avez jamais assez flat-

tés; elle vous ferait voir dans le fond de ce

cachot un homme obéré, moins accablé sous
le poids de ses chaînes qu'attendri des cla-

meurs de ses enfants qu'il entend chercher
inutilement quelques personnes charitables

qui leur rompent du pain; elle vous ferait

trouver sous le toit de cette étroite et pauvre
maison une troupe de jeunes personnes qui
ont été tentées mille fois de chercher linéi-

que ressource dans la perle de leur honneur,
et qui ne se soutiennent [)resque plus que
par l'esîjérance d'un promj)t secours; elle

vous ferait apercevoir sous l'extérieur de cet

homme commode en apparence un cœur
consumé par le chagrin, un corps exténué
par le jeûne, et l'un et l'autre affaiiîlis et

épuisés par tout ce qu'une pauvreté secrète a
de plus rude et de plus accablant.Vous direz
encore que des spectacles si touchants ne se
présentent pas à vous. Non, ces hommes de
uouleur ne se présentent pas à vous parce
que vous détourne^ les yeux pour ne pas
être témoins de ce qu'ils souffrent; non, ils
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ne se font pas entendre à vous, parce qu'ils

savent que vous êtes sourds à leurs tristes

accents. Ils se taisent donc, mais en se tai-

sant qu'ils publient hautement votre inhu-
manité ! Car est-il rien qui fasse plus de tort

à un chrétien que quand on dit de lui que
non-seulement il ne donne rien, mais qu'il

ne veut pas même écouter ceux qui lui de-
mandent. Ils ne se présentent pas à vous I

Hélas! c'est que peut-être ils ont honte de se
l)résenter. Mais n'est-ce pas pour cela même
(pie vous devriez les aller déterrer et préve-
nir dans le secret des demandes que leur
condition et leur état ne leur permettent
presque pas de vous faire dans le public? Par
une seule aumône, dit saint Léon, vous exer-
ceriez envers eux une double charité en les

délivrant tout à la fois et des rigueurs qu'ils

souftrent et de la peine qu'ils ont de les dé-
couvrir. Du moins ne serait-il pas nécessaire
que, parmi tant de domestiques oisifs chez
vous, quelqu'un fût chargé de s'instruire des
nécessités de vos voisins, d'en tenir un compte
exact et de vous faire souvenir de ce que vous
leur devez? Mais vous craignez d'en trop sa-
voir de peur d'être touchés. Ils ne se pré-
sentent pas à vous ! Mais les pasteurs, mais
une infinité d'âmes charitables ne se présen-
tent-elles pas à vous pour eux? ne viennent-
elles pas en leur nom implorer votre assis-
tance? Mais que remportent-elles que ds
nouvelles marques de votre insensibilité ?

Retirez-vous, ministres de Jésus - Christ ;

âmes charitables, retirez-vous; ce mauvais
riche veut laisser périr le pauvre Lazare : les

miettes qui tombent de sa table lui sont né-
cessaires ailleurs.Vous l'imiortunez en vain;
quiconque lui parle de donner n'a point d'ac-

cès, ou il est rebuté. Vous souffrirez donc,
illustre portion du troupeau de Jésus-Christ
0[iprimé. Quand vous viendriez vous-mêmes
exposer à leurs yeux ces membres secs et
arides, ces entrailles épuisées, ce corps
tremblant de froid et exténué par la faim,
vous ne seriez pas regardés. El Dieu vous
regardera, cœurs inhumains! La vérité de sa
parole subsiste ; il détournera sa face de des-
sus celui qui aura détourné la sienne de des-
sus le pauvre : Ita Jiet, ut nec a te uvcrtatur

faciès Domini.
Et quand même il n'y aurait parmi vous

d'autres pauvres que ceux qui sont ou entre-
tenus dans les hôpitaux et les hôtels de cha-
rité ou soulagés dans les maisons particu-
lières, là par les soins de ces hommes zélés

qui semblent oublier leurs propres intérêts

pour s'attacher à ceux du pauvre, ici par l'ap-

plication de ces dames vertueuses qui, non
contentes d'étendre la main sur cette troupe
souffrante, tâchent d'ouvrir sur elle la main
des autres, seriez-vous pour cela à couvert
des justes reproches que doit vous attirer

votre invincible insensibilité ? Non ; vous
n'entendez fias peut-être gémir ces sortes de
pauvres parce qu'ils sont assistés auJ,ant que
peuvent le permettre les tristes circonstances

où nous nous trouvons. Mais n'entendez-
vous pas ce que ceux et celles qui sont p'é-

posés à celte œuvre de charité publient f ir-

13
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tout? (jne la iimltiluJe les accable, que les

fonds s'épuisonl, que les ressources tarissent,

et que sans un prompt et puissant secours on
e3t hors d'état, de se soutenir. Malgré des té-

moignages qui ne sont ni suspects ni dou-
teux, et ((uc le seul mallieur des temps suffit

})Our rendre incontestables , vous refusez
d'entrer en discussion afin de pouvoir tou-
jours prétexter votre ignorance; vous vous
l^ersuadez qu'on exagère de peur que la vé-
rité connue ne fasse quelque impression sur
une âme qu'il vous fâcherait de voir atten-

drir; vous ne voulez pas entendre afin tie

pouvoir vous dispenser de répandre et de
donner. Et Dieu vous écoutera, cœurs inhu-
mains ! Encore un coup, la vérité de sa pa-
role subsiste : quiconque ferme ses oreilles

aux cris du pauvre criera h son tour, et

à son tour il ne sera point exaucé -.Et ipse

clamabit, et non exaudielur. Daignez donc,
mes frères, jeter quelques regards sur la mi-
sère du pauvre et prêter l'oreille à ses gé-
missements. Ce n'est que par là que vous
(Mitrerez dans ces sentiments de tendresse et

(le compassion qu'on exige de vous.Si Jésus-
{]hrisl ouvre les yeux sur les besoins de ce
peuple nombreux qui le suit, ce n'est ni pour
s'en instruire ni pour s'exciter à ,y pourvoir,
mais connue pour vous dire que vous ne
penserez à soulager le pauvre qu'autant que
vous serez convaincus qu'il souffre. Aussi
remarquez, je vous priej il n'attend point

qu'on le prévienne; mais à peine a-t-il levé

les yeux, cum sublevusset oculos, qu'il s'a-

dresse à ses disciples conmie pour délibérer

avec eux sur les moyens de suljvenir à une
nécessité si pressante : Unde ememiis panes?
Oi!i achèterons-nous assez de pain pour ras-

sasier une si grande multitude? Manquait-il
donc de ressources? Non sans doute, et au
«léfaut des moyens ordinaires, il pouvait y
suppléer par des secours miraculeux ; mais
s'il veut paraître en peine, ce n'est que ponr
mieux marquer la sensibilité de son cœur.
Ses entrailles sont émues, et il me semble
l'entendre réj)éter ces paroles qu'il proféra

autrefois dans une occasion toute sem!)laijle :

Misereor super turbain. {Marc., VI!.) J'ai

pitié de cette foule qui ne me suit dei)uis si

longtemps que pour profiter de mes instruc-

tions; il n'est pas juste que son attachement
h ma personne la fasse périr, ni qu'elle

trouve dans un Dieu qu'elle suit un maître
insensible.

Tels sont naturellement les sentiments du
cœur de Tliomme : les maux d'autrui le

louchent, et s'il ne peut pas les soulager, du
moins se sent-il porté à le faire i)ar son pro-

pre penchant. Il faut cependant l'avouer, il

est de ces hommes durs, incapables de s'at-

tendrir et qui se roidissent contre les senti-

ments les plus naturels. Ils sont convaincus
que le pauvre souffre, ils sont témoins de

ses gémissements et de se^; pleurs; mais ils

se sont fait un cœur d'airain : le pauvre vien-

drait expirer à leurs pieds, qu'ils le verraient

expirer de sang-froid. C'est néanmoins ici

votre second devoir à l'égard du pauvre : il

•faut entrer dans ses maux et les partager

Misereor su-avec lui par votre compassion
per turbnm.

Je veux donc que vous n'ayez rien à don-
ner au pauvre ou par indigence ou par ava-
rice ; il croira toujours avoir beaucoup reçu,
s'il trouve en vous la sensibilité que mérite
une situation aussi touchante que la sienne.
11 verra que, pour être dajis un état d'humi-
liation, il n'en est pas pour cela méprisé

;

que si sa condition a ses peines, elle a ses
consolateurs, et que, s'il est accablé, il trouve
au moins dans la bonté de votre cœur de
quoi se soutenir et s'animer. Que je suis
heureuse, disait Uuth à ce charitable Israé-
lite qui savait qu'un mot dit à propos vaut
souvent une aumône copieuse, que je suis
heureuse d'avoir trouvé grâce devant vos
yeuxl Vous m'avez permis de cueillir dans
votre champ ce qui échappait h la main de
vos moissonneurs : c'est un effet de votre
charité; mais ce qui en est le comble, c'est

que vous vous êtes «ibaissé jusqu'à m'enlre-
tenir de ma parenté, de mon pays et des mo-
tifs qui m'ont fait quitter la maison où j'é-

tais née pour suivre la destinée de ma belle-
mère. An! Seigneur, que vous avez parlé
efficacement au cœur de votre servante ! Do-
mine, locutus es ad cor ancillœtuœ. {liulh, II.)

Que vous avez pris une voie bien sûro
de consoler une pauvre étrangère I qui,
manquant de tout dans un pays où elle l'a
ni liaison ni habitude, se verrait comme
livrée à son chagrin et à son dé>espoir, si elle

n'y était soutenue par la bonté de ceux qui
daignent partager avec elle ses maux et ses
peines I Consolalus es me [Ibid.). Ce que Ruth
éprouva alors, toutes sortes de pauvres l'é-

prouvent encore aujourd'hui. Ils sentent
moins leurs maux, dès qu'il ];araît que vous
les sentez avec eux; et comme si vous en
portiez une partie en les plaignant, dès
qu'ils se voient plaints, ils se trouvent comme
soulagés à moitié : Consolatus es me. Ne vous
attristez donc point, vous à qui l'impuis-
sance seule lie la main à l'égard du pauvre.
A son a()proche votre charité se réveille,

elle excite votre sollicitude, elle vous appli-

que à chercher, dans un fonds qui suffit à
peine à vos besoins, ce qu'il peut y avoir de
moins nécessaire : Unde ememus panes ? mais
votre misère étant presque aussi grande que la

sienne, vous ôles forcés, malgré vous, de le

renvoyer sans autre consolation que celle de
voir que vous vous intéressez à ses mal-
heurs. Encore une fois, ne vous attristez

point, vous avez dans la bonté de votre cœuv
lie quoi suppléer à votre indigence. Montrez
au pauvre un visage seroin; dites-lui quel-
ques paroles de douceur ; la véritable cha-
rité, dit saint Augustin, est moins celle qui
part de la main que celle qui j)art du cœur.
Rendez-vous donc affables. Si Dieu ne trouve
dans vous aucun jirésent à couronner, il

couronnera du moins et le désir que vous
avez de le faire et l'affabilité dont vous ac-

compagnerez vos refus : Consolalus es me.

C'est à vous à vous attrister, âmes im[)i-

toyablcs, qui, contre la di fense que vous
fait l'Esprit saint d'affliger le cœur du pau-
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vre, cor inopis ne afftixeris { Eccli., IV),

mettez le comble à son aflliction par des airs

de mépris et des reproches mille fois plus

cruels que le refus môme que vous lui fai-

tes 'Je soulager sa misère. Les autres peu

vent vous rendre mépris pour mépris, hau-

teur pour hauteur; mais que peut faire ce-

lui-ci, que gémir en secret sur le mallieur

de sa condition et dévorer dans l'amertume

de son âme les opprobres qu'elle lui attire?

Les autres qui ne dépendent point de vous

se mettent aisément au-dessus de vos em-
portements; mais celui-ci, dépendant de toute

ja terre, les regarde comme une suite néces-

saire d'une injuste et trop dure dépendance

que lui impose la bassesse de son état : cor

tnopis ne afftixeris. C'est un importun, di-

tes-vous : et pour cela faut-il l'accabler d'ou-

trages et de malédictions, au lieu de le ren-

voyer au nom du Seigneur, au nom de qui

il espérait vous fléchir? Autant de paroles

dures et fâcheuses que vous proférez contre

lui, autant de plaies nouvelles que vous fai-

tes à son cœur déjà noyé dans l'affliction :

cor inopis ne afflixeris. Faites cesser sa mi-

sère et vous ferez cesser ses importunités
qui vous révoltent. Pouvez-vous trouver

mauvais qu'un homme qui se sent dévoré
par la faim crie et se plaigne de ce qu'il souf-

fre? C'est un indiscret, c^ui ne garde point

de mesure. Et {»our cela faut-il vous déchaî-

ner contre lui avec autant de fureur que si, en
s'adressant à vous, il vous portait le poignard
<ians le sein et vous arrachait la vie en vous
demandant une obole? Ah! si le riche est

damné pour avoir été insensible aux besoins

du pauvre, que lui dira-t-on pour lui avoir

été cruel? Après tout, votre indiscrétion ne
justifle-t-e'le pas la sienne? Il n'est pas sur-
prenant qu'un homme sans éducation man-
que aux devoirs de la bienséance, tandis que
vous, qu'on suppose avoir reçu une éduca-
tion chrétienne, manquez à son égard à tous

les devoirs de l'humanité, en ajoutant l'afflic-

tion à l'affliction : cor inopis ne afflixeris.

Cest un oisif, un paresseux qui se fait de
sa mendicité une espèce de commerce, où
il y a plus à gagner pour lui que dans le

travail qu'il fuit, ou dans quelque autre
honnête occupation qui ne lui ouvrirait pas
une voie si aisée pour vivre aux dépens du
public. IMais outre que tous ne sont pas de
cette espèce, et que, pour un qui abuse de
la bonne foi des fidèles, cent autres à son
occasion éprouvent les plus cruels traite-

ments ; vous est-il permis d'insulter celui-
ci et de ne pas révérer en lui du moins la

qualité d'homme, si vous n'êtes pas assez
chrétiens pour y révérer la qualité de mem-
bre de Jésus-Christ?

Ce vieillard, accablé sous le poids des
années, vous trompe-t-il? Est-ce pour vous
tromper que cette veuve, chargée d'enfants,
qui ne lui laissent ni le temps, ni la liberté
de se prêter au travail, réclame votre secours
par ses soupirs et ses larmes? Mais quand
il serait vrai qu'ils vous trompent, ne vau-
drait-il pas mieux risquer de vous tromper
en introduisant chez vous plusieurs de ces
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Ilotes indignes qui n'ont pas droit d'y en-
trer (Jé^ms-Christ vous tiendrait toujours

compte de votre Lonne volonté), que fermer
la porte à un seul do ceux qui méritent d'y

être reçus? En la lui fermant, c'est à Jésus-
Christ que vous la fermez ; mais pour avoir
lieu d'en éloigner les uns et les autres, vous
tâchez de vous persuader que les uns et les

autres vous trompent. Ahl mes frères, un
ennemi qui souffre excite quelquefois notre
compassion. Oserai-je le dire, il est vrai

cependant, un animal qui se plaint trouve
des personnes qui le plaignent à son tour ;

et votre concitoyen, votre cohéritier, votre
frère ne pourra vous arracher un sentiment
d'humanité! Les temps malheureux d'Achab
seraient-ils donc revenus parrainons? Ce
prince voit errer autour de son palais des
oral)res vivantes, des squelettes animés, que
la faim achève de consumer. La disette ex-
trême ([ui désole ses Etats s'offre à ses yeux
sous des traits si marqués qu'il ne peut se
la dissimuler à lui-même. Il appelle l'inten-

dant de sa maison; qui ne croirait qu'il va
pourvoir à la subsistance de tant de malheu-
reux, qui ne souffrent qu'à son occasion ?

Mais non : ses sujets lui tiennent moins &j
cœur que les chevaux de ses équipages, et

il n'est occupé dans cette famine générale
qu'à chercher les moyens de les conserver :

Si forte possimus salvare equos. (III Reg.,

XVIII.) Mais, prince, que deviendra tout
ce peuple dont vous êtes chargé, et qui
mérite seul tous vos soins? Pouvez-vous
ainsi vous résoudre à l'abandonner à sa
malheureuse destinée? Que répond Achab
à de si justes plaintes? Si forte possimus sal-

vare equos. J'ai honte pour vous, chrétiens
auditeurs, d'entrer dans un détail si humi-
liant; mais prenez-vous-en moins à moi
qu'à votre invincible dureté, qui nous ré-
xluit à gémir sur des désordres que nous ne
pouvons attaquer sans descendre de la subli-
mité de notre ministère. Périssent donc mille
fois ces vils animaux plutôt que vos frères ,

ou du moins que vos injures et vos mauvais
traitements ne tombent pas sur ceux-ci,
tandis que ceux-là ont toute votre applica-
tion et tous vos soins! Cor inopis ne afflixe-
ris.

Mais il ne suffit pas de pleurer avec ceux
qui pleurent, de souffrir avec ceux qui
souffrent , comme le veut l'Apôtre , il faut

encore, à l'exemple de Jésus-Christ, répan-
dre et donner : Distribuit discumbentibuf
quantum volcbant, C'est votre troisième de-
voir à l'égard du pauvre. .

'

Que vous insultiez à nos misères, nous
nous en consolerons, pourvu que vous les

soulagiez, et nous oublierons sans peine vos
mauvais traitements en faveur des secours
que vous nous donnerez ; mais si votre
main est aussi avare que votre cœur est

insensible, il n'est que la mort qui puisse
mettre fin à nos maux. C'est en effet l'unique

ressource du pauvre , s'il n'est assisté : il

n'a ni d'autre fonds, ni d'autre patrimoine
que le vôtre ; il est comme livré à votre dis-

crétion; sa vie et sa mort sont entre vos
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mains. .Te ne vous rappelle point ici préci-

sément à Jésus-Clirist : c'est un Dieu qui
répand , et à un Dieu, dites-vous , il n'eu
coûte guère de répandre; il n'en est pas de
même de nous. Quoi([ue, selon la parole de
TApôtre, il vaille mieux donner que re-

cevoir, nous aimons mieux recevoir que
donner. Il faut donc vous attaquer par des
endroits (]ui ne vous laissent, s'il se peut,
aucun retranchement.
Pourquoi est-ce donc, demande saint

Chrysostomc, que le Sauveur fonde tout
l'arrêt qu'il doit porter le jour de ses ven-
geances sur le refus de l'aumône? Ne pou-
vait-il pas faire tomber ses anathèmes sur
tant d'autres crimes qui inondent la terre,

sur ces impudicités monstrueuses qui font
de nos villes comme autant de retraites du
libertinage et de la dissolution, sur ces in-

justices criantes qui troublent toute l'écono-
mie du monde , sur ces vengeances cruelles

(juifonlporterà des enfants la faute d'un père
(jui peut-être était innocent lui-même? Il

semble cependant oublier tout cela pour
aller chercher dans votre dureté à l'égard

(lu pauvre la matière de votre condamnation.
J\ii eu faim f et vous ne m'avez pas donné à
manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas
donné à boire: relircz-vous, maudits , allez

dans des feux qui ne s'éteindront jamais. Est-

<-e donc, reprend ce Père, que la dureté
envers les pauvres est un plus grand crime
que le larcin, le meurtre ou l'adultère? Sa
décision vous surprendra, iieut-ôtre; elle

paraît néanmoins fondée sur l'Evangile :

Mala hœc quidem, sed respectu negantis elee-

mosynam, sunt secunda ; p&v]es autrescrimes
qui blessent le prochain, nous n'attaquons
))as Jésus-Christ aussi directement, aussi im-
médiatement que nous le faisons par le re-

fus de l'aumône, parce que Jésus-Christ

n'est pas dans le reste des hommes comme
il l'est dans la personne du pauvre; parce

que Jésus-Christ ne prend pas sur lui ce

(|u'on fait aux autres comme il prend ce

({u'on fait au pauvre. C'est donc Jésus-Christ

(jui s'offre à vos yeux dans cet homme abat; u
et exténué ; c'est donc Jésus-Christ qui
meurt seul et abandonné de toute la terre

dans la personne de cet homme agonisant

,

dénué de tout secours. S'il était votre en-

nemi ses lamentations et ses cris devraient

vous attendrir : c'est votre ami, votre bien-

faiteur, votre père, votre Dieu, et vous le

laissez périr dans sa misère sans penser à

le soulager. Le déi(;idc des Juifs vous fait

horreur; n'est-ce pas là cependant en quel-

que manière le crime dont vous vous rendez
coupable

;
puisque Jésus-Christ s'étant mis

à la place du pauvre, c'est sur Jésus-Christ

môme que retombe tout ce que votre dureté

attire de douleur et de souffrance au pauvre?
Mata hœc quidem, sed respectu negantis elce-

mosynam, sunt secunda. D'ailleurs, la griè-

veté du péché se mesure ordinairement par

l'excellence do la vertu h qui il est opposé.

Or, la charité est la plus parfaite, la plus ex-

cellente de toutes les vertus : Major horum
charitas (I Cor., Xili) dit saint Paul.

Mais comment, demande saint Jean, la cb.a-

rité peut-elle habiter dans un homme qui,
ayant des biens de la terre, et qui, voyant
son frère dans la nécessité, ti(Mit ses entrailles
fermées sur \m'!Quo7nodo charitas Deimanet
in eo? (I Joan., lil, 17.) C'est-à-rlire que la

dureté à l'égard du pauvre et la charité de
Dieu sont incompatibles; qu'on ne peut pas
se flatter d'aimer quand on néglige d'assister

le prochain lorsqu'on est en état de le faire,

et que quand on aimerait, en refusant de le

secourir, par avarice ou par insensibilité
,

on cesserait par là même d'aimer : quomodo
manet ineo? Concluez et jugez vous-mêmes
de la grièveté de votre péché. Autant que la

charité l'emporte sur les autres vertus, au-
tant l'emporte sur les autres péchés tout
péché qui attaque la charité : tnala hxpc qui-
dem, sed respectu negantis eleemosynam, sunt
secunda.
Demandez-moi après cela s'il est ordonné

de faire l'aumône? Le mauvais riche n'est
damné que pour l'avoir refusée; et on ne
nous damne ])as, reprend saint Thomas, pour
avoir omis une chose qui ne nous était pas
commandée. Il y a donc une obligation réelle,

une obligation pressante et indispensable de
faire l'aumône. Mais quelle est l'étendue
de cette obligation, et à quoi précisément
nous engage-t-elle? C'est ce que je n'entre-
prends point de décider. Il faudrait pour
i:cla connaître vos moyens et vos facultés;

et d'ailleurs vous ne manquez pas de gens
habiles qui peuvent vous éclaircir sur ce
point. Consultez-les sur ce que vous pouvez,
ils vous apprendront ce que vous devez. Tout
ce que je prétends et ce que je soutiens
après le même saint Thomas et le torrent des
docteurs, c'est qu'il est chez vous un super-
flu qui doit être employé au soulagement
des pauvres

;
je ne dis pas seulement dans

les nécessités extrêmes et urgentes, mais
dans les nécessités même ordinaires et com-
munes. Ainsi, il n'est [)lus question de re-
courir à ces vaines défaites qui, faisant hon-
neur à la charité d'aulrui, marquent égale-
ment votre sordide avarice et votre insensi-
bilité; je ne vois aucun pauvre qui meure
de froid, je n'en vois aucun qui meure de
faim; je ne leur dois rien. Tous mourraient
de froid, tous mourraient de faim, si chacun
raisonnait comme vous. Mais parce que des
personnes charitables, dont, grâces au ciel,

nos villes ne sont jamais entièrement dé-
pourvues, ne souffrent pas que l'on voie

parmi nous ces tristes spectacles qui feraient

horreur à des païens mêmes, ôtes-vous pour
cela dispensés de contribuer de votre côté c\

l'entretien de ceux qui subsistent, mais qui
ne subsistent que par les secours d'autrui?
Non, sans doute, et s'il en était ainsi, à quoi
se réduirait le précepte de l'aumône? On ne
voit pas tous les jours de ces calamités pu-
bliques, dont Dieu aftlige quehiuefois son
peuple et où la vie d'un homme dépend tel-

lement de vous, que si vous lui manquez,
il manque de tout. Il nous est cependant ex-

pressément commandé de faire raumôn3;
truand est-ce donc que nous liera ce cora-
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mandement, s'il est vrai qu'il ne nous lie

que dans ces nécessités extrêmes qui ne se

rencontrent presque jamais? Je dis plus, et

j'ajoute que, si chacun suivait vos princi-

pes, la nécessité commune deviendrait dès

lors une nécessité extrême. Comment cela?

Ecoutez-moi, et vous en allez convenir. Sup-
posons, comme vous le prétendez, que le

précepte de l'aumône ne tombe que sur la

nécessité extrême, chacun ne sera-t-il pas

en droit de se retrancher? et chacun se re-

tranchant, comme il le peut selon vous, que
deviendront les pauvres de Jésus-Christ? Ils

feront retentir nos campagnes de leurs cris

lamentables; ils erreront dans nos villes

épuisés, languissants, et ils viendront entin

expier miséiablement à nos pieds. A Dieu
ne plaise, chrétiens auditeurs , que nous
soyons jamais obligés d'essuyer des repro-

ches si sensibles aux cœurs mêmes les plus

barbares 1 Tient-il cependant à vous que nous
ne les essuyions, pères trop prévoyants, qui,

portant vos"vues sur un long avenir, que ni

vous, ni vos enfants ne verront jamais, sem-
Liez faire des provisions pour l'éternité?

Tient-il à vous que nous ne les essuyions,

hommes de bonne chère, qui, tandis que
vous vous accablez de viandes inutiles, crain-

driez de laisser tomber de dessus votre table

une miette de pain sur la table du pauvre?
Tient-il à vous que nous ne les essuyions,

hommes et femmes de plaisirs, qui, sacrifiant

sans peine au jeu et à la vanité les sommes
les plus considérables, vous feriez une peine

de tirer la plus petite piècede monnaie pour
une œuvre de charité? C'est cependant à

nous qu'appartient ce que vous dissipez si

mal à proj)Os, vous disent les pauvres dans
saint Bernard, et vous nous arrachez cruel-

lement ce que vous prodiguez à des frais si

inutiles et si criminels.

Nous n'avons point de superflu; c'est ce

qu'on dit ordinairement. Mais que répond
à cela saint Augustin? Qu'on parle contre

sa pensée, et qu'on se contredit soi-même :

Videiis quia mendacium est: quod dicunt ho-
mines. Vous n'avez point de superflu? Non,
vous n'en avez point pour Jésus-Christ; mais
n'en avez-vous point pour la licence et la dé-
bauche? N'en avez-vous point, homme d'é-

|)ée, ou pour engager dans votre querelle

l'ami même de celui t[ui vous ia suscite, ou
pour attenter à la pudeur et à l'innocence de
(•es jeunes victimes que vous voulez sacri-

fier à votre passion? N'en avez-vous point,

liomme de rolu^ ou pour briguer mal à pro-

j>os un emploi dont vous vous sentez indi-

gne, ou pour consumer une partie que vous
avez résolu de perdre? N'en avez-vous point,

homme d'église, ou pour engraisser des

parents qui vous assiègent, ou pour faire du
patrimoine de Jésus-Christ une vie de bonne
chère et de plaisir? N'en avez-vous point,

femme mondaine, ou pour entretenir votre

luxe, ou pour soutenir les folles vanités

d'une fille, que vous ne montrez peut-être
au monde avec tant d'éclat que pour la voir

bientôt couverte de honte? Quand vous ne
a\)us dormericz que ce fjue vous consacrez

au crime, nous en aurions plus qu'il n'en
faudrait pour entretenir tous les pauvres de
notre ville. Mais nous ne vous demandons
pas tout cela; peu de chose suffit au pauvre,
dit saint Léon. Ce ne sont point les mets ex-
(juis de vos tables (ju'il demande ; il se con-
tente de quelques miettes de pain : Vite est

quod esurit ; ce ne sont point vos liqueurs
délicieuses; il lui suffit qu'il ait de quoi se
désallérer dans sa soif : Vile est quod sitit ;

et s'il a besoin d"être couvert, il ne demande
pas h être orné : Et nuditas quœ indigeC
operiri, non poscit ornari. Lui refuseriez-
vous des secours si légers et qui vous coû-
teraient si peu? Eh bien! mes frères, gardez
tout. Dieu saura d'ailleurs pourvoir à la

subsistance des siens. Souvenez-vous cepen-
dant qu'on ne veut rien recevoir quand on
ne veut rien donner; c'est ce qui m'engage
à entrer dans la seconde partie de mon dis-
cours, où je dois vous montrer ce que vous
avez à attendre du pauvre, ou de Jésus-Christ
en considération du pauvre.

SECONDE PARTIE.

Heureux, dit le Prophète, celui que sa
coiupassion rend attentif aux besoins du
pauvre et de l'affligé! Beatm qui intelligit

super egenum et paiiperem! IPsal. XL.)
Mais quand et en quoi sera-t-il neureux? Le
Prophète l'ajoute : Il sera heureux dans les

jours do son pèlerinage et de son exil ; il sera
heureux dans les jours de sa tribulation et

de sa douleur ; il sera heureux dans les jours
de son triomphe et de sa félicité.

Dans les jours de son pèlerinage et de son
exil, le Seigneur le comblera de ces bieru
qui font la douceur et la consolation d'un
homme chrétien durant sa vie ; Beatum fa-
ciet eum in terra. [Ihid.)

Dans les jours de sa tribulation et de sa

douleur, le Seigneur le préviendra de ces

secours qui font la force et l'espérance de
l'homme chrétien à la mort : //( diemala li-

berah it eum Dominus. (Ibid.)

Dans les jours de son triomphe et de sa

félicité, le Seigneur répandra sur lui ces bé-
nédictions abondantes qui font la distinc-

tion de l'homme chrétien dans la gloire : Me
autem propter innocentiam suscepisti; et con-

firmusti in conspectu tuo in œtenunn. (Ibid.)

C'est là ce que vous avez à attendre du pau-
vre, ou de Jésus-Christ en considération du
pauvre : une vie douce, une mort sainte, une
gloire singulière.

Vie douce, non point précisément de cette

douceur que produit une augmentation et

un surcroît de revenu et de bien . Un surcroît

de cette nature n'est souvent qu'un surcroît

de sollicitude et de soins. Il est vrai cepen-

dant : quiconque a compassion du pauvre,

prête à usure au Seigneur, selon l'expression

du Sage : Feneratur Domino qui miseretur

pauperis. {Pror., XIX.) Et qu'est-ce que
jirèler à usure? Vous le savez, cœurs avares,

et si vous en croyiez la vérité même, vous
regarderiez le bien que vous faites tomber
dans le sein du pauvre, moins comme un
bien perdu, que conmie un bien que vous
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lu mez h intérêt, et que Dieu se charge de

îaire valoir au delà même de ce que vous
pouvez espérer. Jésus-Ciirist l'a dit, et sa

parole se vérifie souvent à nos yeux; donnez,
ouvrez vos coffres, et vous les verrez rem-
plir. La femme forte l'avait éprouvé long-
temps avant Jésus-Christ. Elle étendait sa

main sur le pauvre, et elle voyait fondre
chez elle tout ce qu'elle pouvait désirer,

non-seulement pour l'entretien, mais pour
la splendeur et l'éclat de sa maison.

Vie douce, non point précisément de cette

douceur que produit une possession tran-
quille de ce qu'on a hérité de ses pères ou
acquis par son industrie. Souvent il serait

utile d'être troul)lé : le dérangement dans les

affaires ramènerait la crainte de Dieu et la

vertu dans un cœur. Souvent aussi il est

avantageux de ne l'être pas : le dérangement
dans les ailaires porte (lueiipiefois dans un
cœur soumis le découragement et le déses-
poir.

Quoi qu'il en soit, l'homme charitable est

à couvert de mille accidents fâcheux qui ac-

cablent les autres, et s'il ne voit pas tou-
jours augmenter sa fortune, il la voit pres-
que toujours soutenue et défendue contre
ce qui pourrait la ruiner et la détruire. Vu
incendie imprévu pourrait dans un mo-
ment réduire en cendres ce que vous avez de
plus précieux : iï)ais les clameurs du pau-
vre montent pour vous devant le Seigneur;
et Lot tiré de l'incendie de Sodome, pour
avoir reçu chez lui quelques étrangers qu'il

ne connaît pas, vous est un garant de ce (pii

vous doit arriver. Une longue et opiniAire
maladie, une mort subite et précipitée pour-
raient renverser tout à coup vos projets et vos
espérances : mais plutôt Dieu obligera la

maladie à fuir, et la mort elle-même à se

dessaisir de sa conquête, que de laisser votre
charité sans récoraj)cnse. La veuve de Sa-
^epta perd un fils sur qui seul elle peut
compter : mais elle ne semble le perdre,
(jue pour voir sa charité plus glorieusement
récompensée. Le prophète, qui trouve chez
elle la subsitance, lui rend ce fils, et nous
apprend par là que Dieu renversera plutôt
l'ordre de la nature, que d'abandonner ceux
qui se chargent des siens.

Vie douce, non point précisément de cette

douceur que produisent les éloges et les

applaudissements des hommes. Ce n'est

I^oint par de telles vues que nous devons
répandre. Cependant nous allons à cette fin

comme malgré nous, et une aumône don-
née purement pour Dieu nous attire sou-
vent, sans que nous le voulions, l'affection

et l'estime de ceux qui en profitent et de
ceux qui sont les témoins de nos largesses.

Le centenier ne prétend point se faire valoir
auprès du Sauveur par la synagogue qu'il a

bâtie aux Juifs ; il est jiénétré de sa bassesse
et de son néant , il avoue qu'il ne mérite
pas que cet homme i)uissant en paroles et

en œuvres entre chez lui, il ne dit mot du
temple qu'il a élevé au culte du vrai Dieu.
C'est néanmoins par un bienfait si signalé
^ue commencent ceux qui s'adressent au

Sauveur pour lui demander la guérison de
son domestique malade. Seigneur, il mérite
que vous lui fassiez cette grâce : il aime notre
nation, il vient de nous en donner une
preuve convaincante en nous bâtissant une
synagogue : Sj/nagogam ipse œdificavit no-
bis. (Luc, VIL) Le Sauveur lui-même ne
cherche qu';i satisfaire sa miséricorde, en
nourrissant le peuple qui le suit dans le

désert; il ne demande ni éloge, ni récom-
})ense : il est cependant contraint de fuir

et de se cacher, fngit iterum in monlem
(Joan., VI), de peur que ce peuple, em-
porté par sa reconnaissance, ne cherche à

lui faire violence et à l'élever malgré lai

sur le trône : Quia vtriliiri essentut facerent
eum rcgem. [Ihid.] Tant il est vrai que Dieu
se charge, lion-seulemcnt de la dette du
pauvre et de tout ce (ju'on lui donne, mais
encore de ce qu'on voudrait lui donner :

Feneratur Domino qui miserelur pmiperis.
Dieu regarde le cœur autant que l'œuvre, et

quelquefois moins l'a-uvre que le cœur. Un
désir sincère , une ])arolc de douceur, un
mot de consolation touche Dieu, et l'engage
souvent à répandre sans ménagement et

sans réserve. De là peut-être ces change-
ments de fortune si surprenants, que la ma-
lice des hommes attribue à l'injustice et au
crime, et dont Dieu récompense quelquefois
une âme que rien n'alUigoait dans sa pau-
vreté que l'impuissance où elle était de se-

courir le pauvre. Nous ne savons par quel
ressort secret cette famille, autrefois si in-

digente et si peu connue dans le monde,
s'oit tirée de cette obscurité et de cette rai

sère qui faisait tout son j-iartage. Nous hi

saurons, quand Jésus-Christ produira avec
éclat un verre d'eau donné en son nom :

Feneratur Domino qui miserelur pauperis
Il faut cependant l'avouer, parmi les avan-

tages que nous estimons dans le monde, il

n'y en a aucun qui puisse faire le bonheur
parfait de l'homme chrétien. Aussi n'est-ce

j/oint à quoi Dieu réduit cette vie douée
qu'il promet à l'homme charitable. Il la

fonde sur tout ce qui peut faire la douceur
d'une vie chrétienne. Douceur que l'on no
trouve que dans l'accomplissement de son
devoir. Dieu, qui se charge de la cause du
pauvre, peut se dire à lui-même l'homme
charitable, n'a à me reprocher ni insensibi-

lité à sa misère, ni dureté à ses demandes;
il m'a toujours trouvé prêt à le regarder

favorablement, et à ouvrir la main sur lui.

Est-il quelque consolation au monde qui

égale celle d'une conscience qui peut se

flatter d'avoir accompli ce qu'elle doit? Dou-
ceur qu'on trouve dans le plaisir et l'hon-

neur qu'il y a d'assiter et de servir un Dieu,

en assistant et en servant le pauvre. Quan-
diu fecislis uni ex his fratrihus meis mini-

mis , mihi fecislis {Mallfi., XXV}; tout

ce que vous avez fait au plus petit de mes
frères, vous me l'avez fait à moi-même.
Vous l'avez visité dans son affliction , c'est

moi que vous avez visité; vous lui avez

donné à manger, c'est à moi que vous avez

donné* vous avez compati à ses inûrnjiU;.v



4CS SERMON XL,

vous avez cnmi)ati aux miennes. C'est ce

(]!(' Jésus-Christ dira à ses élus, et ce qui

fera leur assurance contre la rigueur de ses

jvi^emenls. C'est aussi ce qu'il dit aujour-

d'hui dans le secret du cœur de l'observa-

teur fidèle du précepte de l'aumône, et ce

qui doit lui faire espérer un jugement de

miséricorde. Douceur qu'on trouve dans

raille gages que l'aumône porte avec elle

d'un bonlieur avenir. De cette nature est la

justification que les théologiens lui attri-

liuent : non [)oint que par elle-même et par

sa propre vertu elle produise la grâce sanc-

tifiante, comme les sacrements; mais c'est

que, quand elle se fait par des motifs sur-

naturels et divins, elle nous procure ces

secours qui nous aident à nous relever, ot à

rentrer dans la grûce et l'amitié de noire

Dieu. Et c'est de ces secours que parie To-
bio, quand il dit que l'aumône nous purifie

du [)éché, et qu'elle nous délivre de la mort:
Elccmosi/na a morte libérât, ipsa est quœ
purgat peccala. {Tob., XII.) I)e celte na-
ture est le pouvoir qu'elle a de satisfaire

pour le péché, et de nous servir tout en-
ieiuble de sacrifice d'expiation, qui nous
juirifie de nos taches , et de sacritices do
jiropitiation qui prévient les coups de la

colère de Dieu sur nous. C'est dans ce sens
que Jésus-Christ dit dans saint Luc : Donnez,
et tout vous est remis : Date , et omniu
viunda i^unt vobis. {Luc, XL) Do cette

nature est la vertu qu'elle a de nous conser-
ver dans la grâce, après nous avoir aidés à

y rentrer, et d'éloigner le péché de nous,
après nous en avoir fait lriomi)lier. C'est ce

()ue veut dire le Psalmiste, quand il assure
que l'homme charitable a répandu, qu'il a

donné, et qu'il ne s'écartera jamais des sen-
tiers de la justice : Dispersit, dédit paupe-
ribus, justitia ejiis manet in sœcidum sœculi.

{Psal. CXI.) De sorte que le pécheur et le

juste trouvent également dans Tauniône de
(luoi se rassurer; celui-là contre les péchés
qu'il a ou à effacer, ou à expier; celui-ci

contre ces faiblesses journalières qui peu-
vent lui être une source de soustraction ou
une occasion de chute. Que l'un et l'autre

donnent, c^u'ils fassent parler l'aumône en
leur faveur : c'est une de ces voix que Dieu
écoute avec complaisance, et qui l'ayant

adouci en faveur du péclieur, le rend libéral

et prodigue à l'égard du juste; mais voix
qui crie plus haut que janiafs dans nos der-
niers combats, et qui, après nous avoir pro-
curé une vie douce et sainte, nous procure
encore une douce et sainte mort : second
privilège de l'aumône : In die mala liberabit

eum Dotniniis. {Psal. XL.)
On vous a souvent fait craindre une

malheureuse fin après un heureux commen-
cement. J'ai tâché moi-même de vous con-
vaincre en quelque rencontre, que l'homme
ie plus saint ne peut jamais se promettre
Mûrement une sainte mort. Je ne me rétracte
point : nous ne serons impeccables que
quand nous serons affranchis de ce corps de
péché. S'il est cependant quelque chose à

espérer, c'est de l'aumône. Dieu m'en e>t

SIR l.\i:monk im
un garant. Ecoulez coinnicnl il s'explique :

Heureux celui tiui prend .^oin du pauvre af-

fligé 1 Mais })Ourquoi , bienheureux? Est-ce

l)arce que Dieu, comme dit le Pro[)hète, lui

accordera une longue vie sur la terre, et le

conservera longleuq)s pour le soulagement
des siens? Dominus eonservet eum, ctvivijicct

eum in terra. {Psal. XL.) Est-ce,^ parce (|ue

Dieu le soutiendra contre la fureur de ses

ennemis , et le mettra <i couvert de leurs

traits ? No7i tradat eum in animam inimicorunt
ejus. {Ibid.j Est-ce parce que Dieu le visitera

sur le lit cle sa douleur, et pour le changer
en un lieu de rarraîchissement et de rej)os?

Universum stral uni ejus versasli ininjirmiiula

ejus. {Psal, XL.) Tout cela |)eut procurer
quelque bonheur à l'homme charilal)le, et le

dédoinmagerdece(ju'il a réiiandudanslesein
du ()auvre : mais ce n'est là ni un bonheLir.

ni un dédommagement tel qu'il est en diou
de l'attendre de celui qui, se mettant dans la

personne du |)auvre, veut entrer dans tout

ce que le pauvre doit, comme il entre c-lans

tout ce qu'il reçoit : In die mala-liberabit eum
Dominus {Psal. XL); c'est dans ce jour
critique, dans ce jour de justice pour Dieu,
d'atta(iue [tour les puissances des ténèbres,
de confusion et de trouble pour le pécheur.
C'est dans ce jour que le Seigneur, pour re-

connaître ce qu'il a reçu dans les siens, dé-
livi'era l'iiomme charitable, non point pré-
cisément de ces douleurs aiguës qui, soul-
fertes avec patience, deviennent |iour lui un
surcroîtde mérite, non puint précisément (.e

ces tentations importunes qui repoussées
avec force achèvent d'épurer sa vertu; mais
de ce qui peut lui rendre ce jour mauvais
pour l'éternité, de ce qui peui lui faire

trouver dans ce jour de jugement un juge-
ment de réfjrobation : In die mala liberabit

eum Dominus. Seigneur, nous avons accom-
pli vos ordres, c'est à vous à accomplir vos
j)romesses. Nous vous avons visité dans le

temps de votre afiliction , c'est à vous à nous
visiter dans le temps de la nôtre. Nous vous
avons défendu contre les rigueurs de la

faim et contre la violence des saisons; c'est

à vous à nous défendre contre la force des
tentations et la fureur des démons. Nous
vous avons couvert de nos vêtements, cou-
vrez-nous de l'ombre de votre puissance ;

et puisque vous vous êtes engagé à fairo

pour nous ce que nous aurons lait pour ie

moindre des vôtres , nous les avons reçus
dans nos maisons, vous le savez; levez-

vous donc, Dieu de bonté, et daignez à votre

tour nous recevoir dans la vôtre. Oui, ayez
confiance, âme fidèle, le Seigneur se sou-
vient de sa parole. S'il allait examiner à la

rigueur toutes vos œuvres, peut-être y trou-

verait-il bien des choses à réprendre et à pu-
nir : mais les cris du pauvre désarment sa

justice, et le font souvenir qu'il doit plus

penser à vous rendre ce qu'il vous doit

pour les siens qu'à exiger ce qui lui est

dû. Entrez donc dans la joie de votre Dieu,^

et allez jouir à loisir de !a gloire que vos

aumônes vous y ont préparée. Troisième
[trivilége de l'aumône : aptes nous avoir
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procuré une mort sainte, elle nous procure
une f;loirc distinguée : Me autem froptcr
innocentiam sitscepisti, et confirmasli in con-
spectii tuo in œlernum. (P.s. XL.)

Gloire, je l'avoue, commune à tout acte de
vertu. Unmoment detribuhttion,(l\{VApC)[rc,

opère dans nons un poids éternel de bonheur.
Oui : mais quelque court que puisse ôtre ce
moment, c'est toujours un moment de tri-

bulation qui cotite. L'aumône est aussi aisée

à faire qu'il est aisé d'ouvrir la main; de
sorte qu'autantqu'il est aisé d'ouvrir la main,
autant semble-l-il aisé d'emporter le ciel.

D'ailleurspar les autres actes de vertu vous ne
vous faites presque jamais ni prolecteurs ni

patrons. Vous jeûnez , vous macérez votre
chair : Dieu aura soin de vous en récom-
penser ; mais parmi les hommes, personne
ordinairement ne vous en tient compte. Par
l'aumône autant que vous soulagez, que
vous consolez, que vous nourrissez de pau-
vres, autant vous faites-vous d'avocats et de
défenseurs. Ils sentent ce qu'ils vous doiveni;
et s'ils n'ont rien à vous rendre par eux-
mêmes, ils tâchent au moins par leurs prières

et par leurs vœux de faire entrer dans leur
dette celui qui exauce jusqu'aux désirs du
pauvre. Et quand même il vous en coûterait
de donner, et que le pauvre se tairait, tou-
jours est-il vrai que, les œuvres parlant par
elles-mêmes, semblent d'abord introduire
dans la gloire, et y introduire avec des dis-

tinctions qui leur sont propres et particu-
lières. Elles semblent y introduire d'abord :

tant de secours qu'elles procurent, ou pour
nous aider à rentrer dans la justice, ou pour
nous y affermir, ne semblent-ils pas lever
tous les obstacles qui peuvent retarder la

consommation de notre bonheur? Je donne,
je console, je soulage : en donnant, en sou-
lageant , en consolant, j'attire sur moi la

miséricorde du Seigneur, je satisfais à sa

justice, j'expie les dettes que j'ai contractées

par|raes péchés : n'ai-je })as lieu d'espérer
ce qu'on prépare à ceux qui, sans passer par
l'eau et le feu, sont d'abord introduits dans
le lieu du repos? Vous diriez qu'une charité

faite avec les dispositions d'esprit et de cœur
qu'exige Jésus-Clirist, est un second bap-
tême qui nous procure un entier et parfait

rétablissement dans tous les droits que nous
avons perdus par le péché. Du moins est-ce

ainsi qu'en parle saint Andjroise, qui, con-
servant au baptême toute la préférence qu'il

mérite, prétend que, dans le rapport qu'il y
a entre les effets que ce sacrement et l'au-

mône produisent, nous pouvons trouver
chaque jour dans l'aumône ce que nous n'a-

vons trouvé qu'une fois dans le baptême;
parce que l'aumône peut se renouveler, au
jieu que ce sacrement ne se réitère jamais :

Me autem propler innocentiam suscepisti.

( Psat. XL. ) Une âme ainsi introduite

d'abord dans la gloire , comment y est-elle

distinguée ? Con/irmusli in conspectu luo in

(Sternum [Ibid.]; et pour explitpier le Pro-
phète par le Prophète lui-même, l'homme
charitable sera élevé au plus haut degré de
puissance et de gloire : Exaltabitur in gh-

ria {Psal. CXI); exalté par la complaisan-

e

avec laquelle Jésus-Christ le recevra, par la

reconnaissance qu'il lui témoignera, et par
le siège d'honneur qu'il lui assignera. Vous
diriez qtie c'est Tobie qui ne croit pas pou-
voir assez récompenser son charitable et fi-

dèle conducteur. Du moins est- il certain
que, tandis qu'aux actes de vertu est atta-

chée une récompense particulière, un degré
de gloire déterminé et proportionné à la va-
leur de l'acte, on nroujct à l'aumône une
récompense (jue Dieu lui-même compare à
un gain usuraire, et où par conséquent l'in-

térêt monte |ilus haut que le fonds.
il n'est pas moins sûr d'ailleurs que,

quand on viendra nous juger, \es autres
actes de vertu ne sembleront point entrer
en compte. L'aumône seule, les seules
œuvres de charité seront louées et exaltées,
et par conséquent ce seront les seules œuvres
de charité qui sembleront nous introduire
dans le ciel. Bien plus , quoique le ciel soit
fait pour recevoir tous les justes, à juger
par l'expression du Sauveur, il ne semble
avoir été fait f|ue pour recevoir l'iionuiie

charitable. J'ai eu faim , et vous m'avez
donné h manger; j'ai eu soif, et vous m'avez
donné 5 boire. Venez, les bénis de mon
Père; prenez possession du royaume qui
vous a été préparé dei)uis la création du
monde. Comme si Jésus-Christ vouît-il dire,
ou (pi'on n'aurait point préparé ce royanuie
s'il n'y avait point eu d'œuvres de ciiarilé à

récomjienscr, ou que
on avait eu en vue
les bonnes œuvres
les œuvres de ciiarilé (ju'on avait en vue
de récompenser. Il n'est pas jusqu'aux
pauvres que vous aurez peut-être sauvés
par vos soins et vos lil)éralités , qui ne con-
tribuent de leur côté à relever la gloire de
votre triomphe. Ce seront comme autant do
conijuérantsqui viendront jeter leurs palmes
à vos pieds, et vous recoimaître, en quelque
sorte, comme les coo])érateurs de leur salut.

Quel honneur! régner dans le royaume de
Dieu, et voir autour de vous ce peuple choisi

qui chantera jusqu'h la fin des siècles que
c'est àvous en partie qu'il doit l'entrée de ce
royaume : Eocallabitur in gloria. Recourez
donc, riches avares, à tant de prétextes qu'il

vous plaira pour ne rien laisser sortir de votre
maison

; pour nous, qui comptons sur la pa-
role de notre Dieu, nous donnerons, nous
ré[)androns , nous rendrons au pauvre tout

ce que peut exiger de nous l'amour et la

charité, assurés que, par les soins de cette

Providence qui ne se laisse jamais vaincre

en libéralité, tout reviendra à nous avec
usure, et qu'ayant rempli nos obli;i:ations à

l'égard du pauvre, nous verrons tomber sur
nous tout ce qui peut faire la douceur de
l'homme chrétien pendant la vie, son espé-
rance à la mort, et sa distinction dans la

gloire : Beatns qui iiitelligit super egenum et

pauperem!. {Psal. XL.}
Finissons par quehpics avis nécessaires

en cette matière, et que je vous conjure de
recueillir avec toute l'attention que demande

si en le préparant
de récom|)eriSer toiles
c'était principalement
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rimporlance de l'afTaire. Et d'abord je m'a-

dresse aux pauvres. Ils veulent être assistés

,

et en cela ils ont raison ; mais aussi ils doivent

se souvenir qu'ils sont les pauvres de Jésus-

Christ, et qu'un pauvre de Jésus-Christ

n'est ni un emporté ni un furieux, et que
les refus quon lui fait ne justifieront jamais

ses imprécations et ses blasphèmes. Us sont

les pauvres de Jésus-Christ ; mais aussi ils

doivent se souvenir qu'un pauvre de Jésus-

Christ ne doit pas croupir lout le jour à la

porte d'une église, sans y entrer jamais pour

y adorer le Dieu qui y réside; qu'il ne doit

pas rouler toute la matinée autour de nos

autels sans entendre une messe, même les

jours ordonnés. Ils sont les pauvres de
Jésus-Christ; mais aussi ils doivent se sou-
venir qu'un j)auvre de Jésus-Christ doit

être nn saint. Jésus-Christ est dans lui d'une
manière spéciale; s'il n'y est pas par sa

grâce, à quoi lui servira cette présence
spéciale? Peut être à le faire révérer des
fidèles, qui révéreront leur Maître en lui,

mais à le rendre lui-môme plus digne de
l'indignation et de la colère de son Maître»

Us sont les pauvres de Jésus-Christ; mais
ils doivent se souvenir qu'un pauvre de
Jésus-Christ est véritablement pauvre, et

fiues'il a d'ailleurs des ressources suffisantes,

il enlève injustement aux autres ce qu'il

retient pour lui . Une personne qui n'a besoin
de rien se présentera h la porte du riche, et

elle recevra; une personne qui a besoin de
tout se présentera après elle, et parce qu'on
ne veut pas, ou qu'on ne peut j)as multi-
plier ses aumônes, elle ne recevra rien. Si

elle soutfre , c'est à celle qui a usurpé sur
ses droits à la dédommager.

Voici les avis que j'ai à donner aux riches.

Premièrement, ayez vos aumônes réglées,

chacun selon votre pouvoir, vos revenus et

vos forces. Dieu vous a-t-il donné beaucoup,
rendez-lui beaucoup. Vous a-t-il donné peu,
partagez avec lui le peu même qu'il vous a

donné; c'est la leçon que Tobie faisait à son
fds; bien diilerent de ces pères avares qui
non-seulement ne donnent rien, mais qui
ne souffrent qu'avec peine, qui tâchent
même de réprimer et d'étouffer dans un fils

l'inclination naissante qu'il a à donner. Je ne
voudrais pas néanmoins que vos aumônes
fussent tellement réglées que vous n'aug-
mentassiez jamais. Dans un commerce où il

y a tant à gagner, on ne doit pas craindre
d'y trop mettre. Mais au moins qu'elles

soient tellement réglées, que rien, s'il se

peut, ne vous oblige à les retrancher, ni la

misère qui augmente , mais qui n'augmcnle
pas pour vous; puisque, malgré la misère
vous êtes toujours également à votre aise,
ni votre famille qui croît. Plus elle est nom-
breuse, plus elle a besoin des secours du
ciel. Si la Providence vous donnait encore
un enfant, cet enfant ne mourrait pas de
faim'; mettez le pauvre à sa ])lace : peut-
être qu'à son occasion vos revenus double-
ront; du moins vos droits à la gloire se
multiplieront. On ne vous dit uas pour cel?

4(0

la charité estde prodif;,uer sans discrétion

sage si elle n'est pas avare.
En deuxième lieu , quoiqu'il ne faille né-

gliger aucun pauvre , il en est cependant
qui doivent être privilégiés. Nous sommes
comme chargés de nos parents, dit saint
Augustin. A qui voulez-vous qu'ils aient
recours si vous les rebutez? Ceux qui vous
voient dans l'opulence vous les renverront et

les accuseront d'injustice à l'égard des autres
pauvres; de médisance et de calomnie à
votre égard, et eux-mêmes de lâcheté et do
bassesse, [ilutôt que de soupçonner l'insen-
sibilité dont vous êtes coupables. Mais si

enfin, comme il arrive toujours, on découvre
le mystère, quel honneur vous fera dans le

monde l'indigence de votre parent ? Autant
de fois qu'il montrera l'image de sa misère ,

autant de fois on insultera à votre dureté et

à votre abondance. Ou qu'il ne le porte pas
si haut, dira-t-on, ou qu'il relève ceux de
sa famille qui rampent; ou qu'il se sou-
vienne de ce qu'il est, on qu'il nous ôte de
devant les yeux ces tristes objets qui nous
en rappellent le souvenir.

D'ailleurs il y a des aumônes qui , ayant
été libres à vos ancôties, vous sont devenues
nécesaires. Ce legs pieux n'est pas payé,
cette somme d'argent donnée aux jDauvres
par le testament de votre père n est pas
comptée. Vous ne pouvez douter ni du pou-
voir, ni de la volonté du testateur, que vous
ne doutiez si vous êtes vous-même posses-
seur de bonne foi

, puisque la même pièce
qui favorise le pauvre vous institue hérititM-,

et qu'elle ne peut être défectueuse sur un
point qu'elle ne le soit sur tout. Mais non,
on convient du droit et du fait, cependant on
relient. Le bien d'autrui ne prospère jamais
chez personne, mais le bien du pauvre porte
la désolation et le malheur [lartout. De plus,

il y a parmi vous des pauvres que l'Evang le

a dépouillés; ils ont tout quitté pour se jeter

entre les bras de la Providence, la Provi-
dence les jette entre les vôtres : accomplirez-
vous à leur égard ce que dit le Prophète ;

Tibi derelictus est pauper. {Psal. X.) Sei-

gneur, ils ont mis leur confiance en vous,
ayez soin d'eux. Nous n'avons eu aucune
part à leurs biens, ils n'en auront aucune à

nos largesses. Quand tous les autres pauvres
vous feraient horreur, ceux-ci devraient vous
être chers. Ce sont les amis du cœur; ils

s'opposent comme autant de murs pour la

défense d'Israël, et malgré vos refus, ils ne
laissent pas de se faire vos avocats et vos
intercesseurs. Tant de zèle ne pourra-t-il

jamais vaincre votre avarice?

En troisième lieu, il faut quelquefois édi-

fier le public par quelques aumônes ; car

après tout, on est scandalisé quand on vous
voit éternellement renvoyer ceux qui s'a-

dressent à vous. Ce n'est pas cependant l'ap-

probation du public qu'il faut chercher, c'est

celle de Dieu. Par là cesseront ces vaines

ostentations : on n'est libéral que quand on
a plusieurs témoins de ses libéralités; ces in-

tentions peu droites : on ne cherchera qu'à

désarmer la justice et à flédiir la misOri-
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corde ; ces longs délais ; ou donnera d'abord
«lin de ne i-as'^faire aclicter doublement ce

qu'on fait demander si longtemps ; ces airs

chagrins tlont (juclfjues-uns accompagnent
leurs aumônes; est-il croyajjle qu'on donne
à un Dieu ({uand on donne si à contre-cœur?
Après tout, un présent fait de si mauvaise
grâce perd la moitié de sa valeur.

Enfin, quelcpie grande que soit l'efficace

de l'aumône, elle n'est point une source de
sainteté à ceux qui ne veulent pas se sauver.
Vous donnez, mais vous ne retranchez rien
pour cela de votre liberté à médire ; vous
donnez, mais vous ne laissez pas de pour-
suivre un ennemi dans toute votre fureur

;

il suffit de négliger un point de la loi pour
tout perdre. J'ajoute ce])endant que si vous
ne devez pas pécher j.arce que vous avez
de quoi racheter votre péché, vous ne devez
pas aussi désespérer, tandis que vous vous
sentirez quelque penchant h la charité. Don-
nez, Dieu vous donnera, et si vos aumônes
ne partent pas d'abord d'un cœur fiur, elles

parleront si haut qu'elles forceront eniin le

î'ère des miséricordes à répandre sur vous
(les grâces de conversions, des grâces de
salut.

Que vous êtes donc heureux, riches du
monde, non point précisément parce que
vous êtes riches, mais parce qu'on donne à

vos richesses ce ([ui cotlte aux autres tant de
travaux et tant de peines! La mortification,

l'austérité, l'abnégation sont autant de noms
qui vous sont inconnus. Le ciel ne s'cmi)orte

cependant que [)ar violence. Emportez-le
donc à force d'argent, puisque c'est là votre
unique ressource. Donnez libéralement : on
ne perd jamais rien quand on donne à un
Dieu ; donnez chrétiennement : on ne donne
rien à Dieu quand on ne donne pas pour
lui; donnez en père, en compatissant à la

misère de celui que vous soulagez; donnez
en saint, en profitant du temf)s que vous lui

remplissez la main ])our lui apprendre à
lemplir ses devoirs. Un avis soutenu d'une
aumône est presque toujours efficace. Par là

vous tirerez le pauvre de la misère du corps
et de l'âme, et vous mériterez la récompense
])réparée à l'homme zélé et à l'homme cha-
ritable. Ainsi soit-il.

SERMON XLI

Pour le mardi de la quatrième semaine de

Carême.

SUR l'évangile de l'avklgle-né.

Dixi jam vobis et audisUs
;
quid ileriiin vuUis audire?

{Joan., IX.)

Je vous l'ai déjà dit et vous l'avez entendu ; pourquoi
voulez-vous l'entendre encore une fois?

Ce n'est point, Messieurs, que l'aveugle-né

refuse de rendre justice à Jésus -Christ,
<}uand il demande aux Juifs s'ils veulent
entendre de nouveau ce qu'il leur a déjà dit

plusieurs fois. C'est qu'il est indigné de voir
(ju'une guérison aussi miraculeuse que la

sienne soit si ma! reçue, et qu'au lieu d'être

cpplaudie partout, elle ne trouve ni l'em-

pressement, ni la reconnaissance, ni la sou-
mission qu'elle mérite; l'empressement que
devaient avoir ses voisins à s'instruire de la
vérité d'un si grand prodige ; la reconnais-
sance que devaient avoir ses parents, (jui,

convenant de la vérité du prodige, ont néan-
moins la lâcheté de sacrifier toute la gloire
de celui qui en est l'auteur à l'envie et à
l'animositô de ses ennemis; la soumission
que devaient avoir les scril)es et les phari-
siens, qui, fermant les yeux à la lumière,
s'épuisent en faux raisonnements pour dé-
truire un prodige qui établit si solidement
le nom et la gloire de Jésus-Christ.
Ce qu'é|)rouve le Sauveur en cette ren-

contre, il l'éprouva pres(]uc partout ailleurs.
Jamais presque on ne se mit en peine d'à;

-

profondir ce qu'il faisait d'éclatant; jamais
presque on n'osa l'avouer dans toute son
étendue; jamais prescjuc il ne manqua d'être
contesté et contredit. Ne sommes-nous point
à l'égard des vérités que Jésus-Christ nous
annonce, ce que furent les Juifs à l'égard de
Jésus-Christ lui-même? Du moins, n'est-il

rien de si commun que de trouver paraii
nous de ces esprits ou indolents, qui négli-
gent de connaître la vérité, ou lâclies qui
craignent de confesser la vérité qu'ils con-
naissent, ou prévenus et entêtés qui ne con-
naissent la vérité que pour la combattre.

Et de là qu'en peut-il arriver que ce qui
arriva aux Juifs? Ils s'aveuglèrent sur les

miracles de Jésus-Christ, et ils s'aveuglè-
rent sur Jésus-Christ lui-même. Nous nous
aveuglons sur les vérités que Jésus-Christ
nous annonce ; n'est-il ]ioint dangereux que
nous ne tombions enfin dans ces épais-
ses ténèl)res qui nous perdent et nous dam-
nent dans notre aveuglement? Comme il

est certain que, de quelque manière que
nous i)éc!iions à l'égard (le ces vérités, ou
par indolence ou par lâcheté, ou par entête-

ment, nous faisons tort à l'autorité de celui

qui nous les a révélées; il est également
certain que nous le mettons lui-même dans
une espèce de nécessité de venger l'honneur
de cette parole divine, et de nous punir de
notre indolence, en nous laissant tomber
dans une ignorance profonde des vérités (|ue

nous négligeons de connaître : piemier
point; de notre lâcheté, en nous laissant

tomber dans une malheureuse indill'érence

pour les vérités que nous craignons de con-
fesser : second point; de notre entêtement
en nous laissant tomber dans une incrédu-

lité opiniâtre sur les vérités que nous osons
comliaîlre : troisième point. Implorons le

secours du ciel par l'intercession de xMarie.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a proi)rement que deux sortes de
vérités que nous devions nous empresser do
connaître : celles qui doivent servir de

guides à notre esprit, cl celles qui doivent
régler notre cœur. Celles qui doivent servir

de guides à notre esprit sont ces grands
j)rincipes de foi qui éclairent l'homme chré-

tien, et lui apprennent ce qu'il doit croiro.
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Celles qui doivent régler notre cœur sont

CCS grandes maximes de vertu qui réfor-

ment riîonime pécliour, et lui apprennent
c^ (pi'il doit faire. D(^ toutes les vérités ce-

pendant celles que nous négligeons le plus

et sur lesquelles nous nous mettons le

moins en peine d'être instruits, sont cel-

les qui peuvent éclairer l'esprit ,
parce

(ju'ellcs blessent notre orgueil, et ce goût

secret que nous avons tous à suivre nos

propres sentiments, et celles qui peuvent
sanctifier le cœur , parce qu'elles bles-

sent notre sensualité et cette pente natu-

relle que nous avons tous h vivre au gré

de nos désirs; et par là nous nous exposons
h vivre et à mourir dans la funeste igno-
rance , et de ce qui doit régler notre

créance, et de ce qui doit régler notre con-
duite.

Oui, il en est une infinité parmi nous qui
étudient sans cesse, et qui cependant, com-
me le dit saint Paul, ne parviennent jamais
h la connaissance de la vérité; de cette vé-
rité éternelle ([ui, par son excellence, est

tellement au-dessus de tout ce que nous
pouvons connaître, que nous pouvons dire

que nous ne connaissons rien dès que nous
ne la connaissons pas; de cette vérité à la

connaissance de laquelle nous devrions nous
appliquer avec toute sorte de soins, ])arce

qu'en la connaissant nous connaissons toute

vérité , et qu'il n'y a proprement d'au-
tres vérités que celles qui émanent de la

source de toute vérité : vérités immuables
et éternelles, qui seules peuvent remplir et

fixer l'esprit de l'homme: Semper discentcs

et nunquam adscienliain veritalis pervenien-
tes. (lî Timoth., JII.)

Mais comment, étudiant toujours, ne par-
venons-nous jamais à la connaissance de la

vérité? C'est, ou que nous n'étudions pas ce
que nous devrions étudier, ou que nous ne
l'étudions pas de la manière que nous de-
vrions l'étudier, ou enfin que nous nous
privons des secours qui pourraient nous
rendre notre élude utile et salutaire.

Nous n'étudions pas ce que nous devrions
étudier. Nous sondons les mystères les plus
cachés de la nature ; nous rentrons dans les

siècles passés pour en rappeler les événe-
nienls ; nous pénétrons dans les cabinets des
princes pour en découvrir les vues et les

projets ; en un mot, tout ce que nous pou-
vons ignorer sans risquer notre salut, c'est

ce que nous voulons savoir, et à peine nous
mettons-nous en peine de savoir ce que
nous ne pouvons ignorer sans nous perdre.
Non point qu'on exige de nous que nous
cherchions à approfondir ce qui est au-des-
sus de nous, ni à sonder, scrutateurs pré-
somptueux, ce qu'il a plu au Seigneur de
nous cacher; ce serait nous exposer à être
accablés sous le poids de sa gloire. Ce qu'on
exige de nous, c'est que nous ne soyons
point de ces enfants de cent ans qui, pour
n'avoir jamais pensé à s'instruire, en savent
quelquefois moins que plusieurs de ceux qui,
commençant à peine àbégayer, nous dévelop-
pent san«; embarras, sans ambiguïlé, ce que

nous avons de plus mystérieux et do plus
relevé; (e qu'on exige de nous, c'est que
nous soyons pour le moins en état de soute-
nir la vérité, autant (pie le sont les enfants
de ténèbres de soutenir le mensonge et

l'erreur. Nos frères errants, et parmi eux,
même les plus grossiers nous rendront un
compte exact de toutes les faussetés que
nous leur conteslons, et, quand ils nous at-

taqueront, nous serons muets et contraints
de les renvoyer aux maîtres d'Israël, comme
s'ils devaient seuls avoir la clef de la science,
et que, dans une foi aussi bien établie que
la nôtre, il nous était permis d'ignorer ce
qui en fait le fondement et l'appui. Ce qu'on
exige de nous, c'esf que nous fassions notre
première étude des points de notre religion,

et que nous nous appliquions à en connaî-
tre la sainteté et la solidité , afin de nous y
affermir, ou contre nos propres pensées, on
contre les faux raisonnements des impies.
ftJais nous oublions ce que nous devons à
la religion, ou plutôt ce que nous nous de-
vons à nous-mêmes sur un point aussi es-
sentiel que celui-ci, et nous nous mettons
aussi peu en peine de connaître les vérités
que Jésus-Christ nous a annoncées, que les

Juifs se mettaient peu en peine de connaî-
tre Jésus-Christ lui-même.

Est-il, en effet, rien de si surprenant que
la manière dont on s'explique dans noire
Evangile sur le prodige que cet Homme-Dieu
vient d'opérer? Déjà il avait changé l'eau

en vin dans les noces de Cana ; déjà il avait

guéri cet homme malade, qui languissait
tlepuis si longtemps sans secours auprès do
la piscine ; déjà il avait tellement multiplié
quelques pains, qu'il y en avait eu assez
})our rassasier une foule infinie de peuple
qui l'avait suivi dans le désert. Tout cela

et cent autres merveilles, qui étaient con-
nues dans la Judée, devaient sans doute éta-

blir sa divinité. Cependant, à entendre l'a-

veugle-né, ce n'est qu'un homme ai)pelé Jé-
sus qui l'a guéri : JUe homo, qui dicilnr
Jésus Non point que cet aveugle guéri
veuille disputer au Sauveur ce qui lui est

dû : il le lui rendit dans la suite avec toute
la foi et tout le respect dont il était capable;
mais c'est qu'ici il se conforme aux premiè-
res idées qu'on lui a données de Jésus-
Christ; c'est qu'il se conforme au langage
commun et à la manière ordinaire dont on
parle de Jésus-Christ quand on parle de ses
prodiges; c'est que les Juifs ne s'élèvent

point au-dessus de ce qui se présente à leurs

sens. Ils trouvent leur avantage dans les

miracles de Jésus-Christ, et ils leur applau-
dissent sans se mettre en peine de remon-
ter à leur source, ni d'aller examiner qui en
est le principe, et de quelle vertu cet homme
miraculeux est soutenu dans ses opérations.

Ainsi, profitant des bienfaits du Sauveur
en hommes charnels, ils ne voient rien dans
lui qui soit au-dessus de l'homme : hic homo.
Ainsi nous-mêmes, au lieu de profiter de
tant de secours que Dieu nous met en main
pour remonter jusqu'à lui, nous nous arrê-

tons à nos vaincs et inutiles recherches; et,



4!9 ORATEtUS SACUES. LF P. DL'FAY, 416

tandis que nous pourrions trouver Dieu par-

tout, si nous voulions juger de ce qu'il est

par ce qu'il a fait, à peine savons-nous ce

qu'il est, parce que, si nous examinons ce

qu'il a fait, c'est moins pour en découvrir
l'auteur que pour nous faire un nom dans le

monde et pour contenter notre curiosité.

Etudiez donc ce qu'il vous importe unique-
ment de savoir : Jésus-Christ et sa loi. C'était

là tout ce que voulait savoir l'Apôtre, et tout

ce cjne vous devez savoir avec lui. Je ne
prétends pas pour cela bannir du monde
toute autre élude, dès qu'elle n'a rien qui ne
soit conforme à l'Evangile et à ses principes.

Je soutiens même qu'il est une étude qui
nous est commandée. C'est celle qui nous
est nécessaire pour remplir les devoirs de
notre ministère et de notre emploi: mais je

dis que la religion doit faire notre première
étude; que toute autre étude sans celle-là peut,

si vous voulez, faire un homme habile, mais
jamais un homme chrétien; en un mot, que
(pioi que je sache, je ne puis me flatter de
rien savoir si je ne sais pas ma religion; si

dans ma religion je ne sais pas ce qui en fait

comme le fondement, l'essence et la distinc-

tion : semper discentes, et nunquam ad scien-

tiam veritatis pervenientes. (II Tim., III.)

Nous n'étudions pas ce que nous devons
étudier. Ce que nous devons étudier, nous
ne l'étudions pas de la manière que nous
(levons l'étudier. Ce n'est point par la con-
tention et la dispute qu'on parvient à la con-
naissance de la vérité. C'est par là cependant
que nous prétentions presque tous y parve-
nir aujourd'hui. A peine trouvons-nous un
homme qui se fasse un devoir de se soumet-
tre sans discussion, sans examen. On veut
îaisonner et trouver des difîicullés partout :

on prétend môme qu'en trouver c'est se faire

honneur dans le monde : comme s'il pouvait

y avoir quelque honneur à déshonorer la

religion ! Et par là que gagne-t-on? Non ]ias

ce qu'on semble chercher, d'éclaircir et de
dévelopjjcr les matières, mais de s'eml)ar-

rasser toujours plus et de se perdre enfin

dans ses faux raisonnements. Que serait-ce

i.\, parmi ces esprits contentieux, il s'en

trouvait qui se crussent en droit d'expli-

quer nos mystères à leur manière, de reje-

ter ce qui est reçu pour établir ce qu'ils ont
imaginé et de soutenir leurs faux dogmes
avec autant d'assurance que si le cours des
années avait ôté à l'autorité qui les prescrit

quelque chose de son infaillibilité I Que se-

rait-ce s'il se trouvait, comme parmi les Juifs,

de ces femmes suscitées contre la doctrine

des apôtres et qui, à la faveur de je ne sais

quels avantages qu'elles prétendent avoir sur
les autres par quelque supériorité de génie
ou de vertu dont on les flatte, se donnassent
la liberté de décider comme en dernier res-

sort des points mêmes dont à peine elles

ont les premières idées? Tel est cependant,
si je puis vous parler de la sorte, le triste

sort de nos plus sacrés mystères. On veut y
entrer; et parce que ce n'est point avec un
esprit de soumis.siori et de foi, mais de [ué-
soniption et d'orgueil qu'on y cuire, on les

défigure, pour le dire ainsi, et autant qu'on
nous avance de principes, autant presque
nous débite-t-on d'erreurs.

Et quand môme dans vos disputes il

n'entrerait, de votre côté, ni présomption ni
orgueil ; quand vous ne disputeriez que pour
chercher la vérité, ce n'est guère dans la dis-

pute qu'on peut se flatter de la trouver. Sur-
tout si vous avez affaire avec ces esprits pré-
venus, entêtés, qui, ayant assez de lumières
pour embarrasser les autres, n'en ont pas as-

sez ou ne veulent pas se servir de celles

qu'ils ont pour se détrom[)er eux-mêmes; il

est bien à craindre que non-seulement vous
ne les gagniez pas à la vérité, mais que vous
ne vous exposiez vous-même, par des con-
testations toujours dangereuses, à perdre ou
la foi ou la charité, et peut-être l'une et l'au-

tre en même temps. Les voisins de l'aveugle-

né, du moins ceux qui sont convaincus de la

vérité du miracle, ne cherchent en disputant
qu'à établir la gloire de Jésus-Christ : mais
ils ont affaire à des personnes qui osent con-
tredire le témoignage même de leurs sens ;

et tandis qu'ils cherchent inutilement à les

détromper, ils perdent eux-mêmes l'occasion

la plus favorable qu'ils puissent avoir de
connaître plus clairement Jésus-Christ.

L'aveugle n'avait pas tellement changé par

sa guérison qu'il fût devenu méconnaissa-
ble; pourquoi donc disputer avec ceux qui,

ne voulant pas le reconnaître, s'obstinent à

soutenir que ce n'est pas le même homme,
mais un homme semblable à lui? Similis est

ei. On sait assez qu'on ne ramènera pas un
esprit qui ne veut pas voir ce qu'il voit et

qui ne dispute que pour avoir le pdaisir de
contredire. Il était donc question, pour ceux
qui y trouvaient le même homrue, non pas

de disputer, mais de s'instruire pleinement
de toutes les circonstances d'un si grand
prodige, d'en vouloir connaître l'auteur, de
tâcher de le découvrir, afin de s'attachera

lui pour profiter de son pouvoir et de ses

bontés. Mais ce n'est rien de tout cela : ils se

réduisent à disputer sur la vérité du miracle,

sans se mettre en peine de chercher celui

qui l'a opéré.
C'est le sort de ces disputes contentiousos

où il entre plus d'orgueil que de zèle. On
s'échauffe de part et d'autre : on n'en sort

])as pour cela mieux instruit de ce qu'on doit

à Jésus-Christ. Ceux qui ne croient pas i-e

font d'une dispute de religion une dispute

de parti qui les éloigne toujours plus de la

vérité. Ceux qui croient en font une dis|)ule

jiarticulière qui affaiblit, si elle n'éteint pas

tout à fait leur charité. Dieu veuille qu'elle

n"allaiblisse point leur foi !

Vous voulez disputer, mais c'est par un
esprit de présomption et de vanité. Comptant
sur des lumières que vous n'avez pas, peut-

être prendrez-vous pour des raisonnements
convaincants tout ce qu'on vous fera de faux

raisonnements et que vous en viendrez jus-

qu'à douter des vérités mêmes que vous

aviez enlrej-ris de soutenir. C'est là au moins
tout ce que semblent gagner ])ar leurs dis-

putes ceux qui, parmi les voisins de l'aveu-
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gle-né, conviennent de la vérité du miracle.

Ils ont publié hautement une guérison si

éclatante, ils l'ont soutenue avec fermeté :

vous diriez cependant que, par leur dispute,

elle a perdu quelque chose de sa vérité dans

leur esprit. Us n'osent pas l'expliquer à ceux

qui la nient, ils conviennent avec eux de

s'en rapporter au jugement d'autrui et sem-
blent nous dire, par les ju^'es qu'ils choisis-

sent ,
qu'ils reviennent de leurs premiers

sentiments sur la réalité du miracle, ou

du moins qu'ils y sont si peu attachés qu'ils

s'attendent sans peine à les voir condamner.

S'ils conduisaient l'aveugle aux sages d'Is-

raël, à des juges désintéressés et sans pas-

sions, ils nous donneraient lieu de croire

qu'ils ne cherchent que la justice et la vérité.

C'est aux scribes el aux pharisiens qu'ils le

conduisent, c'est-à-tlire aux ennemis les plus
déclarés de Jésus-Christ ; à des ennemis qu'ils

ont toujours vus déchaînés contre cet Homme-
Dieu, et cherchant partout à détruire ce qu'il

y avait de plus frappant dans ses prodiges :

Adducnnt eum ad pharisœos. Que ])eut-on

penser d'une telle conduite? si ce n'est que,
ne voulant |)lus écouter que les ennemis de
Jésus-Christ, ils pensent moins à s'éclaircir

sur le fait qu'on leur conteste qu'à avoir lieu

d'en rejeter la vérité.

C'est ainsi que nous nous confirmons nous-
mêmes dans nos sentiments d'erreur. Nous
survient-il dans nos disfjutes, ou en d'autres

occasions, quelques diflicultés en matière de
religion, c'est aux savants du siècle que
nous recourons, à ces savants qui savent
toute autre chose que Jésus-Christ; à ces

hommes entêtés de la nouveauté de leurs
principes, et qui voudraient les établir sur
les ruines de l'Evangile. Ce n'est point à des
maîtres si dangereux que le Sauveur nous
renvoie; c'est à ceux qui ne pensent et qui
n'enseignent que ce qu'on a pensé et enseigné
depuis la naissance du christianisme; c'est à
ceux qu'on a toujours regardés comme les

interprètes légitimes des oracles de la Divi-
nité ; c'est à celle qu'il a faite la dépositaire
de ses secrets et de ses mystères. Ecoutez
l'Eglise, écoutez ceux qui parlent avec l'E-
glise et comme l'Eglise ; refuser de les écou-
ter, c'est vous priver, comme je le disais dès
le commencement de ce discours, de l'unique
secours que vous ayez pour vous rendre
votre étude salutaire, ou pour connaître la

vérité, cette vérité qui est uniquement con-
tiA^ î. i'jTo]isg^ qug PEgUse peut seule déve-îiéeà
lopper, que l'Église seule développe avec
cette infaillibilité qui ne lui permet ni de se
tromper ni de nous tromper nous-mêmes.
Cherchez partout ailleurs la vérité : ce n'est
que là que vous la trouverez. Formez tous
les doutes qu'il vous plaira, raisonnez selon
les principes d'une nouveauté scandaleuse,
il en faudra toujours venir à ce point : il

n'appartient qu'à l'Eglise de régler mes sen-
timents; tout sentiment qui n'est pas con-
forme à ceux de l'Eglise n'est qu'un senti-
ment d'erreur; quoi que je sache, je ne sais
sien salutairement si je ne sais pas soumettre
mes sentiments à ceux de l'Eglise : 5ewper

discentes, et nunquam ad scientlam verilatîs

pervcnientcs.

Ce que je viens de dire des vérités qui
doivent régler la créance, je le dis avec en-
core plus do raison des vérités qui doivent
régler la conduite; nous les connaissons en-
core moins; nous cherchons encore moins
à les connaître; nous craignons encore plus
tout ce qui peut nous les faire connaître.
Nous les connaissons encore moins. L'on

dirait que notre première affaire dans le

christianisme n'est pas d'en savoir les maxi-
mes et les devoirs, tant on a soin de nous
former aux maximes du monde, de nous
remplir des principes et des devoirs du
monde, et de nous faire sucer toutes les er-
reurs avec le lait. Que propose-t-on à un
jeune cœur qui, entraîné par cette multitude
de penchants que nous apportons du sein de
nos mè.''es, attend, pour m'exprirner de la

sorte, qu'on lui tende la main et qu'on le

retienne? Une éducation chrétienne ))rodui-

rait cet effet; les lois qu'on nous a laissées

développées avec soin; les exemples qu'on
nous a donnés mis à propos devant les yeux

;

les récompenses qu'on nous prépare, les

châtiments dont on nous menace, exposés
avec ces traits qui en dépeignent ©u les

avantages ou les rigueurs, 1 éclaireraient

dans ses voies et l'affermiraient contre tout
ce qui peut lui faire illusion et le tromper.
Mais on a soin d'entretenir le mal et de
fournir tous les jours de nouveaux aliments
à une passion naissante : en ne lui parle
que de l'opulence et de la splendeur de sa

maison, que des fêtes et des douceurs du
monde, et jamais de Jésus-Christ, jamais de
son Evangile; et si on n'en vient pas jusqu'à
le désavouer avec ces scribes et ces p!iari-

siens qui se déclarent aujourd'hui si haute-
ment contre lui, du moins on a aussi peu
d'idée de ce qui fait le fond de sa doctrine et

de ce qui doit faire la règle de notre con-
duite, que s'il ne nous avait laissé ni leçons
ni exemples de salut : Hune nescimus unde
sil. Les maximes d'abiiégaiion et do renon-
cement, les mesures qu'il faut prendre pour
se garantir de la corruption du siècle, les

combats qu'il faut se livrer à soi-même,
cette vigilance, cette attention sur ses sens,

pour les tenir dans les bornes du devoir,
c'est de quoi il n'entend jamais parler : Hune
nescimus unde sit. S'attache donc qui voudra
à ces rigueurs qui troublent toute l'économie
d'une vie douce et commode; qu'il suive
Jésus-Christ et se fasse son discifjle aux dé-
pens de ses plaisirs et de sa joie : Tu disci'

pulus illius sis. Pour nous, nous nous trou-

vons bien dans cette route agréable que nous
tenons, vivant sans contrainte et sans gêne,

ignorant tout ce qui pourrait nous con-
traindre et nous gêner. De là cette licence

de mœurs, cette liberté indiscrète à courir

après tout ce qui flatte. On laisse aux autres

le soin d'étudier Jésus-Christ et sa doctrine,

d'en pénétrer la sublimité et d'en porter tout

le poids, et on prend pour soi celui de n'étu-

dier que les maximes et les principes du
monde, et de les suivre dans toute la con-
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duitc flo sa vie : Tu discipuhts illlns sis; mais

de là surtout ces soins d'éloi.mier tout ce qui

peut troubler dans ce plan délicieux où l'on

goûte tant d'attraits. Quelque légitime et

quelque resi)ectal)le que soit le ministère

qui nous amène à vous avec ces grandes vé-

rités qu'on ne nous a transmises que pour
nous former à une vie de division et de com-
bats, nous ne sommes pas écoutés : dans le

public, vous nous fuyez; dans le particulier,

vous nous rebutez ; et comme si nous étions

les auteurs, et non les interprètes, des ri-

gueurs qu'on vous impose, nous vous deve-
nons des prophètes odieux; vous nous re-

gardez comme des censeurs importuns, et

vivant ainsi dans la religion sans en savoir

les principes, vous y vivez sans vertu ; je ne
sais même si je ne puis pas ajouter que vous
êtes dans le christianisme sans être chré-
tiens. Du moins l'Apôtre, qui ne croit pas
(ju'on soit Israélite, parce qu'on est né dans
Israël, doit croire conséquemment qu'on
n'est pas chrétien, parce qu'on est né dans le

christianisme, mais i)arce qu'on en observe
les maximes et les lois • Sempcr disrentes, et

nunquam ad scientiam veritatis pervenienles.

Il n'y a donc proprement que deux sortes

de vérités cpi'il nous importe de connaître :

celles qui doivent régler notre foi et celles

qui doivent régler notre conduite; tout le

reste n'est souvent qu'une science qui enfle

mais qui n'édifie pas. On aura cent belles

connaissances, on parlera de tout en maître,
on sera regardé, si vous voulez, comme l'o-

racle du monde; et tout cela, dit le i)lus

éclairé de tous les homiues, n'est que vanité;

savoir craindre Dieu et le servir, c'est !à ce
qui convient uniciuement à l'homme et ce

qui constitue tout l'homme. Et ces vérités,

où les puiserez-vous? Ce ne sera pas sans
doute dans vos raisonnements faux et fri-

voles, dans vos vaines et scandaleuses dis-

putes; beaucoup moins dans les leçons de
séductions et de révoltes que pourraient
TOUS faire quelques maîtres du mensonge
et de l'erreur; beaucoup moins dans ces li-

vres empoisonnés dont on inonde toutes nos
villes, et que vous vous faites un criminel
mérite d'avoir éternellement entre les mains.
Allez à la source de toute vérité; c'est l'E-

glise, comme je l'ai déjà dit; c'est l'Evangile.

Là, vous trouverez Jésus-Christ, et dans
Jésus-Christ la clef de la science, le principe
de la sainteté, tout ce qui peut, ou éclairer

un esprit, ou régler un cœur. C'est le seul
parti que vous ayez à [ircndrc si /ous vou-
lez éviter le mallieur dont est menacé tout

homme qui néglige de s'instruire; il tom-
bera dans, une ignorance profonde des vé-
rités qu'il craint de connaître, et, i)ar une
suite nécessaire, dans tout ce qu'une igno-
rance volontaire peut entraîner après elle de
dérèglements et de désordres. Quiconque
supprime et tient captive la vérité, tombera
dans une fatale indifférence, qui lui ôtera
tout goût, tout sentiment pour la véril-é;

c'est de quoi est menacé tout homme qui
craint de confesser la vérité qu'il connaît.

SECONDE PARTIE.

Le croirait-on, si l'Evangile ne nous l'ap-

prenait, que les parents de notre aveugle,
qui ne sauraient être insensibles à la guéri-
son de leur fils, soient néanmoins si indiffé-

rents à la confesser, que, convenant du
miracle, ils n'osent avouer ni par qui ni

comment il s'est opéré? C'est cependant uu
témoignage qu'ils devaient à Jésus-Christ, et

qu'ils se devaient à eux-mêmes; à Jésus-
Christ, par justice, à eux-mêmes, par re-

connaissance. Mais la crainte leur ferme la

bouche, et ils aiment mieux se taire que
rendre gloire à Jésus-Christ, et s'acquitter

eux-mêmes en la lui rendant.

Si nous n'étions chrétiens que pour nous,
nous pourrions nous renfermer dans nous-
mêmes, et nous contenter de croire de cœur,
sans confesser de bouche; mais nous som-
mes, et vous et moi, chargés de la gloire de
l'Evangile, et nous ne pouvons lui refuser le

témoignage de notre voix sans trahir tout à
la fois et ses intérêts et les nôtres ; les siens,

par un silence qui ne tend à rien moins qu'à
le détruire; les nôtres, par un silence qui
tourne nécessairement à notre condamna-
tion. Pourquoi? Parce que, dès que nous
n'osons pas parler en sa faveur, cette lâche
crainte dégénère enfin en indifférence, sou-
vent même en mépris et en horreur, pour les

vérités que nous taisons : juste punition xO

notre lûcheté et de notre silence.

Quoique parmi tant de prodiges que Jé-

sus-Christ a ojjérés pendant sa vie, il n'y en
eût aucun qui ne pubUàt hautement ce qu'il

était, il en est cependant plusieurs qu'il

semblait opérer, plus pour satisfaire la bonté
de son cœur que pour établir sa divinité, ou
du moins qu'il ne croyait point absolument
nécessaires pour l'établir; puisqu'il voulait

en quelque manière les dérober aux yeux
du monde, et les tenir comme ensevelis
dans le secret et le silence. Il guérit le lé-

preux, et il lui ordonne de se taire; il chasse
le démon, et il lui défend de parler. Cette
transfiguration même, qui avait donné à ses

disciples une si haute idée de sa grandeur et

de sa majesté, il veut qu'on ne la publie
qu'après sa moit, comme si content d'en
faire autant qu'il en fallait pour rendre les

Juifs inexcusables, il craignait de s'attirer à
lui-même trop d'applaudissements et trop
d'éloges. Mais aussi parmi ces prodiges il en
est d'autres qu'il opère avec plus d'éclat, et

dont il veut qu'on soit instruit partout, afin

que quiconque connaît Dieu, connaisse aussi

que celui qui dispose avec tant d'autorité de
toute la nature, est Dieu lui-même : et telle

est la délivrance de cet homme qu'une lé-

gion d'esprits immondes possédait, et qu'il

ne voulut pas recevoir au nombre de ses

disciples, mais à qui il ordoima de retourner
parmi les siens, afin d'annoncer les bontés
et les miséricordes du Seigneur sur lui : Va-
deadtuoset annuntia illis quanta tibi Do-
minus fecerit. {Marc, V.) Telle est cette

résurrection accordée à la foi et à l'amour de
Marthe et de Madeleine, ou plutôt ordonnée,
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afin que l'une ol l'autre et toute la Judée vît

le Père glorifié dans le Fils, ou le Fils telle-

ment glorifié par le Père, qu'on ne pût dou-

ter que c'était lui qui avait été promis depuis

la naissance des siècles, et qui devait faire le

bonheur et la gloire d'Israël : Si credideris vi-

debisgloriam £)ei.{Joan., XI.) Tel est surtout

le miracle de notre Evangile. Si cet homme est

né aveugle, ce n'est point, dit Jésus-Christ,

ni que lui, ni que ses j^arents aient péché :

c'est afin que j'aie lieu de montrer ce que je

suis, et de manifester ma divinité en opé-

rant des œuvres que Dieu seul peut opérer :

Ut manifestentiir opéra Dei in illo. Aussi cet

aveugle éclairé soutient la vérité de sa gué-

rison avec une force et une constance qui

confond toute la Synagogue; et s'il ne pu-

blie pas la 'divinité de Jésus-Christ, parce

qu'il ne la connaît point encore, du moins
ne cache-t-il rien de tout ce qu'il croit pou-
voir contribuer à relever son nom et sa

gloire. D'oii peut procéder cela dans un
homme grossier et plus accoutumé à traiter

avec le peuple qu'à disputer avec les sa-

vants' C'est que Jésus-Ciirist commence à

accomplir dans lui ce qu'il a promis à ses

disciples, et qu'il lui communique cet esprit

qui le fait parler, sans qu'il soit obligé même
de penser à ce qu'il a à dire.

Mais Jésus-Christ, qui fait parler le fils,

n'attend-t il rien des parents? Parce qu'ils

craignent la Synagogue, les dispense-t-il de
rendre à la vérité le témoignage qu'ils lui

doivent? Da gloriam Deo, rendez gloire h
Dieu, disaient au Fils les scribes et les j)ha-

risiens; rendez-la à votre bienfaiteur, leur

dit dans le fond de l'âme leur bienfaiteur

lui-mô.ne; rendez-la-lui, dit la voix de la

conscience et du devoir. Mais ils craignent,

et ils aiment mieux trahir les intérêts de
Jésus-Christ que de s'exposer à l'indigna-

tion et à la colère de la Synagogue. C'était

cependant devant la Synagogue qu'ils de-

vaient donner cette gloire à Jésus-Christ.

Peut-être lui avaient-ils applaudi dans le se-

cret; peut-être avaient-ils exalté le bienfait

parmi (;eux devant qui ils savaient qu'ils

pouvaient s'expliquer sans danger; mais ce

n'est pas précisément de quoi il s'agit. Ils

voient les mouvements différents que se

donnent les scribes et les pharisiens pour
s'aveugler sur la grandeur de ce prodige

;

ils doivent prévoir qu'en se taisant ils vont
favoriser les malheureux soins que prennent
ces esprits entêtés pour entraîner le peuple
dans leurs sentiments. Des parents, sous les

yeux de qui doit s'être fait le miracle, ne
savoir pas qui l'a fait! A combien de faux
raisonnements ne doit pas donner lieu une
ignorance de cette nature? Du moins ne de-
vraient-ils pas prévoir que si un mot de
leur part ne ferme pas entièrement la bou-
che à l'envie, il la rendra timide et l'erapô-

chera de se montrer trop à découvert, de
peur de se voir démentie? Mais non, ils ne
veulent pas irriter les scribes et les phari-
siens ; et tandis que leur fils fait valoir, au-
taiit qu'il est en lui, le bienfait qu'il a recii

du Sauveur, eux, 'âches et timides, n'ont pas
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un mot à dire. Ils savent que c'est leur fiis

qui a recouvré la vue ; mais ils ne savent
point (jui l'a lui a rendue : ainsi sacrifient

-

ils la gloire de Jésus-Christ à la passion de
ses ennemis, ainsi lui sacrifient-ils leur pro-

pre gloire. Car enfin, que peuvent penser
ceux qui les voient rougir si hautemeiii
d'un nom qui doit leur être si cher; ceux
qui les voient ainsi démentir leur propre
conscience, et désavouer dans le public ce

qu'ils ont confessé et publié dans le secret?
On peut manquer de reconnaissance et do
droiture; mais personne ne veut être accusé
d'en avoir iuanqué, parce qu'on sait qu'un
cœur ingrat, qu'un cœur double est regardé
avec horreur dans le monde. Ici on passe
par-dessus tout : on veut ménager des per-
sonnes qu'on craint, et on le fait à ses pro-
pres dépens.

N'est-ce point à nos propres dépens ; n'est-

ce point aux dépens de Jésus-Christ que
nous nous ménageons nous-mêmes avec tout

ce que Jésus-Christ a d'ennemis au milieu
de nous? Il est certain que nous devons lui

servir de témoins, et qu'en refusant de lui

rendre publiquement le témoignage que
nous lui devons, nous nous chargeons ciâ

tout ce qu'on fait tomber de mépris et d'op-
probre sur sa personne sacrée. Il est cepen-
dant déshonoré parmi nous. Mille bouches
sacrilèges blasphènsent son saint nom, son
Evangile et ses mystères; et un grand, qui
devrait imposer silence, se taira, s'il n'ap-

plaudit pas; un père de famille, qui devrait

réprimer la licence, l'autorisera, s'il n'est

pas le premier à l'intruduire; un ami, qui
devrait représenter le devoir, laissera parler

et déclamer contre nos vérités, s'il ne parle

et ne déclame pas lui-même de son côté.

Nous ne sommes, dites-vous, ni aiJÔtres ni

prophètes. Non, vous ne l'êtes pas peut-ê.re.

à l'égard de certaines [lersonnes, sur qui
vous n'avez ni inspection, ni pouvoir; mais
vous l'êtes à l'égard de ceux qui sont com-
mis à vos soins, à l'égard de ceux que votre
autorité retiendrait, ou qui se rendraient à

vos avis. J'ose même dire que quand il s'a-

git de Jésus-Christ, si nous ne sommes ni

apôtres ni prophètes par une vocation et une
élection particulière, nous le sommes tous

par profession et par état. C'est pour cela

qu'il nous a agrégés à ce peuple. choisi,

qui ne doit avoir d'autres intérêts que les

siens, parce qu'il nous met en main les ar-

mes de justice avec lesquelles il veut c{ue

nous combattions contre toute sorte d'en-

nemis; c'est pour cela qu'il se met lui-même à
notre tête, autant pour nous animer par ses

exemples, que pour nous soutenir par sa

force.

Que craignons-nous de marcher après

lui, et de montrer que nous lui appartenons?
Après tout nous ne sommes pas dans ces

tristes circonstances où se déclarer pour
Jésus-Christ, c'était s'exposer à toute la fu-

reur d'une injuste et jierfide Synagogue ; et

quand même nous y serions, ce serait tou-

jours un crime de rougir de l'Evangile. Mais
non, la vertu est aujourd'hui placée sur iQ
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trône, la religion domine, cl malgré tout ce

qu'on fait pour la discréditer, elle ne laisse

pas de se conserver dans son ancienne supé-
riorité. Ce n'est point ici un parti faillie et

cliancelant, un parti obscur et niéjirisable

que nous avons à soutenir; c'est le parti de
Jésus-Christ adoré publiquement parmi nous,
reconnu généralement pour notre Maître et

notre Dieu : et nous redouterions quelques
esprits libertins, dont les pitoyables discours
sont aussi méprisables que leur libertinage
lui -môme? Un chrétien ferme dans sa foi fe-

rait trembler tout ce que Jésus-Christ a
d'ennemis au milieu de nous : mais nous
nous familiarisons, pour parler ainsi, avec
l'impiété, nousl'écoutonsde sang-froid, nous
entendons ses blasphèmes sans émotion et

sans trouble, et insensiblement nous buvons
dans la coupe em[)oisonnée : le venin s'in-

sinue, il gagne le cœur et l'infecte peu à

peu ; nous nous accoutumons à raisonner
sur nos ])lus redoutables mystères, à envisa-
ger sans crainte ce que nous avons de plus
effrayant ; les principes d'erreur que nous
recevons entrent avec les principes d'erreur
que nous avons reçus; les uns sont combat-
tus par les autres, et nous tombons enfin

dans un état où tout nous devient connue
étranger et indilférent. Ce qui est dit à tous,

nous l'attribuons aux autres; ce qui est de
nécessité, nous le regardons comme de per-
fection ; et quoique nous croupissions dans
une criminelle indolence, sans produire
presqu'aucune œuvre de foi, nous nous ras-

surons, parce que nous faisons encore pro-
fession de croire : comme si une foi sans
œuvres, ébranlée d'ailleurs par ces fausses
maximes dont nous sommes imbus, n'était

pas une foi ou morte ou mourante.
Disons le : cette inditrôrence est souvent

la punition de notre lâcheté : mais elle en
est encore plus souvent la cause; etsi nous
rougissons de confesser les vérités que nous
connaissons, c'est que nous ne les avons
jamais regardées comme des vérités essen-
tielles, et qui seules doivent nous régler
dans notre conduite. Sommes-nous si tran-
quilles, quand il s'agit de nos intérêts et de
notre gloire? Que de défenses, que de ré-

criminations 1 C'est que nous comprenons
combien il nous importe de nous soutenir.
Ici c'est une honteuse et indigne indolence :

c'est que nous n'avons pas bien compris
combien il nous importe de soutenir les

int 'rôts de Jesus-Christ. Peut-être n'avons-
nous jamais été bien à lui : du moins nous
assure-t-il lui-môme que quiconque n'est

pas pour lui est contre lui. Et peut-on être

pour lui tandis qu'on ménage et qu'on favo-

rise ses ennemis? Aussi voyons-nous que
ceux qui sont à lui, je dis qui sont à lui sans
ménagement, sans réserve, ne le voient pas
plutôt attaqué qu'ils prennent eu main sa

défense : nul respect humain , nulle crainte

nepeut leur fermer la bouche; et s'ils sa-

vent que le pur zèle a ses règles, ils n'en
connaissent guère d'autres, quand il s'agit

de leur Maître, que celles que leur prescrit

l'ardent désir qu'ils ont de le faire glorifier,

autant que la discrétion et le devoir peuvent
le leur permettre. Ne nous flattons donc
point de croire, tandis que nous nous en
tiendrons précisément à nous dire à nous-
mênjes que nous ci oyons. Dites-le à Jésus-
Ciirist, et montrez-lui que vous croyez, en
vous déclarant hautement et sans ménage-
ment pour lui; dites-le aux libertins, et
montrez-leur que vous croyez, en vous op-
posant hardiment et sans contrainte à leurs
principes de mensonge et d'eircurs; dites-le

à toute l'Eglise, et montrez-lui que vous
croyez en vous attachant constamment et

sans variation à ses lois et à ses oracles. Par
là, bien loin de tomber dans cette mal-
heureuse indifl'érence dont sont menacés
ceux qui refusent de confesser les vérités
qu'ils connaissent, vous y trouverez tant de
goût, tant d'attraits, que vous en ferez tout
l'entretien et toute l'occupation de votre
vie.

Achevons : nous nous obstinons à com-
battre les vérités que nous connaissons, et
nous tombons eniin dans une incrédulité
opiniâtre, d'où rien ne peut nous rame-
ner.

TROISIÈME PARTIE.

Nous faisons tous profession de chercher
la vérité ; comment donc peut-il se faire que
du centre même de la vérité, il en soit sorti
tant de maîtres du mensonge et de l'erreur?
Ce n'est point, comme on le prétend ordi-
nairement, que l'esprit soit toute la source
du mal : il peut s'égarer, il est vrai, et cher-
cher même dans la saine doctrine qu'il a

sucée avec le lait, de quoi contenter cette

malheureuse vanité qu'il a de juger et de
décider de tout; mais le cœur y contribue
bien plus encore, et si l'esprit enfante les

ténèbres et l'erreur, le cœur la nourrit cette

erreur, il l'entretient et léternise : surtout
quand on répand ses faux principes au
dehors, et qu'on se voit contredit, on regarde
comme ennemi quiconque s'élève contre ses

maximes; on s'aigrit et l'on s'obstine, moins
par persuasion que par animosiié et par
passion. Nous l'éprouvons en toute autre
matière. Que nous pensions juste, ou non,
nous ne pouvons souffrir qu'on combatte
nos pensées ; et parce que nous nous ima-
ginons qu'il est de notre honneur de les

défendre, nous les soutenons avec toute l'o-

piniâtreté que peut le faire un homme qui
se croit attaqué par l'enJroitle i)lussensible.

Nous l'avons vu en mille novateurs : leur

entêtement pour leurs faux dogmes crois-

sait par leur condamnation; leurs juges
leur devenaient odieux, leur autorité mépri-
sable, et ce qui n'était d'abord qu'égare-
ment d'esprit se changeait enfin en obsti-

nation de cœur : ils se roidissaient, non
point qu'ils se sentissent fondés, mais parce
qu'ils ne voulaient point avouer ciu'ils se

fussent trompés. Nousle voyons dans les scri-

bes et le.s pharisiens : ils se piquaient d'étu-

dier et d enseigner la vérité, ils l'avaient

même si bien trouvée par ra[)port à la venue
de leur Messie, que toute la fureur d'ïJérode

I
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ne i.ut lour fermer la bouche, ni les em- qui est dit de la Jérusalem abandonnée, de la

tiôeher de publier que l'enfant qu'il voulait Babylone prostituée, ils le lui attribuent avec

litoutïer dans son berceau était celui-là autant d'audace que d impiété. Qu a-t elle

même qui leur avait été promis par leurs

pro;)hèles. Mais ce Messie promis, qu'ils

attendaient dans l'éclat et la gloire, se mon-

tre-t-i! à eux avec cet air de modestie et do

simnlicité, ([ui confond leur présomption

et leur orgueil, censure-t-il leur conduite et

leurs mœurs? dès lors ils changent d'idée

h son égard, et oubliant le glorieux témoi-

t^na-'e qu'ils lui avaient rendu , ils n'ont

plus' pour lui que des sentiments d'indigna-

tion et de mépris. Qu'il fasse marcher de-

vant lui tout ce qui peut les rappeler à leurs

premières pensées ;
qu'au défaut de cette

pompe et de ce faste, ou ils l'attendent, il

soutienne sa mission par mille preuves sen-

.sibles et incontestables, et surtout par une

sainteté de vie oij la calomnie seule peut

trouver quelque chose à redire, par une su-

blimité de doctrine qui force ses ennemis
(eux-mêmes à avouer que jamais homme
ti'a ainsi parlé, par une étendue de pouvoir

à qui on sait que rien ne résiste, n'importe :

Jésus-Christ les a irrités; ils ne le regardent

plus que comme un scélérat et un pé'cheur :

Nos scimus quia hic homo pcccator est. On a

beau leur dire avec l'aVeugle-né, que Dieu,

bien ioia de l'exaucer, devrai! le confondre,

s'il était pécheur ;
qu'un pécheur n'opère

pas des prodiges, dont on n"a jamais oui

parler depuis la naissance des siècles; que
s'il ne venait pas de Dieu, il lui serait im-
possible de rien faire qui portât un carac-

tère de divinité si sensible et si marqué :

plus on exalte les œuvres de Jésus-Christ,

plus on aigrit les pharisiens, plus on leur

donne lieu de vomir des blasphèmes et des

impiétés contre lui. Ainsi est-il traité par

des personnes ({ni, l'ayant reconnu et con-

fessé, lorsqu'il n'avait que des gémissements
et des larmes à leur opposer, n'ont pour
lui que des outrages et des insultes, lors-

qu'il vient à eux avec cet air de sévérité,

qui condamne et qui réprouve tout ce quil

y a, eu de déréglé dans leur conduite , ou
d'erroné dans leurs senliraenls.

Ainsi est traitée l'Epouse de Jésus-Christ

par ces enfants de division à qui elle est

contrainte de faire sentir que, si elle est sans
tache, elle est aussi sans erreur. Ils avaient

été autrefois attachés à cette mère commune;
ils avaient cru ce qu'elle croyait, professé ce

qu'elle professait : mais, parce qu'elle no
peut souffrir qu'ils dogmatisent impuné-
ment, soit que leurs fausses idées aient en-
tièren^ent etiacé les impressions de leur an-
cienne foi , soit qu'ils en conservent encore
toutes les impressions, malgré leurs fausses
idées, c'est un déchaînement qui ne connaît
aucune mesure , aucune bienséance même ,

et qui, pour aller trop loin, semblerait devoir
porter avec lui son remède. Celle qu'ils re-
gardaient autrefois comme la maîtresse de la

science n'est plus pour eux qu'une maîtresse
d'erreur. Les oracles de l'Esprit divin, dont
elle était l'interprète fidèle, ne sont plus, h

les en croire , que pour l'aveugler ; tout ce

Obatijlîrs sacrés. XLV,

donc perdu de ce qui faisait autrefois sa

gloire et son mérite? Celui qui l'avait épou-
sée dans sa foi l'a-t-il répudiée? a-t-il révo-

qué les promesses qu'il lui avait faites d'ê-

tre éternellement avec elle? Et qu'avait perdu
Jésus-Christ par la suite des années? Avait-

il démenti par sa conduite ce qu'il y avait eu
de frappant dans sa naissance? Les prophètes
avaient annoncé que les nations étrangères
viendraient l'adorer et lui p^orter leurs f)ré-^

sents : elles sont venues; qu'il remplirait

tout L'^raël de l'odeur de ses vertus et de la

sainteté de sa doctrine: il l'a fait; qu'il com-
manderait à toute la nature avec tant d'auto-

rité, qu'elle n'aurait rien à lui opposer : il

lui a commandé. Mais il a irrité les scribe»

et les pharisiens^ et dans leur esprit ce n'est

plus qu'un scélérat et un pécheur: Nos sci-^

mus quia hic homo peccator est.

Ils vont plus loin, cf, parce qu'il leur im-
porte de se faire des partisans, ils n'oublient

rien pour faire entrer le peuple dans l'ini-'

qui té de leur jugement. Voyez par coDibien
d'endroits ils prennent notre aveugle. Ils

le font paraître plusieurs fois devant leur

tribunal, alin de l'effrayer par leur présence ;

ils lui font dilTérentes questions , afin de
Tembarrasser par leurs demandes; ils lui

parlent avec mépris de l'homme ({ui l'a gu:;-

ri ; ils lui soutiennent hardiment que ce n'est

qu'un pécheur afin de l'entraîner par leur

autorité: ils trouvent dans le fils, non pas

ce qu'ils avaient trouvé dans les parents,

une basse et indigne honte de confesser la

vérité, non pas ce qu'ils avaient trouvé dans
une grande {sartiedu peuple, une criminelle

complaisance à entrer dans leurs sentiments,
mais un téuioin ferme et inébranlable à dé-

poser en faveur de Jésus-Christ; et il n'est

rien peut-èîre qui fasse tant d'honneur à
l'Homme- Dieu que de vcir avec quelle

adresse, avec quelle force un homme igno-
rant, sans étude, sans lettres, qui n'a jamais
paru devant aucune assemblée savante, con-

fond aujourd'hui les savants de la loi. il les

déconcerte en eifet à un tel point , qu'après
les avoir jetés dans des contestations qui
causent un schisme parmi eux, ils sont obli-

gés de recourir aux injures et aux mauvais
traitements pour se tirer d'embarras. C'tst

la dernière ressource de l'erreur; elle a beau
faire, jamais elle ne triomphera de la vérité:

celui qui nous l'a apportée nous la conser-

vera, et s'il permet que l'erreur nous eiolève

quelques sujets, il ne permettra jamais qu'elle

nous enlève la vérité. C'est môme le priiri-

lége de la vérité, dit saint Chrysostome , de
tirer, pour ainsi parler, sa lumière des té-

nèbres , et de prenlre comme un nouvel
éclat des moyens môu^.es qu'on emploie pour
l'obscurcir : unde magis oppugnatur , indi'.

magis conf.rmaliir . Ainsi, tout ce que fait ia

Synagogue pour avilir le miracle de Jésus-
Christ ne sert qu'à en relever l'éclat : plus
ellecherche à le détruire, plus on lui en fair.

sentir la réalité. Vous diriez qu'elle ne ie

V*
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combat que pour donner lieu de l'établir

avec plus d'évidence. Ainsi dans tous les

sièfles on a contesté différents dogmes à

rE,j,lise, mais ce n'a jani;iis été que [tour

jrclevcr la gloire de ces dogmes eux-mêmes :

;pliis on les attaquait, plus ils s'éclaircis-

sai-^nl; plus on s'obslinait à les arraclier de
resi)rit des fidèles, j)lus ils s'y confirmaient:
unde magis oppugnalur, inde magis confirma-
tur.

Il faut donc recourir à d'autres voies , et

,

si on ne peut ni obscurcir ni affaiblir la vé-
rité, il faut au moins détruire dans l'esprit

des peuples ceux qui la répandent, les rendre
odieux et les diifamer tellement dans le

monde, qu'on se fasse comme un crime de
les écouter. C'est ce qu'ont fait tous les en-
nemis de l'Eglise de Jésus-Christ; c'est ce
ipie font aujourd'hui les scribes et les pha-
risiens. Ils ne peuvent ni gagner l'aveugle

par leurs faux raisonnements, ni détruire la

solidité des siens. Ils en viennent donc aux
invectives et aux injures ; et, comme s'ils

étaient nés plus innocents que lui, ils lui

reprochent sa naissance dans le péché, sa

présomption à vouloir les instruire, eux qui
sont les maîtres et les docteurs de la loi , sa

témérité à leur proposer de se faire disciples

d'un homme dont on ignore l'origine, tandis

qu'ils sont disciples de Moïse à qui ils savent
que le Seigneur a parlé. Ils le chargent d'a-

nathèmes et de malédictions, et le chassent
enfin de la Synagogue comme un malheureux
qui ne mérite [lius d'avoir aucun commerce
avec le peuple fidèle ; et par là , tandis que
les scribes et les [)harisiens se rendent tou-
jours plus indignes des bontés de Jésus-
Christ et qu'ils méritent d'être livrés à leur

entêtement, l'aveugle reçoit de nouvelles
lumières, Jésus-Christ se découvre à lui,

il lui fait connaître ce qu'il est, et dès lors

il ne ))arle plus de Jésus-Christ comme d'un
l'.onnne, mais il on parle comme d'un Uieu ,

il s'humilie devant lui et l'adore comme un
Dieu.
Ne craignons donc pas de parler avec cet

aveugle-né , dès (|u"il s'agira des droits et

des intérêts de Jésus-Christ. Quand nou^;

n'aurions que la gloire do les avoir soutenus,

ne serions-nous pas assez récompensés? L 'S

apôtres s'en faisaient une d'avcjir souffert

pour une si bonne cause tout ce que le mé-
pris, la médisance et la calomnie avaient de
j.)lus malin. Mais ce n'est pas à cette gloire

que se borne ce que tious avons à attendre

Ue notre fidélité eu ce point. Uii surcroît de
grâces, une augmentation de lumières, une
couronne distinguée ; c'est ce qu'on promet
à ceux qui auront confessé Jésus-Christ et

son Evangile.
Craignons au contraire de nous roidir, de

nous obstiner avec la Synagogue. C'est déjà

un péché de douter, que sera-ce de contes-

ter , de rejeter , de vouloir introduire do
nouveat»x dogmes , et élever connue une
chaire à l'erreur dans le sein même de la

vérité? Comme on va de lumières eu lumiè-
res, quand on se soumet aveuglément, auo^i

dès qu'on commence à manquer de soumis-

sion,on va de ténèbres en ténèbres ; et Dieu,
qui prend plaisir à confondre l'orgueil d'un
es|*rit téméraire, envoie , dit l'Apbtre , une
opération d'erreur qui fait qu'on s'attache au
mensonge, (ju'on le croit, qu'on ajout(! men-
songes sur mensonges, souvent nième <.es

mensonges qui n'ontaucune liaison cnîre eux,
ou |)lutôlqui se détruisent mutuellement, et

qu'on se confond telleiuenl dansses principes,
qu'on n'a ])lus rien de fixe , qu'une vol(Hité
fernie et immuable de coud)attre partout la

vérité : Immitlct illis opérât ionein erroris.

(II Thess., II.) Coînme cctie opération d'er-
reur n'est autre que l'esprit d'erreur qui
s'enqiare d'une ûme , et que l'esprit d'er-
reur est un es[)rit directement opposé à

l'Esprit de Dieu , qui ferme toute avenue à
l'Esprit de Dieu, qui se soutient partoul
contre l'Espritde Dieu, l'esprit de réprobation
et l'esprit d'erreur sont tellement joints en-
semble, que quiconque veut vivre dans l'er-

reur doit s'attendre à mourir dans la répro-
bation : Immitlet illis opcralionem errons.

Je ne prétends justifier aucun péché. J'os'3

dire cependant ({ue l'incrédulité est l'un de
ces péchés qui porte un caractère d'opiniâ-
treté et de malice que rien ne peut excuser.
Si c'était à nous à sonder et à ajiprofondir ,

le [jeu de lumières que nous avons jjourrait
nous jeter dans l'égarement. S' la puissance
qui nous guide pouvait se tromper , no'

s

pourrions nous tromper avec elle ; mais on
ne nous demande ni discussion ni examen,
on ne nous demauile ([u une soumission
aveugle à une autorité infaillible. Il en coûte
de captiver son entendement. Et iloil-il en
coûter, (piand on e^t sûr de le ca[)tiver sous
le joug de la vérité? Après cela , séjiarez la

réprobation de l'erreur. L'erreur vous plaît,

elle fera votre réproi>atioii. Mais ([uoi I nous
estimerons si peu notre Aujc, que nous ai-

merons mieux la perdre que d'en venir à un
acte de soumission que la raison elle-mêuia
exige de nous? Tant de m tifs nous coniu -

sent à la foi, qu'à nioins qu'on étouffe toutes

ses lumières, on ne peut s'empêcher de con-
clure qu'il faut croire. Ce ne sont donc ni
nos préjugés, ni ceux d'autrui , que nous
devons écouter. Jésus-Christ nous a laissé

son Eglise; nous devons la croire , si nous
croyons en lui: l'un suit nécessairement do
l'autre, et il en est de l'Eglise par rappr ri

à Jésus-Christ, à peu près cOiume il en était

de Jésus-Christ par ra[)port à son Père.

Si vous croyez en njon père, disait-il aux
Juifs, vous devez également croire en moi.
Si vous croyez en Jésus-Christ, vous devez
également croire en moi, vous dit l'Eglise:

e( in me crédite; en moi que Jésus-Chrif t a

eu princi|)alemcnt en vue, quand il est venu
sur la terre. Se serait-il jamais soumis à

tant d'infirmités et à tant de misères , s'il

n'avait prétendu former dans moi cette

épouse chaste et incorru|)til)le, qui le dé-
donmiageàt abondannuent de tout ce que
son fils avait reçu d'opprobres et d'insultes

de la pari de la perfide et iiifidèiesynagoguo.

Jnmc, en moi avec <jui Jésus-Christ a vou-

lu habiter, afin de ni'ujstruirc l«i-mêir..c et
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de m'enscigner tout ce qu'il avait aî)pris de

son père; in me, en moi avec qui Jésus-

Clu'ist a promis d'être jusqu'à la consom-

mation des siècles, et de rendre à jamais

j)ar ma bouche des oracles de perfection et

de vérité ; m me-, en moi que Jésus-Christ a

tellement soutenue, que la persécution et

Teireur ont également servi à relever mon
éclat. Plus je versais de sang ,

plus j'éten-

oais bies conquêtes ;
plus l'esprit de men-

songe me suscitait de combats, [)lus je rem-

portais de triomphes. In me, en moi, que Jé-

sus-Christ vous ordonne d'écouter comme
la dépositaire de ses secrets , comme l'in-

terpiète de ses pensées, comme l'organe

dont il veut se servir pour vous expliquer

ses ordres et ses volontés ; en moi enfin ,

chez qui seule on trouve la vérité, chez qui

seule on l'a toujours l-ouvée, et hors de qui

on ne trouvera jamais que mensonge et

qu'erreur, et in me crédite.

C'est le seul parti que nous devions pren-

dre, malgré tout ce qu'on peut faire pour

nous inspirer un esprit de contradiction et

de révolte. Dès que je crois comme l'Eglise,

ie suis tranquille dans ma foi, parce que je

sais que l'Eglise ne peut me tromj)er; je

suis ferme dans ma foi, parce que je me dé-

mentirais, si, saciiant que l'Eglise ne peut

me tromper, je me permettais le moindre
doute; j'agis avec confiance dans ma foi,

parce que je suis sûr que s'il n'y a point de

salut hors de l'Eglise, on se sauve infailli-

blement dans l'Eglise, quand on y soutient

sa foi par ses œuvres, et par tout cela en-

semble je me dispose h aller recevoir les

couronnes de gloire qui font la récompense
du vrai et parfait chrétien. Je vous les sou-
haite, etc.

sermon; xlil

Pour le jeudi de lu quatrième semaine de

Carême.

SUR LES AFFLICTIONS.

Dominns nnisericordia motus super eani, dixit illi : Noli

ûere. (Luc, VII.)

La Seigneur, touché de compassion sur celle mère dt^o-

tée, lui ait de ne point pleurer.

C'est une mère, mais une mère affligée et

inconsolable sur la perte d'un fils unique,
sur qui elle fondait toutes ses espérances,
que le Seigneur tâche de consoler. Mais
quelle apparence de pouvoir essuyer ses

larmes? Le sujet de son affliction est trop
juste, le souvenir en est trop accablant, pour
espérer de calmer le trouble et l'agitation de
son cœur.

Cependant le Seigneur, qui ne condamne
point les larmes dans de pareilles rencontres,
ne veut point que cette mère se livre à sa
douleur, parce qu'il sait les prodiges qu'il
veut faire éclater en sa faveur, yiarce qu'il
veut dans la source môme de ses larmes lui

faire trouver la matière de sa consolation et

de sa :,Qi(i : Noli flerc.

Grande leçon pour tous ceux que notre

Dieu afflige ici-bas, et qu'il semble visiter

dans sa colère ! La pauvreté, l'humiliation,

les douleurs, que sais-je? mille tristes acci-

dents viennent de toute part fondre sur eux;
ils se lamentent, ils se désolent: ont-ils rai-

son de le faire, s'ils entrent dans le cœur et

dans les vues de Dieu? Dans son cœur pour
sonder le principe qui le fait agir, dans ses
vues, pour l'oconnaîtro les motifs qu'il so
propose ? Le principe, (jui le fait agir, est uti

principe de miséricoide et de bonté, parco
qu'il a sur vous des sentiments d'amour gt

de tendresse, les motifs qu'il se projwse sont
des motifs d'intérêt et de gloire pour vous;
s'il vous châtie, ce n'est que pour vous ou-
vrir des sources ou de conversion, ou de
sainteté, que pour vous ramener , ou vous
attachera lui; et de tout cela, j'en infère,

que Dieu nous envoie les adversités en Père
charitable et .bienfaisant : premier point; et

que nous devons les recevoir en enfants sou-
mis et reconnaissants : second point. Av?^
Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Je conviens avec vous qu'il en coûte «\ la

nature de souffrir, et qu'à ne consulter q^io

nos [)ropres sentiments , nous devrions re-

garder l'adversité comme une espèce de ty-
rannie qui n'a d'autre but que de nous ac-

cabler. Âïalgré cela, je prétends que si nous
envisageons les choses [wr les principes do
la foi, et avec cet œil de discernement, qui
distingue ce qu'il y a de salutaire dans l'ad-

versité de ce qu'il y a d'affligeant et de rude,
elle changera, pour ainsi dire, de face à no-
tre égard - et ne nous paraîtra plus que
comme le trait d'un père charitobie et bien-
faisant, qui ne cherche qu'à nous sauver.

' C'est Dieu qui mortifie et qui vivifie; c'est

lui qui aflligc, et qui console, qui abaisse et qui
élève, c'est lui qui jette les familles dans la

pauvreté et la misère, qui ravage et désole les

rovinces ; c'est lui qui brise les sceptres et

es couronnes, qui transfère les diadèmes et

es royaumes, et qui en un mot fait dans le

monde tout ce que nous y appelons ma!, si

nous en exceptons le péché: Si erit malum
in civitate, quod Dominus non fecerit {Amos,
III), dit le prophète. Premier principe,
dont il faut se pénétrer, afin de recourir
dans nos peines a la source d'oii elles pro-
cèdent, et ne pas faire retomber', tantôt sur
le hasard, tantôt sur la malice des hommes'
ce qui est l'efTot d'une providence supé-

'

rieure et divine. Car si, au témoignage de--

Jésus-Chr.ist, le plus petit des oiseaux qui:
volent dans les airs ne tombe pas à ter:"?,

sans la permission du père céleste, croyez-
vous que ce même père céleste ne se mêle
point de tant d'événements qui portent, ou
le trouble dans vos cœurs, ou la désolation

dans vos familles, et qui ne semblent vous
laisser vivre que pour vous faire goûtet

toute raiïiertume d'une agonie mortelle?

Dieu veut ou permet tout ce qui arrive;

et comme rien ne peut se fcdre sans son se-
cours, rien aussi ne se fait que sous rorore
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et h (lirectiim .0 sa providence. Ce n'est

don ; point, coi ime vous le prétendez, par
l'efl3t d'un destin aveugle, que les cataractes

du ciel se sont ouvertes, et que les eaux qui
(Ml 5ont tombées ont ravagé vos plus floris-

-sanies provinces; ce n'est donc point pnr
l'etl'et d'un destin aveugle tm'un incendie
imprévu a consumé ces superbes édifices

que vous prétendiez transmettre à la posté-
rité comme autant de monuments de votre
opulence et de votre pouvoir; ce n'est donc
point par l'effet d'un destin aveugle que tous
les éléments réunis ensemble contre vous
ont dissipé les espérances que vous aviez
d'une élévation prochaine, ou renversé le

fondement de la grandeur que vous possé-
diez. Une intelligence supérieure a fait agir

ces différents ressorts, et la même main (pii

s'était ouverte pour vous gratifier s'est pa-

reillement étendue pour vous frapper. Ainsi
le pensait le saint homme Job, et il avait

raison de le penser ainsi. On le vient aver-
tir qu'une pluie de feu a consumé tout à la

foi)'' et ses pasteurs et ses troupeaux ; (ju'un

vent impétueux a enseveli sous les ruines
d'une de ses maisons sa nombreuse et flo-

rissante famille. Est-ce sur le malheur de sa

fortune, sur la malignité de son sort qu'il

rejette des accidents si fâcheux ? Dieu m'a
Atéce qu'il m'avaitdonné: c'est tout ce (pi'il

«lit, et tout ce qu'il pouvait dire. Quand il

aurait déclamé contre sa cruelle destinée,

(piand il aurait accusé la fi:reur de? venls,

l'ardeur dévorante du feu , aurait-il einnè-

*-iié que le même Dieu, qui avait envoyé son
ange pour conserver les enfants d'Israël au
milieu de la fournaisCj ne se fût servi d'un
tin;e de trouble et de division pour exciter

contre lui de si terribles tempêtes? Toutes
les attaques ?.vaieijt été réglées dans le con-
seil d'en haut, et tout y avait été tellement
réglé, que le démon lui-même, qui devait

être le ministre des volontés divines, savait

ce qu'il pouvait atiaquer, et ce qu'il devait

épargner. Mais, nous ne remontons jamais à

la source (k'S choses; et, comme si nous
étions reiûré dans ces siècles de ténè!>res et

d'erreurs, où l'on sefiiisait un point de reli-

gion d"at!ribu!;r à deux différents auteurs les

biens et les maux du monde, nous nous fai-

sons toujours divers principes dans nos di-

verses fortunes; et si, dans la prospérité,
nous adorons quelipicfùs le ciel, (pii est ou-
vert sur nous, noiis le croyons fermé dans
Fadversité, et, nous é^ffrantdansla multitude
de nos pensées, nous nous formons des sour-

ces de disgrâces, selon la bizarrerie de nos
idées. Est-ce donc, demandait encore Jo'l) .'i

rotte tentatrice insensée qui, dans son acca-

blement, voulait ro-.>liger h maudire le Sei-

gneur; est-ce donc que nous ne recevrons

aucun mal de celui de qui nous avons rec;u

tant de biens? Faut-il disputer à Dieu le

soin de l'homme', parce (pi'il lui montre quel-

quefois un visage sévùr.;? N'est-ce pa-s ^ lui

5 (pii il appartient de disposer de sa créa-

fure? et, si ejle se trouve de temps en temps
dans ces embarras qu'entraîne aprèselleune
suite d'accidents fâcheux, qu'a-t-ellc h dire,

si ce n'est qu'elle est «ans l'état où la veut
celui qui la gouverne? Si eril maliim in ci-

vilate, etc.

xMais ce n'est pas seulement dans ces évé-
nements qui paraissent l'effetdu hasard qu'il

faut reconnaître une providence supérieure
et divine. Il y en a pareillement une dans
tout ce que peut faire contre vous l'homme
du monde le plus capricieux et le plus ma-
lin. Vous a-t-on humilié dans une assem-
blée, flétri dans une conversation, appauvri,
ruiné dans un tribunal de justice? Inimicus
hniho hoc fecit [Matlh.f XIII) j dites -vous
d'abord avec ce père de famille qui attribua t

à son ennemi l'ivraie qu'il voyait croître

dans son cham[) avec le l)on grain; c'est par
un esprit de jalousie et d'orgueil ; c'est aux
dépens de toutes les lois que je suis traité

si cruellement. Je veux le croire ; nous som-
mes dans un siècle où l'on ne reçoit guère
de mouvement que de la passion j et, pour
un qui porte la peine de ce qu'il a mérité,
(•ent autres, sans être coupables de rien, sans
avoir rien fait qui puisse aigrir et armer
con'n^ eu\ la malice d"autrui , ne laissent
p.is d'en devenir tous les jours les tristes vic-

times. Mais, dans cette animosité et cette

haine; mais dans cet esprit de jalousie et

d'orgueil ; mais dans cette infraction de
toutes les lois, la divine Providence n'y en-
tre-t-elle pour rien? Ce serait un blasphème
<ie lui attribuer ce qu"ily a de criminel dans
lesdémarcliCide votre frdre^ mais, c'est une
vérité qu'elle se sert de ces démarches pour
vous exercer. C'était sans doute par animo-
sité et par haine que Séméï maudis>ait Da-
vid. Laissez-le faire, disait cependant David
à ceux de ses officiers qui voulaient punir
Séméï de sa témérité : Laissez-le faire. Dieu
lui-même ordonne à Séméï de maudire Da-
vid; et qui peut demander h Dieu raison de
sa conduite? jDommus /)r(Pcept7 ci, ut male-
diceret David : guis est qui audeai dicere,

qnare sic feceril? (H Rey., XVI.) C'était

sans doute par un espi'it de jalousie et d'or-

gueil que les enfitnts de Jacob vendirent
leur frère; ils crurent, en se dé'aisant de
Joseph, se défaire d'un homme cpii n'avait

pas seulement le cœur do leur père, mais
qui semblait encore devoir un jour dominer
dans leur maison. Mais ne craignez rien, di-

sait cepeuilant à ses anciens persécuteurs ce

captif exalté ; ne craignez rien, ce n'est point

l'iniquité de vos conseils, c'est la volonté du
Seigneur qui m'a conduit dans ces régions

étrangères : Nonvestro consilio, sed Dei vo-
htnlale hue missiis suiii. (Gen., XLV.) C'é-

tait sans doute auv dépens de toutes les lois

que Pilate livra Jésus-Christ à la fureur des
Juifs. Vous n'auriez cependant aucun pou-
voir sur moi, disait Jésus-Christ à Pilate, si

ce pouvoir ne vous était venu d'en haut, et

si celui qui m'a envoyé n'avait conclu ma
mort avant que je vous fusse présenté :

Non haberes poieslatem adverswn me ullam,

nisi tibi datum essel deswper. {Joan., XIX.)
Ce n'es't donc point à l'homme qu'il faut

vous en prendre , quelque acharné qu'il

paraisse à voire perte, par quelque mo'dt
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(jn'H agisse , a que que voie qu'il recoure ;

c'est à i)ieu qui, ne pouvant arrêter les uns,

se sert de leur malice pour éprouver les au-
tres, et dispose de tout avec tant de sagesse

et d'équité que, sans^approuver le crime des

méchants, il en use pour l'exécution des des-

seins qu'il a sur les bons. Après cela, soni-

uies-nous sages de courir à la vengeance

,

d'éclater en rej)roches et en injures contre

{•eux qui ne sont que l'instrument , on de la

colère, ou des miséricordes du Seigneur?

Lui-même se charge du mal dont vous vous

plaignez; il veut en être rcg;uv:é comme
l'auteur. Adorez, ô hommes, une conduite

pleine d'iniquités et de crinies de la part du
jn'ochain, mais pleine de justice et d'équité

de la part de Dieu : Si erit maluin in civi-

tate, etc.

Second principe dont il faut se pénétrer,

de peur d'attribuer k un evcés de rigueur ce

qui est le trait d'une miséricordieuse bonté;
non-seulement Dieu est l'auteur des maux
qui nous aflligent, ujais les maux dont il

nous afflige sont de véritables biens dont il

nous comble, et les etTets d'une bonté pater-

uelle. Et i-um blandiris, pater es, lui dit saint

Augustin, et mm ccedis, paler es; vous êtes

notre père. Seigneur, quand vous nous ca-

ressez ; vous êtes noire père, (}uand vous
nous frappez. Mais en quoi, graml Diuu ,

parait-il que vous soyez notre pcre, (paand
vous venez à nous le glaive à la main, et

avec cet air de sévérité qui porte la terreur
ei la désolation partout? La paix de l'esprit,

la santé du corps , l'opulence d'une maison,
l'éclat des emplois, le succès dans les affai-

res, ce sont là les inaniues de la bonté d'un
}>ère qui aime; mais l'inquiétude et le trou-
ble, la pauvreté et la maladie, mais l'humilia-
tion et ro[)()roi)re ne peuvent parlir que
d un juge qui hait. Dans l'humiliation cepen-
dant et ro|)probre, dans la pauvreté et la

maladie, dans l'inquiétude et le trouble,
Dieu est vo!re père comme dans la paix de
l'esprit, comme dans la santé du corps, com-
me dans l'opulence de votre maison, comme
tians l'éclat de vos em{)lois, comme dans le

succès de toutes vos entreprises : Et cum
blandiris, paler es, et cum cœdis, paler es.

La même raison, qui oblige Dieu à vous
consoler, l'oiiligeparcîilleuient à vouscliAtier,
çt s'il vous console, ajoute saint Augustin.
c'est afin que vous ne perdiez pas courage,
afin que vous ne vous laissiez pas abattre :

Jdeo blandiris, ne deficiat. Vous vous livre-
riez à votre désespoir, vous croiriez ne pour
voir jamais arriver au t^;rme, si Dieu ne ré-

pandait de temps en temps quelque douceur
sur vos voies; aussi a-t-il coutume de le
faire, et l'abandon n'es! jamais tel, qu'il ne
laisse luire quelques rayons d'espérance :

Jdeo blandiris , ne de/iciat. Mais, si Dieu
cherche à vous animer en vous consolant,
il ne cherche pas moins à vous ramener en
vous châtiant : Ideo cœdis ne pereat. La
prospérité enivre, surtout quand on est pé-
cheur

; et si une main charitable ne dissipe
cotte espèce d'ivresse, on s'endort dans le
M-'in du {>éché, ou v crouoi». on i- '^puii : et

c'est ce que Dieu veut empêcher. Pour cela

il lève la main, il humilie, il frappe, il ren-

verse : Jdeo cœdis ne f,ercat. Ainsi Pliaraon,

tranquille dans son p^ilais, et voyant en paix

gémir le peujile de Dieu sous ses duies lois,

méprise les ordres du Seigneur; ainsi les en-
fants d'Israël, multi[»liés, enrichis, engrais-

sés, abandonnent leur auteur; ainsi vous-
mêmes jouissant en raison des grands biens
que la providence vous a si libéralement dé-
j>artis, et ûp,ii plaisii.s que vous avez soin de
vous procurer, vous vous évanouissez dans
vos pensées, comme si le crime était justilié

par la prospérité, comiue s'il était indigne
d'un homme à qui tout rit, ou de pleurer son
j)éché ou d'end)rasscr la vertu. Mais Dieu a-

t-il fait briller ses é(-lairsetgronder.son ton-

nerre en Egypte; y a-l-il changé les fleuves

en des torrents de sang; y a-t-il exterminé
les premiers-nés, et [lorté la désoUuion dans
ie sein même de la famille royale? Pharaon
abattu, consterné, consent enii-i que le jieu-

jile aille offrir ses sacrifices au Dieu qui
l'appelle dans le désert : Ile, iiamolate Domi-
no {Exod.,W\]: mais Dieu a-(-il livré les

enfants d'Israël à la fureur de leurs enne-
mi» et aux rigueurs de la servitude? ils ré-
clament i'.iuteur qu'ils avaient abandonné :

Clamaieritnl ad Uvminum cum Iribularen-

tur [Psal., CVi) ; mais Dieu vous a-t-il
précipité vous-même d'une fortune oj/u-

îente dans l'indigence et la pauvreté ; l'es

douleurs d'une longue et acca!)lante mala-
die vous ont-elles réduit à gémir à loisir

sur vos débauches criminelles? A moins que
vous n'ayez étouffé toutes les lumières de
la raison el de la foi, vous voyez, dit Isa'ie,

vous réfléchissez, vous comprenez : t't vi-

deant, et sciant, et recogilenl, cl intelligant.

{Jsa., XLL) Mais que voyez -vous? St:r

quoi réfléchissez - vous ? Que comprenez-
vous? Vous voyez que la figure de ce monde
passe; que sa gloire n'est qu'une fumée jié-

rissable, que le premier souffle dissipe h sou
gré, ses biens de vains fantômes qui écha|i-

pent quand on croit les tenir, ses délices de
f.ides douceurs qui ne laissent que l'amer-
lume et le dégoût dans un cœur qui s'y est

attaché. 'N'ous voyez que tout n'est ici^bas

qu'affliction et que vanité; que rien n'y est

solide et de durée; que l'honime le plus
grand, le plus puissant, le plus redouia-
ble, est tiré de la môme masse, et sujet aux
mêmes revers que le plus humide, le plus
petit et le plus méprisable. Vous ne voyez
que malheur à quiconque met sa confiance
dans un bras de chair; (jue malheureux est

quiconque se livre à des maîtres qui l'aban-

donnent dans le besoin, et qui ne peuvent
le défendre contre les coups du grand Maîlre
du monde; vous voyez qu'il n'y a de sagesse
qu'à s'attacher à celui qui ne nous quitte

l>oinf, à moins que nous ne le quittions les

premiers; qu'il n'y a de bonheur et de féli-

cité que pour ceux qui mettent leur bonheur
et leur félicité dans lui. Auparavant tout

cela était vrai; mais auparavant, rien do
tout cela ne vous paraissait vrciisemblabie,

jiarce que vous ne connaissiez d'autre bien
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nue l'abendanoe, le plaisir et la joie : Ut vi-

deant et rccogitcnt.

Vous réfléchissez, et sur quoi rélléchissez-

vous? Vous vous trouvez aiiandonné de cette

troupe d'amis qui, attachés non pas à vo-
tre personne, mais à votre fortune, vous
abandonnent aussi toujours, dès que la for-

tune vous a abandonné. Quoi de plus pro-
pre à faire naître raille pensées dégoûtantes
sur la légèreté, Finconstance et l'ingraliuide

des hommes I Vous èles contraint de vous
cacher pour dérober au public le trisie spec-
tacle de votre misère. A combien de ré-

flexions salutaires celte retraite forcée ne
donne-t-elle pas lieu? On brillait, on se dis-

tinguait, on était dans l'éclat et dans la joie,

et on languit dans la disette et dansi'oppro-
bre; on n ose plus se montrer . Quel chan-
gement! Ahl qu'il est jiropre à dissiper nos
erreurs, et h nous faire revenir de nos faux
I)réjugés 1 D'ailleurs si vous rappelez le pas-
sé, vous n'y trouvez que désordres et que
péchés; et semblables à ce prince qui ne
pensa k ses crimes qu'à mesure qu'il les ex-
pia sous la main toute-puissante du Seigueur:
Hélas! s"écrie-t-on avec lui, j'errais au gré
de mes désirs, j'allais d'iniquité en iniquUé,
et à peine me souvenais-je, grand Dieu, que
c'était votre majesté suprême que j'offensais.

Mais aujourd'hui, que vous me parlez forte-

ment pour m'en rajipeler le souvenir! Nunc
vero reminiscoi matoruni quœ feci (1 Mac,
VI) ; et si je traîne une misérable vie où
les douH^urs se succèdent les unes aux au-
tres, où le ciel et la terre semblent se réunir
pour m'accabler, c'est que je n'ai su moi-
uiôme faire autre chose que m'élever contre
vous, et vous insulter: Propierea invenerunt
me mulaisla. (Ibid.) Malheureux temps, où
tout a été donné à la passion! Faut-il donc
c}uc je t'expie si durement, et que de toutlo
passé il ne me reste plus que l'affligeant

souvenir des maux que j'ai faits, excité par
]u sensibilité des maux que j'endure ! Nunc
rbininiscor maloruin, etc.

Si vous envisagez le |)résen', ce ne sont
partout qu'objets accablants. Et comment ne
l'envisageriez-vous pas? Quoi que vous fas-

siez, vous portez partout l'idée de votre mal-
heur. Au dehors, c'est une famille désolée,

(les enfants qui clierchent inutilement quel-
qu'un qui leur rompe du pain, des parents
t(ni s'éloignent, des voisins insensibles; au
uedans, c'est une déses|)éranle confusion do
pensées, on ne sait de quel côté se tourner
pour remédier aux misères qui pressent;
c'est un combat de projets et de desseins :

on approuve et on condamne, on veut en-
treprendre, on se repent d'avoir voulu : on
s'épuise en vains désirs, et on ne fait rien,

parce qu'on ne veut rien efficacement.

Que si enfin vous regardez l'avenir, quel
surcroît d'in(juiétudes et de peines? On sent

ce qu'on souffre; mais si ces maux ne finis-

saient, que pour en voir commencer de
plus funestes; si de ce lit de douleur, de
cette maison de i)leurs, où m'a jeté la Pro-
vidence, j'étais précipité dans les abîmes- de
rC'îeruitél Souffrir en ce monde, soutfrir en

l'autre, ne sera-ce point là mon sort ei ma
destinée? Ut videant, et recogilent, et intrl-

ligant. {Isa., LXI.)
Là-dessus vous comprenez ; et que com-

prenez-vous? Que n'ayant plus rien à atten-

dre des hommes, et tout à craindre de Dieu
si vous ne revenez à lui, il faut vous lever
incessamment avec le [-rodigue, et vous aller

jeter entre les bras de ( e Père charitable qui
humilie le pécheur, mais qui ne confond
jamais une âme vraiment péiiilenle : Sargam,^
et itjo ad yatrem. (Luc, XVi). Si je devais
m'adresser à un étranger, qu'aurais-jeàatten-
drede lui, tandis qu'il n'aurait rien à attendre
de moi? Si c'était un ami, comment recevrait-

il un ami, de qui il n'aurait rien à recevoir
lui-même? Mais c'est à ce i)ère que je vais,

à un père dont mes crimes ont fatigué,
mais non pas épuisé les miséricordes ; à un
père qui, dans la triste situation où je me
vois réduit, se fait encore une fête et un plai-

sir de me posséder. J'irai donc, et quoique
j'aie quitté sa maison pour vivre loin de
lui au gré de mes désiis

;
quoique j'aib

dissipé la substance qu'il m'avait ^'on-
fiée, ou perdu celle grâce précieuse dont il

m'avait honoré; quoiqu'il soit en droit do
me dire, qu'ayant reçu la portion qui mo
convenait, je n'ai plus rien à lui dem-snder;
qu(ti(iu'il puisse nje repro'^lier que mon re«

tour est plutôt relfet du désordre de me-i
affaires, que de mon attachement et de mou
amour pour lui, j'irai cependant, et sans rou-
gir de m'avouer criminel, je crierai en pré-
sence du ciel et de la terre, que j'ai péché,,

et que c'est contre mon père, contre u^_<
i
ère

plein do bonté que j'ai péché : JJicam : pec-
cavi! (Ibid.) On se lève donc , on se jette

aux pieds de ce père charitable , on ar-

rose de larmes ses pieds divins, on le con-
jure de ne pas rejeter des larmes qu'arrache
un repentir sincère; et au lieu d'y trouver
un juge sévère qui rebute, on y trouve,,

comme il l'a promis, un père charitable qui
embrasse, qui relève, qui anime, qui rend
la première robe de justice, qui introduit

dans la salle du festin, et qui par un surcroît

de bonlé adoucit les maux qui ont fait reve-

nir lo pécheur à lui ; on le rend insensible à

leur activité et à leur pointe : Ut videanl, et

recogilent, et inlelUgant.

Plaignez-vous après cela avec l'impie ; blas-^

phémez avec lui contre la Providence qui
vous gouverne. Sainte et adorable Provi-

dence, vous nous sauvez en nous frappant.

Soyez à jamais bénie de ce «(ue vous nous
faites sentir vos bontés jusque dans vos ri-

gueurs, et de ce que, lors même que vous
};araissez le plus en colère, vous exercez sut'

nous vos plus grandesmiséricordes !

Mais enfin, dites-vous, plusieurs revien-

nent de leurs désordres, sans être traités si

durement; i)<iur(iuoi tomber sur nous comme
sur autant de malheureuses victimes qu'on

prétend accabler? Est-ce donc que nous
sommes sous la main de noire Dieu, comme
sous la main d'uii tyran cruel, qui fait du
mal sans^. distinction et sans choix, et uni-

quement pour avoir le plaisir d'en faire ?
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ÏJi iu(^(iecin, qui applique le l'cr et le feu,

préteiid-il accabler son malade? Dieu re-

(ranche, dit saint Auj^uslin, il coupe, il

brûle, et vous criez, vous vous knueulez,

necaris, urosh, rlamas. Mais vous avez i)eau

crier, vous laaieuler; inalfirù vos lauii'Uta-

lions et vos cris, il continue de retrancher,

de couper, de brûler. Quel dessein |)eut-il

avoir?Est-cede vous entendre gémir, conimc

s'il se nourrissait de vos gémissements? Kst-

ce de vous voir dans les ay,ila lions d'un

homme furieux et forcené, comme si votre

désespoir faisait sa joie? Ayons des pensées

jtius (lignes de notre Dieu, son di^ssein est

de guérir reiiflure de votre âme, de puritier

K'S souillures de votre cœur, de vous réta-

blir dans cette santé parfaite que vos désor-

dres passés avaient altérée et ruinée : Se. «//.s

tirer is, ad sanilalcni

Tous néanmoins no sont pas Ira-iiés si du-
rement. Et qui sont ceux (jue Dieu ménai.5e,

quand il veut les visiter sin,4ulièrcaîoiit dans
ses miséricoi-(les? Je vois David contraint de
sortir de sa capitale, ahuindonné de ses su-
jets, trahi [lar son proju'e tils; est-ce pour en
faire un roi malheureux sur la terre, ou
pour lui préparer un trône plus éclatant

dans la gloire, qu'on le traite si rudement?
Ilomim inilii quia huiniliaslime[Psal.CW'U\),
dit -il lui-même; vous m'avez fait grùce
en m'humiliaut, Seigneur, parce que du
ii.iilieu de mon humiliation j'ai appris à m'é-
lever vers vous, et à faire de votre loi la

matière la plus sérieuse de mes réflexions.

Je vois Manassès conduit à Babylone chargé
.le chaînes ; est-ce pour le proposer à son
ennemi comme un objet de risée, ou |)Our

nous le montrer à nous-mêmes comme un
modèle de i>énitence, et un témoin incon-
(eslable des avantages que fournit la miséri-
l'Orde , quand elle laisse agir la justice ?

Egit pœnitentiam valde. (II Parut., XXXIII.)
Avant l'arrivée des Assyriens , Manassès
adore la milice du ciel, et offre de l'encens
à des dieux que les mains des hommes ont
fabriqui^s; mais frappé par la main du Sei-
gneur, se voit-il réduit à une honteuse cap-
tivité? 11 rentre entin en lui-môme, il brise
son cœur, il pleure, ii gémit, et à peine a-
t'il recouvré la liborté, qu il la consacre à
réparer les (k^orJres qu'il avait commis dans
le temple durant sa prospérité.

Et quand même il y on aurait, qui no
seraient pas traités aussi durement que vous
l'êtes, qu'en pouvez-vous conclure? Si ce
n'est que celui qui sonde les cœurs ai)pli-

quc le remède selon les besoins de son
malade. Jonas menace au milieu de Ninive,
et Ninive, sans attendre l'elfet des menaces
du prophète, se couvre (Je cendres. Dieu n'a
pas besoin de répandre les eaux du tiéhige,
ni de faire tomber les feux du ciel sur cette
ville criminelle; il a ce qu'il prétend, sans
cet appareil extérieur de sévérité et de ri-
gueur

; mais à vous, mon cher frère , à qui
Dieu parle depuis si longtemps, et à oui il

parle toujours inutilement, il viendra à'main
armée, et choisissant ce qui lui paraîtra le
;dus uroiire h ses desseins, il humiliera,
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s'il est nécessaire d'humilier, il appauvrira,

s'il est nécessaire d'appauvrir , il enverra
la maladie, si la maladie doit vous ramener,
il enverra la mort, si la mort de cetic per-

sonne que vous aimez tioit vous aitacherà
lui. Vous no comj)rendrez pas d'abord ce

qu'il y a d'avantageux et de salutaire dans
cotte conduite : Scies anteni postea [Joan.y

XiHj; mais la suite vous en convaincra, et

quand vous serez dans l'état où Dieu vous
veut, vous avouerez que, si vous n'aviez

point passé par les feu.v les plus cuisants de
la tribulation, jamais vous )ic seriez sorti de
rajjîmo du péché : /;'/ cuin blandiris patcr es,

et cum cœdis pater es.

Et quand même vous no seriez pas dans
l'abîme, d'où la tribulaîion tire ces pre-

miers, et que votre amour pour la justice

vous aurait fait triompher jusqu'à présent du
}téché, je prétends néanmoins que la tribula-

tion vous est nécessaire pour vous défendre
contre les traits de cet ennemi redoutable (joe

ses défaites a/faiblissent, mais ne désarment
l'as. V^ous vivez dans le sein de l'abondance,
tout semble favoriser vos projets, tout vous rit:

malheur à vous, dit Jésus-Christ, malheur à
vous!, l'orgueil entrera bientôt chez vous
avec les emplois, rinjnstice, avec h; crédit

et le pouvoir, la dissolution et la licence

avec le plaisir et la joie. On reçoit des
biens avec le mauvais riche, et avec lai on
s'habille de pourpre et de soie; avec lui on
fait do sa vie un cercle peri)étuel de diver-

tissements et de iVstins: et de là qu'en peut-

il arriver, que ce qui arriva au peuple Juif?

Il s'engraissa de la substance de la terre,

et de cette prospérité sortit conimo un dé-
luge d'iiui|uités et de crimes. Etes- vous
au contraire couvert d'ulcères comme La-
zare,, réduit ou à gémir dans le secret sur
la faim qui vous presse, ou à chercher inu-
tilement dans le puldic auprès d'un avare
impitoyable de cpioi la soulager. Dans cette

situation quelle est la passion cjui pcuî
exercer sur vous son empire? Est-ce l'or-

gueil qui enflera votre cœur? L'orgueil, l'é-

pond le prophète, nedoiuineque ceux quitne
prospérité constante met à couvert des dis-

grâces qui accablent te reste des hommes.
Est-ce le luxe ou la mollesse qui entre-

tiendra la révolte des sens? Comme ce n'est

guère que dans les palais des rois, dit Jé-
sus-Christ, qu'habitent ceux qui vivent el

qui s'habillent mollement, aussi n'est-ce

guère que parmi eux que la chair exerce
cet empire fyrannique qui lui soumet et

lui captive l'esprit. Est-ce la bonne chère
et l'intempérance de vos rejas qui abru-
tiront votre raison? Quand il fdut détrem,?.ef

sou pain dans ses pleurs, on sou[)ire, comme
Job, avant que de manger, et jainais à* un
re[)as modique on ne fait succéder avec le

peuple rebelle les divertissements et les

joux. Est-ce l'envie d'amasser, et un désir

injuste d'accumuler, qui excitera votre

convoitise? Quand on manque de tout, o?i

se réduit presque sans peine à demander
avec le Sage une honnête médiocrité. Pour
toul dire en un mot, (piieonque est .«ans
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cesse occupé à combattre conlio l'indigence

tt la pauvreté se défend aisément (ontre

tous les attraits du vice. Il n'a ni le temps
(le nouer une intrigue, parce qu'à peine a-t-il

le loisir de vivre, ni le moyen de l'enifeic-

iiir, api'ès l'avoir nouée, parce qu'à peine
trouve-t-il dans un fonds modi(iue de quoi
se soutenir lui-môme ; les anciens compa-
gnons de ses débauches l'évitent désormais,
parce qu'il leur devient inutile : de sorte

(|u"à moins que par une volonté détermi-
née il ne cherche sa perle dans ce fonds de
corruption que nous portons tous au milieu
de nous, il faut, par une heureuse nécessité,

qu'il se borne à souffrir et à se sauver :

el cum blandiris pater es , et cuni cœdis pa-
tcr es.

Troisième principe, dont il faut se péné-
trer : non-seulement Dieu est l'auteur des
maux qui nous affligent ; non-seulement
les maux, dont il nous afflige, sont de véri-

tajjles biens dont il nous coinl^le, et les

effets d'une bonté paternelle à notre é^^ard,

mais il ne nous fait jamais mieux connaître
qu'il nous aime en père, que lorsqu'il nous
châtie le plus sévèrement. Quem (liliyit Do-
minus casligat [Hebr. XIÎ), dit saint Paul

;

l)ieu châtie celui qu'il aime. Comme si r.\-

pôlre voulait nous dire que Dieu ne nous
châtie, que quand il nous aime, et que,
({uand il ne nous aime |)as, il se met peu en
})eine de nous châtier : à peu près, dit saint

Chrysostome, comme dans une maison on
^léglige ces enfants qui, n'y étant entrés que
par le crime, sont comme livrés à leur

malheureuse destinée, tandis (ju'on veille

sévèrement sur la conduite et les mœurs do
ceux qu'une naissance légitime appelle à
l'héritage. Sans doute Dieu aimait les saints;

comment néanmoins en a-t-il usé à leur

égard? Les bannissements elles exils, les

prisons et les cachots, les roues et les che-

valets ont fait tout leur partage. Dieu ai-

mait le Saint des saints. Est-ce cependant
une vie tranquille et une douce mort qu'il

lui a accordées? Il a passé toute sa vie dans
]* travail, et l'a finie dans la douleur. Et

sans recourir à des exemples de cette na-

ture, qui néanmoins devraient faire et la

consolation et l'espérance du chrétien souf-

frant, Dieu peut-il mieux nous faire con-

naître (}u'il nous aime en père, qu'en nous
mettant dans une espèce de nécessité de
pratiquer les vertus lés plus excellentes du
christianisme? Noiis ne saurions vivre sans

consolation; oioxi l'aller chercher, puisque
nous n'en avons point à attendre sur la

terre? uniquement dans notre foi qui nous
apprend qu'il vaut mieux entrer dans une
maison de deuil que dans une maison où
règne la joie; uniquement dans l'Evangile,

où l'on no canonise que ceux qui souffrent;

uniquement dans le ciel, où n'entrent que
ceux qui l'emportent par la violence. Notre

foi, [qui aurait langui dans la prospérité,

prend de nouveaux accroissements et sefor-

Î/He par l'adversité. Tandis quenous aurons

niflie ressources humaines, nous aurons

auièi mille motifs de confiance dans les

hommes : mais qu'on nous ôte ce domaine
sur lequel nous comptions, ce grand sur
qui nous fondions toutes nos espérances,
cet ami, cette épouse, cet enfant que nous
croyons devoir être un jour notre appui et

noire soutien; vers qui lèverons-nous les

yeux, si ce n'est vers celui qui seul peut
nous tenir lieu de tout? Noire espérance
a!V,iib!ie, et peut-être ruinée par les secours
liuiuains et par les consolations étrangères,
s'i'lèvf-, i)our ainsi dire, sur leur ruine, et

s'élablit en les perdant. Nous aimons, nous
le disons tous les jours : mais que notre
amour est imj)arfait, quand hors de Dieu
nous trouvons mille objets qui nous parais-

sent aimables I Quand est-ce donc que nous
aimerons purement? Quand tout ce qui est

hors de Dieu nous paraîtra amer et dé-
goûtant. Nous voulons tout ce que Dieu veut,
tandis qu'il n'en coûte que de vouloir.

Quand la douleur ne se fait point sentir, ce

qu'elle a de plus amer nous paraît doux :

]»résente-t-elle ses pointes? c'est alors qu'il

faut déployer ses forces ; et la patience qui
n'était qu'une vraie indolence avant la tri-

bulation se change à sos approches en fer-

meté, en constance, en grandeurd'ûme. Que
vous dirai-je? vous le savez aussi bien que
moi: c'est une ru le, mais utile école que
celle de la tribulalion, et Dieu ne peut
nn\is en assigner une meilleure pour étudier

ses volontés et ses lois : Qaem dilifjit Domi-
nus casligat.

Mais quand rien de tout ce que je viens

de dire n'arriverait, et qu'au lieu de sortir

épurés de la tribulation, comme l'or du creu-

set, nous n'en rapporterions que dos taches

et des souillures, est-ce la faute de Dieu
ou la nôtre? C'est la noire sans doute, parce,

que nous abusons de tout, et (pie nous
mettons Dieu, si j'ose parler de la sorte,

dans l'impossibilité de nous sanctifier ja-

mais, en rejetant tout ce qu'il nous four-

nit de moyens de sainteté. Le p'écheur se

désespère sous ses couj/S. C'est qu'il imite

à peu près ces enfants qui s'irritent quand
on les punit, et qui tournent à leur perte ce

qu'on fait pour leur amendement.

Le juste humilié se laisse aisattrc; faible

vertu que celle qui succombe sous le poids

(Je l'humiliation! Mais enfin le juste humilié

se laisse abattre; c'est que c'est un lâche, qui,

sous un chef couronné d'é{<ines, voudrait

vivre dans la délicatesse, et emporter sans

combat ce qui ne se donne qti'à la force et à

la valeur- Mais qu'ils fassent les uns et les

autres ce qu'ils voudront; il n'en sera pas

uîoins vrai ([ue Dieu est l'auteur des maux
qui nous affligent : Si erit malum in civitalc

quod Dominus non fecerit ; i\\v) les maux,

dont Dieu nous afflige, sont ..'o véritable.'»

!)iens, dont il nous comble, et les iraifcments

d'un Père (|ui nous aime : El cvin blandiris.

palercs, et cuni cœdis, pater es ; ([\\c Dieu nous

fait mieux connaîire (pi'i! nous aime, en

nous envoyant dès afflictions, qu'en nous'

accordant (les prospérités : Quew diligil Do-

minus casligat; c'est tout ce (pic j'ai prétendu.
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jusqu'à présent, pour vous montrer (|ue Dieu

vous envoie les adversités en père chariialjle

«t bienfaisant. Comment devons-nous les

recevoir ?Eti enfants soumis et reconnais-

sants ; c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Commet l'é.Aard des souffrances il faut

toujours supposer les trois jurandes vérités

que je viens d'établir, que c'est un Dieu qui

nous frappe ;
que c'est un Dieu qui nous

aime, quand i] nous frappe; que c't;sl un
ï)ieu qui ne nous frap])e (jue parce qu'il nous

aime ; il faut aussi, si nous voulons nous

sauver dans les soufirances, les recevoir avec

ies sentiments de soumission, de reconnais-

>ance et de joie, dont tout homme qui souf-

JVo ne doit j'auiais se départir. Sentiment de
soumission; pourquoi? Parce que c'est un
i)icu qui nous fra[)[)e, et qu'il n'e.st pas en
notre pouvoir de nous soustraire à ses coups.
Sentiment de reconnaissance; pourquoi?
i'arce que c'est un Dieu (pai nousaime, quand
il nous frap[ie, et ([u'il nous est avantageux
de tomber sous ses coups. Sentiment de joie

;

})Ourquoi? Parce que c'est un Dieu qui ne
nous frappe que parce qu'il nous aune, et

que nous avons dans ces coups un gage as-

suré de son affection et de sa tendresse,

l^eprenons, et suivez-moi.
Sentiment de soumission. C'est inutile-

ment que vous tûcliez de fuir la tribulation
;

ia tribulation ira elle-même vous chercher,
et si Dii'u a résolu de vous frapper, tous les

soins delà parenté la plus zélée, la plus ar-
dente, tout l'art des inaitres les plus habiles,

!es plus consommés, toutes les richesses de
l'un et de l'autre monde, toute l'autorité des
rois et des princes de la terre n'empêcheront
jamais sa main divine de vous atteindre ;

vérité dont nous ne pouvonsdouter, àraoins
ipie nous ne douticins de la puissance de
Dieu. Ce n'est donc point par la résistance
(|u'on triomphe dans ces sortes de combats;
c'est par la soumission. Concevez de là, mes
frères, quel est votre aveuglement et votre
folie, de vouloir lutter contre le Tout-Puis-
sant, el de vous louruienter en furieux jiour
vous soustraire aux coups qu'il vous porte.
Kst-cepar là, grand Dieu,iiu'on échappe à votre
bras? Est-ce par de tels mouvements qu'on
arrête le glaive de votre justice? Vous êtes
le uiaître; et qui peut vous résister? Non est nui
de manu mea j)ossit eruerc. {Deut.,W\i\.)
Mais la soumission le désarmera-!-elle ? Cela
se peut. Souvent un ennemi humilié excite
notre compassion, et nous savons en parti-
culier que Dieu a souvent été touché de l'hu-
miliation de certains peuples (pi'il avait
résolu d'exterminer. Mais, (piand il ne serait
point touché de la vôtre, et qu'il s'obstinerait
à vous poursuivre, toujours est-il vrai ([uc,
dans un mal nécessaire, la soumission est
1 unique remède. D'ailleurs, ce mai néces-
saire et inévitable par rapport à Dieu qui
I envoie, doit bien perdre de sa rigueur, et
s adoucir même beaucoup comparé à ceux
que nos péchés nous ont mérités. Rendons-
nous justice. Ne sommes -nous jias tous

dignes de l'enfer? N avons -nous pas tous

mérité les flammes de l'éternité ? Et un cri-

minel, qui se sent coupable, s'avise-t-il de
se récrier contre la sentence de ses juges ? Il

reçoit sa peine comme le juste châtiment de
son crime, et s"il se f)laint, ce n'est que de sa

mauvaise conduite. Plaiji,nez-vous de vous-
même; pleurez sur vos désordres, qui vous
livrent aux traits de la justice divine; pour
le reste vous agiter comme un furieux eluii

forcené, remplir tout un voisinage des cla-

meurs d'un désespéré, vouloir vous roidir et

faire tête à une puissance que rien n'arrête,

c'est vouloir aller contre la fureur d'un tor-

rent qui vous entraîne. Soumettez- vous ; il

n'en fera ni plus ni moins : Dieu est le nuiî-

tre, et s'il veut que vous souffriez, bon irré

mal gré que vous en ayez, sa main s'appesan-

tira sur vous, et rien ne vous garantira de
ses coups : Non est qui de manu mea posait

eruere.

Ce n'est pas même assez de vous soumet-
tre. Porter avec soumission des coups qu'on
ne saurait éviter, c'est sagesse; mais ce serait

ingratitude de ne pas recevoir avec recon-

naissance des coups qui peuvent tourner à

notre avantage. Eh ! quel avantage, deman-
dez-vous, pouvons-nous trouver dans notre
propre défaite? Sans revenir à ce que nous
avons déjà dit, n'est-ce pas un avantage de pou-
voir expiersonpéché?Et oii peut-on l'expier

plus sûrement que dans les feux de la tri-

bulation? Nous avons plusieurs voies pour
satisfaire à la justice divine ; mais la plus
courte, et la moins sujette peut être à l'illu-

sion, est celle des souffrances. Partout ail-

leurs il peut y avoircpielque chose du nôtre;

ici tout vient de Dieu. Partout ailleurs la

nature peut trouver son compte; ici que [)eut-

elle trouver, qu'une entière défaite de ses

inclinations et de ses penchants? Pourquoi
donc tous ces mouvements de rage et (Je

désespoir? Vous êtes comme lié à un bû-
cher, dont les flammes passagères doivent
vous garantir des flammes éternelles; portez
sur vos têtes par resi)ect, comme l'ont fait

quelques martyrs, les charbons qui vous con-
sument. Qui ne voudrait jias, vous demande
saint Augustin, brûler une heure avec saint

Laurent, [iouréviter avec lui les incendies de
l'éternité? Pourtpioi ces im[)récations qui
nous scandalisent et ne vous soulagent jias?

Ces blasphèmes qui vous rendent tout à la

fois, et plus malheureux et plus criminel?
N'est-ce pas unefidie,iiitHuguesde saint Vic-
tor, rm Souffrir comme le mauvais larron, et

d'une croix de propitiat ion d'en faire une croix

de réprobation? N'esi-ce pas un avantage de
pouvoir mériter pour l'avenir? Et où mérite-t-

on plus abondamment ([ue dans les feux
de la tribulation? H en coûte de souffrir,

elsi on ne veut succomber, il faut lutter avec
la douleur comme avec un ennemi déclaré;

mais, ôlez les coml)ats, dit saint Ambroise,
vous ôtez les couronnes. Les saints n'writ

emporté le ciel que par violence; ils ont été

lapidés, sciés, mis à mort par le tranchant
de l'épée, ou renoncez aux couronnes (ics

saints, ou entrez dans leurs travaux. Pourquoi
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(îoiic arroser de vos larmes un chemin qui

vous conduit à votre pairie? Pourquoi eva-

gérer si fort la gran leur de vos misères,

comme si nous no savions pas que plus le

juste aura souffert, plus il sera consolé?
N'est-ce pas un avantage pour nous d'être

semblables au Fils du Père? Hn courtisan se

croit honoré, quand il est traité comme son
souverain; et qui ressemble mieux à l'Homme
(le douleur, ou celui quina^c dans les déliées,

ou celui qui est investi des feux de la tribu-

lation? Est-ce la calomnie qui se déchaîne
contre vous? Jamais personne ne fut calom-
nié plus cruellement que lui. Est-ce une
tr:)upe d'ennemis (jui a conjuré' votre perle?
!N"a-t-il pas eu lui seul à soutenir tontes los

puissances do la terre el u'e l'enfer, jointes en-
semble pour le perdre? Est-ce la morl, ou le

genre de mort qui vous eifraye?Quelie mort
pius douloureuse et plus ignominieuse que
la sienne ? Pourquoi donc ces soupirs, ces
longues et ennuyeuses plaintes? Vous êtes

tiailé comme le bien-airné ; ce ijue vous avez
à craindre, c'est d'être trop ménagé. Doit-on
se {)laindrede sonsori, quand il nousdevient
ime source de grûces? Eh ! cpielle source de
grâces ne trouvons-nous jias dans 1a trilju-

lation?

A peine d'une part le Seigneur nous a-t-il

frappé, que de l'autre il nous l'ait sentir sa

présence, et quoique par rinnnensité de son
être il soit présent 5 tous, il est cependant
d'une manière spéciale avec l'homme affligé :

Cum ipso suin in tribulalione. (Psal. XCX.)
H est avec lui pour le revêtir d'un esprit

de soumission et lui faire adorer la main qui
l'accable; d'un esprit de force |)0ur le faire

triompher dans son accablement. Il est avec
lui |xmr lui faire com[»rcndro le prix et le

mérite de la tribulation, pour étaler à ses

yeux ce qu'elle lui prépare, pour lui en
donner un avant-goût et exciter ses em^jres-

sements pour les douceurs de la gloire, par
colles mômes qu'on lui fait trouver sur la

croix. 11 y est pour comiiter tous les mouvc-
nients de son cœur, pour lui en tenir un
compte exact, pour le faire passer de béné-
dictions en bénédictions, ci mesure qu'il le

fait passer de souffrance en souffrance, et

lui procurer autant de degrés de mérites
qu'il lui [)rocure de moments de douleurs. II

y est, dis-je, mais c'est (piand on souffre
avec patience, quand on sait offrir au Sei-
gneur ce (|ue l'on souffre, quand on est prêt
à soulfrir tout ce qu'il plaira au Seigneur et

aussi longtemps qu'il lui plaira. Si vous sa-

viez profiter de vos premières visites, vous
l'épiouveriez vous-même; Dieu vous ver-
rait soumis et vous le verriez libéral, et

mesuiatit ses bontés sur votre patience, il

vous alfertnirait tellement contre les rigueurs
de la croi:;, qu'elle deviendrait [)0ur vous
une source de mérites et de gloire : Cum
ipso supi in tribidatAonc.

Que serait-ce, si ce Dieu, qu» sait tirer la

lumière des ténèbres, tirait la douceur même
<\q vos amertumes, et vous faisait li'ouver ce
(jue vous appelez bonheur et félicité dans
ce que vous afipelc/ contre-!cînps d disgrâ-

ces? C'est ce qu'éprouva Abraham. Ce saint

patriarche reçoit ordre d'immoler son fils

isaac : (|uelle éireuve! Déjà il lève le bras,

et Dieu, pour dédommager ce [)ère obéissant
du fils unique qu'il allait perdre, lui promet
une postérité aussi nombreuse que les étoi-

les du firuiament. C'est ce qu'éprouva David.
Ce prince, connue je le disais tantôt, ou-
tra,j,é, insulté, abandonné de ses sujets, traî.i,

])ar son propre lils, est soumis aussitôt (pie

malheureux : Si dixerit mihi : non plat es,

pra-sio snni. (Il Bec/., XV.) Dieu n'a qu'à
jirononcer la iiaro'o décisive de mon sort; il

n"a qu'à dire : vous ne me plaisez pas, et je suis

prêta desceiidre du trône oii sa providence-
m"a élevé. Quelle soumission! Mais quelle

récompense pour une soumission si prompte
et si héroï(]uel Absalon est défait, les rebel-

les rentrent dans le devoir, il est lui-même
conduit en triomphe à Jérusalem. C'est ce

qu'éprouva le saint homme Job. 11 avait

perdu en même temps ses biens, sa santé,

ses enfants. Quelle perte! mais quelle est

avantageusement réparée ! Dieu bénit sa fin

plus que ses commencements, et lui rend le

double de tout ce qu'il lui avait enlevé.

Pourquoi donc ces défiances injurieuses à un
Dieu qui veut que nous nous en rapportions
h lui pour tout ce <[ui nous est nécessaire,

ces inutiles et accablantes inquiétudes; je

manque de tout, à qui aurais-je recours? Le
bras du Seigneur est-il donc raccourci? Ses
miséricordes sont-elles épuisées ? No peut-il

pas faire pour vous ce qu'il fit pour Abra-
ham, ce qu'il fit pour David, ce qu'il fit pour
Job? Mais quand il n'aurait ni biens, ni bé-
ncdictions temporelles à vous accorder, et

(pa'il vous laisserait dans la disette et la mi-
sère où il vous a jeté, n'a-t-il rien de meil-

leur à vous donner? Les voies de satisfac-

tions et de mérites qu'il vous ouvre, l'image-

de son Fils cju'il forme dans vous, le trésor

de ces miséricordes qu'il met, pour ainsi

dire, entre vos mains, un regard de tendresse
qu'il vous jette, un mot de consolation qu'il

vous dit, son amitié et sa grdce qu'il vous
présente, son paradis et son royaume qu'il

vous promet; tout cela ne vaut-il pas mieux
que tout ce que le monde a de plus grand et

de plus avantageux à vous offrir? Bonus,
bonus scrmo Domini. (IV Reg. , XX.) Ahl
Seigneur, la douce, la consolante parole!

Quand vous me dites de souffrir, vous me
dites d'ac(|uitter de plus en })Ius mes dettes,

d'augmenter ciiaque jour ce fonds qui peut
seul établir mes espérances, de me rendre

toujours plus conforme à celui que vous
clierchez dans tout homme que vous voulez

sauver ; vous me dites de me mettre en étal

d'attirer sur moi vos complaisances spécia-

les, de jeter 'jes fondements d'une amitié

étorneUo entre vous et moi, de m'assurCF

une des [.reniières, des plus lu'illantes places

auprès de'votre trône. Puis-je recevoir avec

trop de reconnaissance une si douce, une si

consolante parole? Bonus sermo Domini.

Ajouterai-je c[u"il faut recevoir avec joie

une parole si salulaire? Et pourquoi ne l'a-

JMUIerai-jc jtas ;i|mcs saint Jacques lui-même,
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a
ui veut que nous regardions comme le sujet

e toute notre joie les diverses afflictions (|ui

nous arrivent : Gmne gandium exiscimate,

fratres, cum hi tenlationes varias inciderilis.

{Jac, I.) Oui, quand vous verriez votre

maison renversée, vos domaines ruin(''s, vos

terres désolées ; quand la fureur ù'\m en-

nemi vous enlèverait dans ce (ils l'unique

a|)|)ui (ki votre vieillesse; quand une nioi't

iujprévue vous arracherait cette épouse si

tendrement aimée et si digne de l'ôtre ;

quand vous seriez vous-même en bulle à la

médisance et à la calomnie la plus enveni-

mée, chargé de chaînes, ou pour une dette

qu'il n'est pas en votre pouvoir d'acquitter,

ou pour un crime qui vous serait fausse-

ment imputé; on ne veut pas que vous ne
sentiez point ce (jue des accidents de cette

nalure ont de fàcheu\ : c'est être à df iri in-

sensé, dit saint Amhroise, que d'être tout à

lait insensible ; mais on veut que, vous éle-

vant au-dessus de tous les sentiments de la

nature, vous reconnaissiez dans ces acci-

dents même un sujet infini de joie : Omne
gaudium existimale. La raison en est évi-

dente dans les principes de notre foi. Vous
pleurerez, mes chers enfants, disait Jésus-
Ciirist à ses disciples, vous pleurerez, vous
gémirez, et le monde se réjouira : mais lais-

sez faire le monde, sa joie ne durera pas
toujours, la mort en interrompra le cours.
Pendant la vie même, pour quelques mo-
ments de plaisirs, combien d'heures de cha-
grin? Mais enfin le monde se réjouira et

vous pleurerez. Ne vous alarmez pas pour
cela, vous avez un Père dans le ciel qui
veille à vos intérêts; il saura mettre vos lar-

mes à profit, et s'rl vous partage si mal au-
jourd'hui, ce n'est que pour vous partager
plus avantageusement dans la suite. Au-
jourd'hui, vous dit-il, je livre le monde à sa
joie sur la terre : c'est que ce n'est point à
lui que je destine ma joie dans la gloire.
Pour vous, à qui cette joie est destinée, je
vous livre à votre tristesse, et une tristesse
si heureusement changée ne doit-elle pas
être la matière et la source d'une joie ex-
trême? Oiiinc gaudium existimats.

Je vous adresse, mes frères, les mêmes
paroles. Vous verrez courir les autres à
leurs plaisirs , vous entendrez leurs cris
d'allégresse; le son de leurs instruments
retentira à vos oreilles; tout ce que vous
avez de voisins prospérera, brillera^ écla-
tera. Laissez-les faire, pour être seul à lan-
guir, vous n'en êtes pas pour cela plus
malheureux. Une si grande ditl'érence de
sort en ce monde vous en assure une plus
grande dans l'autre. Là ils seront dans la
peine et vous dans les délices : quel sujet de
Joie, si vous compreniez ce que c'est que
d'acheter par quelques larn\es passagères
des délices éternelles ! Omne gaudium exi-
stimale. Levez donc les yeux au ciel, et à la
vue du ciel tout ce que l'adversité peut avoir
de plus accablant pour la chair ne servira
qu'a redoubler la joie de l'esprit. Levez,
fijs-je, les yeux au ciel; car, après tout,
quelque patient que l'on soit, la douleur se
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fait sentir, et ce serait une erreur grossière

de s'imaginer que la patience qui peut
éniousser la douleur lui ôte toute son acti-

vité et toute sa pointe; mais aussi on compte
pour rien la douleur la j)lus aiguë quand on
a \\n Dieu pour auteur, pour témoin, pour
léi'ompeiise de sa douleur. Je soull're, et

que ne soufl'rai-je point, patior ; mais je

n'en suis pas confondu : sed non confondor
{Il Tim., 1); parce que je sais quelle est

la fidélité de celui sur qui je coni[ite : Scio
cui credidi. (Ibid.) Croix salutaire, douce
croix, je vous embrasse comme ma gloire,

prêt, s'il le faut, à rendre mes derniers sou-
pirs entre vos bras. Retirez-vous, consola-

teurs incommodes : a-t-on besoin de conso-
lation quand on a ce qu'on aime? Pourquoi
ces visages abattus, tandis que je triomphe?
Pourquoi ces paroles entrecoupées de san-
glots et de soupirs, tandis que j'éclate en
des cantiques d'allégresse? Entrez dans
mes sentiments, et sachez que pour être

aflligé je n'en suis pas accablé : trop heureux
de pouvoir me dii-e que c'est par cette voie
que je monte à la gloire! Venez donc, trou[)o

effrayante d'infirmités et de maladies, bêtes
féroces, tyrans cruels, ciel, terre armez-vous
contre moi, vous ne m'arracherez pas une
plainte. Je pourrais me plaindre, si je ne sa-

vais pas ce que j'ai à espérer; mais je le sais

et, dans mon espérance, je n'ai quà bénir ce

Dieu de bonté qui, pour ({uelques moments
de tribulations, me prépare un poids im-
mense de gloire : Omne gajidiwi existiuutle.

Sont-ce là les paroles de quelques philo-
sophes païens, dont les sentiments pompeux
étaient démentis par leur conduite ? Ne sor.t-

ce pas plutôt les sentiments des saints, dont
la conduite avait encore quelque chose de
plus généreux (|ue leurs discours et leurs

paroles? Saint Paul se glorifie sous le poids
de ses chaînes, montre-t-il moins décourage
et de zèle quand il est question de porter sa

tête sur un échafaud? Saint Ignace, mar-
tyr, déclare que si les lions veulent l'épar-

gner, il ira lui-même les irriter. Chorche-t-il

à les fiatler dans la fosse, quand il se

voit exposé à leur férocité? Saint Laurent
proteste qu'il court aux brasiers qu'on lui

Iiré[)are avec plus d'empressement que le

voliq)îueux ne court à une table délicieuse;
conunenl soutient -il des protestations si hé-
roïques? Se jouant de ses feux, il semble
insulter au tyran et le défier de jamais lassci-

sa patience. Vos épreuves ne seront pas si

rudes : ce n'est ni sur un gril, ni dans une
fosse, ni sur un échafaud qu'on vous ap-
pelle. Si cependant on vous y appelait, vous
ne devriez pas reculer : et vous reculez à
l'approche d'une disgrâce, à la seule pensée
d'une humiliation, d'un opprobre! Préten-
dez-vous donc que le ciel , qui autrefois ne
s'achetait que par la tribulation et la croix,
s'achète aujourd'hui par la uiollesse et I»

plaisir? Vous avez beau faire : Per mnllan
tribulationes oporlet nos intrare in regnnui
Dei (Act., XIV), nous dit le Saint-Esprit;
il faut que nous entrions dans le royauaie
de Dieu par plusieurs et diverses triUuk-
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tinns. Oporlcl, il le faul. Ce n'est point ici une
atlaire t;ur laijuelle il y ait à délibérer; c'est

une afl'dire décidée. ()n ne s'en remet pas h

notre choix Dieu a parlé; c'est à nous à o!)éir.

Oportet , il le faut, dans quel({ue ran;;, dans
(]uelque état, dans (|uel(|ue condition que
vous soyez. Oparici, il le faut, à quelque
épreuve, à (piclquo adversité, à quelque con-
tradiction (|ue vous soyez ex[)osé. Oportet,
il le faut, quand vous ne seuil)lcriez vivre
que pour soulTrir, quand vous ne sembleriez
mourir (tl!a(pie.iour(|ue pour revivre cliacjue

jour à (le nouvelles douleurs. Quand vous
ne pourriez ni vivre ni mourir au milieu de
vos douleurs, il faudrait encore, non-seule-
ment soutenir vos douleurs, mais vous sou-
tenir vous-iiièine contre elles avec force et

courage, si vous voulez entrer dans le royau-
me de Dieu : Fer niultas iribulatioiies, etc.

Frappez donc ici-bas, grand Dieu, brûlez,

retranchez : pourvu (jue vous nous pardon-
niez éternellement, nous n'avons pas autre
cl'.ose à vous demander: Hic ure, hic seca,

ut in œternum parcas. Portez, Médecin cha-
ritable, la désolation dans nos familles, le

irouble dans nos cœurs, le feu des maladies
dans nos corps. Nous cr'ierons, nous récla-

merons; ne vous laissez pas attendrir : ciîtte

compassion nous serait funeste. Faites, au
contraire, succéder de nouveaux coups à nos
clameurs, et frap.pez i)lus fort à mesure que
nous crierons j;!us haut. Mais, tandis c[Uo

vous étendrez votre main pour nous frapper,

ouvrez-la en môme teuqis pour nous grati-

fier, afin que nous puissions chanter un jour

que vous ne nous avez frap|)és que pour
nous sauver : Jlic ure, hic seca, ut in œter-

num parcas.

Ce sont les sentiments que je demande
pour vous,

.
pauvres alUigéj. Notre condition,

h l'envisager [mr les yeux de la chr.ir, est à

plaindre. Manquer de tout, être souvent ré-

duits à passer les jours entiers sans prendre
aucune nourriture, ou, quand vous en pre-

nez, n'avoir que quelques miettes qui vous
tombent de la table du riclie, comment ne
pas être touché de la triste situation où je

vous vois? Dans les |>rincipes de ma reli

gion, je dois cependant vous porter envie

])arce que c'est par là qu'on emporte le ciel.

Ce sont les sentiments que je demande pour
vous, veuves désolées. Vous êtes en proie à

la chicane, et, depuis qu'il a plu à la Provi-

deni:e de vous enlever votre appui, il semble
(|ue chacun se croit en droit de fondre sur

vos biens comme sur un héritaj^e devenu
commun. Je n'ai garde cependant de mêler
mes larmes aux vôtres, parce que je sais

(ju'en perdant quelqu(,'S biens [)érissables

,

vous acquérez des droits assurés à des biens

immenses et éternels. Ce sont les senti-

ments que je demande pour vous, grands,

que la main de Dieu a humiliés. Le ciian,.,^e-

nient de votre fortune me frappe; mais qu'il

me frapperait encore plus si je vous voyais,

rebelles dans votre abaissement, refuser de

mettre aux pieds de Jésus-Christ, avec une

<^,gale résignation, et votre grandeur passée

CM , olre humiliatioa lt''- ;etitc, Ce jont les

sentiments que jC demande pour tous, aOn
que, nous en rapportant tous, pour noiro
conduite, au Maître qui nous gouverne, nous
nous abandonnions entre ses mains f)our
tous les événements de la vie, pour tous les

cliangements qu'il lui plaira faire dans nos
biens, dans nos emplois, dans nos familles,

et (pie par là nous nous disposions à possé-

der ce Dieu dont nous aurons adoré géiié-

r.îusemeiit et constamment tous les ordros.

Ainsi soiî-il.

SERMON XLIII.

Pour le vendredi de la quatrième semaine de
Carême.

SUR LE PÉCHÉ d'uABITUDS.

Lazare, veiii foras. {Joan., XI.)

Lazare, sortez de voire tombeau.

Les saints Pères ont toujours regardé Lor
zare comme la tiguredu pécheur d'iiabitudo,

non qu'il fût pécheurlui-inême, Jésns-("lirist

l'aimait, et il montra partout (|u'il était di,ne
d'en être aimé; mais parce que parmi tant

de morts (pie Jésus-Christ a ressuscites il

n'en est point en qui nous ayons une imago,
plussensible du triste état où l'iiabitude je!te

le pécheur. Jésus-Christ ressus(nte la lille

du prince de la Synagogue, etii la ressuscite

dans le lieu même où elle vient de reiidro

le dernier soupir : figure de la r4^surrec-

tion du pécheur, mais (l'un pécheur, dit saint

Augu.stin, qui n'a pas encore produit son
péché au dehors, qui n'a encore péchéquc |!ar

affection et par désir. Aussi, un mot, une pa-

role suffit pour faire lever ce movl: Tibi die o :

sur(je,et resurrexit.iLuc, VIL) Jésus-Christ

ressuscite le fils de la veuve de Naïm, et le

ressuscite lorsqu'on le porte déjà en terre

.

figure, dit le même Père, de la résurrection

d'un pécheur qui, de la pensée et du désii',

a passé à r(îxécution et à l'œuvre. Il faul^

quelque chose de plus qu'une parole; il faut

s'approcher de labierre et la toucher : Tcilgit

loculum, et dédit eummatri suœ. {lbid.)En\\u,

Jésus-Christ ressuscite Lazaie, et le ressus-

cite après (ju'il a été renfermé dans son tom-

beau, lorsqu'il commence déjà à tomber dans

le triste état qui fait le partage de l'homme
mortel ; figure, continue saint Augustin, d'un

pécheur d'habitude, qui s'est livré au dérè-

glement de ses passions, qui a vieilli et

croupi dans son péché, et qui ne revient

guère ni à Dieu ni à lui-même, à moins

(]u'on n'en vienne à des coups d'éclat, et

(Hj'on ne motte en œuvre des grâces spécia-

les, des grAces de choix ; à moins que Jésus-

Ciirist ne se Irouble, qui! ne frémisse et ne

pleure sur lui : Infremuit spirilu, turbaviù

seipsum, ctlacrymatus est. Mais ces grâces

de choix, ces coups d'éclat sont-ils dus à un

i)écheur d'habitude? Son cœur est au comble

de sa malice, celui de Dieu est au comble de

son indignation : de ces deux cœurs ainsi

disposés, qu'en peut-on attendre cpe l'en-

durcissement et l'obstination?

Telle est néanmoins la disposition du pé-

cheur à ré:;ard de Dieu, et de Dieu à l'égard

du i'écheur; lo pécheur souillé et ronnuo
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accablt- .<nus le nomlire el la mullitude de

ses p(:ich(.''S, Dieu armé et résolu, ou du

inoin^ fondit à inénaicr ses grâces et ses

bionîaiis : (\o sorte qu'une soustraction de

grâces élaiil ordinairement le fruit d'une

mullitude de péchés, on se trouve entre une

soustraction de urAces et une multitude in-

finie de péchés. Entre une multitude de pé-

chés , c'est par oij l'on s'en,j,a^^^e (ians I habi-

tude, et ceiiui en fait l'horreur et la malice :

premier point. Entre une soustraction de

grâces, c'est de quoi on est menacé dans

l'habitude, et ce qui en fait la peine : second

point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

II y a bien de la différence entre le pen-

chant au péché et l'habitude dans le péché.

Le penchant est né dans nous comme sans

nous; l'habitude se forme dans nous, mais

avec nous el par nous. Le penchant agit sur

tous ceux qui se sont trouvés renfermés dans

la volonté de notre premier père; l'habitude

ne domine que ceux qui s'y sont soumis par

leur propre volonté. Le penchant n'est crimi-

nel qu'autant qu'il porte au crime, et la résis-

tance même qu'on lui fait devient une source

de mérite et de gloire; l'habitude est tou-

jours criminelle, ou en elle-même, parce

que ce n'est que par le crime qu'elle se con-

tracte, ou dans ses suites, parce qu'elle est

toujours une source féconde et comme né-

cessaire de crimes. Distinguons donc l'habi-

tude du penchant, afin de ne point chercher

mal h pro|)os à nous justifier, et à rejeter

sur la Providence, qui a laissé dans nous le

penchant pour nous exerc-^r, cequi est l'elfet

d'une habitude vicieuse que nous nous som-
mes formée par notre malice. Par le pen-
chant, il est vrai, je suis ])orté au péché;
mais je n? deviens pécheur ({ue parce que
je ménage le penchant; et ce pencliant, plus

je le ménage, plusje deviens pécheur. Aussi,

"n'est-ce que par ces malheureux ménage-
ments que l'habitude naît , qu'elle croît

,

qu'elle s'établit.

L'habitude naît, parce que nous ménageons
le penchant particulier qui nous entraîne,

les uns à un vice, les autres à un autre.Nous
ne résistons pas aux premières sollicitations

du penchant : d'at)ord c'est un péché de lâ-

cheté et de langueur, erat quidam languens
/.ozarMs; mais d'une lâcheté et d'une lan-

gueur criminelle qui conduit à la mort; parce
que si on pèche eu ménageant le penchant,
c'est qu'on ne le ménage jamais qu'aux dé-
pens de la loi : Lazarus dormit , Lazanis
mortuui est.

L'habitude croît, parce que nous ména-
geons le penchant qui, comme parle l'Ecri-

ture, nous fait retourner à notre vomisse-
ment, en nous faisant revenir à notre premier
péché, à ce péchéqui nous a d'abord séduits.
Nous ne résistons pas aux nouvelles sollici-

tations du penchant, aux attraits que nous
avons goûtés en suivant les premières im-
pressions du penchant; c'est un péché d'at-
tachement el de passion, et l'on fait de ses
jours comme autant de jours de crimes et
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de pèches : Inrcnif eum qnaluor aies juin in

monument linlieiitcm.

Entin, l'habitude s'établit, parce que nous
ménageons le penchant qui produit un jiéché

multiplié. Nous ne lui disputons rien de ce

qu'il peut souhaiter; nous nous laissons en-
traîner {)ar l'empire (ju'il s'est aci;uis par ses

victoires réitérées. C'est un jjéclié d'entôte-

ment et de fureur, et on se rejelte dans une
niultitude de crimes et de désordres égale-
ment insup[)ortables et à Dieu et aux hom-
mes : Jam jet et. De sorte ipi'on se dispose à

l'habitude par un péché (jui, malgré sa ma-
b'ce, ne laisse pas d'être regardé comme un
péché de fragilité et de faiblesse. On s'y en-
gage par un péché avec lequel le cœur se fa-

miliarise et qui prend insensiblement le

dessus; on s'y affermit fiar un péché qui , so

voyant établi, use de tous ses droits et \)0~[q.

toujours les chosesaux dernières extrémités,

et par tout cela ensend»le on se charge d'un
poids de péché qui accable et qui semble
mettre hors d'état d'en revenir jamais : La >

pis supcrpositus erat et.

Oui, c'est le penchant, e un penchant mé-
nagé qui , comme une étincelle négligée ,

donne naissance à cet embrasement terrible

qu'excite et que jnoduit l'habitude. Et, quand
il ne vous porterait [)as d'abord h ces excès,
qui naturellement font horreur à une âme
qui n'est pas encore livrée et asservie au pé-
ché, en ira-t-il moins pour cela h ses fins? Il

aura ses objets qu'il so jjroposera, ses voies

fiour y atteindre, ses mesures pour vaincre
les obstacles, et il ne manquera pas de pré-
textes jiour vous justifier à vous-mêmes les

plus honteux excès où il vous aura portés.

Tant il importe de s'armer de bonne heure
de ce glaive que Jésus-Christ est venu ap-
porter sur la ferre

;
glaive de division et de

justice, qui sépare l'homme de l'homme lui-

même, et qui tient tellement le vieil homme
dans la soumission et la dépendance, que
tout s'y règle sur les vues et les mouvements'
de l'honmib nouveau ; mais glaive que Jésus-
Christ ne met pas seulement en main è ceux
qui, étant morts au monde par élat, doivent
également mourir à eux-mêmes par une en-
tière et totale circoncision d'esfu'it et de cœur.
Quod vohis dico, omnibus dico {Marc, Xll!),

disait le Sauveur lui-même h ses disciples : Ce
que je vous dis, je le dis à tous, parce que tous
portent dans eux-mêmes cet homme de péché
qui est toujours armé contre la loi, et qu'on
ne réduit au devoir qu'autant qu'on a soinde
lui refuser tout ce qui peut favoriser et en-

tretenir sa révolte ; je le ^\h partout, au mi-
lieu du grand monde cunime dans la plus
sombre retraite, parce que juu-tout on a mille
désirs è étoutfer, mille mouvements à répri-

mer, mille saillies à dompter, et plus encore
dans le grand monde (pie dans la retraiter

parce que, dans le grand monde, on a plus

d'objets qui réveillent les désirs, plus d'oc-

casions, plus d'attraits à suivre ses mouve-
ments et ses saillies ; je le dis à tous les âges»

parce que tous ont leurs faiblesses et leurs

engagements, et plus en quelque manière ai

un âge tendre, oa du moins à cet âge qui
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filant assez mùr pour pécher ne connaît point

ennore assez la force et l'empire du péché,

qu'à un âge avancé qui par une longue ex-
|)éripnce a pu se dégoûler du péché, et qui
souvent serait même obligé de donner <i la

raison ce qu'il serait tenté de refuser à la

vertu. D'ailleurs, quoiqu'il y ait quelquefois
de ces ei/fants de cent ans qui, sages el réglés

dans leurs jeunes anné(>s, se sont laissé aveu-
gler par leurs désirs dans un âge avancé, ce

n'est cependant guère que dans la jeunesse
que se forme la passion, et, comme elle ne se

dessaisit presque jamais d'un cœur ([u'elle a

une fois soumis, s'il la faut toujours craindre
c'est sur tout, ce semble, lorsqu'elle commence
à jeter les fondements de cette malheureuse
dominât ion qu'elle doit exercer pour toujours.

Qaod vobis dico, omnibus dico. Glaive que
Jésus-Christ vous met en mains, pères et

mères, contre tout ce qui peut vous présager
dans vos enfants une vie de |)éché. C'est inu-
tilement qu'on cherche à vous on imposer
par les dehors d'une vie régléf, en vous ca-

chant sous de belles apparences un levain de
malignité et de crime, vous n'en voyez que
trop pour ne pas connaître la nécessité du
ïeniède. Allez donc à la source du mal ; ar-

rachez, détruisez, dissifiez, comme Dieu vou-
lait que le Prophète fit autrefois. Par là vous
ferez germer, vous ferez croître, si je puis
parler de la sorte, la vertu dans leur jeune
cœur : Quod vobis dico, omnibus dico.

Mais les uns et.Ies autres languissent, el,

au lieu de courir aux arwes pour arrêter les

premiers progrès d'un ennemi encore fi.iblo,

on le voit venir sans se mettre en déi'ense.

Les enfants, ne prévoyant point assez les

suites funestes d un penchant ménagé, ou
trouvant dans les attraits qu'il présente des

raisons pour se le justiQer, l'écoutcnt avec
complaisance. Les parents, spectateurs oisifs

d'un combat oïl leur secours serait néces-

5aire, voient succomber d'un œil lran(iuilie

ceux qu'ils devraient soutenir, el, avancent

leur perte en refusant de leur tendre la main :

Erat quidam languens. De là, dit saint Jac-

ques, ces productions malheureuses de la

concupiscence : la mort et le péché.On écoute

le serpent, et on mange du fruit défendu ;on
laisse ses pensées s'égarer partout, on ne se

défie point de ses sens, on les croit en état

de tout voir, de tout entendre sans danger,

(>t ils portent le poison et la mort dans l'Ame:

Kt mortuas ist.On n'est pas moins négligent

à chercher quelque remède à un mal qui,

étant encore tout récent, est par là même
moins diflicile à guérir. La langueur a jo;é

dans le péché, la langueur y relient; et, comme
si l'on cîierchait à se fermer toute voie au
retour, on s'interdit tout ce qui pourrait ou
désarmer la justice ou fléohir la miséi'icorde

et ramener enfin au devoir. La fuite des oc-

casions, la vigilance sur ses sens, la prière,

les bonnes œuvres, les sacrements, sont au-

tant de sources de sa! ut, mais sources (ju'on

ne connaît point. On l'Sl dans un état de pé-

clié et de mort; on y croupit, et on ()orle le

péclié et la rnorl dans son cœur sans penser

même à revenir ni à la vie ni à la grâce • Et
mortuus est

Ce n'est point encore là le comble du mal.
L'habitude ne se forme guère par un seul
péché, ni même par quelques-uns de ces pé-
chés qui, quoique réitérés, semblent moins
être, si je puis m'exprimer ainsi, les effets de
ia liberté que de la force d'une tentation qui
presse ou d'une occasion qui entraîne; mais
on va d'abînje en abîme, et, après s'être dis-

posé à l'habitude |)ar un péché de langueur,
on s'y engage par un péché d'attachement et

de passion.
Telle est la malignité de notre cœur; dès

qu'il a commencé à suivre son penchant, il

le suit à l'aveugle, et d'un péché qu'il trouve
conforme à sa pente et à ses inclinations il

en fait son péché favori, son péché ordinaire
et familier auquel il revient presque chaque
jour. Ce sont là les péchés qui serrent nos
nœuds et nous tiennent comme asservis à
leur empire. Un péché de faiblesse, de sur-
prise, nous le condamnons, nous le détes-
tons sans peine; un péché de passion, nous
le flattons, nous-craignons d'y toucher, et,

conmie il est devenu notre péché, nous nous
attachons tellementà lui qu'il semble dormir
avec nous, selon l'expression de l'Ecriture.

Est-il surprenant après cela qu'on croupisse
dans son péché? Il n'y avait que quatre jours
que Lazare était dans le tombeau : Invenit
euin quatuor dics jam in monumento haben-
tem. Dej)uis quaml y est-il ce pécheur pas-

sionné? Peut-être depuis vingt, def)uis trente

années, du moins depuis que la passion s'est

emparée de son cœur ; et il y est pour aug-
menter à tout moment cet amas de corruption
qu'il a cotnmencé et pour ne plus vivre que
d'une vie de péché. David avoue que ses pé-

chés se sont multipliés par-dessus les che-

veux de sa tête. C'est oans les sentiments
d'un vrai pénitent qui ne croit pas pouvoir
assez exagérer son péché; car,;après tout,

quelque intervalle qu'il y eût entre son pé-

ché el sa pénitence, ce ne fut ni un péché
continué rii une pénitence différée à l'infini :

dans quelques mois on le vit pécheur et

pénitent. Chez vous, ce sont péchés sur
péchés, pensées sur pensées, désirs sur
désirs, actions sur actions, et cela depuis
longtemps, de[)uis que la passion a pris îo

dessus, depuis qu'elle a commencé à domi-
ner. Quelle vie et quelles années \ Invenit

eum quatuor dies jamin monumento hubenlem.

On va plus loin ; et comme un cœur gâté

ne sait plus se borner, on pèche sans ména-
gement, sans égard, sans rien écouter de co

qu'on peut devoir ou à la gloire de son nom, ou
aux bienséances de son état, ou aux intérêts

de sa famille, ou au jugement du [lubli:;.

C'est ainsi qu'on s'affermit dans l'habitude

et qu'on répand partout une odeur de péché
et de mort : jam felet. Et c'est là aussi ctt

que j'appelle péché d'entêtement et de fu-

reur, mais péché qui suit comme nécessai-

rement tout péché d'attachement et de. pas-

sion : Jam felet .. -,

,

Représentez donc tout ce qu'il vous.p'.aira

à un péclieur de cette nature, les suites ter-
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ribles que ses désordres peuvent avoir ou
peur lui, ou pour les autres , les leçons

d'aiiquilé et i!e mali(-e qu'en tirent ceux qui

01. t les yeux sur lui, rindiij'nation et l'hor-

reur qu'en conçoit toute une ville, vous ne

le guérirez pas : le fond est gâté, et il n'en

sortira qu'ini(|uité ,
que nialice. Prenez-le

parles devoirs de sa ciiar.^e, s'il est magis-

trat; par la sainteté de ses promesses, s'il

est engagé dans les liens sacrés du mariage
;

par ia sublimité de son emploi, s'il est élevé

au redoutable ministère desautcls: lacliarge,

les promesses, l'emploi, tout sera oublié,

tout sera sacriOé à la iiassion. Que Dieu lui-

même entreprenne de cou|)er la source du
ual en vous enlevant la personne que vous
iimiez criminellement; à peine l'aurez-vous

perdue que vous |)Orlerez vos vues ailleurs,

ot si vous changez d'objet, vous ne change-
rez pas pour cela de conduite. Qu'il vous
rejette dans cette médiocrité de fortune d'où
vous avaient tiré vos concussions et vos in-

justices passées, le jour même de votre
chute vous verra former de nouveaux pro-
jets pour regagner, par vos anciennes voies,

ce (jue vous croirez avoir perdu par la ma-
lignité d'autrui. Qu'il vous fasse succomber
sous l'infidélité du complice de ,vos usures,
au lieu de comprendre par de tels revers ce

(pie Dieu prétendait que vous comprissiez,
que le crime, qui est l'àme d'une société, en
est pareillement la ruine, vous vc'us jetterez

dans de nouvelles liaisons aussi injustes,

aussi criminelles que les premières. Je ne
crois pas exagérer, puisque nous ne voyons
que trop parmi nous ce (|u'on vit autrefois
avec tant d'amertume dans Israël, de ces
jeunes libertins qui, ayant perdu tout senti-

ment de pudeur et de vertu, ne rougissent,
jiour ainsi dire, que de rougir du vice de ces
vieillards insensés, qui, à demi morts, con-
servent encore toute celte vivaciié qui les

attacha d'abord à l'objet qu'ils ont adoré ; do
ces juges iniques qui, s'étant élevés par le

fruit de leurs rapines, se soutiennent par un
tratîc criminel de la justice et des droits
d'autrui ; de ces pères et de ces mères déna-
turés, qui, n'ayant connu d'autres sentiers
que ceux du crime, n'en ouvrent point d'au-
tres h leur postérité; de ces pécheurs de
toute condition, de tout sexe, qui répandent
le scandale partout, qui le portent dans tou-
tes nos assemblées, et pèchent avec autant
de hardiesse et de témérité que si c'était

une gloire parmi nous d'être pécheur.
Et quand môme ils se cacheraient aux

hommes, en seraient-ils moins pour cela,

devant Dieu, dans la triste situation où était

ce peuple pécheur qu'Isaio nous représente
comme blessé de toute part et couvert de
plaies depuis les pieds jusqu'à la tête? Ils

ont secoué le joug de l'obéissance, ils ont
tourné le dos au Seigneur; que peut-il trou-
ver dans eux qui ne soit pour lui un objet
d'horreur? Mais ce ne serait pas h leur gré
pécher avec assez de malice que de pécher
devant le Seigneurseul. C'est en notre pré-
sence qu'ils veulent pécher, alin de se pro-
curer toui à la fois le triste plaisir d'insulter

à Dieu et de nous scandaliser, et qu'éianl un
objet d'horreur aux yeux de Dieu, ils nous
soient à nous-mêmes une odeur de mort pour
la mort, comme |;arle l'Apôtre, et nous en-
traînent, s'ils le |;euv(-n(, après eux dans
leurs voies d'inii(uité et de mort.

Et cette mulliluue de péchés, que peut-
elle produire (pi'un poids monstrueux qui
accable le péciieur? Lapis >vpcrposilus erat
et. Poids de i)éc!ié doi't il s'est chargé, et
qu'il désesjiére presque de pouvoir jamais
secouer. Ou présume tjuand on pèche, .t on
désespèie quand on a péché. Ce UiLU, qu'on
s'était fait si indulgent et si bon, on se le

fait sévère jusqu'à l'excès; à |.eine ose-t-on
se tourner vei'slui, comme s'il n'avait jdus
ni grâce, ni pardon à accorder. Ji'aiikurs !a

nature est saisie d'horreur à la vue de tout
ce qu'il y aurait de démarches à faire pour
rentrer dans le devoir ; tant de voies de sé-
vérité et de rigueur qu'il faudrait

| rencire,

tant de mystèies d'ini(juité qu'il faudrait dé-
velopper, tant d'engagements et de liaisons

qu'il faudrait rompre : tout cela eifraye; et

si, de temps en temps, on acpielques pensées
de conveision, ce sont des pensées qu'on
étoutfe au^sitôt, parce qu'elles sont incom-
modes et qu'elles dérangent le plan doux et

agréable qu'on s'est formé. Souvent même
ces sortes de pensées deviennent comme
une occasion de péché. On se sent pressé de
retourner à Dieu, et, comme si c'était là un
de ces pieux mouvements d'un cœur qui
n'est pas encore tout à fait gâté, on con inue
à pécher, comptant que ce cœur se conser-
vera toujours dans ses premiers sentimenis,
et qu'au bout il se dégoûtera et de son pé-
ché et de ce qui l'attache au péché : Lapis
superpositus erat ei. Poids de péché qui eJ>
traîne comme nécessairement au péché. En
matière de péché, comme en matière de
vertu, on se fait un plan de vie qu'on ob-
serve comme sans rétlexion, et s'il en est

qui font le bien presque sans y penser, parce
tju'ils s'y sont formés depuis longtemps, de
même, quand on s'est formé à une vie de
péché, on la suit comme de son i^ropre mou-
vement, parce qu'on s'en est lait une mal-
heureuse et criminelle occupation. Ds suili;^,^

que, dès que vous vous êtes engagé dans'""

l'habitude, vous })ortez au milieu de vous
une source, sinon nécessaire, du moins in-
faillible de péchés. Ajoutez à cela la faiblesse

où se trouve une àme accoutumée à n'écou-
ter que ce qui llatle. Quoique nous soyons
ainsi faits, que tout ce qui repaît la sensua-
lité nous plaise, la résistance cependant tient

le cœur dans le devoir; elle l'aU'ermit contre

l'attrait, et si elle ne peut pas l'empêcher
de le sentir, elle le forme au combat et le

durcit, pour ainsi dire, contre les différentes

attaques du péché. Le consentement, au con-

traire, et un consentement réitéré énerve le

cœur, l'amollit et l'accoutume à recevoir le

joug sans combat, sans penser même souvent
à se mettre en élat de défense : Lapis super-
positus erat ei. Poids de péché, qui attire

un poids de malédiction, qui confirn4e et qui
endurcit dans le péché

;
poids de malédic-,
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lion que s'attire prcs(ine tout pécheur qui se

livre au dérèglement de ses désirs. Il se fait

un cœur que le Seigneur appelle un cœur
(le pierre, un cœur (jue rien n'ébranle, que
rien ne touche. Lazare, étendu dans le toiu-

beau et privé de l'usage de tous ses sens,

n'est guère moins insensible h toutes les

impressions éti'angôres que le sont ces cœurs
gâtés aux impressions de la grAce. C'est pour
eux une voix qui lra|)|)e inutilement l'air ;

c'est une parole qui retourne toujours vide
à son principe, un trait qui est comme
repoussé contre la main qui le porte : Lapis
superposilus cratei. Q)ue serait-ce si le cœur,
aussi insensible que la pierre, ne trouvait

que de l'insensibilité dans le ca'ur de Dieu?
C'est à quoi tout pécheur d'habitude devrait
s'attendre si, en cela, on lui rendait justice.

Dieu ne laisse pas cependant de lui donner
chaque jour de nouvelles marques de sa

bonté ; mais quelle impression font-elles sur
son esprit et sur son cœur? Pour un Lazare
qui,a[)rôs plusieurs coups redoublés, se ré-

veille et revient de son assoupissement,
combien de Jonas qui, parmi les horreurs de
la [>lus violente tempête, qui, tandis que le

ciel et la mer semblent se réunir contre
eux, dorment tranquillement dansie sein du
péché? Dormicbat sopore gravi. [Jon., 1.)

Qu'on les attaque par tous les endroits qui
peuvent [lorter la crainte et la terreur, par
la sévérité des jugements du Seigneur, la ri-

gueur de ses vengeances, l'éternité de ses

j)eines; (ju'on tâche de relever leurs es[ié-

rances en leur rappelant le souvenir de cette

charité paternelle qui ne rejette aucun [)é-

cheur, ces richesses immenses, (jui font la

récompense du juste; que Dieu redouble ses

cris et sa voix; qu'il entre à main armée
comme il entra dans le temple, ou les larmes
aux yeux comme il entra dans Jérusalem.
Dormiebat sopore gravi : cesl un sommeil
profond, un sommeil léthargique, mais cri-

minel, parce qu'il est volontaire, et qui n'as-

soupit l'âme, que pour la durcir toujours

plus contre tous les traits de la bonté et de
la miséricorde divine : Lapis superpositus

erat ei.

Triste et humiliant état 1 Tel est cependant
celui du pécheur d'habitude. Comment donc,
âme chrétienne, vous, que votre Dieu avait

épousée dans sa foi; vous, que votre Diou
avait prévenue de ses précieuses bénédic-
tions; vous, avec qui il avait résolu de par-

tager les délices de son éternité, comment
lavez-vous tellement obligé de rompre avec
vous, qu'il ne vous regarde jiresque plus,

que comme il regar.ioil l'ingrale et l'infidèle

.lérusalem, que comme une délaissée dont il

abandonnerait tout à fait le soin pour la li-

vrer à la fureur de ses ennemis, s'il écoutait

sa justice [tlutôt que ses bontés? C'est que
vous vous êtes livrée au péché : mais à quel

péciié, âmecriminelle? A un péché insui)por-

lableauxyeux de Dieu, criant aux yeux des

hommes, et comme infini dans son nombre et

danssadurée : Pcccaluin.peccavit Jérusalem.

{Tliren., l.) Si du moins vous saviez rentrer

uims votre cœur et vous confondre, la confu-

sion vous ramènerai! peu 1-ôîre aux sentiments
de componction et de douleur que demande
votre péché : mais vous savez pécher, et
vous ne savez pas rougir de votre péché :

Abominationem fecerunt, el erubescere ncs-
cierunl. (Jcr., VI.) Pourrez- vous néan-
moins, sans rougir, comparer ce que vous
êtes, avec ce (luê vous avez été? Régénérée
autrefois dans le sang d'un Dieu, initiée à
ses mystères, appeh'e en participation de son
héritage et de ses biens, aujourd'hui souillée
de mille péchés, dépouillée de tous les dons
de la grâce, exposée à tout ce qu'un Dieu a
d(! terrible dans les trésors de ses vengean-
ces. Quel sujet de confusion , si vous le sen-
ti.'Z? Mais quel plus grand sujet de confusion,
si vous ne le senlez pas? No pas com[)ren-
dre l'horreur de sou éfaf, quand on est dans
un état de corruption et de mort, est-il rien
qui doive plus humilier un homme qui a
encore quelque sentiment de droiture et de
raison?. Disons-le; est -il rien qui conduise
})Ius sûrement à la réprobation? C'est à quoi
doit s'attendre tout pécheur d'habitude, à
moins que Dieu ne fasse en sa faveur de ces
prodiges de miséricorde, qu'on voit quel-
quefois, mais qu'on voit rarement, et qui ne
doivent jioint rassurer le pécheur que j'atta-

que. Il s engage dans une multitude de pé-
chés en s'engageantdans l'habitude : c'est ce
qui en fait la malice; et cette multitude de
péchés le menace d'une soustraction de grâ-
ces: c'est ce qui en fait la peine.

SECO.NDE PARTIE,

Lazare enseveli et renfermé depuis quatre
jour->(lans son tombeau, étant la figure de
l'ét.-it pitoyable oià se trouve le pécheur d'ha-
bitude, il semble aussi que les bontés singu-
lières qu'on a pour lui devraient être au
|)écheur une figure, ou ])lutôt un gage assuré
de celles qu'on lui pré[)are. Mais le rapport
u'est pas égal en toutes choses, et les mêmes
raisons qni parlent en faveur de Lazare, nt;

parlent f:as en faveur du pécheur. Le Sau-
veur ressuscite Lazare, mais c'est parce que
Lazare est son ami : Amiais noster; C'est

parce qu'il s'y voit comme forcé par les

pleurs et les larnies des deux sœurs de La-
zare, qu'il aime autant que leur frère : Dili-

gcbat Jésus Martham et sororem ejus; c'est

})arce qu'il s'agit de la gloire de son nom,
et il'étalilir sa divinité autant parmi ses dis-

ciples que parmi les Juifs: Lazarus morluus
est, et gaudeo propter vos, ut credatis. Dans
le pécheur d'habitude nulle de ces raisons, qui
puisse gagner le cœur du Seigneur. Dans lui-

même c'est unenncmi déclarédeJésus-Christ,

qui a fatigué sa patienceet comme épuisé ses

miséricordes; dans les étrangers c'est une
intercession, ou ([u'il ne cherche pas, tant il

oublie ses intérêts, ou qu'il rend inutile,

tant il est attaché à ses anciens désordres;
dans Jésus-Christ c'est une justice qui veut
être vengée, et qui, dans sa vengeance trouve

la gloire de son nom. Ce n'est donc pas sur
les bontés qu'on a pour Lazare que doit se

rassurer le [técheur. Ces bontés elles-mème.T

doivent le faire trembler, parce qu'elles sem
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blent lui dire que, n'ayant rien de ce qui les

a méritées à Lazare, il n'a rien qui puisse

les lui faire espérer.

Lazare est ami de Jésus-Christ, amicus

noster; ami de confiance, ami de cœur, ami

que le Sauveur a toujours trouvé attaché à

ses intérêts, toujours prêt à se déclarer en

sa faveur, chez qui il allait se délasser de ses

travaux et de ses courses apostoliques, chez

qui il recevait tout ce qu'on lui refusait si

criminellement ailleurs. Est-il surprenant

après cela qu'il fasse éclater en sa faveur et

sa puissance et sa bonté? Jésus aime Lazare,

et Lazare mérite d'être aimé: amicus noster,

Lepécheurd'habitude est ennemi de Jésus-

Christ et mérite d'en être haï. Une inimitié

déclarée fut-elle jamais une source de grâce,

une voie à la réconciliation et à la paix ?

Dans un Etat on poursuivra un rebelle sans
ménagement; David, le plus doux de tous

les princes, ira rechercher une désobéissance
qui semble tourner à son avantage; Dieu
lui-môme, par la faute d'un seul homme,
accablera tout le genre humain de calamités

et de misères, et il ménagera un pécheur
invétéré, un pécheur attaché et dévoué à son
péché? Il le visitera dans ses miséricordes
singulières, que le ju5te lui-même ose à
peine se promettre? Que pourrions-nous
penser d'une sagesse qui, disposant de tout

avec poids et mesure, semblerait si mal dis-

poser de ses dons en les répandant sur un
sujet si indigne? Que pourrions-nous penser
d'une justice qui aurait si peu d'égard à ses

droits, et qui penserait plus à gratifier un
ingrat qu'à lui faire porter la peine qu'il

mérite? Que pourrions-nous penser d'une
miséricorde qui se communiquerait ainsi

sans distinction, et semblerait, si je l'ose

dire, animer la malice du pécheur en flat-

tant ses espérances? Non point que Dieu, en
jetant des yeux de compassion sur les plus
grands pécheurs, fasse jamais rien qui ne
soit digne de sa sagesse, rien qui ne soit

digne de sa justice, rien qui ne soit digne
de sa miséricorde. Peut-être môme qu'à en
juger par les idées que nous avons commu-
nément des choses, ferait-il plus éclater ses
attributs différents en usant de douceur,
qu'en employant la sévérité. Jamais la sa-
gesse ne brille mieux qu'en trouvant le se-
cret de vaincre les plus grands obstacles. Ja-
mais on ne paraît plus juste qu'en ména-
geant en même temps ses intérêts et ceux
l'autrui. Jamais la miséricorde ne se fait

mieux sentir que quand elle va chercher
les plus grands pécheurs. Cependant je sou-
tiens que, quoique Dieu agisse toujours en
Dieu

, quelque conduite qu'il tienne , ses
intérêts semblent néanmoins exiger qu'à
l'égard de ces vieux pécheurs, il s'en tienne
à une conduite de sévérité et de rigueur. Il

aura été outragé, insulté, et au lieu de pren-
dre les armes en main, il dissimulera, il se
taira, il bénira même ceux qui le maudis-
sent? Qu'en concluraient tant de pécheurs,
qui voudraient pouvoir pécher impunément?
Qu'on peut insulter hardiment un Dieu qui
craint si fort de châtier; que s'il menace,

Orateurs sacrés. XLV.

c'est plus pour faire valoir sa puissance que
pour la faire sentir; on un mot, (pie si on
l'irrite en ])écliant, on n'épuise point ses mi-
séricordes, puisque, malgré une multitude
dépêchés, on jjcut toujours se promettre
une multitude de grâces. Dans des ménage-
ments de cette nature, y trouverions- nous
ce Dieu qui veut qu'on espère, mais non pas
qu'on présume, qui fait souvent grâce, qui
souvent aussi se fait justice, etijui, ne voyant
rien dans le pécheur qui ne lui demande
vengeance, n'y voit rien aussi qui ne l'en-

gage à se venger? S'il n'avait (jue quelques
péchés à vous reprocher, il ne serait, pour
user de ses propres termes, que médiocre-
ment ivrilé : Jrat us sum pariim {Zacfi. , I) ;

njais vous ajoutez pécliés sur péchés : ces
péchés l'irritent jusqu'à la fureur, jusqu'à
lui faire oublier ses miséricordes et ses
bontés.

Ce n'est point, comme voudraient nous le

persuader je ne sais quels distributeurs ava-
res des dons de Dieu, qu'il oublie tellement
ses bontés qu'il n'ait plus sur vous aucune
pensée de salut et de paix. Quelque animé
qu'il soit contre le pécheur, il l'invite néan-
moins à le chercher, s'il veut vivre de celte
vie qui fait la vie de l'homme chrétien : Quœ-
rite me, et vivetis {Amos, V); et dès qu'ii

invite le pécheur à le chercher, il en veut
être trouvé. Mais c'est là une volonté qui
n'est point due au pécheur; que le pécheur
ne sait pas soutenir par sa componction, et

qu'il rend presque toujours stérile et infruc-
tueuse. Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ aimtî
Lazare, et son amitié l'engage à opérer un
prodige de puissance et de bonté, que son
indignation et sa colère doivent arrêter à l'é-

gard du péc'heur.

D'ailleurs l'amour de Jésus-Christ est at-
taqué par des endroits trop sensibles pour
ne pas se rendre. Il a aimé le frère, et il aime
également les sœurs : DUigebat Jésus Mar-
tham et sororem ejus ; et les aimant, comme
il le fait, peut-il, sans être touché, les voir
fondre en larmes, gémir et soupirer à ses
pieds ? Peut-il tenir contre tout ce qu'elles
lui donnent de marques et de soumission à
ses ordres, et de confiance en son pouvoir
et en ses bontés? Il sait ce qu'il veut faire

en leur faveur, mais il veut qu'il paraisse
que c'est par un effet de l'amitié qu'il a tou-
jours eue pour elles et pour leur frère
qu'il le fait. Vous diriez d'abord qu'il n'a
rien à leur accorder, tant il paraît indiffé-

rent et à leur affliction et à leur demande.
On J'avertit de leur part que celui qu'il aime
est malade, et il reste encore deux joursj

dans le lieu même où il reçoit cet avis. Ce-
pendant Lazare meurt; il le sait, et ce n'est

que quatre jours après sa mort qu'il s'e rend
à Béthanie. Y étant arrivé, s'il parle de ré-

surrection, ce n'est, ce semble, que d'une
résurrection éloignée, et qu'il ne faut atten-

dre qu'à la Qn des siècles. Mais enfin les cris

redoublés des deux sœurs affligées, le lan-

gage secret de leur cœur, qui, sans s'expli-

quer, fait assez connaître ce qu'elles sou-
haitent, cette autorité souveraine qu'elles

13
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n'atiribuont à Jésus-Christ que pour lui dire

qu'il ne lui en coûtera pas plus do ressus-

citer un mort que d'éclairer un aveugle-

né : tout cela réveillant, pour ainsi dire, son
amour, l'oblige à demander où on a mis le

mort, à s'approcher de son tombeau, et à

montrer eniin que quand il aime, il ne mé-
nage ni sa puissance ni ses bontés : Ditige-

hat Jésus Marthnm et sororem ejus.

Remar((iiez qu'en ceci Lazare ne contri-

l)\]e en rien à sa résurrection, et que si elle

e.-t l'eirct de l'amour de Jésus-Christ et pour
lui et pour ses sœurs, par lui-niôme et dans
l'état où il se trouve, il n'y a d'autre part
([lie celle d'un homme qui reçoit, et qui se

voit gratifié, sans qu'il ait pu deniander, ni

pensé même à demander ce qu'on lui ac-
corde. Il n'en est pas de môme ilu pécheur.
Les premières pensées de conversion sont

de purs effets de la bonté divine, il est vrai;

elles entrent dans nous comme malgré nous,
ou du moins sans nous, et sans que nous
puissions les mériter ; mais c'est à nous à

les soutenir, et, quelque |)rcssantes qu'elles

soient, jamais elles n'opéreront ([ue par nous
et avec nous. Or, couiaient les reçoit un
homme attaché à son péché ? Il a étouffé

tout ce qui aurait pu le retenir; il étouffe

également tout ce qui pourrait le relever. Si,

frappé de l'horreurde sa conduite passée, il sa-

vait mettre quelque tin à son péché, se retran-

cher toutes les occasions de péclicr, entrer

dans ces voies qui disposent insensible-

ment à l'expiation du péclié, quand son re-

tour ne serait pas d'abord parfait, il serait

au moins une préparation do cœur qui nous
enhardirait à représenter sa misère au Soi-

iv;neur; mais il tient ferme dans ses premiers
désordres, sans penser ni à lever les yeux.

au ciel, ni à se faire aucun ami qui les y
lève pour lui. De quel poids peuvent être

tous les gémissements de l'Eglise, toutes les

prières des saints, tous les vœux de tant

d'âmes zélées qui s'intéressent pour le sa-

lut de leurs frères pécheurs? Quand Dieu les

écouterait, voudraient-ils eux-mêmes écou-
ter Dieu? Ils se sont livrés au péché ; penser
à les en tirer, c'est vouloir les arracher à

ce qu'ils sont résolus de ne jamais f[uit-

tcr. Laissez-moi donc faire, semble dire le

Seigneur, comme il le disait <i Moïse {)ar

rapport à son peuple, qui venait de tomber
dans l'idolâtrie : Dimittc me, ut irascatur,

f'nror meus {Ejcod. , XXXII); ne venez
plus chercher à lier les mains à ma justice;

il est tem[)s qu'elle éclate et que la miséri-
corde lui laisse enfin exercer ses droits.

Mais, Seigneur, vous aimez ])ourtant en-
core ce pécheur ; et ])ouvez-vous l'aimer

sans être touché du triste état où il se trouve?
Domine^ quem amas, infirmatur. Oui , je l'ai

aimé, puisque je ne l'ai pas perdu après

ses premiers péchés ; ])uisque je l'ai attendu
après tant de péchés. J'ai même encore pour
lui quelque espèce d'amour, puis(pie, malgré
tous ses péchés, je ne laisse pas de le préve-

nir et de le chercher; mais avec ([uel suc-

cès? .Mes bontés ne servent quh l'enhardir

à pécher. M'ex^poserai-jc toujours aux mépris

d'un obstiné, qui daigne à peine ra'écouter,

ou qui ne m'écoute que pour me rebuter?
Il se croirait en droit de m"insulter, si je ne
lui faisais enfin porter la peine et de son en-
durcissement et de son péché : Dimittc me.
Vous ne voulez pas néanmoins, Seigneur,
qu'il i)érisse. Il périra cependant, non point
par ma faute, mais par la sienne. Je l'ai ap-
pelé, et il n'a |)as ré[)ondu

;
je l'appellerai, et

il ne répondra pas. N'est-ce f)oint qu'il attend
que je l'arrache malgré lui à l'objet de sa

passion? Qu'il rentre dans son devoir; et il

sentira que je suis un Dieu bon. Qu'il s'obs-

tine, et il sentira que je suis un Dieu juste,

et qui, ne voulant pas la mort ilu pécheur,
en laisse néanmoins mourir plusieurs dans
leur péché : Dimilte me, xU irascatur furor
meus.

C'est donc par l'effet d'une amitié singu-
lière pour Lazare que Jésus-Christ le tire

du tombeau; c'est par l'effet d'une amitié
singulière pour Marthe et Madeleine ; c'est

par égard pour une maison qu'il a toujours
regardée comme la sienne, où, malgré toute

la fureur des Juifs, on se faisait un plaisir

et un honneur de le recevoir, où l'on s'em-
pressait à l'envi de lui donner toutes les

marques et d'attachement et de vénération
qui étaient dues à sa personne sacrée.

Dans vous ce n'est rien de tout cela; et

quelque chers que puissent être à Jésus-
Christ ceux qui lui demandent grûcc pour
vous, ce n'est que dans les mérites de Jésus

-

Christ même qu'ils peuvent chercher des
motifs de miséricorde; dans vous ils n'y

trouvent que des motifs d'indignation et de
colère. Ne vous rassurez donc point sur les

traits d'une miséricorde singulière, dont vous
vous rendez tous les jours plus indigne :

Dieu les accorde quel(.iucfois aux prières

d'une âme sainte; souvent aussi il les refuse.

Quelque résistance qu'il parût d'abord op-
poser à celle de Moïse, il ne laissa pas de
s'y rendre. Je le sais ; mais c'est parce que
Moïse eut soin de le prendre par ses j)ropres

intérêts, et de lui montrer le tort que pour-
rait faire à sa gloire la ruine d'un peuple
qu'il avait tiré [)ar tant de i)ro(liges de la ser-

vitude d'Egypte. Si i)ar rapport à vous nous
pouvions prendre Jésus-Christ par ses pro-
pres intérêts, vous pourriez espérer ; mais
qu'avons-nous à produire à Jésus-Christ en
votre faveur, tandis que nous savons que
son sang, que ses plaies lui demandent ven-
geance contre vous, et qu'il ne peut guère
la leur refuser, sans blesser leurs droits et

leurs intérêts? Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ

veut rétablir sa gloire parmi les Juifs, et si

c'est là le dernier motif qui l'engage à ren-

dre la vie h Lazare, c'est un motif qu'il n'é-

coutera jamais, ou qu'il ne sera jamais obligé

d'écouter, quand il s'agira de vous rendre à

vous-même son amitié et sa grâce.

Lazare est donc mort, mille personnes ac-

courues de Jérusalem en font foi ; ses sœurs
elles-mêmes, qui souhaitent avec tant d'ar.-

deur qu'on leur rende ce cher frère, sou-
haiteraient, à en juger [)ar leurs pa.roles

,

qu'on le leur rendît sans ouvrir un tombeau,



461 SERMON XL!1!, SUU l

d'où il doit nécessairement sortir une oflcur

insupportable, parce que, disent-elles, il y est

renfermé depuis quatre jours. Que pourront

])enser les scrilies et les pharisiens? que
pourront penser les disciples eux-mêmes,
quand, sous leurs yeux et i)ar la vertu d'une

parole que proférera Jésus-Christ, ils ver-

ront sortir le mort de son tombeau? ((uand

ils le verront manger avec eux, aller et re-

venir sur ses pas, et donner tant de signes

de vie, qu'il y aurait moins d'imprudence à

nier sa mort que sa résurrection?

Jésus-Christ avait donc raison de se ré-

jouir de cette mort, parce qu'elle lui don-
nait lieu de fortifier les siensdans leur foi,

de confondre ses ennemis dans leur incré-

dulité, et de nous apprendre à nous-mêmes
ce que nous devions croire et penser de lui :

Gaudeo proptervos, ut credatis. Mais quand
il vous laissera courir dans cette voie large

qui conduit au préci|)ice, en aurons-nous
pour cela moins d'idée de sa puissance et

de sa bonté? Moïse voulant désartner Dieu
lui représentait le tort que pourrait faire à

sa gloire la perte d'un peuple qu'il ne sem-
blerait avoir tiré de la servitude que pour
le faire périr dans le désert. Il semble, en
effet, qu'il y aurait eu je ne sais quelle in-

conséquence h perdre tout un peuple qu'on
avait sauvé par tant de prodiges. Mais parmi
tant d'honuues qu'on sauve, en j)ordre un
qui s'obstine dans sa malice, y a-t-il rien en
cela qui puisse blesser la gloire d'un Dieu
Sauveur? La bonté de son cœur lui fait dé-
sirer votre salut, et l'engage à ne vous rien

refuser de ce qui peut vous sauver. Nous ne
croirons cependant jamais qu'il soit obligé
de venir à vous comme à Lazare, avec cette

voix forte qui ébranle comme nécessaire-
ment, ni avec ces larmes de tendresse qui
touchent les cœurs les plus endurcis. Nous
savons qu'indépendamment de ces voies ex-
traordinaires, vous en avez assez pour reve-
nir à votre Dieu; c'est ce que jiistihe la con-
duite de Jésus-Christ dans notre esprit.

Mettez à profit ce que vous recevez ; c'est ce
qu'attend Jésus-Christ, et ce qui l'engagera à
multiplier ses dons et à ajouter bénédic-
tions sur bénédictions.

Je le veux néanmoins : vous verrez briller

à vos yeux la gloire de Dieu, ou du moins
ce qui peut l'établir dans un cœur docile

;

Jésus-Christ se rendra auprès de vous d'une
manière singulière; il gémira, il se troublera
sur le danger de votre état, il vous comman-
deraavec empirede sortir de votre tombeau,
il ordonnera à ses ministres de vous délier:
Yidebis gloriam Dei. Dieu en sera-t-il glorifié

pour cela? Obéirez-vous avec Lazare ou
avec la Synagogue infidèle? ne vous ferez-
Yous point des bontés mêmes de notre Dieu
une nouvelle matière d'obstination et de pé-
ché? Tout le peuple court à Jésus-Christ,
depuis qu'il a ressuscité ce mort; ne serait-
il pas naturel que les prêtres et les princes
de la loi, convaincus de la vérité de cette ré-
surrection, y courussent eux-mêmes? Quel-
que accoutumés qu'ils soient h criti([uer les
prodiges du Sauveur, ils ne trouvent rien
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dans celui-ci sur quoi ils puissent exerce»"

leur critique; mais ils se sont faits une mal-

heur(!use haiiilude de ne rien soulïVir de ce

qui peut tournei'à la gloire de Jésus-Clu'ist.

Lazare vivant la révèle trop; il faut donc s"ea

défaire, et ôter au momie un témoin (jui n'a

qu'à se montrer pour attirer toute la Juiiée

aux pieds de celui à qui la mort elle-même
est forcée d'obéir : Cogilaveruiit, ut el Laza-
rum interficercnt. Pensée extravagante, dit

saint Augustin I connue si, en étant la vie à
Lazare, ils avaient lié les mains à Jésu-s-

Christ, el qu'il lui en eût plus coulé de triom-
j)her d'une mort violente (]ue d'une mort
naturelle ? C'est cependant à quoi pense
la Synagogue, au lieu de penser à reconnaî-
tre dans un si grand })rodigo celui que le

ciel lui a envoyé. N'est-ce point à quoi iront

aboutir tous les soins que Dieu peut prendre
pour vous ramener? À vous irriter du zèle

des pasteurs, à rejeter avec mé|)ris toutes

leurs sollicitations, à vous [)laindre de Dieu
lui-même de ce qu'il vient vous troubler par
ses avis importuns, et cliercher à vous arra-

cher, comme malgré vous, un consentement
que vous avez résolu de lui refuser?
Que deviendra donc. Seigneur, voire ou-

vrage? Soit que nous péchions, soit que nous
ne péchions pas, nous sommes à vous. Et
comment sentirons-nous que nous sommes à
vous, si vous, qui savez comment il faut par-
ler à un cœur, quand vous voulez le ramener,
vous ne parlez pas au nôtre de cette voix forte

qui oblige la mort elle-même à rendre ses
dépouilles? Nous sommes l'ouvrage de Dieu,
il est vrai ; mais que trouve-t-il dans vous
de ce qu'il y amis? Nulle maxime de probité,

nul principe de religion, un esprit insensi-
ble à toutes les choses de Dieu, une âme
ensevelie dans la chair et ne se repaissant
que de ce qui flatte la chair. Est-ce la ce que
Dieu a mis dans vous? C'est ce que vous y
avez mis par votre malice. Vous avez défiguré
et détruit son ouvrage. Que voit- il donc dans
vous c[ui puisse le faire souvenir qu'il est à
vous et que vous êtes à lui? 11 aurait donc
droit de vous abandonner entièrement et de
vous traiter à peu près comme ces malheu-
reuses victimes de sa colère, qui n'ont plus
ni grûce, ni rédemption à attendre de lui.

Admirez néanmoins en ceci ses miséri-
cordes. Il a encore des bénédictions pour
vous. J'en appelle à votre propre témoignage.
N'est-il pas vrai que mille fois vous vous
êtes lassés de courir dans les voies de l'ini-

quité
; que mille fois il s'est présenté à vous

tant de réflexions différentes sur l'indignité

de votre conduite, qu'à peine pouviez-vous
vous souffrir vous-même? N'est-il pas vrai

que vous avez tremblé mille fois sur les

dangers de votre état, sur cette sentence ter-

rible qui doit décider de votre sort éternel?

Et quand même vous en seriez venus jusqu'à
gagner sur vous de ne rien croire, n'est-il

pas vrai tiue vous n'avez jamais pu en venir
jusqu'à ne douter de rien? et ne pouvant
pas vous emiîêcherpour le moins de douter,

(luelle inquiétude dans un esprit qui a en-
core (Quelque étincelle de raison? Il y a un
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jugement, il v a un enfer, il y a une éter-

nité; c'est ce"^ que nous savons par la foi, et

de quoi nous somuies assurés, nous qui
croyons; dans vous, qui doutez, ce n'est

qu'un peut-être. Mais ce peut-être lui-môme,
"dans une affaire si sérieuse, si importante,
ne doit-il pas être une source de troubles,

et par conséquent une source de salut, si

vous en savez profiler? Dieu n'a donc point
encore oublié ses anciennes miséricordes
sur vous, puisqu'il vous trouble, et qu'en
vous troublant, il veut vous engager à venir
chercher dans son sein la consolation et la

paix. Elevez doncla voix du milieu de ce
trouble, et exposez h Jésus-Christ votre mi-
sère : Veni et vide. Vous voyez. Seigneur, oiî

m'ont réduit mes désordres : à n'avoir aucun
sentiment de piété et de religion, [iresque

aucun sentiment digne d'un homme qui se

pique de discernement et de raison. Vous
donc, devant qui se dissipent les plus épais-
ses ténèi)res, faites tomber ce bandeau qui
m'aveugle autant sur ce que je suis que sur
ce que je vous dois, afin que vous connais-
sant moi-même, je me tire d'un état si indi-

gne de vous et de moi.
Une prière de cette nature touchera le

cœur de Dieu. J'ose dire qu'il est déjà touché,
puisque c'est lui-même ([ui vous invite h

prier, et qu'une invitation de celte nature
suppose qu'il est résolu de vous écouter.
L'affaire est de l'écouter lui-même. Lazare,
veni foras ; sortez donc de ce tombeau d'ini-

quité où vous croupissez depuis si long-
temps; c'est un Dieu qui vous l'ordonne, et

qui en vous l'ordonnant se charge lui-même
de vous tendre la main et de vous soutenir :

il n'est question c[ue de vouloir. Et pour-
quoi ne voudriez-vous pas? Les passions se

soulèveront. Ne serait-il pas bientôt lemps
de les réduire au devoir? Vos compagnons
de débauche se déchaîneront. Peut-être leur
servirez-vous de modèle? Mais quand cela

n'arriverait point, de peur de leur déplaire,

risquerez-vous votre éternité? L'embarras
d'une revue exacte, l'humiliation d'un aveu
humiliant, un genre de vie nouveau et in-

connu : quelle peine! Mais cette peine doit

faire comme la première expiation de votre
péché. Vous avez voulu en goûter la dou-
ceur, ilestjuste que vous en goûtiez l'amer-
tume. Pourquoi ne voudriez-vous pas?
L'Eglise gémit depuis si longtemps sur vos
désordres; depuis si longtemps elle con-
jure son divin Epoux de lui rendre une
âme qui, malgré tous ses dérèglements, ne
laisse pas d'occuper ses soins, parce qu'elle

lui appartient, et d'exciter ses frayeurs,
parce qu'elle craint qu'elle ne lui soît enle-

vée. Quand donnerez-vous quelque conso-
lation à cette mère affligée? Quand pourra-
t-elle se vanter de vous avoir doublement
engendré en Jésus-Christ ; dans votre bap-

tême par la main de ses ministres, dans

votre pénitence par l'ardeur des prières

qu'elle fait tous les jours pour vous? Pour-
quoi ne voudriez-vous pas? Jésus-Christ vous
ouvre encore son sein, il vous otl're encore
son pouvoir et sa grâce, et vous déclare que.

si vous le voulez, voire infirmité, qui est
rnorlelle, n'est pas cependant à la mort, à
cette mort qui fait le partage du réprouvé
Quel motif de confiance! Quel engagement à
vous jeter entre les bras d'un Dieu qui lui-
même prend soin de diminuer le danger de
voire mal, afin de relever vos espérances 1

Pourquoi ne voudriez-vous pas? Il s'agit de
ce que vous avez de plus précieux et de plus
cher; il s'agit d'une éternité de bonheur, ou
de malheur; il s'agit du ciel ou de l'enfer. Il

n'y a point de milieu: ou régner avec Jésus-
Christ, ou brûler avec les anges rebelles :

choisissez. J'espère, Seigneur, que vous les
conduirez dans ce choix, et qu'ils auront lieu
de s'en applaudir dans les siècles des sièdes.
Ainsi soit-il.

SERMON XLIV.

Pour le dimanche de la Passion.

SUR l'impureté.

Oiiis ex vobis arguet me de. peccato? (Joan., VIII.)

Qui de vous me convaincra jamais d'aucun péché?

C'est ainsi, Messieurs, que le Sauveur du
monde défiait les Juifs, non point de l'accu-
ser d'aucun péché, puisque, quelque irré-
prochable qu'il fût dans sa conduite, ils osè-
rent souvent l'accuser, tantôt comme un
homme qui violait les traditions des anciens,
tantôt comme un homme de bonne chère,
(jui traitait trop familièrement avec les pé-
cheurs, tantôt comme un séducteur des peu-
ples et un ennemi de César; mais de pou-
voir le convaincre d'en avf^ir commis aucun.
Comment auraient-ils pu l'en convaincre, en
effet, lui qui était le Fils du Dieu vivant, l'A-
gneau sans tache, le Saint des saints, l'inno-
cence et la sainteté même par essence ? Mais
il est surtout un péché dont la calomnie, loin
de pouvoir le convaincre, n'osa même jamais
l'accuser ; un péché dont il ne permit jamais
que le soupçon tombât sur lui, et cela pour
nous faire comprendre que si l'on peut nous
imposer d'autres vices, on ne doit pas môme
pouvoir nous soupçonner de celui-ci.

Vous me comprenez déjà, mes frères, et
vous sentez sans doute que je parle de ce
péché que l'Apôlre me défend de nommer

;

de ce péché honteux qui dégrade tout l'hom-
me et le met, pour ainsi dire, au rang des
plus vils animaux ; de ce péché abominable,
qui porta autrefois la désolation sur toute

la terre; péché néanmoins tout infâme, tout

funeste qu'il est, aujourd'hui si familie.-, si

commun, qu'il est généralement répandu
partout ettju'il semble s'être acquis un em-
pire absolu sur tous les cœurs. Plût au ciel

que le Dieu de toute pureté me donnât au-
jourd'hui de pouvoir vous en inspirer au-
tant d'horreur <iu'il en a lui-même ! Pour
cela je vais vous le faire considérer en lui-

même et dans ses suites ; en lui-même

,

comme une source de péchés; dans ses sui-

tes , comme un principe de réprobation.
Comme une source de péchés en lui-même;
pourquoi? Parce (jue l'impudique est un
homme qui ne semble vivre que pour pé-
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cher. Comme un principe de réprobation

dans SCS suites; pourquoi? Parce que l'im-

pudique est un liouiHie qui meurt toujours

ou presque toujours dans son péciié. En un
mol, rien ne peut arrêter l'im[)udique

,

qiiaî'd il s'agit de courir à son péclié : pre-

mier point. Rien ne peut le l'amener,

quand il s'agit de pleurer son péché : se-

cond point. L'impudique vivant dans son
péclié; l'impudique mourant dans son pé-

ché : c'est le sujet et tout le partage de ce dis-

cours. Implorons, avant que de commencer,
le secours de la Reine des vierges. .1 ve, Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Il est certain, il est de foi que l'impureté

est un péché grief, puisqu'au témoignage
de saint Paul, le fornicateur et l'adultère au-

ront le même sort que l'idoliltre elle voleur,
et que ni les uns ni les autres n'entreront
jamais dans le royaume de Dieu : Noiite cr-

rare, écrivait cet Apôtre aux fidèles de Corin-
the, noiite errare : neque fornicarii, neque
idolis servientes , neque adullcri, neque fures
regnum Dei possid'ebunt. (II Cor., VI.) Ne
vous y trompez point, mes frères : le royau-
me de Dieu n'est fait, ni pour le fornicateur,

ni pour l'idolâtre, ni pour l'adultère, ni

pour le voleur; ce ne sont point des cœurs
si gâtés qu'on reçoit dans une région si

sainte : il n'y a point d'accord entre le Sei-
gneur et Reliai, ni entre Jésus-Christ et la

chair; et il faut, ou renoncer à la chair,

au sang, ou renoncer à Jésus-Christ : Re-
gnum Dei non possidebunt. Mais pourquoi
l'Apôtre, au lieu de joindre immédiatement
la fornication à l'adultère, comme il parais-
sait naturel de le faire, semble-t-il séparer
ces deux vices, et rapprocher tellement la

fornication de l'idolâtrie, neque fornicarii,
neque idolis servientes, et le vol de l'adultère,

neque adulteri, neque fures, qu'il semble
les confondre ensemble, et les mettre à [)eu

près dans un môme rang d'iniquité et de
malice? N'est-ce point qu'il veut nous dire
par là que le fornicateur est un idolâtre

,

qui rampe devant l'objet de son infâme pas-
sion, comme le païen devant son idole, et

l'adultère un voleur, qui trouble et renverse
.es droits les plus sacrés? Quoi qu'il en soit

de la pensée de l'Apôtre, je dis que l'impu-
dique donne tout à la fois dans une espèce
d'idolâtrie à l'égard de la créature, et de lar-

cin à l'égard du Créateur. D'idolâtrie à l'é-

gard de la créature, en lui consacrant un
cœur sur lequel elle n'a aucun droit de pré-
tendre

; de larcin à l'égard du Créateur, en
lui ravissant un cœur sur lequel il a des
droits inaliénables : double excès, oii je
vais vous faire découvrir tant d'autres cir-
constances criminelles, que vous serez forcés
d'avouer avec moi que l'impureté conduit
dans un abîme dépêchés, et avec l'Apôtre,
que ni le fornicateur ni l'adultère n'entre-
rontjamais dans le royaume de Dieu : Neque
fornicarii, neque adulteri regnum Dei possi-
debunt.

Et pour venir au détail des raisons sur
lesquelles je mefonde, entrons ensemble dans
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un de ces temples du démon où un païen aveu-
glé et superstitieux dans son aveuglement
ram|)e devant la divinité qu'il s'est lui-môme
formée de ses mains. Quelles sont ses pensées?
quel les sont ses désirs ?fpiels sont ses homma-
ges? Sonidole l'occupe tout entier. C'est là la

ligure : voici la réalité. Parcourons nos vil-

les; qu'y trouvons-nous? Partout de ces mé-
prisables idolâtres, qui sacrifient à une vile

créature leur esprit par le dérèglement de
ses pensées, leurs cœurs par rinfamie de-ses

désirs ; eux-mêmes tout entiers ])ar leurs

soumissions et leurs déférences; disons-le,

par leurs adorations et leurs hommages. Et
dans une situation de cette nature vous
compterez encore avoir quelque part au
royaume de Dieu! Détrompez-vous. On ap-
proche de l'Agneau qu'autant qu'on appro-
che de sa pureté : Neque fornicarii, ncqus
adulteri regnum Dei possidebunt.

Rien différents du saint homme Job, qui,

par la convention qu'il avait faite avec ses

yeux, s'était mis en état de ne rien voir (jui

pôt souiller son cœur, vous voulez voir in-

diil'éremment toutes sortes d'objets, traiter

familièrement avec toutes sortes de person-
nes, contracter des liaisons étroites, vous
permettre les libertés les plus dangereuses,
tenir des discours dont la bienséance et la

pudeur sont également offensées; et de tout

cela qu'en pent-il naître, que mille im-
pressions déshonnêtes , que mille sales

idées qui, s'étant formées dans vos assem-
blées, voussuiventet vousaccompagnent|)ar-
tout, et semblent être élernellemenl à vos
côtés pour ne vous quitter dans aucune des
occupations de la journée ? Dis-je rien dont
vous ne fassiez une fatale expérience? Ne
sentez-vous pas atout moment que votre
esprit, se dérobant, pour ainsi dire, à vous-
mêmes, vole vers l'objet qui lui a plu? Ne
vous trouvez-vous pas comme transportés
dans le lieu où s'est nouée la connaissance,
au[;rès de la personne qui vous est devenue
un sujet de scandales? Les protestations
qu'on s'est faites, les promesses qu'on s'est

données, les charmes et les attraits qu'on
l)rétend avoir découverts, tout cela revient;
et ce qu'il y a de plus criminel, c'est que tout

cela ne revient presque jamais que vous
n'y réfléchissiez avec com[)laisance et je ne
sait quel gotït qui vous y attache. Et que
dis-je, revenir? Non contents de ce qu'ont pu
produire les premières entrevues, n'allez-

vous pas chercher à fomenter une passion
qui ne s'enflamme déjà que trop d'elle-

même? Pour cela combien de visites, com-
bien d'empressements et d'assiduités? Tou-
tes les précautions du père le plus vigilant,

toutes les mesures de la mère la plus atten-

tive à arrêter le désordre naissant, tout de-

vient inutile. Et en tout cela ne croyez-
vous rien faire qui soit contre la loi de Dieu?
Si la pensée d'un sens dépravé, répond
saint Augustin, ne déplaît pas à Dieu, pour-
quoi nous ordonne-t-il, dans Isaïe, d'ôter de
devant ses yeux l'iniquité et la malice de
nos pensées? Auferte malum cogitalionum
veslrarum ab oculis weis. (Isa., I.) Mais
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ce n'est qu'une pensée, qu'une pensée qui n'a

eude durée qu'autant qu'il enfaut pourla for-

mer. Olez-la (le devant mes yeux : Aufcrte ab
orulis mcis. Que personne donc, continue ce
Père, ne se flatte d'être innocent, ou parce
qu'il a encore ([uelquc reste de pudeur qui
l'arrôte, ou parce qu'il manque d'occasions
pour en venir aux dernières extrémités du
crime. Nos pensées nous souillent avant
môme que d'être effectuées; et si c'est un
crime de jeter des yeux de concupiscence,
(î'en est un de s'occuper de ce qui llatte la

concupiscence et la fnrliûe en la llallant.

Aussi est-ce un sentiment généralement
reçu dans l'école, qu'ci matière d'imjiureté
rien, ordinairement jiarlant, n'y est léger;
que tout y est mortel, dès qu'il esf volon-
taire, et que la pensée d'un moDie'Ji suflit

])Our nous damner éternellement. Terrible
décision contre ceux d'entre vous, dont l'es-

jirit court sans cesse d'objet en objet, et ne
se repaît, pour ainsi dire, que des repré-
sentations infâmes d'une imagination tléré-

glée! Conijjtez, si vous le pouvez, vos pen-
.sées d'un jour, d'un mois, d'une année

; par
là vous compterez le nondjrc de vos péchés.
Est-ce donc pour un si criminel usage que
vous avez reçu l'esprit et la raison? Dieu,
dit le Prophète, vous avait mis en honneur
en vous donjîant l'intelligence : Homo cum
in honore esset. ( Psal. HLVllï. ) Avec
celte intelligence, comme ces esprits céles-

'es qui assistent éternellement devant le

trône du Tout-Puissant, vous ne devriez vous
occui'e'r ([ue de la contemplation des gran-
ccurs divines; avec cette intelligence, vous
pourriez en quelque manière, comme Dieu
même, entrer dans ces mystères inetfables

(lui font la matière de ses pensées éternelles
et qui devraient fixer les vôtres : mais vous
ne comprenez ni ce que vous êtes, ni h quoi
vous êtes appelés : Et non inlellcxil [Ibid.) ;

ia dissolution , le libertinage, que sais-jc?

vien ne vous occupe que ce qui flatte les

sens. A qui donc vous comparerons-nous,
et à qui pouvons-nous vous comparer, qu'à
ceux à qui vous vous rendez semblables et

h qui Dieu lui-même vous cora[)are? Com-
paralus csl juwcnlis insipieniibus. {!bi(l.)Yn

animal destitué de raison est toujours cour-
bé vers la teric; il regarde toujours la terre

f'jmme le centre de sa félicité et de son bon-
lieur. Humiliante, mais sensible image de
l'impudique, espèce de monstre dans la na-
ture, qui, ne devant avoir les yeux ouverts
(pi'à la gloire du ciel, ne les ouvre qu'aux
vains et fragiles attraits d'une vile et mépri-
sable créature; (jui, devant porter toutes ses
jiensées, tous ses désirs vers ces heureuses
régions que Dieu n'a élevées sur nos têtes

que [)0ur y attirer nos regards, n"a aucune
jjcnsée, aucun désir, qui soit digne de lui,

([ui ne le dégrade et qui ne le confonde avec
ceux h ([ui, aux termes de l'Esprit-Sainl, il

.-e rend sciuldable : Comparalus es! jaiiiriifis

insipiciUibiis. Les y (^.u\ dû nolra Dieu solit

«puverts sur toutes vos pensées; faut-il que
des yeux si purs soient comnie souillés par
des pensées si impures ? Vous sciùez au dé-

sespoir que la moins criminelle de vos pen-
sées vînt à la connaissance du public; mais
dussiez-vous ne point rougir aux yeux des
hommes, ne devriez-vous pas rougir de-

vant un Dieu qui vous voit, qui est autour
de vous, qui est au milieu de vous? Sousun
témoin si éclairé et si saint, chassez donc
avec soin des })ensées si indignes de lui el

de vous. Aufcrte ; chassez-les, dès qu'elles

se présentent : les écouter, s'en entretenir,

c'est leur donner la victoire. Avferte; chas-

sez-les avant qu'elles se présentent. Je veux
dire : fuyez tout ce qui peut les faire naître ;

on ne les cherche jamais qu'à sa perte.

Aufertc; chassez-les pai' une exacte vigilance
sur vos sens: on veut tout voir, tout enten-
dre, et ce qu'on a vu ou entendu se grave
si avant, qu'à peine peut-on l'oublier; il se

présente de nouveau à l'esprit, on y réflé-

chit, et on s'en fait une malheureuse oc-

cuiialion.

L'impudique, déjà coupable par ses pen-
sées, le devient encore plus par ses désirs:

se!;onde source de péchés, second sujet d'hu-
miliation et de reprochespour lui. Mais pour
établir solidement ce que j'ai à dire, conve-
nons d'un principe que notre divin JMaître a

établi lui-même. Omnis qui riderit mnlierem
ad conciipiscendam eain{Mallh.,Y };c[uicoi\quQ

regarde une femme avec des yeux de concu-
I)iscence, a déjà commis l'adultère dans son
cœur : Jammœchatiis est eamin cordesuo. (Ib.)

C'est un Dieu qui parle, et qui parle à toutes

sortes de personnes : Omnis. 11 ne parle pas

seulement à ceux (jui en s'éloignant du monde
se sont fait une obligation de vivre dans la con-

tinence etlecélibat; il neparlepasseulementà
ceux dans quile poids des années semble avoir

étouffé les leux de la concupiscence; il ne parle

pas seulementà l'homme qui, pouvant tout ce

qu'il veut, pourrait aussi s'imaginer qu'il a

plus de liberté pour satisfaire ses passions.

Omnis; il parle à vous, qui vivez au milieu
du grand monde et qui, par votre état, croyez
avoir quelque espèce d'engagement de bien-

séance de vous trouver dans toutes ses par-

ties et dans toutes ses assendjiées ; il parle à

vous, qu'une jeunesse bouillante porte sans

cesse d suivre l'impétuosité de vos désirs

déréglés; il parle à vous, que votre sexe
n'affranchit pas des misères communes, et

qui, pour être naturellement plus réservées,

ii"en donnez pas moins de lilicrté à vos {tas-

sions : Omnis gui vidcrit mnlierem ad conru-

pisreudam eam,jnm marliatus est eam in corde

sito. C'est là la loi; comment est-elle o)>-

servée ?

Il ne m'appartient [)asdesonder les cœurs,

je le sais; beaucoup moins de leur faire un
crime de ce qui, p,eut-êlre, n'est criminel que
dans les fausses idées d'un esprit qui con-

damne sans discernenuMit et sans raison. Mais
nous n,anque-t-il de raisons pour condamner?
Plot au ciel (pie nous ne fussions pas oi)ligés

de voir ce (pie nous voyons tous les jou)'S,

et (pie nous ne voyions jamais, que no is

n'ayons pour le moins lieu de craindre, q'ie

le (";œur ne soit d'accord avec la bouche, vi

(jue tout ce (pii paraît au dehors ne soit une
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tl(5(;laration sincère des scnliinents qu'on a

au dedans? Nous nous apercevons par mille

endroits que vous avez trop d'empressement
à vous voir, trop de j'cine à vous séparer,

[jour vous en tenir dans vos entrevues à ces

lioi'nes que Tiionnôteté et la vertu doivent

vous prescrire. Quand on se fait undevoirde
sacrifier tout autre plaisir à celui de se voir,

quand, ne pouvant pas se voir, on devient

insensible à tout autre plaisir, croyez-moi,

il est impossible (pi'il n'y ait beaucoup de
dérèglement dans les désirs : nous connais-

sons la faiblesse du cœur et la lorcede la pas-

sion. Ne nous dites point, au reste, que vous
étouffez ces désirs naissants : vous pouvez
nous en imposer, mais vous n'en imposorez
jamais à celui qui compte jusqu'aux plus

légers mouvements de votre cœur. Vous
n'éles pas plus chastes que Joseph ; et Jose|>h

aima mieux abandonner son njantcau a la

tentatrice que de s'exposer au danger de
traiter familièrement avec les personnes d'un
sexe diirérenl. Le danger ne vous effraye

jioint; vous le cherchez, vous y demeurez:
on i)érit dans le danger, quand on l'aime, dit

l'Ecriture. Vous n'êtes pas plus saints que
saint Jérôme ; et Jérôme, au milieu des exer-

cices de la plus austère pénitence, pouvait à

peine effacer de son esprit l'image des dames
romaines, dont le souvenir importun venait

le chercher jusque dans sa solitude. Vous ne
cherchci qu'à voir et à être vus; le cœur se

défend rarement, quand on a sans cesse devant
les yeux les objets les plus propres à le sé-

duire. Disons -le tlonc avec le })rince des
apôtres : Oculos habcnics plcnos odultcrii et

incessabilis delicli (il Pclr., Il); vous por-
tez des yeuxpleins d'adultères et d'un péché
dont on ne voit jamais la fin. Plenos adul-
téra ; à peine peut-on trouver un moment
où le cœur soit à lui. Uniquement occupé de
.'<es ])rojels d'iniquité, il ne pense qu'aux
uîoyens d'emporter le malheureux consen-
tement qu'il poursuit. Incessabilis delicti ; ce

sont des flots qui roulent les uns sur les

autres. D'un objet on passe à un autre objet,

d'un désir à un autre désir. La sainteté du
temps, du lieu, du caractère, rien n'arrête,
et souvent toute une vie ne sera qu'un tissu

ti'adultères, d'incestes, de sacrilèges médi-
tés, désirés, projetés : Oculos habentesplenos
iidulttriiet incessabilis dclirti.

Mais quand, par une espèce de prodige qui
n'arrivera point, votre cœur tiendrait feriuo

parmi tant d'objets que vos yeux chercîient
ou qu'ils rencontrent, en seriez -vous pour
cela moins coupables ? On ne pèche pas seu-
lement en péchant, si je puis m'oxprimer de
la sorte, mais encore en se jetant dans l'oc-

casion prochaine du péché. Et (juelle occa-
.sion plus prochaine que celle que vous avez
à vous reprocher? Etre éternellement a\ec
ces tentatrices dangereuses, qui souvent,
sans rien dire, séduisent par leur seule pré-
sence

; qui souvent, pour séduire plus sûre-
nient, recourent à- mille artifices que leur
inspire l'ardeur ffi'elles ont déplaire; qui
souvent assaisoniieni leurs discours des ex-
pressions les plus propres à amollir le cœur.

N'est-ce })as vous mettre dans un danger évi-

dent de vous perdre? Vous avez éprouvé
combien ces sortes de sociétés vous sont
fatales; vous savez ce qu'elles ont coûté à

ceux mômes qui avaient, ce semble, le plus
de résolution et de force, et vous vous flat-

tez d'en ra|)porter une pureté victorieuse?

Cela sera, si vous i)ouvez marcher au milieu
des flammes sans en sentir l'impression et

l'activité. Fatal penchant! Quels assauts ne
livres-tu point à un cœur qui te résiste !

Quelle révolution ne feras-tu donc pas tlans

un cœur qui seconde tes efforts criminels I

Les plus fermes colonnes ont été renver-
sées; comment se soutiendront de faibles

roseaux? Vous cherchez l'occasion; vous
pécliez en la cherchant, et votre cœur no se

défend guère après l'avoir trouvée. J'en

atteste vos consciences : Juin mœchatus est

eum in corde suo.

Voulez-vous arrêter le cours d'un désor-

dre si dangereux? écoutez le conseil du Sau-
veur: Si votre œil vous scandalise, arrachoz-

le, jetez-le loin de vous, parce qu'il vaut
mieux qu'un de vos membres périsse, quo
si tout votre corps venait à être jeté dans
les feux de l'enfer. Ce n'est point précisé-

ment à cet œil matériel qu'en veut notro
]^faître, et il n'exige pas cjue nous nous eu
privions pour toujours, quoiqu'il exige quo
nous l'ayons toujours fermé à ce qui peut
nous séduire. Il en veut, dit saint Chrysos-
tome, à cette personne qui vous est devenue
un sujet de scandale; il en veut, dit saint

Augustin, à cei ami intime qui, trop porté

à vous favoriser, s'est constitué le ministre
de votre passion; il en veut, dit Théophi-
lai'te, à vos parents les plus proches, dès
qu'ils vous sont une occasion de chute.

Quand ils vous seraient aussi étroitement
unis que l'est l'œil au reste du corps, quaiui
vous craindriez autant de les offenser que
v.')iis craignez d'offenser la prunelle de vo-

tre œil, quand ils vous seraient aussi né-
cessaires que l'est l'œil pour vous conduire:
crue, projice(Matth.,Y), éloignez-les devons,
éloignez-vous d'eux : de cet éloigneraent dé-

pend votre éternité.

Que vous dirai-je do mille bassesses où
vous engage le joug honteux dont vous êtes

cliargé? Vous êtes esclave, dès que vous êtes

impudique, et à peine le païen a-t-il autant

de déférence pour son idole que vous en
avez pour la vôtre. Il serait de votre hon-
neur de vous r.etirer, on vous l'a fait sentir

par mille endroits ; mais vous êtes dans
ur.e espèce d'ivresse qui vous aveugle, et

vous ne pensez qu'à vous assurer la posses-

sion d'un cœur dont un autre s'est peut-

êtr;) déjà rendu maître. On prend sur vous
un air d'empire qui va jusqu'au mépris; et

plus on vous méprise, plus vous mettez

o'e moyens en œuvre pour agréer et pour
plaire. On vous insulte, on vous fait es-

suyer les affronts les plus sensibles, les du-
retés les plus insupportables , et rien no
vous rebute. Ne faut-il pas avoir perdu la

raison pour en venir à tant de bassesse.';

inutiles? Vous désarmeriez Dieu, quand i*
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aurait déjà la foudre à la main pour vous
(écraser; vous l'altaclierioz invioiablement à

vos intérôts, si vous ne faisiez pour lui que
la moitié de ce que vous faites pour une
vile créature : et cette vile créature, que sa

fierté à votre égard rend inflexible, a seule
tous vos hommages au mépris d'un Dieu.
Etes-vous chrétien? Conservez-vous encore
quelques principes d'honneur? Voyez Sam-
son. Il aime Dalila : trois fois cette Philis-

line entrejirend de le livrer à ceux de sa

nation, et trois fois Samson a la faiblesse de
se mettre entre ses mains. Insensible 1 est-

ce donc que l'ingratitude d'une perfide, qui
ne pense qu'à ajjuser de ta stu[)idité, ne te

touche point? Samson aime : Amavit mulie-
rem {Judic, XVI), et son aveugle amour
en fait comme le jouet de cette femme ido-

lâtre et de ses ennemis. Qu'il en est encore
de ces hommes fascinés qui ne voient pas,

ou qui ne veulent pas voir, que leurs dé-
marches les plus humiliantes tournent à

leur confusion et à leur honte ! Ils aiment :

Amavit mulierem, et leur fol amour leur
ferme les yeux à tout ce qui pourrait les

dégoûter. Mais qu'ils fléchissent le genou,
({u'ils rampent indignement devant une
idole de chair, qu'ils l'adorent, qu'ils en
viennent d'ailleurs à cet assemblage d'abo-
lainations et de crimes, dont le ciel et la

terre rougissent, et dont je rougirais moi-
même de faire le détail

;
j'en ai assez dit, ce

me semble, pour montrer que l'impudique
donne dans une espèce d'idolâtrie : Neque
fornicarii , neque idolis servicntes. Voyons
quelles sont ses injustices : Neque adulteri,
neque fures regnum Dei possidebunt.

Saint Paul, aftrès avoir beaucoup invec-
tivé contre un incestueux public, qu'on
.souffrait à Corinlhe, et qu'il ordonne aux
Corinthiens de chasser de leurs assem-
Idées, conclut enfin que, depuis que Jésus-
Christ s'est fait notre Pâques et notre vic-

time, l'impureté est un crime dont le

nom même devrait être ignoré dans le

monde. Défaites-vous dont;, ajoule-t-il, de
ce vieux levain qui infecte toute la masse

;

renoncez à ce vice honteux qui' dégrade
l'homme et le réduit au rang des plus vils

animaux. Et pourquoi, graml Apôtre? C'est

que .lésus-Christ sest immolé pour nous, et

(ju'en s'immolant pour nous, il s'est acquis
sur nos cœurs un droit inaliénable; droit
c[ue lui donnait déjà l'excellence et la sujié-

riorité de son être, mais qu'il a voulu com-
me s'acquérir de nouveau, et s'assurer avec
tant de solennité, que, le voyant nager dans
son sang pour nous, nous ne puissions ja-

mais oublier (pie nous nous devons , sans
réserve de temps et do lieu, à un Dieu qui
nous a achetés si clièrcincnt : Elenim Pus-
ihanostrutn iinmolatus est Christus. (I Cor.,

V.) Et c'est sur la même raison que je

('is que l'impudique commet à l'égard de
Dieu la plus grande injustice que Dieu
puisse recevoir de sa créature. Est-il rien

»pii soit mieux à vous que ce que vous avez
ni'quis à la sueur de votre iront? Jésus-
Clirist, par des torrents de sueur et de sang,

s'est acquis votre âme ; il l'a achetée au prix
de sa vie, et c'est la volupté qui possède
cette âme que .lésus-Christ a cherchée par tant
d'o|>probres

, |)ar tant de tourments et de
douleurs. O quanta iniquitas ! s'écrie saint
Augustin, quam lugenda perversilas! Quel
dérèglement plus affreux 1 Chasser un Dieu
de sa [)osscssion pour mettre l'idole de la

volupté à sa place, ériger un trône à la vo-
lupté au milieu de son cœur au mépris d'un
Dieu : Quanta iniquitas, quam lugenda per-
versilas 1 Les enfants d'Israël vous font pi-
tié quand vous les voyez, assemblés autour
d'un veau d'or, s'écrier tous d'une voix : Ce
sont là tes dieux, Israël, les dieux qui t'ont

tiré de la servitude d'Egypte. Hé, quoi! leur
demandez-vous, n'est-ce pas le Dieu du ciel

et de la terre qui a appesanti sa main sur
votre persécuteur, et qui l'a obligé par là à
vous mettre en liberté? N'est-ce pas le Dieu
du ciel et de la terre qui a ouvert les mers
sous vos pieds, et qui vous a fait trouver
un libre passage à travers des montagnes
d'eau? N'est-ce pas le Dieu du ciel et de la

terre qui a combattu pour vous contre Ama-
lec, et qui vous a rendus par là formidables
à toutes les puissances voisines? El, oubliant
maintenant tous ces bienfaits, vous regardez
l'ouvrage de vos mains, vous regardez des
dieux de terre et de boue comme le prin-
cipe et la source de votre délivrance? Oui,
ce sont là nos dieux ; les dieux qui nous ont
tirés de la servitude d'Egypte : Ili sunt dii

tui, Israël, qui te eduxerunl de (erra JEggpti.
[Exod., XXXH. ) Hé quoi! vous de-
mandé-je moi-même , n'est-ce pas Jésus-
Clirist qui vous a arrachés au fort armé?
N'est-ce pas Jésus-Christ qui a rompu ces
tristes engagements que vous aviez avec
l'enfer? N'est-ce pas Jésus-Christ qui s'est

fait votre victime pour devenir votre Roi?
Et, aujourd'hui insensibles à tant de marques
de tendresse, c'est à la volupté que vous
vous dévouez? Oui, c'est à elle à nous com-
mander et à disposer en souveraine de nos
affections et de nos pensées : quanta ini-

quitas , quam lugenda perversilas ! Iniquité
et injustice d'autant plus criantes, que vous
avez comme confirmé, par votre clioix, le

droit que Jésus -Christ s'était acquis sur
vous par son sang.

Il vous vit, ce Dieu de bonté, dans l'état

pitoyable où vous avait réduit la triste con-
dition de votre nature, et, touché de votre

misère, il prit sur lui tout ce que vous aviez

mérité de châtiments et de peines. Il aurait

pu s'en tenir là et vous regarder comme des
esclaves qui ne pouvaient plus disposer
d'eux-mêmes : J'ai cependant bien voulu
entrer en négociation av(!c vous : Ingressus

sum pactuni tecum {Ezcch., XVI), dit-il

dans Ezéchiel à l'âme chrétienne, etoubliant

en quelque manière que j'étais votre Maître

et voire Roi, autant par la supériorité de
mon Etre que par la grandeur de mes tra-

vaux, m'en rapportera votre cœur et le faire

comme Tarbitre de ce que vous me deviez;

et coMime vous n'aviez ricnde plus |)récieux

àm'otivirque vous-mûme, vous vous êtes
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donnée à moi, vous m'avez juré une fi;lélité

inviolable : Et fada esmild. (Ezech., XVI.
j

C'est ce (jue nous avons tous fait dans noire

baptême, où, on nous donnant à Jésus-Christ,

nous nous sommes défjouitlés du vieil hom-
me et revêtus de l'honune nouveau; dé-

pouillés de ce vieil homme qui était tout

charnel, qui ne recevait d'im|iression que

de !a chair, qui, vivant dans la chair, ne vivait

que selon les désirs de la chair; revêtus de

cet homme nouveau, qui est venu condam-
ner et détruire les œuvres de la chair, sou-

mettre la chair à l'esprit, et d'un homme
charnel en faire un homme céleste, qui ne

vécut plus pour lui-même, mais unique-
ment pour Dieu. De sorte que quand Jésus-

Christ, en vertu de ce qu'il a donné pour
nous posséder, ne serait pas en droit de vous
interdire toutes les œuvres de la chair, vous
devriez vous-môuie vousles interdire en con-
séquence des engagements que vous avez
pris. Comment donc pouvez-vous y revenir,

sans manquer îi la foi des promesses les plus
solennelles? N'est-ce point peut-être que,
croyant avoir trop gratilié Jésus-Christ,
vous êtes en droit de vous reprendre h votre
choix, et de disposer de vos aifections au
gré de votre cœur? Ann^ pécheresse, méri-
tiez-vo'is qu'un Dieu vous reçût? 11 vous a

cependant reçue! Mais quand vous ne seriez

pas à lui par donation, n'êtes-vous pas à lui

a tire de conquête? Sur quoi donc pourriez-
Yous lui enlever un bien qui lui a coûté si

cher? Mais non, les droits de Jésus-Christ
sur vous sont immuables et éternels; vos
engagements avec lui le sont également, et

quoiqu'il n'y ait point de péché qui, à l'é-

gard de Dieu, ne porte comme un caractère

d'injustice, l'Apôtre trouve néanmoins dans
celui-ci une injustice plus marquée, et qui
lui fait un double tort, en lui enlevant un
bien qui est doublement à lui. D'ailleurs
il ne peut comprendre (jue nous osions pro-
faner une cliair qu'un Dieu a honorée jus-
qu'à s'en revêtir, jusqu'à l'adopter pour sa
chair, jusqu'à lui promettre une glorieuse
immorlalité. Vous dirai-jo enfin que Dieu
lui-même trouve dans ce crime un degré
de malice et de noirceur qui le lui rend
odieux plus que tous les autres, et qui rompt
tous les liens d'union, de soumission et île

dépendance que nous devons avoir avec lui?
Tantôt il s'en plaint comme d'un atiultère
qui met un mur de division entre lui et le

liécheur, tantôt comme d'une infidélité qui
lève hautement contre lui l'étendart de la

révolte et de la sédition, tantôt comme
d'une idolâtrie, qui tâche d'établir l'abo-
mination de la désolation jusque dans le lieu
saint, et d'y faire adorer les dieux des
nations. Tant il est vrai que l'impudique
commet à l'égard de Dieu la plus grande
injustice que Dieu puisse recevoir de sa
créature : Quanta iniquitas

,
quam lugenda

perversilas!

A cette première espèce d'injustice que
l'impudique commet à l'égard de Dieu,
combien en ajoule-t-il à fégard du prochain?
Il en coûte toujours cher d'acheter un con-

SUR L IMPLRÊfÈ. *'•*

seulement criminel, el ce n'est gi:ère

qu'aux dé[)'jns d'autrui qu'on l'achète. Ainsi

condjien de parents fournissent, sans le sa-

voir, aux débauches de leurs enfants liber-

tins, et ne s'aperçoivent que quand il n'y

a plus de remède que le fruit de leurs

sueurs et de leurs travaux a été sacrifié à

une passion brutale? Et c'est là, pères et

mères, le premier châtiment que Dieu pré-

tend tirer de votre peu de zèle. Vous n'avez
pas la force d'interdire à ce fils débauché
un commerce que vous savez n'être pas
chrétien; ne méritez-vous pas d'être vous-
mêmes les premières victimes de votre lâche
complaisance? Ainsi, combien de ces âmes
vénales qui, fournissant à de gros intérêts

ce qui est nécessaire pour emporter le cœur
qu'on attaque, n'ont, quand il est vaincu, que
le chagrin d'avoir coopéré sans fruit au
crime d'autrui? Heureuses encore si elles

savent profiter de leurs disgrâces, et [)leurer

plus amèrement le péché qu'elles ont con-
tracté en contribuant au péché d'autrui

,

que la perte qu'elles oit faites 1 Combien
de jeunes personnes, éblouies par un éta-

blissement avantageux qu'on leur fait

espérer, sacrifient et leur honneur et leur

âme, et n'ont souvent d'autre récompense
de ce double sacrifice, que le chagrin de
s'être criminellement exposées aux insultes

des hommes et à l'indignation de Dieu I

Quelle leçon pour vous, vierges chrétiennes I

Les promesses d'un jeune tentateur vous
ébranlent : comment pouvez-vous compter
sûrement sur la foi d'un homme que vous
voyez manquer si hardiment à la foi qu'il

doit à son Dieu? Combien d'époux trahis 1

On se fie à la probité d'une femme, et sur
cette probité prétendue on lui donne une
honnête liberté dont elle abuse. Combien
d'épouse flétries et contraintes d'essuyer
toute leur vie ce que l'infidélité d'un époux
peut avoir de plus sensible et de plus ac-
cablant ! Combien d'entants dépouillés d'une
porlion d'héritage qui leur appartenait tout
entier, et qui sont contraints de vivre dans
la misère et dans la pauvreté, parce qu'il

leur a fallu partager avec des étrangers une
légitime qui suffisait à peine à leur subsis-
tance! El parmi tant d'injustices si noires
et si criantes, vous lèverez encore les yeux
au ciel ! vous le regarderez encore comme
votre patrie ! L'arrêt en est porté : l'homme
injuste, l'homme voleur, n'y entreront ja-
mais : Regnum Dei non possidebunl.
Et plût au ciel que ce fût là tout votre-

crime ! Mais comme un abîme, au terme de
l'Ecriture, attire un autre abîme , ainsi le-

péché d'impureté attire péchés sur péchés.
Il en est, en eft'et, de l'impudique à peu près,

comme de ces faux sages dont nous parle
l'Apôtre, qui, ayant transféré à de vaines
idoles l'honneur qui n'était dû qu'à Dieu
seul, se virent abandonnés à un sens ré-

prouvé où rien ne les effrayait dans le crime:
IVaudes

,
querelles, homicides, haine pour

les parents, mépris de Dieu; ils se livraient

à l'aveugle à tout ce qui flattait leur passion..

.\insi Timpudique se livre à l'aveugle à tout
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co qui flatte cl favorise la sienne. Faut-ii,

{jour parvenir, ti'oinpcr, imposer, mentir, se

parjî-M-er? Il Irompe, il impose, il ment, il se

pcjrjiire sans nulle peine. Faut-il répandre
Je l'eu de la division pour ré^;rier seul dans
le trouble? Il le répand et divise les cœurs
les plus élroitenionts unis. Faut-il défendre
sa proie par la perte d'un rival? i^îillc niai-

s')ns sont encore teintes d'un san;^ (}ui a

coulé aux [)ieds d'une de ces fi'agiles et {)é-

rissables beaatés. Faut-il faire sécher un
j)auvre père, une pauvre mère dans l'amer-
tume de leur cœur? Qu'ils sèchent, qu'ils

périssent, pourvu qu'il possède ce qu'il aime,
il est content. Faut-il renoncer à Dieu? Il .y

renonce de gaieté de cœur, déclarant h tout

moment qu'il n'a d'autre divinité <iue celle

qu'il s'est choisie: lionteuse divinité à qui il

sai.Titie pcut-ôlre jusque sous les yeux d'une
éj)Ouse légitime. Que ne fait-il point? Dis-

pensez-moi d'en dire davantage: vous êtes

témoins de sa conduite, et vous en rougissez
vous-mêmes pour lui.

Et voilà pcut-éire ce que quelques-uns
d'entre vous ont été : El hfvc quidam fuistis

(I6'or.,VI), écrivait saint Paul aux Corin-
thiens. Puis-je ajouter, avec cet apôtre : Scd
abluli cslis, srd sancliftcati cstis, sedjustipcatl
eslis : [Ibid.) Mais vous avez été lavés, mais
vous avez été sanctifiés, mais vous avez été

justifiés. Tout péché veut se soutenir contre la

grâce, et il n'en est point cpii ne résiste à la

volonté, dès (pi'elle pense à en faire péni-
tence. Quelle résistance ne fait pas le péclié

d'impureté! Vous l'éprouvez à votre perte :

s'il ne nécessite pas, il entraîne au moins si

fortement, que, bien loin d'espérer de le

vaincre, vous crai2;nez môme souvent de l'at-

taquer. Cependant le royaume de Dieu n'est

ni dans la chair ni dans le sang, et on n'est à

.lésus-Christ ({u'autant fiu'on sait se dérober
au plaisir. Par combien de pensées crimi-

nelles, par combien de désirs déréglés n'avcz-

vous pas souillé l'innocence de votre bap-
tême I Dieu seul peut les compter. De com-
bien de monstres d'im|)ureté ne vous étcs-

vous pas rendus coupables! Votre conscience
vous les reproche : Et hœc quidam fuistis; et

souillés, noircis de tant de crimes, peut-
ôtre n'avez-vous pas encore pensé à vous en
purifier dans les larmes de la pénitence, et

non egeruntpœnitenliam, [Apoc, XVÎ); peut-
être aimez-vous encore le criminel objet dont
vous étiez les esclaves; peut-être êles-vous
encore attachés à des désordres si honteux et

si multipliés. Eh! sans doute. Seigneur, ils

les aiment encore ; sans doute ils conservent
encore pour eux tout l'attachement d'une
passion naissante. Pourquoi donc, ô mon
Dieu, souflVez-vous ainsi que nous soyons
toujours humiliés au milieu de ce peuple?

Nous gémissons sur ses désordres, avec toute

i Eglise; nous vous conjurons, dans toute

l'ardeur de notre Ame, de le rappeler h ces

sentiments d'honneur et de vertu que tout

chrétien doit avoir sur ce point, et le mal
croît, ce semble, avec nos gémissemenis :

lilus nous inq)lor<ins voire misériconlc sur

le coupable, plus le coupable s'allermit dans

ses habitudes criminelles : El non egerunt
pniitenliam.

Il est cependant c[uestion de savoir aujour-
("Imi, dans ce saint temps, dans ce temps do
pleurs et de pénitence; il est (iuestion,dis-je,

de savoir, mes frères, à qui vous voulez ôtie.

Est-ce à Jésus-Christ? Est-ce au démon de la

volupté? Est-ce à l'esprit de pureté, ou à
i'esp.rit immonde? Est-ce au roi des vertus,
ou au prince des ténèbres? Et à qui serions-
nous qu'à vous, Dieu ]nir. Dieu saint, Dieu
de toute sainteté? Vous avez seul des paroles
de vie; vous pouvez seul remplir l'étendue
et la capacité de nos cœurs. Nous n'avons
suivi que trop longtemps le dérèglement de
nos passions : nous revenons à vous, le père,

l'éfioux (les âmes cliastes. Vous pourriez
nous rejeter, nous l'avons mérité : nous
espérons cependant que vous nous ouvrirez
dans votre sang un ^bain salutaire pour nous
j)uri(ier de toutes les souillures de la chair,
et que vous renouvellerez tellement toutes
choses en nous, que, comme vous êtes notre
Dieu, nous serons votre peuple, mais un
}ieuple à qui il ne restera, des désordres
dont il s'est souillé, qu'un repentir amer
pour le passé, et, pour l'avenir, une fermeté
d'âme à l'épreuve de toutes les sollicitations,

de tous les attraits du péché : Sed abluli

cslis, sed sanrtipcali eslis, sedjustificati eslis.

Fasse le ciel que <;e soient là les résoluiions

de votre cœur! Mais des résolutions promp-
tes : plus vous différerez, plus vous vous
engagerez; mais des résolutions fortes :

quand en ceci on ne veut que faiblement, on
n'effectue rien de ce qu'on veut; mais des

résolutions qui vous rendent circonspects et

vigilants : quand vous n'auriez pas donné
dans tous les désordres dont je viens de par-

ler, si vous ne veillez pas sur vous-mêmes,
vous vous convaincrez bientôt que, pour peu
qu'on ménage un ennemi si redoutable, iJ

])orie toujours les choses aux dernières ex-
trémités. D'abord ce ne sera qu'une simple
entrevue. Est-ce un grand n)al de se voir?

L'entrevue produira la connaissance. Est-ce

un grand mal de se connaître? La con^-ns-

sancc e\( itéra la passion, la passion produira

le péché, au péché succédera Thabitude, h

l'habitude l'endurcissement, à l'endu'^cisse-

nient la réprobation, parce que vous mour-
rez dans votre p.éché : c'est la peine ordi-

naire de l'impudique, et le second point do

ce discours.

SECONDE PARTIE.

Je serais infini, si j'entrais dans le détail

des coups terribles dont Dieu a coutume de

frapper l'impudique. Je pourrais vous en

montrer qu'il jette dans une indigence ex-

trême, et (pi'il'réduit que quefois à implorer

la charité de ceux dont ils ont autrefois en-

tretenu le libertinage. Je pourrais vous en

faire voir d'autres qui, accablés d'infirmités

humiliantes, expient par des années de

peines et de douleurs les moments de leurs

p'aisirs sensuels. On en a vu, on en voit

eu"ore qui fr/iinenl unf^ misérable vie «iaus

l'opjirobre et le mépris, qu'on regarde par-
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tout comme des monstres d'iiorrour, ot qu'on

fuit comme autant de pestes dans la républi-

que. Ce ne sont encore là que les coups d'un

Dieu plein de miséricorde, et qui pense plus

à ramener qu'à perdre le pécheur. Que pio-

duisent cependant ces coups sur un cœur
impudi(jue? 11 en est qui reviennent, mais

il en est peu, et ce petit nombre n'aflaiblit

point la vérité de ma proposition : L'impu-

dique est un homme qui meurt toujours ou
presque toujours dans son péclié. Oui, soit

que Dieu le trouble dans le cours de ses

plaisirs, comme il en trouble ((uelques-uns;

soit qu'il lui en laisse goûter à loisir et sans

trouble toute la douceur, comme il a fait à

l'égard de quelques autres, c'est toujours un
homme que je regarde comme désespéré.

Pourquoi cela? Parce que, traité comme le

furent ces enfants des hommes qui, du temps
de Noé, avaient suivi le dérèglement de leur
cœur, il est abandonné de l'esprit de Dieu et

livré à l'esprit de la chair. Abandonné de
l'esprit de Dieu, il ne connaît plus rien dans
les choses de Dieu; livré à l'esprit de la

chair, il ne goûte plus rien dans les choses
de Dieu. Ne connaissant plus rien dans, les

choses de Dieu, il i)erd tout sentiment d'hon-
neur, de vertu et de religion; ne goûtant
plus rien dans les choses de Dieu, il perd
toute attention, tout retour pour la grâce,
tout usage de ce qui peut ou disposer à la

grâce ou la produire dans l'âme, et par l'un

et par l'autre de ces dérèglements, il se met
dans une espèce de nécessité de vivre et de
mourir dans son péché : Non permanebit
spirilus meus in homine, quia caro est. {G en.,

VI.) Tel fut le châtiment de ces fameux
impudiques, qui attirèrent les eaux du dé-
luge sur la terre, et tel est encore le châti-

ment ordinaire de ces impudiques de nos
jours qui inondent la terre de leurs scanda-
leuses et infâmes débaucb.es. Reprenons ces
ellrajantes vérités.

Comme ce n'est qu'insensiblement qu'on
éfoutfe cette pudeur naturelle à tout homme,
d'abord on pèche avec quelque remords se-
cret, avec une certaine crainte qui alarme
au milieu môme de la plus grande joie.

Toutes les maximes de l'éducation qu'on a
reçue, tous les principes de la religion qu'on
a professée, l'œil d'un Dieu toujours ouvert
sur nous, ce jugement redoutable où tout
doit être examiné avec la dernière rigueur,
ce feu dévorant qui fait le partage du i)é-
cheur,' cette éternité malheureuse dont on
se sent menacé, tout cela revient, tout cela
trouble et effraye. Voyez Hérode, ce piince
incestueux : Non licel libi [Mutth., XIV),
lui dit Jean-Ba[»tiste : il ne vous est pas per-
mis d'avoir l'épouse de voire frère. Une dé-
cision de cette nature l'inquiète, elle le tour-
juente, mais elle ne le ramène pas; et au
lieu de changer, volontiers, s'il avait osé, il

aurait fait périr un prédii:ateur si incom-
mode : Yolcns illum occidere timuit popu-
liim. {Ibicl.} Ce que Jean-Baptiste disait à
Hérode, la voix intérieure vous ledit, âme
chrétienne, h ces premières démorclies qui
vous conduisent au préi;ij.ice : Qu'allez-vous

faire? où vous laissez-vous emporter par la

fureur de votre passion? Avez-vous oublié

qu'au plaisir succédera la peine , et à un
plaisir (pii passera, une peine qui ne passera

jamais? Non licet libi. Mais au lieu de se

rendre à une voix si salutaire, on l'étouffé

ou l'on tâche de s'étourdir contre ses cris :

Volens illum occidere; et après avoir fait une
espèce de violence à sa raison et à sa for,

pour se roidir contre les plusjustes frayeurs,

on continue dans ses malheureux projets ,

on se livre au crime, on le commet, et in-

sensiblement on se familiarise avec lui. Il

ne se montre plus sous des traits si affreux,

il ne paraît plus sous des couleurs si noires,

on ne l'envisage , au contraire , que par ce

qu'il a d'attrayant et de doux; et parce
qu'une passion qui a été une fois satis-

faite n'est pas pour cela assouvie , elle ne
cesse de presser, de solliciter. Ce n'est pas
un si grand mal, dit-elle, ce ne sont que
des faiblesses qui suivent lafragilité de notre
nature; qui peut vivre chaste dans un corps
de péché et résister à une pente qui est née
dans vous, et qu'il n'est pas en voire pou-
voir de détruire? Que la grâce parle, que la

conscience alarmée élève la voix, ce n'est

pas ce qui doit vous arrêter, il s'agit de vo-
tre plaisir, sacrifiez-lui ces censeurs impor-
tuns. On les lui sacrifie, et l'on ajoute péché
sur péché. De là une licence effrénée qui ne
permet plus de faire attention à rien, ni à la

grandeur de son péché, ni à la grandeur
de la peine qui en doit être lefruit, nimême
à mille intérêts différents qui, indépendam-
ment des principes de la religion, devraient
arrêter quiconque a encore quelque lueur
de raison. Que des biens se dissipent, qu'une
santé se ruine, qu'uneréputationse flétrisse :

faibles barrières ! On se propose le péché, on le

cherche, et on y court à quel({ue prix que ce
soit. Telfutl'aveugle emportement de ce mal-
heureux Israélite à quiPhinées fit porter sur-

le-champla peinedeson péché. Dieua ordonné
à Moïse de le venger des crimes de son peu-
])le ; il prétend que les chefs soient attachés
à des poteaux et suspendus en l'air, comme
pour faire, par ce châtiment public, une ré-
|)aralion solennelle de leurs désordres. Déjà
on se prépare à en venir à une expédition
si sanglante; chacun est consterné, ce i.'O

sont que gémissements , que pleurs dans
tout le camp, et Zamri, à la vue de tout ce
peuple treiublant et désolé, en présence de
Moïse chargé des ordres du Seigneur et en
poursuivant l'exécution avec chaleur, entre
effrontément dans un lieu de débauche. Ne
faut-il pas avoir perdu la raison et s'être

fait un front d'airain |)Our en venir à cet

excès de témérité ])armi tant de circonstan-
ces qui auraient dû au moins ralentir les

feux de ce voluptueux, si elles n'avaient
pas pu tout à fait les éteindre? C'est que
l'impudique a perdu tout sentiment d'hon-
neur, et que dès que le [daisir l'appelle, il

n'est aucune considération qui puisse l'ar-

rêter. Premier elTet de l'abandon de l' Esprit-

Saint : Il permet que l'impudique se .ivre

lellemcnt à son péché, qu'il n'a aucun égard
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à ce quil a d'odieux et d'iniiigne de lui. Il

n'est pas plus louclié de tout ce qu'on peut

lui représenter pour lui en faire sentir la

malice et la grièveté : second ellet de l'aban-

don de l'Esprit-Saint. Non permunebit spi-

rilus meus in homine, quia euro est.

Telle est, en effet, la malheureuse fasci-

nation de rim[)udiquc , qu'au milieu môme
des désordres les plus honteux il ose à peine
se croire coupable, et ne rougit point de te-

nir le même langage que tenait autrefois cette

adultère dont il est fait mention dans les

Proverbes : Non suin opcrata malam (Prov.,

XXX) : Quel crime ai-je donc commis
qui ujérite que les ministres du Seigneur
s'élèvent avec tant de zèle? Quel crime vous
avez commis ? Hé quoi 1 une fdie qui ou-
blie que la modestie et la pudeur font le ca-

ractère de son sexe , un père de faaiille qui
abuse de son autorité pour satisfaire sa pas-

sion; un ami qui porte la honte et l'opjiro-

bre d.ins la maison de son ami, une femme
qui oublie les engagements qu'elle a con-
tractés aux pieds des autels ; un magistrat
qui d'un tribunal de justice {)asse à un lieu

u'iniquitéetde crime, un homme d'églisequi

d'une main offre de l'encens au vrai Dieu, et

de l'autre à une idole d'in)pudicité, ne sont-

ils pas autant d'objets d'exécration et d'hor-

reur? Et vous osez demander quel crime
vous avez commis I Non sum operala malum !

Le monde est trop sévère, il juge trop ri-

goureusement des choses; pourcpioi tar.t in-

vectiver contre des attachements justiiiés par

notre faiblesse? N'est-ce [)as là un désordre
commun, et ce qui est conunun n'est-il pas

par là permis? Ce n'est qu'amusement, (|ue

f'alanterie, bagatelle; ce n'est rien : Non
sum operata malum. Grand Dieu , ce n'est

rieni Les actions les plus honteuses, les plus

infâmes, des crimes, dont le ciel et la terre

rougissent ne sont rien : Non sum operala

malum I Le Sage avoue qu'il ne comprend
j)as un raisonnement de cette nature : Je suis

dans les dés(»rdres les plus criants, et je n'ai

rien fait! Quartum penilus ignora [Prov.,

XXX) : c'est pour moi un mystère plus

difiicile à développer que le vol impétueux
d'un aigle dans le ciel et la course rapide

d'un vaisseau sur les ilôts d'une mer agitée.

Que tandis qu'on doit sentir par tant d'en-

droits jusqu'à quel ]ioint on est coupable,
on puisse se croire innocent, je ne le com-
prends pas plus que le Sage. Il est cepen-
ilant vrai que tous les jours nous trouvons
ne ces pécheurs qui croient n'avoir rien

fait, ou du moins qui croient n'avoir rien

fait qui soit digne de répréliension et de
censure. D'où peut venir un pareil aveugle-
ment? C'est que l'esprit de Dieu abandonne
v.es hommes de chair, et qu'il les laisse ju-

ger des choses selon les sentiments et les

vues de la chair : Non permanebit spiritus

meus in homine, quia caro est.

Troisième ellet de l'abandon de l'esprit

de Dieu: Non-seulement ils ne veulent \n\s

voir ce qu'il y a de malice dans leur péché,
mais ils tAchent encore de s'étourdir contre

toute? les peines qui sont altacliées à leur

péché. Disons mieux : pour ne pas se voir
troublés malgré eux dans le plan de cette vie
licencieuse qu'ils se sont formée, ils font pro-
fession de ne rien croire et de révoquer en
doute les vérités les plus effrayantes de la

religion. Vous les entendrez se demander
tranquillement à eux-mêmes : Y a-t-il un
enfer? Qui est jamais revenu de ces sombres
régions dont on nous fait de si terribles pein-
tures? Ce ne sont -là, sans doute, que les fic-

tions de quelques csj)rits séduits, qui, lassés

de porter seuls un joug de sévérité et de
rigueur, voudraient nous entraîner après eux
par leurs exagérations outrées : Non est qui
aqnitus sit reversas ab inferis. {Sap., II.)

Qu'est-ce que ce Dieu lui-même dont on nous
parle tant? Qui l'a jamais vu? quel est le

lieu qu'il habite? où a-t-il placé le trône de
sa justice: Vbi est Deus eorum? Couronnons-
nous de roses avant qu'elles se fanent; le

temps des i)laisirs va passer, Inltons-nous
d'en jouir. La mort s'avance de jour à autre;
l)eut-ôtre mourrons-nous cette nuit, et puis-
que tout doit mourir avec nous, profitons
du temps qui nous reste, de peur qu'il ne
nous soit enlevé avant que nous en ayons
goûté toute la douceur : Ex nihilo nati su-
mus, et post hoc erimus tanquam non fueri-
mas (Sap., IL) Oui, vous mourrez, sen-
suels, voluptueux, et peut-être sera-ce cette

nuit même (jue vous mourrez; mais vous
survivrez à votre mort, et comme rien de
tout ce qui est esprit ne doit passer et mourir,
en quittant cette vie vous trouverez un Juge
inexorable qui vous attend, et une éternité

de rage et de désespoir qui vous est pré-
parée.

Mais, dites-vous, nous voyons, nous fré-

quentons l'impudique, et nous n'entendons
rien qui ressente les sentiments impies (|ue

vous lui attribuez. Vous voyez, vous fré-

quentez l'inqiudique! Tant pis pour vous;
vous ne le fréquenterez pas longtemps sans
en porter la peine; on ne peut guère vivre
avec lui qu'oii ne s'accoutume à vivre com-
me lui. Fuyez-le; il porte un poison si pré-
sent, qu'en moins de rien il infecte les cœurs
les plus purs. Mais enfin vous voyez, vous
fré(iuentez l'impudique, et vous n'entendez
rien qui ressente les sentiments impies que
je lui attribue. Et ne l'avez-vous jamais en-

tendu se déclarer contre les vérités de la re-

ligion les mieux établies? N'a-t-il jamais en-

trei)ris de vous persuader que rien ne prou-

vait assez l'existence d'un Dieu? N'a-t-il

jamais traité de faiblesse et de stupidité ces

craintes ou ces espérances que vous conce-

vez pour l'avenir? Cette immortalité que
nous attribuons à notre âme ne fait-elle pas

tous les jours la matière de ses disputes et

de ses railleries? Pour s'affermir toujours

davantage dans son impiété, avec quelle avi-

dilé, avec (|uelle fureur ne le voyez-vous
])as chercher, lire, étudier ces livres abomi-
nables où l'athéisme vomit ses plus horri-

bles Idasphèmes, faire plus de fonds sur les

sentimenis et les décisions d'un ignorant

débau('lié comme lui, que sur l'autorité des

docteurs les plu? consommés, se mnquer de
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nos plus sacrés et de nos plus redoutables

mystères, demander compte de tout, dispu-

ter de tout dans vos asseiid)lées, et ne con-

naître entln d'autre système de rchj^ion que
celui que son infâme passion lui dicte pour

Je rassurer? Après cela, vous n'avez rien

entendu? D'ailleurs, ce n'est pas peut-être

devant vous qu'ils découvrent toutes leurs

pensées. Ils ont encore quchjue réputation

à ménager, et, s'ils passent pour liberiins,

du moins no veulent-ils j)as passer pour

athées. Mais sont-ils aussi réservés parmi

leurs complices? Ahl murs si souvent iiro-

fanés par l'impiété de leurs discours, que
vous parlerez hautement dans ce jour terri-

ble où tout secret doit être dévoilé! La vertu,

la religion, les saints. Dieu lui-mêrne, tout

est attaqué. Souverain dominateur, jusiju'à

quand lasseront-ils voire patience? Neserail-

ii point de votre gloire de fermer pour tou-

jours ces bouches sacrilèges, qui ne seiiil»lent

s'ouvrir que pour blasphémer? Et quand
même ils se tairaient, leur conduite nejiarle-

t-elle pas pour eux? On ne saurait pécher si

criminellement et si souvent, mais si tran-

quillement et si hardiment, sans s'ôlre fait

un principe de ne rien croire de ce que nous
croyons, et de ne rien craindre de ce que
nous craignons : Non permanebit spirilus

meus in homine, quia caro est.

Et d'un esprit ainsi déréglé, qu'en peut-
on attendre qu'un opiniâtre et invincible

dérèglement de cœur? C'est l'esprit qui sert

comme de guide au cœur et qui porte le

flambeau devant lui pour l'éclairer dans ses

voies. Or, sous un guide aveugle, comment
se conduira le cœur? 11 suivra la route qu'on
lui ouvrira, et ne fera pas un pas qui ne
j'éloigne du terme. Mais quand, dans l'im-

pudique, le cœur ne serait point encore
dans la triste situation où je le suppose, et

qu'il n'aurait pas perdu toutsentimentd'hon-
neur, de vertu et de religion, le cœur en
serait-il pour cela plus susceptible des im-
pressions salutaires qui pourraient le rame-
ner au devoir? C'est lui qui a commencé le

mal, c'est lui qui l'a soutenu et qui le sou-
tiendra contre tout ce qu'un esprit éclairé
pourrait lui en faire craindre de dangereuses
suites. Non, ce n'est point tant l'esprit que
le cœur qui consomme l'ouvrage de la répro-
bation dans l'impudique. C'est un cœur do
chair livré aux désirs de la chair qui perd
toute attention, tout retour pour la grâce,
tout usage de ce qui peut disposer à la

grâce ou la produire dans l'âme. Mettez
donc en œuvre tous les moyens qu'il vous
plaira pour l'ébranler : tout devient inutile.
Que Dieu frappe à la porte de ce cœur re-
belle, qu'il tâche de s'y ouvrir une entrée
par mille illustrations salutaires et mille
pieux mouvements, ciu'il fait comme mar-
cher devant lui pour nous disposer à le
recevoir, on est tellement plein de ses idées
profanes, tellement préoccupé de ses anciens
objets, qu'on s'aperçoit à peine que c'est un
Dieu qui se présente, ou que, si l'on s'en
aperçoit, ce n'est que pour lui mieux faire
sentir jusqu'à c[uel point on le méprise, en
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lui disant hautement de se retirer cl de no
plus penser à chercher une âme qu'on est

résolu de perdre : Recède a nobis : scinitiam

viurum tuarum nohimus {Job, XXI) :

éloignez- vous de nous; nous n'avons
(|ue faire de vos lumières importunes; les

rigueurs que vous nous pi'éscntez ne s'accor-

dent point avec les plaisirs que nous goû-
tons; retirez- vous : recède. Que Dieu ]iarlo

par notre bouche dans ces chaires où nous
avons ordre de reprocher à la maison d'Israéi

les honteux désordres dont elle s'est souillée :

nous souunes à charge à des personnes de ce
caractère, et ne pouvant soulfrirla sainte li-

berté de notre ministère, ou ils ne daignent
pas nous écouter, ou, s'ils nous écoulent,
ce n'est que pour se roidir contre tout ce

que nous pouvons leur dire de plus sensible

et de plus frappant : Scientiam viarum tua-
rum nolumus. Que Dieu leur envoie de ces

hommes zélés, qui, avec Jean-lJaptisle, pé-
nètrent jusque dans le secret de leurs mai-
sons, et qui, dans cette espèce de solitude,

tâchent de leur représenter les horreurs et

le danger de leur état; s'ils sont écoutés,

c'est à peu près dans le môme sentiment
qu'Hérode écouta le saint Précurseur, du
moins avec aussi peu de fruit: on les laisse

parler, et l'on continue dans ses criminelles
intrigues. Que Dieu s'efforce de les attirer à
ces tribunaux où ils trouveraient mille cha-
ritables Samaritains qui, tempérant la sévé-
rité de leurs avis par la douceur et l'onction

de leur charité, [lourraient apporter quelque
remède à un mal si pressant : comme on ne
veut point guérir, on ne pense pas même à
j)rendre quelque voie de guérison. Que Jésus-
Christ lui-même les invite à venir chercher
auprès de lui tous les secours dont ils ont
besoin pour fermer leurs plaies : Jésus-Christ
et tous ses secours sont également rejetés, et

on passe les années entières, et souvent
plusieurs années, sans se confesser, sans se
présenter à la sainte table; ou, si l'on est

contraint de le faire ou par bienséance ou
par état, c'est une profanation plus criminelle
que l'éloignement même. On va au ministre
de Jésus-Christ sans sincérité, sans douleur,
et, par une suite nécessaire, à Jésus-Christ
lui-môme avec une conscieiice souillée de
mille crimes. Ainsi , après avoir fait d'une
source de grâces une matière de péché dans
le tribunal de la pénitence, on va, par un
nouveau sacrilège, manger son jugement à
la table du Seigneur: Scientiam viarum tua-
rum nolumus. Dien ne se rebute point pour
cela; il a, dans les trésors de ses miséricor-
des, certains traits auxquels on ne résiste

guère : désordres dans les affaires, renverse-
ment de projets, humiliation d'éclat , mort
imprévue, ou d'un père nécessaire, ou d'un
fds unique; quesais-je? mille accidents fâ-

cheux qui viennent dire de sa part qu'il faut
se rendre. On suspend pour un temps Je

cours de ses désordres; mais, après quel-
ques jours donnés h la tristesse et à la re-

traite, on s'y abandonne comme auparavant.
Nos villes, qui, depuis que Dieu et ses mi-
nistres travaillent de concert à les réformer,
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devraient être semblables h celte cité saitUe

où l'Agneau est suivi d'un million de vier-

ges ; que sont-elles aujourd'hui? Je le dis à

regret, mais pouniuoi le cacher (les gens

ele^'bien n'en sont que trop scandalisés)? des

retraites de dissolution et de libertinage, le

refuge du crime, et comme la demeure et le

règne du démon de l'iraijureté. Toute chair

avait autrefois corrompu ses voies; toute

chair, tout sexe, toute condition, tout âge
presque, a aujourd'hui corrompu les siennes,

du moins on se plaint partout que le siècle,

toujours si gâté. Test de nos jours plus que
jamais; que ie grand rougit à i>eine des in-

trigues les plus criminelles et les plus scan-
daleuses; que le peufile, animé ou soutenu
par l'exemple du grand, n'en rougit guère
jilus

;
que le sexe lui-même, naturellement

si retenu et si réservé, n'en franchit pas
quelquefois moins hardiment toutes les bor-

nes de l'honnêteté et de la pudeur : Scientiam
viariim tuurum nolumus.
Là-dessus que fait Dieu? Ce que fait tout

souverain qui se voit outiagé. Lassé de pa-
tienter, de tolérer, il se fait enfin justice à

lui-même; et regardant toute cette chair
souillée au moment décisif auquel il l'attend,

il lui fait sentir qu'il est le Seigneur et qu'il

sait, quand il veut, tirer vengeance de ses

ennemis : Videbit universa caro, quia ego

Dominus. (Ezech., XX.) Ainsi, quoiqu'il
no veuille pas la mort des plus grands pé-
cheurs, il permet néanmoins que les impu-
diques meurent, les uns au milieu des dé-
sirs les plus criminels : ainsi mourut ce fa-

meux chef des Assyriens, qui, enseveli dans
le vin, perdit misérablement la vie par la

main môme de celle qu'il destinait à sâ bru-
tale passion; les autres au moment même
qu'ils se livrent aux crimes les plus hon-
teux ; ainsi mourut ce malheureux Israélite,

a qui Phinées !it porter sur-le-chàmi) la peine
de son péché; d'autres enfin meurent après
leur péché, mais avec un attachemeut obstiné
pour l'infâme idole à qui ils ont indigne-
ment sacrifié les plus belles années de leur
vie. Ainsi en voyons-nous quelquefois qui,

commençant à entrer dans les dernières
convulsions de la mort, et qui, se faisant une
fausse gloire d'une malheureuse fidélité, ne
peuvent se résoudre à rendre à Dieu un
cœur qu'ils ont dévoué à la créature; qui ne
veulent entendre parler ni de pénitence, nj

de sacrement, ni de paradis, ni d'enfer;
pour qui un Dieu mort en croix pour leur
Stdut est un objet d'indifférence, et peut-être
même d'aversion et d'horreur

;
qui sont

muets pour toute autre personne que pour
celle qu'ils ont criminellement ainu^e, et

sourds à toute autre voix cpi'à la sienne. Je

vous le demande, mes frères, mourir de la

sorte n'est-;e pas mourir impénitent, mourir
en réprouvé : Videbit universa caro , quia
ego Dominus. Ne me dites pas, au reste, que
tous ne meurent pas ainsi : je soutiens, au
contraire, qu'il est très-difRcile, pour ne pas

dire impossible, que tous ne meurent pas
de quelques-unes de ces manières. Dieu se

doit à lui-môme cette justice; et sa bonté
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cfui l'oblige à chercher le pécheur, ne l'o-

bligera jamais à le chercher aux dépens de
sa gloire. Il en est, il est vrai, (jui, dans ces
derniers moments, paraissent touchés de
quelques sentiments de pénitence; mais en
meurent-ils pour cela moins impénitents?
On les voit pleurer, verser des larmes, mais
ce n'est point sur leur péché; c'est sur l'ob-
jet de leur péché qu'ils aiment encore, et

qu'ils sont forcés de quitter. Ils promettent,
ils protestent; à s'en tenir aux [jaroles, rien
de plus édifiant; mais entrez dans le fond de
leur cœur, rien de plus gâté, rien de plus
corrompu. Voulez-vous, mes frères, juger
encore [ilus sûrement de la sincérité de leurs
regrets et de leur conversion, jetez les yeux
sur la conduite de ceux qui, ajjrès des pro-
testations si éclatantes, recouvrent la santé.
Comment vivent-ils après leur guérison?
Tout comme ils avaient vécu avant leur ma-
ladie; toujours également empressés, égale-
ment assidus, également esclaves : mêmes
discours scandaleux, mômes libertés crimi-
nelleSj mêmes intrigues, mômes commerces.
Et ils étaient contrits I ils étaient pénitents!
S'ils étaient morts sous ce voile de pénitence,
ils seraient morts damnés. Mais le bras du
Seigneur est encore étendu sur eux ; ils ne
lui échapperont pas; ils rentreront dans leurs
anciennes voies, et ils y périront. L'impureté
fut, dans tout les temps, celui de tous les
crimes que Dieu punit le plus sévèrement.
A son occasion, il se repentit d'avoir créé le

monde, et fut touché, dit l'Ecriture, d'une
vive douleur de n'avoir rempli la terre c[ue
de pécheurs, en la remplissant de créatures
raisonnables. A son occasion, il ouvrit les

cataractes du ciel , et noya sous les eaux
d'un déluge universel toute cette chair souil-
lée qui faisait horreur à ses yeux. A son
occasion, il fit tomber ces feux dévorants qui
consumèrent Sodorae et Gomorrhe avec tous
leurs habitants. A son occasion, peut-être
frappera-t-il votre ville dans sa fureur, peut-
être i"a-t-il déjà frappée, et les calamités
dont chacun se plaint ne sont peut-être que
la juste punition d'un crime qui n'a pas sans
doute moins de partisans parmi vous qu'il

en a partout ailleurs. Après tout, si Dieu ne
confond i)as l'innocent avec le coupable, le

coui)able n'en sera pas pour cela à couvert
des coups que mérite son péché. Il s'est livré

à l'ignominie de ses i)assiôns, il y périra :

Videbit universa caro, quia ego Dominus.
Entendrons-nous toujours parler après

cela de ces désordres criants qui sont la

honte du christianisme? Serons-nous tou-
jours obligés de recourir aux tribunaux sé-

culiers, pour enlever d'au milieu de vous la

pierre de scandale? Faudra- t-il, après cela,

que tant de familles gémissent sur la confu-
sion que leur attire un jeune débauché? Que
tant de mères soient tous les jours occupées
à mettre à couvert l'honneur d'une fille de-

venue !"opj)robre de sa maison? Ehî qji
sommes-nous, mes frères? Ne sommes-nous
pas tous les disciples d'un Dieu crucifié? Et
à la suite d'un Dieu crucifié, pouvons-nous
(ourir tranquillement, je ne dis pas aux



48S SERMON XLV, SUR

plaisirs criminels, je dis niOmc aux plaisirs

înuocenls et permis? Quoi ! Jésus-Christ est

déchiré iuipitoyablenuMit dans le prétoire

pour mon amour, et le sang qui coule à

gros bouillons de toutes ses veines ne

l)ourra pas ralentir les feux de ma passion?

Quoi! Jésus-Christ est cruellement attaché à

la croix pour mon amour, et la croix où il

est attaché ne sera pas une barrière assez

forte pour arrêter le torrent impétueux de

la concupiscence qui m'entraîne ? Si nous

avions un peu de foi, qu'un Dieu mourant

ferait d'impression sur nos cœurs! Sous un

tel chef couronné d'épines, nous rougirions

de ne pas porter des membres mortitiés.

J'implore donc votre clémence. Dieu do

bonté, et vous conjure de graver si vivement

dans l'esprit de mes auditeurs ce que vous

avez soulfert pour eux, que toutes les fois

qu'ils se sentiront pressés par la passion,

ridée de ce qu'ils vous coûtent les rappelle

aux sentiments de soumission et de recon-

naisjance qu'ils vous doivent. J'imi)lore

votre autorité, puissances séculières, et vous

conjure de faire revivre à cette occasion

tout le zèle que vous devez avoir pour tant

d'âmes qui vous sont confiées. Vous ne vou-
driez pas souffrir au milieu de votre ville

un incendiaire public : n'y souffrez pas ces

pécheresses publiques qui y allument partout

les feuxde l'impureté. J'aimerais mieux voir

toute votre ville réduite en cendres, que d'y

vjir un de ces malheureux tisons d'enfer

qui menacent toute votre jeunesse d'un em-
brasement général. J'implore votre assis-

tance, pères et mères, et vous conjure de

veiller sévèrement sur cette troupe d'enfants

dont la Providence vous a chargés. Vous
pouvez en faire autant de Joscphs incorrup-

tibles, autant de chastes Susannes ; mais si

vous les laissez errer seuls, sans témoins,

partout où leur inclination les portera, vous

y trouverez bientôt des Madeleines péche-
resses, des Animons incestueux et des Salo-

raons idolâtres. J'implore enfin votre secours,

chrétiens qui que vous soyez, et vous con-
jure d'employer tous vos soins à purifier vos
coeurs, et à former parmi nous ce peuple
chaste et réservé qui, s'étant défendu les

plaisirs criminels de ce monde, mérite de

Fasser aux plaisirs purs et innocents de
autre. Ainsi soit-il.

SERMON XLV.

Pour le lundi de la semaine de la Passion.

SUR LA FOI AGISSANTE.

Qui crédit in me.... flumiua de veiilre ejus fliicnt

aquae vivœ. {Joan., Vil.)

Il coulera du sein de ceux qui croie)U en moi des fleuves
d'euu vive.

Quels sont, Messieurs, ces fleuves d'eau
vive qui doivent sortir du sein de ceux qui
croiront en Jésus-Christ? C'est de l'esprit
que doivent recevoir ceux qui croiront en
lui, que parle ici Jésus-Christ, dit l'Evan-
gile. C'est-à-dire qu'il parle de l'esprit comme
de la source de ces fleuves, et que ces fleuves
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ne sont autre chose que les différents actes

de vertu ipii coulent comme néccssairemenî

du sein de ceux qui croient en Jésus-Clirist :

de sorte que la foi aue nous recevons dans
notre baptême, ou l'esprit que nous recevons

avec la foi, est un esprit d'action et de feu

qui met l'âme en mouvement et l'engage h.

produire ces oeuvres de vertu et de religion

qui répamlcnt dans toute l'Eglise une odeur
de vie et de sainteté.

Mais hélas! que ces œuvres faites par un
esprit de foi et par un principe de religion

sont rares aujourd'hui ! San.s parler de tant

d'esprits révoltés qui refusent de croire et

de se soumettre à l'Eglise, combien peu par-

mi ceux mômes qui se soumettent et qui
croient: combien peu, dis-je, s'en trouve-t-

il qui agissent et qui suivent les impressions
de leur foi ? Souvent on se contente d'avoir

la foi, sans vivre de la foi avec le juste ; sou-
vent même on prétend unir dans le raôino

cœur et la foi la plus pure et la vie la plus
déréglée.

Quoique la foi ne se perde que jfar un acte

d'infidélité, je soutiens néanmoins qu'il est

dangereux qu'éiant infidèles dans notre con-
duite, nous ne le soyons également dans
nos sentiments; et que puiscjue les bonnes
œuvres sont, au rapport de Salvien , et les

témoins et appuis de notre foi, une foi sans
œuvres ne soit une foi ou douteuse ou chan-
celante. Une foi douteuse, et qu'on a peut-
ôtre perdue, p.arce que c'est par les œ,ivres
que se produit la foi ; premier point. Une
foi chancelante, et qu'on perdra au moins
bientôt, parce que c'est par les œuvres que
la foi se soutient : second point. Ave, Ma-
il'

a
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Supposons ici deux chrétiens, comme les

supjjose saint Jacques, qui tous deux, se glo-

rifient d'avoir la foi, mais dont l'un a la foi

avec les œuvres, et l'autre la foi sans les

œuvres. Pour moi, dit le premier, je montre
ma foi par mes œuvres, et par les vertus ([ue

je pratique, vous pouvez connaître les véri-
tés que je crois : Ego ostcndam tibi ex opcri-
bus (idem meam. {Jac., II.) Mais vous qui
ne ffiites rien, par quel endroit me inonire-
rez-vous votre foi? Commuent me convain-
crez-vous que vous croyez, tandis que vous
ne ferez rien qui réponde à votre créance?
Ostende milii fidein tuam sine operibus. (Ibid.)

Homme vain, vous vous vantez d'être fidèle,

agissez , afin que nous sachions qui vous
êtes ; hors de là votre religion nous sera

toujours sus[)ecte; et malgré toutes vos jiro-

teslations d'attachement et de soumission
pour l'Eglise, nous aurons bien de la peine
à ne pas vous confondre avec ceux que notre

Maître veut que nous regardions comme des
païens et des publicains : Ostende mihi (idem

tuam sine operibus. Tant il est vrai, dans
cette supposition de saint Jacques, que la foi

dans un homme raisonnable n'est ni une
étincelle qui demeure cachée sous la cendre,

ni un talent qui reste enfoui dans le sein do
la terre. C'est, pour parler avec Jésus-Chris!,
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une lumière élevée sur le chandelier; c'est

une cité située sur le haut d'une morilaj;iie;

c'est un astre qui brille et qui se fait jour à

travers les plus épaisses ténèbres. Et si la

vôtre n'a aucune de ces qualités qui l'ont

le caractère et la gloire de la vraie foi, ce ne
sera qu'un sujet de condamnation pour vous,

un sujetde scandale pour les fidèles, un sujet

de triomphe jjour les ennemis de la religion.

Un sujet de condamnation pour vous dans
le tribunal môme de votre conscience, qui
doit vous dire que, n'ayant pas les œuvres,
vous n'avez pas la foi. Un sujet de scandale
pour les fidèles, qui d'une foi sans œuvres
s'en font presque toujours un prétexte de
relâchement, et souvent une source d'éga-
rements et d'erreurs. Un sujet de triomphe
pour les ennemis de la religion, qui, con-
fondant le fidèle avec la foi, font presque
toujours retomber sur la foi ce qui est la

faute du fidèle. Tant il vous importe de pro-
duire votre foi par vos œuvres, soit par raj)-

port à vous-mêmes : sur vos œuvres vous
êtes en droit de conclure que vous croyez,

et cela vous rassure; soit par rapport aux
domestiques de la foi : par vos œuvres ils

apprennent ce qu'ils doivent penser de la

religion où ils vivent, et cela les instruit et

les anime; soit par rapport aux étrangers à

la foi : dans vos œuvres ils voient leur con-
duite et leurs sentiments condamnés, et cela

les confond.
Par rapport è vous. Quoique, aux senti-

ments des théologiens, comme je l'ai déjà dit,

l'habitude de la foi ne se perd (|ue par un
acte d'infidélité, quand néanmoins vous ne
faites rien qui soit digne de votre créance,
n'avez-vous pas lieu de craindre que, sous
l'extérieur d un chrétien, vous ne portiez

le cœur d'un infidèle et d'un païen? Credis
hoc [Joan., XI) ? demandait le Sauveur h.

Marthe; et vous devez souvent vous le de-
mander à vous-mêmes : Credis hoc? Crois-jo

qu'il y a une autre vie, dans laquelle il me
faudra nécessairement entrer au sortir |de

celle-ci? Comment puis-je savoir si je le

crois? Tout ce que je sais, c'est que je vis

comme s'il n'y avait point d'avenir pour moi?
Credis hoc? Crois-je qu'il y a un enfer, où le

pécheur sera tourmenté, et dont les tour-

ments, d'ailleurs insupportables, ne recevront
jamais ni diminution ni soulagement? Com-
ment puis-je savoir si je le crois? Tout ce que
je sais, c'est que, supposé qu'il y ait un en-
fer, je fais tout ce qu'il faut pour le mériter.

Credis hoc? Crois-je qu'il y a un paradis où
la vertu seule sera récompensée, et dont les

récompenses seront également infinies, et

dans leur objet, et dans leur durée? Com-
ment puis-je savoir si je le crois? Tout ce

que je sais, c'est que, supposé qu'il y ait un
paradis, je n'ai rien à présenter qui me donne
droit d'y prétendre. Credis hoc? Crois-je
qu'il y a un Dieu qui seul mérite mes hom-
mages, mes empressements et mes services?

Comment puis-je savoir si je le crois? Tout
ce que je sais, c'est que je dispute h ce Dieu
tout ce qu'il a droit d'exiger de moi, et que
je ne lui suis pas plus fidèle que ceux mê-

mes qui rejettent son autorité, et qui désa-
vouent son existence. Credis hoc? Crois-je
en particulier la nécessité des bonnes œu-
vres? Crois-je que sans bonnes œuvres l'enfer
m'est ouvert, le paradis fermé? Comment
puis-je savoir si je le crois? Tout ce que je
sais, c'est que je ne trouve dans moi que des
œuvres de ténèbres, que des œuvres de pé-
ché et de mort.
Nous avons reçu la foi, nous avons élé

nourris , élevés tlans les lumières de la foi.

Ce n'est point \h, chrétiens, ce que je vous
demande. Je sais (pie vous avez reçu la fui,

et que dès l'enfance vous avez été éclairés

de ce divin flambeau. Ce que je vous de-
mande , c'est si vous n'avez point perdu
cette foi que Dieu répandit dans votre
âme au moment de votre baptême; ce que
je vous demande, c'est si les impressions
([ue les instructions que vous avez reçues
firent autrefois sur votre esfirit ne se sont
point effacées? et je soutiens que rien ne
peut vous tirer de peine sur ce point, ni
vous assurer que vous ayez la foi, tandis
que vous n'aurez aucune œuvre qui vous
serve comme de caution et de garant que
vous croyez. Il y a , dit saint Augustin, une
telle liaison entre la foi et les œuvres, que
l'une ne subsiste guère sans les autres.
Point d'œuvres, point de foi

; point de foi

,

l)oint d'œuvres. Vous le dites souvent vous-
mêmes, nous ne faisons rien ; c'est que la

foi nous manque , et en cela vous dites sou-
vent plus que vous ne pensez. Vous ne pré-
tendez parler que de cette foi viveet jiarfaite

qu'opère la charité; et moi je parle de cette

foi simple qui consiste précisément à croire
et à se soumettre. Vous ne faites rien? C'est
que cette foi simple et qui consiste précisé-
ment <i croiie et à se soumettre vous manque.
Après tout, les maux dont on vous menace
ne sont pas. si peu effrayants, ni les biens
qu'on vous propose si méprisables

,
que

vous ne vous donnassiez quelque mouve-
ment pour mériter ceux-ci et pour éviter
ceux-là

, quand votre foi
, pour parler après

Jésus-Christ, aurait seulement égalé un
grain de sénevé. Rien ne vous excite, rien
ne vous ébranle. Quoi qu'on vous propose,
ou Je terrible ou de consolant, c'est toujours
la rr;ime indolence; disons-le, le même en-
durcissement, !a même obstination. Ce ne
peut être que faute de foi. Pour peu que
l'on croie, on so sent ou réveillé par la

crainte ou animé par l'espérance : Ostende
mihi fidem sine opcribus.

Je veux môme que vous fassiez (|uclque
chose

;
je n'en prétend.:- pas moins que la

foi vous manque, parce que ne pas tout
accomplir, c'est un préjugé qu'on ne croit

}ias tout ; et ne pas tout croire en matière
de foi, c'est pécher contre tout : Vos metipsos
tentate, si estis in fide (Il Cor., XIII),
écrivait saint Paul aux Corinthiens; exami-
nez-vous vous-mêmes et voyez si vous avez
la foi. Pourquoi ne l'auraient-ils pas? Vous
la leur avez annoncée vous-même, grand
apôtre, et ils l'ont reçue comme un pré-
cieux héritage, dont ils se glorifient parûii
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les nations. Ou4, mais il y a parmi eux des

foniicateurs, des superbes, des contentieux.

Vous donc, qui ne remplissez pas toute la

loi, voyez si ce n'est point parce que vous

avez perdu la foi? Votre charité à Tégard

du prochain m'est connue, et je m en suis

fait une gloire auprès des Macédoniens,

pour les engager par vos exemples à entrer

dans leur devoir; et, si dans mes travaux

j'ai eu t|uelque consolation, c'est principale-

ment parce que Tito, mou disciple, a trouvé

chez vous toute l'atl'ection et toute la ten-

dresse que pouvait attendre ce minisire

fi,!(Me de l'Evangile. Malgré cela, que ceux

qui iiarmi vous joignent à ces œuvres mo-

ralement bonnes et vertueuses, plusieurs

ceuvres de péché et de mort, s'examinent

sérieusement devant Dieu, et qu'ils voient

s'ils ne balancent point ainsi tantôt d'un

côté, tantôt de l'autre, parce qu'ils ont perdu

ce principe de sainteté qui rend ferme et

inébranlable dans le bon parti? Vosmetipsos

lentate. 11 est dangereux, en effet, qu'on ne

partage sa foi dès qu'on veut partager sa

conduite; et, puisque la vraie foi ne soufl're

aucun partage, il est dangereux que, ne

voulant être soumis qu'à moitié, on ne soit

tout à fait infidèle. Vous croyez un Dieu

rémunérateur de l'aumône : là dessus vous

répandrez , vous distribuez. Si vous le croyiez

également vengeur de l'impudicité , n'évite-

riez-vous pas avec soin un vice qu'il nous

défend, et qu'il poursuit avec tant de sévé-

rité? Vous croyez les vérités spéculatives

que la foi vous propose, et, malgré toutes

les répugnances que votre esprit trouve à

se soumettre, vous ne laissez pas de le cap-

tiver sous le joug. Si vous croyiez avec une
égale docilité les maximes pratiques qu'elle

vous prescrit, ne feriez-vous pas violence à

votre cœur pour l'obliger à s'y conformer et

b les suivre? Examinez-vous donc encore

un coup, selon l'avis de l'Apôtre, et, ren-

trant en vous-même, demandez-vous sou-

vent, mais surtout sur vos œuvres ce que le

Sauveur demandait à Marthe : Créais hoc?
Ai-je la foi? cette foi qui réprime en moi ce

penchant naturel qui me porte sans cesse au
relâchement et à la licence , cette foi qui me
montre le chemin cie la vertu, conmie l'u-

ni(iue chemin qu'un chrétien doive tenir,

cette foi humble que rien ne rebute, cette

foi dominante que rien n'arrête, cette foi

universelle qui ne rejette rien, qui embrasse,
qui reçoit tout? Du moins elle n'est pas
agissante. Ah! que j'ai lieu de craindre que
Dieu n'ait accompli sur moi ces terribles

menaces qu'il nous fait de renverser le

chandelier, d'aveugler ceux qui n'ont pas
voulu marcher tandis que la lumière brillait

à leurs yeux, de rejeter les enfants du
royaume pour aller se chercher un peuple
parmi les enfants des ténèbres 1 Credis hoc?
Quand, au contraire, on agit et qu'on a

toujours la loi gravée dans son cœur pour
la méditer, et liée à ses mains pour l'accom-
plir, on peut alors répondre sûrement avec
Marthe : Ulique, Domine, ego credidi.{lbid.)
Vous le savez. Seigneur, vous à qui rien n'est
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caché ; oui, vous savez ce que je crois. Si je ne
croyais pas, m'appliquerais-je avec tant de
soin à mortilier mes sens? Je les ménagerais

et penserais j)lus à les llatter qu'à les sou-

mettre et à les humilier. Si je ne croyais

pas, combattrais-je mes passions avec tant

d'opiniâtreté? Je suivrais sans crainte leurs

mouvements déréglés, persuadé qu'il n'esl

rien de si doux que de vivre sous leur empire.
Si je ne croyais pas, oublierais je si facile-*

ment un affront s.inglant, une injure atroce?

Je me ferais raison par moi-même, donnant
en cela à mon cœur le plaisir le plus exijuis

que je puisse lui donner. Si je ne croyais las

(jue vous êtes juste, je vous craindrais moins>
je vous aimerais moins, si je ne savais pas

que V0U9 êtes bon ;
je vous servirais avec

moins de fidélité si je ne croyais pas que
tout vous est ûù. Ne vous en rapportez
point à mes paroles; ce ne seraient peul-
Cfre que de vaines et d'inutiles protestations,

mais considérez mes œuvres. Vous nous
donniez les vôtres comme un motif certain

pour nous engager A croire ; je vous donne
les miennes comme un gage et une assurante
que je crois : Utique, Domine, ego credidi^

C'est ainsi qu'on peut compter stlrement
sur sa foi, quand on agit hors de là, dites^

nous, tant ({u'il vous plaira, que vous croyez,

tandis que vous n'agirez pas, nous serons
toujours en droit d'exiger que vous nous
montriez votre foi par vos œuvres : OsUndè
mihi fidem luam sine operibus (Jac, II.)

Et quand môme vous auriez la foi sans
les œuvres, comme il peut se faire, en eflct,

que vous l'ayez, une foi sans œuvres à quoi
peut-elle servir qu'à vous tourmenter? Ja
souffre, mais je crois que mon Rédempteur vit^

disait Job, dans le fort de sa douleur et do
ses p.eines, et sur cette créance il se promet
une nouvelle vie qui le dédommagera de
tous les maux qu'il endure dans celle-ci. J<!

suis accable' sous la pesanteur de mes chaînes ;

mais je sais quelle est la fermeté de la parole
de celui sur qui je me repose, disait l'Apôtro
des gentils, et sur la fermeté de cette parole il

compte qu'un moment de tribulation produira
dans lui un poids éternel de i^loire. Je suis

dans la pauvreté et la misère, peut se dire
un chrétien qui croit, mais j'ai l'Evangilo
devant mes yeux, et dans cet Evangile j'y vois

ma pauvreté et ma misère canonisée. Avec
des p'ensées fie celte nature, qu'on est con-
tent au uiilieu même des afflictions les plus
accablantes! Mais est-ce là un contentement
réservé au pécheur? Sa foi, loin de faire sa
consolation, se tourne contre lui-même :

elle fait à son é^^ard la fonction de cet ange
de Satan qui poursuivait saint Paul : c'est

cette épine dure et [)iquante dont se plaint

si amèrement David : Dœinoncs credunt et

ron/re//(«ixun/, dit encore saint Jacques, (/6«ff.)

les démons croient, et que croient-ils? une
miséricorde épuisée pour eux, une justice

armée à leur perte; uni Dieu irrité, liont la

colère et la fureur ne s'apaiseront jamais! Là-
dessus ils tremblent, ils frémissent : n'orit"

ils pas raison? Etre exposé pour une éternité

à tous les traits d'une main qui ne frappe

16
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que [)oiif accnijlei'! est-il rien de si déses-
pérant ? credcnt cl contremiscunt. Ainsi,

péchoiirs, croyez-vous qu'il y a un Dieu ; et

vous faites f)ien. 11 y en a un, en ellet, et il

n'y on peut avoir qu'un : rrcdii, quoniam
tmus est Detis : benefncis. Vous ih; faite-, ce-
pendant rien en cela que les démons eu\-
•nêmes ne fassent, et dœinones credunt. JViais

à cette foi (\n\ vous est commune avec les

démons qu'ajouiez-vous : beaucoup d'injus-

tices dans vos cominerces, beaucoup de mk'--

disances dans vos as.send)lées, mille imj)u-
dicités, mille désordres, Pouvez-vous ne pas
trembler, en coni|iaranl ce que vous éles

maintenant avec ce que vous devez (>(re dans
\a suite : maintenant, un pécheur; dans la

suite, un réprouvé; U'aintenant, un objet

d'exécration et d'horreur aux yeux de Dieu;
dans la suite, la victime de sa colère et de
sa justice? Dœmonrs credunt et contremis-
cunt. Tirez-v^us d'embarras par une vie où
votre foi elle-même, s'il se peut, n'ait rien à
reprendre. Si je vous déclarais auj;iurd'hui,

de la pari de Dieu, que vous avez [)erdu la

foi, quelles seraient vos alarmes! l»ourquoi
vous exposer à ces mômes alarmes par une
couu'uite qui doit, pour le moins, vous faire

craindre (juc Dieu ne vous ait ùlé un doii

qui, jusqu'à présent, a été si stérile et si

iniViictueux dans vous? Pourquoi vous li-

vrer, de gaieté de cœur et de sang froid, aux
j>lus cruelles inquiétudes qui puissent agi-

ter une Ame chrétienne? Sans la foi, jamais
je ne plairai à Dieu : c'est l'oracle de .'-aint

Paul : tout me dit, dans mes œuvres, que je

n'ai pas la foi. Faut-il dom;, ô mon Dieu,
vous renoncer |;our toujours et me rogai'ikr

comme un de ces infidèles qui, n'ayant pas

reçu le talent, ne recevront.jamais la récom-
i)onse? Et quand môme Dieu, pour punir
votre péché, iie vous aurait pas (uicore enle-

vé cette foi, qui fait l'espérance du chrétien,

jiourquoi vous l'aurait-il laissée? Uin'que-

ment, ce sendtio, pour vous faire sentir ipje

-vous êtes pécheur. Que vous dit, h tout mo-
Mient ce ju.^^c sévère, mais infaillible? A
])eine pouvèz-vous soutenir la riyueur de
ses arrêts : il accuse, il décide, il condamne.
Ah! puisque des reprociies de cette nature

peuvent vous être salutaires, loin de doman-
^.er au Père des miséricordes, qu'il les alou-
cissc et les mo.lère ; je le conjiirc, au «'ou-

trairc, par le sang de son Fils, qu'il leur

donne tant de vivacité et tant de pointe que
vous vous déterminiez enfin à vous accom-
moder avec cet ennemi domesti(|ue, qui ne

vous donnera point de relûche que nous ne

.soyez entré dans ses vues et ses pensées.

Alors, non-seulement vous trouverez tians

vos œuvres de quoi vous rassuier sur votr(!

foi, nuiis les fidèles eux-mêmes y trouveront

lie quoi s'instruire et s'animer. Second mo-
tif qui nous engage à produire notre foi par

nos œuvres : l'exemple que nous devons à

ceux h qui nous sommes unis par les liens

d'une religion commune.

l'ULiifi, fi ().! cioii [jouvoir laire sans nonte
ce ([ui semble être canonisé par la multi-
tude. Vérité si conslanîe qu'il n'est peut-
être pr'rsonne parmi vous ciui n'en ait fait

veut pécher, le libertin qui veut être sou-
tenu et approuvé dans son péché. Celui-là,
eommc partagé entre deux partis, n'attend,
pour ainsi dire, qu'un guide ipii le déter-
mine. Celui-ci, ferme dans le lûauvais parti
qu'il a pris, ne pense qu'à trouver îles com-
pagnons qui l'autorisent : et tous deux re-
gardent votre conduite ou comme la règle,
ou comme la jusiilication de la leur. Je n'exa-
gère point, ^ous sounnes méciiants de nous-
mêmes, il est vrai, mais ordinairement par-
lant, nous le devenons encore plus par les
pernicieux exemples du prochain; et il en
est une infinité parmi nous cjui rougiraient
de se déclarer pour le vice, s'ils n'avaient
persoime à leur tête. Mais on so trouve dans
une même re.igion, on est élevé dans les
mêmes principes, initié aux nu>mes mystè-
res, uni au même chef. Et, connue dans cette
multitude de personnes (jui, toutes, ont les
mêmes moyens desanctitication et les mêmes
intérêts à y travailler, on n'y trouve pres-
que que des pécheurs ; on apprend d'eux à
ftécher, et on croit [)ouvoir faire sans honte
et

•

II

être pr'rsonne parmi vous cjui

une triste expérience et qui ne soit contraint
d'avouer qu'il se serait arrêté, malgré tou-
tes les sollicitations de son cœur, s'il n'eût
été enhardi [)ar les exemples des autres.
Nous le voyons dans l'étal po!iti(pic, par rap-
port à certaines fautes (jui portent avec elles
un caractère d'opprobre. La passion nous y
entraine inutilement : nous ne voudrions
pas même en être soupçonnés. Pourquoi
donc, dans la religion, ne nous retiendrions-
nous pas à l'égard de toute sorte de péchés,
si toute sorte de péchés r;ous exposaient auï
insultes des hommes, si toutes sortes de pé-
cheurs étaient regardés parmi nous comme
de ces hommes dangereux qui devraient être
baruiis delà société civile? Mais nous tra-

vaiMons chacun en particulier à mettre le

péché en honneur : faut-il être surpris, après
cela, que nous ayons autant de complices
que de témoins de nos désordres? Vérité
dont l'apôtre des gentils était tellement per-
suadé qu'ayant a[)pris (ju'il y avait un forni-

cateur, un seul fornicateur à Corinthe, til

crut ne pouvoir arrêter la contagion d'un s:

p-.nnicieux exemple qu'eri s"armani contre le

cou|)able de toute la sévérité du zèle évan-
gélique.

Quoique absent, il livre ce pécheur à l'es-

prit de Satan ; il ordonne aux Corinthiens de
lui fermer i'enirée de leurs assemblées: au-

f'crle mulum ex vobis {l Cor., VI); il les

nuuiace des mêmes désordres , s'ils ne se
défont de ce levain gâté oui peut insensible-
ment infecter et corrompre toute la masse ;

nescilis quiamodicnm fermentum totam j/io.v-

sam corrumpit. {Ihid.} Co fornicateur était

cependant parmi des chrétiens, qui, au té-

moignage de saint Paul lui-même, avaient

^^,,^ ,v,i., .x.w ^^ -..-. <^lé sanctifiés en Jésus-Christ, et attendaicut

Deux sortes de personnes ont principale- avec une espérance ferme le second avène-

ment les yeux sur nous dans le t^hristia- ment du Seigneur j*our y voir révéler leur

liisme, le Wche et le libertin; le lâche qui justice dans la gloire : mais il était parmi
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des hommes qui se trouvaient encore sus-

ceptibles des impressions d'un mauvais

exemple, et qui ayant le crime devant leurs

yeux , auraient pu embrasser sans crainte ce

qu'ils auraient vu, ou toléré, ou impuni.

Eloignez donc de vous cette malheureuse

source de corruption ; chassez une pesle si

présente, de peur que la contagion ne pénètre

jusqu'à vous : auferle malum ex vobis ; ne-

scitis quia modicum fermentum totam tnassam

corrumpit.
Il n'est rien en effet qui se communique

plus facilement que le péché, surtout quand
il est comme otTert et présenlé par des per-

sonnes qu'on doit su|)poser avoir de la reli-

gion et de la foi. Vous < royezco i}ne je crois,

vous confessez les mêmes vérités que je

confesse, et malgré cette confession et cette

créance commune, vous ne craignez pas ce

que je dois craindre, vous n'évitez pas ce que
je dois éviter, vous me rassurez, vous m'en-
hardissez , et je cours avec empressement
Jà oiije vous vois courir vous-même. Savez-
vous cependant que, selon l'oracle de l'Es-

prit-Saint, vous êtes chargé de mon âme ,

comme d'un dépôt dont vous êtes responsa-
ble devant le redoutable tribunal de Jésus-
Christ ? itfanc/at'tY unicuiqiie de proximo suo
{Eccli., XVII); Dieu vous a chargé du
prochain, et vous en a chargé par un ordre
que vous ne pouvez violer sans crime; par
tin ordre qui est fait à chacun de vous, de
quelque rang, de quelque condition que vous
soyez*; par un ordre qui regarde tous les

hommes en général et chacun en particu-
lier : quel qu ils soient vous leur êtes re-
devable, et ils ont droit d'attendre de vous
Cjiie vous entriez en part de l'ouvrage de leur
salut. Mais savez vous que , selon saint Au-
gustin, l'exécution de cet ordre est quelque-
fois attachée à vos paroles , et toujours à
votre conduite? Vous nous renvoyez tout ce
quil y a de conquêtes à faire dans le ciiris-

tianisme ; vous voulez que nous arrêtions
tout ce qu'il y a de désordres, et que nous
soyons toujours prêts à courir , dès qu'il
s'agira des intérêts de notre Maître. Nous
devons le faire , et malheur à nous si par
notre faute le loup entrait dans la bergerie !

mats n'avons - nous personne qui doive
partager avec nous nos travaux et nos {)eines?
Nolite tantummodo episcopos aut clericos co-
gitare; ne croyez point que cette affaire ne
regarde que les prélats , et ceux que leur
sacerdoce a établis comme les anciens et les

maîtres dans Israël ? Etiam vos ministrate
Christo hene vivendo , nomen doctrinamque
ejus, quibus poteriiis, prœdicando. Dieu vous
envoie a notre secours; nous tâchons devons
y attirer par les peintures affligeantes des
pertes que fait tous les jours la cause de Dieu
que nous défendons. S'il est dans le chris-
tianisme des sujets à qui, faute d'autorité ou
de liaison , vous ne pouvez })as porter cette
parole que le Seigneur met dans la bouche
de ses ministres, autant contre les prêtres
de Juda que contre les princes d'Israël, êtes-
vous si fort étranger dans la foi , que vous
n'ayez pas un mot à dire en faveur de Jésus

-

Christ dans le sein de votre maison ? Ignorez-

vous tellement les maximes de l'Evangile

que vous ne puissiez faire une leçon de salut

à ce lils débauché, qui ne se perd peut-être
que faute d'une parole, à ce domestiquo
vicieux qu'un ordre précis arrêterait sur lo

penchant de sa ruine, à cette épouse dissipée
et mondaine, qu'un avis charitable ferait

peut-être rentrer en elle-même ? D'ailleurs

y a-t-il ou domestique , ou étranger à qui
vous ne puissiez et h qui vous ne deviez
parler par cette intégrité de vie, qui annonce
le nom tt la gloire du Seigneur; qui soutient
la pureté de i'Evangile contre la dépravation
du siècle, et cjui apprend à tout ce qu'il y a
de fidèle dans l'Eglise, qu'on n'est vérita-

blement chrétien, qu'autant qu'on est saint?
Eliam vos ministrate Christo bene vivendo.
Ce ne sont pas toujours les discours les plus
éloquents et les plus pathétiques qui font le

plus d'impression. Un homme qui ne veut
jias se rendre, trouve toujours mille défai-
tes pour échapper à nos poursuites et élu-
der la solidité de nos raisonnements : msis
qu"a-t-il à opposer à une conduite réglée?
Serait-ce la faiblesse de la nature ? Pourquoi
ne pourrait-il pas ce que vous pouvez vous-
même? V^ous n'êtes pas d'une nature diffé-

rente des autres. Serait-ce la violence et

l'attrait de la passion ? Pourquoi se laisserait-

il tyranniser par des désirs que vous savez
réduire aux bornes du devoir? Serait-ce le

commerce et la liaison qu'il a avec le monde?
Pourquoi ne romprait-il pas avec un ennemi
dont il vous voit triompher? Il peut s'obsti-

ner, je l'avoue, mais du moins il sera sans
excuse, et quoi qu'il fasse pour s'étourdir, il

aura toujours dans votre conduite , et une
règle, et une condamnation de la sienne. Mais
enfin , soit qu'il marche sur vos pas , soit

qu'il vous laisse marcher seul , toujours est-

il vrai que quand Jésus-Ghrist veut que ses
ministres soient là, où il est lui-même, dans
les mêmes em|)lois , dans les mêmes fonc-
tions , dans les mômes soins dont il s'est

chargé pour notre salut , il n'a pas unique-
ment en vue les ministres de sa parole, ses
pasteurs, ses apôtres : Nolite tantummodo
bonos episcopos, aut clericos cogilare. Tout
chrétien , en vertu des engagements qu'il a

pris dans son baptême, doit servir de témoin
a Jésus-Christ ; tout clirélien , en vertu des
engagements de son baptême , doit tellement
faire briller la lumière de sa foi , que les

hommes, voyant ses bonnes œuvres, en
glorifient leur Père qui est dans le ciel ; tout
chrétien , en vertu aes engagements de son
baptême doit être saint, non-seulement parce
qu'il a un Père qui est saint, mais encore
parce qu'il doit être à tous ceux qui l'envi-

ronnent un modèle de vertu et de sainteté:

Etiam vos ministrate Christo bene vivendo.

Cependant les intérêts du Seigneur, ceux da
prochain, les vôtres, rien ne vous touche.
Vous vivez parmi nous comme si vous n'étiez

pas des nôtres, ou pour mieux dire vous ne
semblez être des nôtres que pour décrier
nos loix et nos maximes parmi les ennemis
'le la religion. Par là, l'Evangile s'avilit entro
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VOS niaiii'^; pr.r in Jésiîs-Clirist tombe dans

l'opjîrobro, et nous sommes contraints d'cx-

Iiortev ce petit nombre de [idoles qiii a

éi'l*ffp[)(5 à la corruption coniniuno , de vous
luircomuio autant d'ennemis de son salut.

Tvt-ce ainsi que vous avez apjjris et étudié

Jésus-Christ, son Evangile et sa loi ? Non ita

didicislis Chrisium. [Epfies., ÎV.)

Cet Houmie-Dicu, ([ui est venu i)onr nous
ôtre à tous un modèle de perfection, sera-t-

i! pour vous ou une occasion de répro!)alion

ou unepierre de scandale? Cet Evangile qui
nous fait à tous des !e';ons d'abnégation, do
l'ononccment et de rigueur , n'aura-t-il piuir

\ous que des leçons de relâcliement , do
raoliesse et do sensualité? Cette loi si uni-
forme dans ses principes, si sévère dans ses

maximes , s'adoucira-t-elle pour vous , se

partagera-t-elle en votre faveur , s'abandon-
nera-t-elle, pour parler de la sorte, ou h la

malignité de vos interprétations , ou au dé-
Tégbmient de vos désirs? Non iia didicistù

Chrislum, si lumen illum audistis^ cl in ipso

edocfi eslis. Ce n'est point ainsi que Jésus-

Clirist a parlé , si toutefois vous l'avez ouï

,

?;i toutefois vous avez compris sa doctrine ;

doctrine céleslo, et qui n'ayant rien de com-
mun avec le vieil homme, l'attaque et le com-
bat partout; (pii, puisée dans le sein nième
de la Divinité, doit former dans nous comuie
Hulant d'hommes Houveaux, qui n'iiabitent

sur la terrCj que [larce qu'ils ne [iouvcut pas

encore vivie dans le ciel, et a[)prcnnc[it à

fous ceux qyi Ont les yeux sur eux , (jLi'on

n'est chrétien que pour se faii-esaint : Etiam
vos minislruU Cliristo bei)e vivendft.

D'ailleurs, combien n'y a-t-il p<.'3 parmi
nous do ces esprits prétendus forts, de ces

pécheurs téméraires, (|ui no clien-bent qu'à
justifier leur im|)iété par linqiiéîé dautrui?
Quand ce ne serait que pour leur fermer la

bouche, ne devriez -vous pas régler vos
mœurs sur votre créance? Vous êtes chré-
tien, vous en faites profession , et dans celte

profession éclatante de christianisme, com-
l.)ien de désordres qui vous feraient 1 son neur,si

nous étions dans une religion où le vice

tiendrait les rênes ?Donc on peut embrasser
les vérités c[ui sont de pure spéculation , et

i-ejeter celles qui sont de pratifiue. Donc on
peut captivar son enlendemenl d'un côté et

donner de l'autre à son coeur tout ce qu'il

i)cut souhaiter. Donc on peut diviser, parta-
ger Jésus-Christ, recevoir son joug ou lo

ïecouer : quoiqu'on fasse, on est toujours
également à lui.

Ainsi peuvent raisonner ces hommes de
chair et de sang qui voudraient que tout le

îuonde fût iiécheur, alin que la multitude
Servît de voile et de juslifRalion ci leurs pé--

elles. En vain leur développerons nous la

sainteté do nos lois, la sublimité de nos
Hiflximes, l'impossibilité d'allier Bélial avec
Jésus-Christ. A moins que vous ne changiez
cru que nous ne vous retranchions du nom-
bre- des tidèles, nous ne les persuaderoHS
pcis; du moins seront-ils toujours en droit de
disputer et de vous proposer comme une
Ijreuve vivante des ménagements qu'on peut

garder entre Dieu et le péché. Et par là, vous
qui êtes le peuiilo d'acquisition, vous qui
avez été clioisis pour annoncer les vertus de
celui qui vous a appelés de vos ténèl.Tcs à sa
lumière admirable, vous devenez un peuple
de séduction et tle scandale; et si nous n'a-

vions d'autre guide que vous, nous retom-
berions dans ces anciennes ténèbres qu'est
venu dissiper celui qui éclaire tout homme
Cfui naît. Désordre (]ue craignait si fort le

prince des apôtres, que, parmi plusieurs mo-
tifs dont il se servait pour engager les pre-
luiers fidèles à la pratique du Iden, un des
jilus pressants et des plus forts était l"obli;5a-

tion qu'ils avaient d'iuqioser silence à ces

imprudents qui dans leur malice tâchaient

de se couvrir de la malice d'aulrui : Ul bene-

facienles obmutesccre fnciatis iniprudenlium
horninum ignoranliam. (1 Peir., il .) Voris
avez autour de vous tant de génies si mal
faits, si prêts h proliler de tout co qui peut
favoriser la licence, si att(!ntif3 h recueillir

tout ce qui peut tourner h l'opprobre de la

rclidon ! Vivez donc parmi eux de telle sorte
qu'ils soient contraints de rendre justice à
votre mérite et d'avouer, h la gloire du chris-

tianisme, qu'il a encore des sujets dans qui
Q passé la vertu de ceux qui ont reçu les pré-

mices de l'esprit. Car telle est la volonté de
Dieu que vous fassiez taire ces insensés et

que vous leur ôtiez par vos œuvres, non-
seulement toute occasion de scandale, mais
encore tout lieu de se défier et de pouvoir
même douter de la droiture et de l'intégrité

de votre conduite, i'ic esl ï^oliuitas Dei^nt
uhmutescere faciatis imprudrniiuiu horninum
ignoranliam. Et du temps môme des apôtres

il se trouvait des insensés parmi les domes-
ti;|ues de la foi. 11 y en avait encore parmi
les étrangers, parmi ces ennemis déclarés du
christianisme, qui, n'ayant jm accorder la

sainteté des principes dont on faisait profes-

sipn avec une vie criminelle, se seraient fait

de la religion d'un Dieu un sujet de mépris
et de risée. Aussi est-ce à ceux-ci encore plus
(pi'à ceux-là que l'Apôtre veut qu'on ôte

toute occasion de scandale, de peur qu'un
dérèglement de conduite dans ceux qui font

j)rof('ssion d'être chrétiens ne détruise tout

ce (]u"oîî peut leur dire de la perfection et dô
la sainteté du christianisme. De sorte qu'é-

crivant non-seulement aux ministres, mais
encore aux fidèles de Corinthe, il veut qu'ils

vivent dans le monde comme s'ils n'y vi-

vaient pas; que tous possèdent comme s'ils

ne possédaient pas ; (pie tous fassent éclater

leur patience dans la trii>ulaîion, leur sou-

mission dans la jteine, leur doiiceurdans les

injures et les persccutions. Et [)ouri|uoi tant

cela? Vt non viluperelur ministcrinm no-

slrum. ( 11 Cor., VJ. ) On mépriserait notre

ministère si nous n'avions rien de chrétien

que le nom, et tout lo christianisme ne pas-

serait que pour une assemblée d'impostei rs

si nous no nous distinguions dos autres que
par les leçons relovées (jue nous ferions de
retenue et d'intégrité. Quoi donc ! vous êtes

semblables à nous, pourraient nous dire les

païens, et^à quelques paroles près, vous êtes
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comme nous livrés aux mêmes exrès de
bouche, aux raônies iiDouiiicilés et à tous Ips

autres crimes que vous'avez tant soin de nous
reprocher : Christiamim, o verc Dei servum !

leur fait dit dire Kaint Augustin. Est-ce donc
là un clu'étien, un serviteur du vrai Dieu?
Ouoilce vchiptueux, cet avare, cet amhi-
bitieux, cet homme que nous ne voyons aj;!!-

que pour péclier,que nous n'eniendons par-

ler que pour niédircetblasph<'-!iicr, cet impie

([u-i n'a ni respect pour ce tenqile où il dit

que son Dieu hflbife réellement et corporel-

lement, ni égard jiour ces cérémouies (pi'il

nous représente comme l'essence et la gloire

de sa religion, ce délicat, ce sensuel, qui

craint jusqu'à l'ombre de la peine, et qui, en
un mot, ne se dislingue de nous que par un
nom spécieux qu'il fait sonner fort haut,

mais qui sous ce nom est aussi gAté, aussi

corrompu que nous; c'est là un chrétien, un
serviteur du vrai Dieu ! Christicnum, o

vere Dei servum! Vraiment vous êtes chré-
tien à peu de frais ; vous avez un Dieu fa-

cile à contenter. A'ous n'aviez que faire de
quitter les nôtres, si eu changeant de reli-

gion vous ne vouliez pas changer de conduite.
Absit, leur répond saint Augustin, absil xtt

hujusmodi Christ iatws dicatur ! A Dieu ne
})iaise (ju'un tel homme soit honoré du nom
de chrétien, de ce nom qui ne convient qu'à
ceux qui ont embrassé la loi de Jésus-Christ.
mais qu'on ne porte avec justice que quand
on se règle sur cette sainte et divine loi !

Nous vous l'abandonnons, idolâtres aveugles;
il est des vôtres, et il ne vit comme vous qijo

parce qu'il est encore dans vos sentiments. Si

vous voulez voir un vrai chrétien, regardez
ce père de famille uniquement occupé à ré-

fler sa maison, et servant lui-môme de règle

tous ses domestiques ; réservé dans ses pa-
roles, exact à rendre à Dieu chaque jour le

tribut de ses prières, ferp.ie et inébranlabl'i

dans tous ses devoirs. Regardez cette veuve
qui se fait l'œil de l'aveugle, le soutien du
faible, qui, morte au monde et à ses pompes,
vit plus dans le ciel que sur la terre. Ce sont
là ceux nue nous appelons chrétiens, et c'est

de ceux-là que vous apprendrez la dilî'ércnce

qu'il y a entre le service du vrai Dieu ei ce-

lui de vos fausses divinités. Pour les aulres,
nous Votis les abandonnoiis, encore un coup:
ils sont à vous : Absit ut hujus modi Cfiii-

sliai^us dicaliir? Tant il vous importe de
conformer vos mœurs à votre créance. Vous
ne voudriez pas paraître aux j.ieds d'une
idole. l.;t qu'importe que vous délestiez l'i-

dole, s'il n'est qu.! cette aversion qui vous
dislingue de l'idolâtre? En scroz-vuus moins
un sujet de risée pour les genliis, de scan-
dale pour les fidèles? En serez- vous plus as-
suré vous-même d'être fidèle et chrétien? je
dis de ces chrétiens dont Jésus-Christ ne doit
point rougir devant son Père : Absil ! Si je
suis chrétien, l'Evangile me trompe, et il

faut brûler toutes les divines Ecritures. Non,
sans doule, je ne suis pas chrélien.Que suis-
je donc? L'op;;robre el la honte du christia-
nisme, le persécuteur .du nom chrétien, un
pécheur et un païen. Et si vous n'êtes pas

chrétien au jugement de voire conscience,
le serez-vous au jugement des hommes ?

Qu'on croie ou qu'on ne croie pas l'Evan-
gile, on sait quelle en est la perfection, et

jamais vous no nous persuaderez que vous
êtes chrétien.Vous devez encore moins vous
attendre que Dieu vous regarde comme chré-
tien, comme vrai membre de ce corps sacré
cpie son Fils s'est formé sur la croix. S'il vous
regardait conime vrai mendire de ce saint
cofps, dès lors il introduirait deux chriMia-
nisuies dans le monde, un cliristianisn'.e de
sainteté ei, de vertu et un christianisme de;

dissolution et de li.berlinage. Il vous regar-
dera donc comme un homme baptisé au nom
de son Fils, mais en mêir.e temps comme un
réfractaire à tous les engegemehts que vpus
avez pris dans votre baptême; il vous regar-
dera comme un homme revêtu d'un carac-

tt're d'honneur et de gloire, moAs en môme
tenqjs comme un rebelle qui , dans le carac-

tère même qu'il porte, trouve la matière* de
sa condamnation. Où sont donc, parmi nous,
les vrais fidèles, les vrais chrétiens? Vous les

connaissez. Seigneur ; nous en connaissons
nous-mêmes plusieurs, parce que nous en
connaissons plusieurs qui ne vivent que de
la foi. Mais qu'il e!i est encore plus dans nu:
la foi semble être morte, ou du inoins mou-
rante! piarce cpie si la fui se proiiuit par les

œuvres, c'est aus'>i r.ar les œuvres qu'elle se

conserve.

SECONDE PARTIE.

Comme la foi, dès qu'elle est vive, règle et

anime toutes les actions de la vie d'un chré-

lien, aussi dès que sa vie est sainte elle tient

tellement lieu de tout à sa foi, que c'est [v^r

elle qu'elle s'établit et qu'elle se rend ferme
el inébranlable; par elle qu'elle s'élève et

qu'elle j)rend tous les jours de nouveaux cie-

grés de perfection
; par elle qu'elle friompiie

el qu'elle reçoit enfin ce qu'elle m*-'rito de
ré( ompcnse el de gloire. Ainsi voulez-vous
conserver voire foi? Agissez. Voulez-vous
voii' croître et augmenter votre foi? Agissez.

^'ou^ez-vous voir exalter votre foi eî p'asser

de ses ténèbres à la clarté pronnse aux vrais

croyants? Agissez. Trois manières dont les

œuvres soutiennent la foi; elles la soutien-

nent en lui donnant une espèce de consis-

tance et l'aiTermis.'^ant dans une âme ; elles

la soutiennent en lui donnant de nouveaux
a:croissemenls et la fortifiant dans une âme ;

elles la soutiennent en lui donnant des droits

assurés aux délices du ciel, proportionnés à

la vivacité qu'elle aura eue dans une âme.
Les œuvres soutiennen! la foi en lui don

nant une espèce de eonsislance, et l'aifermis -

sanl dans une urne , en sorte que, si vous

craignez de la [.erdre, vous devez également
craindre de vous jeter dans s^s malheureu-
ses voies qui conduisent à l'infidélité. On
veut décider sur ce que nous avons de plu>

auguste et de i)ius sacré dans la religion;

on raille sur nos plus redoulables mystèies,

et l'on loiui.>e peu à peu dans cet esprit d'oi-

gueil et de révolte qui ne veut plus se cap-

tiver sous le joug d.o la loi. Le nujn'.!e eii
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plein de ces prétendus beaux e5prits, qui,

voulant approfondir des mystères dont Dieu
a voulu nous dérober l'intelligence, se font

tant de principes d'erreur, (lu'ils ne sem-
blent penser, que pour aller d égarement en
égarement, mais égarement, oii ne précipite

{^r.ère moins une vie licencieuse et crimi-
nelle. On se livre au péché, et le péché de-
vient une source d'infidélité.

Pour nous en convaincre, suivons de près
un de ces chrétiens libert'ns, qui, résistant

à toutes les impressions de sa foi , s'oui^re

une carrière libre et aisée, où il puisse vi-

vre augré de ses désirs. On ne révoque pas
d'abord tout en doute, je le sais ; on a encore
quelque reste de souiiission et une espèce
de persuasion que tout est solidement éta-

bli; mais on se comporte comme si tout

était douteux et chancelant. L'esprit parle

encore ; mais on écoute la chair. Les véri-

tés qu'on a sucées avec le lait représentent
encore le danger; mais la nature plus forte

entraîne. On croit encore, si vous voulez

,

mais on pèche. Remarquez même qu'on ne
pèche pas dans la résolution de rester pé-
cheur jusqu'au bout. Comme on a encore
quelque idée de la miséricorde, on se flatte

encore de la trouver propice; on se promet
encore de laver dans les sacrements les ta-

ches dont on se souille. On continue cepen-
dant à marcher dans les voies de l'iniquité,

et insensiblement les passions s'affermis-

sent, le cœur se corrompt, l'esprit s'abrutit,

et l'on ne veut plus souifrir la saine doctrine

de î'Evangile, dit saint Paul : Erit tempus,
cuni sanam doctrinam non sustinebunt. (II

Tim., IV.) Tant de maximes d'abnégation et

de renoncement ne s'accordent point avec
celles dans lesquelles nous avons été éle-

vés ; le cloître a ses principes et le monde
les siens. Tant de peintures effrayantes d'un
jugement et d'un enfer ne sont jdus des
images à présenter qu'à quelques esprits

faibles. Pourquoi tant nous menacer de
cette justice sévère que nous ne voulons pas
craindre? Scd ad sun desideriu conccrvabur.t

sibi mayistros. [Ibid.) On a des maîtres dont
les leçons s'accommodent mieux avec les dé-
sirs des libertins et des athées, qui dans un
lieu de débauche répètent h tout moment
qu'un bien présent vaut mieux que mille es-

pérances futures, qui ne veulent point qu'on
se trouble mal à propos; qui, prétendent,
que tout ce qui est écrit, n'est écrit que
j)Our alarmer ceux qui sont assez faibles

pour le croire; que, tout devant mourir avec
l'homme, chacun peut vivre comme il l'en-

tenrl, et ne se refuser aucun des plaisirs de
la vie. La vérité a beau élever la voix : Et
a veritate auditum avertent {ibid.), on dé-
toiu'ne l'oreille pour ne la pas entendre, on
se durait contre ses cris, on les étouffe. Ad
fabulas autem ronvertenliir (ibid.); entin Ton
écoute les fables et les rêveries d'un impos-
teur, on les embrasse, on les reçoit, et, par

un juste jugement de Dieu, dit saint Gré-
goire, on en vient enfin jusqu'à })çrdrc en-
tièrement la foi. Car vous le savez, mes
fières, la foi est un don que Dieu fait à ses

amis ; est-il raisonnable qu'il le fasse à ses
ennemis, et qu'il les partage avec autant
de bonté que ceux qui le servent dans toute
la sincérité de leur cœur? Ainsf, dans l'An-
cien Testament, il laissa tomber dans l'ido-

lâtric ce peuple grossier que tous les pro-
diges opérés en sa faveur ne purent retenir
dans le devoir; il permit que Salomon, après
avoir donné dans les égarements les plus
hont(>ux , élevAt des temples et des autels
aux fausses divinités qu'adoraient les fem-
mes étrangères dont son cœur s'était folle-

ment épris. Ainsi (Tans le Nouveau Testament
Jésus-Christ menace les rebelles à sa vois
de leur enlever le talent qu'ils ne mettent
pas à profit , de leur ôter le royaume de
Dieu, qui est au milieu d'eux, pour le don-
ner à un peu^jle qui le reçoive avec plus de
docilité et qui en produise les fruits. Ainsi
de nos jours ce divin flambeau s'est éteint

sur tant de chefs de parti, qui, après avoir
commencé par les désirs de la chair, ont
fini par l'aveuglement de l'esprit; sur tant

de jeunes insensés, qu'un libertinage opi-
niâtre a enfin conduits au comble de l'irré-

ligion etde l'impiété. Nous ne sommes guère
moins criminels qu'eux; pouvons-nous nous
attendre à être traités avec plus d'indulgen-
ce? Leur malheur nous menace de près , et

peut-être n'avons -nous plus qu'un pas à
foire

, pour tomber dans l'abîme qu'ils

se sont creusé. Nous mettons notre gloire

à insulter le Seigneur; doit-il épuiser ses

miséricordes pour nous gratifier? Il nous
frap[>cra dans sa colère en nous livrant à
l'esprit d'erreur, et permettant à ses faux
prophètes de débiter leurs faussetés arec
tant de vraisemblance, que nous nous lais-

sions entraîner : Ad fabulas autem conver-

tennir.

Souffrez cependant, Seigneur, (jue nous
le disions : on ne peut pas vous plaire sans

la foi, vous l'avez déclaré vous môme. Quand
donc en punition de notre péché vous nous
aurez ôté la foi, quelle gloire en reviendra-

t-il à votre divine Majesté ? Pour des pécheurs
de fragilité et de faiblesse, vous aurez des

pécheurs irréversibles et comme nécessaire-

ment endurcis. Dieu a fait le premier pas en
nous éclairant; c'est à nous à faire le second

en agissant. Si les enfants d'Israël s'étaient

obstinés à ne pas suivre la nuée qui leur

montrait dans le désert la route qu'ils de-

vaient tenir, aurait-il été do la sagesse divine

défaire briller à leurs yeux une lumière

dont ils ne voulaient i)as profiter ? Quand donc

on vous laisserait la foi, que produirait-elle

dans vous? Vous êtes comme liés au péché

et à la mort; à moins qu'on ne vous donnât

un cœur nouveau, en vain l'esprit serait

éclairé. C'est trop peu dire. Dans la triste

situation où vous êtes, vous ôter la foi, c'est

vous faire grâce; plus de connaissance ne
servirait qu'à vous rendre i«lus criuiinels.

C'est vous faire plaisir ; vous cherchez à

pécher sans crainte, sans inquiétude, sans

remords; on vous ôte la source des remords,

des inquiétudes et des craintes. De quoi vous

plaignez-vous ? Vous avez ce que vous sou-
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liailez. N'envions poiat cependant un tel

sort : c'est le sort d'un réprouvé. Mais aussi

prenons garde de ne pas nous l'attirer i)ar

noire mauvaise conduite. Nous ne serons

t>as traités plus favorablement que les aulres,

dès (|ue nous ne serons pas plus fidèles

qu'eux : A'd fabulas autem convertentur.

Il ne sert h rien, au resV\ de me dire que

îes dons de Dieu sont sans repentir. Oui,

ils sont sans repentir: l'Ecriture nous l'ap-

prend. La même Ecriture néanmoins nous

apprend, que Dieu se repentit d'avoir éle-

vé SaJAl sur le trône. Cela veut (lire([ue Dieu,

qui ne se reiicnt point d'avoir fait du liien,

quand il trouve un bon fond, se re()entd'en

avoir fait quand il trouve un fond stérile

et ingrat. Se repentira-t-il de vous avoir

appelé à la foi? Non, si votre foi est agis-

s<inte. Comme il a voulu que ce soit celle de
lentes les habitudes qud nous perdions la

dernière, c'est aussi c(lle qu'il ne nous en-
lève qu'à la dci'nière extrémité. 11 faut,

pour ainsi dire, l'y forcer comme malgré
lui; hors tic là il n'en vient pas à une ven-
geance si rigoureuse. Admirons en cela sa

bonté; mais aussi que sa bonté réveille

notre zèle, et nous fasse tellement revenir
(le cet assoupissement où nous avons crou-
pi, que si [jour le passé, nous avons méi'ité

d'être punis avec ceux qui ont perdu la û>i,

nous soyons si attentifs à nos devoirs [lour

J'avenir, que nous n'obligions jamais Dieu à

nous faire sentir jusqu'où va sur ce point
la rigueur de ses jugements, ni h nous en-
lever par le Irait d'une juste sévérité ce dé-
pôt précieux qu'il nous a contié par un
excès de miséricorde et de bont<''. Vivons en
(idèies, et nous croirons en chrétiens. Pre-
mière manière, dont les œuvres soutien-
nent la foi : ellcslui donnent une espèce de
consistance et l'affermissent dans une <lme.

Elles lui donnent de nouveaux accroisse-
ments, et la forlilient dans une âme: seconde
manière dont elles la soutiennent.

C'est une vérité constante dans saintPaul,
que l'habitude de la foi peut prendre de
nouveaux accroissements; et c'est un prin-
cipe reçu de tous les théologiens, qu'elle
prend ces nouveaux accroissements par les

différents actes de foi qu'elle produit. ^lais
ce n'est pas là la seule voie par où cette ha-
bitude puisse croître. Les bonnes œuvres y
contribuent de leur côté, et Dieu qui ne se
laisse jamais vaincre en libéralité, se décou-
vre plus clairement à ceux qui le cher-
chent avec plus d'ardeur et d'empresse-
ment. Vous l'avez é|)rouvé vous-même,
ûmes fidèles. Avant que votre c(tH!r fût fixé
au bien, (pieile résistance de la part de vo-
tre esprit ! Chaque vérité était pour vous
comme un signe de contradiction, et quoi-
que vous vissiez la nécessité qu'il y avait de
croire, ce n'était cc[tendant ([u'avec peine,
que vous pouviez remplir un devoir si né-
cessaire. Comment cela se peut-il, deman-
dait à chaque moment au milieu de vous
une raison orgueilleuse qui aurait voulu
sonder et approfondir ce qu'on lui ordon-
nait de croire avec une humble et aveugle

soumission ; quelle preuve me donne-t-on
d'un point si relevé, si oj^-posé à tout ce que
nous avons de plus, ordinaires et de plus

communes idées? Grand Dieu, ({ue vous nous
mettez à de rudes éiireuves 1 Vouloir que
je croie ce que les sages du siècle regardent
comme une folie, ce ipie la prudence de la

chair trouve imj)0ssibie, et vouloir que je

croie, sans voir, sansconiprendre:queljougl
Qu'il est dur! qu'il est pesant! Mais aujour-
d'hui que la vertu fait toute votre étude, la

foi ne fait-elîe pas aussi toutes vos délices?

Ce ne sont ()1us ni ces recherches inutiles,

qui vous fLitiguaient si vainement, ni ces
demandes lirii^ortunes, qui nous fatiguaient

si cruellement nous mêmes. Vous croyez
sans hésiter, vous embrassez sans demandop
d'autre preuve, que l'autorité du Dieu qui a
jiarlé. Le prophète l'avait prédit depuis long-

temps: giistate et videte {Psat. XXXllI),
goûtez et voyez ; goûtez ce qu'il y a de plus

doux dans la vertu, et vous verrez ce qu'il y
a de grand dans la Divinité; donnez votre

cœur à Dieu, et Dieu vous donnera son es-

prit; cet esprit qui enseigne toute vérité,

qui dévelo|)pe ce qu'il y a de plus caciié, et

qui porte tant de lumières, que malgré co

que la foi a d'obscur, ou voit comme a dé-

couvert ce qu'elle a (le plus sublime et de
pius relevé. Les disciples l'avaient éprouvé
Les uns après une charité (i'i'ciat rcconiiais-

sent ce Maître qu'ils n'avaient pas connu
en chemin: ce sont ceux qui allaient à Em-
maiis. Les autres dans "tes travaux et les

peines découvrent les dessoins de Dieu sur

sou Eglise : c'est Jean dans l'ile de Patmos,
et tous, après s'être disposés parle recueil-

lement, la prière et le jeûne à recevoir la

vertu d'en haut, sortent du cénaide comme
autant d'hommes inspirés, qui i)ar la p-ro-

fondiMir de leur connaissance, font i'ad-

miralion et l'étonnemcnt de l'univers: gus-

ta!e rt videte.

Puissions-nous profiter de l'exemple d(vs

autres, et entrer dans ces voies de sainteté,

qui conduisent comme infaillil)lement à

cette clarté inefTaIdo (jui fait le privilège des
vrais enfants d'Abraliam. Si nous n'avons
pas perdu la foi, du moins sommes-nous
éternellement à combattre avec nos doutes.

N'en cherclions la raison que dans notre

mauvaise conduite. Dieu éprouve quelque-
fois ses serviteurs en souffrant qu'ils soient

tentés : mais il sait les consoler d'ailleurs,

et la crainte seule qu'ils ont de se laisser

entraîner, leur est une assurance que la

tentation n'est qu'une épreuve d'an ami,
qui vent les épurer. Pour nruis, nous som-
mes tentés et nous pouvons presque toujours

dire que c'est un Dieu qui se venge,
et qui nous éprouve en ennemi. A|)rès

cent différentes aliaquos nous ne savons

de quel côte s'est déclaré la victoire, el

s'il en faut juger par la manière dont

nous avons soutenu le combat, à peine pou-
vons-nous douter que le tentateur ne soit

resté le maître du champ de ijalaillo. Encore
un coup, n'dw cherchons la raison que dans

notre mauvaise conduite Nous nou^ Inis-
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sons vaincre pcutoul ailleurs : n'est-il pas

naturel qu'un ennemi accovitumé à avoir l'a-

vantage, se conserve dans sa supériorité ?

Ainsi tenons ferme pour les maximes de la

foi avec ceux qui vont de vertus en vertus,

et avec eux nous irons de lumières en lu-

mières. Si Dieu se découvre, ce n'est point
à l'homme animal : il est tout chair, et

l'esprit de Dieu ne saurait ha))iter dans la

chair. C'est l'homme snii'ituel que Dieu
fait entrer dans ses myslores. il le tiouve
selon son cœur, et il le visite dans l'a-

bondance de ses gr/îces. Vous diriez que
l'énigme est dévoilé pour lui , tant il est

ferme dans sa foi : gustale et videte.

Troisièuie manière dont les œuvres sou-
tiennent la foi, l'établissant dans la gloire

et l'élevant à proportion de la vivacité et

de l'action qu'elle a eue dans une âme. C'est

une reine que la foi, disent les Pères: mais
quand elle est sans œuvre, i;'est une reine

sans suite, comme, (juand elle est accompa-
gnée des œuvres, c'est une reine suivie d'un
pompeux cortège qui relève sa majesté :

Aslilit rcgina a dexlris luis. (Ps. XLIV.)
Cette reine se présente devant le grand

roi; et d'oii tire-l-elle son éclat? In veslilu

dèaiiralo; elle le tire de la charité, do ce

noble feu que le Fils de l'homme est venu
allumer sur la terre; elle le tire de cette

agréable variété de vertus qui charment les

yeux de l'Epoux : Circumdatavarietate. Piété

ferme et constante dans les exercices de la

religion, attention continuelle sur ses sens
et sur ses passions, attachement inviolable

aux devoirs de son état, em|)ressement à

répandre et à soulager le pauvre et rindigent,

zèle à instruire, h corriger : que vous dirai-jî;?

Ouvrez les divines Ecritures, vous trouvci-cz

que, si elles couronnent une foi, c'est toujours

une foi agissante, et que, plus elle a à [)ré-

senter, plus elles lui donnent d'iiomieur et

de gloire. Dans ]esCanti(jue.<i, toutes les filles

de Jérusalem applaudissent au bonheur de
l'épouse; mais c'est parce que, dans Fai'deur

de sa charité, elle produit mille actes des p'ius

liéroiques vertus. Oui sont ceux tjui dans
l'Apocalypse ajjprocheni le plus du trône?
Le vieillard qui parle à saint Jean le lui

apprend. Ce sont ceux qui ont le plus souf-
fert, ceuxquiont eu soin de laver leur robe
et de la blanchir dans le sang de l'Agneau.
N'est-ce pas sur l'administration du talent

qu'on règledans l'Evangile la multitude dos
villes qu'on confie au servUcur tidèlo? N'est-

ce pas ceux qui ont suivi Jésus-Ciirist de
plus près , qui sont assis pour juger avec
lui? Sur la terre môme, ce n'est point la foi

précisément, c'est une foi animée et soute-
nue par les œuvres, qui attire les conq)!ai-

sances du Seigneur. Abel plut par sa foi :

mais c'est j)arce que, s'étant Convaincu par
sa foi de la grandeur de son Dieu, il lui sa-

crifia ce qu'il avait dé meilleur et de plus

choisi dans son trou[)eau. Enoch plut j)ar sa

foi : mais c'est pai'ce que, s'étant convaincu

] ar sa foi du danger qu'il y a à suivre les

iiioiivrmen's déréglés de ses passions, il vé-

cut d'une manière plus angélique qu'hu-

maine dans un siècle où la nature commen-
çait h se ressentir de sa dépravation. Abra-
ham plut par sa foi : mais c'est parce que,
s'étant convaincu par sa foi qu'on n'est au
Seigneur qu'autant qu'on est fidèle à ses
ordres, il fut également prompt à obéir, et

quand il fallut sortir de son pays, et quand
il fallut sacrifier ce fils uni({ue,en qui on
lui avait promis une postérité aussi nom-
hreiise (|ue les étoiles du firmament. Moïs(?
])iut par sa foi : mais c'est parce que, s'étant

convaincu [lar sa ff»i qu'il vaut mieux gérnir
avec le juste que triompher avec le pécheur,
il se crut ]>liis heureux de vivre inconnu et

afiligé avec le peuple de Dieu, que de se voir
chéri et honoré par une princesse étrangère.
Le temps me manquerait, continue l'Apôtre,
si je voulais faire le dénombrement de tous
ceux qui ont [)lu à Dieu par leur foi, et qui
se sont distingués devant lui, ou dans les

liens et les cachots, comme Jérémie et Mi-
ellée, ou sous les grêles de cailloux, comme
Zacharie et Nabolh, ou sous les fouets et le

glaive, comme les Machabées. 11 sufTit de
dire, que tous ces grands hommes, si fort ap-
prouvés jiar celui à qui seul il ap'partient de
juger du mérite, n'ont trouvé que dans une
foi agissante le témoignage et l'éloge d'une
vraie foi : Aslitit regina a dexlris luis in
veslilu deaurato, circumdata varietate.

Mais la réflexion que fait ici saint Paul

,

est toute propre à nous confondre. Ces
anciens zélateurs de la foi croyaient et agis-

saient. Ce n'était cependant que sur des es-
pérances éloignées; et, s'ils devaient un jour
voir (riompher leur foi, ce n'était (ju'après

que l'auteur el le consommateur de notre foi

aurait lui-môrne Iriomplié de la mort et du
]>éciié. A nous on promet quelque chose de
meilleur, ou du moins de plus prochain.

Nous languissons cependant, nous croupis-
sons dans notre indolence et notre inaction.

Croyez-vous donc, (]ue quand le Fils do
rijomme viendra, il trouvera de la foi sur
la terre : Filius hominis vcnicns, palus, inve-

niet fidem in terra? [Luc. XVIII.) Il y trou-

vera plusieurs personnes baptisées en son
nom, nourries et élevées dans le sein de
son Eglise ; mais de ces vrais fidèles en qui
la foi s'accorde toujours avec les œuvres

,

oCi en trouvera-t-il ? Peut-être dans les siècles

passés. Dans le nôtre c'est prescjue partout
une foi morte, ou mourante. C'est cependant
à nous que les promesses sont faites ; à nous
qu'on prépare une prompte et prociiaine ré-

cûmi)ense. Mais, pour être récouqionsé, est-ce

assez d'avoir cru? Quelque aveugle que puisse

être votre soumission i)Our les vérités qu'on

vous propose, répond saint Pierre , si vous
ne vous comportez connue des voyageurs et

des étrangers dans la terre de votre exil, sj

vous ne quittez les désirs de votre ancienne
ignorance, pour vous conformer à celui qui

est saint, et qui vous appelle h la sainteté,

jamais vous n'atteindrez h la iin de votre foi

qui est votre salut. .lésus-Clirist veut des

disciples qui reçoivent sa j^uole : il n'intro-

duit cependant dans son royaume que ceux

({ui, dociles à celte divine parole, ont suivi
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los maximes qu'il nous a enseignées,.el |ua-

lî(]uéles vertus dont il nous a donné l'cxcui-

])lc. Cherchez pour aller h lui toute autre

voie qu'il vous plaira; i! faut croire : c'est

{)ar là que conunence la jusliticalion; il faut

a;^ir : c'est ))ar \h (juo la justification se con-

somme. Ce n'est donc poini assez de croire.

Croire et a^'ir, c'est toute la loi et tous les

j. rophètes.

Oui, il faut croire; et jusqu'à (juand résis-

tcrez-vous à la vérité, esprits irrésolus et

chancelants? N'est ce point i)cuî-6tre que vous

attendez des signes et des })rouiges pour vous

rendre? Je veux vous en donner, et, quoi(jue

vous soyez dans une situation où vous vous

délieriez des morts mômes, s'ils ressusci-

taient ,
je prétends néanmoins vous faire

trouver, même parmi vous, des lémoini que
vous ne pourrez rejeter sur aucune raison ,

çur aucun prétexte que ce soit. Et certaine-

ment quels témoins plus recevables et plus

dignes de foi, que tant de personnes de l'un

et de l'autre sexe, nées dans l'opulence,

nourries et élevés dans la mollesse et l'éclat,

qui savent cependant se tiéroher à un monde
plein d'attraits, pour aller vivre cachées et

inconnus dans les solitudes et les déserts,

et s'y faire la victime de toutes les austérités

et de toutes les rigueurs de l'Evangile? Quels
témoins plus recevables et j)lus dignes de
foi, que tant de chrétiens, qui, sans autre

intérêt que celui de la gloire de Dieu, re-

nonçant à toutes les douceurs qu'ils goûtaient
dans le sein de leur patrie, s'exposent à

toute la fureur des vagues et des Ilots, et se

jettent au milieu des nations les plus bar-
bares pour y aller chercher ou une vie la-

borieuse, ou une mort prompte et cruelle?
Quel témoin plus recevable , et plus digne
de foi, qu'un homme accablé de maux sans
se plaindre, perdu de réputation sans penser
à se justiûer, livré en proie à la fureur de
ses ennemis, sans rien donner aux ressenti-

joents de la nature? Quel témoin plus rece-
vable, et plus digne de foi, qu'un honime
chaste au milieu de la dépravation générale
du siècle, innocent dans cette grande licence
de mœurs, saint parmi tant de pécheurs?

11 s'en trouve cependant encore de ces
vrais Israélites, qui n'ont pas fléchi le genou
devant Baal, et vous les connaissez. Quand
donc la foi des premiers fidèles prouvée et

établie si solidement par la sainteté de leurs
mœurs, pourrait vous être suspecte, parce
que vous n'avez pas été vous-mêmes témoin
de leur vie, la vie de ceux-ci que vous voyez,
que vous admii-ez, ne doit-elle pas vous te-
nir lieu d'un témoignage qui vous rende la

parole de notre Dieu croyable : tcstimonia
tuacredibilia facta sunt nùnis? (Psal. XCil.)
Mais il ne sutlit pas de croire, il faut agir,
ajoute le Propliète, et joindre à la soumission
de l'esprit la pureté du cœur : Dominum
luam decet sanctiludo. [Ibid.] Votre cœur est
le temple du Dieu vivant, et dans ce temple,
qu'y doit-on souffrir? Rien qui ne soit di-
gne de la présence de l'hôte divin, qui i)ré-
tend y habiter, nulle inclination déréglée,
nulle passion qui ne soit soumise, nulle a-:.-
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tion que vous ne puissiez présenter avec

conharice, nul désir qui ne nu'rile d'être reçu

en odeur de suavité. Vous êtes chrétiens; et

que n'exige-t-on point d'un chrétien? con-
sultez votre foi, c'est l'oracle que je vous
laisse; consultez- le dans l'adversité, vous
serez patients, consultez-le dans la prospé-

rité, vous serez modeste. S'il vous détourne
du mal, fuyez; s'il vous ]!Orte au bien, cou-
rez : (i'est un guide sur qui vous pouvez
couq)ter sûrement, j^arce qu'il ouvre sûre-

ment les voies de l'éternité. Enlin accoutu-
mez-vous à agir par les principes d'une foi

éclairée, qui préside à toutes vos délibéra-

tions; d'une foi vive, qui anime toutes vos

œuvres; d'une foi dominante, qui occupe et

tout votre esprit par une soumission aveu-

gle, et tout votre ccenr ])ar un rclour sans

réserve; afin qu'a[H-ès avoir vécu de la foi;

comme le juste, vous puissiez comme lui

voir un jour révéler votre justice dans la

gloire. Ainsi soit-il.

SERMON XLV!.

Pour le mardi de la semaine de la Passion.

SUR LE MONUK.

Me aiilein odit, quia tesliraoniiuTi pcrhibro de illo, quia
opéra ejus i:iiil;i siiiil. {.loim., Vil.)

Le monde Die luiit, pone (jueje rends léinohjnage que us
œuvres sont mauvaises

Sur cet oracle. Messieurs, comment peut-

on prétendre tenir en même temps à Jésus-

Christ et au monde? Le monde hait Jésus-

Christ, parce que Jésus-Christ rend témoi-
gnage que ses œuvres sont mauvaises. C'est-

«-dire que le monde, non content d'être

méchant, ne veut pas même souflrir qu'on
le reprenne de sa malice, qu'il se déchaîne
contre quiconque entreprend de le ramener,
et qu'on ne peut lui découvrir ses désordres
sans t'irriter et sans s'exposer à tous les

traits de son indignation et de sa colère.

Quel rapport, quelle liaison peut-il donc y
avoir entre ce monde si méchant et si attaché

à sa malice, et Jésus-Christ essentiellement

saint et condamnant nécessairement tout ce

qui est opposé à la sainteté? Cei)cndanl, (-ni

voudrait allier ces deux maîtres et s'attacher

à l'un sans renoncer à l'autre : alliance im-
possible, et qui d'un homme ainsi partagé
n'en fera jamais qu'un homme pécheur.
Aussi, n'est-ce point ce que je viens attaquer
dans ce discours. 11 suffit d'avoir une légère

teinture des })remiers éléments de la reli-

gion , pour savoir que Jésjis-Christ et le

monde ne se réuniront jamais dans le même
cœur. Ce (jue je me propose, c'est de dé-
truire l'idée avantageuse que vous avez du
monde, et qui fait que vous voudriez vous
partager entre lui et Jésus-Christ, afin d'avoir

])art aujourd'hui aux délices de l'un et dans
la suite aux lih.éralités de l'autre : idée fausse

et que l'expérience seule que vous avez du
monde aurait dû détruire depuis longtemps.

Non, le monde n'est point ce qu'il paraît à

quelques esprits séduits, et qui se laissent

prendre par une trompeuse apparence. Se-

lon eux, c'est un maîlre compiaisant et libé-
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rai; coirplaisanl dans ce qu'il attend d'eux,

lil)éral dans ce qu'il leur promet. El inoi je

soutiens que cette conqilaisance est une es-

pèce de tyrannie, et cette libéralité une
vraie fourberie. C'est ce que je vais établir

eu vous montrant que c'est avec dureté que
le monde (;xige nos services: premier [loint;

que c'est (rin.i:ratituiie qu'il les paye : second
point. Ave, Maria.

PrxEMiÈRE PARTIE.

Il y a deux momies, dit saint Augustin ,

l'un créé par le Verbe et dans lequel il a

fiaru revêtu des faii)lesses de notre mortalité;

'autre gouverné par le prince des ténèbres,

et de <pii J('>sus-Ciirist n'est pas connu. Le
premier, créé par un Dieu, ne peut pas être

mauvais, parce que Dieu, comme nous le

lisons dans la Genèse, vit que tout ce (pi'il

avait fait était bon. Le second, gouverné par

le prince des ténèbres, ne peut |)as être bon,

parce que le prince, étant mauvais dès son
commencement, doit nécessairement ins-

pirer sa malice à celui qui reçoit ses ordres.

Celui-là renferme dans son enceinte tout ce

que la terre contient de richesses et de biens
;

celui-ci est composé de tout ce que nous
voyons d'aveugles adorateurs des biens et

des richesses de la terre.

Imaginez-vous donc ici une malheureuse
Babylonc opposée à la céleste Jérusalem

;

imaginez-vous un assemblage confus de vo-

luptueux, d'avares, d'ambitieux et de toutes

sortes de pécheurs, qui, ayant le démon à

leur tète, marchent sous les étendards de
l'enfer, et entrejirennent de concert d'anéan-

tir la croix et de ruiner l'empire du Sau-
veur. Ce sont là les princes et les maîtres

du monde, de ce monde gâté et corrompu
que Jésus-Christ réprouve, et les princes et

les maîtres (|ue l'on sert, quand on sert le

monde. Est-il une servitude plus insuppor-
table? Jugez-en par les réflexions suivantes :

Quand on sert des maîtres de cette nature,

on sert des maîtres qui usurpent une auto-

rité qui ne leur appartient pas, et (}ui, par

conséquent, veulent être servi sans aucun
droit; des maîtres qui abusent de l'autorité

qu'ils usurpent, et qui, par conséquent,
veulent être servis à quelque prix que ce

soit ; des maîtres enfin, jaloux de l'autorité

qu'ils ont usurpée, et qui, par conséquent,
veulent être servis seuls, sans soutfrir au-
cun concurrent. Développons ces différentes

pensées : nous y trouverons de quoi nous
convaincre qu'il est dur de servir le monde.
Quoique l'homme soit né pour obéir, ce

n'est cependant qu'avec une répugnance in-

vincible -qu'il se soumet à d'autres maîtres

qu'à ceux que son propre choix ou la na-

ture lui donnent. Plier sous un tyran (pie la

violence seule a placé et maintient sur le

trône, sous un étranger qui, sans droit et

sans titre, se saisit du gouvernement, c'est

un joug qu'on ne porte qu'après y avoir été

contraint par la force, qu'api'ès s'être é[)uisé

pour s'en garantir et pour s'en délivrer. Et
quel droit a ce monde de vous commander?
Ésl-cc en vertu d'un pouvoir qui lui soit

naturel, ou en vertu d'un pouvoir que vous
lui ayez donné? Natureîlement nous appar-
tenons à celui qui nous a rachetés, et (jui

nous a rachetés au prix de son sang. Vous
demanderai-je ici, comme l'Apôtre le de-
mandait à ces Corinthiens dont les uns vou-
laient être à Apollon, les autres à Céplias,

qui nous a arraciiés à ce fort armé, qui nous
tenait captifs sous la pesanteur de ses chaî-

nes? Est-ce le monde? Sont-ce les amateurs
du monde ? Chrislus morùuus est {Rom.,W\);
c'est Jésus-Christ qui est mort pour nous, et

qui n'est mort pour nous qu'afin de s'assu-

rer en mourant un fiouvoir absolu sur les

vivants et sur les morts : Ut et vivorum, et

morluorum dominetur . { Lmc, XIX. ) Vous
prétendez priver Jésus-Christ de sa posses-
sion pour mettre le monde à sa place. Sa-
vcz-vous ([ue vous imitez la conduite de ce
fameux persécuteur d'Israël

,
qui, ne con-

naissant en Eg^ypte d'autre puissance que la

sienne, osait demander à Moïse quel' étail

ce Dieu qui ordonnait la délivrance de sou
jieuple? Savez-vous que vous êtes les vrais

enfants de ces Juifs dénaturés, qui, ne vou-
lant d'autre roi que César, ne pouvaient par
même souffrir qu'on parlât de faire régner
Jésus-Christ sur eux? Nolumus hune reynare
super nos. Que ferons-nous donc de Jésus,
repartait Pilate aux Juifs, et puis-je ici moi-
même vous dire après \ui 1 Quid igiiur fa-
ciamdeJesu? [Matlh., XXVII.) Faites-en tout

ce qu'il vous plaîra, pourvu qu'il ne règne
pas sur nous, nous sommes contents. Nolu-
mus hune. Jésus est cependant né votre roi»

votre maître ; il a affermi sur vous sa royauté
par sa croix. N'importe; eût-il encore plus
de titres de nous commander, il doit céder
au monde, et ce n'est qu'au monde à qui
nous voulons obéir et nous soumettre : No-
lumus hune.
Un langage de cette nature vous fait hor-

reur. C'est cependant le langage que vous
tenez tous les jours. Quand nous nous éle-

vons contre ces animosités et ces vengeances
que la corruption du siècle semble aujour-
d'hui canoniser, contre ces ornements et ces
))arures immodestes, qui sont autant de piè-

ges dressés à l'innocence et à la vertu, con-
tre ces nudités qui portent partout le scan-
dale, que répondez-vous pour justifier tous
ces excès? Que c'est le monde, que ce sont
les airs et les manières du monde. Or, nous
répondre ainsi, n'est-ce pas nous dire assez
ouvertement que Jésus-Christ a perdu son
aiilorilé dans le ciiristianisme

;
que ce n'est

l)lus h lui à y régler les mœurs, et ([ue le

monde est devenu l'arbitre souverain de la

vie et de la conduite des chrétiens? Grand
Dieu, jusqu'à (piauil soulfrirez-vous une
})rérérence qui vous est si injurieuse ? Le
monde, les manières et les airs du monde
sont-ils les fondements de cette religion

sainte (|ue vous avez fondée aux dépens de
votre vie, et cimentée de votre sang? Le
monde, les manières et les airs du monde
sonl-ils ces lois sublimes et relevées que vo-

tre autorité souveraine a établies? Le moiule,

les manières et les airs du monde peuveul-
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ils prescrire contre ce divin et sacré Evan-

gile que votre sagesse nous a dicté ? Le

inonde, les manières et les airs du monde
nous serviront-ils de justification devant ce

redoutable tribunal, où tout doit être pesé

au poids du sanctuaire? Ou n'est-ce point

qu'usant alors de ces différents poids, que

vous rejetez dans vos divines écritures, vous

jugerez tant de saints solitaires sur les ri-

gueurs de l'élat qu'ils ont embrassé, et qu'à

regard des amateurs du monde, vous vous

relâcherez de votre sévérité en faveur des

airs et des manières de l'état qu'ils ont pro-

fessé? L'homme qui vit dans le siècle, comme
l'homme qui vit dans la solitude et la retraite

est à Jésus-Christ par conquête ; le monde
n'a pas plus de droits sur l'un que sur l'au-

tre, et tous deux sont essentiellement les

esclaves de ce Dieu qui les a rais en liberté,

et racnetés au prix de son sang et de sa vie :

Christus mortuus est ut et vivorum et mor-
tuorum dominetur.

M^ïis, si le monde n'a aucun droit de vous
commander en vertu d'un pouvoir qui lui

soit naturel, ne l'a-t-il point en vertu d'un

pouvoir que vous lui ayez donné? Et quel

pouvoir auriez-vous donné à un ennemi à

qui vous renonçâtes dès que vous fûtes en
état de vous choisir un maître, à qui vous
jurâtes une inimitié éternelle en vous revê-

tant de Jésus-Christ, avec qui vous décla-

râtes sur les fonts du baptême que vous
n'auriez jamais ni habitude ni liaison, pou-
vons attacher uniquement à celui qui ne re-

connaît pour ses disciples que ceux qui

,

après lui et comme lui, fuient et méprisent
le monde ? Aussi, quand on dit un chrétien,

on dit un homme qui, en vertu de ses enga-
gements, doit, au terme de saint Ambroise,
vivre dans le monde comme s'il n'y en avait

point ;
qui, étant dans le siècle doit, au terme

de Tertullien , se regarder comme hors du
siècle et séparé de cette masse d'iniquité

,

que saint Anselme vit entraînée dans le lien

de la perdition, sans espérance d'en revenir
jamais : et ces Pères étaient tellement per-
suadés qu'être chrétien, et être ennemi du
monde, était une même chose, que, pour dé-
tourner les fidèles de tout ce qui se ressen-
tait de la licence mondaine, ils se conten-
taient de leur rajipeler leur caractère de
chrétien. Vous êtes chrétiens ; vous devez
donc vous interdire les théâtres profanes :

A Iheatris separati.Xous êtes chrétiens ; vous
ne devez donc plus paraître dans ces cercles

où règne l'orgueil, 1 immodestie et les autres
passions du siècle : Vbi luxuriatur iniquitas.

Et peu importe dans quelle situation vous
vous trouviez, quels soient vos emplois, vo-
tre rang, votre dignité : Nihil refert ubi sitis.

Soyez grands , soyez petits , soyez riches,
soyez pauvros, vous êtes chrétiens; dès lors
vous êtes hors du siècle : Extra sœculum es-

tis; et, si vous avez quelque engagement à
prendre, ce ne peut être ni avec le siècle ni
avec ceux qui font les œuvres du siècle.

Vous vous êtes engagés à Jésus-Christ, et
fout ce que vous donnez au siècle est au pré-
judice de Jésus-Christ j vous le ravissez à

Jésus-Christ par la plus criante de toutes les

injustices : Vos autein Christi.

Leçon qu'ont comj)rise tant de saintes

âmes qui, pour ne pas courir le danger qu'il

y a h se partager entre Dieu et le monde

,

n'ont voulu avoir d'autre partage que Dieu,
dès qu'elles ont pu connaître quelle était la

tyrannie du monde ; leçon que vous avez
peut-être comprise vous-mêmes, mais que
vous craignez de suivre par une basse et

indigne complaisance pour l'ennemi de Jé-
sus-Christ.

On se doit tout à ce Dieu de bonté ; qui le

peut ignorer? Mais qui se donne tout à lui ?

I.c monde veut être obéi, et on s'y soumet,
Soumettez-vous donc, vils esclaves d'un
maître à qui vous ne devez rien ; le Seigneur
n'a que faire de ces méprisables idolâtres,

qui, avec le peuple d'Israël, dans le désert,

s'élèvent un veau d'or qu'ils regardent comme
le Dieu qui les a tirés de la servitude d'E-
gypte. Souvenez -vous cependant que le

monde que vous servez n'est ni le Dieu qui
vous a rachetés, ni le Dieu à qui vous vous
êtes donnés, et que, s'il domine sur vous,
c'est par une autorité qu'il usurpe. Première
preuve de sa dureté : il se fait obéir sans au-
cun droit; seconde preuve de la môme vé-
rité : il abuse de l'autorité qu'il usurpe, et

par conséquent il veut être obéi à quelque
prix que ce soit.

J'ai pitié de vous, âmes mondaines, souf-

frez que je le dise, j'ai pitié de vous quand,
d'un côté, je vous vois courir avec fuieur
après votre idole, et que, de l'autre, je vois

cette idole appesantir sa main sur vous, et

vous traiter avec autant de rigueur que Pha-
raon traitait les enfants d'Israël dans leur

servitude. Du moins les enfants d'Israël le-

vaient les mains et les yeux au ciel; ils se

lassaient de |>orter le joug; ils soupiraient
après leur première liberté; pour vous, vous
gémissez sous la pesanteur de vos chaînes
et vous les baisez ; vous en sentez le poids,

et vous ne pouvez vous résoudre à le secouer,

Est-il un aveuglement plus monstrueux?
Témoin cette foule d'ambitieux que le

monde n'appelle à la gloire que par la voie
des humiliations, et qui, par la voie des hu-
miliations les plus indignes, tâchent de s'ou-

vrir une voie à la gloire que le monde leur
présente. Voyez Aman, cet ancien favori du
roi Assuérus; il est contraint de conduire en
triomphe, par toute la ville de Suse, un Juif

inconnu dont il a juré la perte, et pour qui
il avait déjà fait dresser l'appareil du dernier
sapjilice. Après un affront si sanglant, on
l'invite à manger chez le prince; il faut se

rendre au repas, dissimuler son chagrin, té-

moigner même de la joie, tandis que le cœur
nage dans l'amertume. Qu'est-ce que cela?
C'est un courtisan qui veut conserver lo

poste d'honneur qu'il occupe. Voyez Absa-
ion, prince issu de la maison royale de David;
il veut régner : pour cela il se rend de
grand matin à la porte du palais; il se mêle,
il se confond avec la lie du peuple, sans dis-

tinction ni de rang ni de qualité ; il s'adresse,

il parle à tous ceux qui se présentent, il
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entre ilans le tlélail de leurs atïaires, il aj)-

lilaudit indinY^ieuHuent à leurs plaintes el à

leurs demaiides, qui apparemment n'élaienl

pas toujours éiuilanles; et si (juelqu'un, ré-

vérant dans sa personne le saii;^ de la majesté
ro.yale, s'approche pour le saluer, il le |)ré-

vient, il lui tend la ujain, il l'embrasse, il le

ijaise. Qu'est-ce que cela? ('/est un (ils qui,
j)0ur détrôner sou pf're, s'abaisse devant ses
sujets. Voire ambilinn, p>our avoir des bornes
plus étroites, n'est pas sujette à de moins
(TMolies agitations. Condjfen de personnes
Ji'avez-vous pas à ménager? Un sui)éricur
devant qui il faut toujours paraîtrCj ou les

mains char.^ées de présents, ou la bouclio
pleine de llatîerie; un concurrent qu'il faut

ou déiruire dans les esprits pour le sup-
planter, ou accabler d'bonnOtelés de peur de
retiarouclier. Ceux -mômes qui n'aspirent
point h vos emplois ne sont-ils pas, vous
demande saint Chrysostome, connue autant
d'ennemis contre qui il faut que vous vous
teniez en garde? Comme nous sommes tous
naturellement jaloux et envieux, à moins
que votre élévation ne tourne à notre avan-
tage, à peine vous voyons-nous au-dessus
de nous, que nous voudriojis vous voir re-
tomber dans cet état de médioirilé qui vous
égalait avec nous ; et, si vous entriez dans i(>

fond de nos cœurs, vous trouveriez i)eul-ètro

que votre changement a armé contre vous
tout ce que vous aviez de compagnons de
votre première fortune? Est-ce là le sort de
ces grandes âmes, c^ui, envisageant les choses

l)ar les yeux de la toi, s'élèvent au-dessus du
monde entier ]iour s'attacher unitjuement h

celui qui l'a créé? Ah! qu'elles éprouvent
îieureusement ce (]ue Dieu voulait autrefois

faire éinouver à son peu[)le, coiuljien il est

plus {\ou.\ do porter le joug du S.-igneur que
celui des grands de la terre I Ut "sciant di-

slantiam servUutis )vpiV el serviluti's regiii

tcrraruw. (11 Par., Xil.) Dans le monde, il

faut toujours mille introducteurs pour pé-
nétrer chez un grand ; tout ce que vous ren-
contrez de personnes sur vos pas sont comme
autant de jjierrcs d'achoppement (jui vous
arrêtent; et, lorsque vous vous croyez au
bout de vos poursuites, un accident imprévu,
un caprice, un rien, dérange tout et renverse
dans un moment vos projets et vos espé-
rances. En es[-il de môme de Dieu? Vous le

trouvez dès ({ue vous voulez le posséder;
vous le trouvez presque sans le chercher;
vous le trouvez partout

;
partout il est prêt

à vous écouter; nul ennemi, nul concurrent,
rien ne peut vous l'enlever, et, si vous le

jeriiez, ce ne peut être ni par bizarrerie ni

par inconstance de son côté, ce ne peut être

fpje par lAcheté, par malice du vôtre. Quelle
ditiérencc entre Dieu et le monde 1 ^'ous la

.savez, vous la connaissez ; Ut sciant distan-

tiam, etc. Cependant vous baisez les chaînes
qui vous lient; vous en sentez le poids, et

vous ne pouvez vous résoudre à le secouer.

Est-il un aveuglement plus monstrueux?
Ténioin cette foule de prodigues (pie le

monde épuise, et que leur épuisement no
peut oI)!iger ù veiller aux véiitablcs inférèls
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de leur famille. Est-il un Etat dans l'univers
où les choses soient plus mal réglées que
^!,.., .. ,.,.11 „ V„i„\ '..,..1 i; ,- . o ,! , . 'r Ndans celle fatale républi(]ue? Tout y foud h
la ruine de ses sujets, et, dès qu'une fois on
est entré à son service, comme il faut être
de toutes les parties, paraître toujours avec
le même éclat, ne rien relrancher du liain,

de ré(|uipage, peu à peu l'on se consume;
et quoi(pi'on sente de quoi l'on est menacé,
})arce (ju'il serait honteux de reculer, on
continue <\ em])runter de toutes mains, oa
engage domaine sur domaine, et on va enfin
si avan!, qu'on ,sc met hors d'état d'en reve-
10 r jania's. Cependant les pauvres de Jésus-
Ciirist souffrent, parce qu'on ne peut pas
foiu'uir et à leurs besoins et à ses propres
dépenses; les créanciers se plaignent, parce
que, n'étant pas j)ayés, ils portent le contre-
coup du désordre de vos allaires; les domes-
tiques gémissent, parce qu'on ne pense qu'h
pi'oOler de leurs sueurs, sans songer par
(pielle voie on leur fera toucher leur salaire;
les enfants restent sans éducation, parce
qu'on se met peu en peine qu'ils soient ins-
truits ou non, })ourvu qu'on donne à son
cœur ce qu'il souhaite; et en tout cela, de
combien d'injustices, d'imprécations et de
blasphènies, ne vous rendez-vous pas cou-
))ables? Les uns condamnent la Providence,
(pii souffre votre luxe tandis qu'elle les lais.'^e

combatire contre leur pro[)re misère; ccux-lk
se désolent, voyant leurs services perdus;
ceux-ci vous demandent compte d'un bien
qui, naturellement, devait leur tomber en

I
arîage; cependant tout est épuisé, vous ne

j)Ouvez contenter jiersonne. Que faire dans
de si tristes circonstances? Jetez-vou.s entre
les liras de Jésus-Christ, vous serez toujours
a.'^sez riche [)Ourvu que vous le possédiez.
Mais n'aurait-ii pas mieux valu s'y jeter d'a-

bord? Il ne vous demandait ni vos terres ni
vos domaines; votre cœurlui suffisait : vous
le lui avez refusé pour le doimer au monde,
et en le donnant au monde vous avez tout

})erdu. Quelle différence entre Dieu et le

monde ! Vous la savez: vous la connaissez :

Ut sciant distantiatn serrilutis meœ et servi-

tutis rcgni terne. Cependant vous baisez les

chaînes qui vous lient; vous en sentez le

poids, et vous ne pouvez vous résoudre à le

secouer. Est-il un aveuglement plus mons-
trueux ?

Témoin cette foule d'aveugles amateurs
des délices du monde, qui, pour m'exprimcr
ainsi, ne recueillent aucune rose sans épine,

et qui, [lour le moins, ont autant de [;eine h.

clicrclier les plaisirs que de contentement
dans les plaisirs mômes, <juand ils les ont

trouvés. Je ne parle point ici à un de ces

volu|)tueux décriés, (pii n'aurait qu'à écou-
ter sa propre raison j)Our trouver \\\\ remède
à ses désonlres, et qui le tiouverait (ians

l'idée même désavantageuse ([u'on a de lui

dans le monde. Car, vous le savez, mes frères,

le monde, et surtout le grand monde, tout

g;llé, tout coiromim (pi'il est, conserve en-
core quelipie ouilire ii'h(jnnour, et, s'il ne
refuse rien à ses sens, du moins veut-il tou

jours sauver les apparences. Sîcus en cela
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môme quelle bizaiTo rnn'radiction? Se per-

niottre tout, et vcmlnir ipie tout soit caché;

s'ouvrir luio libre fiu r <>rc au vice, et lui

donner des bornes en le réduisant au secret ;

ôlre anime par le monde, (|ui condamne do

hlcheié et de l'ai!)lesse si l'on ne pèche jkis,

l et ê're retenu par ce môme moiuie, qui con-

-'damne d'iuqirudonce si on pèche d'une ma-
- nière à se décrier : quelle g(^;ie ! lincore tin

coup, je ne parle point à ces volupluetKc

dont le monde lui-même a horreur; je parle

à ceux qui, selon les lois du monde, se l'ont

je ne sais quel plan de vie où il n'entre rien

(pii soit di;-;ne d'uîi chrétien.

Ainsi voit-on dos femmes mondaines, et

on en voit que trop, qui |)assent les journées
entières dans uiic honteuse inaction, ou (jui

ne s'occupent, du soir au malin, que de leurs

plaisirs et de leurs vaines parures ; qui sem-
blent se faire une espèce de gloire d'ignorer
tout ce qui se passe tians une maison, (|ui ne
pensent à ceux, ([ui les servent, que (juand il

laut les employer ou à nouer une intrigue, ou à

tavoriserune passion, (pii n'ont (i"aulre legon
à donner h leurs entants (jue celle de leurs

mauvais exemples, et ne veulent pas qu'ils

sachent autre chose que ce qu'elles savent
uniquement elles-mêmes, itlaire par la danse,
donner dans les yeux j>ar leurs [)arures,

scandaliser par des airs libres. Dis[)ensez-
nioi, Messieurs, d'un i^lus long détail où je

ne puis descendre sans avilir la dignité de
mon ministère. Mères impitoyaijles, votre
cœur ne vous reproche-t-il rien au nnlieu
de cette oisiveté criante, auprès de ce miroir
où vous passez toute la niatinée à dresser
des pièges k l'innocence, au milieu de ces
assemblées qui occupent toute une après-
dîner? N'entendez-vous point la voix de
votre conscience qui vous rappelle h votre
domestique et à votre devoir? Sans doute on
l'entend, mais que dirait le monde si on s'y

rendait? On étouffe donc la voix de sa cons-
cience [)o;\robéir à la voix du monde ; quelle
gêne entre deux voix si dilléreiites ? Je parle
à ceux qui, sous prétexte de se cl'.ercher
quelque occujiation où ils puissent perdre
un temps dont ils ne savent que faire, se
constituent comme les soutiens et les appuis
de ces malheureuses académies de jeu, où
l'argent et la vertu se perdent à la t'ois. Ainsi
voit-on des pères de famille jouer dans une
nuit le revenu de plusieurs années, et livrer
aux caprices du hasard des sommes qu'ils de-
vraient réserver pour les besoins pressa)its
de leur maison. Pères cruels I n'êtes-vous
point troublés quand vous voyez passer à
des étrangers une portion de bien qui serait
nécessaire au domestique? Sans doute en
est troublé, mais le monde retient, ou en
en flattant d'un retour de fortune, ou en
menaçant de la malignité de ses traits ; et au
lieu de s'élever au-dessus de tout ce que
peut faire ou dire le monde, on donne dans
ses sentiments et dans ses pensées, et on lui
sacrifie ses plus solides intérêts. Quelle gêne 1

se ruiner, oa pour éviter les risées, ou pour
courir après les vaines et trompeuses pro-
messes du n;ondo! Je parle à ceux qui font

de l(!ur vie comme nn cercle de festins, de
danses, d'assemblées; <i ceux qui sont éter-

nellement dans ce ([u'ils api>ellent parties do
plaisirs et qui ne trouvent aucun goût dans
leurs [)lcusirs, si toute l'éconoînie de la na-
ture n'y est dérangée et confondue. Ainsi
voit-on des j)ersonnes de tout sexe renvci--

ser (X't ordre admirable que la Providence a
si sa;ement élabli, jiasser la nuif dans de
frivoles amusements et !e jour dans le som-
meil, tourner à leur jiroj.re ruine des plai-
sirs accordés à l'homme cohime un délasse-
ment nécessaire, et se livrer à mille excès
qui abrègent leurs jours et avancent insen-
siblement leur mort. Chrétiens peu raison-
nables, comptez-vous pour rien tant de mo-
ments (]ui vous sont donnés pour gagner
l'éternité? Co.nptez-vous pour rien cette

santé (;ui ailleurs vous est si chère, celte vie
dont ailleurs vous êtes si idolâtres? Sans
doute on la compte [>oui' beaucoup; mais le

monde se récrierait si l'on venait à faire di-

vorce avec lui. On continue donc dans ses

malheureuses liaisons, (jU()i(jiron sente af-

faiblir ses forces et sa santé. Quelle gênel
Avancer sa mort jiour contenter le monde!
Ce sont donc là tes plaisirs, monde cruel ! et

des plaisirs de cette nature i.euvent-ils rem-
l)lir une âme? Quiconque est h Dieu, loiç

du plaisir, nage cependant dans le plaisir,

mais |)laisir \>uv dans sa source; c est un
Dieu qui le répand dans l'âme; [)laisir infini

dans ses ell'els : l'esprit, le cœur, tout l'homme
en est en même temps inondé; plaisir cons-
tant et invariable dans sa durée : le présent
ne dégoûte jtoint, parce (ju'on possède l'objet

de son amour, et (jue dans la possession de
l'objet de son amour on ne trouve ni amer-
tume ni dégoût, l'avenir ne trouble point,

parce qu'on a une espèce d'assurance de pas-
ser de cette {)Ossession

,
qui commence dans

le temps, à cette possession qui doit durer
éternellement. Qu'on est content, quand on
est comme sûr d'aller de plaisir en j)laisirl

Mais est-ce là un contentement que puisse
vous procurer le monde ? Vous savez de
combien d'amertumes il détrempe ses pîai-

siij ; vous connaissez la pesanteur de ses

chaînes et vous les baisez; vous en sentez le

poids et vous ne pouvez vous résoudre à le

secouer. Est-il un aveuglement plus mons-
trueux?

Enlin le monde veut-être servi seul, sans
soutfrir aucun concurrent : troisième preuve
desadureté. Tout partage l'offense, etuncœup
divisé est pour lui un objet d'exécration et

d'horreur. Supposons donc ici une personne
qui, entraînée par le monde et retenue par
sa religion, voudrait s'instruire des juge-
ments du Seigneur dans nos temples et prê-

ter l'oreille aux faux prophètes dans les as-

semblées profanes, offrir de l'encens au vrai

Dieu d'une main et de l'autre à son ennemi.
Comment une personne de ce caractère se-

rait-elle regardée de Jésus-Christ et du
monde ? Avec un mépris égal de l'un et de
l'autre. Jésus-Christ ne veut point de ces

disciples errants qui vont et ({ui reviennent,
qui croient pouvoir unir le Diea d'Israël
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avec Baa1, et faire habiler sous lo mi^inc toit

le tabernacle du Seigneur et l'idole de Dagon.
Le monde de môme n'en veut point. L'expé-

rience nous apprend que si les plus liber-

tins déclament, ce n'est point contre ceux
qui font profession d'une vertu constante

;

quelque gâté que l'on soit, on ne peut s'em-
pêcher de leur rendre justice; mais contre

ceux ((ui prétendent tenir un milieu, par où
ils semblent vouloir introduire unej secte

qui se déclare selon les occurrences, et qui
soit toujours prête à changer selon la diver-

sité de ses intérêts. On se moque de leur dé-
votion, qu'on regarde comme une hypocri-
sie et de leur enjouement, (}u'on attribue à

la légèreté et à rin::onstance ; on envisage
ces changements dili'érents comme autant ue
scènes propres à divertir le public; on se

fait un plaisir de faire remariiuer toute l'ir-

régularité d'une conduite si peu soutenue,

d'en relever toutes les démarches et d'expo-

ser, aux yeux de tout le monde, ce tableau

monstrueux, où le môme homme paraît aus-

tère et voluptueux, resserré et dissolu, saint

et pécheur : i'squequo claudicalis. (111 lieg.,

XVIll.) Esprits irrésolus et chancelants, jus-

qu'à quand balancerez-vous enir(; deux partis

qui, tous deux, vous rejettent également?Si
le Seigneur est votre Dieu, marchez après lui :

Si Dominus est Deas, sequimini eum{lbid.) :

Marchez au contraire après lîaal, si vous re-

connaissez Baal i)0ur votre Dieu : Si aulem
Baal,sequiminiilliiin [Ibid.]. A quoi bon par-

tager ainsi et perijre des services dont le Sei-

gneur ni Baal ne vous tiennent aucun compte :

Usquequo daudicatist On ne balance pas

longtemps, parce qu'on se lasse également,

et de faire les frais de la vertu sans en avoir

la récompense, et d'essuyer les reproches

du monde, qu'une alternative de cette nature

ne fait qu'aigrir; et au lieu de s'élever au-

dessus des reproches du monde, en se dé-

clarant hautement pour la vertu, on craint

ce qu'on devrait mépriser, on veut fer-

mer la bouche aux mondains, on se donne à

eux, on les suit, peut-être même leur sert-

on de guide pour les dédommager de ce

qu'on leur a enlevé par ses irrésolutions;

on ne se contente pas d'adopter leurs fausses

maximes, on enchérit même sur les plus

pernicieuses; c'est peu de se livrer à leurs

désordres, l'on veut môme l'emi-'orter sur les

plus débauchés; ils se défieraient de votre

fidélité si vous ne montriez avec éclat que
vous êtes à eux.

Jésus-Christ ne sera donc plus pour vous
comme pour eux, qu'un maître duret intrai-

table, son Evangile un tissu de coniradic-

tions, ou de maximes outrées : le monde l'a

emporté sur Jésus-Christ, il vous possédera

au mépris de Jésus-Christ; ce sera l'oracle

que vous consulterez, lidole que vou-s ado-

rerez, et il n'exigera rien de vous que vous

ne vous fassiez un devoir do lui accorder.

Faudrn-t-il donc que dans nos villes, où
la croix est arborée en tant d'endroits, où
le sang de l'Agneau coale de toutes parts, il

se trouve des fidèles qui entreprennent d'a-

uéanlir le prix de son. sang, et d'élever, s'ils

le pouvaient, jusque sur nos autels môme
l'irréligion et l'impiété? C'est cependant où
il en faut venir dès qu'on se fait une loi d'o-
béir au monde. Mais j)ourquoi obéirions-
nous à ce monde criminel et pécheur? Re-
prenons en peu de mots ce que nous venons
de dire, et demandons-nous, {tarrap[)ort au
monde, ce queGaal, fils d'Obed, demandait
aux Sichimites par rapport à Abimélech :

Qiiis est Abimélech, ut serviainus ei? {Judic,
IX.) Qu'est-ce que le monde, quels sont ses
droits, quel est son empire sur nous? Qu'a-
vons-nous à attendre de ses récompenses,
ou à craindre de ses châtiments? Que peut-
il faire, ou pour nous, ou contre r.ous, pour
nous attacher si servilement à ses intérôls?
Quis est Abimelcch? Ce n'est pas le monde
qui a brisé ces chaînes qui nous retenaient
captifs sous la domination de l'enfer ; ce n'est
pas au monde à qui nous nous sommes dé-
voués, lorsque nous revêlant de l'homme
nouveau, nous renonçâmes pour toujours à
tout ce que le monde a de commun avec le
vieil homme; ce n'est pas auprès du monde
que nous trouvons l'abondance, la paix et
tous ces avantages qui peuvent dédommager
un homme de la violence qu'il se fait pour
servir. Tout ce qui nous en revient au con-
traire, c'est le trouble, le chagrin, l'amer-
tume, le péché. Cur ergo serviemus ei?{lbid.)
Pourquoi donc servirions-nous ee monde
ingrat et perfide, sans obligation, sans avan-
tage, au dépens de notre âme, au risque de
notre éternité ? Malgré cela plusieurs le ser-
vent. Est-il, encore un coup, un aveuglement
plus monstrueux? Ut sciant dislantiam ser-

vitulis meœ et servitutis regni terrarum.
Ames choisies, élevez vos voix au ciel, et

demandez au Père des lumières, qu'il fasse
tomber quelque rayon salutaire sur cette

troupe aveugle, et qui suit si aveuglément
un ennemi qui la perd. Mais non, élevez
vous-mêmes la voix, aveugles adorateurs du
monde, afin que votre prière soit à Jésus-
Christ un gage du désir sincère que vous
avez d'être éclairés. Demandez à ce Dieu de
bonté ce que lui demandait l'aveugle-né,
qu'il daigne dissiper vos ténèbres, et désiller

vos yeux sur tant de vains fantômes diffé-

rents, qui vous ont jusqu'à présent fascinés:

Domine utvideam. ( Luc, XVllI.) Divin so-
leil, qui n'avez paru que pour porter le

jour au milieu du monde, serons-nous les

seuls qui n'auront point de pai't à cette effu-

sion de lumières que vous répandez sur toute

âme que vous voulez posséder? Nous trai-

terez-v'ous comme ces infortunés Egyptiens
qui, à la suite d'une nuée brillante se trou-

vaient ensevelis dans les ombres d'une nuil
profonde? 11 est de votre intérêt, souffrez que
nous le disions, il est de votre inlérêt de
nous apprendre à faire un juste discerne-
ment des choses. Après tout, le monde est

votre ennemi, et si vous ne vous chargez
vous-mêmes de nous le faire connaître, rien

ne nous en détrompera jamais. Il a ses ri-

gueurs, mais il a ses attraits; et ses attraits,

sans le secours de vos lumières, nous fe-

raient oublier toutes ses rigueurs : Domine,
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ui videam. Jésus-Clirist nedierclie pasraieux

que do vous voirdétrnmiiés. Ecoulez sa voix;

clic a dissiiiô des lénèhres plus épaisses que

les vôtres. En atlendanl qu'il opère ce pro-

dige de miséricorde, oonlinuons à nous ins-

truire du peu de fonds que nous avons à

faire sur ce monde lrom|)eur, que nous

avons préféré à Jésus-Cliris(. Maître cruel,

il exige nos services avec dureté : vous l'a-

vez vu. Maître insensible et dénaturé, il i)a.vo

nos services d'ingratitude : vous l'allez voir

dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

A s'en tenir aux promesses du monae,
rien de si doux que la vie qu'il promet au

mondain. Mais le mondee^t-il en état d'effec-

tuer ses promesses? N'est-il point le premier

h les démentir; et, en vous promettant une
vie de plaisirs, ne vous engage-t-il pas dans

une vie pleine d'inquiétude, d'agitation et

de trouble? Du moins entendons-nous les

impies dans l'Ecriture, se plaindre de leur

sort, et s'ils n'en attribuent pas tout le nial-

lieur au monde, ils avouent cei>endant que
c'est en suivant les lois et les maximes du
monde, qu'ils ont trouvé leur tourment et

leur peine. Goûtons, disaient-ils, dans le

temps de leur égarement, goûtons à loisir

les douceurs qui se présentent, donnons h

notre cœur tout ce qui peut tlatter sa convoi-
tise, ou repaître ses désirs; laissons parler

Dieu, il ne mérite pas qu'on l'écoute ,
quand

il vient déranger si à contre-temps une joie

qu'il ne peut pas donner. Mais le feu de
leurs passions est-il ralenti? Se sont-ils don-
né le loisir de rétléchir sur l'irrégularité de
leurs démarches? Qu'avons-nous trouvé à la

suite du monde, s'écrient -rils honteux et

confus de s'être laissé surprendre? Qu'a-
vons-nous trouvé à la suite du monde? em-
barras et dillicultés. Tout nous y riait, co

seruble, et tout nous y accablait : Ambiila-
vimus vins difficiles. {Sap., V.) Que nous en
reste-t-il? a peine un faible souvenir; tout a

passé comme une ombre, et tout nous dit

qu'il en sera de môme pour l'avenir; que
teut passera, et que la vie la plus douce n'est

qu'un songe qui ne laisse rien apiès lui de
solide et de permanent : Transierunt illa

omnia tanquam timbra. ( Jbid.
)
Qu'avons-

neus à en attendre? Ce qui fait la récompense
naturelle d'une conduite déréglée, du désor-
dre et du péché, oubli de la part des hommes,
colère et vengeance de la part de Dieu : Et
in mulignitale nostraconsumpti sumus[Ibid.).
N'est-ce pas là au juste tout ce que vous avez
à attendre du monde ? Il vous engage dans ses

voies sur l'espérance qu'il vous donne d'un
bonheur plein et parfait. Mais ce bonheur
qu'a-t-il de solide et de réel? Il est troublé
et traversé en mille manières. Qu'a-t-il de
stable et de permanent? Tous les jours vous
le voyez abrégé, et s'aller perdre dans la

poussière du tombeau? Qu'a-t-il qui soit

digne d'un homme et d'un chrétien? Il ruine
également vos intérêts et pour le temps et

pour l'éternité. Je dis plus, et je soutiens ce
que u'avouc-nt pas les impies de FEcriture,

et ce que vous craindriez fieut-ôtre d'avouer

vous-mêmes, do peurdc faire tort h l'idole

que vous adorez, que ce monde cpii vous
prouiet tant de bonheur, est le premier à en
altérer la douceur, le premier à en arrêter le

cours, le ])reniit!r à vous refuserce qui pour-
rait en adoucir la {)erle. Jugez par là (Je la

lidélité de ses promesses, et voyez si un
maître, qui paye si mal les services (lu'on lui

rend, nu'rite d'être servi.

Ee monde est donc le i)remierh altérer la

douceur de vos plaisirs. Tout rt'gue divisé,

dit Jésus-Christ, ne saurait subsister long-
temps : ol où fut-il jamais une plus gramic
division (pie celle qui règne parmi les ama-
teurs du monde? Comme tous (jiii leurs pas-

sions dilférentes, et que chacun veut con-
tenter les siennes, ils ne jicuvent le fair(^

qu'aux dépens les uns des autres. Ainsi est

ensanglanté le repas qu'Hérode donne à ses

courti^ans, et sa lâche complaisance pour
une hlle (pi'il ne veut pas attrister , et sa dé-
férence aveugle pour les conseils d'une
épouse incestueuse qu'il ne peut se résoudre
à renvoyer, fait d'un jour d'allégresse pu-
bli(iue un jour d'injustice et de cruauté.
Ainsi parmi vous les fêtes les pi:;s riantes

se terminent souvent par des meurtres, eu
du moins })ar des inimitiés irréi onciliables,

qui jettent les familles entières dans des
divisions éternelles. I{t peut-il en arriver
autrement? Pour conserver une paifaite in-

telligence, il faudrait que la passion des uns
céuru à la passion des autres; mais, parce
que la passion ne sait ( e que c'est que cé-
der, partout où elle se trouve, elle porte ja
division et le désordre.

D'ailleurs, le tr(:)uble n'est-il pas attaché
comme essentiellement à la nature mémo
des plaisirs du momie? Vous ne le croyez
pas, vous qui, h ces sons d'allégresse qui
retentissent 5 vos oreilles, regardez avec
tant d'envie ces riches heureux, pour qui
seuls la terre ne semble produire ni ronces
ni épines : mais reconnaissez aujourd'hui
votre erreur et votre aveuglement". Comme
ce n'est que dans l'excès qu'ils mettent leu;
bonlieur, tout excès porte nécessairement
avec lui son tourment et sa [)eine. Si l'on

se réduisait à quehjue repas modique, la

nature y trouverait de quoi réparer ses for-

ces; mais on s'accable, et la nature s'épuise.

Si l'on s'en tenait à un jeu modéré, on s'oc-

cuperait inutilement il est vrai, mais du
moins avec quelque espèce d'agrément :

mais on joue à se ruiner et à se perdre; (in

s'échaulle, on s'inquiète, on se déses{)ère.

Si dans ces entrevues on se bornait à quelque
divertissement honnête, on se délasserait

des travaux et de l'ajiplication de la journée;
mais il faut toujours que le crime soit de la

partie, et l'esprit et le cœur en sont égale-

ment révoltés.

Ajoutez à cela que l'altachenienl qu'on a

au plaisir procédant du cœur, et que le cœur
étant infini dans ses attachements, c'est un
combat intérieur de mille passions, de mille
rétlexions et de mille désirs, qui déchirent
et qui ravissent d'un côté tout ce qu'on peut
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trouver de l'autre (ra,-,ri!ineiit.s et d'aîtraits.

On se voit applau(]i, et dans un uioinent tes

applaudissements passcnlaillcurs; on Ijrille,

on prime, et tout h c:i)up cette primauté, oe

brillant disparaît à ras[)ect d'un ran^ d'un
éclat supérieur. On voudrait efiacer les au-
tres' par sa magniiicence et son luxe; mais
il faut s'accomraolcr à ce qu'on peut, et on
est contraint de céder. On voudrait l'empor-
ter sur tous par ces (iill'érinits avantages du
corps et de l'esprit dont on se piijue uni-
quement dans le monde; mais la nalure sur
ce point a ménagé ses faveurs, il laut es-

suyer tout ce qu'on niénagement si sensi'ile

peut entraîner de dur et de mortiliant. Ouel
plaisir goûter parmi tant de sources de cha-
grins?
Quand, enfin, ceu\ (pic le monde vous as-

socie dans tout ce (pie vous ap[)elez parties

de joie, parties de [daisirs, ne seraient pas
les premiers à en troubler le concert et l'iiar-

monie; cpiand, dans ces parties de plaisirs,

tout se réunirait pour contenter vos désirs,

et qu'il n'y aurait rien qui ne llattât le pen-
chant et les inclinations du cœur, n'y aurait-

il rien qui obligeât Dieu à y ré[)andre le liel

et l'amertume? Comme ce n'est ;:,uère qu'aux
dépens de sa loi (pi'on se divertit, il semble-
rait aiiprouver nos désordres, s'il ne nous
faisait [»as sentir (]uc c'est à lui que nous
nous en prenons, et que nous ne nous en
prenons jamais à lui impunément. Balîhazar
s'applau(iit au milieu de ce fameux festin

où, dans le vin et l'ivresse, il profane les

vases sacrés de la maison de Dieu, et tout à

coup son esprit se trouble, ses pensées se

coniondent. Découvre-t-il i)armi les conviés
quelque ennemi secret qui en veuille à sa

vie ou à ses états? Une main invisible en-
voyée [lar le Sei;^neur trace quekjues carao
tères qu'on ne connaît pas, et toute l'allé-

gresse se change en alarmes. C'est ainsi (|ue

î>iGu se venge de ce prince sacrilège, et nous
apprend à nous-mêmes que le crime et la

])aix ne s'allièrent jamais.

Mais, pour vous détrom[)cr entièrement,
il suflit de rentrer dans votre propre cœur,
et de faire une attention sérieuse à ce qui
s'y passe. Demandez-vous <i vous-môme :

Qu'ai-je trouvé dans ces excès de table, dans
ce jeu outré, dans cet enchaînement de joies

et de [daisirs, dont mon cœur s'est comme
enivré? Hélas I j'y ai trouvé la ruine de ma
santé ou celle de ma raison, des humilia-
tions sanglantes, la perte de mon honneur,
de mon repos et de mes biens; j'y ai trouvé
des dissensions et des querelles, des inimi-

tiés irréconciliables, de justes sujets de

f)lainles contre ceux mè ues qui m'étaient

e plus dévoués : je n'y ai aperçu qu'une
source d'agitation et de trouble, cpie vanité,

que petitesse et que néant : Aitibulaviinns

vias difficiles. D'ailleurs, les plaisirs d'iiier

subsistent -ils aujourd'hui? Ceux d'aujour-
d'hui subsisteront-ils demain? Transierunt
ilta omnia tanquam timbra : tout a ])assé,

comme un ombre, et tout passera de môme.
Seconde preuve de "ingratitude du monde:
il est le premier à altérer la douceur de vos

plaisirs, il est le premier h en interrompre
le cours et h en abréger la durée.
Quand nous voyons erdcvcr à nos yeux

de ces jeuïies personnes (jue toutes les as-
semblées se disputaient à l'envi , qu'est-ce
que le monde, nous écrions-nous? On le

possède, on en est possédé, et tout à coup il

disjjai'aît, il s'enfuit, il's'envole. Où est-il à
l'égard de cet héritier prétendu de tant de
doii.tines, qui vient d'ex|)irer? Est-ce dans
ces su{)erbes appartements où il vient de
rendre les derniers soupirs? Les apparte-
ments restent avec toute leur magnificence

;

mais que reste-t-il de cette magnificence à
celui pour qui (Ile était étalée? Est-ce dans
ce cei'cueil où il est étendu? On le voit cou-
vert des trophées de sa maison; mais ces
trojthées, qui repaissent la vanité des vi-

vants, ne rendent pas la vie au mort. Est-ce
dans cette ponqie funèbre concertée avec
tant de soin ? Mille voix y implorent la mi-
séricorde du Seign"ur pour le défunt , mais
toutes ces voix réunies nous disent que ce
grand, ce riche du siècle n'est plus, qu'il ne
reviendra plus, que ses biens, ses emplois,
ses honneurs ne sont plus pour lui. Qu'est-ce
que le monde? Vous avez raison, le monde
n'est pas tout ce que vous pensez; c'est un
fantôme qui senujie s'élever jusques aux
nues, et que le premier soufile dissipe à son
gré ; c'est une légère fumée qui se perd dans
un moment dans les airs; ce n'est rien. Ch
le goi'ite, et on le i)erd ; on s'y attache, et

on i-n (.st ai'raciié; on croit le tenir, et il s'en-

fuit, il s'envole : Transierunt omnia illa lan-

f/uam timbra. Mais savez-vous que ce monde,
sur qui vous pouvez si peu compter, et que
vous [jerdez si facilement, vous est enlevé
par le monde lui-môme? Savez-vous que
c'est le monde lui-même {[ui avance la perte

que vous faites du rùonde? Etrange para-

doxe, mais vérité constante! On ne peut
guère vivre avec le monde qu'on ne vive

comme lui; et soit que les débauches où il

vous engage vous ruinent la santé, soit que
les querelles qu'il vous attire vous sacrifient

à vos ressentiments, soit enfin que les désor-
dres où il vous entraîne lassent la patience
divine et l'obligent à se faire justice : quoi-
qu'il en soit, vous adorez le monde, et c'est

le monde (pii vous fait la plaie la plus pro-
fonde; il s'immole presque autant de victi-

mes qu'il a de partisans. Heureux de régner
sur un peuple qui trouve son bonheur dans
la ])esanteur du joug qu'on lui impose; mais
vraiment malheureux quiconque est assez

faible pour se charger d'un joug qui accable 1

Et quand môme le monde ne porterait pas

sa dureté si loin, et qu'il ne contribuerait

en rien à mettre fin à vos jours et à vos plai-

sirs, du moins ne saurait-il empêcher que
ces plaisirs ne passent; et des plaisirs qui

passent ne vous disent-ils pas que vous devez
passer vous-même? Quels attraits pouvez-
vous trouver dans ce qui vous rappelle sans

cesse une si triste pensée? Mais non, tout est

périssable, tout est passager dans le monde :

vous le savez ; mais à cette instabilité des

choses humaines le monde ajoute encore uii
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nouveau poids, il en préi:ii)ite la ruine et

la fin, et, dans la même coupe dodélices, dont

il ciierclie à vous enivrer, il vous présente

un poison mortel. Triste situation pour un

homme qui s'aime ! Telle est cependant la

situation d'un homme qui croit s'aimer en

aimant le monde : Transierunt omnia illa

tanquam umbra.
Troisième et dernier trait de l'ingratitude

du monde : il est le premier à vous refuser

ee qui pourrait adoucir les pertes ([ue vous

faites à son service. Il vous présente un

fruit défendu comme le démon en présenta

à nos premiers })ères ; il vous invite à en

manger sans crainte, il ose môme vous pro-

mettre que vous n'en mourrez pas. Mais

l'ange exterminateur vient-il fondre sur vous,

ou par quelqu'un de ces accidents fâcheux

qui rendent un homme inutile au monde

,

ou par cette cruelle séparation qui l'enlève

pour toujours du milieu du monde; dès

lors le monde vous abandonne et vous laisse

comhattre seul contre votre mauvaise des-

tinée.

Vous le voyez tous les jours : dès qu'une
personne est disgraciée de la fortune, les

amis disparaissent, chacun se retire, on ne
connaît plus cet ancien ami. Non novihomi-
ncn (Mal th., XXVI), disait Pierre voyant le

Sauveur entre les mains de ses ennemis. Il

faisait hon avec cet Homme-Dieu, tandis

qu'il était sur le Thai)Or et (ju'il y découvrait

quelque échantillon de sa gloire : mais est-il

traîné au prétoire, y est-il accusé devant ses

iu,',es: Femme, je ne sais ce que vous dites;

vous me parlez d'un Galiléen avec qui je

n'eus jamais ni liaison ni commerce : Non
novi hominem. L'amitié n'est guère à l'é-

preuve de la disgrâce, parce que, si nous
aimons, ordinairement ce n'est pas la per-

sonne, mais les avantages que nous en at-

tendons, et, dès que nous n'avons rien à en
attendre, nous cessons d'aimer. Cependant
vous protestiez, vous juriez ((ue rien ne
vous séparerait jamais. Non novi , je ne sais

ce que vous dites, je ne vous connais point.

Mais c'est pour vous que je me suis épuisé
;

c'est dans votre compagnie, c'est ])our fournir
h des plaisirs communs. Encore une fois je ne
vous connais point : les choses ont changé
de face, vous vous êtes per.Ju ; tant pis pour
vous, ce n'est point à moi à vous rele-

ver : souffrez votre misère comme vous
pourrez, les nœuds qui nous liaient sont
rompus, et vous me devenez, sinon odieux,
du moins indifférent dès que vous me deve-
nez inutile : Non novi. C'est donc en vain
que vous réclamerez le secours du monde
de dessus ce lit de douleurs où vos débau-
ches passées seront souvent payées des plus
longues et des plus accablantes infirmités;
c'est en vain que vous le réclamerez du mi-
lieu de cette indigence extrême, où vous
auront souvent réduit vos profusions exces-
sives ; ou s'endurcira à votre voix, on vous
laissera crier, à peine fera-t-on semblant de
vous entendre : Non novi.

Mais enfin, quand il faudra tout à fait sor-
tir de cette vallée délicieuse où vous trouviez

C)r4TEURS SACHES. XLV.

tant d'attraits, le monde viendra-t-il calmer
votre conscience alarmée à la vue des cri-

mes dont vous vous êtes rendu coupable,
au souvenir de ces malheureuses leçons et

de ces pernicieux exemples qui ont engagé
tant d'âmes dans le crime? Viendra-t-il vous
défendre contre la rigueur de ce Juge qu'il

osait vous représenter comme un juge im-
puissant? Voici tout ce que fera le monde.
Au premier bruit de votre maladie, il courra
chez vous pour vous tromper en vous flat-

tant d'un prompt rétablissement, pour vous
rappeler l'idée des plaisirs passés et vous eu
faire espérer de plus doux dès que vous
serez en état de les goûter, mais la maladie
vient-elle à augmenter, le nombre des vi-

sites diminuera; on se contentera, pour
parler ainsi, de vous regarder de loin, de
s'informer de loin quelle est la situation de
vos affaires; et au lieu qu'on devrait vous
témoigner rpi'on est sensible à votre douleur
en suspendant le cours des assemblées, des
rej)as, des jeux, on vous laissera gémir seul,

et on continuera avec autant de fureur que
jaiuais ces fêtes mondaines. Votre mort
elle-même ne leur donnera de trêve qu'au-
tant qu'il en faut pour vous porter en terre.

Dès le lendemain, chacun revenu de la ter-

reur qu'elle aura causée, tâchera de la dis-
siper par un redoublement de plaisir, et

,

tandis que vous pourrirez dans le tombeau,
les compagnons que vous avez laissés, in-
sensibles à votre perte, ne penseront qu'à
aller de délices en délices. Tel est le monde;
n'en soyez point surpris, d'un maître si

cruel vous n'en devez pas attendre moins
de perfidie : Non novi hominem.
Encore n'est-ce pas là ce qu'il y a de plus

propre à vous dé tacher du monde.Que de sang-
froid il vous voie languir dans une disette où
souvent il vous a jeté lui-même; que sans
compassion il vous entende gémir sous le

poids de mi lie infirmités qu'il vous a lui-même
souvent attirées; c'est ce qui doit vous in-
digner contre lui, et vous convaincre que
c'est moins vous que ses intérêts qu'il cher-
che quand il vous associe à ses plaisiis. En
cela, cependant, il ne vous fait rien que
vous n'ayez fait vous-même aux autres. Ce
qui doit vous en inspirer de l'horreur, c'est

qu'ayant pour entraîner dans le péché une
forcé secrète à laquelle personne presque
ne résiste, il est dans une impuissance ab-
solue de vous en retirer. Il vous conduit
jusqu'aux portes de la mort, et là il vous
abandonne et vous laisse entre les mains
de votre juge. Ailleurs, il pourrait vous
procurer quelque soulagement , adoucir
vos maux , ou du moips les partager en
quelque manière avec vous par sa compas-
sion et sa tendresse; ici, il n'a que J'enfer

à vous présenter : c'est où il conduit, c'est

où il tombe lui-même, et où il entraîne avec
lui tout ce qu'il a de partisans. Que vous
vous reprocherez amèrement, mais peut-être

inutilement votre malheureuse fidélité à le

suivre, quand aux approches de la mort
vous vous trouverez entre un monde qui
vous fuit et un juge qui vous attend pour

il
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•SI indignement outragée

f;

venger sa g.oire

par le mépris que vous avez fait de ses lois :

Inmalignitatenostra consumpti sumus. {Sap.,

V.) Nous avons suivi le dérèglement de nos
passions, et sans un de ces prodiges de mi-
séricorde qu'on ne nous doit point, nous ne
pouvons nous attendre qu'à mourir dans le

péché; il a rempli les divers âges de notre

vie, il est naturel qu'il en soit la fin. Tout
ce qui nous reste du monde, c'est une foule

de désordres qui demandent vengeance et

nous annoncent un jugement de colère : mé-
pris de Dieu et de sa loi, oubli de la religion

et de ses devoirs, indifférence pour tout ce

qu'on nomme sources ou gages de salut,

médisances, injustices, impudicités; aflVeux

coup d'œil , tristes restes du commerce que
nous avons eu avec le monde 1 A quoi pou-
vons-nous nous attendre, qu'à nous voir

«confondus et rejetés avec les esclaves du
mondc'i Et in malignilatc nostra consumpti
sumus. J'ai goûté un peu de miel, je n'en ai

gotité qu'en passant, qu'à l'extrémité d'une

haguette , et il me faut mourir, disait ce

rince infortuné qui se voyait condamné à

a mort pour avoir violé une loi qu'il igno-

rait, et qui aurait trouvé dans son innocence
de quoi se consoler de sa mort, si le peuple
d'Israël ne l'en eût pas délivré. Ici c'est un
pécheur qui ne peut regarder sa mort que
comme la suite et la punition de son péché.

Ecoutez donc, amateurs du monde, ce que
vous dit cet homme mourant el qui a aimé
le monde avec vous. Gustans gustavi (IReg.,

XIV), j'ai été de toutes vos parties et de
tous vos plaisirs ; ils ne m'ont pourtant ni

rassasié ni rempli. Tout ce que j'ai pu faire,

c'a été de les goûter du bout des lèvres, de
es goûter en passant, gustans; el ce goût
lui-même a passé, je n'en ressens plus rien,

gustavi. Voyez ce qui m'en reste, ecce; les

ye ux éteints, un visage défiguré, des membres
froi ds et glacés :£'ccemor«or.(y6iV/.) C'est pour
toujours que je vous dis adieu, compagnons
de débauches, salles d'assemblées, acadé-

mies de jeu, rendez-vousde divertissements,

de festins et de danses ; je vous quitte pour
toujours. Déjà je me sens entraîné au tom-
beau , je touche au point de ma séparation

,

je meurs, et ecce morior. Et fasse le ciel ({ue

celte mort ne soit point éternelle 1 Fasse le

ciel, qu'arraché à ces plaisirs que j'ai tant

aimé, je ne sois point livré à ces feux cui-

sants et si peu redoutés 1 Je meurs après

avoir péché, et tout me dit (jue c'est à mon
péché que je dois, et la mort que je vais

subir, et la mort dont je suis menacé. J'ai

adoré le péché, n'est-il pas juste que Dieu
ait son tour, et qu'il consouime le mystère

de ma réprobation en me faisant porter la

peine de mon péché? In malignitate nostra

consumpti sumus. C'est-à-dire que la mort
du mondain répond à sa vie; à une vie sans

sentiment de piété, une mort sans sentiment

de religion ; à une vie passée tout entière à

flatter les passions et les sens, une mort où
ces ennemis domestiques se souliennent et

se font obéir jusqu'au dernier sou|)ir. Et il

n'en peut guère arriver autrement, narce

que, selon l'Evangile, quiconque aime le

monde devient ennemi de Dieu; parce que
quiconque aime le monde ne peut pas recevoir
l'Espritiic Dieu; parce que, (piiconque aime
le monde périra dans son péché et ne verra
jamais Dieu. Là-dessus, pensez du monde
tout ce qu'il vous plaira; tout ce que vous
en pouvez penser de plus juste, c'est que,
s'il vous en coûte de le servir, il vous en
coûte encore plus de l'avoir servi ; c'est
qu'après vous avoir fait sentir sa dureté
j)artout ce qu'il exige de vous sans aucun
droit; il vous fait encore mieux sentir son
ingratitude par le malheur éternel où il

vous précipite, en vous séduisant par ses
fausses promesses : Et in malignitate nostra
consumpti sumus.

Après tout cela, ne suis-je pas en droit de
conclure que tout ce que vous pouvez faire
de plus prudent et de plus sage, c'est de
quitter le monde? Non point que je pré-
tende engager tous les fidèles dans la solitude
et le cloître; les conseils évangeliqucs ne
sont que pour ceux que Jésus-Christ appelle
spécialement, mais si on ne fuit pas en effet,

du moins faut-il fuir par affection. On
quitte le monde, quand au milieu de ses
pompes on sait se conserver inviolablemeni.
attaché à son Dieu. Fuyez donc d'esprit et

de cœur ; d'esprit, en regar.lant avec mépris
un ennemi que Jésus-Christ méprise ; de
coeur, en regardant avec horreur un ennemi
que Jésus -Christ réprouve. Cela vous fait

peur, et vous ne savez comment, au milieu
d'un monde qui vous présente sesattraits de
toute part, vous pourrez conserver un es-
prit et un cœur insensible. Conpdite, cgn
vici mundum {Joan., XVI) ; il n*est question
que do vouloir, dit Jésus-Christ, .j'ai vaincu
le monde, et ce monde vaincu n'a que des
efforts Impuissants contre ceux qui mettent
leur confiance en moi. Mais vous ne voulez
pas, il vous semble qu'une déclaration d'é-
clat vousattirerait sur les bras tout lepartidu
monde. Confidite, et que craignez-vous un
parti que Jésus-Christ n'a vaincu, que parce
que c'était le parti du pé(Mié? Est-il honteux,
est-il glorieux à Jésus-Christ d'avoir vaincu?
Il reçoit aujourd'hui le prix de sayictoire, et

s'il règne à la droite de son Père, ce n'est

que parce qu'il a trionqihé et du monde et

du péché. Dans une cause commune le sort

peut-il èîre différent? Triomphez du monde
avec Jésu.s-Clirist, et avec lui vous siégere.":

])our juger et condamner le monde.
Que les infidèles et ceux qui ne croient

pas s'asservissent donc à leurs passions el à

leurs désirs ; ([u'ils marchent à la suite et

sous les étendards des fausses divinités qu'ils

se sont eux-mômes choisies : Omnes populi
nmbulahunt in nominc Dei uni. [Mich., IV.)

Pour nous, nous avons un Dieu saint, un
Dieu ennemi de tout ce qui fiattc la cupi-
dité et la passion : c'est sous ses auspices oi

sous son nom que nous mar(;herons : Nos au-

trm aiiibulahiiiius in nominc Dei nosiri. [Ihid.]

Qu(^ le monde s'élève , (pie 1 s partisans du
monde se déchaînent

;
[)lus nous aurons d'en

nemis en tète, plus nous redoublerons n.--s
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eflbrls. Les intérêts du Seigneur sont entre

nos mains ; serions-nous dignes de lui, si

nous les sacrifions à une honteuse crainte,

ou à un mallieureux respect liuniain? Nos
nulem ambulahinnis innomme Deinostri. Oui,

mon Dieu, j'ai renoncé au monde et à ses

poiwpcs en entrant dans le sein do votre

Eglise, et je n'ai point oublié les engage-

ments que je })ris alors avec vous ; mais,

quand, pour mon maliieur, je leur aurais

donné quelque atteinte, je les ratifie de nou-
veau aujourd'iiui. Oui, je déclare aujour-

d'hui denouv(;au,en i)résence du ciel et de la

terre, c{ue jamais je n'aurai ni habitude ni

liaison avec ce monde pervers que je réprou-

vai dans mon baptême, et que je réprouve

encore à présent plus fortement que jamais,

pour ne plus servir d'autre maître que vous.

J'espère aussi que vous aurez quelque égard
à la sincérité de mes résolutions , et qu'a-

près les avoir bénies sur la terre par l'etlu-

sion de votre grâce, vous les couronnerez
dans le ciel par l'abondance de vos miséri-
cordes. Ainsi soil-il.

SERMON XLVII.

Pour le jeudi de la semaine de la Passion.

SLR LA MADELEINE.

RemitUinlur tibi peccata. (Liic., VII.)

Vos péchés vous sont remis.

Qu'on se sait bon gré d'avoir pleuré, quand
on est sûr d'avoir expié son péché par ses

pleursl Comme il n'est rien qui doive tant

iu.',uiétcr une âme qui a eu le malheur de
j/erdre la grâce, que l'incertitude de son état,

malgré tout ce qu'elle a fait pour recouvrer
l'amitié de son Dieu, aussi n'y a-t-il rien

qui doive la consoler plus sensiblement que
quand elle peut se dire à elle-même : Mes lar-

mes ont été reçues, Dieu est apaisé, monpé-
chémesircmis: Remittuntiir tibipeccata.Mais

qui a cette consolation, qui peut l'avoir sur la

terre? La pénitente dont nous parle aujour-

d'hui l'Evangile, et après la sentence que
vient de prononcer en sa faveur ce Juge sou-

verain qui, par la plénitude de son pouvoir,
lie et délie, ouvre et ferme les portes du ciel,

c'est un point de foi pour Madeleine, que ses

taches sont effacées, et que la grâce a repris

heureusement dans son cœur la place que le

péché y avait jusqu'alors occupée. Heureuse
d'avoir gémi, plus heureuse de voir ses gé-

missements exaucés. Cependant, soit qu'elle

veuille faire voir à son Juge que ce n'est pas

sur une ingrate qu'il a répandu ses bien-
faits, soit qu'elle ne croie pas <lcvoir s'en

tenir quitte pour quelques larmes, après

s'être attiré la miséricorde par la véhémence
de sa douleur, elle tâche de satisfaire à la

justice par des rigueurs qui durent autant
que sa vie; en quoi, dit saint Thomas, et,

après lui, tous les théologiens, consiste pro-
prement la vertu de j)énilence qui, d'un
côté, renferme la douleur pour effacer le pé-
ché, et qui, de l'autre, ajoute à la douleur
les austérités et les travaux pour détruire
les effets funestes du péché.

Voici donc le moilèle que j'ai ?i vous propo-
ser. Fasse le ciel (jue nous fimitious si par-
faitement que nous puissions mériter qu'on
nous dise, connue h Madeleine, que notre
péché nous est remis. Nous avons entassé
péchés sur péchés, nous ne saurions (!n dis-

convenir, et, parla, qu'avons-nous fait? Nous
avons perdu l'amitié de notre Dieu et violé

ses droits les plus sacrés. Convenons donc
aussi qu'il ne nous reste plus d'aulrc res-

source que lajiénitence ; mais une pénitence
qui, commecelledeMadeleine,procè ie d'une
vive et amère douleur, et soit soutenue
d'une exacte et sévère satisfaction. La dou-
leur nous rétablira dans l'amitié de Dieu

;

la satisfaction rétablira Dieu dans ses droits,

et l'une et l'autre nous procureront cette ré-

mission totale qui fait et le privilège et la

gloire de noire illustre pénitente : Ucmittun-
liir libi peccata.

Ainsi commençons notre paix par la com-
ponction : la componction tléchira la misé-
ricorde, et l'obligera à nous rendre la grâce
que nous avons perdue : preuiicr point. —
Achevons notre [laix par la satisfaction ; la

satisfaction désarmera la justice et l'obligera

à se relâcher sur les peines que nous avons
méritées : second point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Madeleine a péché, il est difficile de lo

nier : Mutier quœ erat in civitate peccairix
{Luc., Vil), dit saint Luc en parlant d'elle.

C'était une i)écheresse et une pécheresse
d'éclat; elle était devenue le scandale, ou
plutôt le péché môme de toute la ville, sui-
vant l'expression de saint Chrysologue :

Totius civitatis fada fuerat ipsa j.eccatmn.

Il est cependant vrai que, parmi les inter-

prètes et les Pères, plusieurs prétendent,
sinon justifier Madeleine, du moins diminuer
son désordre, et le rétiuire à la conduite que
tiennent parmi nous celles que nous voyons
aller à grands pas à leur perte ; recevoir et

rendre des visites, traiter familièrement avec
les personnes d'un sexe différent , étudier

leurs inclinations pour s'y accommoder,
souffrir leurs assiduités pour les gagner,
mettre en œuvre les ornements et les pa-
rures pour se les al tacher. Telles à peu près

sont vos occupations, jeunes victimes que
le démon prépare aux désirs criminels d'au-

trui; telles à peu près furent les occupations

de Madeleine. Elle était dans le grand monde,
elle chercha à lui plaire, elle lui plut; et

soit qu'elle donnât dans des désordres égah;-

ment indignes de sa naissance et de sa reli-

gion, soit que tout son mal fût d'aimer à

voir et à être vue, à paraître et à briller, il

est sûr qu'elle pécha, puis.pie le Sauveur
lui remit son pécîié, et que l'Evangile, qui

est toujours juste dans ses expressions, ne
croit pas lui l'aire lorl en la surnommant la

pécheresse de la ville : Mulier quœ erat in

civitate peccairix.

Mais que cette pécheresse convertie four-

nira à la postérité la plus reculée de rares

exemples d'une vraie et parfaite pénitence;
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Pournous on convaiiirre, examinons co que
Dieu uemandc à un pécheur pénitent. Il lui

demande son <;œur, et il lui demande tout

son cœur : Converiimini ad me in tolo corde

vcslro. (Jocl, II.) Il lui demande son cœur,

parce qu'il n'y a (juc le cœur rjui puisse dé-

truire le péché; il lui demainio tout son
( œur, parce qu'un cœur parta^çé ne fait que
ilaùer et souvent qu'augmenter son péché.
Maîeleine donno-1-ellc son cœur, donna-
l-cilc tout son cœur? Jamais [lénilente ne
revint de meilleure foi h son Dieu.
Vous déchirez vos vêtements, vous vous

couvrez de cendres et de cilices, disait Dieu
à son peuple ; ce n'est point précisément de
quoi il est question : Scindite corda vestra,

et non veslimenta vestra {[bid.); brisez vos

cœurs; c'est en quoi consiste la vraie et sin-

cère pénitence : tout ce qui ne porte jtas la

division entre ITime cl le péché ne rétablit

point la paix entre moi et le pécheur; et,

tandis que je ne verrai que des marques ex-
térieurcsde tloulcur, je ne verrai jamais rien

qui mérite mon amitié et ma grâce. C'est le

cœur qui a conçu le péché, c'est le cœur (\m
a produit le péclié; brisez donc ce cœur :

c'est à celui qui a fait le mal à le réparer :

Scindite corda vestra et non vestimenta vestra.

Que Madeleine comprit bien cette leçon!
La voyez-vous entrer dans la maison du ])lia-

risien d'un air (riste et aftligé, dépouillée de
tout ce faste qui lui était autrefois si cher et

si familier? Mais jjounpioi vient-elle trou-

bler la joie d'un repas, et mêler à la douceur
des mets l'amertume de ses sanglots et de
ses soupirs? C'est qu'elle est pénétrée de sa

douleur, et (pic, n'en pouvant plus soutenir

le poids, elle cherche celui qui peut seul

l'en décharger. Quand on a ajouté crime sur
crime, le crime devient un fardeau insup-
portable, et, si l'on goûte quelque consolation,

dit le Prophète, ce n'est qu'en confessant

son injustice au Seigneur, et en lui décou-
vrant la multitude de ses désordres. Pour
moi, continue ce Propliète, je croupissais

dans ma misère, parce que je craignais, Sei-

gneur, de vous la découvrir, et, tandis que je

me taisais, je sentais augmenter à tout mo-
ment et ma plaie et ma peine ; mais, dès que
j'eus commencé à concevoir contre mes dé-
sbrdres la juste indi.^nation qu'ils méri-
taient; dès que je me déterminai à les expo-
ser à vos yeux avec cet esprit de componc-
tion qui doit animer le pécheur contre le

péché, dès lors je me sentis soulagé, et je

trouvai dans mon repentir et mon aveu la

source de ma paix, et comme un gage assuré
du retour de votre grAce : Di.ri: con/itebor ad-

versum me injustitiam mcnm Domino, et tu

reiiiisisti. {Psal. XXXI.) Je no craindrais donc
point, mon Dieu, de vous avouer ce que j'ai

élé, a(in que vous me lassiez sentir ce (jue

vous êtes, et (jue, dans un sujet où a aboniié

'usqu'à présent le péché, vous y réjiandioz

l'abontlance de vos miséricordes: Dixi: con-

l'ilebor injustitiam meam.
Mais, si le Prophète avoue son péché, ce

n'est qu'av'rès en avoir senti quelque temps
l'aiguillon, et celte pointe dure et piquante.

cjui, comme une épine, s'enfonce toujours
plus lorsqu'on diffère de l'arracher : Conver-
sus sum in wrumnumea, dum configitur spina.
[Ihid.) ]\îadeleine ne connaît pas plutôt le

dangei' de son état, qu'elle court aux pieds
de son charitable médecin , au moment
qu'elle voit jour à pouvoir lui découvrir les
]»Iaies de son âme : Ut cofjnovit. Il ne lui

manquait pas néanmoins de prétextes plau-
sibles pour user de délais. Elle était dans le

grand monde : on a ordinairement plus d'at-

trait pour le plaisir que pour la grâce; elle

était dans la tleur de son âge : on regarde sa
fm comme éloignée, on se-met peu en peine
de chercher ce qui peut la rendre heureuse ;

elle était connue et distinguée, et, quand on
est connu sous un certain caractère, qui
semble faire iionneur parmi les partisans du
siècle, on se fait un malheureux mérite de
persévérer; et, comme si l'on craignait de
commettre une lâcheté en rentrant dans son
devoir, on préfère une révolte opiniâtre in

une humble et sincère soumission. Ainsi
voyons-nous, jusque dans le sein du chris-
tianisme, des personnes de tout sexe qui se
roidissent contre les sollicitations les plus
I)ressantes de la grâce, et qui opposent l\

tout ce qu'on peut leur dire de plus tou-
chant, ou les liaisons étroites qu'elles ont
avec un monde qui les retient, ou les assu-
rances que semble leur donner contre le»
terreurs de l'avenir une force de complexion
qu'elles croient à couvert de tout accident
imprévu, ou enfin le tort ([ue leur ferait

parmi les partisans d'un monde profane, un
changement subit et une conversion d'éclat.

D'ailleurs elles tiennent par trop d'endroits
au vice pour rompre avec lui. Elles portent
dans des passions vives et immortifiées mille
obstacles au retour; elles se trouvent envi-
ronnées de tant de pié;4;es différents, qu'elles

no se peuvent rien promettre de leur fidé-

lité; elles feront ce qu'elles doivent, quand
elles pourront le faire sans danger de re-
chute, et sans s'exposer à ne contenter ni
Dieu ni les pécheurs ; Dieu, par un criminel
retour au péché, les pécheurs, par un subit
et [)récipité retour h Dieu. Dites ce qu'il en
est. Vous fermez les yeux à tout ce qui
pourrait vous découvrir'la laideur du péché;
vous n'envisagez le péché que par ce (^u'i:!

a d'attrayant et de doux ; vous n'entrez ja-
mais dans vous-même, ou pour vous repro-
cher (lue vous êtes pécheur, ou pour y peser
la grièveté de votre péché : est-il surprenant
a|)rès cela que vous croupissiez sans peine
dans le péché? Madeleine, rentrant en elle-

même, est tellement frappée de la difformité

de son âme, qu'à peine en peut-elle suppor-
ter la vue. De quehiue côté qu'elle jette les

yeux, elle ne découvre partout que des ob-
jets d'aversion et d'horreur. Lh, c'est attache-

ment indigne à la va:;i[é mondaine; ici, re-

chendies démesurées d'un plaisir ou crimi-
lud ou conduisant au crime : que sais-jc?

Dieu connaît son péché, mais enfin elle le

connaît elle-môinc, et la connaissance qu'elle

on a ne lui donne point de relâche qu'elle ne
soit aux pieds de son cher libérateur : Ul co-
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(jnovit. Et à ce divin liliérateur, que lui

dii-a-t-elie? Qu'elle esl uriu pécheresse in-

digne de paraître à ses yeux : Dixi : confjle-

bor injustitiam meam. {Psal. XXXÏ.) C'est

en eftet tout ce ([u'elle est et tout ce (|u'ellc

a à lui dire, non point avec cette duplicité

d'un cœur qui aime encore ce qu'il semble

détester, non point avec ces vaines subtilités

d'un esprit qui dans son aveu même cherche

h se justifier, mais avec un repentir vif et

sincère , en prenant sur elle tout le tort

d'une conduite si déraisonnable, en se char-

geant de toute la honte et de tout l'opprobre

de son péché : Confilebor adversum me. Aussi

le fait-elle sur-le-champ, sans délai, fran-

chissant le pas dans un moment, et oubliant

h ce moment décisif tout ce qu'elle avait

aimé, pour rendre son cœur à celui qui seul

mérite de le posséder: Ut cognovil. Or telle

est la conduite que je propose à tant de i)é-

cheurs qui ne veulent pas voir la griôvelé

de leur péché, ou qui, la voyant, ne peu-
vent se résoudre à le quitter. '^Plongés dans
l'embarras des atlaircs ou emportés par les

charmes de leurs plais'rs, ils craindraient

de prendre un moment sur eux-mêmes })Our

se demander ce qu'ils sont. En vain cette

voix intérieure que Dieu suscite contre le

pécheur les invite à la pénitence; ils la ren-

voient de jour à autre, et passent ainsi les

années entières sans entrer dans aucun de
ces sentiments qui font le vrai ])énitent.

Aux premiers je ne demande que quel-

ques moments de réflexions : quelle est ma
vie et quelles sont les maximes que je suis?

que fais-je pour Dieu? que fais-je pour le

monde? cpiellessont mes vertus? quels sont

mes vices? et ils trouveront tant d'opposi-
tion entre leur conduite et leurs devoirs,

qu'ils en rougiront dans le secret de leur

cœur. Aux seconds je demande un peu plus
d'amour pour eux-mêmes. Pourquoi ne [)as

me procurer une })aix (jue me refusera éter-

nellement une conscience troublée? pour-
quoi m'exposer à mourir dans mon péché et

à trouver dans cette mort tout ce que Dieu
prépare de supplices au pécheur? Et aux
uns et aux autres je demande une prompti-
tude à entrer dans les voies du Seigneur que
rien ne puisse arrêter. Un moment de délais,

dans les aifaires du siècle, dérange souvent
les projets les mieux concertés, et un mo-
ment de délai, dans l'affaire du salut, peut
quelquefois la ruiner pour toujours. J'ai pé-
ché, et c'est contre le Seigneur c{ue j'ai pé-
ché. Je confesserai donc mon péché, pénétré
de ces sentiments d'indignation et d'horreur
que doit avoir contre lui-môme tout homme
qui a péché : Confitchor adversum me ; et je

confesserai mon péché, non pas dans quel-
ques années, non |)as dans quelques semai-
nes, aujourtl'hui; j'ai dit que je le confesse-
rai, et entre ma résolution et ma confession
il n'y aura d'intervalle que celui qui sera
nécessaire pour me disposer à une action si

sainte : Llori : confitebor. Malheureuses pas-
sions, désirs criminels, ne pensez plus à me
retenir ! Je sais trop ce que je suis devant
Dieu tandis que je suis pécheur, et ce que

je risque de la part de Dieu tandis que je

croupis dans le |)éché. D'ailleurs un Dieu
me cherche ; n'est-il pas juste que je le cher-

che de mon côté et que je réponde à sa bonté
prévenante par le retour le j>lus ardent et le

j)lus empressé ? Dixi : confilebor adversum
me injustitiam meam.

Mais si le Pro[)hôto veut avouer sou pé-
ché, c'est au Seigneur qu'il le veut avouer:
Confitebor Domino. (Psal. VII.) Madeleine
veut avouer le sien au Seigneur; aussi bien
ne croit-elle pas pouvoir le lui cachei'; mais
en même temps elle veut l'avouer auxiiom-
mes, afin que, si elle a péché avec éclat, ce

soitavec éclat qu'elle répare son péché. Elle
se tient donc debout, stans ; mais oCi, et de-

vant qui? Dans la maison d'un pharisien,
devant une assemblée de ])ersonnes qu'elle

sait n'avoir que des sentiments d'aversion et

de haine pour Jésus-Christ. Cependant c'était

une femme dont le sexe, par conséquent,
est ordinairement plus timide; c'était une
femme de qualité, dont le changement, par
conséquent, devait faire grand bruit dans
le monde ; c'était une fenjme juive, à qui,
par conséquent, la secte devait être chère, et

qui, élevée comme les autres dans de faus-
ses préventions contre le Sauveur, devait
craindre de se lrom[)er en cherchant auprès
de lui une guérison qu'on ne croyait pas
qu'il pût accorder ; c'était une femme (|ui ne
f.iisaitque d'être appelée, et à qui, par con-
sé.juent, ce premier coup d'éclat devait beau-
cou [) coûter. Malgré tout cela, elle se tient

deiiout, comme pour n'échapper à aucun des
convives , et leur déclarer qu'elle n'est
qu'une pécheresse qui vient dem-ander grAce
à celui qu'ils regardent eux-mêmes comme
un pécheur et un ennemi de Dieu, de Moïse
et de la loi : stans. Mais c'est derrière le

Sauveur qu'elle se tient debout , stnns rétro,
comme pour se cacher en quelque manière
aux yeux de ce Maître divin, devant qui elle

se croit indigne de (laraître dans l'état i)i-

toyable où l'a réduite son péché : stans ré-
tro. Tous les jours nous trouvons des pé-
cheurs ; mais combien peu en trouvons-nous
qui aient honte d'avoir péché? On ne rougit
point en péchant, on ne rougit point après
avoir péché, ou si l'on rougit, ce n'est ordi-
nairement que devant ceux à qui il faut
faire connaître son péché, et nullement de-
vant Dieu qui, indépendamment de notre
aveu, en connaît toute la malignité. Deux
extrémités également criminelles et égale-
ment condamnées par la conduite de Made-
leine. Le Sauveur attend qu'elle se déclare
l)écherêsse devant les [jliarisiens, et les ()iia-

risiens liront, jusque dans la plus petite de
ses démarclies, tout l'opprobre de ses dérè-
glements passés ; ils la verront arroser la

terre de ses larmes, pousser mille soupirs et

publier, par ses sanglots, les désordres dont
elle se sent coupable. C'est ainsi que la vraie
douleur fait parler un pénitent: il n'a rien
de ca(;hé pour celui à qui le Seigneur veut
qu'il se découvre, et, quand il le faudrait,

la terre entière serait instruite de tous les

secretsde son cœur. Mais aussi la vraie dou-
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leur, qui ouvre la bouche du pécheur au
tribunal du ministre légitime, le couvre de
confusion devant Dieu, et semble lui ôter

la liberté de se préseiUer. Il voudrait se ca-

cher à son jufte, il se tient à l'écart, et vo-
lontiers, s'il le pouvait, il cliercherait un
lieu inaccessil)le à ce juge redoutable. Ainsi
nos premiers parents fuient à la voix du Dieu
<pi'ils ont offensé ; ils ont honte de paraître,
ils craignent, ils se troublent. Ainsi Made-
leine n'ose soutenir la présence de Jésus-
Christ; elle se tient en arrière, elle évite
autant qu'elle peut la rencontre de ses yeux
divins, qui ne voient l'iniquité qu'avec hor-
reur, contente de découvrir par la voix de
ses larmes et de ses soupirs, les tlérégle-

ments de sa conduite : slans rétro. Sur quoi
je ne fais point de diiïlcullés de dire qu'une
douleur, qui ne porte pas la confusion dans
l'esprit, est une douleur vaine. Tout |)éché

est une de ces actions honteuses qui [lortent

avec elles un caractère d'infamie; c'est une
révolte d'un sujet à l'égard de son souverain ;

c'est une trahison, une perfidie, et on vien-
dra raconter son péché, dans un tribunal de
pénitence, comme une histoire étrangère,
avec aussi peu de sentiments que si c'étaient

là de ces faits sur lesquels il est permis d'ê-

tre indifférent? Croyez-moi, le cœur n'est

guère contrit quand l'esprit est si peu hu-
milié. Un sujet qui se repent rougit de sa

faute, et lors même qu'il demande grâce, il

avoue et il sent qu'il n'en mérite aucune.
Uenvoyez-nous donc, tant qu'il vous plaira,

« celui qui sonde les cœurs; vous n'avez

jtointde honte de votre péché, vous n'en
avez point de douleur. On ne peut pas s'em-
pêcher de rougir quand on connaît ce que
c'est que le péché; vous ne rougissez pas du
vôtre ; vous ne le connaissez donc pas, et ne
le connaissant pas, le moyen ',que vous le

détestiez? La contrition se forme dans le

cœur, mis elle y entre par les réflexions de
l'esprit, ei, quoi que vous fassiez d'ailleurs,

j-us(iu'àce que je vous voie pénétré de l'é-

normilé de votre péché, jamais je ne vous
recevrai au nombre des vrais péiiitcnts. Nous
nous confessons au Seigneur ([uand nous
nous confessons à son ministre, et quoique
le ministre ne lise pas dans notre cœur, ce-

lui dont il tient la place en pénètre le fond

et les replis les plus cachés. 11 veut que nos
sentiment." «oient proportionnés aux peines
et aux rigueurs (|uc nous avons méritées, et

(]ue, nous rendant toute la justice que nous
nous devons, nous nous représentions nous-
mômes h nous-mêmes, comme de malheu-
reux rebelles qu'on peut recevoir par grAce,

mais à qui on ne f\;rait point de tort quand
on les rejetterait pour toujours : Dixi : ron-

fitebor Domino.
Mais, si le Profihète veut avouerson péché

au Seigneur, c'est dans l'espérance ([uo plu-

sieurs saints intercéderont pour lui, et lui

obtiendront |iar leurs demandes ce cpii natu-

rellement devrait être refusé aux siennes:

Pro hac orabit omnis sanctiis.{Psal.WW.)
Madeleine, se trouvant au milieu d'une troupe

(ie oéoheurs, et do péi.hcurs, qui tous con-

damnent la facilité du Sauveur à la recevoir,
ne peut compter que sur ses soupirs et sur
la miséricorde de celui qui daigne les écou-
ter. Aussi, sans cherchera faire entrer aucun
des assistants dans ses intérêts, après s'être

tenue quelque temps debout, ne pouvant résis-

ter à la douleur extrômequila presse, elle se
jette enfin aux pieds de Jésus-Christ, secws /^c-

des ;e]\c arrose ces pieds divins de ses larmes,
lacrymis cœpit rigare ; elle les essuie avec ses
cheveux, capillis capitis siii tergebat ; elle les

oint d'un parfum odoriférant, unguento un-
gcbat. Qu'il faut que l'âme soit pénétrée
d'une vive horreur de son péché, quand elle

met en œuvre tant de moyens pour l'effacer!

Les larmes extérieures, je le sais, ne sont
point absolument nécessaires à la contrition,

et, sans en répandre, on peut être vraimerit
contrit. Il est rare cejiendant qu'une vive
douleur, qu'une contrition véhémente ne
fasse impression jusque sur les sens, et

n'éclate au dehors que par des marques sen-

sibles. Comment en effet retenir ses pleurs,
quand on comprend bien les raisons qu'on a

de i)leurer? Pierre les avait comprises, ces
raisons; aussi pleura-t-il amèrement au sor
tir du prétoire. Les enfants d'Israël, au retour
de leur captivité, les avaient comprises;
aussi ne fut-ce qu'avec peine que les Lévites,
allant de rang en rang, purent arrêter leurs

pleurs. Madeleine les a com|)rises; ne soyez
donc point surpris de l'abondance des larmes
(]ui coulent de ses yeux; c'est une nuée qui
se fend ; c'est un torrent qui rompt sa digue;
c'est une douleur qui se ré[)and.

Que j'aime à me la représenter, cette sainte

pénitente, embrassant tendrement les pieds

de son bon Maître, les baisant avec tout le

respect dont elle est capable, remplissant de
ses soupirs toute la salle du festin, et inoun
dant lepavé,de ses larmes! Mais, à cette vue,

où sont, me dis-je à moi-même, o\x sont

parmi nous les vrais pénitents? Nous avons
tous plusieurs choses à nous reprocher ;

cependant je n'entends que sons d'allégresse,

que cris de joie, et, de quelque côté que je

])orte les yeux, je ne vois partout qu'assem
blées ouvertes au ])laisir, que sociétés réu-
nies pour la bonne clière, le jeu ei autres

occupations de cette nature également con-

traires h cette componction de cœur qui
devrait faire toute l'occupation du pécheur.

Et des larmes, oii en voyons-nous? Où enten
dons-nous des soupirs? On se désole, on se

lamente sur la {)erte d'un bien; et sur la

perte de Dieu et de sa grâce, on est froid, on

est insensible. Encore une fois, on peut être

contrit, sans ré[)antlre des larnies. La vraie

contrition porte cependant avec elle, je ne sais

quel sentiment d'amertume , qui blesse si

vivement le cœur, que tout ce qui ressent la

licence mondaine n'est pour lui qu'un objet

d'exécration et d'horreur. Voyez-en lafigurc

dans ces Israélites qui, afiligés de se voir

éloignés de la sainte cité, ne [)euvent enten-

dre parler ni de l'harmonie des concerts, ni

(les pomi)es païennes de leurs persécuteurs.

Ils sont tous absorbés dans leur douleur, el

dans la douleur <pji les absorbe, tout Icui
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paraît dégoûtant et insipida. Voyoz-cn la réa-

lité dans Madeleine. Au milieu de la salle du
festin où sa douleur l'a conduite, de quoi
s'occupe-l-elle?Prenil-elle part à l'enjoue-

iiient des conviés? Se laisse-î-elle charnier

par le spectacle de l'assemblée? Non, mes
Irères : le poids de ses péchés qui l'accable,

l'horreur qu'elle a d'elle-même, le vif regret

dont elle a le cœur percé, la rend insensible

à tous les objets qui l'environnent, et ne lui

permet i)as de s'expliquer autrement que par

ses larmes : Lacrymis cœpil rigare. Mais

aussi, s'écrie saint Augustin, qu'un torrent

de larmes est un langage puissant sur le cœur
de notre jugei et qu'on a lieu de se [iromettre

d'avoir été absout, quand on a plaidé si ellï-

çacement sa cause 1 II est de foi que, quoi que
fasse le pécheur, sans une révélation parti-

culière, il ne saura jamais s'il est rétabli en
grâce. Il peut cependant avoir quelque es-

pèce d'assurance , quand il a confessé son
injustice avec cette sensibilité qui semble
lui répondre que son cœur n'aime plus son
péché : Dixi : confitebor adversum me inju-

stitiammeain.
Sur tout < e que je viens de dire, examir

nez-vous vous-même et voyez si c'est du
cœur que procède voti'e pénitence. Souvent
on n'en a que les dehors, et on croit en avoir
l'essentiel. Détrompez-vous : la pénitence a
son siège dans le cœur, et jusqu'à ce que le

(KBur soit brisé, rien ne vous justifiera ja-
mais devant Dieu. On parait dans une pos-
ture humiliée, sous un habit de pénitence,
revêtu, si vous le voulez, de sac et de cilice :

ce n'est point assez ; on confesse son péché
dans toutes ses circonstances, sans déguise-
ment et sans détour : ce n'est point assez ; on
promet, on proteste, on est prêt à en passer
partout : encore un coup ce n'est point assez.

Que faut-il donc faire, demandez-vous? De-
mandez-le au Seigneur lui-même. Brisez
vos cœurs, Scindite corda veslra; c'est le

point essentiel, et sans quoi tout n'est qu'hy-
pocrisie, que mensonge. On n'est pas tou-
jours ce qu'on paraît être, et si Jacob, pour
s'attirer autrefois les bénédictions d'Isaae,

prit les vêtements d'EsaiJ, plusieurs aujour-
d'hui, comme pour nous arracher des sen-
tences de grâces, prennent la voix de Jacol).

Parlons sans figure. On se contrefait, on se

déguise, on éclate en gémissements et en
soupirs : Vox quidem, vox Jacob est [Gen.,

XXVll); on dirait que ce sont de vrais et de
sincères pénitents : mais le cœur, que Dieu
regarde seul, soutient-il de si belles appa-
rences : Manus sunt Esaii (Ibid.); c'est le

cœur d'un obstiné, d'un homme qui ne cher-
clie qu'à nous tromper, ou plutôt à se trom-
per lui-même, en voulant imposer à celui
cjui s'en tient, non pas aux apparences, mais
à la réalité! Vous admirez Madeleine pros-
ternée en terre comme un esclave abattu
aux pieds de son maître, se confondant sans
ménagement et s'humiliant sans aucun égard
à sa naissance et à son rang, mêlant ses par-
iums avec ses larmes, faisant retentir la

maison du pharisien de ses soupirs et de
Bçs sanglots.

Je l'admire comme vous : ma;s, si je ne
savais que tout cela procède du eœur, loin

de l'admirer, je la regarderais comme un de
ces sépulcres blanchis qui , sous un dehors
brillant, ne cachent que corruption et que
pourriture. Elle fait de grands pas , me
dirais-je à moi-même, mais ce sont des pas
inutiles, s'ils ne reçoivent d'ailleurs leurs
mouvements; elle a le dehors et l'écorce de
la pénitence, vox quidem, vox Jacob est,

mais réellement et devant Dieu, est-ee une
vraie pénitente, si tout se réduit à ce dehors
trouq)eur? Manus sunt Esau. A Dieu ne
jdaise cependant, illustre pénitente, que
nous nous défions de votre sincérité 1 Jésus-
Christ prendrait votre défense, et le pardon
qu'il vous accorde serait un témoignage que
nous ne pourrions rejeter. Vous avez beau-
coup aimé , mais vous avez aussi beaucoup
haï , et votre cœur, partagé entre l'amour
qu'il devait à son Dieu, et la haine que mé-
rite le péché, nous apprend quelles doivent
être les dispositions du nôtre, quand noue
avons été assez malheureux pour préférer le

péché à Dieu : Scindite corda vestra.

Remarquez, cependant, que, quand Dieu,
nous demande notre cœur, il noiis demande
tout notre cœur : Convertimini ad me in toto

corde vestro. Etre converti, et n'être pas
converti de tout son cœur, qu'est-ce autre
chose que vouloir se partager entre Dieu
et le péché? Qu'est-ce autre chose, que vou-
loir faire habiter sous le même toit l'idole

de Bélial et le tabernacle du Seigneur? Mais
cela se peut-il ? Dans le monde même vous
ne pourriez pas servir en même temps deux
maîtres dont les intérêts seraient opposés.
Et qu'y a-t-il de commun entre Dieu et le

péché? Ou donnez-vous tout à Dieu, ou, si

vous voulez tenir et à Dieu et au péché, at-

tendez-vous à être traité comme ces Juifs in-

fidèles qui juraient en même temps, et au
nom du Seigneur, et au nom des divinités
étrangères. Je les perdrai , dit Dieu par la

bouche du prophète Sophonie, tout comme
ceux qui, ne reconnaissant que Melchom,
n'ont ni encens, ni hommages pour le Sei-

gneur. Il serait doux de tenir à Dieu par la

pénitence et au péché par le plaisir ; mais.

puis(iue tout cœur partagé est un objet
d'horreur devant Dieu , ne comptez sur
votre pénitence qu'autant que vous êtes

pénitent de tout votre cœur : in toto corde
vestro.

Et cette pénitence de tout le cœur jus-
qu'oii doit-elle s'étendre? Ecoutez, et ap-
prenez que souvent la componction dont on
se flatte porte une fausse sécurité, et non la

vraie paix dans l'âme du pécheur. Quand
on est contrit de tout le cœur, on est égale-

ment contrit de tous les péchés qui peuvent
souiller le cœur, et l'on immole au Seigneur
jusqu'au souvenir de ces idoles chéries oui
irritent sa jalousie. Saiil va combattre les

Amalécites; il les défait, il se saisit de leur

roi et de leurs richesses : mais, content de
sacrifier au Dieu des armées une vile et mé-
prisable populace, il épargne, contre l'ordre

qu'il eu avait re(;u, ce ([u'il y a do meilleur
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et de plus riclie dans les (lépouilles de ses

ennemis, et conserve à Agag lui-même une
vie qu'Agag devait perdre le premier. Idée
vraie et sensilde de la pénitence que font la

pluparl de nos chrétiens. Il est des péchés
de pure faiblesse et de surprise; il en est

d'attachement et d'atfection. On déteste
ceuv-là, on voudrait les exterminer et les

détruire, mais on ménage ceux-ci, on craint

d'y toucher ; on a toujours ses raisons pour
se les justifier à soi-même, et pour arrêter
la main qui devrait leur porter le coup
mortel. Fausse pénitence : entre péchés et

péchés, dès qu'ils nous privent de l'amitié

et do la grâce de Dieu, il n'y a point de mé-
nagement à garder; autrement on pourrait
réunir dans une même, âme et la grâce et le

péché. Si Madeleine pleure, c'est, sans dis-

tinction, le péché d'habitude, comme le ])é-

ché de fragilité : tout a part à ses pleurs. Jn
tolo corde vcstro : quand on est contrit de
tout le cœur, on est contrit pour toujours,
fit, dans le partage du temps que la Provi-
dence destine aux différents besoins de la vie,

on n'en reconnaît plus aucun pour pécher.
Y a-t-il cependant rien de plus commun et

de plus ordinaire, que de trouver de ces fi-

dèles qui voudraient suspendre, non pas
terminer la guerre qu'ils ont avec leur Dieu,
et poser les armes pour quelques jours, à

dessein de les reprendre dans la suite avec
plus do fureur que jamais? Fausse péni-
tence encore : donner des bornes à sa fidé-

lité, c'est pactiser plutôt que rompre avec le

péché; c'est vouloir revenir au péché, et

par conséquent, c'est encore être pécheur.
Si Madeleine promet, elle promet pour
toujours, et, dans la résolution où elle se

trouve, ses promesses auront autant de du-
rée que sa vie. In tolo corde vestro : quand
on est contrit de tout le cœur, on ne croit plus
pouvoir aimer sans crime rien de tout ce

qui conduit au crime. Vous le savez cepen-
dant, ô mon Dieu ! on veut être à vous,
sans quitter ce qui sépare de vous, une so-

ciété qui plaît, mais qui perd ; une assem-
blée où tout enchante, mais où tout séduit.

Fausse pénitence encore : quand on aime le

danger, on aime co qui suit le danger. Si

Madeleine revient, ce n'est plus pour re-

tourner à ses an'ciennes liaisons : elle est à

Jésus-Christ, et vous ne la trouverez plus là

où Jésus-Christ ne se trouve pas lui-même.
In toto corde vestro : quand on est contrit

de tout le cœur, on est prêt à faire tout ce
qui peut être nécessaire. jjour l'entière ex-
piation de son péché. Faut-il restituer un
bien mal aci[uis? On le restitue. Faut-il ré-

parer une réputation qu'on a flétrie? On la

répare. Faut-il ramener par ses vertus ceux
qu'on a séduits par ses scandales? On les ra-

mène, ou du moins on ne néglige rien pour
les rendre inexcusables , s'ils s'obstinent,

Madeleine avait été une pécheresse d'éclat

dans la ville, mais elle en devint l'exemple
et le modèle : ses œuvres, ses paroles, tout

dans elle prêche Jésus-Christ : in toto corde
vestro. Comment, dans une telle situation,

n'aurait-elle pas obtenu grâce? Elle ne con-

servait plus de ses anciens désordres que la

haine et l'horreur qu'elle en avait conçue.
Ainsi l'obtiendrez-vous vous-mêmes ; et

,

quelque énormes que puissent être vos pé-
chés, dès que vous entrerez dans les senti-
ments de cette sainte pénitente. Dieu lui-

môme entrera dans ces sentiments de com-
passion et de miséricorde, qui firent sa con-
solation et qui feront la vôtre : remittuntur.

Il vous restera cependant encore un pas à

faire. On se rétablit dans l'amitié de Dieu
par son rejoentir et sa douleur, mais il faut

rétablir Dieu dans ses droits : c'est ce qui se

fait par les œuvres de pénitence, et ce que
Madeleine fit avec tant de gloire pour Dieu
et de rigueur pour elle, qu'elle mérita, non-
seulement d'êîre lavée de la tache de son
péché, mais encore d'être affranchie de la

peine qui pouvait être due à son péché.

SECONDE PARTIE.

Il est certain que, le péché étant remis, la

peine due au péché n'est pas toujours entiè-

rement remise, et qu'on peut avoir obtenu
miséricorde et être cependant encore rede-
vable à la justice. Le Seigneur, content de
votre repentir, a transféré loin de vous votre

péché et vous n'en portez plus la tache à ses

weM,r, disait à David le prophète Nathan; wa?s
le prince qui vous est né ne vivra pas, et dans
la mort de cet enfant de péché vous trouverez
la punition de votre crime. Il n'est pas moins
certain d'ailleurs que rien de souillé n'en-

trera jamais dans le royaume de Dieu, et que
c'est une espèce de souillure que d'être char-

gé d'une dette qu'on n'a point encore payée.
Par là vous voyez la nécessité qu'il y a de
faire de dignes fruits de pénitence et d'en-

trer dans ces voies d'austérités où sont épu-
rés ceux ([ui veulent se présenter sans tache

à leur divin époux. La peine due au péché
est un obsUcie à la gloire; mais cet obstacle

peut se lever par les différentes œuvres par
lesquelles l'Ecriture veut que nous rachetions

nos péchés et que la justice divine reçoit en
satisfaction de ce que peut lui devoir un pé-

cheur. Trop heureux d'avoir un Dieu si fa-

cile à se contenter, et qui, pour quelques
aumônes que nous aurons répandues, pour
quelques soupirs que nous aurons poussés,

pour quelques macérations que nous aurons
exercées sur nous-mêmes en ce monde, se

relâche si aisément des rigueurs que nous
avons méritées dans l'autre ! Remarquez ce-

pendant que, quelque légères que puissent

paraître et que soient en effet ces satisfac-

tions par rapport au péché et aux châtiments

(jui lui sont dus, elles ont néanmoins leur

proportion, leur étendue et leur règle par

rapport à la malice et à la grièveté du péché.

Grande scelus, dit saint Ambroise, grandi m-
diget satisfactione, un grand crime exige une
grande satisfaction, et l'équité ne serait pas

assez gardée si nous voulions venger égale-

ment toutes sories de péchés. Il faut, disent

les théologiens après saint Ambroise, propor-

tionner la peine à l'offense, et se juger, non
sur les répugnances d'une nature qui est ef-

frayée de tout ce qui la gêne, mais sur la
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sainteléldes lois qui veulent (ju^on paye beau-

coup quand on doit Ijoaucoui). Clierclions

clans Madeleine une règle de conduite. Elle

se eroit une grande |)é(;lieresse, et elle en

vient à une grande satisfaction. (îrande dans
son principe; c'est un esprit pénéiré de la

grièveté de son pécliéet qui cioit devoir tout

sacrifier à la peine qu'il mérite. Graiide dans

ses effets; c'est une main armée contre l'en-

nemi qu'elle poursuit et (lui mot tout en œu-
vre pour le terrasser, (irande dans sa durée;

c'est un cœur qui ne se lasse point et (pii, sur

la lin comme dans le commencement du com-
bat, se soutient toujours é,:;alement : Grande
scelus, grandi indigct satisfaclionc.

Un pécheur qui croit n'avoir péclié que
légèrement peut à peine se résoudre h s'im-

poser des peines sévères, et s'il se châtie, c'est

toujours avec ménagement, coumie s'il crai-

gnait d'en trop faire et de donner h Dieu au
delà de ce cju'il lui doit.Grande illusion ! En
matière de satisfaction, il est difficile d'excé-
der, parce que, pour petit que paraisse un
péché, c'est toujours l'offense d'un Dieu, et

que par rapport à un Dieu offensé, c'est tou-

jours un péché qui tient de l'infini, quand ce
serait le plus petit de tous les péchés du
monde.Cependant oii voyons-nous de ces pé-
nitents équitables qui se fa'-sent une rigou-
reuse justice? On croit se traiter avec rigueur
parce qu'on se flatte un peu moins que les

autres.

Madeleine avait-elle i)orté ses désordres
plus loin que vous avez porté les vôtres? Et
jusqu'où ne porle-t-elle pas la peine qu'elle

croit due h ses désordres? Le public avait été

témoin de ses égarements, c'avait été un pé-
ché de scandale; elle expie ses égarements
devant le public. C'est une pénitence instruc-
tive et édifiante. Elle aurait pu prendre le

Sauveur dans le secret, et là répandre à ses
pieds autant de larmes que lui en aurait ar-
rachées sa douleur. Après tout, la grâce n'est
pas essentiellement attachée à une confession
dont le monde entier soit témoin. C'est un
crime de rougir de Jésus-Christ, il est vrai

;

mais ce n'est pas en rougir que de revenir à
lui dans le secret.Que tout dans votre vie an-
nonce sa gloire en son nom, c'est ce que vous
lui devez incontestablement. Quant à l'affaire

de votre conversion, quand elle ne se traitera
qu'entre lui et vous, comme il y aura moins
d'ostentation, peut-être y aura-t-il plus de
sincérité. Non point que la conversion de Ma-
deleine doive vous être suspecte, parce qu'elle
est éclatante; son éclat vient de la vivacité
de sa douleur, et c'est cette vivacité qui la
fait passer par-dessus tout, sans penser à
autre chose qu'à expier son péché. Elle com-
mence donc sa pénitence en demandant grâce

;

mais quelle pénitence, Dieu immortel! Si on
exigeait de vous qu'au milieu des assemblées
du siècle, que, dans des jours de pompe et de
solennité, à la vue d'une troupe d'ennemis
déclarés de Jésus-Christ et de son Eglise, vous
parussiez sous le sac et le cilice, la larme à
loeil et le genou en terre, vous devriez le
faire si, sans cet appareil extérieur, il n'y
avait point de rémission pour vous. Mais

quelles seraient vos r(?sistances I Plutôt vous
renonceriez à l'amitié de votre Dieu que de
le chercher à tant de frais. Madeleine sacrifia

tout à ce don |)ré(ieux, et, étouffant d'abord
tout sentiment de res|)ect humain, elle entre
dans une maison étrangère; elle y entre dans
le temps d'un repas, elle y entre, quoiqu'elle
sache (pi'clle va s'attirer l'indignation de tous
ceux (jui y sont invités, et là elle se pros-
terne, elle rampe aux jiieds du Sauveur, elle

les arrose de ses larmes, elle les baise, elle y
répantl les parfums les plus précieux.Jésus-
Christ lui-même, pour donner une nouvelle
matière à la ferveur de cette sainie pénitente,

s'explique au long sur son sacrifice ; il s'a-

dresse au pharisien, il entretient les conviés
et leur fait sentir qu'il lit jusque dans le fond
de leurs cœurs leurs plus secrètes pensées.
Cependant Madeleine, malgré la surprise de
toute l'assemblée (jui avait les yeux sur elle,

malgré les souhaits des assistants impatients
de voir le dénouement d'une scène si sin-

gulière, malgré les révoltes secrètes d'un
cœur naturellement délicat et sensible, se

tient aux pieds du Sauveur : Secxis pedes

:

elle Icsari'ose de ses larmes : lacrynus cœpit
rigare ; elle les essuie avec ses cheveux : ca~

pillis sui capitis tergebat ; elle y réi)and un
parfum odoriférant: unguento ungebat : eUa
les embrasse mille et mille fois : et oscula^

hatur pcdes ejus, tant elle est prévenue elle-

même de la grièveté de son péché et résolue
de tout sacrifier à la peine qu'il mérite :

Grande scelus, grandi lindig et satisfactione.

C'est ainsi que Madeleine se dispose à rece-
voir la grâce; c'est ainsi qu'elle travaille à la

conserver. Elle soutient parfaitement, après
que son péché lui a été remis, les démarches
qu'elle a faites pour en obtenir la rémission.
Elle sait que les mêmes voies qui apaisent
la miséricorde désarment la justice ; de sorte

que le même esprit qui l'a animée contre
son péché l'anime à venger son péché, et lui

met en main toutes les armes de sévérité

et de rigueur que tout pécheur doit employer
quand il veut détruire et comme anéantir son
péché.

Jamais absolution ne fut plus sure que
celle-ci ; c'est un Dieu qui l'a prononcée de
sa propre bouche : plus ample, elle est pro-
noncée sur toutes sortes de péchés ; mieux
fondée, c'est sur l'amour et les saints empres-
sements decetie sincère et parfaite pénitente :

plus authentique, c'est en présence d'une
nombreuse assemblée. Madeleine ne saurait

cependant se résoudre à oublier son péché.

Condonala erant a Deo peccata, sed memoria
peccatorum condonatorum non evanuerat ,

dit saint Chrysostome parlant de l'Apôtre des

gentils. Disons-le de Madeleine. Dieu lui ?
remis son péché, et le souvenir de son péché
ne peut s'idfacer de son esprit. Aussi est-ce

le propre d'un vrai pénitent de ne perdre ja-

mais son péché de vue et d'en poursuivre la

vengeance, lors même que tout semble lui

dire que le Dieu des vengeances est apaisé.

Il a passé par tous les degrés de la pénitence

chrétienne pour recouvrer la grâce, et soit

qu'il craigne de ne l'avoir pas recouvrée, soit
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qu'il veuille achever d'<^puicr une âme à qui
ses premiôres démarches n'ont peut-être pas

encore rendu son ancienne beauté, il nes'oc-

cupe que des moyens de réparer ses pertes
et de recouvrer ses premiers droits par une
entière et parfaite expiation de son péché. Il

orme ses mains de ces instruments de rigueur
qui en matant le cor[)s vivilicnt l'esprit; il

appelle à son secours la prière, l'aumône, les

veilles, le jeûne, et généralement tout ce (jui

peut contribuer à le faire rentrer dans tout

ce qu'il i)eut avoir perdu de droits et de pré-
rogatives par son jiéché. Mais est-ce là la

conduite de ces ])énitents du commun qui,

sur un acte prétendu de contrition récité à la

hâte, se tramiuillisent si facilement, et regar-
dent quel(]ues larmes échappées sans senti-

ment comme le sceau de leur réconciliation
et de leur paix? J'ai déclaré mon péché au
ministre du Seigneur, j'ai acconq)li de point
en point tout ce qu'il lui a plu de m'ordonr
n3r; que me reste-l-il que de me reposer
tranquillement dans le sein de la Providence
et de jouir avec assurance du fruit de mes
travaux et de mes peines?
Oui , vous avez déclaré votre péché au

ministre du Seigneur, vous avez accompli
de point en point ce qu'il lui a plu de vous
ordonner. Je ne veux |)as aller fouiller dans
J-es replis de votre cœur : peut-être trouve-
rais-je que cette pénitence, sur laquelle vous
vous rassurez, est un sacrilège qui devrait

vous alarmer. Le Seigneur vous a donc
absous par la bouche de son ministre : je le

veux. Mais celte absolution est-elle si géné-
rale, qu'elle porte une rémisssion entière de
ia peine, aussi bien que de la coulpe? Quand
vous n'auriez qu'un jour à passer par les

flammes du purgatoire, vous en auriez plus

qu'il n'en faudrait pour vous engager à

gémir toute votre vie. Cette absolution est-

elle si efïïcace (lu'elle vous serve pour l'ave-

nir comme de sauvegarde contre toutes sor-

tes de pécliés? Vous ne voulez vous souvenir
par aucun endroit que vous avez été pécheur.

Ah! que je crains que vous ne tardiez guère
de raiomber et de rentrer dans ces voies lar-

ges qu'on suit presque toujours dès qu'on
s'interdit ce qu'il y a de pénible et de dur
dans les voies de l'Évangile ! Cette absolution

n'est-elle pas une grâce qui vous engage à

la reconnaissance? Et conmu^nt la reconnaî-

trez-vous, si vous ne rappelez ce qui vous a

engagé à la rechercher et ce qui vous en
avait rendu in. ligne? Vous voulez entière-

ment oublier ce que vous étiez par votre

malice; vous oublierez également ce que
vous êtes devenu par la miséricorde : et,

oubliant ce que vous avez reçu, vous oublie-

rez ce que vous devez.

Madeleine i)0uvait entièrement oublier

son péché; il lui avait été remis d'une

manière à ne plus l'alarmer : elle le porte

cei)endant profondément gravé dans son

esprit et dans son cœur; elle le porte sur

son corps et sur ses membres. Elle le porte

dans son esprit et dans son cœur, pour en

rappeler et en détester à tout moment les

norrcurs,i)our leur en faire sentir les siiiles,

et les soumettre à tout ce qu'une vie péni-
tente peut avoir d'austérités et de rigueurs :

Condonai.a erant a Deo peccata, sed memoria
peccatoruin condonatorum non evanuerat.
Marlhe s'empresse de préparer un repas au
Sauveur; Madeleine gémit aux pieds du
Sauveur, et c'est de ses gémissements
qu'elle se nourrit, et dont elle fait toutes
ses complaisances. Les disciples fuient quand
il faut monter sur le Calvaire : Madeleine
y occupe une des premières places, et s'y

distingue autant j)ar l'artleur qu'elle a de
soutfrir, que par la compassion qu'elle porte
à celui qui souffre. On attache Jésus -Christ
à sa croix; toutes les puissances des ténèbres
fi émissent autour de lui. Madeleine denne-t-
elle pour cela quelque chose ou à la faiblesse

de son sexe ou à la fureur des bourreaux?
Elle se tient auprès du Sauveur, partageant
avec lui ce calice d'amertume qu'il boit au
milieu de tant de douleurs, prête, s'il le faut,

à en boire elle-même toute la lie avec lui.

On détache Jésus-Christ de la croix. Et,
quoiqu'elle le voie entre les bras de la mort,
sent-elle pour cela diminuer son attachement
pour sa personne sacrée, ou Tardeur qu'elle

a de participer h ses souffrances? Dans la

douleur qui l'accable, tout ce qui pourrait la

consoler serait tie mourir avec celui qu'elle

aime; du moins n'a-t-elle aucun égard à tout
ce qui peut lui arriver de la ))art des Juifs,

encore pleins de cet esprit de fureur qui
leur a fait poursuivre Jésus-Christ jusqu'à la

plus cruelle de toutes les morts. Plus ils in-

sultent à l'innocente, victime qui vient de
succomber sous leurs coups, plus Madeleine
s'empresse de lui rendre tous les (ievoirs

que peuvent exiger dans de si tristes cir-

constances le plus profond respect et l'amour
le plus empressé. On aime la croix quand
on hait son péché; et quiconque sait que
c'est sur la croix que le péché a été détruit,

se croit heureux de pouvoir achever par la

même voie d'en détruire dans lui les impres-
sions et toutes les funestes suites : Grande
scelus, grandi indiget salisfartione.

Enhn, on craint d'être détaché de la croix

quand on est convaincu que c'est sur la croix

que se consomme le grand ouvrage de notro

réconciliation. Nous sommes des pécheurs
de plusieurs années, et souvent nous nous
contentons d'une pénitence d'un jour. Ce
n'est point assez d'une opération de quel-

ques moments, pour parvenir à la guérison

entière et parfaite des maux invétérés. Ce
n'est qu'en continuant un régime de vie,

qu'en coupant toutes les sources du mal,

qu'en allant au-devant de tout ce qui peut le

faire renaître, qu'on se rétablit dans sa pre-

mière santé. Quand donc vous ne pécheriez

pas chaque jour, et que par là vous n'auriez

pas besoin de taire chaque jour une nouvelle

pénitence, du moins vous avez péché. Ce

n'est ([ue rarement, je le sufipose. Ce péché

a cependant été commis, et, quelles que
soient vos austérités, jamais vous ne pour-

rez vous dire sûrement qu'il ne vous est

point imputé. Quel engagement à perpétuer

vos austérités autant (jue votre vie atin



d'avoir au moins quelque espérance, si vous

no pouvez avoir aucune certitude I

D'ailleurs ce péché, quand il serait par-

donu-é, n'est pas peut-être encore expié.

Quel surcroît d'engagement à passer par

cette eau et ce feu qui servent comme de

voie pour être d'abord introduit dans le lieu

du repos! Vides hune mulierem. Voyez-vous
Madeleine, non plus celte pécheresse scan-

daleuse, non plus cette femme entêtée du
monde et de ses vains attraits, mais hrisée

par la force de sa douleur, mais transportée

par l'ardeur et la vivacité de son amour,
mais préférée en tout à ceux mêmes qui £e

croient les plus parfaits dans la loi. Vous
savez comment Jésus-Christ relève ce qu'elle

vient de faire pour lui, cet empressement à

lui haiser les pieds, à les arroser de ses lar-

mes, à les essuyer avec ses cheveux. Vous
diriez qu'il ne cherche qu'à confondre le

pharisien, et à lui faire sentir que, dans la

haute idée qu'il a de sa vertu, il ne sait pas
ce qui en fait l'essentiel, et qu'en particulier,

dans l'hospitalité qu'il exerce, il cherche
moins à se faire un ami de l'hôte qu'il reçoit

cpx'à se faire un nom auprès de lui. Malgré
cela, voyez-vous Madeleine, tout affranchie
qu'elle est du poids de ses péchés par cette

autorité souveraine à qui rien ne résiste,

toute rétablie qu'elle est dans toutes les

prérogatives de l'âme la plus chérie, la plus
favorisée; la voyez-vous dire un adieu éter-

nel à tous les appâts du siècle, renoncer à

toutes les délices de sa patrie, se livrer à
toute la fureur des vagues

, pour venir cher-
cher, à travers mille périls, une retraite

assurée de pénitence. Et, dans cette retraite

rfffreuse, où. la conduisit l'horreur de son
péché, comment, repassant sur les douleurs
qu'elle avait coûtées à Jésus-Christ mourant,
tâcha-t-clle d'accomplir dans elle-même ce
(jui manquait aux souffrances de son bon
Maître? Comment, remontant eu esprit sur
le Calvaire, envisage-t-elle le triste et acca-
blant objet qu'elle y rencontrait? Jésus

-

Christ attaché à sa croix la liait à la sienne,
et la faisait tellement mourir à elle-même.
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la pi us dure : nulle macération, nulle austé-

rité n'est épargnée; de la pénitence la plus

constante : elle n'a d'autre terme que celui

de sa vie, et le môme moment, j'ose le dire,

qui vit triompher Madeleine dans le ciel,

l'avait vue abattue et accablée sur la terre.

Tant cette sainte pénitente cherchait à nous
apprendre que,quoif}u'on nous ait beaucoup
remis, il nous reste beaucoup à payer :

Grande scelus
,
grandi indicjct satisfactione.

Apprenez donc, hommes pécheurs, conclut
Origène, disce, homo peccator, a mulierepec-
calrice, apprenez d'une femme pécheresse;
et quoi? adresser des pièges à l'innocence

et à la vertu, à scandaliser le public par
vos airs -et vos discours licencieux? Disce

plorarc, apprenez à pleurer. Il n'est pas in-

digne de vous de verser des larmes à cette

occasion; et si ailleurs c'est faiblesse décéder
à sa douleur, ici il est glorieux de succom-
ber sous sa douleur, de briser son cœur de
douleur, de faire éclater sa douleur par ses

gémissements et ses larmes. C'est un Dieu
qu'on cherche ; en peut-on trop faire pour
le trouver? Disce nulla formidare , apprenez
à ne rien craindre, quand il sera question
de chercher ce Dieu, ni les discours des
hommes, ni les répugnances de la nature.,

A peine aurez-vous commencé à répandre
quelques larmes, que mille ennemis ou do^
mestiques, ou étrangers, viendront vous
demander, comme on le demandait à Made-
leine : Mulier, quid ploras ? {Joan., XX.)
Quel est donc le sujet de vos larmes? Pour-
quoi vous livrer ainsi à votre douleur?
Répondez-leur avec la même Madeleine :

Tulerunt Dominuin meum (Ibid.) ;
j'ai perdu le

Seigneur mon Dieu, et vous ne voulez pas que
je sente la grandeur de ma perte? Vous ne
voulez p'asqueje pense à la réparer? Laissez-
moi gémir dans l'amertume de mon âme:^
c'est tout ce qui me convient dans la triste

et désolante situation ou je me trouve. Ils

opposeront à la fermeté de vos résolutions,
et la grandeur de l'entreprise et la faiblesse

de vos forces. Pourrez-vous, vous diront-,

ils, tenir contre tant de passions différentes,
qu'elle ne semblait vivre que pour s'ouvrir qui vous rapelleront à elles? Imposer silence
chaque jour de nouveaux genres de mort. Il à tant de désirs secrets qui jusqu'à présent
n'est pas jusqu'au trône de son divin Epoux
qui ne redoublât son ardeur pour les souf-
frances. Elle savait qu'il avait fallu qu'il
souffrît lui-même pour entrer dans sa gloire,
et elle se serait crue indigne de triompher
jamais avec lui, si elle n'avait combattu et
souffert comme lui.

On ne saurait vous exprimer ce que peut
une âme qui aime Dieuetqui hait son péché

;

mais voyez Madeleine. Là vous apprendrez
comment, avec rA[)ôtre, on fait servira la

justice des membres qu'on a fait servir à
l'iniquité; comment, avec le Prophète, on
est prêt à tout

, quand on est pénétré d'un
vif repentir; comment, avec Jésus-Christ,
on court à Jérusalem pour y être crucitié,
«iuand on goûte les choses de Dieu. Là vous
trouverez un tableau achevé de la pénitence
la plus exacte : rien n'échappe à ses recher-
ches et à ses vengeances; de la pénitence

vous ont dominé avec tant d'empire ; vous
élever tellement au dessus de vous-même,
que rien ne vous plaise que ce qui plaît à.

Dieu? Non, vous ne pourrez rien de tout
cela de vous-même. Disce sperare in Jesum;
mais ap|)renez à mettre votre confiance en
celui à qui les vents et les tempêtes obéis-

sent. C'est lui qui vous appelle, et c'est lui

qui se fera votre soutien et votre défense;
et, parce que Jésus-Christ ne manque jamais,

à ceux qui l'aiment, après l'avoir trouvé par
vos pleurs, attachez-vous à lui par votre
amour : Disce amare Jesum. Hélas 1 qu'avez-

vousaiméjusqu'aprésent?Rien qui fût digne
de vous, le péché, ou ce qui conduisait au
péché. Aimez votre Dieu, aimez-le beau-
coup, aimez-le en toutes choses, plus que
vous-même ; et de peur que votre amour
ne se ralentisse par les différents objets que
l'ennemi peut présenter à votre cupidité^
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apprenez enfin à pr«^férei- Jésus-Chrislà toutes

choses, à mépriser toutes choses i)Our Jésus-

Cîirist : Disce omnia conlemnere propler
Christum.
L'Apôtre vous apprendcommenton regarde

toutesMes choses créées, quand on connaît
Jésus-Christ. Tout ne lui fiaraissait qu'un
peu de boue , au|)rès de ce Dieu de majesté

et de gloire. Madeleine vous rajiprend. Dès
qu'une fois elle se fut attachée à lui, elle ne
trouva rien hors de lui, qui pût mériter ses

cm[)ressenients. De quoi se sait-elle gré
aujourd'hui? Est-ce de la vie qu'elle a menée
loin de Jésus-Christ, ou de celle qu'elle a

menée à sa suite? Décidez-en vous-iiiêmc :

mais, en décidant, rendez -vous justice, et

convenez que ce qui fait la source de sa

gloire peut uniquement faire la source de
la vôtre. Ce n'est donc qu'en marchant sur
ses pas que vous atteindrez à son bonheur.
Ainsi soit-il.

DUFA\. 5i4

SERMON XLVIII.

Pour le vendredi de la semaine de la

Passion.

SUR LA RECHUTE.

Hœc loculus est Jésus ; et abiil et abscondit se ab eis.

{Joan., XII.)

Jésns-Clirisl leur dit ces paroles après quoi il se relira

et se déroba à leur vue.

N'est-ce point là un triste présage de ce

qui doit arriver à plusieurs d'entre vous
qui pensent à recevoir Jésus-ChrisI, mais
qui peut-être pensent peu à s'attacher à lui

])Our toujours? Vous nous donnerez mille

démonstrations de religion et de piété dans
ces jours de réconciliation et de paix, où
nous allons entrer ; nous vous verrons as-

siéger nos tribunaux, ramper au pied de
nos autels, faire retentir nos temples de
vos gémissements et de vos sanglots : mais
ne sèront-ce point là les démarches de ce

Iteuple volage et inconstant qui, ayant reçu
Jésus-Christ comme l'espérance d'Israël et

l'envoyé du Seigneur, demande, quelques
jours après, qu'on l'attache à une croix

comme un scélérat et un imposteur? Ce
sont là du moins les spectacles dilférents

que nos chrétiens donnent à l'Eglise durant
la Pâque.

Spectacle de j)énitence et do conversion;
on revient îi Jésus-Christ, et il semble qu'on
s'attache à lui pour toujours. Après la Pâque,
spectacle de hl>erlinage et de péché; on re-

nonce à Jésus-Christ, et on retourne à ses

anciens inaîtres (ju'on faisait gloire d'avoir

quittés; mais spectacle qui fait horreur à

Jésus-Christ, et qui, lui faisant sentir vive-

ment le peu d'estime, d'attachement et de
respect qu'on a pour lui, l'oblige à s'éloi-

gner de nous, ou du moins à se dérober tel-

lement à notre vue qu'il est au milieu de
nous comme s'il n'y était pas, ne nous con-

duisant plus avec cette bonté spéciale qui
fait le partage et le privilège de l'ami fi-

dèle.

Que serait-ce si, tandis que les Juifs lui

ajtplaudissent sincèrement et de bonne foi,

il n'y avait que fraude et dissimulation dans
nos applaudissements, et que nous vinssions
à Jésus-Christ, non point dans les sentiments
de ce peuple ([ui, s'étant d'abord acquitté de
ce qu'il devait, n'avait à se reprocher que
son changement, mais de ce disciple per-
fide qui ne s'approche de son maître que
pour le trahir et le livrer à la fureur de ses
ennemis, sous les voiles spécieux d'une
trompeuse et fausse amitié? Comme ce se-
rait-là le comble de l'insulte de notre part,

ce serait aussi ce qui mettrait le comble à
l'indigiialion de Jf'sus-Christ, et qui lui ar-

racherait peut-être ces arrêts de sévérité et

de rigueur qu'il prononça à l'infortuné Judas
en le livrant à son sens réprouvé : Abiit, et

abscondit se ab eis.

Tel à peu près est l'étal du pécheur de re-

chute, telle |H'uf-être sera sa peine. Dans
toutes les niai(]ues ([uil donne de repentir
et de douleur, il cherche plus à sauver les

apparences qu'à remplir son devoir ; il pleura
à la Pd({ue j'assée, il jileurera à celle-ci ; mais»
ce qu'il a é(é jusqu'à présent il le sera dans
la suite; pécheur jusqu'à présent, pécheur
dans la suite. Que pouvons-nous penser de
la pénitence (ju'il a faite, que pouvons-nous
espérer de celle qu'il fera ? L'une et l'autre doi-

vent nous être également suspectes, et s'il n'y
a rien qui puisse nous rassurer sur le passé,
il n'y a rien aussi qui ne doive nous etlrayer
pour l'avenir.

Pour le passé, il est à présumer que le

pécheur de rechute ne s'est jamais relevé :

premier point. — Pour l'avenir, il est à crain-

dre que le pécheur de rechute ne se relève
jamais : second point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je parle ici du péché de rechute, je

ne parle point de ces faiblesses que saint

Augustin appelle péchés de tous les jours,

tels que sont quelques égarements involon-
taires dans nos prières, quelques paroles
qui, aux termes de Jésus-Christ, sont oiseu-
ses, parce qu'elles sont proférées comme au
hasard, et sans aucune bonne fin, quelques
légères impatiences qu'un accident imprévu,
ou que la conduite bizarre de ceux avec qui
nous vivons nous arrache par surprise et

comme malgré nous. Quelque dangereux
qu'il soit de ne pas veiller sur notre cœur
pour nous défendre de ces sortes de fragili-

tés, puisque après tout il nous est ordonné
d'êlre parfaits comme notre Père céleste est

parfait, cei)endanf, puisque la chair dans
nous combat éternellement contre l'esprit, il

est tlifficile de ne pas éprouver de tcnqjs en
temps qu'on est homme, et que, si la chair

est faible, Tesprit lui-mèîne n'est pas tou-

jours aussi prompt qu'il le devrait être.

Je ne [)arle pas non plus de ces péchés
qui, (|uoi(]ue commisavecdélibération et par
choix, sont sensés légers pour la légèreté de
leur matière, et quioifensant la majesté di-

vine ne nous privent pas néanmoins de son
amitié et de sa grûce. Peut-être alarmerais-

je les âmes timorées, si je leur disais, comme
il est vrai, ([u'elles peuvent quelquefois
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enli'or en gr.ice dans nos tribunaux, et cii

sortir cii pécli(^', parce que, n'y apportant que
des fautes U'i^ères, elles n'y ai)[)()rtent pas

la douleur nck-essaire pour les liétesler.

Je parle donc de ces péchés griefs qu'il est

ordonné à tout liomuie d'évitei' sous peine

de sa damnation éternelle ; de ces péchés ([ui

nous ferment le ciel et nous ouvrent l'enfer
;

et je dis (jue, ,si après quelques démarches
d'ostentation et d'éclat faites aux ])ieds d'un

prêtre, on vous voit retomber presque d'a-

bord, aussi souvent et avec la môme facilité

qu'auparavant, il est à présumer que vous

ne vous êtes point relevé, et je le dis sur

deux raisons tirées du prophète Ezéchiel

qui, ouvrant au pécheur les voies de son re-

tour, lui deinantlc également et Tesprit et le

cœur; l'esprit pour connaître et compren-
dre l'énormité de son péché, le cœur pour
en haïr l'énormité et en détester la malice :

Considerans eniin, et avertens se ab omnibus
iniquitatibus suis. {Ezech., XVIII.) Ainsi
David n'avoue qu'il est pécheur qu'après que
Nathan lui a fait connaître son i)éché; ainsi

le prodigue ne se détermine à se lever et à

s'aller jeter entre les bras de son père, qu'a-
près plusieurs réflexions sur l'état ])itoyable

où l'a réduit le dérèglement de sa conduite;
de sorte que l'ouvrage de la conversion, je

dis d'une conversion véritable, constante et

éternelle, commence par l'esprit et se con-
somme par le cœur. L'esprit se remplit et

se pénètre d'horreur ; le cœur se brise, se dé-
chire de douleur, et l'un et l'autre nous met-
tent dans cet heureux état de consistance où
était l'Apôtre, quand il osait défier toute la

nature de le sé[)arer jamais de Jésus-Christ.

Or, parlant selon la conduite ordinaire des
hommes, je soutiens que quiconque retombe
si facilement a également manqué à ces

deux points; qu'il n'a ni connu, ni détesté
son péché, et conséquemment qu'il ne s'est

point relevé. Entrons en matière.
Comment est-ce donc (}ue vous envisagez

le péché, quand il est question de vous ap-
procher de ces tribunaux sacrés où Jésus-
Christ nous a prépaie un bain salutaire dans
son sang? L'envisagez-vous comme le jdus
grand mal de Dieu, comme le mal souverain
de l'homme? Ilien moins que tout cela.

L'Eglise appelle; elle veut être obéie ; on
risquerait trop en lui refusant cette marque
de sa soumission. La bienséance engage ; on
ne veut pas se distinguer par des endroits
qui porteraient un caractère d'irréligion. La
conscience tourmente, on veut la soulager :

on vient donc, on se présente. Mais avez-
vous couipris que c'est un Dieu que vous
avez attaqué, que ce sont ses droits et ses
lois que vous avez violés, que c'est le sang
de son Fils que vous avez profané

;
que vous

avez porté votre main sacrilège sur Jésus-
Christ lui-même, et renouvelé en quelque
manière ces excès de cruauté que les Juifs

exercèrent autrefois sur sa personne sacrée?
Avez-vous compris combien le péché est op-
posé à la bonté de Dieu? Dieu ne hait rien
de ce qu'il a fait, et il ne peut pas ne jias

hair le péché. Combien il est opposé à la mi-

séricorde de Dieu? Dieu a pour nous des
entrailles de miséricorde que rien ne peut
épuiser : rien pourtant ne l'adoucira jamais
à l'égard du péclié. A la justice de Dieu?
Dieu donne souvent des bornes à sa justice

pour ménager sa créature ; mais, à l'égard du
péché, il ne donnera d'autres bornes à sa jus-
tice que celles du son éternité.

Rentrant ensuite dans vous-même, avez-
vous compris ce que c'est qu'un homme qui
s'élève contre Dieu, de quelle ingratitude il

se rend coupable, jus([u'où il porte sa témé-
rité et sa perfidie? Ce n'est point un sujet
qui outrage son souverain, un esclave qui se
soulève contre son maître; quelque diffé-

rence qu'il y ait d'homme à homme, ce
n'est jamais qu'un homme offensé par un
autre homme. Ici, c'est un Dieu insulté
par un homme; un Dieu qui est tout,
qui peut tout, sans qui rien ne subsiste,

devant qui tout n'est rien : c'est un Dieu
déshonoré, outragé par un homme qui tient

tout de lui, qui attend tout de lui, qui est

devant lui comme s'il n'était [)as. Quelle se-
rait votre confusion, si vous l'aviez compris I

Domino Deo nostro peccaviiuus nos , disaient
les Juifs, jénéttés de l'hoVreur de leur pé-
ché. Nous avons péché, mais ce n'est pas
contre les dieux des nations qui ne sont pas
des dieux : Pecrarinnis Domino (Jer., III);

nous avons péché contre le maître du ciel et

de la terre, contre celui qui est seul grand,
seul redoutable, qu'on ne peut ni assez ré-
vérer ni assez aimer. Nous avons péché,
inais ce n'est pas contre un Dieu qui nous
ait traités en étrangers, qui, nous confondant
avec les nations, se soit comme déciiargé de
nous et de notre conduite. Peccuvimus Do-
mino Deo nosiro. Nous avons péché contre
ce Dieu qui nous a choisis pour .son peuple
et qui, dans ce choix, nous a donné toutes
les marques de distinction et de préférence
que nous pouvions attendre de sa bonté ; qui
a ouvert les mers sous nos ])ieds, arrêté le

soleil sur nos têtes, tiré les eaux du sein des
rochers pour nous désaltérer

;
qui a fait tom-

ber du ciel le pain des anges pour nous nour-
rir, armé les ministres de ses vengeances en
noire faveur, et dérangé tout l'onlre naturel
des choses pour nous faire sentir que nous •

étions à lui. Peccavimus nos. Et. que sommes-
nous devant ce Dieu de nos pères et ce Dieu
de toute la nature? De faibles roseaux, des
ombres qui passent, rien, moins que rien,
Dormiemas in confusionenostra. {Ibid.)Wms
dormirons donc dans notre confusion et
nous n'oublierons jamais les raisons que
nous avons de nous confondre ; et parce qu'il

y a une confusion qui est une source de pé-
chés et une (confusion qui est une source de
grâces, notre confusion, nous accompagnant
])artout, nous maintiendra dans la grâce et

éloignera de nous le péché pour toujours :

Dormiemus in confasione noslra.

Est-ce là votre conduite et la confusion

que vous avez conçue aux pieds du prêtre?

Vous suit-elle dans ces assenddécs où vous
donnez h votre cœur autant de liberté, après

que devant les fêtes ? Vous jioiie-i-elie ail-
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leurs, h la vue de ces objets dangereux qui

vous ont si souvent séduit et que vous nous
avez promis d'éviter avec tant de soin? Di-
minue-l-elle le nombre de vos médisances,

de vos injustices, de vos impudicités ? Ah I

si vous aviez conçu une confusion salutaire,

elle ne vous quitterait pas sitôt, et quand il

sciait question de retoad)er, la grandeur de
votre Dieu, votre propre bassesse se présen-
tant à votre esi)rit, vous rappelleriez la honte
que vous aviez ressentie, vous craindriez de
rougir de nouveau et tout cela vous arrête-
rait. C'est ainsi qu'il vous en arrive, par rap-
j)ort à ces défauts de conduite qui vous ont
•létri devant les hommes ; vous vous souve-
nez de la confusion où ils vous ont jeté,

vous craignez d'y retomber, et la honte du
})assé devient un frein contre tout ce que la

passion pourrait suggérer pour l'avenir :

Dormieinus in confusiune noslra.

Et quand môme le péché ne serait pas h

l'égard de Dieu ce qu'il est en effet, avez-

vous compris ce qu il est à votre égard ?

Quelles en sont les suites et les dangers ? Par
le péché, je perds de tous les dons le plus
grand : c'est celui qui, seul, me rend ami de
Dieu ; de tous les trésors le plus riche, c'est

celui seul avec qui je puis négocier les in-

térêts de mon éternité; de tous les droits le

})lus précieux, c'est celui seul qui m'assure
un trône dans la gloire. Quelle source de ré-

flexions 1 a ais de réflexions salutaires capa-
bles de fixer nos résolutions etd'atïcrmir les

volontés les plus chancelantes. En péchant,

tout ce que j'ai jamais fait de bonnes œuvres
a disparu : aumônes, jeûnes, veilles, prières,

tout cela n'est i)lus compté au i)écheur ; en
})échant, je me suis fermé le ciel : le pécheur
n'y entrera jamais ; en péchant, je me suis

ouvert l'enfer : c'est la demeure du pécheur;
et je pourais encore me déterminer à pé-
cher, h rentrer dans l'esclavage du péché 1

Dans les ardeurs de cette fièvre brûlante,
vous avez commencé à craindre la mort;
êtes- vous relevé de maladie, quels sont
vos soins, quelles sont vos précautions pour
ne i)as retomber? Ce criminel, sur le point

(l'être condamné, a commencé à craindre
la sévérité du supplice dont il était mena-
cé ; échappé heureusement des mains de la

justice , ira-t-il témérairement se rejeter

dans ses anciens désordres sous les yeux
de ceux mêmes qui sont chargés de les ven-
ger? Il lui semble que, comme un autre Caïn,

il va être poursuivi partout, et la crainte de
s'exposer de nouveau au danger qu'il vient
d'éviter a quelquefois plus de force pour le

retenir que n'en auraient toutes les vérités

de l'Evangile.

A cela, que répondez-vous, pécheurs de
rechute? On craint une mort temporelle;
pour l'éviter, on se soumet aux lois les plus

dures de l'art. Faut-il user d'un austère ré-

gime de vie? On en use : relrancher les ro-

})as et les visites? on les retranche; prendre
les potions les plus amères? rien ne dé-

goûte. On craint une peine temporelle
;
pour

-s'en garantir on se contraint, on résiste à

uac habitude invétérée on n'écoute ni sa

passion ni ses désirs, et une mort et une
)eine éternelle qui la craint I Sans doute ce-
ui qui se corrige. Pour vous qui craigne^'

si peu, que vous reprenez hardiment aujour-
d'hui le Irain criminel que vous sembliez
avoir quitté hier, oseriez-vous nous dire (jue
vous ayez craint comme il faut? Une juste et
vive crainte fait de si fortes impressions
qu'on n'en revient presque jamais.

Il en est, je le sais, (pii, sortis d'un dan-
ger, se jettent à l'aveu.^lo dans un autre :

mais c'est dons une conduite si peu raison-
luilde (juc je i)rétcnds trouver la matière de
votre condamnation. Un téméraire ne craint
rien : c'est qu'il n'a pas connu la grandeur
du i)éril.

Une faible gloire, un vil intérêt lui ferme
les yeux; il court donc, il vole, semblable à
ces insensés qui sur le bord d'un précipice
franchissent hardiment le {;as, sans s'aper-
cevoir que leur perte est attachée à leur
chute. La crainte est une passion naturelle à
tous les hommes , et si c'est bravoure en
certaines rencontres de surmonter sa crainte,
c'est insensibilité, c'est folie de ne rien crain-
dre. Mais à l'é.iiard du péclié y a-t-il de la

bravoure à surmonter sa crainte? Y a-t-il de
la grandeur d'âme d'aller en enfer comme si

on allait à la brèclie I David, si fameux mô-
me par ses exploits de guerre, ti'cmble à la

seule pensée (les jugements du Soigneur, et

comme s'il appréhendait que sa crainte ne le

quittât, il demande h Dieu qu'il pénètre,
non-seulement son âme, mais encore la subs-
tance et la moelle de ses os de ces frayeurs
salutaires qui retiennent l'homme comme
malgré lui dans le devoir. Comme David,
tremblez-vous à l'aijproche du péché? vous
mettez-vous en étal de défense? vivez con-
tent, vous avez lieu de croire que votre
conversion a été sincère. Avec le libertin

,

au contraire , êtes-vous tranquille aux ap-
j)roches du péché? voyez-vous revenir avec
joie les occasions du péché? en profitez-vous
dès qu'elles se présentent? Quelle apparence
que vousayez connu lesmaiix inséparables du
péché I La raison, la conscience, lafoi , toutse
trou!)lerait en vous, tout s'armerait contrôle
péché.Et quel le apparence encore, que n'ayan*
pas connu les maux inséparables du péché,
vous l'ayez jamais détesté? Le Prophète lui-

môme nous montre qu'en ceci l'esprit doit con-
duire et régler le cœur. On [)leure, on déteste

son péché, avertens se ; mais ce n'est(|u 'après

en avoir connu l'horreur et la grièveté : con-
stderans. La réflexion précède , la douleur
suit ; et si la réflexion peut être sans la dou-
leur, jamais la douleur ne sera sans la ré-

flexion. Et des réflexions sur une matière
aussi importante que celle-ci peuvent-elles

s'effacer d'abord? Ne doivent-elles pas du
moins se réveiller à l'approche du péché et

s'élever contre lui dès qu'il ose se présenter?

Dans vous elles n'ont rien à opposer , et le

même moment presque (jui vous voit pé-
nitent vous voit pécheur. C'est que vous n'a-

vez ni connu ni détesté votre péché
Il est, je le sais encore, certains momcnis

où la vo'onté se voit comme suri)risc cl en-
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gagoe dans le pépb.é sans qu'elle se soil pres-

que aperçue du (iaiijj;er ; mois ce ne sont

guère (pie° ceux (pii n'ont pas connu la giiè-

veté de leur péché qui se trouvent dans^ do

si tristes circonstances. Malgré leur péni-

tence prétendue, ils sont encore tout oc-

cupés de leur péché ; l'attrait qu'ils avaient

pour le péché conserve encore toute sa vi-

vacité; il n'a été ni éuioussé ni airaibli par

aucune de ces considérations qui pourraient

lui servir de remède, et ils donnent entrée

au !)éché dès qu'il ose se présenter. Un hom-
me qui a pleuré connue il faut se soutient

,

ou s'il retombe, ce n'est ni sitôt, ni avec

aussi peu de remords, de trouble cl de scru-

pule que vous. La tentation se fait sentir; il

on est effrayé La passion Uatte ])ar ses an-

ciens charmes , il lui oppose les grandes vé-

rités qui lui en ont découvert la séduction

et la malignité. Les attaques redoublent; il

se roidit, et si, par malheur, il en vient à

consentir, ce n'est qu'en tremblant , qu'en
reprochant à l'ennemi ses attaques impor-
tunes, qu'en se laissant entraîner, pour ainsi

dire, plus par la violence de la passion que
par l'empire de la volonté. Je ne prétends
point le justifier, ^ Dieu ne plaise: plus il

trouve de peine à pécher, plus il doit se

soutenir contre les occasions et les attraits

du péché; mais, enfin, la peine ciu'il a à

pécher montre qu'il a autrefois pesé la

grièveté du péclié, et qu'il a connu que de
tous les maux qui peuvent intéresser ou la

gloire de Dieu, ou le salut de l'homme , le

jilus grand c'est le jvéché.

Premier devoir du pécheur qui veut mé-
nager sa paix avec son Dieu : 11 doit se pé-
nétrer de l'horreur de son péché, considerans.

Il doit haïr et délester son i)éché; il doit le

hau' par dessus toute chose, pour toutes les

occasions , pour tous les lieux, pour tous les

temps; c'est en quoi consiste l'essence de
la contrition, et c'est ce qui fait le second
devoir du pécheur, devoir si indispensable,
que, quoique la connaissance que nous avons
de notre péché nous dispose à le pleurer , il

n'y apourtantque la componction et la dou-
leur qui puissent en obtenir le pardon : aver-

tens se ah omnibus iniquUalibus suis.

Il faut haïr et détester son péché. Mais
sufiit-il pour cela de proférer quelque for-

mule de contrition, à se fro[)per la poitrine,

ou môme h éclater en géuiissements et en
sanglots? Ce ne sont-là souvent que des si-

gnes fort é(juivoques de douleur. Qu'est-ce
donc queltairet détester son péché? c'est,

])Our vous donner une idée sensil)le en cette

matière, avoir pour votre [)éché les mêmes
sentiments que vous avez naturellement
pour un ennemi déclaré. A peine ose--t-on
vous en parler; parce que vous ne pouvez
en entendre parler qu'avec indignation

,

qu'avec horreur; le faire paraître devant
vous, c'est vous mettre dans une occasion
orochaine d'en venir aux dernières extrémi-
tés, et si on entreprend de vous réconcilier

,

les années entières suffisent à peine, je ne
dis pas pour terminer vos différends , mais
Dour vous faire consentir à quelque accom-

modement. Quand il s'agit du péché, c'est sans
peine, c'est dès la ijremière occasion et au
premier abord qu'on vous voit vous réco.'.i-

cilier avec cet ennemi de votre ;lnie; vous
lui allez au-devant, vous le revoyez avec joie,

vous le recevez avec plaisir : et vous l'avez
haï? Ce n'est point ainsi qu'on hait un en-
nemi. Ma volonté est faible, dites-vous;
mais votre faiblesse vous fait-elle d'abord
tomber les armes des mains (juand il est
question d'embrasser une personne qui vous
a offensé? Votre faiblesse vous empôclie-
t-elle de vous roidir contre toutes les raisons
que jieut vous apporter un ami commun, et
de vouloir comme faire tète aux ordres d'un
Dieu qui vous commande de pardonner et

d'aimer? Vous êtes faible? C'est cela môme
qui me persuade que vous ne vous êtes ja-
mais relevé. Le sacrement a cela de jjropre,
(pi'outre la grâce sanctifiante qu'il confère,
il procure encore certains secours qui se
présentent et qui soutiennent dans le be-
soin. Vous êtes faible ? C'est que ces secours
que produit le sacrement vous manquent

,

et t]u'ils ne vous manquent (]ue parce que
vous avez abusé et fait comme un jeu du sa-

crement.
Nous avons cependant pleuré, nous avons

gémi. Vous avez pleuré, vous avez gémi
liour étourdir votre conscience; elle crie

quelque fois si haut qu'on croit devoir lui

accorder quelques soupirs pour l'obliger à se
taire. D'ailleurs, quels sont ces gémisse-
ments et ces soupirs sur lesquels vous comp-
tez? Une âme dévote gémira, se désolera
sur certains défauts qui vous paraîtraient dos
vertus, et ces impudicités scandale^jses, ces
commerces d'abomination et d'horreur, avec
quelle préparation, de quel air, dans quels
sentiments les venez-vous accuser? Souvent,
sans avoir pris pour les rappeler d'autre
temps que celui qu'il faut pour vous rendre
de vos maisonsdans nos tribunaux ; souvent,
avec un air de fierté qui nous fait douter si

c'est pour insulter à Dieu , ou pour en être
absous que vous vous présentez; souvent

,

avec une si grande délicatesse, que le mi-
nistre du Seigneur est obligé déposer toutes
ses paroles, de peur de vous effaroucher: et

ce sont-là les larmes sur lesquelles vous
comiitez? On expierait aisément son pécné
si une pareille pénitence avait la force et la

vertu de l'expier : avcrlens se ab omnibus
iniquitcHibus suis.

Il faut haïr son péclic par -dessus toute
chose, plus que tous les maux de la vie p.ré-

scnte, plus cjuc tous les tourments de la vie
future; en sorte qu'on soit prêt .^ essuyer
toute la rage de l'enfer, toute la cruauté des
tyrans, h être grillé h petit feu avec les

Laurent, moulu par les dents des lions

avec les Ignace, déchiré, rompu, brisé avec
tous les martyrs de Jésus-Christ, plutôt que
de retomber. C'est jusqu'où doit aller la fer-

meté de notre résolution ; et une résolution

tiui varie si facilement, est- elle ferme jus-

([u'à ce point? Je vous en fais le juge. Quand
nous avons voulu fortement une chose, il

faut un temps infini pourpréiiarer notre vu-
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lonté à changor. F.llc se pique do constance,
surtout quan.l elle trouve dans cette cons-
tance ses avantages et ses intérêts. Quel
avantage ne trouvez-vous pas dans la vôtre ?

Posséder un Dieu, en être possédé; est-il

situation plus avantageuse, plus digne de nos
empressements et de nos poursuites? Quel
ternie néanmoins prennent vos anciens ten-
tateurs ]iour vous rengager dans vos pre-
miers désordres? La niêiue semaine, sou-
vent le môme jour que vous avez paru pé-
nitent. Quels nouveaux motifs ont-ils à vous
proposer? Des niômes altraits du vice auquel
vous semhlez avoir renoncé , les mêmes
charmes, les mêmes douceurs de cette vie
délicieuse et molle que vous semhlez avoir
quittée. Quelles nouvelles didicultés? La
retenue et la vigilance qu'exigent un retour
siiic^re. Comment avec de si faihlcs armes
osent-ils attaquer de nouveau un cœur, qui
devrait être inéhranlahlc et à réi)rcuve de
tout. Ah I c'est qu'ils ne savent que trop, (jue

liicn loin d'être |.Tôt, comme vous devriez
l'être, à soutenir la cruauté des tyrans, et la

violence des supplices, vous n'êtes pas môme
ci l'épreuve des faii)!es railleries et des vains
discours du monde. A peine en ellef êtes-

vous attaqué, ([ue sans livrer même de com-
bat, vous avez la lâcheté de vous rendre. Et
vous voulez que nous croyions que les [)ro-

testations que vous faisiez à nos pieds, il n'y
a (ju'un moment, de vous laisser arracher la

vie, plutôt que la grâce que vous alliez re-

cevoir, partaient d'un cœur sincère et vrai-

ment pénétré? A quoi bon vouloir nous en
imposer de la sorte, et vous séduire vous-
même si pitoyablement? Avouez, mon cher
frère, avouez que vous n'avez cherché qu'i^

tromper votre confesseur et à lui enlever
une sentenre d'absolution , dont vous aviez
besoin ])Our vous faire la réputation d'homme
fidèle , d'homme chrétien.

Ministres du Seigneur, ne vous fiez point
aisément à tout ce qu'on vous fait de^ plus

belles [irotestations, tandis que vous n'au-

rez que des protestations pour vous rassu-

rer. Tout va être dans la plus exacte réfor-

me, plus de communication avec ces per-
sonnes scandaleuses, plusdepartà ces assem-
blées licencieuses, ce sera une retraite im-
pénétrable, un éloignement constant et sans

retour. C'est ce qu'on vous promettra ; mais
encore un cou[) ne vous en rapportez j-as h

de simples paroles, quand vous n'aurez point
d'ailleurs de quoi vous convaincre que ce

sont des paroles de vérité. 11 n'en est pas

toujours tout ce que vous pensez, et si ea
ce i)oint vous vous rendez trop faciles, vous
ne tarderez i)as à vous convaincre (ju'on n'a

cherché qu'à abuser <ie votre facilité : aver-

tei's se ah omnibus i)tiquiiaiibus suis.

Il faut haïr son péché pour toutes les oc-

casions et pour tous les lieux, et ce serait

une erreur grossière de s'iir aginer que ce

qui est défendu dans le public est permis

dans le secret; que ce qui est interdit aux
uns peut-être toléré dans les autres. Le pé-

ché est dans tous un trait de sédition et de

révolte; il porte partout avec lui un caractère
d'ignouùnie et d'opprobre; partout il est dé-
testable, et Dieu le déteste partout. Com-
bien en csl-il cependant, s'il m'est permis
de sonder ici le cœur de l'homme, et d'en
découvrir toute la malignité: combien en
est-ii, qui veulent changer s'il les en faut
croire, et qui ne veulent néanmoins enten-
dre |)arler d'aucune réforme, ni se soumettre
il rien de tout ce qu'on est en droit d'exiger
d'eux dans l'état et la condition où la Provi-
dence les a placés; qui usent toujours de
mille restrictions, de mille réserves dans ce
qui^ devrait faire la matière de leur sacri-

fice
;
qui prétendent pouvoir se partager en-

tre Dieu et le monde, et se ménager telle-

ment entre ces deux maîtres, qu'ils accor-
d; nt quelque chose à l'un, sans cependant
refuser tout à l'autre? Si cela se peut selon
la doctrine de Jésus-Christ, comptez sur
votre retour; Dieu l'a reçu en odeur de
suavité ; mais puisque Jésus-Christ ne souf-
fre aucun p'artage, et que quiconque n'est

pas pour lui, est contre lui, quand au sortir

de nos tribunaux je vous verrai également
attaché à ces fausses maximes que vous vous
êtes faites en faveur de votre Age, de votre
rang, de vos emplois, de vos liaisons et de
vos engagements, comme si l'âge justifiait

les excès de la passion, comme si le rang
favorisait une amlùlion iémosurée, comme
si les emplois et les dilférents engagements
qu'on peut avoir dans le monde affranchis-
saient des lois et des rigueurs de l'Evangile;

([uand, dis-je, au sortir de nos tribunaux
,

je vous verrai attaché à vos fausses maximes,
prétendre que c'est à nous seuls que Jésus-
Christ a dit : crucifiez votre chair, renoncez-
vous vous-mêmes; soutenir que ces airs li-

bres et enjoués, qui scandaliseraient dans
une assemblée de j)iété , font l'agrément
d'une assemblée profane; que s'il siérait

mal de s'émanciper devant des [lersonnes
sages et sensées, on peut suivre sa pente
et se donner une lilire carrière devant ceux
qui ne savent ce que c'est que se gêner et

faire quelque violence à la nature, je pense-
rai de votre pénitence ce <pie je dois penser
des pleurs et des, rugissements (i'Esaii qui
péchait lors même qu'il pleurait le plus
amèrement, et qui conservait au milieu de
sa plus grande désolation toute l'aigreur et

toute l'animosité qu'il avait conçue contre
son frère.

Ne vous a-t-on pas re] réscnté que la loi

ne soull're aucun ])arlage? N'en êtes-vous
[)as convenu vous-même? Sans doute j'en

suis convenu, mais peut-on vivre au milieu
du monde, comme dans la plus sombre re-

traite? Que dirait-on de moi, si un homme
de mon Age, de ma condition^ était insensible
<i une i.rolestation d'amitié, muet à une rail-

lerie, ou h une marque de mépris, ou à une
médisance? On dirait que vous tenez à votre

Dieu la parole que vous lui avez donnée,
(]uc vous êtes ressuscité avec Jésus-Christ
jiour ne plus mourir; hors de là. comptez
sur toutce(iu'il vous plaira, d'un sacrement
où tout l'homme doit changer , on n'en
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rapporte ni un esprit ni un cœur partagé :

Avertens se ab omnibus iniquitatibus suis.

Entin il faut haïr son péché pour tous les

temps : Jamampliusnotipeccare (7oon.,VIII},

disait Jésus -Christ à la femme péclieresse.

Ce n'est pas pour quelques jours, pour quel-

ques années'que vous promettez, c'est pour

toujours. Dans les affaires humaines, on peut

revenir de ses engagements; ici, nul retour.

Avec les hommes, on peut restreindre et li-

miter ses conventions ; ici, nulles autres bor-

nes que celles de votre vie. Dès aujuurd'hui,

dès le moment de votre pénitence, vous vous

êtes interdit le i)éché pour toujours, vous

vous l'êtes interdit pour une éternité : Jam
ainplius noli peccare. Une condition de celte

nature paraît trop rude au pécheur de re-

chute. Que fait-il donc? A peu près ce que
firent le"s scribes et les pharisiens à l'égard

du Sauveur, dont ils voulaient s'assurer,

non pas pourtant au jour de la Pâque, de
peur d'occasionner quelque trouble parmi le

I>euple : Non in die festo , ne forte tumultus

fieret in populo. {Matth., XXVI. ) Ainsi en
est-il du pécheur de rechute. Il rentre dans
lui-même; il consulte comment il pourra
surprendre Jésus-Christ, et se mettre en mô-
me temps à couvert des discours et de la cen-

sure des (Idèles : Consiliumfecerunt, utJesum
dolo tenerent. {Ibid.) S!éloigner des sacre-

ments au milieu d'une foule qui s'en appro-
che, ce serait une marque d'irréligion qui
pourrait faire tort

; y venir aussi avec des
résolutions qui s'étendent à toute la vie, ce

serait promettre plus qu'on n'est résolu do
tenir. Quel parti prendre dans cet enibarras?
Suspendre pour un temps le cours de ses

désordres, se composer à l'extérieur, ])araîlro

dans nos églises, venir à son tour ramper et

gémir comme les autres aux pieds d'un prê-

tre. Mais le cœur est-il véritablement contrit,

pénétré? Est-ce pour toujours qu'il renonce
a son péché ? Jugez-en par ce qui arrive après
les fêtes. Le torrent rompt enfin sa digue et

devient plus rapide et plus impétueux que
jamais. C'est qu'on n'avait pas résolu de
porter sa fidélité au delà de quelques jours
consacrés à la dévotion et à la piété : ISon in

die festo. Le peuple, qui se serait scandalisé
si 1 on avait laissé passer de si saints jours
sans s'approcher des sacrements, se scanda-
liserait également si, au sortir de la table du
Seigneur, on profanait un corps spécialement
consacré par la participation du corps d'un
Dieu, si l'on souillait une langue encore
teinte du sang d'un Dieu; et, pour ôter à ce
peuple tout sujet de scandale, on s'approche
avec lui des sacrés mystères. Peut-être même
cherche-t-on à l'édifier en se trouvant avec
lui dans les mêmes assemblées, dans les mê-
mes exercices de piété ; mais comme on n'a

Eensé qu'à sauver les apparences, on se met
ientôt au-dessus de tout ce qu'on peut dire,

et si l'on s'est fait quelque violence durant
quelques Jours, pour donner quelque idée
de sa religion , à peine ces jours sont-ils
écoulés qu'on paraît de nouveau tel qu'on a
été, dans les mêmes intrigues, dans les mê-
ujes habitudes et les mêmes commerces : Ne

Orateurs sacrés. XLV.

forte tumultus fieret in populo. Ainsi, que
répond-on à ses passions, (jui, alarmées du
ciiangement qu'on médite en apparence

,

viennent demander si c'est pour toujours
qu'on les ([uitte? Laccrahanl vestem meam^
(lit saint Augustin des siennes, submurmura-
bant : dimittisne nos ? Dès ce moment, dès
aujourd'hui, tu nous dis un adieu éternel.

Y as-tu pensé? crois-tu pouvoir être insen-
sible à tous nos attraits? Il s'agit de tous les

temps, de toutes les différences de temps ; il

s'agit d'une éternité : Non licebit tibi hoc et

illud in œternum. On les fait taire on leur
demandant quelque trêve, en les assurant
qu'on ne tardera pas à revenir à elles; en
leur promettant que cette courte suspension
ne leur fera rien perdre : Non in die festo.

Si vous voulez me rendre justice, vous
avouerez que c'était là le langage de votre

cœur, que jamais vous n'avez pris sur vous
de faire le sacrifice entier : je veux dire sans
restriction et sans réserve. Votre conduite
ne prouve que trop ce que je dis, et malgré
toutes les protestations que vous pouvez faire

du contraire, je suis en droit de présumer
que vous n'avez jamais rompu sincèrement
et de bonne foi avec un ennemi avec qui
vous vous réconciliez dès que l'occasion se

présente de le faire : Avertens se ab omnibus
iniquitatibus suis.

Cependant on se tranquillise, et, sans faire

aucun fruit de pénitence, on se flatte d'être

vraiment pénitent. Qu'ai-je à craindre, se

dit-on à soi-même? Tous les ans, plusieurs
fois l'année, j'approche des sacrements: que
ceux-là tremblent, qui , accumulant péché
sur péché, n'expient rien par la pénitence.

Sans doute ils doivent trembler, s'ils ont
encore quelque sentiment de religion et de
vertu, puisqu'ens'iiiferdisantles sacrements,
ils s'interdisent les moyens les plus sûrs
qu'on nous ait laissés pour opérer notre sa-
lut. Mais est-il moins dangereux de rece-
voir les sacrements en mauvais état, et d'a-

jouter aux crimes qui vous sont communs
avec les autres, la profanation et le sacri-

lège? Si, depuis plusieurs années, vous vi-

viez sans sacrements, vous vous regardej'iez

comme un impie digne de la colère de
Dieu et des foudres de son Eglise. Depuis
plusieurs années vous fréquentez les sacre-
ments, sans aucun amendement dans votre
conduite , sans aucune réforme dans vos
mœurs , sans aucune diminution dans le

nombre de vos péchés, vos {)assions étant
toujours également vives, vos rechutes aussi
fréquentes, et vous vous rassurez sur la pé-
nitence que vous prétendez avoir faite?

Grand Dieul qui sondez les cœurs, est-ce là

avoir fait une pénitence qui vous ait dé-
sarmé ? Montrez-moi que vous avez la foi, dit

saint Jacques {Jac, II) : la foi sans les œuvres
est morte. Montrez-moi que vous avez fait

pénitence, puis-je vous dire moi-même : la

pénitence sans les fruits est une fausse péni-
tence.

Que conclure de là? Qu'il faut s'éloigner

du sacrement de pénitence ? .\ Dieu ne plaise 1

c'est un sacrement qui est institué pour pu-

18
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riGer lO i>«clieur, et oCi il doit aller puiser
les secours nécessaires pour éviter le péché.
Ce que vous avez à faire, c'est de vous ju-
ger sans prévention pour le passé, et si vous
avez lieu de vous défier de la sincérité de
votre retour, d'apporter un prompt remède
au mal par une confession qui, repassant
sur les précédentes, répare tout ce qu'elles
peuvent avoir eu de défectueux. Ce que
vous avez à faire, c'est de vous tenir sur vos
gardes pour l'avenir, et de ne vous présenter
jamais aux ministres du Seigneur que votre
cœur ne vous réponde, autant que le permet
la fragilité humaine, que vous haïssez le pé-
ché, que vous le haïssez par-dessus toutes
choses, pour tous les lieux, pour toutes les

occasions et pour tous les temps : Averlens
se ab omnibus iniquitatibus suis. Il est donc
certain qu'on a lieu de présumer que le pé-
cheur de rechute ne s'est point relevé : vous
venez de le voir. J'ajoute qu'il est à cra'ndre
qu'il ne se relève jamais : c'est ce que je vais

élablir dans la seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Je ne prétends point ici, avec quelques
esprits audacieux , décider des bontés de
notre Dieu , ni assigner des bornes à ses

miséricordes. Je dis cependant que quand le

sacrement ne produit dans nous aucun amen-
dement, et que nous faisons profession de
retomber toujours dans nos mômes péchés,
il est à craindre que sa miséricorde ne se

lasse de nous recevoir , et qu'elle ne nous
rejetto pour toujours.

Quelle preuve ai-je d'une vérité si terri-

ble? Le témoignage même de saint Paul. Il

est impossible, disait ce grand a[)ôtre écri-

vant aux Hébreux, que ceux qui ont une fois

été éclairés de Dieu, qui ont goûté sa grAce,

qui ont été faits participants du Saint-Esprit,

qui se sont nourris des vérités célestes et de
l'espérance des grandeurs du siècle futur, et

qui sont ensuite tombés, il est impossible,
dis-je

,
qu'ils se renouvellent jamais par la

pénitence: Impossibile est, eos qui semelsunt
illuminati gustaverunt etiam donum cœlesle,

et participes facti sunt Spiritus sancti , et

prolapsi sunt, rursiis renovari ad pœniten-
tiam. {Ilebr., VI.)

Je sais que plusieurs Pères ont cru que
l'Apôtre ne parle ici que de ceux qui, ayant
été baptisés, tombent après leur baptême, et

ne versent pas ordinairement des larmes
assez amères pour rentrer dans les droits

que le baptême leuravait acquis, et qu'ils ont
perdus par le péché. Mais expliquons ces

I)remières paroles par celles qui suivent dans
a même Epitre; nous y trouverons quelque
chose de plus effrayant, ou qui du moins
nous développera toute la pensée de cet

interprète fidèle des volontés du Seigneur:
Voluntariepeccantibuspostacceptamnoiitiam
veritatis, jam non relinquitur pro pcccatis

hostia; lorsque nous péchons volontairement

après avoir reçu la connaissance de la vérité,

il ne nous r'este plus d'hostie pour notre

{.•éché; nous n'avons plus à attendre qu'un

jugement terrible; Terribilis exspectatio ju-

dicii. Nous n'avons plus h attendre qu'un
feu dévoranl, que le zèle de Dieu doit allu-
mer pour punir et consumer ses ennemis :

Ignis œmulatio quœ consumptura est adversa-
rios. On ne nous dit point ici que nous ne
pouvons [)resque plus rentrer dans les droits
que nous avions acquis par le baptême;
c'est une hostie de pro|)itiation qu'on nous
rcîusa-.jumnonrclinquitur pro peccatis hostia.

On ne nous dit point que nous ne pouvons
presque plus ra])[)eler cet heureux état , où
le péi;hé était entièrement détruit en nous,
et quant à la coulpe, pour parler le langage
des théologiens, et quant à la peine; c'est

d'un jugement terrible, c'est d'un feu dévo-
rant qu'on nous menace: Terribilis exspecta-
tio judicii, ignis œmulatio, quœ consumptura
est adversarios. Mais à qui sont adressées
ces terribles menaces ? A celui qui, ayant
connu la vérité et l'étendue de son devoir,
post acceplam notitiam veritatis, à celui qui,
ayant goûté combien il était doux de servir
Dieu, gustaverunt bonum Dei verbum , est

ensuite tombé par le criminel usage de sa
liberté: voluntarie peccantibus.
L'Apôtre,poursoutenirsa doctrine, recourt

à la l'oi de Moïse , où le pécheur rebelle et

obstiné dans sa révolte était puni sans misé-
ricorde. Vin péché de faiblesse, de fragilité,

avalises sacrifices d'expiation ; mais un péché
d'orgueil, d'entêtement, d'opiniâtreté, tel

qu'est un péché de rechute, attirait à l'instant

même le châtiment sur le coupable : Anima
quœ per superbiam aliquid commiserit, dele-

bitur et portabit iniquitalem suam. {Num. ,

XV.) Si c'est la punition du pécheur qui s'est

relevé, qui est rentré dans le devoir, comme
le suppose l'Apôtre

,
puisqu'il suppose qu'il

a connu la vérité et goûté la douceur qu'il

y a à écouter et à suivre la parole de Dieu

,

quelle sera la punition du pécheur, qui sou-
vent ne s'est point relevé , et qui n'est venu
au sacrement que pour le profaner. La puni-
tion se règle ordinairement sur la faute, et

les menaces ne sont pas tellement communes,
qu'elles n'aient quelque chose d'infaillible et

de certain j)0ur celui qui met le comble à ses

fautes par le sacrilège. Quoiqu'il en soit, le

pécheur de rechute en général n'a plus de
miséricorde, plus d'hostie de proiiitialion à
espérer : Jam non relinquitur pro peccatis

hostia; il n'a plus à attendre qu'un jugement
terrible et un feu dévorant : Terribilis exspec-

tatio judicii, ignis œmulatio quœ consumptura
est adversarios. Dans cet état peut-il se

renouveler par la pénitence ? Cela ne se

peut, répond rA|)ôtre; il aime son péché , il

y croupira, il y mourra : Impossibile est, eos

rursus renovari ad pœnitentiam.

Cependant , puis(|ue la bonté de Dieu est

infinie et sa miséricorde inépuisable, je

ferais tort à la vérité, si je voulais soutenir

que les lechutes les plus fréquentes peuvent
jamais réi)iiiser. Jésus-Clirist s'est déclaré

aussi fortement contre le riche et l'opulent,

que saint Paul contre le [lécheur de rechute;

et comme Jésus-Christ ne prétend point

absolument fermer le ciel à l'un, de même
saint Paul ne prétend point absolument dé-
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ses.pérer l'autre. Mais c'est que, de part et

d'autre, la difficulté est grande, et si grande

qu'elle se change en espèce d'impossibilité

,

qu'on pourrait absolument vaincre, mais

qii'ôn ne vaincra peut-être jamais. Comment
cela? C'est que le pécheur trouve dans Dieu

un vengeur terrjl)le ,
qui retire ses grâces

;

dans le démon un ennemi furieux ,
qui re-

double ses attaques ; dans son propre cœur
v'n rebelle opiniâtre, qui s'obstine dans sa

révolte. Etablissons ces différentes vérités.

Deux choses rassurent le pécheur de re-

chute par rapport à Dieu : le pardon qu'il

croit en avoir obtenu pour le passé, le {iardon

quil en espère pour l'avenir. Il a pleuré sur

son péché|; mais qu'il ait pleuré salutairement

ou non, ce sont des pleurs qui n'ont de durée

qu'autant que le péché craint, pour ainsi

dire, de se présenter. Dès qu'il paraît , quoi-

que tout dût s'armer dans le cœur d'un pé-

cheur pénitent, tout se tait, et quelquefois
le même jour qui l'a vu pénitent , le voit

passer de la pénitence au péché. Il est entré

dans les voies de la grâce f mais qu'il y soit

entré de bonne foi ou non, la grâce est pour
lui ce qu'était la manne pour les Juifs , une
nourriture insipide dont il se dégoûte, un
avantage trop léger et qui ne mérite pas
d'être acheté par l'entier sacritice de ses pas-
sions. Il a promis et juré à Dieu une fidélité

inviolable ; mais que ses promesses et ses

serments aient été sincères ou non, il croit

pouvoir les violer hardiment et en revenir à
ses anciens désordres. Quand même en pé-
chant il ne ferait pas réflexion à ce qu'a
d'indigne une alternative continuelle de
repentir et de péchés , de pénitence et de
rechutes, de fidélité et d'infidélité à la grâce,

du moins est-il certain qu'il foule aux pieds
les dons du ciel ;

qu'il crucifie de nouveau
Jésus-Christ, selon l'expression de l'Apôtre

;

qu'il sacrifie son Dieu à une indigne et cri-

minelle passion, et tout cela sur ces malheu-
reux principes qu'inspire uneprésomptueuse
et téméraire confiance. J'en reviendrai, je

pleurerai de nouveau. Qu'ai-je à craindre?
une miséricorde qui ne m'a jamais abandon-
né, ne m'abandonnera pas tout à coup. Dieu
est bon ; il m'a reçu, il me recevra encore

;

je n'ai qu'à suivre mon penchant, le passé
me répond de l'avenir.

Faut-il donc , ô mon Dieu 1 que votre
bonté nous devienne une occasion de péché?
Dieu est bon , donc il faut l'offenser , l'ou-

trager, l'insulter et le traiter avec plus de
mépris que vous ne traiteriez le dernier des
esclaves? Quelle conséquence I Dieu est bon,
donc il ne sera jamais juste, donc il ne ven-
gera jamais les droits de sa justice! Quelle
idée vous formez-vous delui? Dieu est bon;
n'est-ce pas pour cela môme que vous devriez
l'aimer et le servir? Il vous a été bon jusqu'à
vous pardonner comme vous le supposez :

un pardon accordé, même parmi nous, n'est-

il pas un motif de reconnaissance et d'a-
mour? Dieu est bon; et c'est parce qu'il est

bon qu'il doit être bon pour lui-même en
se conservant dans sa supériorité et sa préé-
minence, en se soutenant contre le pécheur

et lui faisant sentir qu'une bonté lassée se

change enfin en fureur. C'est en efl'et dans
sa fureur qu'il s'élèvera , selon l'expression

de) l'Ecriture : Tanquam potcns crnpulatus a
vino (Psal. LXXVII) ; et sa bonté outragée
animant sa justice, si à votre premier péché
il ne vous perd pas sur-le-champ, comme il

le pourrait, si sur-le-champ il ne permet jjas

qu'une profonde léthargie vienne lier vos
sons, ou que votre raison tombe dans un
égarement si constant, que rien ne puisse
vous ramener à quelques sentiments et à
quelques pensées de salut, du moins vous
regardera -t -il comme ces malheureuses
montagnes de Gelboé sur lesquelles David
priait qu'il ne tombât ni pluie ni rosée; vous
serez maudit comme l'arbre stérile et in-
fructueux de l'Evangile : les bénédictions
même que Dieu, par un reste de bonté, pourra
faire tomber sur vous, n'étant pas reçues
comme il faut, ne produiront en vous que
des fruits d'amertume et de mort.

Il l'a dit, et la vérité de sa parole ne pas-
sera jamais: Il n'y aura point de conversion
pour Juda après son troisième et son qua-
trième péché : Dicit Dominus : Super tribus
sceleribus Juda super quatuor non conver-
tam. {Amos, II.) Après un pareil nombre de
péchés, il n'y aura point de conversion pour
Israël : Super tribus sceleribus Israël super
quatuor non convertam. (Ibid.) N'est-ce pas
moi, peuple ingrat et dénaturé, qui, malgré
toute la résistance de votre persécuteur,
vous ai tiré de la dure servitude où vous
gémissiez en Egypte? N'est-ce pas moi, qui
de vos enfants en ai fait des prophètes, et

qui me suis si singulièrement attaché à vous,
que j'ai paru n'avoir connu au monde d'au-
tre nation que la vôtre? et pour toute re-
connaissance je n'ai reçu de vous que des
mépris et des insultes. Vous avez multiplié
vos crimes, comptant que, parce queje m'é-
tais tu pour un temps, je me tairais éternel-
lement , et que mes miséricordes passées
vous étaient autant de gages d'une miséri-
corde, ou aveugle, qui fermerait toujours
les yeux à vos péchés, ou insensible, qui ne
se lasserait jamais de se voir insulter. Et
moi je fixe mes miséricordes à ce que j'ai,

fait jusqu'à présent. Je suis le maître de
mes dons; je vous ai attiré quand il m'a
plu, je vous rejetterai quand il me plaira;
je n'ouvrirai plus sur vous qu'avec mesure
le trésor de mes grâces, et je ne vous con-
vertirai point : Et non convertam.
Est-ce làune simple menace ou une volonté

absolue? C'est, disent plusieurs théologiens,
une volonté absolue dans Dieu de nous re-
fuser, après un certain nombre de péchés,
ces grâces de choix qu'il accorde à qui il

lui plaît, et de n'avoir plus pour nous que
de ces secours ordinaires et communs, qui
par eux-mêmes auront tout ce qu'il faudra
pour opérer notre conversion, mais qui par
notre faute ne l'opéreront point : secours
ordinaires et communs, qui ne manquent
jamais au pécheur, mais que le pécheur ne
reçoi.t guère que pour se rendre plus
iaexcusable dans son péché. 11 a abusé de
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ceux qui l'auraient pu arrêter, il abusera

également de ceux qui pourraient le rame-
ner.

Et ce nombre de péchés, qui le connaît?

Quelle en est la multitude et la grièveté?

Mystère réservé au redoutable vengeur du
péché : la mesure n'est pas la même pour
tous. Pharaon eut la sienne, Saûl eut la

sienne, Juda et Israël eurent la leur; nous
avons la nôtre. Peut-être après le troisième,

peut-être après le quatrième péché il n'aura
plus pour nous que de ces secours qui ne
serviront qu'à grossir nos comptes, parce
que nous les recevrons dans une âme re-

belle et qui se roidira contre toute leur im-
pression : Non converlam. Mais quelle que
soit celte mesure, c'est toujours une mesure
réglée par un Dieu juste, et qui, ne devant
rien à personne, ne nous fait aucun tort,

quand il donne des bornes à ses bontés.

Nous nous lasserions nous-mêmes de rece-

voir un ennemi qui s'en prendrait à nous
tous les jours par de nouvelles insultes. Une
première injure peut être attribuée à la sur-

prise, à un défaut de réflexion ; mais une
seconde, une troisième est l'effet d'une ma-
lice que nous jugeons impardonnable. Si

Dieu doit dissimuler plus que nous, espé-
rons ; mais si sa vengeance doit pour le

moins égaler la nôtre, craignons que nous
ne puissions, ou pour mieux dire, que par

un effet de notre obstination nous ne vou-
lions jamais nous renouveler par la péni-
tence : Non convertam. Dieu ne répand donc
qu'avec réserve ses bienfaits sur le pécheur
de rechute : premier obstacle à son retour.

Les dons de Dieu diminuent, et avec eux di-

minue la force de l'âme ; mais à mesure
que la force de l'âme s'affaiblit, le pouvoir
de l'ennemi se fortifie : second obstacle au
retour du pécheur, et qui souvent l'arrête

pour toujours.

Quand vous vous seriez relevé le plus
sincèrement du monde; quand vous auriez
orné la maison de votre âme, comme parle

Jésus-Christ, de toutes les vertus qui en
peuvent faire une demeure digne de lui, si

vous venez à retomber, ce n'est pas seule-

ment une soustraction de grâces que vous
vousattirez,c'estencorelejoug d'un tyran dur
et impitoyable que vous vous imposez. Le
démon rentre, et, comme s'il se défiait de
lui-même, il prend sept autres esprits pires

et plus malins que lui, qui, liés par des in-

térêts communs, réunissent toutes leurs for-

ces pour se maintenir dans le poste qu'ils

viennent de regagner : Assumii alios spiri-

tus secum nequiores se, et intranles habitant

ibi. {Matth., XIL) Et de là, qu'en peut^il

arriver? Peut-être ce (jui arriva à l'infor-

tuné Sarason. H s'était flatté de rompre tou-

jours ses chaînes, comme il les avait rom-
pues , tandis que le Seigneur était avec lui

d'une manière spéciale ; mais en découvrant

témérairement en quoi consiste sa force, il

mérite que le Seigneur se retire ; et cet hom-
me qui mettait en pièces les bêtes les plus

féroces, qui enlevait les portes des villes et

les transportait sur le haut des montagnes,

ce vaillant Samson, qui jusiiue-là avait fait

trembler les Philistins, cède ignominieuse-
ment aux artifices d'une femme, et devient
par là le jouet de ses ennemis. Figure natu-
relle du malheur qui vous menace. Dieu se
retire, ses ennemis rentrent; ennemis puis-
sants, qui ont subjugué le monde entier,
ennemis acharnés et qui, féconds en pièges,
les mettent tous en œuvre pour vous tenir
soumis et asservi à leur empire; ennemis
jaloux de la gloire de Dieu, et qui, non con-
tents de vous avoir engagé à rompre la foi

que vous lui deviez, s'efforcent à tout mo-
ment de vous engager à mettre le sceau à
votre perte par de nouvelles infidélités.

Aussi voyons-nous quelquefois , même
parmi ceux qui se sont relevés le plus sin-

cèrement, qu'a()rès les fêtes les crimes re-

doublent, et qu'on retourne à ses premiers
désordres avec autant de fureur que jamais.
Il semble qu'on veut dédommager le démon
du temps qu'on lui a enlevé, et lui rendre
avec usure ce qu'on lui a fait perdre, ou
])ar bienséance, ou par nécessité. Comme
dès lors on n'est plus retenu, ni par la

crainte de perdre la grâce (on est sûr de
l'avoir perdue en se rengageant de nouveau
dans le péché), ni par la honte que traîne
après soi l'aveu ignominieux qu'il faut faire

de ses faiblesses dans la confession (on s'est

confessé à la Pâque passée et on regarde la

Pâquc à venir dans un éloignement qui ne
fait aucune impression), ni }»ar la sainteté

du temps (durant le carême on aurait peut-
être a|)préhendé de scandaliser le peuple en
donnant carrière à ses passions) : ajirès le

carême on croit pouvoir se livrer au dérè-
glement de ses désirs sans remords et sans
scandale.

Les secours d'en haut diminuant d'ail-

leurs pour une âme qui a abandonné Dieu,
on se trouve comme livré à l'esprit de Sa-

tan; et quoiqu'un mouvement intérieur de
la grâce, mis à profit, pût rendre inutiles tous

ses efforts, on n'a ni assez d'attention sur soi-

même pour recueillir avec soin ce don pré-
cieux, ni assez de courage pour en suivre
les impressions. On va donc o\i porte l'ins-

piration du démon; on donne dans toutes

ses vues et dans toutes ses pensées; on s'a-

bandonne, pour ainsi dire, à sa conduite;

on multiplie péchés sur péchés, et, bien loin

dépenser à faire pénitence, on rend tous les

jours sa pénitence plus difficile : Jmpossibile

est, eos rursus renovari ad pœnitentiam.

Et quand même il viendrait en pensée de

faire pénitence, on y pense comme on y a

pensé ci-devant, sans cette résolution et

cette fermeté, qui fait le caractère de la vraie

et sincère pénitence. Troisième obstacle à un
retour parfait : on se forme par ses rechutes

un cœur toujours prêt à changer, toujours

prêt, pour m'exprimer ainsi > à passer du
péché à la grâce, de la grâce au péché.

Je veux donc que Dieu vous ménage quel-

ques-uns de ces heureux moments où vous
romprez vos chaînes et où vous secouerez

le joug du péché; différerez-vous longtemps
de vous en rendre de nouveau l'esclave? il



se trouve, je le sais, des pécheurs q.ui

reviennent de bonne foi et qui tiennent

ferme contre tout ce qui pourrait leur être

une nouvelle occasion de péché. C'est qu'ils

ont réfléchi sérieusement sur la malice du

péché, sur l'état malheureux d'une Ame qui

est en péché : ils ont sondé la profondeur de

leurs plaies*; ils ont mis en œuvre tout ce

que la religion leur fournissait de moyens

pour y remédier; ils sont allés au-devant de

tout ce qui pouvait les renouveler, et ce

sont des liomiiies gagnés à Dieu pour tou-

jours. Mais le pécheur qui fait profession de

retomber, a passé légèrement sur ses désor-

dres; il n'est point allé jusqu'à la racine du

mal , cliercliant moins à le guérir quà le

flatter. Et quand il serait vrai qu'il en eût

assez fait pour rentrer en grâce, il n'en au-

rait pas assez fait pour s'y affermir, parce

qu'il n'en a jamais assez fait pour prémunir
son cœur contre sa propre faiblesse, contre

ce pench&nt qui le porte toujours au péché,

contre cette malheureuse habitude qu'il s'est

formée de retourner au péché. Et c'est là sans

doute le plus grand obstacle qu'ait à son

retour le pécheur de rechute : le peu de soin

qu'il prend de s'afl"ermir contre le péché, le

peu d'eflbrt qu'il fait pour vaincre cette in-

clination secrète qui le porte sans cesse au
péché, cette indolence criminelle à ne rien

faire pour résister aux attraits du péché.

Ne cherchons donc point hors de nous la

source de notre perte. Dieu retranche ses

bienfaits; ne le mettons-nous pas dans une
espèce de nécessité de le faire? Il semble
que nous voulions le faire dépendre de nos
caprices, et le soumettre à la bizarrerie de

nos désirs. Faudra-t-il qu'il soit toujours

miséricordieux aux dépens de sa justice, et

qu'il saf^rifie tous ses droits au zèle qu'il a

pour nos intérêts? Le démon redouble ses

attaques et met toutes les passions en mou-
vement ; il soutient ses anciens pièges par des
pièges plus séduisants : ne devons-nous pas

nous y attendre? Nous l'avons introduit de
nouveau dans notre cœur; il ne négligera
rien pour s'y établir et s'en assurer une
tranquille et éternelle possession. J'avoue
qu'il n'obtiendra que ce que vous voudrez
lui accorder, et que quand il déploierait tout

ce qu'il a d'artifices et de forces, jamais il ne
vous arrachera un consentement forcé; que
le Seigneur n'en viendra jamais à une sous-
traction totale de grâces, et que ses secours,

quelque faibles qu'ils puissent être, peu-
vent toujours donner la victoire à un cœur
soigneux de les mettre à profit. Mais ce

pécheur de rechute est comme ces personnes
faibles en matière de foi, dont nous parle
l'Apôtre; il se laisse emporter au premier
souffle de la tentation, et, toujours inconstant
h l'égard de Dieu, il n'a de constance que
dans le mal, et s'accoutume tellement à va-
rier, qu'il est dangereux qu'il ne varie, lors

même qu'il lui Importerait le plus de de-
meurer ferme dans le bon parti, et qu'il ne
termine une vie ainsi passée entre quelques
moments de conversion et plusieurs années
de péché, par le désespoir et la mort d'un
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réprouvé. Car enfin, Jésus-Christ l'a dit : La
fin du i)écheur de rechute sera pire que sou
commencement; et par conséquent, ayant

commencé par le péché, le pire pour lui nu
peut être que de finir par un funeste enchaî-

nement de péchés, par un attachement opi-

niâtre au |»éché, par une mort qui le sur-
prenne et qui l'enlève dans son péché : Im-
possibile est , eos rursus rcnovari ad pœni-
tentiam.

Et si cela est vrai en général, selon la pa-
role du Sauveur, dans ceux qui passent leur

vie dans une alternative de vraies péniten-
ces et de rechutes, combien plus le sera-t-il

en particulier dans ceux qui s'en tiennent à

une pénitence superficielle?

On se forme souvent une idée de conver-
sion qui n'est rien moins qu'une conversion
chrétienne, et parce qu'on n'a rien caché
dans le récit de ses fautes, on se flatte d'avoir

reçu la grâce du sacrement, quoiqu'on y
soit venu sans douleur et sans les résolu-

tions nécessaires. Erreur commune, mais
erreur qui conduit comme nécessairement à
la réprobation. Ou accumule péchés sur pé-
chés et confessions sur confessions

;
quelles

soient nulles ou sacrilèges, toujours est-il

certain que le péché n'est pas effacé. Cepen-
dant on ne revient plus ni à ces confessions,

qu'on croit avoir été faites dans l'esprit de
Jésus-Christ, ni àces péchés, qu'on croit être

lavés dans le sang de l'Agneau, et on porte
toute sa vie un poids de péchés qu'on ne
sent ])oint, parce qu'on se persuade fausse-

ment qu'on s'en est déchargé, mais qui no
damne pas moins, parce que ce n'est pas une
fausse et téméraire prévention sur la péni-
tence, mais une pénitence réelle et effective

qui doit nous justifier.

Si du moins on ouvrait les yeux à la mort,
on pourrait réparer le passé. Mais c'est tou-
jours la même sécurité, et on ne pense pas
même qu'on ait rien à se reproclier. Dieu
veuille qu'alors môme on n'agisse point
par habitude, et que, suivant je ne sais quelle
idée de pénitence qu'on s'est formée, on ne
se flatte point de pleurer ce qu'on ne pleure
pas en effet, et que, comptant sur une vaine
douleur, on ne meure point dans un atta-

chement actuel à son péché ! C'est ordinai-
rement le sort du pécheur de rechute; il no
pèse jamais assez la grièveté de son péché,
il ne sonde jamais assez le fond de son cœur,
il ne démêle point assez les motifs qui le

font agir; et, bien loin d'avoir l'essentiel de
la pénitence, il n'en a qu'un dehors trom-
peur qui lui en impose à lui-môme, mais
que Dieu rejettera éternellemenl : Impossi-
hile, eos rursus renovari ad pœnitentiam.

Prévenez le malheur qui vous menace; et

puisque vous allez entrer dans ces jours de
bénédictions et de grâces quel'Egliseassigne

spécialement à la réconciliation de ses en-
fants, entrez dans toutes ces dispositions-

d'esprit et de cœur qui vous répondent d'une
réconciliation parfaite. Nous vous verrons
vous humilier aux pieds d'un prêtre pour
lui faire le triste récit de vos faiblesses,

écouter ses avis avec respect, vous charger
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flvcc soumission des peines qu'il lui plaira
de vous imposer.

(irandes démarches, mais démarches inu-
tiles, si elles ne reçoivent leur mouvement
d'en haut, si une vraie et sincère componc-
tion ne les règle et ne les accompagne! C'est
votre esprit et votre cœur que Dieu vous
demande; un esprit qui se remplisse de
son \>éch6 par l'opposition essentielle qu'il

y a entre Dieu et le péché, par l'éloignement
infini qu'il y a du pécheur h Dieu

, par tout
ce que le péché et le pécheur font d'outrages
et d'insultes à la majesté de Dieu ; un cœur,
qui, dirigé par ces pensées, s'abaisse et se
confonde devant Dieu , qui gémisse devant
lui et pour lui sur l'indignité de ses égare-
ments

,
qui se dévoue à lui par ces protesta-

tions d'attachement et de fidélité que tout
sujet doit à son souverain, et que toute créa-
ture doit, à plus forte raison à son Dieu :

])rotestalions et propos si indispensables en
cette matière

, que le saint concile de Trente
en fait une partie essentielle du sacrement
de pénitence.

Il est vrai, quelque vive que soit votre
douleur, et quelque sincères que soient vos
résolutions, elles ne répareront jamais en-
tièrement l'injure que vous avez faite à Dieu
par le ])éché; mais il n'en est pas moins
vrai qu'à ce prix il s'est engagé à vous
rendre son amitié et à vous rétablir dans sa

grâce.

Et cette amitié et cette grâce, si vous êtes
assez heureux pour les recouvrer, pour-
rez-vous vous résoudre à les perdre de
nouveau et à vous engager dans tous ces

malheurs dont est menacé le pécheur de
rechute? Quoi 1 aujourd'hui vous ferez tout
])Our revenir à Dieu, et demain vous lui

tournerez honteusement le dos? S'il ne
mérite pas que vous reveniez à lui , ne faites

rien pour le chercher; s'il le mérite, pour-
quoi l'abandonner après l'avoir trouvé? Dieu
est aujourtriiui et il est demain; et aujour-
d'hui et demain c'est toujours le même Dieu.
S'il a donc assez d'attraits aujourd'hui pour
se faire aimer, que trouverez-vous demain
dans lui (|ui puisse vous ol)liger à le haïr et à
le quitter? Quoil aujourd'hui vous jetterez

les fondements de cet édifice de sainteté qui,

soutenu jusqu'au bout, ferait la consomma-
tion de votre bonheur, et demain vous irez

bâtir sur ses ruines cet édifice de péché qui
dans un moment peut faire la consommaiion
de votre malheur I Vous pleurerez , vous gé-
mirez aujourd'hui, et demain vous perdrez
tout le fruit de ces gémissements et de ces

pleurs! 11 s'agit de la gloire do Dieu, il

s'agit de vos pro[)res intérêts. Je vous
conjure donc, avec l'Apôtre, de no vous
laisser séduire ni par aucun esprit, ni par
aucune lettre, ni par aucun discours, ni [iar

rien de tout ce qui peut vous être une nou-
vcllcsource depéché:f^ non cito mnrcamini
a vcslro sensu, ncque perspirilum , nequc per
sermonem , ncque per epistolam : ne quis vos
sediicat utlo modo. (Il Tliess., II.) La passion
voudra reprendre ses anciens droits; les

cuuiiiaguons de débauches viendront de nou-

veau vous solliciter; l'enfer, désespéré d avoir
perdu sa proie, mettra tout en œuvre pour
la rengager dans ses fers. Il vous en coûtera
sans doute de résister, mais cette résistance
est pour vous d'un devoir indispensable.
Vous la devez à Dieu, vous vous la devez à
vous-mô.me. A Dieu, qui, ne s'étantpas re-
buté de vos infidélités passées, a droit d'at-
tendre que vous lui soyez toujours constam-
ment attaché. A vous-même, qui ne i)Ouvez
compter sur ce gage de félicité que vous
avez reçu dans nos tribunaux, qu'autant
que vous vous défendrez jusqu'à ce qu'on
vous appelle pour vous couronner. Ainsi
soit-il.

SERMON XLIX.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUR LA COMMUNION PâSCALE.

Ecce rex tuus venit tibi mansuetus. (Mattk., XXI.)

Voici votre roi qui vient à vous dans un esprit de dou-
ceur.

Jésus-Christ doit souffrir dans quelques
jours à Jérusalem; il y entre cependant au-
jourd'hui avec toute la bonté a'uh roi paci-
fique qui est reçu en triomphe par des sujets
fidèles. Avec quelle bonté entrera-t-il donc,
ces fêles prochaines, dans ceux qui le rece-
vront avec tout le respect qui est dû à sa
majesté et qu'exige la sainteté desa présence?
Il se donnera lui-même, et avec lui tout ce
qu'il a de richesses dans les trésors de ses
miséricordes. Quel don I Un Dieu se commu-
niquer sans réserve à sa créature, et chercher
à la gratifier aux dépens de tout eo qu'il est!

Mais quel motif plus propre à réveiller notre
empressement et notre zèle! Ecce rex tmis
venit tibi mansuetus. Le croirez-vous cepen-
dant, et paraît-il croyable qu'un Dieu no
s'otlre lui-môme à nous visiter qu'afin quo
nous profitions de sa visite, qu'il ne demande
que des cœurs purs pour les combler de ses

faveurs les plus signalées, et qu'il se trouve
néanmoins des chrétiens, ou qui le rebutent
en refusant do le recevoir, ouqui l'outragent

et l'insultent en le recevant mal? Déplorable
état, si j'ose parler de la sorte, déi)lorablo

état de notre divin Maitre sur ses autels , de
se voir contraint de demander à quelques-
uns d'entrer chez eux comme j)ar grâce, et

de n'entrer chez quelques autres que pour

y être livré à leur irréligion et à leur im-
piété !

Nous ne sommes cependant point ici nos
maîtres, chrétiens auditeurs, ni sur la ré-

ception du sacrement, ni sur les dispositions

que nous devons y apporter. Nous avons

tous ordre de manger le corps du Seigneur;
nous avons tous ordre de le recevoir digne-

ment. Il est vrai que cet ordre, qui ne souffre

jamais de dispense ni d'adoucissement sur
les dispositions, n'est pas toujours également
pressant sur la réception, et que s'il n'est

point de circonstance qui puisse justifier

une communion sacrilège, il en est cepen-
dant oij l'on peut, sans se rendre coupable,

se retrancher une communion. Mais ici,

dans ce saint temps, tout se trouve réuni,
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et roblis^ation do recevoir le sacreoient, et

l'obligation de le recevoir dignement ; do

sorte qu'on mam^ue également à son devoir,

soit qu'on refuse de communier, soit qu'on

communie en état de pi'clié : deux vérités

dans lesquelles je vous prie d'entrer, parce

qu'elles vont faire tout le sujet de cet entre-

tien

Nous devons célébrer notre Pâque en

mangeant le corps du Seigneur : première

vérité et premier point de ce discours. —
Nous ne célébrons pas notre Pâqae en man-
geant le corps du Seigneur indignement :

seconde vérité etsecond point de ce discours.

Implorons le secours du ciel par l'entremise

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

N'est-ce i)as un grand sujet de reproche
pour nous, chrétiens auditeurs, que, croyant
recevoir notre Dieu et notre Sauveur sous
•es espèces du [lain, nous ne le recevions
néanmoins que comme malgré nous, et

parce que nous y sommes engagés par une
puissance à qui l'on ne peut résister sans
s'exposer aux terribles aiiathèmcs dont elle

menace les prévaricateui's de ses lois? Les
premiers fidèles avaient-ils besoin d'être

pressés de se rendre à ce divin banquet? Ils

savaient les avantages inestimables qui leur

en devaient revenir, et ils persévéraient
dans ia fraction du pain. Ces anciens héros,

l'-'ujours prêts à signer de leur sangla religion

qu'ils professaient, avaient-ils besoin d'être

pressés? Ils savaient (jue celui qui était au
milieu d'eux n'y était que pour les soutenir
contre les efforts de leurs ennemis , et ils

n'auraient pas cru pouvoir jamais en triom-
pher, s'ils n'étaient allés cherclier dans lui

leur force et leur appui. Tant de saintes

âmes qui, dans l'imjiatience où elles sont de
voir Jésus-Christ à découvert, le trouvent
voilé sur nos autels, ont-elles besoin d'être

l)ressées? Elles savent que rien n'est plus
propre à les consoler ici-bas du malheur de
leur exil, qu'une intime et fréquente com-
munication avec leur bien-aimé, et elles se
présentent à lui autant de fois qu'on juge à
propos de le leur permettre. Telles devraient
être nos dispositions à l'égard de la divine
Eucharistie. Nous devrions y courir comme
à l'envi, soupirer sans cesse après elle , et

regarder comme un jour d'affliction et de
])eine le jour oij nous en serions privés. Mais
est-ce là l'heureuse situation de notre cœur?
Etait-ce là l'heureuse situation de ceux qui
contraignirent autrefois l'Eglise de s'expli-
quer, et d'employer ses foudres pour ame-
ner à ce divin banquet tant d'âmes que leur
indolence et leur peu de foi en éloignaient?
Vous le savez, chaste Epouse de Jésus-Christ;
et quels furent vos gémissements

, quand
vous vous vîtes réduite à mettre en oeuvre
tout ce que vous aviez de pouvoir, pour
forcer vos enfants à s'asseoir à cette table
sacrée, où tous leurs intérêts auraient dû
les appeler comme nécessairement! Mais
enfin ce don précieux était entre vos mains,
et il s'avilissait, en quelque manière, j)ar
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notreindolenceetnolrein5ensibilite.il fallait

donc que vous le relevassiez par votre zèle et

votre autorité; et c'est (;e qu'a fait le concile

de Latran, en ordonnant à tout fidèle (jui

a atteint l'usage de raison, de communier
pour le moins une fois l'an, et cela à Pâques ;

c'est ce rju'a confirmé le concile de Trente,

en prononrant anatlièmc contre quiconque
oserait soutenir qu'il n'y a point de précepte-

dans l'Eglise touchant la communion pas-

cale, et qu'on peut s'en dispenser sans crime,

quoiqu'on ait atteint l'usage de raison.

Mais sur quoi ces deux conciles fondent-ils

ce double préce})te de la communion an-
nuelle et de la communion pascale? Ils fon-

dent le premier sur le précepte qu'ils sup-
posent nous avoir été fait par Jésus-Christ

lui-même de recourir à son sacrement, et

sur le besoin ])ressant que nous avions tous

d'y recourir comme à la source de toutes

les grâces. Ils fondent le second sur les sou-
haits et les empressements de Jésus-Christ,

qui, ayant institué la divine Eucharistie à la

Pâque
;

qui, ayant désiré de manger cette

Pâque avec ses disciples
;
qui, nous y ayant

préparés par le triste et touchant spectacle,

de sa passion, semble nous dire qu'il n'y a

point de temps qui convienne mieux à la

célébration de notre Pâque, que celui où il

a lui-même célébré la sienne, que celui où,

nous sommes nous-mêmes [dus disposés à

la célébrer dignement et avec fruit. De sorte

que, quoique ce soit toujours par respect et

par amour,pour Jésus-Christ que nous devons
communier, il est cependant vrai, dans un
sens, que nous nous devons à nous-mêmes
la communion annuelle, et à Jésus-Christ

la communion pascale. Nous nous devons à
nous-mêmes la communion annuelle, pour
nous procurer les avantages inestimables

que Jésus-Christ a attachés à la narticipatioa

de ce pain céleste qu'il nous a laissé; nous
devons la communion pascale à Jésus Christ,

pour lui procurer toute la satisfaction qu'il

s'est proposée en nous laissant ce pain sacré.

Entrons en matière.
Nous nous devons à nous-mêmes la com-

munion annuelle
, pour nous {trocurer les.

avantages que Jésus-Christ y a attachés. Mais
quels sont ces avantages? Je les réduis à

deux, que Jésus-Christ nous promet lui-

même : de nous faire demeurer dans lui,

c'est le premier; de nous faire vivre pour
lui, c'est le second. De nous faire demeurer
dans lui, par la conservation de cette grâce,

qui fait que nous sommes dans Jésus-Christ,

et que Jésus-Christ est en nous : Qui man-
(lucat meam carnem, et bibit meum sanguinem

,

in me manel , el ego in illo. {Joan., VI.) De
nous faire vivre pour lui de cette sainteté de
vie, qui nous attache à Jésus-Christ, et qui

nous fait vivre pour lui et comme lui : Qui
manducat me, et ipse vivet propter me. [Ibid.)

Reprenons ces deux pensées.

C'est une terrible vérité que celle que ce

Dieu sauveur nous annonce dans saint Jean,

lorsque, nous parlant de la nécessité que
nous avons de participer à la divine Eucha-
ristie, il la' compare en quehjuc manière à;
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la nécessité que nous avons, ou de recevoir

le baptôme, ou do recourir à la pénitence,
nous déclarant en termes formels, que si

nous ne mangeons pas la chair du Fils de
l'homme, nous n'aurons point la vie en nous;
cette vie divine qui, d'un vil et méprisable
pécheur, en fait l'ami et l'enfant de Dieu
même : Nisi mnaduraveritis carnemFilii ho-
minis, non ha'oebitis vilain in vobis. [Joan.,

VI.) Mais aussi, que c'est une vérité bien con-
solante, que celle qu'il nous annonce dans
le même saint Jean, cjuand il nous déclare,

qu'en man;.5cant sa cliair nous demeurerons
dans lui, et qu'il demeurera dans nous; ou,
s'il m'est permis d'expli(iuer la pensée de
notre divin i\Iaître, qu'il s'attachera telle-

mcnl'à nous et à tous nos intérêts, qu'autant
qu'il est en lui, rien ne romjjra jamais l'u-

rion intime que nous aurons contractée en
le recevant 1

Quoique nous soyons sortis du péché par
la pénitence, nous ne sonnnes pas pour cela

à couvert de tout ce qui peut nous y faire

retondjcr. Un esprit peu instruit des choses
de J)ieu, un cœur encore entraîné par ses

anciens penchants , des j)assions vives et

animées, les puissances des ténèbres, tout

semble conjurer notre perte comme de con-
cert. Mais à tout cela nous avons à opposer
un Dieu qui se fait tout à nous. Exagérons
le mal autant que nous pourrons l'exagérer,

je soutiens que la bonté du remède l'em-
porte sur la force du mal, et que l'homme
de péché n'a rien laissé dans nous qui ne
doive céder, si nous le voulons, à l'IIomme-
Dieu qui daigne y entrer.

Les ténèbres de notre esprit : première
source de corruption et de péché. Et quelles

ténèbres ne {)eut pas dissiper celui qui est la

lumière du monde, celui qui éclaire tout

homme qui naît, celui qui enseigne toute

vérité, et que le Père veut que nous écou-
tions comme l'interprète infaillible de tou-

tes ses volontés! Nous pouvons prétex-

ter notre ignorance ; mais nous ne la jus-

tiUeroiis jamais, tandis que nous aurons Jé-

sus-Christ pour maître. Ce n'est point un
de ces docteurs qui tiennent la vérité cap-

tive dans l'injustice. Vous l'avez entendue,
et Dieu veuille que ce ne soit pas à votre

condamnation 1 S'il ne vous a pas fait ces le-

çons relevées qu'il fait aux grandes vertus,

aux vertus parfaites, vous a-t-il rien laissé

ignorer de ce que nous devons nécessaire-

ment savoir sur les deux points essentiels

de la loi? Quelle idée vous a-t-il donnée du
péché que vous devez fuir, et de la vertu

que vous devez pratiquer? Rappelez ces le-

çons : elles peuvent encore vous servir de
règle.

Seconde source de corruption et do pé-

ché : le dérèglement de notre cœur. Et ce

cœur, comment s'est-il déréglé ? N'est-ce pas

en s'arrachant à Jésus-Christ, en rejetant la

grAce de Jésus-Christ |)0ur se livrer à toute

l'impétuosité de ses passions? Aujourd'hui

vous êtes revenu à Jésus-Christ, Jésus-Christ

est revenu à vous, il s'est donné à vous, et,

autant qu'il est en lui, c'est pour toujours.

A en juger par les protestations d'attache-
ment et de fidélité que vous lui avez faites,

c'est aussi pour toujours que vous vous êtes
donné à lui. La vie et la mort, pour par-
ler après le Sage, sont donc comme entre
vos mains. Choisissez : Jésus-Christ est la

résurrection et la vie; il le déclare lui-
même à Ja sœur du Lazare. 11 a été votre ré-
surrection, en vous tirant du tombeau de
vos péchés par vos pleurs et vos larmes

;

il veut être maintenant votre vie par la com-
munication de son corps et de son sang.
Sera-t-il contraint de vous voir reprendre
ces œuvres de mort que vous avez quittées
pour revenir à lui? Quoi! ce corps sacré
d'où il sortait autrefois une vertu secrète
qui opérait les plus grands prodiges, ce
sang divin qui renouvela autrefois le monde
entier, et nous fit passer de la servitude du
démon à la liberté des vrais enfants de Dieu;
ce Dieu lui-même, qui autrefois, par une
seule de ses paroles, s'attachait les cœurs
les plus obstinés, ne pourra vous garantir
d'une honteuse rechute? Du moins n'aurez-
vous pas à reprocher à Jésus-Christ de s'être
ménagé à votre égard. Comme il s'agit d'é-
tablir entre lui et vous une paix éternelle, il

se donne lui-même à vous comme un gage
du désir sincère qu'il a de l'observer invio-
lablement ; il se donne à vous avec toutes
les grâces qui peuvent vous répondre de la

durée d'une paix qu'il vous importe de ne
rompre jamais. Grâces attachées à la récep-
tion du sacrement : c'est un Dieu qu'on re-
çoit, et dans ce Dieu, celui-môme qui n'eut
pas plutôt paru aux yeux du monde, qu'il fit

sentir ^ tous les hommes ce que sa présence
leur présageait de félicité et de bonheur.
Grâces attachées à la possession actuelle
du sacrement : c'est un Dieu qu'on a reçu,
et dans ce Dieu, celui même qui n'habite
dans la Judée que pour la retirer des voies
égarées qu'elle avait suivies, que pour la

ramener à un culte parfait, et former ce
])euple saint qui servit le Seigneur dans
dans toute la (îroiture et toute la pureté de
son cœur. Grâces attachées au sacrement,
lors môme que les espèces sont consumées :

c'est un Dieu qu'on a reçu, et dans ce Dieu,
celui môme qui ne nous oublie pas en re-

tournant .à son Père, et qui, nous ayant
privés de sa présence sensible, ne laisse pas
d'être avec nous par ses soins, de nous sou-
tenir par sa grâce, et de nous conduire par
ses divines inspirations.

Ce n'est donc pas dudéréglementde notre

cœur que nous avons à craindre. Il a ses

inclinations, ses penchants et ses habitudes;
mais Jésus-Christ lui promet sa grâce; il

n'a qu'à la venir [miser dans sa source, il

en sentira l'elTicacité et le pouvoir.

Ne .seraient-ce point nos passions qui nous
alarmeraient; passions violentes et fougueu-
ses qui, comme autant d'ennemis acharnés

à notre perte, nous livrent sans cesse les

})lus rudes combats pour nous rengager dans
le dur et honteux esclavage dont nous avons
été heureu-sement affranchis? Mais en vain

redoubleront-elles leurs attaques; contraintes
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de céder h un plus grand Maître, nous les

verro'is tomber devant la divine Eucharistie,

couMTie les murs orgueilleux de la fièrc Jé-

richo tombèrent autrefois devant l'Arche du

Seigneur. Car entin, Jésus-Christ aurait-il

moins de pouvoir aujourd'hui qu'il en avait

quand il ])arcourait les bourgs et les villes

de la Judée? 11 commandait alors aux tem-

pêtes, elles tempêtes lui obéissaient; il or-

donnait au\ vents de se calmer, et les vents

se calmaient; l'ombre de son corps, le bord

de sa robe, guérissaient les malades les plus

désespérés; une seule de ses paroles rendait

la vie aux morts, un seul de ses regards ra-

menait les pécheurs les plus endurcis; et

tout son corps, tout son sang, tout lui-môme

ne pourra pas humilier le faste et Forgueil

de notre esprit, réprimer et amortir en nous

le feu de la concupiscence, affaiblir et désar-

mer nos passions, ces ennemis irréconcilia-

bles de notre salut et de sa grâce! J'en ap-

pelle au témoignage de tant d'âmes ferven-

tes. Interrogez-les; elles avoueront, à la

gloire de Jésus-Christ, que depuis qu'elles

se nourrissent de sa chair sacrée, elles sont

à couvert de toutes les attaques de leurs

passions, ou que si elles en sont encore at-

taquées, ce n'est que pour en triompher

avec plus de mérite, par la vei-tu toute-puis-

sante du Dieu qui vient partager avec elles

et leurs combats et leurs victoires.

Je dis plus, et je soutiens que ce corps de
péché que nous portons tous, et qui est

comme le siège et le centre, et peut-être

l'origine et la source des plus impérieuses
passions, se renouvelle, en quelque ma-
nière, par l'union qu'il contracte avec le

corps de Jésus-Christ.

Ainsi l'ont pensé les Pères de l'Eglise, qui
ont toujours cru que l'Eucharistie n'agissait

pas seulement sur l'âme, mais que le corps
participait encore à ses divines opérations.

Si le Sauveur nous nourrit de sa chair, di-

sait saint Grégoire de Nyssc, c'est afin que,
s'unissant avec la nôtre, elle lui couununi-
que sa sainteté, et que son sang coulant,
pour parler ainsi, dans nos veines, tempère
l'activité et la fougue du nôtre. Ainsi l'ont

éprouvé mille saints, qui, vivant dans la

chair, ne vivaient que de l'esprit, et sen-
taient tous les jours que le corps d'un Dieu,
entrant dans un corp-s de péché, en fait

cdome un tabernacle et un sanctuaire de
sainteté. Et quand même Dieu vous livre-

rait à ces combats intérieurs, dont saint Paul
Jui-même ne fut pas exem|)t, quoiqu'il se

nourrît du même pain que nous, ce sont des
combats qu'il ne permettra que pour per-
fectionner notre vertu. Il fera pour nous ce
qu'il tit pour son Apôtre ; c'est-à-dire qu'il

nous soutiendra par sa grâce, et que de
quelque manière qu'il dispose de nous, soit

qu'il nous laisse combattre, soit qu'il nous
fasse triompher, il sera toujours avec nous
dans nos combats; et s'il nous fait enfin
triompher, comme nous devons l'attendre

de sa bonté, ce ne sera que pour nous faire

s<iû(er plus à loisir la dom-eur d'une paix

que nous aurons acquise en combattant pour
ses intérêts.

J'ajoute que le démon lui-même, qui,

pour nous perdre, se sert de nos passions

et de tout ce qu'il y a dans nous propre à

favoriser ses pernicieux desseins, se sent à
tout moment arrêté, non point par un sang
en figure comme l'Ange exterminateur,
mais par ce sang réel et divin qui n'est ré-

pandu dans nous que pour nous marquer
au coin de ce peuple privilégié qu'il doit

révérer, craindre et redouter. Quand il voit

Jésus-Christ au milieu de nous, il y voit

celui qui l'a chassé des corpsqu'il possédait,

celui qui l'a lié dans le désert, celui qui l'a

obligé à s'aller {irécipiter dans les abîmes
delà mer; et à cette vue, redoutant en nous
son maître et son vainqueur, il frémit dans
sa fureur; mais il frémit inutilement, jiarce

qu'il trouve un Dieu armé en notre faveur,

et qui se joint à nous pour défendre un cœur
qu'il vient de consacrer par sa présence.

Je sais que le pouvoir de Jésus-Christ n'est

point essentiellement attaché à cette pré-
sence réelle, et que, sans entrer corporel

-

lement dans nous, il peut dissiper nos ténè-

bres, régler nos cœurs, désarmer nos pas-
sions, ouvrir, en un mot, sur nous tous les

trésors de ses bénédictions et de ses grâces.

Qu'il soit réellement présent ou non là où
l'on a besoin de son secours, il y est présent
par sa puissance. Ce fut de loin qu'il guérit

la fille de la Cliananéenne ; ce fut de loin

qu'il guérit le domestique du centenier; ce

fut de loin qu'il opéra cent autres prodiges
qui prouvaient l'étendue et l'eflicacité de
son pouvoir. Mais il voulut entrer chez Za-
chée pour porter le salut dans sa maison; il

voulut entrer dans Béthanie pour y porter

la joie parla résurrection du Lazare; il vou-
lut entrer dans la barque où péchait ses dis-

ciples pour y porier la tranquillité et la paix
par le calme qu'il ramena sur les eaux de la

mer. Que savez-vous ce qu'il a conclu par
rapport à vous , et si ce n'est point immé-
diatement par lui-ûiême qu'il veut porter
au milieu de vous cette multitude de secours
dont vous avez besoin, contre cette multi-
tude d'ennemis ou domestiques ou étrangers
dont vous êtes assiégés? Il ne vous manque-
ra jamais, il est vrai, quand sa grâce vous
sera nécessaire, mais cette grâce, oij la ré-

pandra-t-il plus abondamment et {)lus efilca-

cément que là oiiil entrera lui-même cor-
porellement? D'ailleurs, quelque puissante»
quelque multipliée que puisse être cette

grâce, ce n'est pas lui-même, c'est son don t

et quelle difïéreni;e entre le don et le maître
du don, entre Jésus-Christ agissant par sa

grâce, et Jésus-Christ agissant et par sa grâce
et par lui-même au milieu de vous? Ailleurs
il nous découvre nos plaies ; ici il nous les

découvre et y porte la main. Ailleurs il nous
presse de recourir au remède ; ici il nous
presse d'y recourir, et il l'applique en môme
temps. Ailleurs il se fait entendre ; ici il se
fait entendre et sentir. Combien d'engage-
ments à nous nourrir d'un pain qui, renfer-
mant sous ses faibles espèces l'auteur et le
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distributeur môme de !a grâce, peut nous
être une source de toute sorte de bienfaits

et de griîces?

Je sais encore que m.ille chrétiens se plai-

gnent tous les jours ({u'ils ne retirent pas
du sacrement tout le fruit que nous leur en
faisons espérer, et que, le recevant môme
jtlusieursfois dans Tannée, ne laissent pas de
se voir comme livrés en proie à toutes les

différentes épreuves qui font et notre exer-
cice et notre danger. Mais qu'ils voient si

c'est la faute du sacrement ou la leur? Si c'est

Jésus-Christ qui manque de pouvoir, ou si

ce n'est point eux-mêmes qui manciuent de
fidélité et de zèle? D'ailleurs, comme ces
épreuves leur sont souvent nécessaires pour
les tenir dans l'humiliation et la crainte, si

on les permet pour les exercer, les permet-
on jamais, sans leur faire sentir qu'ils ont
reçu un Dieu, et que ce Dieu qui, après que
les es|)èces sont consumées, n'est plus cor-
porellemeut au milieud'eux, ne laisse pas de
les visiter et de les soutenir [)ar sa grâce, à

proportion des soins qu'ils ont apportés à le

recevoirdignemcnt? Car, comme je l'ai déjà
insinué au commencement de cette première
partie, c'est un des plus merveilleux efl'ets

de cet auguste sacrement, de nous rendre
Jésus-Christ présent par les bénédictions
abondantes qu'il ne cesse de répandre dans
l'âme, lors même qu'il semble s être retiré,

et de le faire comme revivre au milieu de
nous, quand il n'y est plus que par sa grâce.

Qu'ils voient enfin ce qu'ils seraient sans .e

sacrement? Quelle guerre intestine! Quelle
division I Tout serait dans l'agitation et le

trouble, peut-être dans la confusion, le dé-

sordre et le péché. C'est à quoi l'on doit

s'attendre dès qu'on s'interdit la table du Sei-

gneur.
Mais, quel que soit leur état, pouvons-nous

douter que Jésus-Clirist, venant à nous, n'y

vienne avec tout le pouvoir d'un Dieu et

toute la bonté d'un Sauveur, et qu'exerçant
cette double qualité dans un cœur bien dis-

fiosé, il n'en bannisse, autant qu'il est en
ui, tout ce qui pourrait nous faire mourir à

la grâce, et nous empêcher de vivre éter-

nellement dans lui? In me manet.
Pourquoidoncraourrez-vous, maison d'Is-

raël, ou pourquoi vous laisser enlever cette

grâce que vous confère le sacrement de pé-

nitence, et dont le sacrement de l'Eucharistie

vous assure comme une infaillible et éter-

nelle possession? Çware moriemini, domus
Israël. {Ezech., XXXIII.) Si je présentais à
un moribond une de ces potions salutaires,

qui dût le tirer d'entre les bras de la mort,

serait-il assez ennemi de lui-môme pour la

refuser? Entre moi et la mort il n'y a qu'un
point, pouvez-vous dire avec David : je vous
présente un pain qui vivifie, un pain qui,

au sentiment des Pères, est une voie sûre à

l'immortalité, et vous le rejetez, vous crai-

gnez de le recevoir. Vous voulez donc mou-
rir? Est-ce ainsi que vous veillez à vos pro-

pres intérêts? Vous vous contentez de venir

adorer Jésus-Christ sur nos autels; et plût

flu ciel que vous y vinssiez une fois chaque

jour avec tout le respect qui lui est dû 1 On
ne sort jamais d'auprès d'un grand prince
sans en recevoir quelque faveur ; mais un
grand prince qui entrerait chez vous donne-
rait-il des bornes à ses bienfaits? Et quand
môme il le ferait, Jésus-Christ, infiniment
plus libéral et plus généreux que tous les

rois de la terre, ne sait ce que c'est que don-
ner des bornes à ses bontés, quand on est

dans la résolution d'en profiter; et s'il ne
répand pas partout également ses bénédic-
tions et ses grâces, parce qu'il est de sa jus-

tice de répandre plus là où il trouve plus
de dispositions , il en répand toujours assez
partout pour s'attacher une âme, pour la

prémunir contre les attraits du péché, pour
l'affermir contre toutes les attaques et toutes

les sollicitations du péché. Pourquoi donc,
encore un coup, mourrez-vous, maison d'Is-

raël? Pourquoi vous laisserez vous enlever
une vie qui est, pour ainsi dire, entre vos
mains, puisque c'est entre vos mains que se

met l'auteur môme de la vie, et que vous
n'avez qu'à aller à lui, si vous voulez vivre

dans lui et avec lui? Quare morieminiy du^
mus Israël?

Non pas que je veuille dire par là que la

divine Eucharistie soitdenécessitéde moyen,
comme parle l'Ecole, ou d'une nécessité si

indispensable, que, sans elle, on ne puisse
point absolument ni éviter le péché ni at-

teindre à sa fin, qui est le salut: Dieu a des
ressources infinies, et il ne manquerait point

à un homme qui, malgré lui, ou par quel-
ques-uns de ces accidents qui surprennent
quelquefois les plus gens de bien, se verrait

privé de ce pain de vie; mais je dis qu'elle

est de nécessité de [jrécepte, et que Jésus-

Christ, qui nous l'a laissée, nous en parle

d'une manière à nous convaincre qu'il veut
absolument que nous en usions. Je dis que,
j)ar l'institution de Jésus-Christ, elle est si

efficace pour nous faire éviter le péché et

nous conduire à notre fin, que nous en priver

par notre faute, c'est nous priver d'un des

plus grands secours que nous puissions avoir

pour opérer notre salut. Je dis qu'il nous est

ordonné si expressément de la recevoir pour
le moins une fois dans l'année, qu'il n'est

point de chrétien qui puisse s'en priver sans

manquer à un de ses devoirs les plus essen-

tiels, et se mettre dans un danger évident

de se perdre. Ajouterai-je , ce qui est vrai

,

qu'un usage plus fréquent de l'Eucharistie

est, pour plusieurs, d'une nécessité morale,

et que, par la charité qu'ils se doivent à eux-

mêmes, ils doivent communier plus d'une

fois dans Tannée? 11 est certaines tentations

dangereuses, certains pas glissants, d'oii

nous ne pouvons guère nous tirer que par

une protection spéciale d'en haut; et cette

protection, où pouvons-nous la chercher

plus salutairement ([u'auprès de celui qui a,

tous les trésors du ciel dans sa disposition?

Jésus-Christ a attaché beaucoup de grâces et

de secours à son sacrement; mais il n'a ja-

mais prétendu qu'il agît à Tinfini, ni (ju'on

reçût dans une seule communion tout ce

qu'on peut recevoir de grâces. Il veut que-
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nous en approchions souvent, afin d'avoir

lieu de renouveler plus souvent sur nous les

effusintis de ses bontés, et de réparer par de

nouvelles communions tout ce que nous
avions perdu, par notre lâcheté, du fruit des

communions [)récédentes. L'hglise vous y
exhorte de son côté, et si, hors de certains

cas de nécessité, elle ne vous commande
qu'une communion dans l'année, elle vous

conseille pourtant d'en faire plusieurs, afin

qu'une suite de ocmmunions ferventes vous
affermissent comme successivement contre

les attraits du péché, et qu'après que la com-
munion pascale vous aura fait demeurer
dans Jésus-Christ, les communions suivantes

vous y fassent demeurer comme nécessaire-

ment, sans vicissitude et sans retour : Manet
in me.
Second effet de la divine Eucharistie : elle

nous fait vivre pour Jésus-Christ et comme
Jésus-Christ : Viret propter me. Comme je

vis pour mon Père, de même celui qui mange
ma chair vivra fiour moi : Sicut vivo prop-
ter Patrem, qui mandurat me, et ipse vivet

propter me. C'est-à-dire que, comme Jésus-
Chrisl n'agissait que pour les intérêts de son
Père, qu'il ne parlait que pour les intérêts

de son Père, qu'il ne s'occupait que des in-
térêts de son Père, do même, quand on a
reçu dignement Jésus-Christ, on ne s'occupe
que de lui, on ne parle, on n'agit que |)Our
lui.C'est-à-dire que, comme Jésus-Christétait
dans le Père et le Père dans Jésus-Christ,
que comme son Père et lui n'avaient qu'une
même volonté, qu'une même fin, de même,
quand on a reçu dignement Jésus-Christ, on
est tout dans lui par un retour continuel
d'esprit et de cœur ; on veut tout ce qu'il

vent, et l'on ne veut que ce qu'il veut : c'est

lui qui fait la règle de tous les désirs, l'objet

de tous les vœux, le motif et comme l'âme de
toute la conduite. Cène sont plus ces pensées
vaines et inutiles dont on se repaissait au-
trefois, ces vues bcsses et terrestres qu'on se
proposait : on s'est nourri de la chair de Jé-
sus-Christ, l'on ne vit plus que pour lui et

comme lui : Vivet propter me. Avouons-le
cependant encore ici : nous approchons de
la communion, et, après avoir communié,
bien loin de vivre pour Jésus-Christ, nous
ne vivons que pour nous-mêmes , nous ne
vivons que pour le monde, et souvent pour
le péché, à qui nous retournons après avoir
mangé de ce pain de vie. C'est que nous ne
l'avons pas mangé dans l'esprit de Jésus-
Christ; c'est que nous l'avons mangé sans
préparation, ou du moins sans toute la pré-
paration nécessaire ; c'est que nous l'avons
mangé avec un cœur froid et languissant :

est-il surprenant qu'au sortir de la sainte
table nous conservions toujours le même
cœur, et que, étant allés à Jésus-Christ avec
tant d'indifférence, il soit venu lui-môme à
nous avec un esprit de ménagement et de
réserve? Mais tout cela em|)êche-t-il que la

divine Eucharistie ne rétablisse pas elle-
même cette première ferveur que le péché
avait détruite, qu'elle ne ranime le goût pour
les choses saintes, qu'elle ne pénètre l'âme

do ces frayeurs salutaires, qui font regarder
la plus légère offense de Dieu comme le

plus grand mal, comme le souverain mal de
l'homme? Tout cela empêche-t-il que la di-

vine Eucharistie, augmentant par elle-même
la grâce sanctifiante, n'augmente en même
temps l'attachement que Jésus-Christ a pour
nous et celui que nous avons pour Jésus-
Christ? Tout cela empêche-t-il que la divine
Eucharistie, étant par elle-même notre pain
et notre nourriture , ne produise dans nos
âmes ce que la nourriture produit dans nos
corps : un accroissement de vertu, un zèle

nouveau, et tout ce qui peut contribuer à
nous rendre semblables à l'homme parfait?

Tout cela empêche-t-il enfin ciue la divine
Eucharistie ne conserve toute la vertu que
Jésus-Christ y a attachée par son institution,

et que, si nous le voulons, elle ne produise
en nous ces heureux changements que nous
admirons dans les autres, et qui établissent

le pouvoir du sacrement autant qu'ils con-
fondent notre lâcheté et notre indolence? Ne
pensons donc point à nous justifier aux dé-
])ens de la divine Eucharistie. Elle peut
nous faire demeurer dans Jésus-Christ par
une vie exempte de péché : Manet in me;
elle peut nous faire vivre pour Jésus-Christ
et comme Jésus-Christ par une vie ornée et

enrichie des plus éclatantes vertus : Vivet

propter me. C'est par ces deux endroits que
vous vous devez h vous-mêmes la commu-
nion annuelle. Voyez sur quoi vous devez
à Jésus-Christ la communion pascale.

Vous la lui devez pour seconder les désirs

ardents qu'il a eus de manger cette Pâque
avec ses disciples, et qu'il a de la manger
avec vous ; Desiderin desideravi hoc Pascha
manducarevobiscum. [Luc, XXII.) Et quelle
était cette Pâquo que Jésus-Christ souhaitait

avec tant d'ardeur de manger avec ses dis-

ciples? Ce n'était pas sans doute la Pâque
des Juifs ; ce n'était pas sans doute cet

agneau pascal dont les Juifs devaient manger
les chairs avec tant d'appareil et de solen-
nité, ill aurait été indigne d'un Dieu, dit

Tertullien, de souhaiter avec tant d'ardeur
quelque autre chose que lui-même. C'était

donc dans la réalité que Jésus-Christ voulait
manger sa Pâque avec ses disciples; c'était

sa chair et son sang, figurés par la chair et le

sang de l'Agneau, qu'il voulait leur donner
pour leur Pâque. Mais n'était-ce qu'avec ses

disciples que le Sauveur souhaitait manger
cette Pâque ? Comme la Pâque était parmi les

Juifs une cérémonie ordonnée à toute la na-

tion, et dont personne ne pouvait se dispen-

ser sans crime, il faut nécessairement que
nous ayons notre Pâque dans le christia^

nisme : autrement la figure aurait plus d'é-

tendue que la réalité, et les mystères passés

n'auraient pas été, comme le veut saint Paul,

des ombres des choses futures. De sorte que
si Jésus-Christ nous laisse son corps dans le

temps de la Pâque, s'il nous laisse ce corps
adorable pour notre Pâque, ce n'est que pour
nous dire que si les Juifs avaient un temps
marqué pour leur Pâque, nous avons un
temps marqué pour 'a nôtre; que si les Juifs*
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s'en tenaient pieusement au temps marqué,
nous devons nousjy tenir nous-mêmes; et

que si, enfin, parmi les Juifs, quiconque
manquait à ce point de la loi, y était regardé
coirinie un étranger et un incirconcis; qui-
conque y manque parmi nous doit se regar-
der comme séparé du reste des fidèles dans
un des plus essentiels devoirs de la religion,
et comme faisant un corps à |)art, qui mé-
prise également et les règlements de l'Eglise
et les désirs ardents de Jésus-Christ, qui ont
donné lieu à des règlements si sages et si

chrétiens : Dcsiderio dcsideravi hoc Pascha
mandurare robisrum.
Vous devez h Jésus-Christ la communion

pascale, parce que c'est dans ce saint temps
qu'il a institué ce sacrement d'amour, et que
J'amour ne se paye que par l'amour: Cum di-
lexissct siios, in finem dilej'it eos.{Joan.,Ul.)
Ouel plus grand amour! Un Dieu, pour
s'unir à nous, se mettre sous les faillies ap-
j)arences «l'un peu de pain, se priver de
l'usage de tous ses sens et se réduire comme
h rien ! Mais aussi (juel plus grand engage-
ment pour un chrétien à lui donner à son
tour quelques marques d'amour , de cet
amour qui lie les cœurs, qui unit les person-
nes, et qui fait que la moindre séparation
devient une source de tourments et de pei-
nes I Oui, vous admirerez peut-être dans
quelques jours les bontés de Jésus-Christ
dans l'institution de cet adorable sacrement;
peut-être clianterez-vous avec toute l'Eglise

sa libéralité et sa magnificence; peut-être
vous empresserez-vous de le visiter avec la

foule des fidèles, et d'aller joindre vos hom-
mages aux leurs. Mais sont-ce là toutes les

marques d'amour que vous devez à ce Dieu
qui, dans ce sacrement, vous a donné tant de
marques éclatantes du sien? Il connaîtra que
vous l'aimez, si, avec l'épouse des Cantiques,

vous le mettez sur votre cœur comme le

principe et le sceau de votre amour ; si, avec
l.mt de saintes Ames, votre amour ne trouve
rien qui puisse remplir et fixer ses désirs

que la participation du sacrement d'amour :

Jn finein dilexil eos.

Vous devez à Jésus-Christ la communion
pascale, parce que c'est à la P;lque particu-

lièrement qu'il veut que nous nous souve-
nions de ce qu'il a fait, et que nous le fas-

sions nous-mêmes pour en rappeler et en
conserver le souvenir : Hoc farilc in mcam
commémorationem . [Luc, XXII.) Et quoi-
qu'on ceci il ne semble s'adresser qu'à ses

disciples qu'il institue par ces paroles, comme
l'enseigne le concile de Trente, prêtres delà
nouvelle alliance, il s'adresse néanmoins en
môme temps , disent les inter|irèles, à tous

les fidèles, qu'il fait comme les dépositaires

de son sacrement, et dont il leur ordonne
d'user, afin qu'ayant dans ce sacrement,
comme saint Paul nous assure que nous l'a-

vons, une image, une expression naturelle

de la passion et de la mort de notre bon Maî-
tre, nous rappelions toutes ses miséricordes

et toutes ses bontés. Et quand est-ce que
nous sommes plus obligés de rapi)eler les

Ijontés et les miséricordes de Jésus-Christ,

que quand nous le voyons actuellement
souffrir pour nous, que quand nous l'enten-r
dons gémir pour nous sous les coups de ses
ennemis, que quand, à nos yeux et aux yeux
de toute la terre, il expire pour nous au mi-
lieu des plus cruels et des plus infâmes sup-
plices? Hoc facile in meam commemora-
tionem.

Vous devez la communion pascale à Jé-
sus-Christ, parce qu'à la Pâque vous êtes
ordinairement mieux disposés, et qu'on peut
dire de la plupart des chrétiens, ce que Jé-
sus-Christ lui-même disait à ses disciples
quelques moments avant qu'il instituât son
sacrement: Jamvosmundicstis. (Joan., XIV.)
Déjà vous êtes purifiés, déjà vous êtes lavés
des taches et des souillures de votre péché.
Je sais qu'il en est qui, avec le disciple per-
fide, 'tiennent contre tout et s'endurcissent
au milieu môme des plus grands motifs de
componction et de douleur. Mais est-ce Va,

mes chers frères, la triste siuation de votro
cœur à la vue du deuil de toute l'Eglise qui,
depuis quelques semaines, se lamente sur
les douleurs futures de son divin Epoux,
l>armi ces austérités et ces rigueurs dont elle

a voulu que vous vous nourrissiez, après
tant d'avis salutaires qu'elle vous a donnés
par la bouche de ses ministres? Ne vous
ôtes-vùus pas sentis réveiller de cet assou-
pissement oij vous tenait le péché? N'avez-
vous pas résolu de vous lever et de rompre
pour toujours avec ce malheureux enfant do
ténèbres? Je le dis en bénissant le Seigneur,
et je me flatte que vous sentez ce que je dis :

le péché n'a plus dans vous que ce qu'il

traîne comme nécessairement après lui, la

douleur et la honte de l'avoir commis, la

résolution et le propos de l'évitera l'avenir.

Vous y avez renoncé d'affection et de cœur,
et s'il vous reste encore un pas à faire, vous

y êtes tout déterminés, et bientôt nous re-

cueillerons vos gémissemente aux pieds de
nos tribunaux. Tout nous répond enfin de
cette pureté si nécessaire au sacrement,
mais si difficile à acquérir, à moins que,
co'i^me l'ordonne l'Apôtre, on n'ait tâché de
se la procurer par de longues et sérieuses

épreuves : Jam vos mundi estis.

L'Eglise pouvait-elle donc prendre des
jours plus propres h vous proposer le pré-

cepte du Seigneur, que ceux que le Sei-

gneur a lui-môme choisis, ce semble, pour
vous engager à l'accomplir, et oij vous vous
trouvez en état de l'accomplir avec plus de
sainteté et de mérite? Aussi vous le propose-

t-elle, dans ces jours, avec une volonté si

absolue d'être obéie, que quiconque manque
à ce devoir est regardé, par le concile de
Trente, comme un anathème digne de la

colère de Dieu et des foudres de l'Eglise. Le
concile de Latran veut qu'on lui ferme l'en-

trée de nos temples, n'étant pas juste qu'on
ouvre le sanctuaire à celui qui craint de
s'unir au Saint des saints. J'ajoute, avec le

torrent des docteurs, que quiconque a man-
qué à ce devoir à la Pâque, doit l'accomplir

dans l'année. Pourquoi cela ? Parce que l'E-

glise, en ^assignant la Pâque, a sinipleuient
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pi'étondu déterminer le temps, non point

nnéanlir le jirécepte de la communion. Il

doit l'accomplir d'abord après la PAque, s'il

en faut croire plusieurs théologiens. Pour-

quoi cela encore? Parce qu'il pèche contre

la charité qu'il se doit à lui-même, s'il ne

s'empresse d'attirer sur lui le secours que la

communion peut lui procurer. Dirai-je en-

core une l'ois que l'Eglise souhaiterait que
vous portassiez en ceci votre zèle plus loin,

et qu'elle vous conjure par tout l'empresse-

ment que vous pouvez avoir pour votre

salut, de sanctifier des jours qui nous rappel-

lent ce que nous avons de plus auguste dans

la religion, en recevant ee que nous y avons

de plus saint? Est-ce simplement pour vous
procurer quelque repos qu'elle vous interdit

a'orslesœuvresserviles?Ellene vous les in-

terdit qu'afin que, dégagés des embarras du
•ièrlfi, vous vous donniez tout entier aux soins

de l'éternité. Et à quoi se terminent tous ces

soins? A entendre une messe. Si du moins
on y assistait avec l'attention et le respect

que demande iin si auguste sacrifice? Mais
par combien d'irrévérences ose-t-on le profa-

ner? On dirait qu'on s'est rendu aux pieds de
Jésus-Christ, plus pour l'insulter que pour
l'honorer; plus pour scandaliser que pour
édifier les fidèles. Quoi qu'il en soit, toute la re-

ligion dans des jours si solennels devrait-elle

SG réduire à se présenter dans nos temples
jiour y être témoin du sacrifice d'un Dieu?
Ce sacrifice, dit saint Chrysostome, se renou-
velle à la célébrité des martyrs comme à la

Pâque, et n'y participer qu'à la Pâque, c'est

se mettre en danger de n'avoir jamais cette

force, qui n'est pas tellement particulière

aux martyrs, qu'elle ne doive être commune
à tous les chrétiens.

Enfin, saint Augustin, qui n'ose ni louer
ni condamner la communion de tous les

jours, dans des personnes qui, par leur état,

se trouvent engagées dans le monde, con-
seille pourtant et exhorte de communier tous
les dimanches, pourvu que l'âme se trouve
sans affection au péché : Omnibus diebus
Dominicis communicandum suadeo et hortor,
si tamen mens sine affectu peccandi sit. Con-
seil, exhortation dont plusieurs se font une
règle de conduite, mais que le grand nombre
ne croit adressées qu'à quelques âmes choi-
sies ; comme si la perfection n'était pas pour
tout le monde ; comme si tout le monde
n'avait pas des faiblesses à vaincre, des se-
cours à se procurer, pour revenir souvent
à la source de tous les biens. En ceci on
n'excède jamais, pourvu que tout se fasse
avec foi, avec pureté et amour; mais au
rnoins à la Pâque vous ne sauriez vous en
dispenser, parce qu'il vous est ordonné de
la célébrer en mangeant le corps du Sei-
gneur. J'ajoute en peu de mots, que vous
ne célébrez pas votre Pâque en mangeant
le corps du Seigneur indignement.

SECONDE PARTIE.

Quand je parle ici d'indignité, jC ne parle
point de cette indignité générale et com-
mune, qui vient du peu de rapport qu'il y

a entre un Dieu et un homme, et qui fait

(juc les plus grands saints eux-mêmcïs, par
là même qu'ils sont hommes, ne serontjamais
dignes d'un sacrement, qui, sous de faibles

espèces, contient et renferme un Dieu. Je
parle de cette indignité qui vient du péché,
et qui est si opposée à la sainteté du sacre-
ment, que d'une source de sainteté et de
salut, elle en fait un instrument de répro-
bation et de péché; et je soutiens que qui-
conque reçoit le corps du Seigneur avec
cette indignité, ne célèbre point sa Pâque,
et ne s'acquitte point de l'obligation que
nous avons de faire notre Pâque en man-
geant le corps du Seigneur. Pourquoi cela?
Parce qu'il n'accomplit point la substance
du précepte, parce qu'il n'entre point dans
la fin du [)récepte, parce qu'il ne se conforme
point à l'explication, à l'exposition que nous
avons du précepte. Donnons quelque éten-
due à ces vérités.

Accomplir la substance du précepte n'est

autre chose que faire ce qui est commandé;
et par là même il semble que celui qui
communie indignement accomplit la sults-

tance du précepte, parce qu'il fait ce qui est

commandé, savoir, de communier. Mais il y
a ici deux préceptes : précepte divin, pré-
cepte ecclésiastique. Précepte divin, qui
nous ordonne de communier une fois l'an ;

précepte ecclésiastique, qui détermine , com-
me parlent les théologiens, le préce[)te di-

vin, et réduit à la communion pascale cette

communion qui nous est commandée une
fois l'an. De sorte que, quand il y aurait des
préceptes, comme il y en a en effet, qu'on
pourrait accomplir dans leur substance,
sans s'être purifié dans les eaux de la péni-
tence, sans être en état de grâce, le pré-
cepte de la communion pascale n'est pas
de cette nature. Il est uni et lié avec le

précepte de Jésus-Christ; il règle en parti-

culier ce que Jésus-Christ n'a réglé qu'erj

général ; en un mot, il ordonne une commu-
nion telle que nous l'ordonne Jésus-Christ.
Or, Jésus-Christ, en nous ordonnant de com-
munier une fois l'an , a-t-il jamais pu pré-
tendre nous ordonner une communion sa-

crilège? En nous ordonnant de manger son
corps , a-t-il jamais pu prétendre que nous
fissions à ce corps divin le plus criant, le
plus sensible de tous les outrages? Vous
savez comment il s'explique sur ce point
par la bouche de son Apôtre; quel crime il

fait à ceux qui le reçoivent en péché, jusqu'à
les rendre coupables de son corps et de son
sang; de quoi il les menace, jusqu'à les as-

surer qu'ils mangentleur jugement et qu'ils

s'incorporent un jugement de vengeance et

de colère. Jésus-Christ demande donc une
âme pure, une âme lavée et purifiée des
taches de son péché. L'Eglise en peut-elle

moins demander ? Ne doit-eile pas se con-
former aux vues et aux pensées de son divin
Epoux, et en soutenant son précepte , sou-
tenir ses intentions et ses volontés? Quoi !

Jésus-Christ vous rejettera de son côté , et

l'Eglise vous recevra du sien! Jésus-Chr.ist

vous regardera comme un profanateur et un
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sacrilège, et l'Eglise regardera votre profa-

nation et votre sacrilège comme une marque
de votre obéissance el de votre soumission!
Jésus-Christ lancera sur vous ses malédic-

tions et ses foudres, et l'Eglise vous prendra
sous sa protection 1 Elle vous embrassera
comme un enfant docile, et vous tiendra

compte de ce qu'il y a de plus criminel et de
plus monstrueux dans la religion 1 Aurait-
elle donc oublié (jue ce n'est pas la chair
seule du Seigneur qui profite, mais la chair
prise selon l'esprit; qu on ne mange pas sa

cène toutes les fois qu'on la mange , mais
lorsqu'on la mange dans les liens de l'union
et de la charité ? Et ne semblerait-elle pas
nous ouvrir un chemin à ce (]u'ii y a de
plus op[)Osé en cette matière à la sainteté

du sacrement ? Elle ordonne et soutient ses

ordres par des menaces
,

qui quelquefois
effrayent les plus hardis. Se voir publique-
ment déshonnoré, banni de nos assemblées,

firivé de lasé[)ulture ecclésiastique: quelque
ibertin qu'on soit , on craint pour sa répu-
tation, si l'on ne craint point pour son sa-

lut. Mais une communion sacrilège peut
tirer d'affaires. Parmi tant de pécheurs obs-
tinés, qui ne prendra pas ce parti, sans se

mettre en peine de ce qu'il doit à Jésus-
Christ, pourvu qu'il se mette à couvert do
ce qui peut le flétrir devant les hommes ? Et
l'Eglise en ce cas s'adoucira, elle se relâchera

de sa sévérité et de sa rigueur 1 Elle est

souvent contrainte de le faire
,
parce que

parmi tant de conviés elle ne peut pas dis-

cerner ceux qui ne sont pas dignes de la

noce : mais elle gémit dans le secret sur qui-
conque se présente sans la robe nuptiale

;

elle se désole dans la rude nécessité où.

elle se trouve quelquefois, de mettre le Juste

entre les mains des pécheurs ; elle se jette

aux pieds de Jésus-Christ et le conjure, dans
l'amertume de ses larmes, de ne pas faire

tomber sur tout le corps la peine que méri-
tent quelques membres gâtés , et d'avoir

plus d'égard à tant d'âmes saintes qui tâchent

de le recevoir avec le respect qui lui est dû,
qu'à ces pécheurs sacrilèges qui ne s'unis-

sent à lui que pour l'insulter.

Il est donc sûr qu'on n'accomplit pas la

substance du ])récepte en communiant indi-

gnement. Il n'est pas moins sûr qu'on n'en-

tre point dans l'esprit et la fin du précepte.

Car, quelle est la fin que doit se proposer
tout homme qui mange lecorps du Seigneur?
et quelle est la fin que se propose l'Eglise,

quand elle vous ordonne de le manger? C'est

Î[ue vous nourrissiez votre âme, que vous la

brtifiiez contre les faiblesses de la chair et

la violence des tentations ; c'est que vous
l'affermissiez contre tous les traits du péché
et du démon. Or, serait-ce vous nourrir,

vous demandent les théologiens, que d'user

d'une viande empoisonnée? Serait-ce réj)a-

rer vos forces , que de prendre un poison

présent, et qui dût vous faire mourir à l'heure

même? La divine Eucharistie, reprend saint

Augustin , est, pour ceux qui la reçoivent

indignement, le poison le plus présent et le

ulus mortel, Qu avait reçu Judas, que les

autres apôtres n'eussent également reçu? le
corps et le sang du Seigneur : quoi de plus
eflTicace pour soutenir une âme et lui con-
server cette vie qui fait son bonheur et sa
gloire? Mais il a reçu le corps du Seigneur
en mauvais état; il a reçu la meilleure chose
du monde avec les dispositions les plus crimi-
nelles : Bomtm maie recepit ; et ce corps et ce
sang du Seigneur, si salutaires, si propres à le

vivifier, se changent pour lui en un venin
secret, qui s'insinue jusque dans la moelle
de ses os; qui, ayant comme infecté toutes
les puissances de son âme, le porte aux der-
niers des crimes, et le fait enfin mourir dans
son désespoir : Nonne bucella Dominica ve-
ncnum fait Judœ ? Sur quoi voyez, je vous
prie, ce qu'on attend de vous à laPâque. Ce
qu'on atlend ? c'est t|ue vous vous défassiez
de ce vieux levain qui a formé dans vous une
masse de corruption et d'iniquité ; c'est que
vous réprimiez toutes ces passions différen-
tes qui , jusqu'à présent, ont dominé avec
tant d'empire et sur votre esprit et sur votre
cœur; c'est que, comme des enfants nouvel-
lement nés, vous ne soupiriez plus qu'après
le lait de cette saine doctrine dont se nourrit
le peuple de Dieu; c'est que, comme des
hommes ressuscites, vous ne cherchiez plus
que ce qui est au dessus de vous

; que vous
ne goûtiez plus d'autres douceurs ciue celles

qui vous sont préparées dans 1 éternité
C'est ce qu'exige l'Eglise dans ce temps de
résurrection et de grâce. Et pour cela, que
vous met-elle en main? Ce calice de salut, sur
qui le prophète comptait si fort, qu'il se pro-
mettait, après l'avoir bu, de ne plus combattre
que sous le nom et les auspices du Seigneur;
ce pain sacré qui , montré en figure à Elle,

le soutint dans les fatigues d'une longue et

pénij)le marche, et le conduisit enfin heu-
reusement sur le mont de Dieu. Et ce moyen,
vous le changez en obstacle: de ce calice de
salut, vous en faites un calice de colère : do
ce pain de vie, un pain de mort. Est-ce ainsi,

ô mon Dieu I qu'on entre dans vos vues ?

est-ce ainsi qu'on répond à ces pensées de
paix qui vous amènent parmi nous ? est-ce
ainsi qu'on répond aux volontés et aux des-
seins de l'Eglise ? Aussi ne doit-on point
être surpris qu'après les fêtes les crimes re-
doublent parmi les uns> tandis que les au-
tres s'avancent tous les jours dans les voies
de la perfection et de la vertu. C'est que
ceux-ci sont allés au sacrement avec un
cœur contrit et humilié, avec un cœur rem-
pli et pénétré de leur indignité et de leur

bassesse, mais plus plein encore et plus pé-

nétré des bontés et du pouvoir de Jésus-
Christ ; et ils y ont trouvé, si je l'ose dire,

plus qu'ils n'osaient espérer : plus de faci-

lité à aller contre le torrent de ces passions
dont ils redoutaient si fort les attaques

;
plus

de courage à rompre toutes ces liaisons qui
leur paraissaient si indissolubles; plus d'em-
pressement à courir à tous ces devoirs sur
lesquels ils se défiaient, avec quelque espèce
de raison, des résolutions les plus sincères

de leur volonté. Au lieu que ceux-là, s'en

approchant sans respect, sans discernement,
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OU peur mieux dire, ne discernant cette

viande sacrée des viandes coinniunes et or-

dinaires, que pour en abuser filus criminel-

lement, ne recevant Jésus-Christ que pour

lui faire mieux goûter toute l'amertume

f{u"il sentit (^uand il se donna au perfide Ju-

das, se voient, avec ce malheureux disciple,

comme abandonnés à leur sens réprouvé.

Ils vont donc de péchés en i)écliés ; et vous

diriez que, parce qu'à la Pâque ils nous ont

donné un spectacle apparent de piété , ils

sont en droit de nous scandaliser tout le

reste de l'année : Nonne bucetla Dominica

venenum fuit Jtidœ? Et après une si mons-
trueuse profanation, ils se flatteront d'avoir

satisfait au précepte de l'Eglise? C'est à no-

tre avancement dans la vertu, à notre pro-

grès spirituel que cette bonne mère a voulu

j)Ourvoir par ce sacrement ; et tandis que ce

sacrement nous sera, par notre malice, une
source de relâchement et de désordres, elle

n'aura pas la fin qu'elle se propose; et loin

rie vous tenir compte de celte communion
indigne que vous regardez comme un accom-
plissement de sa loi, convaincue qu'on ne
peut lui obéir dès qu'on désobéit à son di-

vin Epoux , elle la condamnera toujours

comme une criminelle transgressionde toutes

les lois divines et humaines. Et c'est là sans

doute ce qu'a voulu dire le concile de La-
tran, lorsque, fixant la communion annuelle

à la Pâque, il exige tout le respect, toute la

révérence qui peut être due à un si grand
sacrement : Suscipiens reverenter, ad minus
in Pascha, Eucharistiœ sacramentum. Révé-
rence et respect, qui dit quelque chose de
plus qu'un dehors édifiant, qu'une com-
position modeste et réglée. C'est à la ma-
jesté du sacrement qu'a voulu pourvoir le

concile, et il ne pouvait y pourvoir plus effi-

cacement, qu'en s'altachanl à l'intérieur, et

en nous inspirant cette révérence et ce res-

pect qui nous rendent dignes de la table

d'un Dieu. C'est ce qu'ont expli(|ué encore
plus clairement les souverains pontifes, en
défendant à toutes les écoles d'enseigner ja-

mais qu'on puisse satisfaire au précepte par
une communion sacrilège. Que conclure de
cette défense ? On ne peut pas enseigner
qu'on satisfasse au précepte par une com-
munion sacrilège : la communion sacrilège

n'est donc point l'accomplissement du pré-
cepte. La vérité ne fut jamais cai)tive dans
l'Eglise ; et si toute doctrine qu'elle proscrit

n'est pas toujours hérétique, elle est au
moins toujours fausse et téméraire. C'est ce
([ue j'appelle l'explication et l'exposition de
la loi ; loi, au reste, qui n'est point particu-
lière à cette matière. Quoique l'Eglise ne
juge point de l'intérieur, dès lors pourtant
que l'intérieur est tellement joint à l'exté-
rieur, que l'intérieur n'est reçu et approuvé
([u'autant qu'il est réglé et animé par l'in-

térieur
, quand l'Eglise commande l'une,

elle commande conséquemment l'autre . Tou-
tes les fois qu'on exige que vous assistiez

au redoutable sacrifice de nos autels, n'exi-
ge-t-on de vous qu'une présence extérieure,
qu'une présence de corps, qui laisse à l'es-
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prit et au cœur une pleine liberté de courir,

de s'égarer, ou de se repaître indifférem-

ment de tous les objets qui se présentent?
On veut une présence humaine, ou pour
mieux dire, une présence chrétienne, et qui
vous rende attentifs à la grandeur des mvs-
tères qui se célèbrent. Toutes les fois qu on
exige de nous que nous payions au Seigneur
ce t.'ibut de louanges (|ue nous lui devons
par notre emploi et notre ministère, n'exige-

t-on qu'un mouvement de nos lèvres, qu'une
pure et simple récitation de ces divines pa-
roles que l'Eglise nous met à la bouche? On
sait que toute prière est une élévation de
1 âme à Dieu ; et dès qu'on veut que nous
priions, on veut que notre âme se recueille

devant Dieu, qu'elle s'unisse, qu'elle s'atta-

che à lui. Pourquoi donc, à l'égard de la

communion, se contenterait-onde quelques
démarches apparentes et extérieures? Est-ce

moins de recevoir un Dieu que de lui par-

ler ou d'assister à son sacrilice? Là, le re-

cueillement et l'attention sont nécessaires;

ici, la pureté de l'âme et toutes les disposi-

tions d'esprit et de cœur qui peuvent nous
rendre dignes de la table d'un Dieu : Susci-
piens revcrenter, ad minus in Pascha, Eucha-
ristiœ sacramentum.

Loin donc de nos autels, conclut saint

Chrysostome, tout Judas, tout avare, tout
impudique, dès qu'ils n'ont pas lavé dans
leurs larmes les dérèglements de leur ccvb-

duite : Nullus Judas assistât, nullus avariis,

nemo prorsiis immundus. Loin donc d'ici ces

cœurs hypocrites qui, couvrant leur malice
d'un dehors trompeur, ne cherchent qu'à
nous en imposer et à trahir leur divin Maître
à la faveur d'un baiser de paix I Loin ces
cœurs avares et intéressés, ces cœurs avides
et insatiables qui n'ont jamais assez, et qui,

après avoir sacrifié leur âme à leur cupidité,

viennent sacrifier Jésus-Christ lui-même à
leur impiété et à leur irréligion 1 Loin ces
cœurs sensuels et voluptueux qui portent
jusque dans le sanctuaire leur infâme atta-

chement à leurs anciens désordres, et ne
craignent pas de faire habiter sous le même
toit le Dieu de toute pureté avec le démon
de l'impudicitél Loin tout pécheur, de (]uel-

que nature qu'il soit, dès qu'il n'a pas expié
son péché et passé par toutes les saintes ri-

gueurs d'une pénitence chrétienne, seule
capable de le rétablir dans la grâce et l'ami-

tié de son Dieu ! Que venez-vous chercher à

une table si sainte? Non pas sans doute à
honorer Jésus-Christ, puisque vous savez
que vous ne pouvez le déshonorer d'une ma-
nière plus cruelle; non pas à attirer sur
vous ses bénédictions ni ses grâces, puisque
vous savez également qu'en mangeant sa
chair dans un état criminel vous mangez eu
même tem])s votre jugement et votre con-
damnation; non lias à accomplir les lois de
son Epouse, puisque, quand elle ue vous
déclarerait jias qu'elle regarde votre com-
munion avec des yeux d'exécration et d'hor-

reur, vous verriez assez par vous-mêmes
que ce n'est point en insultant à l'Epoux
qu'on entre dans les vues et les volontés de
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l'Epouse. Qu'est-ce donc qu'un malheureux
respect humain, qu'un indigne et criminel
point d'honneur qui vous entraîne? L'Eglise

se récrierait, tout un peuple serait scanda-
lisé, si à ces fêtes solennelles on manquait
à donner les marques ordinaires de religion.

Voilà, pécheurs impénitents, ce qui vous
amène au pied de nos autels. Faut-il donc,
ômon Dieu, que nous sacrifiions ainsi votre
gloire à la nôtre, et que nous voulions pa-
raître fidèles en vous donnant la marque la

plus éclatante de notre infidélité I Mais savez-
vous, profanateurs sacrilèges, que vous ne
parvenez pas môme à ce que vous prétendez,
et que cette communion, que vous regardez
comme une voie sûre pour vous mettre à
couvert des foudres de l'Eglise et de la cen-
sure du peuple, est une communion qu'on
vous reproche comme un surcroît d'irréli-

gion et d'infidélité? L'on vous a vus pécher
avant la Pâque, on vous voit pécher ai)rès

la Pâque avec la même fureur : tout ce que
l'on conclut d'un dérèglement de vie si cons-
tant, c'est que vous avez mangé votre Pâque
en pécheur. Mais, enfin, quand vous vien-
driez à bout de ce que vous prétendez, faut-
il, encore un coup, que ce soit aux dépens
et au mépris de Jésus-Christ? Retirez-vous
donc ; ce n'est point pour vous qu'une table
si sainte est préparée : Nullus Judas assistât,

nullus avarus, nemo prorsus immundus.
Parlons d'une manière plus conforme aux

souhaits et aux empressements de notre
bon Maître. Sanctifiez-vous, et approchez.
Sanctifiez-vous, tout vous y invite : l'Eglise

par ses lois, les ministres de l'Eglise par
leurs discours, tout ce qu'il y a de vrais

chrétiens par leur piété et leur zèle, Jésus-
Christ lui-même par ses avis et ses sollici-

tations, mais surtout par la grandeur des
dons qu'il vous y prépare. Approchez. Quoi-
que cette table ne soit dressée que pour les

saints, ce n'est pas néanmoins uniiiucment
pour ceux qui ont toujours été saints : nul
de nous presque n'oserait en ce cas s'y pré-
senter. Vous êtes de ceux pour qui elle est

dressée, dès que vous avez renoncé au péché
et formé une résolution ferme et sincère de
l'éviter à l'avenir. Approchez donc, mes
frères, et ouvrez vos cœurs; vous les verrez
bientôt remplis. Le Dieu que vous allez re-
cevoir a des bénédictions pour le juste qui
a toujours été fidèle, et il en a en même
temps pour le pécheur qui revient. Si ce

n'est pas la même mesure pour tous, ce sera
toujours une mesure proportionnée à notre
capacité et à nos besoins, et que Jésus-Christ
réglera avec cette bonté qui l'oblige à nous
gratifier au delà de ce que nous pouvons
mériter. Aussi osé-je vous promettre de sa

part que, si vous le voulez, c'est pour tou-
jours qu'il va s'unir à vous, et que, quel
qu'ait été votre état avant la Pâque, si vous
la célébrez saintement, elle sera pour vous
cette Pâque qu'il souhaitait si ardemment
de manger avec ses disciples, et qu'il leur

proposait comme une source d'immortalité.

Ainsi soil-il.

SERMON L.

Pour le vendredi saint.

SUR LA PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-
CHRIST

Dicebant pxrrssum ejus, quem corapleturus erat in Jé-
rusalem. (Luc , IX.)

Ils s'entrelenaienl ensemble de Cexcès que le Seigneur
Jésus-Clirist devait accomplir à Jérusalem.

Quel est, chrétiens mes frères, l'aiHigeant

sujet qui ouvre aujourd'hui la bouche à tous

les prédicateurs de l'Evangile, qui couvre
de deuil tous les ministres des autels, qui
porte la componction et la douleur dans le

cœur de tous les fidèles, qui réftand la tris-

tesse et la terreur dans toute l'étendue du
monde chrétien? Le soleil qui s'éclipse, la

lune qui pâlit, le voile du temple qui se

partage en deux, les tombeaux qui s'ouvrent,

la terre qui tremble, toute la nature décon-
certée et dans le désordre, vous l'apprennent
assez. C'est l'excès dont le Seigneur Jésus
parlait avec Moïse et Elle sur la montagne;
excès d'envie de la part de laSynagogue, qui,

ne pouvant souffrir l'homme juste, met tout

en œuvre pour s'en défaire; excès d'injustice

de la part de ses juges, qui, convenant de son
innocence, ne laissent pas de le condamner
comme un scélérat et un pécheur; excès de
cruauté de la part de ses bourreaux, o\ui, (ou-

bliant toutes les lois du devoir et de l'huma-
nité, ne cherchent qu'à l'accabler par la mul-
titude et la cruauté de leurs tourments; ex-

cès d'ingratitude de la part du peuple, qui,

sans aucun égard à tout ce qu'il en a reçu,

ne semble avoir été plus gratifié que pour
se déchaîner plus indignement contre lui;

excès de lâcheté et de perfidie de la part de
ses disciples, qui, lui ayant juré si souvent
une fidélité inviolable, ou se déclarent eux-

mêmes hautement contre lui, ou l'abandon-

nent aussi honteusement que s'ils n'avaient

jamais eu avec lui ni liaison ni commerce;
excès, si je l'ose dire, d'indilîérence de la

part du ciel, qui le voit périr sans s'émou-
voir, et qui, agissant comme de concert avec

les puissances des ténèbres, leur permet d'en

faire la victime de tout ce qu'elles ont de

plus inhumain dans les trésors de leur malice.

Mais le grand excès, l'ineffable et l'incom-

préhensible excès, c'est dans le Seigneur Jé-

sus que nous le trouvons, c'est dans le Sei-

gneur Jésus que nous l'admirons. Aussi est-

ce lui qui doit l'accomidir et qui en doit por-

ter les suites dans toute leur étendue :Z)tfe-

bant excessum ejus, quem completurus erat in

Jérusalem. Il souffre, parce ciu'il veut souf-

frir; il souffre tout ce qu'on peut souffrir; il

souffre pour ceux mêmes qui le font souffrir.

Il souffre, parce qu'il veut souffrir. Toute

la malice des Juifs, tout le conseil des im-
pies, tout l'enfer conjuré n'auraient jamais

formé contre lui que de vains et inutiles

souhaits, s'il ne se fût commejeté entre leurs

bras, et livré à toute leur fureur. Mais il

nous aime, et son amour en fait la victime

de nos intérêts. Il souffre tout ce qu'on peut

souffrir: ingratitude, faux témoignages, tra-
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hison, blasphèmes, impiété, fouels, épines,

croix; mais ce n'est (}ucpour nous mieux

cenvaincrede son amour, et nous montrer

que, s"ii nous cheroho, c'est aux dépens de

tout ce qu'il peul avoir de plus cher et de

plus précieux. Il souffre pour ceux mêmes
{(uilefont souffrir. Les Juifs frémissent au-

tour do lui; nous frémissons autourde lui avec

les Juifs, et nous ne travaillons les uns et les

autres qu'à conduire son âme au tombeau

dans l'amertume et la douleur; mais notre

malice ne peut arrêter les effets de son

amour, ni l'empêcher de faire tomber sur

nous le fruit du sang môme que nous répan-

doiis. Tels sont les excès de la chanté de

notre bon Maître, de celte charité qui l'en-

gage à tout sacrifier au salut de sa créature.

Par l'excès de la charité la plus prévenante

et la plus désintéressée, il souffre |)arce qu'il

veut souffrir, et court à ses tourments avec

un empressement que rien ne p^ut ralen-

tir : premier point. — Par l'excès de la cha-

rité la plus inébranlable, la plus héroïque,

il souffre tout ce qu'on peut soutfrir, et sou-

tient ses tourments avec une patience (jue

rien ne peut lasser : second fjoint. — Par

l'excès de la charité la i)lus bienfaisante et

la plus miséricordieuse, il souifre i)0ur ceux

mêmes qui le font soufl'rir, et leur applique

ses tourments avec une profusion que rien

ne peut arrêter : troisième point.

Trois vérités qui justifieront l'expression

de l'Evangile, et qui nous convaincront que
c'est avec justice que Jésus-Christ, parlant de

sa passion, en parlait comme d'un excès : £>i-

cebant excessum ejus, quem completurus eral in

Jérusalem. (Luc, IX,) Les secours du ciel nous
sont très-nécessaires pour traiter avec (piel-

que fruit un sujet de cette importance. Jetons-

nous donc aux pieds de celui même ((ui

souffre pour nous, et conjurons-le, par les

mérites de ses souffrances, qu'il daigne nous
pénétrer les uns et les autres de ces senti-

ments vifs et tendres que doit avoir tout

homme qui voit un Dieu attaché à une croix

et expirant pour son salut. O Crus, ave.

PREMIÈUE PARTIE.

Il est certain, et il est de foi ,
que Jésus-

Christ ne s'est livré que parce qu'il l'a voulu,
et que, n'étant coupable tie rien, il ne i)ou-
vait être choisi j)our servir de victime publi-

que, que par un effet de cette liberté (|ue le

Père lui-même consulta avant que de lui

iinj oser la triste nécessité de mourir [)our

nos péchés : Oblatus est, quia ipse voluit.

(ha., LIIL) Quia donc pu, Dieu do luagrii-

ficence et de gloire, Dieu de justice et de
vertu, qui a pu vous anai^hcr du sein de
votre Père pour vous jeter entre les bras de
vos ennemis? L'homme seul l'a pu ; rhoinme
seul lui a paru une conquête uigne de son
zèle, et s'il se condamne aujourd'hui aux
tourments les nlus atroces, ce n'est que pour
nous délivrer de ces tourments éternels que
nous avions mérités. Tout néanmoins au-
rait dû l'arrêter : nos crimes et notre indi-
gnité, la rigueur des supplices qu'on lui

prépare, le peu de fruit qu'il en doit tirer.

Orateurs sacrés. XLV.

Mais rien do tout cela ne peut suspendre les

effets de sa charité au moment qu'il a iixé

dans ses conseils éternels, pour décider ot de
sa vie et de notre salut; et s'il n'en vient fias

d'abord à la consommation de son sacrifice,

ce n'est que pour ménager tellement les cho-
ses, que nous ne puissions pas douter (ju'il

no j)erd la vie que parce qu'il le veut, et

que c'est son pur amour qui la lui fait per-
dre sur la croix.

Pour cela écoulez ce qu'il dit au traître qui
doit le livrer : Quod facis fac citius. {Joan.,

XIII) ; faites au plutôt ce que vous êtes ré-

solu de faire. Comme s'il voulait lui dire : Il

me tarde de voir languir tant dépeuples dans
les fers et de perdre une vie (lui doit faire

le prix de leur liberté; et puisque c'est do
vous que dépend toute la conduite de cette

intrigue, allez otj vous porte voire malheu-
reuse destinée, et ne renvoyez plus l'cxéou-

lion d'un projet dont l'enfer se repose sur
vous. Ecoutez ce (ju'il dit à son Père, avec
(]ni il traite de cette importante affaire : Fiat
votur-las tua [Mutlh., XXVI); que votre vo-

lonté s'accomplisse. Comme s'il voulait lui

dire : Vous voulez que je meure; je le veux
ave; vous, et il n'est rien que je souhaite
avec plus d'ardeur, que de voir arriver cet

heureux moment où votre justice va êlre

]»leinement vengée, votre gloire rétablie et

vos droits réparés. Ecoutez ce qu'il dit aux
soldats qui viennent se saisir de sa personne
sacrée : Hœc est hora vestra, et potestas tene

brarum. [Lxic, XXII) ; c'est aujourd'hui votro
heure et cel.e des puissances des ténèbres.
Comme s'il voulait leur dire : Vous n'auriez
aucun pouvoir sur moi, si je ne vous le don-
nais moi-même ; mais il s'agit de boire ce
< aUce de sang après le^^uel je soupire depuis
>i longtemps ; me voici, puiscpie vous me
cherchez, mais épargnez les miens. Ecoutez
enffn ce (ju'il dit à ses disciples, qui, pensant
peu <i coopérer à son zèle, uorment tranquil-
lement tandis qu'il veille pour eux dans les

pleurs et la prière : Sttrgile,eai}nis {Matth,,
XXVi); levez-vous et allons. Coinme s'il

voulait leur dire : Est-il juste que, tandis
(pie je cours pour vous à la croix, vous lan-

guissiez dans l'inaction et le repos? Secouez
cette pesanteur qui vous endort, et suivez-
moi, sinon pour souffrir comme moi, du
moins pour juger par mes souffrances de
ram.our que j'ai pour vous. El partout cela
ensemble il nous fait voir que la même cha-
rité qui le fait courir au supplice, règle
toutes les déusarclies qu'il a à faire pour
y arriver, et que s'il se livre à la trahison
de son disciple, à la rigueur des arrêts de
son Père, à la brutalité des soldats, aux in-

sultes et à la fureur de tout Jérusalem, ce
n'est que parce qu'il le veut : Oblatus est,

quia ipse voluit.

Oui, Jésus-Christ se livre à la trahison de
son discifile jiarce qu'il le veut, ou parce
qu'a[)rès avoir tout tenté pour le rame-
ner, il ne croit pas devoir lui faire violence
pour l'arrêter dans l'exécution d'un projet

d'oùdépend le salut de tout le genre humain.
Depuis longtemps, il est vrai, le démon d'à»
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varice élail eiuré (]aiis le (-(cur ilu perfiiln

Judas; mais, soit qu'il n'eût pas encore pris

la détestable résolution de traliir son Maître,

soit qu'il fût retenu par tout ce ([u'il pou-
vait attendre de ses bontés, ou craindre de sa

justice, soit enlin que Jésus-Cfirist eût comme
lié sa malice, et qu'il l'eût arrêté sur le pen-
chant de sa ruine, ce n'est qu'aujourd'hui,
après avoir méprisé mille avis salutaires et

étoufïé mille saintes et pieuses lumières, qu'il

entend cette triste et désespérante parole :

Quod facis fac citius ; faites au plutôt ce que
vous méditez de faire. Je me suis troublé
sur l'horreur de votre attentat, vous avez été

témoin de mon trouble; je vous en ai repré-
senté les suites terribles, vos compagnons
en ont été eil'rayés ; mais puisque rien de
tout cela n'a pu vous ramener, et que c'est par
votre perfidie que doit commencer la grande
ceuvre dont je suis chargé, hâtez-vous de
satisfaire et votre avarice et mon amour.
Mille peu[)les accablés implorent mon se-

cours; allez négocier le prix d'une vie qui
doit faire leur délivrance. Quel mystère,
grand Dieul mystère- de réprobation et de
miséricorde ; de réprobation pour Judas, que
Jésus-Clirist livre à son sens réprouvé; de
miséricorde pour nous à qui Jésus-Christ,
par des vues qu'il ne nous appartient pas
de sonder, sacrifie un disciple qu'il s'était

attaché par les liens les plus étroits et les

plus sacrés: Quod facis fac citius. Judas, em-
porté par l'avidité du gain, court donc aux
princes des prêtres pour traiter avec eux
du prix de sa trahison.

Quid vullismihi dare, et egovobis eum tra-

dam (Multk., XXVI.) Je vous le livrerai, mais
il faut au['aravant que je sache sur quoi
je puis compter, et quel sera le paicuient

du service imj)ortant (jue je vais rendre h

toute la nation. Traître infâme 1 mettre à

prix la vie de ton bon Maître I On convient

cependant : trente deniers, oui, trente deniers

sont le prix d'une vie si précieuse, de cette

vie dont un moment vaut mieux que la vie

'Je tous les hommes 1 Ah I Seigneur, n'avez-

Tous point ])armi nous de ces cœurs insa-

tiables qui, analhéujatisant la basse et indi-

gne conduite de celui qui s'en prend au
c:-ief, s'en prennent eux-mêmes aux mem-
bres avec un acliarnement qui ne fait cjue

croître à ujcsure qu'ils s'enrichissent de
leurs dépouilles? Du moins ne travailie-t-on

de toutes j)arls ([u'à amasser. Si c'est aux dé-

pens d'aulrui, craignez que ce ne soit enfin

aux dépens de ce qu'il y a de [)lus saint et

de plus sacré dans la religion. D'homme à

homme il n'y a presque point de diil'érénre,

et comme nous sommes tous capables des

mêmes faiblesses, ce qui a conduit Judas au
déicide pourrait nous conduire nous-mêmes
à la profanation el au sacrilège.

Quoi qu'il en soit. Judas trahit son Maître,

eî le trahit pour trente deniers. Un ami fidèie,

dit le Sage, est une protection puissante;

quiconque l'a trouvé, a trouvé un riche tré-

.sor; mais aussi un ami infidèle est, au senli-

inent de plusieurs interi)rètes, cet ange de

Satan, qui fatiguait si fort saint Paul, et dont

cet apôtre dcniandait avec tant d'empresse-
ment d'être délivré Conq renez par là, si

vous le pouvez, quelle fut la peine du Sau-
veur ; ou plutôt, jugez jiar vots-mêmes ce
que (lut lui coûter une si noire perfidie. A
la vue d'un ami qui nous trahit, notre cœur
se trouble, toutes nos passions se révoltent

;

les injures, les reproches, tout vient à notre
secours. Jésus-Christ nedit mot, et, se souve-
nant qu'il a mis en quelque maniérée sa v.e

entre les mains du traître, au moment même
qu'il s'en voit trahi, il lève les yeux au ciel

pour lui, et conjure son Père de le faire

entrer en part de cette rédemption copieuse
que sa trahison va procurer à tout le genre
humain : Quod facis fac citius.

Ajoutcrai-je à la trahison du perfide Judas
le triple et criminel désaveu de Pierre, la lâche
et honteuse fuite des autres disciples?
Quel surcroît de peine et de confusion pour

Jésus-Christ I Tous lui avaient protesté, et

Pierre jdus que les autres, que rien ne les

séparerait de lui ; et la seule vue du danger
fait de ces héros intrépides autant de lâciie.s

déserteurs. Comptez a[;rès cela sur vos i)lus

belles résolutions, surtout si, comme dans
celle de Pierre, il y entre de la i:irésomption.

Que ce disciple téméraire aurait épargné de
tristes moments à son bon Maître, si, profi-

tant de ses avis salutaires, il s'était jeté à ses

pieds, et l'avait conjuré, avec toute l'ardeur

que demandait la grandeur du péril dont il

était menacé, qu'il daignât lui tendre une
main secourable et le couvrir de l'ombre de
ses ailes I Mais, après mille téméraires pro-
testations d'un attachement inviolable, il se

jette plus témérairement encore au milieu
du danger; et ce Maître, qu'il était résolu de
suivre |)artout, est un Maître qu'il n'a jamais
ni fréquenté ni connu. Que les autres lui

auraient épargné de tristes moments, si, se

souvenant de ce qu'ils devaient h Jésus-
Christ, ils avaient plus écouté leur devoir
que leur crainte ! Mais il fallait qu'ils aj)-

prisseiit par leurs pro[)res faiblesses à com-
patir aux nôtres, ou plutôt il fallait que ce

qui élait écrit s'accomplît : que toute la terre

a.'iandonnerait le Christ, et que ceux mêmes
qu'il avait le plus gratifiés lui donneraient
les marques les plus éclatantes de leur indif-

férence ou de leur haine. Par là, tout ce que
Jésus-Christ s'était fait de discij)les se réunit

l)Our le confondre: l'un le trahit, l'autre le

ué;-avoue, tous fuient et se cachent; vous
diriez qu'il cherche à favoriser les calomnies
(l(! ses ennemis en se [)rivant ainsi de tous

ceux qui peuvent déposer en faveur de son

innocence, ou du moins qu'il craindrait

d'être trop honoré s'il lui restait une seule

l)ersonne qui osât se déclarer pour lui. Dieu
vraiment miséricordieux, il compte sa gloire

pour rien quand il s'agit de nos intérêts 1

Oblatus est, quia ipse voluit.

Jésus-Christ se livre donc à la trahison et

à la lâcheté de ses disciples; il se livre à

toute la rigueur des arrêts de son Père : se-

conde i)reuve de lanleur et de l'eiupresse-

nu>nl (|ui le fait courir au suiiplice. JJaplisino

liiiùeo bcplizari [Luc, W\\, dit-il aujourd'hui
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aven encore plus de vivaeité qu'il ne le disait

dans le cours de sa vie apostoliciue : Quo-
modocoaretor? {Ibi(l.)i'in à être baptisé d'un

baptôme de sang, d'un haplême où le ciel et

lia terre doivent également trouver leurs inté-

irèts. Quand viendra cet heureux moment?
Ije me vois comme lié et retenu par les ordres

de mon Père. Il est temps enfui, Père saint,

([ue vous receviez ce sacrifice de justice qui

doit vous rendre ce qui vous est dî>, et à

riiomme ce qu'il a perdu. Vous voulez que

je meure, je le veux avec vous, et vous voyez

(pielle est la tristesse de mon cœur, tandis

<|ue je vois votre nom dans roi)prol)re, et

tout ce peuple dont vous ni'avez chargé gé-

mir sous la pesanteur de ses chaînes : Fiat

voluntas tua. HAtez-vous donc d'accomplir

vos volontés et de satisfaire mes désirs; plus

vous différerez, plus l'enfer se croira en droit

de vous insulter; plus voti'c gloire en souf-

frira, 1)1 us je souffrirai moi-même, dans l'im-

patience où je suis d'en venir à la consom-
mation de u'.on sacrifice : Qnomodo coarctor?

Ce n'est donc point la crainte qui excite dans

le cœur de Jésus-Christ ce trouble et cet ef-

froi qu'il fait [)araître au jardin durant sa

prière. Celui qui soutient la lourde masse
du monde par la force de son bras, a besoin

d'être fortifié par le ministère des anges; ce-

lui qui fait la joie du ciel est triste juscju'à la

mort; celui (|ui anime et vivifie toute la na-

ture est Louise jus(iu'à tond)er dans une triste

et désolante agonie! Quel spectacle, Mes-
sieurs î un Dieu tremiilant de tout son corps ;

un Dieu fondant en larmes ; un Dieu ne
s'expliquant plus que par ses sanglots et ses

soupirs; un Dieu suant dans sa douleur, et

dans cette sueur répandant une si grande
abondance de sang que la terre en est arro-
sée ; Factus est sudor ejus, sicut guttw san-

guinis. (Luc, XXII.) Non, ce n'est point la

crainte qui produit tant d'effets surprenants;
quand nous n'en aurions pas une preuve
convaincante dans cette eft'usion de sang elle-

même, puisque ce n'est point dans la crainte

que le sang se répand, et qu'il se réunit au
contraire dans l'intérieur, pour voler au se-

cours du cœur, dont il est comme l'âme et la

vie, l'empressement qu'a Jésus-Christ d'en

venir à la consommation de son sacrifice

nous en convaincrait. Il a soupiré avec trop

d'ardeur après ses tourments pour en ôlre

effrayé sui- le point de les souffrir.

D'oiJ peuvent donc procéder tant de gé-
misseraeni,s, tant de soupirs et tant de sang?
Saint Ambroise nous l'apprend : Trùtis erat,

non pro sua passione, sed pro nostra dispcr-

sioite. Ce ne sont point les tourments de sa

passion qui l'attristent; c'est la malignité de
notre cœur, c'est cet acharnement invincible
quii nous avons h courir à notre y)erte, mal-
gré tous ses soins et tout son zèle à nous re-

tenir. Il va jirodiguer son sang, et il le pro-
diguerait avec joie s'il devait opérer notre
changement ; mais d'une source si etïïcace

de salut, nous n'en ferons qu'une matière de
condamnation et de jugement : Transfer ca-

liccn hune a me. (Marc, XIV.) Ne souffrez
pas. Père saint, qu'on fasse un affront si

itiO

sanglant h un san,5 si précieux ; ou ".l'en lais-

sez |)as couler une goutl(!, ou (ju'il éteigne

toutes les flammes de l'enfer. Autrefois le

sang d'Abel cria assez haut pour se faire

entèn.lre devant vous; et aujourd'hui la voix

de tout le sang de votre Fils ne sera pas assez

forte pour émouvoir les entrailles de votre

luiséricoi-de ? Me voici en votre divine pré-
sence, avec le corps (]ue vous m'avez donné,
prêt h vo'r tomber sur lui tous les traits <!if-

férents de votre justice et de votre sévérité.

Frappez dans toute l'étendue de votre colère;

(luoique je sois votre bien-aimé, je ne vous
demande pas [)Our cela que vous me ména-
giez. Tout ce (lue je vous demande, c'est que
vous ménagiez co peuple dont j'épouse les

intérêts et la défense; il ne mérite rien, je le

sais, mais vous savez ce que mérite votre
Christ. Uegardez-le donc, ce Christ, et sou-
venez-vous que quelque énormes, que quel-
que multipliés que soient les péchés dont je

suis chargé, sans perdre aucune de vos créa-

tures, vous trouverez dans mon sang tout ce

que vous pouvez exiger et de satisfaction

pour vos droits et de réparation pour votre

gloire : Transfer calieem hune a me. VVjus no
dites lien, Père des miséricordes; me refu-
sez-vous cette consolation dans l'extrémité

où je me trouve? Encore une fois, je ne de-
mande point que vous me ménagiez; vous
me ménageriez si je vous le demandais ; mais
non, je l)oirai le calice dans toute son amer •

tunje; augmentez même, s'il se peut, les

tourments qu'on me prépare; ajoutez de
nouvelles insultes, des outrages plus san-
glants, je suis prêt à tout; mais accordez-
moi ceux que je vous demande, de peur quo
vos ennemis et les miens n'en prennent oc-
casion de se délier, ou de mon pouvoir auprès
de vous, ou de vos bontés pour moi. Jésus-
Christ, mes frères, vous demande votre Ame,
et il vous la demande par tout ce qu'il va ré-

pandre de sang, par tout ce qu'il va souffrir

de douleurs pour vous. Serez-vous assez in-

sensibles, et à ses bontés et à vos intérêts,

pour la lui refuser? C'est h vous. Seigneur,
que nous sommes, et que plutôt nous nous
oubliions nous-mêmes que d'oublier jamais
ce que nous vous devons! Est-ce de l'abon-

dance du cœur que parle ici la bouche, et ce
Sauveur, à qui vous vous devez, n'est-il

point ce Sauveur devant qui les Juifs ne flé-

chissaient le genou que pour l'insulter? Vils

esclaves de vos passions, qui l'emportera
aujourd'hui? Sera-ce Jésus-Christ, sera-ce le

péché? Du moins, dans le jour des douleurs
de votre bon Maître, accordez-lui quelques
désirs sincères de conversion, et n'ajoutez
pas à ses autres maux celui de voir que, par
votre malice, tous ses maux vous deviennent
inutiles : Tristis erat, non pro sua passione,

sed pro nostra dispersione. Mais que gagne-
rions-nous sur des cœurs qu'un Dieu mou-
rant ne peut fléchir? L'enfer se remplit au
mépris de son sang, et vous diriez que nous
avons plus d'acharnement à nous perdre
qu'il n'a lui-même d'ardeur à nous sauver..

C'est ici la plaie la plus sensible de son
cœur et la j)lus rude épreuve où il veut être
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mis de la part do son Pôro. Cnmnifi il s'est

toujours l'ait un mérite de se conformer à

ses volontés, il s'y confoi-me pareillement
en cotte rencontre; et a[)rès l'avoir conjuré
par des gémissements inelTaltles do jeter des
yeux de compassion sur cette foule de pé-
clieurs qui courent à leur ruine, comme il

en est sur qui le Père n'a que des conseils
de rigueur, parce qu'ils n'ont eux-mêmes
que des desseins d'iniciuité, il souscrit enfin
aux arrêts d'une justice (|u'il ne peut désar-
mer : NonsinU ego voln, seil sirut tu. {Matlh.,
XXVI.} Oui, Jésus-Christ demande inutile-

ment à son Père lesalutde tous les hommes;
il en est, et peut-être en est-il dans cette as-

semblée, qui sont résolus de périr, et qui,
tandis que Dieu n'est occupé (pie du soin de
leur ouvrir le ciel, ne sont occupés eux-
mêmes que du soin de s'ouvrir l'enfer.

Ne suis-je point. Seigneur, de ce nomhre
infortuné? et parmi ceux que vous vîtes, dans
l'amertume de votre Ame, devoir faire un
jour les tristes oi)jets de votre colère, ne m'y
vîtes-vous pointmôléetconfondu moi-même?
Mais quoi I Dieu des miséricordes, pourriez-
vous vous résoudre à me perdre après m"a-
voir cherché h tant de frais? Oui, cela se [)eut;

et si Jésus-Christ sacrifie aujourd'hui sa vie

au salut de tous les hommes, combien qui, ne
voulant pas entrer dans les voies du salut, n'y

arriveront jamais? Le voudrai-je moi-même?
le voudrai-je sincèrement? le voudrai-je elïï-

cacement? Ce que je sais, c'est que Jésus-
Christ le veut lui-même avec tout l'empres-
sement dont il est ca[)able, etque ce|)endant,

par un acte de conformité aux ordres de son
Père, le plus héroïque peut-être qui fut ja-

mais, il souscrit h la condamnation de ceux
que leur malice rend sourds à la grAce et fait

mourir dans leur péché : Non sirut ego volo,

sed sicut tu. C'est à cette occasion, j'ose le

dire, que le trouble s'emjtare de 1 âme de
Jésus-Christ, que la tristesse et la désolation

inondent son c(cur, et que le sang, échauffé

par un acte (jui lui coûte tant de combats, se

répand de tous côtés en si grande abondance,
que ses vêtements, que le lieu même où il

prie en sont tout arrosés : Factus est sudor
ejiis, sicut gnlt(e sanguinis. Je le répète, ce

li'est qu'après bien des combats et beaucoup
de sang répandu que Jésus-Christ souscrit

à notre perte. Combat entre son amour et

son devoir : c'est un père contraint de signer

l'arrêt de mort porté contre son fils qu'il

voudrait sauver aux dépens de sa vie.Combat
entre la bonté de son Père et notre mali( e :

c'est un média lour qui, trouvant dans le sou-
verain des dispositions à recevoir son sujet

rebelle, ne saurait engager celui-ci à rentrer

dans le devoir. Mais se [leut-il qu'un Dieu
nous cherche et que nous le rebutions? (ju'un

Dieu fasse plusieurs pas pour venir h. nous
et que nous en fassions encore plus pour nous
éloigner de lui? Si cela se peut? Parlez, vous

qui vous faites une espèce de mérite de vous
roidir contre Dieu, comme s'il était de votre

honneur de lui résister. Et quelles seront les

suites funestes d'une obstination si crimi-

nelle? Jésus-Christ les prévoit, et c'est pour

cela qu'il se trouble dans raracrlume de sa
douleur. Vous devriez les prévoir vous-mê-
mes et penser à vous en garantir. Aujour-
d'hui il n'a sur vous que des pensées de ré-
conciliation et de paix; dans la suite ce n9
seront que des arrêts de condamnation et de
mort. Epargnez-lui ce chagrin, ou plutôt
épargncz-vous-le à vous-mêmes; car enfin, à
qui en coûtera-t-il plus, ou à lui de porter
la sentence, ou à vous d'en sujjir les rigueurs?
Du moins ne pourrez-vous pas l'accuser de
s'être ménagé à vos dépens.Comptez ses sou-
pirs, écoutez ses sanglots, recueillez ses lar-

mes et son sang, pénétrez surtout dans son
cœur, et là api)renez que si ses bontés ne
peuvent pas vous vaincre, votre malice ne
peut ni le lasser ni le rebuter. Ne serait-il

pas naturel que, vous voyant obstinés à périr,
il vous abandonnât à votre malheureuse des-
tinée? Mais non; l'ardeur qu'il a pour les

intérêts de son Père le [)resse, et votre obs-
tination elle-même est un péché qu'il lui

tarde d'expier par son sang. L'ardeur qu'il a
de vous témoigner jus(ju'oij il porte son zèle
))Our vos intérêts le presse également, et il

ne lui tarde guère moins de vous ouvrir, dans
l'effusion de ce môme sang, une de ces sour-
ces salutaires qui peuvent faire le commen-
cement de votre bonheur, si par votre malice
elles n'en font pas la consommation : Quo-
modo coarctor?

Troisième preuve de la liberté et de l'ar-

deur avec laqu(dle Jésus-Christ court au sup-
plice : la manière dont il reçoit les soldats

qui viennent se saisir de sa personne sacrée:
Oblatus est, quia ipse voluit. Combien de
millions d'anges ne verrait-il pas voler à son
secours s'il le voulait? Comment, sans aucun
secours étranger, déconcerterait-il lui-même,
s'il le jugeait à propos, les criminelles intri-

gues et les noirs complots de ses ennemis?
Mais ce n'est pas aujourd'hui qu'il veut exer-
cer ce règne d'autorité et de j)uissance qui
soumet tout à ses lois, c'est au règne des
puissances des ténèbres qu'il se soumet lui-

même; et vous diriez que ce n'est plus cet

liomnje i)uissant en paroles et en œuvres qui
avait remf)li toute la Judée du bruit de ses

prodiges. Ils ont fait de moi tout ce qu'ils ont
voulu, dit-il par son prophète; ils m'ont en-

touré, saisi, lié, et je n'ai fait aucune résis-

tance, parce que c'est l'heure de mes enne-
mis et le temps que je leur ai donné pour as

souvir sur moi leur rage et leur fureur : fJw

est hora restra, et potestas tencbrarum. Ce
pendant, parmi tant de marques apparente

de faiblesse, Jésus-Christ ne laisse pas d

faire sentir aux Juifs ce qu'il peut, pour leut

ajiprendre, aussi bien q\\\ nous, que tout ( •

(ju'ils ont de pouvoir sur lui est un pouvoi-

(|u il leur conununiiiue lui-même. Les soldat.'

abattus par une seule parole et relevés avei

la même facilité. Malchus guéri sur-le-champ
d'une blessure (jue lui a faite un des disci-

ples, l'innocence d'ailleurs et la majesté qui

paraît peinte sur le visage du Sauveur, l'af-

fai)ilité et les charmes de ses discours, la

bonté seule et la tranquillité d'âme avec la-

quelle il reçoit le perfide qui, en le trahissant,
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a la témérilé de lui donner le baiser de paix ;

tant de traits si inar(|u6s de sa |)uissanco et

cie sa divinité, quiauraient sufli pour le faire

révérer et redouter parmi les peuples les plus

sluiiides et les plus grossiers, ne devaient-

ils [)as aussi sufîire pour désarmer les cœurs

les plus barbares et les plus féroces? Mais

non ; Jésus-Christ, en se livrant aux puissan-

ces des ténèbres, se livre h toute la fureur de

leurs ministres, et ce ne sont plus qu'insul-

tes et outrages. On le lie, on le charge de

chaînes, on se joue de lui comme s'il était à

l'épreuve de tout ou insensible à tout : Hœc
est h')ra vestra, et potestas tenebrarum. Xn^es

du ciel lest-ce ainsi que vous voyez tranquil-

lement insulter votre Roi, et vous-même,
Roi de majesté et de gloire, o\djliez-vous

ainsi à ce moment tout ce que vous êtes?

Votre amour vous fait tout dévorer; mais
par là n'avilissez-vous point votre rang et

votre dignité?
Levez-vous et allons : Surgitc, ca:nns. Ccsl

])ar où il achève de nous convaincre que rien

ne peut l'arrêter quand il est question de
souffrir pour nous. C'est à Jérusalem, dit-il*

que doit s'accomplir ce qui est écrit du Fils

de l'homme; c'est à Jérusalem que le Fils de

l'homme doit être livré entre les mains des

]'écheurs.Que diriez-vous de moi, si, lorsque

votre R'dempteur ap[)roclie de si près, j al-

lais cherchera mettre mon honneur et ma vie

à couvert aux dépens de votre salut? C'est

votre salut qm fait ma gloire, et c'est votre

salut qui fait l'objet de mes désirs et de mes
vœux. Levez-vous donc et allons : Surgitc,

camus. Maissavez-vous, mon adorable Maître,

ce qu'on vous prépare à Jérusalem? Oui, je le

.'^ais; et c'est parce que je le sais que j'y

cours à [)as de géant. Si l'on devait m'y mé-
nager, mon cœur n'y trouverait pas ce qu'il

souhaite. C'est d'opprobres et d'outrages

(ju'on doit m'y rassasier; c'est de douleurs
«U de tourments qu'on doit m'y accabler : c'est

à qui)i je suis préparé, c'est après quoi je

.«oupire. Levez-vous donc et allons : 5(t/-(/(7e,

eanuis. IMais savez-vous que vous allez tra-

vailler pour des endurcis qui vous verront
souffrir sans en devenir meilleurs? Oui, je

le sais; mais si rien ne peut vaincre leur

obstination, du moins faut-il qu'ils soient

sans excuses et contraints de rendre justice

malgré eux à mon amour et à mes bontés,

s"ils n'en veulent pas profiter. Levez-vous
donc et allons : Stirgite, eamus. Mais savez-

vous que le péché mêmequevousallezdétruire
est un péché que nous aimons, que nous ado-
rons, et qui semble vous demander lui-

même que von» attendiez à nous donner des
marques si éclatantes de votre charité (pie

nous vous ayons donné de notre côté quel-
ques marques de conversion et de repentir?
Oui, je le sais; mais mon amour ne saurait

souffrir aucun retardement. Plus je renver-
rai, plus longtemps je verrai languir dans les

fers un peuple qui, malgré toute son indi-

gnité, excite toutes mes miséricordes. Vos
crimes augmenteront ma peine, mais ils aug-
menteront aussi mon mérite, et plus il m'en
eoùtei'a de faire le sacrilicCv jdus je serai eu

NOTRE SEIGNEUR JESUS-CflRlST. ;94

droit de demander qu'il soit reçu en odeur
de suavité. Levez-vous donc et allons : Sur-
gitc, eamu.v. Mais du moins, Seigneur, pour-
([uoi ne pas ménager une vie que vous pou-
vez conserver sans nous perdre? Une seule
goutte de votre sang, une seule de vos lar-

mes, un seul acte de votre volonté peut ré-

parer tous nos désordres. Il est vrai ; mais
vous ne vous estimeriez point assez, si vous
étiez achetés à si peu de frais : il faut que
vous appreniez à vous connaître par le prix
que je veux donner pour vous posséder. Le-
vez-vous donc et suivez-moi. Surg il e, camus.

Est-ce ainsi que nous allons à la croix?
Avec quelle aversion la regarde un cœur en-
ivré de son plaisir? C'est qu'il est tout char-
nel et qu'il ne comprend rien dans les cho-
ses de Dieu. La croix fait les délices de Jé-
sus-Christ, parce que c'est sur la croix qu'il

commence l'ouvrage de notre salut. Elle doit

faire notre étude et notre occupation, parce
que nous ne consommerons nous-mêmes ce

grand ouvrage que sur la croix; de sorte

qu'autant que nous estimons notre âme, au-
tant devons-nous estimer la croix.

Prenez donc aujourd'hui cette âme entre
vos mains; et, la regardant, pour le dire
ainsi, par les yeux de Jésus-Christ, voyez si

c'est en flattant ou en crucifiant cette chair
que vous l'aimez. Idolâtres de vos sens, sera-
ce toujours en vain qu'on vous jjrêchera un
Dieu courant à la croix, un Dieu embrassant
la croix, un Dieu mourant sur la croix? Si

c'était pour vous un Dieu étranger, un Dieu
inconnu, la pente qu'a la nature à se flatter

vous servirait de justification ; mais com-
ment vous justifier aux pieds de la croix de
celui même que vous reconnaissez et que
vous adorez comme votre Dieu? Telle est

cependant, mon divin Maître, telle est la

triste situation du christianisme. On célèbre
vos douleurs et vos peines, on en exalte le

j)rix et le mérite ; vous en trouverez peut-
être qui admireront cette bonté qui vous
engage à soutfrir pour eux, qui s'attristeront

môme sur vos souffrances; mais en trouve-
rez-vous beaucoup qui cherchent à vous
soulager en les partageant avec vous? Ce
n'est cependant point assez d'admirer, ce

n'est point assez lie s'attrister ; il faut imi-
ter. C'est ce qu'exige de vous ce Dieu, qui
ne va se présenter à vos yeux, chargé do
plaies et tout couvert de son sang, que pour
vous dire de regarder et de vous conformer
au divin modèle qui vous est proposé. Cha-
rité prévenante et désintéressée que rien ne
peut ralentir : vous venez de le voir. Cha-
rité inébranlable et héroïque que rien ne
])eut lasser : c'est ce que je vais vous mon-
trer.

SECODE PARTIE.

Qui nous en croira, Seigneur, dit Isaïe,

quand, [)0ur dépeindre l'état pitoyable de
Ihomme de douleur, nous dirons qu'il a été

humilié comme le plus méprisable des hom-
mes, déchiré connue un agneau, frappé

comme un lépreux; quand nous représen-

terons son visage divin meurtri de cou|>s.
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rouvert de sueur et de s.nng, son corps sacré
(Jôcliiré, défiguré, cljargé do plaies depuis les

j)ieds jusqu'à la tôte; encore un coup, Sei-
gneur, (]ui croira que dans un objet si digne
de compassion est renfermé l'objet de vos
com|»laisai)(;cs, et que celui en qui nous
trouvons à peine l'apparence d'un bomme,
est cependant l'Homme-Dieu? Tel est néan-
moins le triste état où se trouve réduit notre
bon Maître. En devons-nous être surpris?
11 est entre les mains, pour ainsi dire, de la

irialice et de la fureur elle môme armée et
<t(;liarnée à sa perte : (ju'en peut-il attendre,
ijue u)ille traits tous plus cruels et plus in-
bumains les uns que les autres? Malice et

fureur qui se déploient par tout ce qu'il .y a
de plus liumiliant [)our l'esprit, de i)lus sen-
sible p.our le corps, de plus douloureux pour
iiM homme, de plus injurieux pour un biou.
Ce (jiic l'insulte a de plus outrageant : c'est

j)ar où elle commence; ce que l'injustice a

(le {)lus criant : c'est par où elle se soutient;
ce que la cruauté a de plus inhumain : c'est

de (juoi elle se repaît. En tout cela cependant
elle ne trouve rien, dit saint Bernard, (jui

puisse l'assouvir et l'épuiser; i>uis(praprès
avoir poursuivi le Juste jus(|u'à la mort de la

croix, elle veut encore le faire passer pour
un scélérat et un séducteur après sa mort :

In /fis omnibus non est satiala perfidorum Ju-
(Ivorum impictas. I\!ais en cela môme, Jésus-
Christ ne trouve rien qui puisse fatiguer et

lasser sa constance. Vous voyez. Seigneur,
dit-il à son Père par un de ses prophètes,
vous voyez quel est leur acharnement à me
poursuivre? Ils ont réuni contre moi tout
ce qu'ils ont cru de plus propre à abattre et

à accdliler un homme sensible : Congregata
sKnt super me flagella. [Psat. XXXIV.) Mal-
gré cela, ils n'auront jamais la consolation
de m'arrachor un mouvement, une démons-
tration d'im[)atienco, d'abattement ou d'ai-

greur. Qu'ils ajoutent outrages sur outrages,
tourments sur tourments, ils me trouveront
toujours égal à moi-même, toujours ferme
et inébranlable, parce que je suis prêt à tout :

Quoniam ego in flagella paratus sum. (Psal.

XXXVII.) Avec des pensées de cette nature,

entrons dans les peines de cet Homme-Dieu.
Séi'iarons néanmoins, en quelque manière, ce
qu'il a réuni, pour nous fixer à quelque
ciiosc de singulier, et pour faire mieux sen-
tir, s'il se peut, ce que chaque trait a d'ou-
trageant, de douloureux et d'accablant.

Malice et fureurqui commencent par ce que
Vinsulte a de plus outrageant : non point

que ce soit aujourd'hui seulement que les

scribes et les pharisiens commencent à in-

sulter et à outrager Jésus-Christ; ils l'ont

toujours regardé avec des yeux d'envie et de
haine, et ils ont toujours cherché à le dé-
ci'éditer et à le confondre; mais dans leur

bainc et leur envie contre lui, ils étaient,

01 démentis par la grandeur des prodiges
(j'i'il opérait et cpii détruisaient leurs impos-
tirfes, ou contraints de céder à la reconnais-

s-ouce et aux éloges des [)euples qu'il avait

coiublésdc ses bienfaits, ou ils étaient enfin

déconcertés par les peintures humiliaidrs

qu'il faisait de leur vie et de leurs maximes*
Aujourd'hui c'est une envie et une haine
déchaînéesque rien ne retient; qui des scribes
et des pharisiens ont passé dans le cœur de
tout le peuple, et que Jésus-Christ lui-môme
semble favoriser par sa modestie et son si

lencc. Il avait opéré tant de merveilles dan-
la Judée, qu'on devait pour le moins le re-
garder comme un honnne extraordinaire re-
vêtu du pouvoir d'en haut, si on ne le re-
gardait pas comme l'envoyé de Dieu et le

Messie promis. Comment est-ce néanmoins
qu'on le traite? A peu près comme on trai-

terait un de ces fameux voleurs, qui, accou-
tumés au meurtre et au carnage, sont prêts
cl sacrifier à leur liberté quiconque veut en-
treprendre de les atta(]uer. Tanquam ad la-
tronem existis cum gladiis et fustibiis com-
prenhendere me. {Matth., XXVI.) Vous diriez
({ue Jésus-Christ a rempli toute la Judée de
la terreur de son nom, tant on semble se
précautionner contre la résistance qu'il peut
faire. Il était tous les jours dans le tcjnple;
il y avait enseigné publiquement, n ais sans
bruit, sans tumulte, sans se prévaloir en
rien de l'autorité que lui donnaient sur les es-
prits, et la sublimité de sa doctrine et la

grandeur de ses prodiges. On connaissait
d'ailleurs quelle était sa confiance au milieu
même de ses plus grands ennemis ; combien
peu il pensait à se mettre à couvert de leurs
poursuites et de leurs pièges. Pourquoi donr;

aller à lui aujourd'hui avec cet appareil qui
semble annoncer à tout Jérusalem qu'on va
enlever le plus insigne, le plus fameux cri-

minel de la Judée? C'est qu'on veut exciter

contre lui des impressions odieuses, qui dé-
truisent d'abord dans les esprits les senti-

ments d'estime qu'on peut avoir conçus
pour sa personne, et qui fassent regarder
parlout avec horreur un homme contre qui
la Synagogue, ce tribunal sacré dépositaire
delà tradition et de la foi, s'arme avec tant

de sévérité et tant d'éclat. On voit une par-
tie de ces jirêtres indignes marcher à la tête

d'une troupe de soldats, courir vers le jar-

din de Getlisémani avec autant de précipita-

tion que s'il s'agissait de détourner le plus

grand malheur qui pût menacer les Juifs.

Oiie penser de tous ces mouvements, si ce

n'est qu'on a enfin découvert les impostures
de Jésus-Christ, et trouvé dans ce prétendu
prophète un ministre et un envoyé de Satan?
Telles sont, en effet, les pensées qu'on con-
çoit du Sauveur du monde. Les applaudisse-

nients et les éloges qu'on lui avait donnés
ces jours derniers, se changent aujourd'hui
en reproches et en injures. Salué alors comme
l'espérance d'Israël et l'envoyé du Seigneur,
il est aujourd'hui traité comme le dernier
et le plus abject de tous les hommes. Ce n'est

pas seulement un Semeï qui maudit le dé-
bonnaire David; ce sont les soldats chargés
de sa conduite, qui semblent oublier qu'il

est homme, pour lui faire sentir qu'ils ne le

regardent ([uc comme un pécheur; c'est une
populace entière qui, portant son ingratitude

jus(pi'à l'insensibilité, ne reconnaît les bien-

faits (pi'clle eu a reçus, que par ses impréca-
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lions (.'t ses anallièmes; ce sont les jjrôtres,

plus (lue loas les atUres, (jui, pour confirmer

le [)cu[ileda!is les sentiments désavantaj^eux

«iu"il a courus de lui, enchérissent sur tout

ce qu'on lui impute de crimes, et donnent
leurs anciennes calomnies comme autant

de vérités qui le condamnent. Sous ce délu j,e

de reproches et d'injures, que fait Jésus-

Christ? Il nous l'apprend par son Propliètc :

Factits sitm tanquam homo non audiens, et

non tiabens in ore suo redargutiones. {Psal.

XXXVIl.l Couune s'il eût été sourd ou in-

sensible a tout ce qu'on dit contre lui, il

n'ouvre pas niême la bouche pour se i)lain-

dre ou ])0ur se justifier; mais, élevant so!i

•Inie vers le Seigneur, il ne cesse de le bé-

nir sur les tristes circonstances où il se

trouve réduit. Il n'avait qu'à ])arler, et tout

ce peuple insolent se serait ajiaisé; il n'a-

vait qu'à le vouloir, et ses cliaînes seraient

tombées, les soldats l'auraient révéré, tout

Jérusalem se serait rangé de son côté. Mais
hélas I que ses vues sont diirércntcs des nô-
tres! Un mot le tirerait de l'humiliation, et

lise tait; ou s'il parle, c'est à son Père en
faveur de ceux mêmes qui sont les plus ani-

més contre lui. Le beau spectacle pour les

anges, mais rimj)or(ante leçon pour les

hommes! Faclus siim tanquam homo non
audiens.

Ce n'est pas dans cette seule rencontre
qu'on se dé(-haîne contre Jésus-Christ avec
tant d'indignité et de mépris, ni qu'il se sou-
tient lui-même avec tant de modération et

de patience. On le reçoit dans Jérusalem à

peu près comme Achab reçut le prophète
qu'il accusait de mettre le trouble et le désor-
dre dans tout Israël ; on l'y reçoit comme le

j)erturhateur du repos public, connue l'en-

nemi de l'Etat et de la religion ; on l'y tiaite

toujours de mémo durant toute sa passion,
et si, pour l'exposer plus souvent aux risées
et aux insultes d'une populace indiscrète,
on le traîne de tribunaux en tribunaux, du
jardin chez Anne, d'Anne chez Caïphe, de
Caïplie chez Pilate, de Pilate chez Hérode,
i!u palais de ce prince une seconde fois chez
Pilate, et de là enfin sur le Calvaire, c'est

que ses ennemis ne cherchent qu'à le rassa-
sier d'opprobres et à se repaitre eux-mêmes
du plaisir malin de le voir devenu comme la

fable et le jouet de toute la terre.

Dans ces ditlerents tribunaux, il est vrai,

l'insulte jointe à l'injustice y est portée à son
comble: nous le verrons plus bas. Mais l'in-

sulte en perd-elle rien ici, pour cela, de ce
qu'elle a d'accablant et de sensible? Nos en-
trailles s'émeuvent sur la destinée d'un cri-

minel que nous voyons traîner aux jneds de
son juge, nous nous attendrissons sur la

décision de son sort, et nous nous ferions
un crime de prévenir, par la malignité de
nos reproches ou de nos railleries , les ri-

gueurs dont il est menacé. A l'égard de Jé-
sus-Christ, nulle tendresse, nulle compas-
sion, nulle sentiment d'humanité. Tout se
réunit contre lui, tout conspire à lui don-
ner quelques marques ou d'indignation ou
de mépris; et lui, de son côlé nnu rontciU
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de ne laisse!' rien entrevoir qui marque un
Cieur ulcéré et aigri, regarde avec des yeux
de bonté ceux mêmes qui le regardent avec

le plus d'horreur; il olfre à .'•on Père ce

temps de contradiction comme un temps de
réparation pour sa gloire; il se soumet à ses

ordres et en adore les rigueurs. Encore un
coup, le beau spectacle pour les anges, mais
l'importante leçon i)Our les hommes I Factus
su;n tanquam homo non audiens, et non habens
in ore suo redargutiones.

Mais cet excès de douleur et de patience
ne calmera-t-il point la fureur des Juifs?
Tout ce qu'elle a fait soulîrir à Jésus-Christ
d'insultes et d'outrages n'a pu la désarmer;
tout ce qu'elle va faire tomber sur lui d'ini-

(jueet d'injuste ne l'assouvira jamais : In his

omnibus non est saliata perfidorum Judœo-
rum impietas. C'est l'injustice, j'en conviens,
(|ui a jeté le Sauveur dans les fers. Un homme
qui a défié mille fois ses ennemis de le con-
vaincre d'aucun péché, un homme qui a

renjpli toute la Judée de ses prodiges et de
ses bienfaits, être traité comme un scélérat

et un pécheur! quoi de plus criant ? Mais
l'homme injuste, dit le Propiiète, ne sait ce
que c'est que de s'arrêter dans ses voies; il

a commencé, et, ajoutant injustices sur in-

justices, il porte toujours les choses au der-
nier excès : injustices cependant qui ne ser-

vent qu'à mieux faire éclater la patience
invincible du Sauveur du monde. 11 a souf-
fert les insultes et les outrages sans se plain-
dre; il souffrira toutes sortes d'injustices,

sans rien perdre de sa tranquillité et de sa

paix: Quoniam ego in flagella paratus sum.
{Psal. XXXV II.)

Ainsi, enchaînement d'opprobres et d'in-

sultes ordonnées et commandées par l'in-

justice ; mais, en môme temps, enchaîne-
ment d'injustices, soutenues etaccompagnées
d'insultes et d'opprobres : injustices d'autant
plus criminelles qu'elles sont commises par
ceux mêmes qui sont établis pour punir les

injustices des autres, par ceux mêmes qui
sont les dépositaires de la loi, par ceux mê-
mes qui sont les juges du peuple dans les

affaires d'intérêt autant que dans celles de
la religion.

Juges iniques, par conséquent, qui, pour
contenter leur aveugle passion, oublient,
non-seulement ce qui doit être le plus à cœur
à un juge, savoir, la connaissance de la vé-
rité, mais qui travaillent eux-mêmes à étouf-

fer la vérité en ouvrant la bouche au men-
songe et à l'imposture. Nous les vîmes, ces

jours derniers, consulter entre eux com^
ment ils pourraient se saisir du Sauveur par
surprise et par fraude; maintenant qu'ils le

tiennent captif, pensent-ils à garder quel-
ques apparences, quelque forme de juge-
ment, à déposer toute prévention, toute ani-

mosité, pour ne j)rocéder que selon les

règles que prescrivent la raison et la loi?

Principes sacerdotum, et omne concili^im

,

quœrebant falsum testimonium contra Jesum.
{Matth., XXVI.) Us connaissent l'innocence
.de l'accusé; ils savent qu'on ne peut le char-

ger d'aucun crime, à moins qu'on ait recours
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h la calomnie. Mais ils ont résolu de le per-
dre, et, dans ce dessein, s'ils clierehent des
l(^aioins, ce ne sontciue des témoins vendus
au péché, et à (lui il ifeu coûte rien de
soutenir hardiment les plus {grandes faus-

setés. Tout autre les déconcerterait, f)arce

(ju'il rendrait justice à Jésus-Christ. Ceux-
ci peuvent seuls favoriser leur criminel pro-
ji!t, et ce sont les seuls qu'ils ont soin d'amas-
ser , et les seuls qui trouvent audience
dans leur assemblée.

.luges prévaricateurs, qui, pour contenter
leur iiassion, avilissent leur dignité en souf-

frant fju'on jirévienne leur jugement, qu'on
aille au delà de leur jugeinent, que, sous
leurs yeux, et jusqu'aux pieds de leur tri-

bunal, on exerce des cruautés qu'ils n'ont
jias môme ordonnées. On introduit Jésus-

Christ devant ce conseil impie. Avec lui sont
introduits ses accusateurs, hommes perdus
do conscience et asservis h toutes les pas-

sions de la Synagogue. Ils sont en grand
noml)re, dit l'Evangile; tous se présentent
à l'euvi pour êlre ouïs. Aucun cependant ne
dé[)Ose rien sur quoi la Synagogue puisse
}»rononcer avec quelque apparence d'équité.

Aussi Jésus-Christ se met peu en peine de
détruire des accusations qui se détruisent f)ar

elles-mômes ; et tandis que tout retentit des
crimes(ju'on lui im[)ute, il garde un silence si

obstiné, que le Prince des prêtres lui-même
iiepeuts'empêcherd'enlémoignersasurprise:
./Y/7/// respondes ? [Matth., XXVI.) Voilà une
infinité de témoins qui déposent contre vous,

et vous ne dites rien pour vous justifier? Jé-

sus autem tacebat {ibid.)\ mais Jésus-Christ

se taisait. Fut-il néanmoins une plus belle

occasion de triomphe, s'il en eût voulu pro-

fiter? Ses ennemis cux-raômes sentent le

faible de ces accusations ; comment aurait-il

pu le faire sentir à son tour? Quelle couleur

n'aurait-il pas pu donner à la malice de ses

accusateurs? Ce[)endant il ne dit mot, il se

tait. O'ielle force ! mais quelle condamna-
tion de nos amères et injustes récrimina-

tions 1 Pressé par le j)ontife, qui le conjure

au nom du Seigneur de déclarer s'il est le

Christ envoyé de Dieu ; Oui, je le suis, ré-

pond-il. Et, sans attendre quil établisse une
vérité, établie d'ailleurs par tant de prodi-

ges qu'il a opérés : Vous avez entendu le

blasphème, s'éiirie , comme transporté de

zèle, cet indigne pontife; vous avez entendu
le blasphème : qu'en pensez-vous ? Il est

digne de mort, répond tout le conseil, con-

for.'nément aux pensées et aux souhaits de

Caïphe; il est digne de mort: Iléus est mortis.

{Ibid.}

Quand c-es méchants prêtres auraient eu

le [louvoir de condamner Jésus-Christ à

mort; quand leur sentence contre lui aurait

été portée après toutes les perquisitions et

toules les [)reuv(!S nécessaires dans une af-

faire de cette importance, auraient-ils dû

{)ermettre pour cela, qu'on lui fît, pour ainsi

dire, souffrirmillemortsavantque de le faire

mourir; qu'on lui voilât la faco, ([u'on lui cra-

chât au visage, qu'on chargeât de soufllels

ses joues sacrées, et tout cela en leur pré-

sence, sans aucun égard à ce qui était dû à

leur caractère, sans respuct j)Our un lieu

qui, destiné à juger les jugements du Sei-

gneur, devait être regardé comme un heu
saint et sacré? Mais pouvaient-ils eux-mêmes,
sans se (Jégradcr le plus honteusement, so
joindre aux bouri-eaux, et les animer plus
encore par leur exemple que par leurs paro-
les? Tous ceux qui étaient dans le conseil,

dit l'Evangile, le condamnèrent à mort, et

(pielques-iins d'entre eux, comme pour pré-
venir l'exécution de l'arrêt, commencèrent
à lui voiler la face, à la charger de crachats

et de souillets. A quoi ne porte jias la pas-
sion? Des juges revêtus du caractère sacer-

dotal, dans le lieu même où tout doit leur
inspirer la r tenue et l'intégrité, s'oublier

jusqu'à se mêler et se confondre avec les

exécuteurs de la justice, jus(iu'à se charger
de leur emploi, ou pour mieux dire, jusqu'à
leur ap|)rcndre dans leur emploi à n'écouter
ni la sévérité des lois, ni les sentiments de
l'humanité.
Juges prévavaricateurs, qui, pour conten-

ter leur passion, reviennent de la sentence
qu'ils ont portée; qui demandent devant un
tribunal supérieur ([u'elle soit aggtavée;
qui le demandent (le manière à vouloir l'em-

})orter, autant par la fausseté de leurs accU'
sations que par la témérité de leurs mena-
ces :quoi de |ilus propre à attirer à desjugesla
haine et l'indignation publiques? La Syna-
gogue a porté une sentence de mort contre
Jésus-Cl-'rist , mais une mort ordinaire et

commune lui |)arait trop douce pour un cri-

minel de cette nature. C'est sur la croix

qu'elle le veut voir expirer. 11 n'y a que
Pilate qui puisse l'y condamner, etc'estàlui

qu'on le renvoie : Tradiderunt eum Pontio
Pitato prœsidi. [Matth., XXVil.) Mais il s'a-

git de mettre ce gouverneur dans la néi:es-

sité ou de se perdre ou de prononcer. Pour
cela que d'artifices indignes et de tours dif-

férents! Au rap|)ort de saint Jean, ils veu-
lent que Pilate s"en tienne à leur simple
témoignage. Ces!, disent-ils, un fourbe in-

signe, qui ne manquera point de vouloir

vous prouver son innocence, ou par des rai-

sons étudiées, ou par une simplicité affectée ;

mais vous pouvez vous en rapporter à nous:
s'il n'était [las criminel, nous ne vous l'au-

rions pas livré. Dans saint Luc, ils soutien-

nent 1 avoir trouvé séduisant les peuples, les

emi)êchant de payer le tribut à César, et se

vantant d'être le roi des Juifs et le Christ

envoyé de Dieu. En un mot, ils mettent tout

en œuvre pour arracher à Pilate une sen-

tence de condamnation : les égards qu'on

doit avoir à leur déposition, leur loi violée,

les revenus du prince diminués, sa majesté

blessée et méprisée.
Pilate est convaincu de l'innocence de l'ac-

cusé et de la malice de ses accusateurs. Il

sait que l'envie seule anime les prêtres et la

Synagogue ; d'ailleurs le trouble dont sa

femme a été agitée, les lois, dont la garde
lui est conlice, la sagesse et la modestie qui
brillent dans toute la conduite du Sauveur;
iout cela le fait pencher à veavoyer Jésus
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absous. Mais les cris redoublt's (ie celle

troupe tumultueuse, mais la rrainlo (i'exci-

ter une sédition, et encore plus d'encourir

la disgrAce de César, le retiennent contre la

voix (le sa conscience et de son devoir. Ma-
gistrats, le sort des peuples est entre vos

mains; malheur à vous, si la faveur,

la crainte ou vos propres intérêts étaient

jamais ca[)al)lcs de vous ébranler I Pilate,

agité de ces divers mouvements, apprend

avec plaisir que Jésus-Christ est Galiléen ; il

prend de là occasion de s'en défaire et de le

renvoyer à Hérode, qui commandait dans la

Galilée, et qui se trouvait pour lors h Jéru-

salem. Là, les scribes et les piiarisiens re-

nouvellent toutes leurs anciennes accusa-

lions, ils leur donnent les tours les plus

malins, ils reviennent cent fois aux mêmes
reproches, aux niêmes impostures : Sinhant
constantei\accusanlcs eum. {Lur.,W\\].) ÏJs

ne manquent pas, sans doute, de prendre
Hérode i)ar.ses |M'opres intéiêts, et de vou-
loir lui faire com[)rendre ([ue, sa fortune

étant entre les mains de César, il n'a point de
ménagement à garder avec un homme qui

veut ravir à César lui-même ce qui lui est

dû dans la Judée.
Jésus-Christ qui sait ce qu'il a à attendre

de ee prince impie, ne fait rien, ni pour !e

prévenir, ni pour le gagner. On l'interroge,

on lepressede répondre : mais c'est un silence

aussi obstiné que celui qu'il a gardé devant la

Synagogue. Hérode en est indigné; et soit

pour se venger du mépris que le Sauveur
semble faire de sa personne, soit pour se

vuslifier s'il ne le condamne pas, il juge à
propos de le faire revêtird'une robe blanche,
et de le traiter avec toute son armée, de fou et

d'insensé. La sagesse du Père, l'Ange du
grand conseil traité d'insensé et de fou !

Plaignez-vous après cela, quand on no sem-
blera pcs rendre à votre mérite ce que vous
croyez lui être dû. Quel sujet de triomphe
une pareille aventure ne dut-elle pas four-
nir aux scribes et aux i)harisiens? Ils n'ont
pas trouvé chez Hérode ce (ju'ils en atten-

daient, et c'est pour cela même qu'ils profi-

tent avec i)lus d'insolence du peu qu'il leur
accorde. Ils promènent cet Homme -Dieu
par toute la ville, revêtu de sa robe blanche
coaime de la marque la [)lus éclatante de sa fo-

lie. Mais en cela môme ne font-ils pas voir que
l'iniquité se contredit toujours ? S'il est ins(Mi-

sé, pourquoi le poui'suivre comme criminel?
S'ilestcriminel, pourquoi vouloirle faire |ïas-

ser pour insensé ? D'ailleurs, quelle marque
l)lus éclatante de son innocence? La cour,
qui ordinairement juge avec tant de rigueur
de ce qui peut lui être suspect, le renvoie
sans le punir; .en faut-il d'avantage pour le

justifier dans tous les esprits? Elle le traite

d'insensé, il est vrai, mais pourquoi ? parce
qu'il s'est tu. Est-ce donc une folie de se
taire, quand il est inutile de parler? n'est-
ce pas, au contraire, la marque de la plus
éclatante sagesse? Du moins est-ce a nsi
qu'en jugeait Pilate, qui ne pouvait s'empê-
cher d'admirer tant de modestie parmi des
traitements si durs et si inhumains : Ica ut

NOTnii-SEIGNKLR JESL'S-CIHUST. 6lrt

mirareiur prœses. (Matlh., XXVH.) Mais et»

l;lt;lie gouverneur, loutconvaincu qu'il est do
Tinnocence t!e l'accusé, ne()eulnéanmoinsse
résouti/e à le déclarer innocent. Sa peine
paraît dans les diversex|>édienls qu'il cherche
pour satisfaire et .'a conscience et la Syna-
gogue. Hérode le lui a renvoyé; tout Jérusa-

lem attend qu'il décide ; )e i)euple, animé par
les [)rêtres, presse le jugement; les prêtres,

pins animés que le jteuple, le pressent eux-
mêmes avec encore plus d'acharnement et

de fureur. Oue fera ce gouverneur timide?
Il a dans ses ]irisons un scélérat fameux par
ses lirjgandages, dont les mains sont encore
sanglantes du dernier meurtre qu'il vient de
commettre. U le met en paivallèlc avec le

Sauveur; et ne doutant point que l'innocence

de l'un ne l'emporlesur les crimes de l'autre,

iJ croit avoir trouvé une voie sûre pour se

tirer d'etlaire. Lâche complaisance de ce

gouverneur ellVayé, où ne réduis-tu point
le Sauveur de nos Ames? IMais (juelle occa-
sion ne donnes-tu point aux princes de la loi

de rejeter sacrilégement celui qui seul p.eut

faire leur lionheur, et que les prophètes
leur ont annoncé comme le libérateur d'Is-

raël ?

Ju^es prévaricateurs, qui, pour contenter
leur iaision, donnent dans les excès d'im-
piété (pji tlélrissent le plus des juges, et les

font regarder par tous ceux qui ont encore
quelques principes de religion, comme des
objets d'exéci'ation et d'horreur. On attend
le Messie dans la Judée avec tout remi>res-
seu)ent(iue peut insj)irer le besoin indis[)en-

sable (M) on a de lui ; il est venu, s'il en faut

cro:re ies |)rôlres eux-mêmes, qui l'ont ainsi

avoué devant un roi furieux, qui ne cher-
chait qu'à l'étoulfcr dans son berceau ; ils

l'ont dans la personne de celui môme qu'un
gouv, rneur attendri, mais intimidé, cherche
à sauver par toutes sortes de voies : ils n'en
peuvent guère disconvenir, et leur malice
ne leur ferme pas tellement les yeux, qu'ils

ne voient que celui qu'ils persécutent avec
tant de fureur est celui-là même qui leur a

été promis. Cependant la vie du Messie jiro-

mis est mise à même prix que celle d'un
scélérat : on en laisse le choix à un peuple
furieux. Queinvultisvobis dimiltam? leur dit

Pilate; qui voulez-vous que je renvoie, ou
Barrabasou Jésus surnommé le Christ? ^a?-
rabam, an Jesum, qui dicitur Chrislus? Que
répondent les [)rêtres, que répond tout le

peuple? Non hune, sed Barrabam, sauvez
Earrabas et crucifiez Jésus. — Mais, quoi l

Je crucifierai voire roi? Regem vestrum cru-^

cifiyam? — Nous n'avons point d'autre roi

que César; sauvez Farrabas et crucifiez Jésus :

Non hune, sed Barrabain. [Matth., XXVII.)
Peut - on porter i'intidé ité et l'irréligion

plus loin, que de sacrifier un Dieu à un ho-
micide, à un meurtrier? Quand même les

Juifs n'auraient pas eu rie Jésus-Christ toute

l'idée, toute la connaissance qu'ils en de-
vaient avoir, et qu'ils auraient douté de sa

divinité, du uioins ne pouvaieni-ils pas dou-
ter de son innocence. Les calomnies cju'ils

sont obligés d'inventer pour le flélrir, doi-
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veut les en convaincre. Sa bonté (railleur*,

dont ils avaient senti uiille fois les ell'ets,

aurait dû les toucher ; milh' autres raisons
d'honneur, d'intérêt auraient dû les arrêter.

Quelle llêlrissuredonc pourleur nom ! Quelle
flétrissure pour toute la nation, de j)r61erer

lin homme si décrié à un homme si saint I

C'est néanmoins à f|uoi les enga^^e la pas-
sion : Non hune, scd Barrabam. \ous avez
Jiorreur de cet indi,j,ne c'ioix des Juifs, et

vous ne faites pas attention que vous vous
rendez tous les jours coupables de cette in-
juste jjréfércncc, dès que Jésus- Christ se

trouve en parallèle avec vos passions, (^ar,

avouez-le, mes frères, souliaitez-vons avec
ardeur d'avancer votre fortune, êtes -vous
animés contre un concurrent, êles-vous épris

de quelque fra^iile beauté, (jucl que soit

votre péché, c'est un péché <i (lui vous sa-

crifiez Jésus -Ciirist, c'est une idole (\\\ vous
adorez à la honte et au iMé[)ris de Jésus-
Christ : Non hanr, scd Bunaltam. Se peut-il

<ionc, Roi de gloire, qu'or: vous rejette ainsi?

Hélas! chrétiens, cond)ien de fois l'avez-

vous rejeté? Et Dieu veuille qu'après avoir

refusé de le reconiiaître pour votre Maître et

])0ur votre Uoi, vous n'ayiez point encore
prétendu le punir d"avoir aifecté sur vous
les droits de la royauté 1 Emendaliimergo di-

mitlam {Luc, XXlll) : c'est la conclusion de
Pilate; et combien de fois n'est-ce pas la

vôtre? Ce Dieu prétend être obéi; nous le

mettrons si bas, qu'autant qu'il sera en nous
il ne conservera aucune de ces i)rérogatives

qui pourraient rendre son autorité res|)ec-

lable. De là, combien de blasphèmes? On
dispute à Jésus-Christ les attributs de la di-

vinité ; on traite ses miracles de fables et de
chiuières; on re,j,arde son Evangile comme un
tissu, ou de contradictions, ou de maximes
outrées; on veut que sa religion ne soit

qu'uuL! assL'inblée d'insensés et d'idiots :

que ne dit-on point? On cherche à avilir

une puissance qui gêne, et on l'attaque par

tous les endroits qui semblent pouvoir souf-

frir quelques diflicullés ; et cela, ce n'est

ni dans le secret du cœur, ni parmi quelques
compagnons de débauches ; c'est dans le pu-
blic, c'est dans les plus nombreuses assem-
blées, alin de se procurer le criminel et sa-

crilège plaisir d'entraîner tout un peuple
dans ses sentinients inqnes, et de rem[)lir

toutes nos villes d'ennemis déclarés du Dieu
que nos [lères ont adoré. Ames chrétiennes,
laissez parler rirn|)ie, et gémissez de voir

votre INIaître exposé aux insultes des liber-

tins, autant qu'aux coups de ce lâche juge
qui, n'ayant pas réussi à délivrer le Sauveur
on le mettant en parallèle avec un scélérat

et un voleur, recourt à une seconde tenta-

tive qui, lui paraissant plus cruelle, lui pa-

rait par U\ môme plus propre à favoriser ses

désirs. Emendatum ergo cuni diiniUam; je

vais le faire punir, après quoi je le renver-
rai absous. Conclusion extravagante pour un
juge! Jésus-Christ est innocent, on ne peut
(îu disconvenir; les prêtres, Hérode, nul

ttibunal n'a osé prononcer juridi(}uemont
«•ontre lui, (cpendant ou s'obsiine à i>our-

suivre sa mort. Déjà Barrabas est en liberté,
et le Sauveur languit encore dans les ï'ers.

Il l'en faut tire»-, s il se peut. Pour cela (luel
expédient? Expédient cruel et inhumain.
Les Juifs ne se rendront point, à moins
qu'on n'excite leur compassion, à moins
qu'on ne leur rende méconnaissal)le l'objet

de leur aversion et de leur haine, à moins
qu'on ne le déchire inquloyablcment. Quel
expédient pour tirer d'affaire un homme
qu'on avoue d'ailleurs n'être coupable de
rien ? Expédient néanmoins qui, tout inouï
et tout barbare (|u'il est, ne peut ni apaiser
les Juifs: In lus omnibus non est saliata per-
fidorum Judœorum iinpietus, ni abattre notre
bon Maître : Quoniam cçjo in flagella pai-atus
sum. Comment cela? c'est (ju'une nialice (jui

s'est soutenue par tout ce (jue l'injuslifc a
de plus criant, se repaît de ce que la cruauté
a de plus inhumain, et qu'une charité qui ne
cherche ([u'à nous sauver, ne cherche aussi
qu'à nous ouvrir à tout moment des sources
plus abondantes de gr;'iccs et de salut. On
dépouille donc Jésus-Christde ses vêtements,
on l'attadie à une colonne, et là on le livre,
non à des hommes sensibles qui, contraints
de servir de ministres à la justice, ménagent
leur patient autant que le devoir peut leur
permettre; c'est, pour le dire apiès le Pro-
phète, à une troupe de taureaux indonq)lés,
à une troupe de lions acharnés, qui tombent
sur leur proie sans ménagement, et en font
la triste victime de leur cruauté.
Comment vont-ils donc traiter ce prétendu

criminel qu'on livre à toute leur fureur?
Déjà la trouj)e sacrilège s'assemble autour
du Sauveur; les mains armées de fouets gros-
sis de nœuds et tout hérissés de pointe,s, ils

se jettent sur cet innocent Agneau et déchar-
gent sur son corps sacré une grêle de coups
dont toute la salle retentit. Mille ruisseaux
de sang coulent de toutes parts : pensent-ils,

pour cela, à donner quelque trêve à leur fu-

reur? Ils frappent, ils redoublent une et

plusieurs fois, et i-eviennent si souvent à la

charge, que, s'étant épuisés à forte de frap-
per, ils sont contraints de poser les armes.
Entin Jésus-Christ va respirer? Nullement :

à ces premiers il en succède d'autres qui,

voulant à leur tour faire sentir ce qu'ils peu-
vent, recommencent cette cruelle exécution
avec, une égale inhumanité. Ce n'est plus sur
la chair qu'ils frappent : c'est sur des plaies

qu'ils irritent et qu'ils rendent plus profon-
des. Cent et cent plaies, en s'élargissant, se

réunissent et deviennent une plaie univer-
selle ; le sang sort à gros bouillons de tou-

tes les veines, tout le p;îvé est inondé ; les

habits des ministres de Satan et les murs du
prétoire en sont teints ; Jésus-Christ est mé-
connaissable et à peine lui reste-t-il la figure

d'un homme.
Quel désolant spectacle pour Marie, qui,

au sentiment de quelques interprètes, fut

témoin d'une si cruelle exécution ! Voir Jé-

sus-Christ, le plus tendre objet de ses com-
plaisances, le voir nageant dans son sang,

déchiré, ensanglanté de toutes i)arts, et le

voir dans ce triste état sans pouvoir le sou-
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\a-^of 1 Telle fut votre peine , Mè-e désolée I

Si du moins il vous eût élé permis de fermer

ses i^laies, d'orrôter le ?;in^ qui en décou-

lait de tous côtés, de mêler vos larmes à ce

sang précieux, vous auriez donné jiar Ih

(pieiiiue issue h votre douleur 1 Mais il faut

qu'avec Jésus-Christ vous buviez le calice

dans toute son amertume, et lUie, dans vos

peines, vous n'ayez d'autre adoucissement

que celui (pie vous pourrez trouver dans

votre conforiiuté avec celui que vous aimez I

Quel spectacle d'instruction pour vous,

impudiques obstinés, qu« le Sauveur sem-

ble avoir eu principalement en vue, dans les

douleurs de sa (la^^ellalion! Il n'exige pas
je l'avoue, une vous exerciez sur vous les

rigueurs qu il permet qu'on exerce sur lui :

vous livre-t-il, pour cela, h tout ce que j)eul

inspirer u)ie criminelle et brutale passion?
Quoi I l'Horame-Dieu, l'Agneau tans tache,

le sanctuaire de l'Esprit-Saint, le temple de
la Divinité deviendra la victime de tout ce

que la fureur a de plus inhumain I et d'un
corps de ])éché, d'une masse de corruption

et d'iniquité, vous en ferez une idole d'in-

famie et de volujté! Vous regardez avec
horreur le déchainement des bourreaux
contre ce corps sacré ; tournez contre vous-
mêmes une horreur si juste. Les bourreaux
déi;hirent un corps que .lésus-Christ a livré

h leur fureur, et vous profanez un corps que
Jésus-Christ avait choisi pour en faire son
tabernacle et sa demeure! Je ne crains point
de le dire, Jésus-Christ aime mieux sentir

déchirer son corps (jue de voir profaner le

vôtre. Après cela, dites : Malheur, anathème
aux bourreaux! Ma'heur et anathème à

vous-mêmes, si, arrosés de tout le sang d'un
Dieu, vous n'en devenez pas meilleurs !

Quel spectacle de compassion pour les sol-

dats du p.rétoire, s'ils étaient hommes, et en-
core plus pour les Juifs, s'ils étaient hom-
nes eux-mêmes et susceptibles de quelque
sentiment d'humanité! Mais une fureur qui
se repaît de ce qu'il y a de plus cruel, ne
cherche qu'à ajouter cruauté sur cruauté :

In his omnibus non est saliata pcrftdo-
rum Judœorum hvpietas; et une charité
qui ne pense qu'à nous ouvrir à chaque
moment de nouvelles sources de grâces et

cle salut, ne pense aussi qu'adonner à chaque
moment à ces sources salutaires une nou-
velle abondance et de nouveaux accroisse-
ments : Qunniam ego in flagella pnralus sum.

Pilate n'a pas encore prononcé contre Jé-
sus-Christ; en le soumettant néanmoins à la

flagellation, il laisse assez entrevoir (jue,

s'il ne peut pas fléchir les Juifs, c'est à la

croix qu'il va le condamner. Ne serait-il donc
pas naturel de donner quelque relâche à un
homme accablé de douleurs, et de lui laisser
reprendre des forces, pour pouvoir porter
plus facilement sa croix sur le Calvaire'' C'est
ainsi qu'on en use à l'égard de ceux mêmes
que leurs crimes rendent odieux à toute la
terre : mais pour Jésus-Christ on n'a ni mé-
nagement ni compassion. Il avait avoué à
Pilate qu'il était né Roi. Divin Roi, Roi de
BJajesté et de gloire! si l'amour (pie vous

coo

nous portez ne vous faisait trouver vos pei-

nes mêmes aimables, que vous auriez lieu

de vous repentir d'avoir fait un aveu i\m va

vous coiUer si cher! Ces soins qu'on prend
de vous traiter en roi de théâtre, de vous
faire soud'rir et de vous tourner en objet do
dérision, ce roseau (ju'on vous met en main
eu forme de sceptre, ces vieux haillons dont
on vous couvre comme d'un manteau royal,

cette espèce de diadème composé et hérissé

de [)iquantes épines, et qu'on faitentrer avec
tant de force, que les pointes pénètrent do
l(jus côtés dans la tête, qu'elles enfoncent le

crâne, (pi'elles pi(juent les nerfs, qu'elles

percent les veines : tels sont , mon divin

Maître, les adoucissements qu'on vous pro-
cure après vos douleurs passées ; tels sont
les adoucissements par lesquels on vous
fortifie contre vos douleurs futures, atln

que les douleurs succèdent aux douleurs, et

qu'entre la tin et le commencement d^ votre

sup.ilire il n'y ait pas un moment (pii ne soit

marquéparquehiue trait si n;u lier de cruauté.
Mais quelle humiliation! quand, après vous
avoir assis sur une es[)èce de trône, chacun
vient, avec un air de raillerie et d'insulte,

vous rentlre ses hommages, (pie les uns flé-

chissent le genou devant vous, que les autres
vous crachent au visage, que ceux-là vous
frappent, que ceux-ci vous détient de deviner
qui vous a frappé, et que tous, à l'envi, s'étu-

dient à vous faire sentir tout ce que la plus
ingénieuse cruauté peut inventer d'outrages
et de supplices !

C'est aux gentils et aux Romains, je le sais,

que Jésus-Christ doit l'invention d'un jeu si

inhumain ; c'est à eux qu'il doit celte crucllo

et sanglante ilagellalion qui l'a épuisé de
sang et de for^^^es. Mais à ce jeu si inliuniain,

à cette cruelle et sanglante llagellation, n'y
ont-ils point été entraînés par les exemples
d'inhumanité que les Juifs leur ont donnés?
Il est naturel que des étrangers se permet-
tent tout envers un homme à l'égard de
qui ceux de sa nation, ceux qui passent pour
les maîtres de la science et de la religion, so
sont tout permis. N'y sont-ils point animés
et poussés [)ar leurs libéralités et par leurs

prorïiesses? C'est jiar là qu'ils firent entrer
le disciple infidèle dans leur détestable pro-
jet ; c'est par là qu'ils fermèrent la bouche
aux gardes du sépulcre. Pourquoi, n'osant
])as entrer dans le prétoire de peur de se
souiller, ii'auraient-ils pas armé les gentils
]iar les mômes voies? Du moins, ils leur li-

vrent Jésus-Clirist ; et (juand ils n'auraient
rien fait jiour les animer, par là même iis

en firent assez pour se charger de tout ce
qu'on fit tomber, dans la suite, d'opprobres
et de tourments sur sa personne sacrée.

Quoi qu'il en soit, Pilate montre Jésus-
Christ aux Juifs dans l'état pitoyable où il a
été réduit dans le prétoire, la tête hérissée
dYjpines,. le visage meurtri et sanglant, tout
le corps déchiré. Il ne lui reste qu'un souille

de vie, tant il est épuisé; il n'a ni soulage-
ment ni secours à attendre, tant il est aban-
donné. Pourquoi donc ne pas le laisser mou-
rir dan - .«-ini épuisemeiil et son abandon ? C'est
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(ju'il a en lôle de ces furieux qui s'irritent

jiarles mômes voies qui déviaient les désar-
mer. Cet Homme-Dieu n'est point encore
;;ssez accablé, à leur i^ré ; il survit à un sup-
l)lice qui aurait dû lui arracher la vie, et

cette vie, que les Juifs lui auraient vu per-
dre à regret dans ce supplice, parce que par
I?» il aurait été soustrait aux derniers traits

de leur malice, fait leur tourment et leur
Iieine, pari'e (ju'elle les laisse dans l'attente
de le voir enfin expirer sur une infâme croix.
Aussi, comme ces animaux féroces qui ne
reprennent la proie qu'on leur a arracliée
que pour se jeter sur elle avec plus de viva-
cité, ils ne revoient Jésus-Clirist que pour
lui faire mieux sentir jusqu'à quel point ils

sont animés contre lui. Ils ferment les yeux
«^ tout ce qui pourrait les attendrir; le san^
dont il est couvert, les |»laies dont il est

chargé, rien de tout cela ne les touche. Il

vit, en voilà assez [)Our redoubler leur ani-
mosit! et leur haine. T'olle, toile, crucifige

(Jonn., XIX), s'écrie-t-on de toutes jjarts;

ôtez-nous de devant les yeux cet objet

odieux, ou plutôt élevez-le sur le bois igno-
minieux 01^, exposé à la vue de l'univers, il

ap|)renne à toute la terre ce que c'est (jue de
trouliler l'Etat et la religion. C'est là uni-
quement que nous le verrons avec cora-

plai.iani'c, parce que c'est là unifiuement
(|ue nous le veri'ons dans l'état d'humilia-
tion et de peine qui lui convient. Quid enim
inali ferit? {Matth., XXV1I.1 Quel est donc
f^on crime à ton égard, peuple ingrat et dé-
naturé ? Serait-ce d'avoir éclairé tes aveu-
gles, guéri tes malades, ressuscité tes morts?
Toile, toile, crucifige ; ôtez, ôtez-nous de de-
vant les yeux cet objet odieux, ou plutôt

élevez-le sur le bois ignominieux où il pa-
raisse dans toute j'iiumiliation et la peine
qui lui convient. Quid enim mali fecit? Quel
est son crime à ton égard, Synagogue infi-

dèle? Serait-ce d'avoir travaillé à dissiper

tes ténèbres, à rectifier tes "oies et à te ren-

dre cette première vertu qui faisait ton mé-
rite devant Dieu et la gloire devant les

liommcs? Toile, toile, crucifige; ôtez-nous
do devant les yeux cet objet odieux, ou
plutôt élevez-le sur le bois ignominieux où
il fasse réparation publiijue de ses avis iin-

porîuns, de ses injustes et malignes cen-

sures : c'est tout ce (pii lui convient. Quid
enim mali fecit? Quel est donc son crime à

<on égard, je te le demande à toi-même,
liiclie Pilate, prévaricateur indigne, qui viens

de le livrer en proie à la fureur de ses en-

nemis? N'est-ce point que leur obstination à

le poursuivre est un crime pour lui? Que
trouves-tu dans lui qui détruise ces témoi-

gnages d'intégrité et de justice que tu ren-

dais tantôt à sa vertu? S'il est criminel,

pourquoi le dénlares-lu innocent? S'il est

innocent, pourquoi le Iraites-tu en criminel?

Toile, toU-e, crucifige. Tel est le sort de

notre bon Maître : au moment môme que
son juge le déclare innocent, il le livre à la

volonté de ses ennemis, et en le livrant à

leur Volonté, il le condamne à cette croix à

laquelle rappcllenl tous les cris de cci)euple

dénaturé; et non-seulement à la croix, mais
encore à tout ce qui peut rendre le supplice
de la croix plus humiliant et plus sensible.
C'est une victime qu'on leur sacrifie; qu'ils
la traitent comme ils jugeront à propos. Elle
est entre leurs mains, tout leur est permis
à son égard : Jesum tradidil volunlati eorum.
(Luc, XXIII.)

Et une condamnation de cette nature, que
les Juifs reçoivent avec tant de com|)lai-
sance, comment la reçoit Jésus-Christ? Avec
plus de complaisance encore que les Juifs,
parce qu'elle le conduit à ce point décisif
qu'il a marqué pour donner au ciel et à la

terre les derniers témoignages de son zèle
et de son amour. Cette croix (pi'on lui pré-
])are, il l'attend avec empressement, il s'y
laisse clouer avec joie, parce qu'il la regarde
comme l'instrument de ses miséricordes et
le trophée de ses victoires; et, quelque acca-
blante qu'elle soit, elle n'a rien qui puisse
l'accabler, (]ue noire endurcissement et notre
obslinalion. De sorte (jue si la vie de Jésus-
Christ est entre les mains des Juifs, on peut
dire en quelque sorte que son cœur est dans
les nôtres, et qu'il ne dépend que de nous
de diminuer ou d'augmenter les rigueurs
de sa croix. Mais quoi ! nous verrons mou-
rir un Dieu pour nous et nous ne penserons
pas à adoucir ce que sa mort peut avoir de
]dus amer' Votre religion me répond sur
ce [)oint de vos sentiments; et il me semble
(\ue chacun de vous, le voyant courir à la

défaite du péché, se joint à lui pour achever
par la componction et la douleur ce qu'il va
commencer par la [)erte de sa vie. C'est l'u-

niipae [)arti que nous ayons à prendre, si

nous voulons le consoler dans ses peines et

lui faire trouver dans sa mort cette douceur
que doit lui [jiocurer une sincère et parfaite

conversion de mœurs.
Enfin, après avoir admiré cette charité

héroïque qui fait souffrir à Jésus-Christ les

plus cruels touiinents avec une force que
rien ne peut lasser, admirons cette charité

miséricordieuse qui l'engage à nous appli-

((uer ses mérites avec une profusion que
rien ne peut arrêter.

TROISIÈME PARTIK.

C'était un nouveau Testament que Jésus-
Christ venait établir sur la terre; et parce
que le testament, aux termes de l'Apôtre,

n'a de force et de vigueur qu'autant qu'il

est confirmé par la mort du testateur, quoi-

que toutfôt d'un jtrix infini dans l'Homme-
Dieu, et qu'il eût pleinement satisfait par un
seul de ses soupirs, il éti.it ce[)endant réglé,

entre son Père et lui, que ce ne serait que
l)ar sa iriort qu'il établirait son nouveau
Testament et (ju'il rem[)liiait toutes choses,

autant que le pouvaient exiger et la grandeur
de nos offenses et la majesté de Dieu qui

avait été offensée. Comprenez i)ar là, si vous

le pouvez, quelle est la malice et l'énormité

du péché. Il faut qu'un Dieu meure pour
l'expier; mais de quelle mort. Dieu immor-
tel ! De la |)lus cruelle et de la plus ignomi-

nieuse de loules les morls; u'tme mur;, dit
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saint Augustin, qui ne venait plus lentement

que pour faire sentir plus longtemps ses ri-

gueurs ; d'une mort dont on punissait les

criminels les plus décriés, ceux qu'on vou-

lait châtier avec le plus de sévérité, de la

mort (le la croix : Factus obediens usqiie ad

mortem, mortem aulem crucis. {Philip., II.)

Comme si Jésus-Cliri.^t voulait nous dire

par là que, puisque nous avons porté nos

crimes jusqu au dernier excès de malice, il

en veut porter lui-même la peine jusqu'au

dernier excès de patience ; et à son l'ère,

<|u'il aura dans sa mort non-seulement toute

la réparation qu'il peut exiger, mais encore

tout ce quil peut attendre d'un Fils c]ui,

pour donner plus de mérite à cette répara-

tion, se condamne à la plus humiliante et la

plus accablante de toutes les morts : Mortem
ualem crucis.

Mais dans cette mort, mon divin Maî-

tre, y avez-vous de ces acceptions odieuses

qu'une nouveauté mille ibis foudroyée ose

encore aujourd'hui vous imputer? Quoi! au
moment môme que le traître vous livre à

vos ennemis, vous n'avez pour lui que des

paroles et des pensées de réconciliation et

de paix; vous ramenez Pierre au moment
presque qu'il vient de vous désavouer ; vous
réduisez celui qui préside au sanglant sa-

crifice dont vous êtes la victime, à publier

hautement et votre innocence et votre divi-

nité; vous renvoyez à Jérusalem, pénétrées

de componction et de douleur, mille per-

sonnes que le seul plaisir de vous voir ex-

pirer sur la croix avait attirées sur le Cal-

vaire ; vous troublez, vous renversez l'ordre

de la nature; vous ébrardez le ciel et la

terre en faveur d'un peuple barbare qui fré-

mit autour de vous, et qui ne cherche qu'à

conduire votre âme au tombeau dans l'amer-
tume et la douleur, et vous rejetterez un
l)euple malheureux, qui a à la vérité contri-

bué à vos souffrances, parce qu'il est pé-

cheur, mais qui hait et qui déteste son pé-
ché? un peuple qui fait gloire d'être à vous,
qui ne veut que vous, qui ne soupire qu'a-
près vous? Comment pourrions-nous vous
attribuer, si nous l'osons dire , une contra-
diction si bizarre? Que l'iniquité donc, qui
se contredit toujours, vous fasse signer des
arrêts de mort : tandis que nous aurons tant

de preuves que vous répandez votre sang
pour vivifier tous les hommes, nous n'en
serons que plus confirmés dans les senti-

ments que l'Apôtre veut que nous ayions de
vos miséricordes; et nous croirions vous
faire tort, si, en vous adorant com;iie le Sau-
veur du monde, nous pensions qu'il n'y a

qu'un monde privilégié et choisi qui ait

part à vos profusions et à vos libéralités.

Nous étions tous morts , et vous êtes mort
pour tous : Oinnés mortui sunt, et pro omni-
bus mortuus est Christus. ( II Cor., V.) Le
remède a dû avoir autant d'étendue que le

mal ; et tandis que la foi m'apprend que le

mal s'est étendu à tous les hommes, j'en

conclurai que tous les hommes ont eu part
au remède : autrement l'Apôtre aurait eu
tort de comparer le remède au mal ; et si

NOTRE-SEIGNEIR JESUS CiiUlST, CIO

nous sommes en droit de restreindre la pro-
position j)ar rapport à la mort de Jésus-
Christ, nous serons pareillement en droit de
la restreindre par ra|)port à noire mort, et

de dire que nous n'étions pas tous morts,
puisque celui qui meurt ne meurt pas pour
tous. Mais à Dieu ne plaise que nous pen-
sions jamais à établir de si fausses maximes
aux déjicns mêmes des premiers principes
de la religion I Le péché a été commun , la

grâce l'est do même; et la justice et la [)aix

se réunissant ensemble, nous recouvrons
par les bontés infinies de l'une, ce que nous
avions perdu, plus encore par notre malicG
que [lar la juste sévérité de l'autre. Voyez
donc ce que vous coûtez à Jésus-Christ: ;3

corps meurtri de coups et tout couvert do
plaies, ces chairs déchirées, ces veines épui-
sées de sang. Ah I tandis qu'il se meurt, ne
l'allez pas attrister jus(iu'à doutor s'il meurt
pour vous. Il n'en fait que trop {lour vous
rassurer et vous convaincre qu'une rédemp-
tion si copieuse est une rédemption géné-
rale

,
qui s'étend aux pécheurs comme aux

justes d'Israël, à toutes les tribus et à toutes
les nations de la terre : Pro omnibus mor-
tuus est.

Le soin qu'il a de demander grâce pour
les auteurs et les ministres de sa mort, et

d'excuser le péché même qu'ils commettent
en le faisant mourir, est encore un surcroît
de conviction et un nouveau ga^e de ses
miséricordes sur nous. Quoi! il s'intéres-

sera pour ses enr.emis , et alors même il

nous rejettera? Il demandera grâce pour
eux, et alors même il fermera sur nous les

trésors de ses grâces? Exagérez tant qu'il

vous plaira la sévérité de notre Dieu, vous
ne viendrez jamais à bout de me persuader
qu'il ait moins d'indulgence pour nous cjue

pour ce peuple furieux qui le fait mourir,
qui l'insulte à sa mort, et qui en attend avec
impatience le moment. Sur la croix, où nos
crimes et son amour pour nous l'ont attaché,
il me semble l'entendre renouveler cette

tendre plainte qu'il nous avait déjà fait en-
tendre autrefois par son Prophète: Je cherche
partout quelqu'un qui me console dans mes
peines, et je ne trouve personne qui daigne
les partager avec moi : Sustinui qui simul
contristaretur, et non fuit , et qui consolare-
tur, et non inveni. [Psal. LXVill.) En effet,

mes frères, où trouverait-il quelque conso-
lation? Serait-ce auprès de son Père? En
vain il réclame son secours; il en est telie-

ment abandonné, qu'il ne peut s'em; êclier

de se plaindre de rabattement extrême où le

jette un si sévère délaissement : non point,

comme le chef impie de la prétendue réfor-

me l'a blasphémé, que Jésus-Christ, comme
ces âmes malheureuses dont le sort est dé-
cidé, n'eût alors aucune part aux bontés de
son Père, ou qu'il n'attendît rien de sa mi-
séricorde ; mais c'est, comme l'expliquent

les théologiens catholiques, qu'il voulut se

priver de toute consolation sensible, et sus-

])endre ces douces intlueuces qui inondaient
son âme, pour ne la nourrir que de tîeJ et

d'amertume. Serait-ce auprès des Juifs *
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Parmi les nations les plus barbares , on
laisse mourir en paix un homme que les

ombres de la mort environnent; ici , l'on

vient troubler jusqu'à ses derniers sou[)irs,

au j'ac ablant d'insultes et de rej)roches, de
malédictions et de b!as|)iièincs, qui lui dé-
chirent plus (Tuellcment le cœur que les

bourreaux eux-mèines n'ont déchiré son
corps. Serait-ce auprès du reste des hom-
mes? Hélas! (ju'aporçoit-il dans la plupart,
qu'une monstrueuse ingratitude et un en-
durcissement près [Li'invincible ? Serait-ce
enfin dans lui-même? Plongé dans l'aaier-

tume et la douleur, et épuisé par la multi-
tude de ses maux, il ne se soutient que par
un effet de cette toute -puissance qu'il ap-
pelle à son secours, pour prolonger plus
longtemps et ses tourments et son saf;»'ifice.

Dans cet état, soutirant dans son àiï.â di ians
son corps tout ce qu'on peut souffrir, il ra-

masse le peu de forces qui lui restent, il

hausse la voix, il adresse sa prière à son
Père; et que lui d\l-\\'! Pater, dimitte illis,

non enim sciunt quid faciunl . [Luc, XXUI.j
Père saint, qui n'exercez qu'à regret la ri-

gueur de vos jugements , et que votre bonté
désarme souvent à l'égard môme des plus
grands j)écheurs, souvenez-vous que tout

ce peuple n'est réuni contre moi que jîar

un taux zèle , et qu'il croit soutenir vos in-

térêts en poursuivant celui que vous lui en-
voyez.

Il a cru trouver en moi un ennemi de vo-
tre nom plutôt que votre Christ; est-il sur-

prenant après cela que, sous j)rétexte de vous
venger, il me sacrifie à sa fureur? C'est un
sacrifice qu'il croit devoir à votre gloire; par-

dunnez-lui donc un péché où il y a plus d'i-

gnorance que de malice, et qu'il ne commet
que parce qu'il ne sait |)as ce qu'il fait, ou
du moins que jiarce qu'il ne sait pas tout le

mal qu'il fait : Non enim sciunt quid faciunt.

Maisqi'pl que soit son péché, vous en con-

naissez l'étendue; je la connais comme vous,

et c'e^t de ce péché que je sollicite pour lui

le pardon. Ne le lui refusez pas, grand Dieu;
je vous en conjure par tant de plaies dont
vous me voyez couvert pour lui, par cette

croix qui n'a rien de rude pour moi, pourvu
qu'elle lui soit une source de salut. Je vous
en conjure par toute la tendresse que vous
ave? pour celui en qui vous avez mis vos

coaiplaisances, par la gloire que je vais vous
procurer en me rcuidant obéissant à vos or-

dri\s jiis |u'à la mort. Je von^ en conjure de-
vant tout ce que j'ai de témoins de mon sup-
plice, afin que, convaincus de ce que je de-

mande pour eux, ils le soient en même
temps, que je suis votre bien-nimé, et que je

mérite d'être exaucé, lors môme que je

parle pour les plus grands pécheurs : Pater,

dimitle illis.

Mais ce n'est pas pour eux seuls que je

demande cette grûce, comme ce n'est pas

d'eux seuls que je reçois tant de cruels et

d inaignes traitements. Tousies enfanis d'A-

dam sont pécheurs, et tous sont armés contre

moi; soulfrirai-je que leur malice l'emporte

sur ma bonté? Non, Père saint, je suis venu

pour eux, et c'est pour eux que je mourrai.
Recevez donc le sacrifice de ma vie comme
le prix de la rédem{)tion de tous les hom-
mes; recevez-le dans toute l'étendue de son
mérite, et faites-en tomber tellemer.l le fruit
sur tout ce qu'il y a de pécheurs au monde,
qu'il n'y en ait aucun ([ui ne sente que j'ai

cherché à le sauver : Paler, dimitte illis.

A[)rôs une i)rière de cette nature, est-ce
de la charilé de Jésus-Christ ou de notre
malice que nous devons nous défier? Il souf-
fre parce ([u'il veut souffrir, il souffre tout
ce qu'on peut souffrir, i! souffre pour ceux
mêmes (jui le font souffrir. Si nous n'accom-
plissons [)as de noire côté ce qui nous est

imposé, du moins peut-il dire c^u'il l'a ac-
compli du sien, etqu'il a consommé toutes
choses autant que le pouvaient exiger les

intérêts do son Père et les nôtres ; Consum-
matum i;st. (7oaH.,XlX. ) Aussi, est-ce après
ces dernières paroles qu'il nous quitte,
comme pour nous dire qu'il n'a rien à ajou-
ter, ni à l'ouvrage dont il était chargé, ni à
la doctrine qu'il avait à établir, ni aux dou-
leurs qu'il avait à souffrir; en un mot, qu'il

avait entièrement exécuté tout ce (ju'it avait

à faire, ou p'our reparer la gloire du Sei-

gneur, ou pour relever les espérances de
l'homme, ou pour désarmer et confondre
l'enfer : Consummatum est. Oui, mon divin
Maître, tout est consommé pour vous, et

vous n'avez plus qu'à entrer dans cette

gloire que vous avez achetée à tant de frais.

Mais tout n'est pas consommé pources âmes
dévotes qui, s'étant attachées à ce divin Sau-
veur, se voient enlever dans sa personne ce
qu'elles avaient de plus j.récieux et de plus
cher; mais tout n'est pas consommé pour ces

disciples qui, se trouvant sans pasteur et

sans guide, errent comme au hasard, livrés

à leur crainte et à leur défiance; mais tout

n'est pas consommé pour Marie : elle fait

retentir l'air de ses gémissements et de ses

soupirs, elle arrose la terre de ses larmes;
mille fois elle embrasse ce bois sacré où
son cher Fils est attaché pour notre amour;
mille fois elle l'appelle et le conjure de lui

répondre : mais ce Fils, autrefois toute sa

consolation et toute sa joie, nedit mot; il n'est

plus,i! est mort. Mais tout n'est [las consommé
pour nous, qui, étant les auteurs et les minis-

tres de la mort d'un Dieu, nous voyons par

là même exposés à tous les traits de sa co-

lèrÇ; sans pouvoir rien produire pour fléchir

sa miséricorde, que ce (pii fait notre condairi-

nation. Ce sang, c'est nous qui l'avons ré-

pan iu ; ces plaies, c'est nous qui les avons

ouvertes; cette croix, c'est nous qui l'eu

avons chargé. C'est poi;rtant là uniquement
que nous pouvons mettre notre eonhance, et

d'où nous devons atteniire tout noire secours.

Souffrez donc, grand Dieu, que nous nous
présentions devant vous, non point appuyés
sur la qualité de vos enfants, puisque nous

ne sommes que de vils et méprisables f)é-

cheurs, ni sur la sainteté de nos œuvres,

puis(jue nous n'avons à produire que des

œuvres d'ini(^uité et de mort, ni sur nosmé»
rites, puisque nous méritons tous l'enfôr;
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niaisaijpuyés sur ce sang précieux que vous

l'éparuloz si libéralenioul, sur ces plaies i)r()-

fouiJcs dont vous êtes couvert de toutes

parts, sur cette croix de propitialion et de

salut, où vous êtes attnché si cliaritahlemcnt

pour notre amour. Par ce san^- {irécieux

dont la voix, vous sollicite sans cesse en no-
tre faveur, par ces f)laies profondes, la vraie

ressource et toute l'espérance du pécheur,

par cette croix que vos ennemis rCj^ardenl

connue la matière de votre oi)probre, cl cpie

nous regardons nous-mêmes comme le théA-

tre lie votre intinie cliarité; c'est par là que
vous avez demandé grâce pour nous, et c'est

jiar là que nous vous la demandons nous-
mêmes, et que nous espérons que vous nous
fi'rez sentir que la multitude de nos péchés

ne l'emportera jamais sur Ja multitude de

vos miséricordes. De votre coté, qu'attendez-

vous de nous? Vous n'avez qu'à parler, il

n'est rien que vous n'obteniez dans un jour

(.ù vous nous donnez tant de marques de

voire amour. Demandez-vous un repentir

vif et sincère? Puissent nos cœurs se péné-

trer tellement de l'indignité de leurs atta-

chements criminels, qu'ils ne se repaissent

que de l'amertume de leur douleur et de leur

lepenlir. Demandez-vous des pleurs et des

larmes? Nous en verserons si longtcnq>s et

en si grande abondance, que, non-seulement
vous, mais que toute la terre avec vous,

verra que ce n'est qu'avec horreur que
nous nous souvenons de ce que nous avons

été. Demandez-vous une résolution ferme

et inébranlable? Ah I plutôt nous perdrons
mille vies, que de rentrer jamais dans ces

voies d'iniquité et de crime, qui nous ont

séparés de vous. Iln'estrien, encore une fois,

que vous ne puissiez obtenir dans un jour

où vous nous donnez tant de luarq-ues de
votre amour.

Oui, mes frères (le crucifix à la main
)

,

peut-être accorderez-vous tout aujourd'hui h

Jésus-(;jir!Sf, et demain , connue si vous
cliangiez de maître, peut-éti'e clian-;,erez-

vous de sentiments. C'est donc pour vous y
alîermir (pie je vous rappelle à celui qui les

a fait naître en vous. Ècce Homo ( Joan.,

XIX), voici l'Homme, ou [ilutôt la figure de
l'Homme crucitié. Keconnaissez-y les traits

dilférents de votre cruauté. Qui vous a réduit

dans ce triste état, mon divin Maître? Parlez;

qui a ouvert ces mains? Qui a pen'é ct;s

pieds ? Qui a couronné celte tête , déchiré et

ensanglanté tout ce corps sacré? Failes-nous
connaître le coupable, alin que nous lui fas-

sions porter la peine de sa [jertiJie. Hélas 1

que peut-il nous dire que nous ne sachions
eiéjà'' Si quel qu'iiii u'eiiue nous [leut se van-

ter d'ôlro inno'cnt, qu'il se vante de n'avoir

point de part à la passion de Jésus-Christ;
mais puisque nous sommes tous pécheurs,
((u'a-î-il à nous dire, si ce n"est que nous
sommes tous chargés do son sang et de sa

mort? C'est donc tout ce peuple, granu Dieu,
qui vous a crucifié; c'est donc moi qui vous
ai crucitié avec tout ce peuple? Quel excès
de fureur de mon côté; mais quel excèsd'in-
dul'/ence du votre de me sontlVir encore à

vos pieds après un si noirattentat! Et au lieu

de m'externiiner dans votre juste colère, de
me témoigner autant de tendresse que si

vous aviez trouvé dans moi tout ce que vous
avez droit d'attendre d'une créature soumise
et lidèle? Mais que prétendez -vous, en ex-
posant ainsi vos [)laies à mes yeux? Non pas
sans doute (jue je les renouvelle : vous crai-

gnez trop ma perte, ])Our venir ainsi à moi
dans un esprit de malédiction et de colère;

mais que je les ferme, s'il se peut, ou du
moins que j'en ailoucisso la douleur i)ar mes
soins à en |)rotiter et à en tirer tous les se-
cours dont j'ai besoin contre tant de fai-

blesses dont je me sens attaqué.
Jésus-Christ, mes frères pécheurs, se mon-

tre à vous comme à n)oi : Ecce Homo. Si

quelqu'un de vous sort de cette église résolu
de pécher, qu'il commence à assouvir sa fu-
reur sur l'image môme de celui qui a porté,

et qui est encore prêt à porter toute la peine
de son péché. Tenez donc, je vous remets
cccrucitix entre les mains.

Renouveliez à son égani tout ce qu'ont ja-
mais fait les ennemis de la religion; foulez-
le sous vos j)iei!s, mettez-le en poussière,
jettez cette poussière dans les airs. Tout cela
vous fait horreur, et vous n'avez jias hor-
reur d'insulter, d'outrager celui qui est re-

présenté par ce crucilix? Quoi, impudiques !

un reste de piété vous retiendra, quand il

sera question de profaner l'image d'un Dieu,
et quand il sera question de [)rofaner la

chair virginale de ce môme Dieu en ia fai-

sant entrer dans un corps que vous avez fait,

aux termes de l'Apôtre, les membres d'une
prostituée , vous franchirez hardiment le

pas? Ecce Homo. Commencez par détruire
l'image : aussi l)ien, tandis qu'elle subsiste-
ra, elle sera une condamnation éternelle de
vos infâmes débauches. Quoi, vindicatifs 1

vous craindrez de porter la main sur ce ta-
bleau des souifrances de votre Maître, et

vous ne craindrez pas de la porter sur votre
Maître lui-même, qui p'rend sur lui tout ce
qu'on fait au moindre des siens? Ecce Homo.
Otez-vous une fois pour toutes de devant les

yeux un objet (jui vous reproche si sensi-
blement voire cruauté : aussi bien, tandis
quil y aura un crucifix au monde, jamais
vous ne jouirez tranquillement du fruit de
votre crime. Quoi, pécheurs, qui que vous
soyez! ce bois insensible et inanimé vous
inspirera de la vénération et du respect
(cola se doit, (juand ce ne serait que par rap-
port à celui qu'il représente), et tout votre
respect, toute votre v^néiation se bornera à

ce bois inanimé et insensible? et celui qui

y a été attaché sera traité tous les jours avec
autant de mépris que s'il était insensible

lui-même? Ecce Homo. Cet Homme qui se

tait aujourd'hui, j.arlera dans son tem[)s, et

parlera si haut, que toutes les trijais de )a

terre seront ébranlées par le bruit fou-
droyant de sa voix.

Jésus-Christ, mes frères, nous a aimés;
et jusiju'à quel point nous a-t-il aimés ?

Clamât crus, dit saint Bernard, clamât cricu,

clamât vultiis cptod verc vos U.lexit Dcus
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Ses clous, SOS plaies, sa croix nous sont

autant de gnji;es de la sincérité et de l'éten-

due de son amour. Un Dieu se laisse déchi-

rer, clouer, attacher à une croix pour des

pécheurs! Croix sacrée, [)réc!eux clous,

adorables plaies, que vous nous publiez hau-

tement l'amour de notre -Maître ! No doniis-

rons-nous jamais, de notre côté, (juehiues

niar(iues de notre amour à un l>ieu qui

nous a plus aimés, si je l'ose dire, qu'il ne s'eit

aimé lui-même
;
[tuisqu'il s'est immolé lui-

même à l'amour qu'il avait pour nous? Divin

Roi, Roi de majesté et de gloire, ne vainrrez-

vous jamais l'obstination de nos cœurs? Vous
l'avez dit, et il faut (juc votre parole s'accoin-

])lissc, que quand vous seriez exalté, vous
attireriez tout à vous. Vous êtes exalté au-
jourd'hui. C'est sur là croix, il est vrai ; mais
une croix où vous trioiiq)!;ez avec tant

d'éclat des puissanes d. s ténèbres, n'est

guère moins pour vous un trône de gloire

que celui que vous occupez à la droite de
votrf» Père. Aujourd'hui même, nous sommes
en droit d'attendre que vous nous tendiez la

main pour nous prendre auprès de vous, et

réunir si inséparablement les membres au
chef, que nous ne fassions tous qu'un cœur
et qu'une âme avec vous. Nous ne méritons
pas, nous l'avouons, ([ue vous ayiez quehjue
é.^ard pour nous; mais ayez é^nrd à vous-
même, aux l)ontés de votre cœur, ;i l'elUca-

cilé de votre sang, aux mérites de vos plaies.

Ayez éjjard à la yloir(;de voire nom, qu'il

faut soutenir, h la confusionde vos ennemis,
qu'il faut humilier, aux em[iressemcnts de
votre Père, qui, depuis si lon,j,temps, cherche

un jjeuple digne de lui. Ayez môme é,;,ard à

ce que nous sommes : des pécheurs d'état et

do profession, dos pécheurs d"cntê!en)ent et

d'obstination. Nos péchés n'ont pas épuisé les

entrailles de vos miséricordes, et plus nous
sommes pécheurs, plus votre miséricorde

éclatera en nous faisant sentir que vous ne
nous avez pas abandonnés.

Souffrez donc, mon divin Maître, que
j'cmbi'asse vos pieds froids et glacés ; et (lue,

vous faisant souvenir de tant de pas que vous
avez faits pour venir à moi, je vous conjure
th ne |)as perdre celte vile créature quevous
avez clicrchée à tant de frais. Souffrez que je

vous demande la môme grâce pour tout ce

grand peuple (pae ses crimes désespéreraient,
s'il n'éiail rassuré par vos bontés. Il sait ce
qu'il a commis; mais il saitaussi ce qu'il a à
es|)érer; et comme vous ne rejetez jamais un
cœur contrit et humilié, il compte que vous
voudrez bien vous laisser désai'mor j)ar' sa

douleur, et user envers lui de votre miséri-
corde infinie. Ne permettez pas, grand Dieu,
que nous soyons confondus ni les uns ni les

autres dans nos espérances, ni (ju'on puisse

vous reprocher jamais, qu'ayant demandé
grâce pour ceux qui vous faisaient mourir,
vous n'avez point eu de grAces h accorder à est
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Nous avons été des rebelles cl des ingrats;
c'est ce ((ui devrait vous animer contre nous;

ceux qui ne cherchent qu'à recueillir les

fruits de votre sang et de votre mort.
Nous sommes tous réunis aux pieds de

votre croix. Oubliez ce que nous avons été,

pourne vous souvenirquedecequevous êtes.

mais vous êtes un Dieu Sauveur, c'est ce qui
doit vous adoucir. Accordez-nous donc,
Dieu Sauveur, ce pardon que nous ne

i
ou-

vons aîtentlre que de vous; accordez-le à (C

ministre indigne de vos autels, r|ue la subli-

mité de son emploi ne met pas à couvert des
faiblesses du [)cuple, et qui a tant d<^ sujets de
craindre (pje le corps elle sang précieux dont
il se nourrit, et dont il abuse chaque.jour, ne
soient |)0ur lui un surcroît de condamnation
et de jugement; accordez-ie à tous mes audi-

teurs, (pii ne croient [)asavoirue ]l;ts grands
titres pour le demander (pie moi, et qui n-e

trouvent rien dans eux qui leur donne droit

d'imiilorer votre clémence, qu'une espérance
ferme que vous ne reliendrez pas à leur

égard vos miséricordes dans voire justice, et

que vous penserez i)lus à hiur faire sentir ce
quevous pouvez] ar\olrej^râce, quece qu'ils

ont mérité par leurs péchés. Accordez-le k

tous les hommes. Ils sont tous créés à votre
image; ils sont tous rachetés par votre sang.
Bénissez-les tous, alin qu'ils puissent un jour
chanter vos miséricordes dans la gloire.

Ainsi soit-il.

SERMON LI.

POLH LE JOlin DE PAQUES.

Clirislus resurgcns ex morluis jam non morilur. (Rom.,
VI)

Jésus-Chrisl une fois ressuscité et sorti d'entre les imris
lie meurt plus.

Voici, Messieurs, un spectacle bien diffé-

rent de celui que nous fûmes obligés de
soutenir ces jours derniers. Nous vîmes alors

les puissances de la terre et de l'enfer, con-
jurées contre l'homme juste, en faire la vic-

time de leur rage et de leur fureur. Aujour-
d'hui l'homme juste triomphe à son tour, et

triomplie si glorieusement, que ses ennemis
ne recueillent de leur première victoire

qu'une plus honteuse défaite. Ils lui ont
arraché la vie, il la reprend; ils l'ont jeté

dans le tombeau, il en sort. Mais est-ce pour
se livrer de nouveau à leur fureur? Il est à

couvert pour toujours des faiblesses de notre
mortalité , et s'il fasse de la mort à la vie,

ce n'est que pour s'assurer un empire éternel

sur les vivants et sur les morts : Clirislus

resunjcns ex niortuis jam non moritur. C'est

donc en vain que les Juifs, pour anéantir la

vérilé des pré(iic,tions de .lésus-l^hrif't , s'ef-

forcent de le tenir captif dans le sein de la

terre ; c'es: en vain qu'ils munissent son tom-
))eaudusccaudu [ rince, (ju'ils l'entourentde
soldats, et le font garder avec toutes les pré-

cautions que peut leur inspirer leur faux
zèle et leur malheureuse politique. Malgré
toutes leurs ).récautions, iésus-Christ leur
Cchappe et leur fait voirtiu'il est cet homme
dimt* icur a arlé un de leurs prophètes , qui

"ibre entre les morts, et tellement libre,

(jue, non-seu!('n!ent il dompte la mort elle-

même en re[)renant la vie, malgré toutes
ses résistances, mais qu'il la désarme et la

réduit à révérer pour toujours une vie qu'il

ne rejircnd que pour al'.er goûter toutes les
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douceurs d'une saiiilo et heureuse iraïuor-

talifé : Christus7'esurgens ex moriuisjam non
morilur.
Mystère glorieux à notre Maître , et qiii le

dédommage abondamment de tout ce qu'il a

essuyé de douleurs et d'opprobres durant le

cours de sa vie mortelle ; mais qui à notre

égard lui laissera toujours quelque chose à

désirer, si du double triomphe qu'il remporte
sur la mort nous n'apprenons nous-mêmes
à triomplier doublement du péché ; à en

triompher par une généreuse défaite, en l'o-

bligeant à quitter la place qu'il a occupée
jusqu'à présent dans nos cœurs ; à en triom-

pher par une invincible résistance, en oppo-
L sant à toutes ses attaques une si grande fer-

r meté d'âme, que ce ne soit jamais qu'à sa

honte qu'il ose se présenter. Il n'esl donc
point question précisément de croire Jésus-

Christ ressuscité : ce serait peu pour un fi-

dèle, et, s'il se bornait là, une résurrection,

qui doit faire la l'ègle de sa conduite, de-
viendrait dès lors la source de sa condamna-
tion. 11 est question, sur différents traits de
la résurrection de notre Maître, d'entrer

nous-mêmes dans les voies d'une résurrec-

tion spirituelle, et de nous résoudre à revi-

vre tellement à \a grAce , que nous ne mou-
rions jamais plus par le péché. C'est le fruit

le plus solide que nous puissions tirer de ce

mystère, et le dessein le plus utile que je

puisse vous pro])Oser : Chrislus resurgens ex
rnortuis, jam non moritur.

Fasse donc le ciel que dans ce temps de
Pâques, qui, selon l'interprétation même de
l'Ecriture , est un temps de passage , nous
ïassions à une vie nouvelle, à la vie de
l'homme nouveau pour ne |ilus retourner
aux désordres de notre ancienne vie, à la vie

du vieil liommo! Fasse donc le ciel que notre
résurrection soit aussi réelle, aussi constante
que celle du Sauveur! Aussi réelle. Le Sau-

~ veur rassuscite véritablement, Chrislus re-

surgens : premier point de ce discours. —
Aussi constante. Le Sauveur ressuscite pour
ne plus mourir, yam non morilur: second
point.

Implorons les secours du ciel par l'entre-
mise de Marie. Mais en même temps félici-

tons-la avec toute l'Eglise de ce qu'elle a
enfin recouvert celui qu'elle aime, et trouvé

_ dans lui, non plus un homme de douleur
et un époux de sang, mais un prince victo-

rieux, un Dieu de majesté et de gloire. /îe^ma
cœli, €tc.

PREMIÈRE PARTIE,

Il fallait que Jésus-Christ souffrît pour
entrer dans sa gloire. Ainsi le disait-il lui-

même à ses disciples : Oporluil pâli Chri-
sium, el ita inlrare in gloriam suam. [Luc,
XXIV.) Mais il ne fallait pas moins qu'il

ressuscitât pour confirmer notre foi et la

rendre ferme et inébranlable. Si Jésus-Christ
n'est pas ressuscité, disait l'apôlre saint
Paul, notre foi est vaine, et elle n'a plus rien
qui puisse fixer nus esprits et nos pensées :

Si Chrislus non resurrexil, vana esl fides vc-
rytra, (I Cor., X.V.] Et pourquoi, grand apô-

Oratel'rs sacrés, XLY.
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tre, notre foi est-elle vaine, si Jésus-Christ

n'est pas ressuscité ? C'est que comme toute

notre foi est appuyée sur la vérité de la pa-

role de Jésus-Christ , si Jésus-Christ n'est

pas ressuscité , après nous avoir donné sa

résurrection comme la preuve infaillible de
la vérité de sa parole , dès lors sa parole se

trouve fausse, tout l'édifice de sa religion

tombe, et il ne mérite pas qu'on l'en croie

sur rien, s'il a pu nous tromper sur le jjoint

qui devait servir comme de base et de fon-
dement à tout le reste : Si Chrislus non re-

surrexil, vnnaesl fides vestra. De sorte, con-
tinue l'Apùlre, que si Jésus-Christ n'est pas
ressuscité, toute notre prédication se réduit

à servir de faux témoin contre Dieu, en sou-
tenant qu'il a ressuscité un homme à cpii il

ne pouvait rendre la vie qu'aux dépens des

droits et des prérogatives de »a Divinité : In-

venimur fatsi lestes. [Ibid.) J'ose même ajou-

ter que les apôtres, loin de témoigner en
faveur de Jésus-Christ, et de soutenir une
vérité qu'il aurait lui-même si mal soute-

nue, se seraient déclarés contre lui avec la

Synagogue, et l'auraient livré aux justes

reproches qu'auraient mérités ses fausses et

trompeuses prédictions :Si Chrislus non re-

surrexil, vana esl fides veslra.

Il fallait donc queJésus-Chrisi ressuscitât,

el il le fallait autant pour ses intérêts que
pour les nôtres, autant pour établir sa divi-

nité que sa religion, autant pour confondra
la Synagogue que pour rassurer les disci-

ples, autant pour confirmer ses promesses
que pour relever nos espérances. Et, grâce
au ciel, le Seigneur n'a pas permis que son
bien-aimé vît la corru[ition dans le sein de
la terre. Il est v.iinqueur presque aussitôt

que vaincu, et, malgré tous les efforts de ses

ennemis, il sort glorieux et triomphant de
son tombeau : Chrislus resurgens.

Attendez-vous des preuves d'une vérité si

bien établie dans notre religion, et sur la-

ciuelle notre religion elle-même est si soli-

dement appuyée? Voulez-vous que je re-
coure au témoignage des sens ou aux oracles
de l'Ecriture? Est-ce des anges que vous
voulez que j'emprunte les paroles, ou des
disciples? des femmes dévotes, ou des enne-
mis même du Sauveur? Quelle nuée de té-

moins ne s'élève point ici ? Tout, jusqu'au
tombeau de notre divin Maître, nous prêche
sa résurrection. Déjà est levée cette pierre
d'un poids énorme, qui fermait l'entrée du
sépulcre, et que les Maries ne croyaient pas
pouvoir remuer ; déjà les soldats ont déclaré

à la Synagogue les prodiges dont ils ont été

effrayés ; déjà les i)rèîros ont payé ces gardes
endormis pour les oL\iger à mentir et à ré-

pandre parmi le peuple que, durant leur
sommeil, on était venu enlever le corps sur
lequel ils étaient chargés de veiller; déjà

j'entends gémir Madeleine de ce qu'on lui a
enlevé celui qu'elle aime; déjà je vois Pierre

et Jean se fatiguer inutilement, et ne trouver
dans le tombeau que les suaires et les linges

oij avait été enveloppé le corps de leur
Maître ; Thomas a déjà touclîé ses plaies sa-

crées , les esprits célestes ont déjà annoncé

20



619 ORATEURS SACRES, LE P. DUFAW 6S0

qu'il a rc[)ris une nouvelle vie, qu'il se fera

voir dans la Galilée , et que là il accomplira

toutes ses prédictions et toutes ses promes-
ses. En faut-il davantag;e pour vous convain-

cre d'un point signé d'ailleurs par le sang
d'un million de martyrs, confirmé par les

miracles des apôtres, soutenu par la péni-
tence des confesseurs, par la retraite des
solitaires et la vertu d'un nombre presque
innombrahledc saints? Non, sans doute, Sei-

gneur, nous ne vous demandons pas des
preuves plus fortes d'une vérité que nous
sommes prêts à défendre nous-mc'ines au
péril de notre vie. Nous vous vîmes ces jours
derniers entre les bras de la mort, et nous
gémissions sur vos douleurs ; aujourd'liui

nous vous voyons vainqueur de cette mort,
qui ne semble vous avoir vaincu que |)Our

fitre vaincue elle-même. Quel sujet de joie

pour un cœur sensible h. votre gloire I Mais
cette joie, chrétiens auditeurs, est-elle pleine

en vous, et soutenue de cette consolation

intérieure
, que doit sentir tout chrétien de

se voir ressuscité avec Jésus-Christ? Comme
Jésus-Christ est mort pour nos péchés, il est

pareillement ressuscité pour notre justifica-

tion, dit l'Apôtre : Tradilus estpropler delic-

ta nostrn, et resurrcxit propter justificatio-

nem nostram. {Rom., IV.) Non point, disent

les théologiens, que Jésus-Christ nous ait

mérité la justification en ressuscitant; à sa

mort tout fut consommé pour le mérite et le

prix de notre rédemption, mais c'est qu'en
ressuscitant il se propose à nous comme un
modèle de résurrection, dit Origène, et après

lui saint Thomas, et qu'il veut qu'en le

voyant recouvrer une nouvelle vie pour ne
plus mourir, nous apprenions nous-mêmes
a mourir au péché i)Our ne plus vivre qu'à

la grâce.

C'est à quoi nous engage en tout temps
la résurrection de notre Maître; c'est» quoi
elle nous engage aujourd'liui plus que ja-

mais; aujourd'liui que ce divin Sauveur ne
semble ressusciter sous nos yeux que pour
nous dire qu'il est temps de secouer ce mal-

heureux sommeil c^ui nous endort dans le

sein du péché, et de revivre avec lui après

avoir été ensevelis dans sa mort; aujour-

d'hui que toute la Judée, comme nous l'ap-

prend l'Evangile, est i)leine de ces morts
ressuscites, qui ne semblent venir faire si

publiquement hoiumage à leur Libérateur

que [lour nous attirer sur leurs pas, et nous
obliger à aller goûter avec eux les fruits

de cette heureuse liberté, qu'on ne goûte

qu'auprès de celui qui a triomphé de la

mort et du péché; aujourd'hui que l'Eglise,

pour grossir cette sainte troupe qui accom-

jiagnc son divin Epoux, veut que nous nous
dépouillions du vieil homme et de ses œu-
vres, afin de [louvoir [larliciper à sa nouvelle

vie. Ailleurs, et dans d'autres rencontres où
il semble, pour parler le langage de l'Ecri-

ture, (pi'on nous laisse sur ce point dans la

main de votre conseil, et qu'on s'en rapporte

à votre zèle pour la sanctification de vos

ftmes, nous gémissons sur le peu de rapport

qu'il y a entre votre conduite et le modèle

de résurrection qui vous est proposé; nous
pleurons sur vos désordres avec les anges
de paix; nous vous conjurons, nous vous
sollicitons de jeter loin de vous ce poids
de péché qui vous accable. Mais, aujour-
d'hui, nous avons quelque chose de plus
fort et de plus j)ressant que des prières et

des larmes. Nous avons des ordres précis à
vous annoncer. Nous vous déclarons que
Jésus-Christ veut que vous mangiez votre
Pâque avec lui; nous vous déclarons que
vous ne mangez pas votre Pûque avec Jésus-
Christ, à moins que vous ne la mangiez di-

gnement ; nous vous déclarons que vous ne
la mangerez jamais dignement à moins qu'à
la vue de Jésus-Christ, sortant glorieux' et

triomphant de son tombeau, vous ne sortiez

vous-mêmes de ce tombeau de péché où
l'enfer vous tient captifs sous la pesanteur
de ses chaînes. C'est l'unique parti que vous
ayez à prendre si vous voulez entrer dans
les vues de ce Dieu, qui, s'étant livré pour
nos péchés, est ressuscité pour notre jus-
tification : Traditiis est propter delicta no-
slra , et resurrcxit propter justificationem
nostram.

Cependant, depuis que nous sommes en-
trés dans ces jours de bénédictions et de
grâces que l'Eglise assigne spécialement h.

la réconciliation de ses enfants, nous vous
cherchons, ou dans ces tribunaux que Jésus-
Christ a établis parmi nous pour délier le

pécheur par l'opération de ses ministres, ou
aux pieds de ces autels, d'où il daigne des-
cendre lui-même pourvisiter et consoler un
pécheur pénitent. Mais quelle est, grand
Dieu, l'afïliclion de notre cœur, quand, après
avoir fait là-dessus tout ce que vous nous
avez commandé; quand, après avoir repré-
senté le devoir, invité de votre part, menacé
de la |!art de votre E[)Ouse, nous sommes
obligés de vous dire qu'il y a encore bien
dos places vitles, et que, parmi tant de con-
viés, le grand nombre est de ceux qui re-

fusent de se rendre à la salle du banquet ?

Fuctum est, ut imperusti, et adhuc locus esl^

(Luc.,X\V.)
C'est déjà un désordre que ceux qui se

senlent chargés d'iniquités, attendent les

derniers jours de la solennité (lascale pour
venir s'en purifier. Quelquefois il faut les

éprouver pour s'assurer de la sincérité de
leur changement; d'autres fois il faut leur

voir mettre en pratique, et accomplir les

promesses qu'ils ont jurées aux pieds des
autels, et qu'ils ne négligent que trop sou-

vent, quand un confesseur trop indulgent

précipite une sentence d'absolution; et par

là même qu'ils viennent si tard à nous, ils

nous mettent dans une espèce de nécessité

de les séparer du reste des fidèles dans le

point le ])lus essentiel de la religion, et de
les traiter comme ces étrangers que nous
ne croirions pas pouvoirsans crime admettre
à la table du Seigneur; traitement qui sou-
vent les désole, mais dont ne peut se dis-

penser tout ministre qui sait ce qui est dû
à la sainteté de nos sacrements. Mais, si l'E-

glise gémit sur les relardements de (,cs pé-
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cheurs lents et paresseux, qu'elle inv'te de-

puis longtemps à se joindre à ceux de ses

enfants, qui se font un niéritede leur promp-

titude dès qu'il s'agit de leur devoir, quelle

doit ôtre l'amertume de son cœur, de voir ces

pécheurs invét(^rés, sans respect pour ses

ordres, sans ménagement pour les hommes,
sans égard pour leur i)r(»pre réputation, se

faire comme une loi de leur éloignement, et

peut-être môme en faire trophée? Est-ce

donc, [lécheurs obstinés, que vous renoncez

pour toujours à Jésus-Christ, et qu'insensi-

bles à ses menaces autant qu'à ses promesses,

vous méprisez également et ses récompen-

ses et ses châtiments? Des sentiments de

cette nature, mes frères, vous font horreur,

aussi ne veux-je pas croire qu'il y ait per-

sonne dans cette assemblée, qui soit éloigné

jusqu'à ce point du royaume de Dieu. Vous
voulez donc en revenir; mais pourquoi pas

cette année, pourquoi jias à cette Pâque?
M'est-ce point que vous craignez de yous

rendre trop à bonne heure à votre Dieu?
Nest-ce point que vous craignez de le trop

gratifier, en lui consacrant une vie que vous

aviez dévouée encore pour plusieurs années

à son ennemi? Il s'agit d'un Dieu; y a-t-il

quelqu'un qui puisse disputer avec lui de

l'empire des cœurs ? Il s'agit de vous-mêmes;
et à quoi ne vous exposez-vous pas en vi-

vant dans cette multitude etfrayante de cri-

mes que vous reproche votre conscience ?

Le remède est entre vos mains, et vous le

négligez. Dieu veuille que vous ne le cher-

chiez point ,
quand vous ne serez plus en

état d'en j)rohter. Il s'agit de l'édification

que vous devez aux fidèles; vous ne les avez

que trop scandalisés par le débordement de
vos mœurs; ne serait-il pas temps de leur

donner quehiues marques de votre religion

et de votre !oi? H s'agit de l'honneur de Jé-

sus-Christ; pouvez-vous rien faire qui con-
tribue plus à la gloire de son triomphe, que
d'apporter à ses pieds les dépouilles du pé-

ché, et de lui montrer, que s"il se propose à

tous comme un modèle de résurrection, vous
l'allez retracer dans votre conduite, et mou-
rir tellement au péché, que vous ne vivrez

plus que pour lui ? Resurrejit propter jusli-

ficationem nostram.
Et tout cela doit se faire, non pas dans

quelques années , non pas dans quelques
semaines, mais à ces saintes solennités, mais
aujourd'hui. Les disciples vous apprennent
comment on cherche Jésus-Christ, quand on
est résolu de le trouver. Au premier bruit

de sa résurrection, Pierre et Jean sortent de
Jérusalem ; ils se hâtent, ils courent, et ce
n'est, ce semble, qu'avec quelque espèce de
peine que le prince des apôlres se laisse de-
vancer par le disciple que Jésus-Christ ai-

mait. Madeleine vous l'apprend. Parmi plu-
sieurs prétextes spécieux qui auraient pu
modérer son zèle, elle a bien de la peine à
laisser passer le jour du sabbat, jour consa-
cré au repos par un devoir indispensable.
iMais aussi, dès le lendemain du sabbat, mal-
gré la fureur des Juifs qu'elle sait n'être pas
assouvie, malgré toute la vigilance des sol-

dats qu'elle doit trouver à l'entrée du sépul-

cre, malgré la timidité naturelle à son sexe,

malgré le silence et les horreurs de la nuit,

elle quitte sa retraite, elle se met en chemin,
et fait tant de diligence, qu'elle arrive au
tombeau du Sauveur avant qu'aucun disci-

ple y parût. Jésus-Christ vous l'apprend lui-

même ; et si en ressuscitant il vous donne
l'idée (l'une résurrection réelle et véritable,

en ressuscitant, dès que le lui permettent
les oracles des prophètes, il vous donne l'i-

dée d'une résurrection prompte et empres-
sée. 11 ressuscite donc le troisième jour,

pour accomplir ce qui est écrit de lui; mais
il n'attend pas que ce troisième jour soit en-

tièrement expiré. A peine atlend-il qu'il

soit commencé, pour animer votre zèle. De
grand matin on court au jardin, où il avait

été enseveli; on le croit encore enveloppé
dans ses suaires, parce qu'à peine le jour
marqué a paru, et on ne le trouve plus ; il a

secoué la poussière du sépulcre, et règne
parmi les vivants affranchi de toutes les mi-
sères de notre mortalité. Est-ce là. Seigneur,
la consolation que vous nous préparez, et

presserez-vous si vivement tant de pécheurs
que nous savons être encore retenus par les

liens du péché, qu'ils préviennent nos espé-

rances, et se mettent en liberté plutôt que
ne semblent nous le promettre les malheu-
reuses dispositions de leur volonté ? Du
moins vous conjurons-nous de vous souve-
nir, que vous étant engagé à attirer tout à

vous, dès que vous seriez exalté; le jour de
votre exaltation étant venu, nous sommes
en droit d'attendre que vous attiriez ceux
mêmes qui paraissent les plus éloignés, et

que vous leur fassiez sentir que la gloire

qui vous environne ne vous fait pas oublier
leur misère.
Nous vous conjurons vous-mêmes, mes

frères , de revenir de cette obstination qui
attristerait Jésus-Christ jusqu'au milieu do
son triomphe. N'est-ce pas assez que, dans
le temps de ses douleurs, vous 1 ayez fait

gémir si amèrement sur votre insensibilité?

Aujourd'hui il est dans la joie; faites qu'il

puisse dire, qu'étant morts pour vos ])échés,

il est ressuscité |>our votre justification, et

que, s'il règne parmi les vivants, vous vivez
parmi ceux qui composent ce nouveau règne
où l'on ne connaît d'autres lois que celles

de 1(1 justice etde la vertu : Resurrexit propter
justi/icationeni nostram.

Souvenez-vous cependant que, quelque
prompte que puisse être votre résurrection,
elle ne vous sera salutaire qu'autant qu'elle
sera sincère et éclatante; sincère par rap-
port à vous, en rompant tellement avec le

péché, qu'entre vous et le péché il n'y ait

plus ni liaison ni intelligence; éclatante par
rapport aux autres, en leur faisant sentir
que, quand on est ressuscité de bonne foi,

on ne connaît plus d'autre chemin que celui
du devoir. Deux circonstances fondées et

établies sur la conduite du Sauveur ressus-
cité, et qui doivent alarmer plusieurs même
de ceux qui ont tâché de l'imiter dans la

promptitude de sa résuriection. A Dieu ne
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plaisî' cependant que je préterulc troubler
ici mal à propos les consciences, ni vous
faire reganlcr comme de vains fantômes de
pénitence tout ce que nous avons vu faire

de d6marcl)cs ilurant ces derniers jours à
tant de vrais et fervents pénitents 1 Non,
mes frères, nous avons lieu de l)énir le

Seigneur sur la sincère et parfaite résurrec-
tion de plusieurs, et nous l'en bénissons en
effet : mais, si je ne condamne pas tout, je

n'ai garde aussi de tout ap|)rouver; et, puis-
qu'il est question de vous ouvrir les voies
d'une résurrection réelle et véritable, ce
sera îi ceux mêmes qui croient y être eritrés

à se juger devant Dieu , et h voir si ce n'est

point mal à propos et sans fondement ([u'ils

se rassurent sur leur prétendu retour. Xon
est hic {Matth., XXVIil) , disait l'ange aux
femmes dévotes : vous cnerchez dans le tom-
beau Jésus qui a été crucifié, mais vous l'y

cherchez inutilement; c'est là où on l'avait

mis, mais il en est sorti; il n'y est plus :

Non est hic. Comme si l'ange voulait dire

que ce n'est point dans le séjour de la mort,
ni dans la compagnie des morts qu'on trouve
un homme vivant; qu'il habitait dans le

tombeau et parmi les morts, lorsqu'il était

mort lui-même, mais que, depuis (}u'il a

recouvré la vie, il a changé de société et de
demeure; qu'il vit et qu'il habite avec les

vivants : Non est hic. Sur quoi sondez-
vous vous-mêmes, et voyez si c'est avoir

recouvré la vie que d'être toujours dans les

mômes lieux, dans les mêmes com[)agnies,
avec les mômes personnes qui vous ont été

si souvent une occasion et une source de
mort? Oui, les hommes croiront peut-être

que vous vivez, parce qu'ils vous auront
vus approcher de ces sacrements qui con-
fèrenl. la vie, et qu'ils s'imagineront que
tout s'est fait avec ces dispositions d'es[,'rit

et de coeur qui ramènent à Jésus-Clirist :

Nomen habes quod viias [Apoc, 111) ; mais
est-ce ainsi qu'en jugera celui qui sonde
les replis les plus secrets de votre conscience?
Il vous regardera encore comme un homme
véritablement mort et enfermé dans le tom-
beau du péché, parce que vous ne serez allés

<i son ministre qu'avec un esprit préoccupé
(les funestes objets qui vous ont séduits, et

à lui-même avec le cœur de ce disciple per-
fide, qui, lors môme qu'il donnait à son
Maître mille témoignages publics d'une
sincère amitié, ne laissait pas d'être étroite-

ment lié avec ses ennemis les plus déclarés:

lit mortuus es. [Ibid.) Combien en est-il, en
clTet, qui veulent quitter le péché, s'il les en
faut croire? et qui ne peuvent se résoudre ù

renoncer à tout ce qui les conduit au péché

,

rjui prétendent vivre dans cette retenue

qu'exige l'Evangile, et se trouver partout

oi'i règne la dissolution et la licence , ne se

permettre rien de ce qui est défendu par la

loi , et s'exposer tous les jours aux occasions

prochaines de la violer, et cela, après avoir

«5prouvé mille et mille fois la faiblesse de leur

tœnr, la force et l'empire de leurs passions?

Résurrection apparente, qui en aura peut-

être assez pour vous mettre à couvert de la

censure des fidèles, pour leur donner quel-
que idée avantageuse de votre religion et de
votre probité : Nomcn habes quodvivas, mai.s
vaine et fausse résurrection devant Dieu,
et qui ne l'empêchera })as de vous regarder
comme étant encore entre les morts

; parce
que , dès que vous aimez le danger, vous
aimez ce qui suit le danger, et que, si vous
profanez le sacrement en y apportant un
cœur attaché à son péché, vous ne le pro-
fanez pas moins en y apportant un cœur
attaché à une occasion qui vous est devenue
une source de péchés : El mortuus es.

Et, quand même vos résolutions en ce point
auraientétésincères, ce qui parait impossible,
seront-elles de durée? A peine serez-vou.s
sortisdutombeau(iu'on vous y verra rentrer.
L'occasion a je ne sais quoi de si flatteur,
que dilOcilement on se défend contre ses
attraits. On compte sur la fermeté de sa
volonté, sur ses précautions et sur sa vigi-
lance : là-dessus on se jette de nouveau dans
le danger, et, malgré tout ce qu'on s'était

j)romis,on se laisse malheureusement en-
traîner dans l'abîme. Nous le voyons tous
les jours : quand l'occasion entretenue ou
recherchée ne serait déjà jias pour elle un
I)éché, elle ne tarderait pas d'y faire tomber.
De sorte qu'il faut vous résouare ou à no
recouvrer la vie que pour un jour, ou «^

dire un adieu éternel h tout ce qui vous l'a

fait perdre par le passé. Non est hic : plus
donc de société avec ces personnes dont les

charmes vous ont arraché tant de consente-
ments impudiques. Non est hic : plus de
liaison avec ces hommes de chair et de sang,
dont la corruption s'insinue dans tous les

cœurs et a mille fois infecté le vôtre. Non
est hic : plus de retour dans ces malheu-
reuses assemblées, où vous avez si souvent
senti, à votre porte, ce que peut le vice quand
il se montre à découvert. Eloignement cons-
tant et éternel de tout ce qui peut réveiller

les désirs, allumer la concupiscence, exciter

et fomenter la rébellion des sens : c'est à
quoi vous engage l'obligation de ressusciter

véritaldement : Non est hic.

Savez-vousque non-seulement un homme
ressuscité n'est plus dans les mêmes engage-
ments, dans les mêmes occasions de péché,
mais qu'il cesse en quelque manière d'être

lui-même le même homme ? Ce n'est plus

cet homme si avide du gain, si sensible à

une injure, si entôté de son rang et de sa

dignité : Non est hic. Ce n'est plus cet

homme qui n'agissait que par caprice ou
par intérêt, qui n'écoulait d'autre voix que
celle qui flattait la nature et l'amoui -propre,

qui, ne voulant rien comprendre dans les

rigueurs de l'Evangile,se cherchait lui-même
jiarlout, rapportait tout à lui-môuie : il est

ressuscité, et tout est réforuié dans lui, tout

y est changé, tout y est renouvelé : Non
est hic.

Mais savez-vous que ce sacrifice que vous
devez à Dieu de tout ce (]ue vous pouvez
avoir d'.ittachements, ou à ces occasions

dangereuses, ou à ces fausses maximes, qui

conduisent au péché, vous- nous le devez à
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nous-mêmes, et que, si vous éles ressusci-

tes de bonne foi, nous sommes en droit d'at-

tendre que vous nous en convainfiuiez j-ar

une conduite qui }/Ortelous les caractères

dune véritable et sincère résurrection? Jé-

sus-Christ ressuscite, et il n'est pas plutôt

ressuscité qu'il sort de son tombeau. Ce

n'est point assez. A peine est-il sorti du
tombeau, qu'il se montre à Simon, et non-

seulettient à Simon, mais encore 5 l'incré-

dule Thomas, qui, ayant porté son. obstina-

tion jusqu'à ia témérité, méritait, ce semble,

d'être oublié et livré pour toujours à Vé'^n-

rementde son audacieuse incrédulité; mais

encore à ces insensés et durs h croire, qui,

pour quelques délais qui n'étaient cepen-

dant point allés au delà du terme marqué,
commençaient déjà, ce semble, à désespé-

rer; mais encore à ces ûmes timides et chan-

celantes, qui prennent la réalité pour un
lanlùme, et devant qui il faut que le Sauveur
s'abaisse jusqu'à boire et manj^er pour les

convaincre et les rassurer. Or, que nous
enseigne, mes frères, ces attentions et ces

soins du Sauveur à manifester par tant

d'apparitions différentes la vérité de sa ré-

surrection, sinon qu'il ne suffit pas d'être

ressuscité de bonne foi, mais qu'il faut encore
le paraître, et qu'une résurrection, quelque
sincère qu'elle soit, sera toujours défec-

tueuse et imparfaite, si elle n'est en même
•Jemps éclatante et sensible. Non point que
je vous exhorte ici à faire vos bonnes œu-
vres pour être vus et applaudis des hommes

;

ce serait vous exhorter à tout perdre : mais
qui ne sait qu'il nous est également ordon-
né, et d'ôter tout sujet de scandale au pro-
chain, et de lui donner certains exemples
de vertu,'que nous nous devons mutuellemen t

dans cette union de foi et de religion où
nous vivons ? D'ôter tout sujet de scandale au
prochain ; et c'est ce qui doit nous engager à

apporter plus de soin à nous dépouiller du
vieil homme, de cet homme qui, pécheur
pour lui-même, est encore pécheur pour les

eutres, parce qu'il leur devient un sujet

et une occasion de péché : exspoliantes vos
rsteremhominem. {Coloss., III.) Jésus-Christ,

en vous demandant votre cœur, vousdéfend
tout ce qui peut séduire le mien, et jamais
vous ne serez à lui, que vous ne soyez sin-

cèrement dans la résolution de ne rien faire,

qui puisse lui enlever ceux qui lui appar-
tiennent. Et vous croirez pouvoir comme
vous partager dans vos résolutions? vous
fermer toute voie au péché, et ra'ouvrir
toutes celles qui peuvent m'y entraîner? Ce
n'est point ainsi qu'on prend une nouvelle
vie en Jésus-Christ: ou tout à lui, ou tout
conire lui. Loin donc d'ici tant de paroles
qui portent, ou l'erreur dans l'esprit, ou le

(iéiégleinent dans le cœur, tant de maximes,
qui inspirent le relâchement et la mollesse,
tant d'œuvres qui réveillent ou qui fomen-
tent ce malheureux penchant que nous avons
tous à la dissolution et à la licence: c'est
ce que vous devez vous être interdit par
rapporta vous-mêmes; c'est ce que vous
devez vous être interdit par rapport à itous.
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Exspoliantes vos veterein homifiem, et in-

(laentes novam{lbid.), aymlQ l'Apôtre. L'hom-

me nouveau ne se conèenle pas de renoncer

aux œuvres du vieil homme; il est revêtu

de Jésus-Christ, et s'il se montre, ce n'est

plus que comme Jésus-Christ ressuscité le

montrait à ses disciples; tantôt pour nous
reprocher nos faiblesses et nos défauts, ou
du moins pour nous apprendre par la régu-
larité de sa conduite, que, quand on est à

Dieu, on ne connaît ni division ni partage;

tantôt pour nous dévelopiier le sens des Ecri-

tures, et nous faire connaître dans la prati-

que ces grandes vérités que la chair et le

sang ont tant de soin de nous cacher; tantôt

pour échauffer nos cœurs, et les animer à
leurs devoirs par un attachement inviolable

au sien, et toujours pour nous convaincre
qu'il est ressuscité ; ([u'un homme ressus-

cité est patient dans l'adversité, modeste
dans l'éclat, sensible à la misère d'autrui,

sachant dissimuler une injure, et se faire

de la charité comme un rempart contre tout

ce qui peut troubler l'union et la paix. Du
moins est-ce là ce que nous sommes eu
droit d'attendre de vous, et à quoi doit s'en-

gager tout homme qui prétend se révêtir de
l'homme nouveau: induentes novum. Et cela

vous le devez à l'étranger comme au domes-
tique, à l'insensé comme au prudent et au
sage, parce que nous sommes également re-

devables aux uns et aux autres, dit l'Apôtre,

et que, quiconque a les yeux sur nous, veut
trouver dans notre conduite de quoi refor-

mer, ou régler la sienne. Aussi Jésus-Christ
ne se borne pas uniquement à ses disciples.

Il a des ennemis à convaincre, et s'il n'en
fait pas autant pour les uns que pour les

autres, du moins en fait-il assez pour dé-
tromper la plus opiniâtre incrédulité, et la

ramener aux sentiments de soumission
qu'elle doit à la vérité de sa parole. La seule
déposition des soldats, le témoignage seul
de plus de cinq cents disciples, qui tous
auraient dû se déclarer contre lui s'il les

avait trompés, les seuls prodiges opérés au
nom de Jésus de Nazareth ressuscité suili-

saient et au delà pour confondre la Syna-
gogue. Elle est en effet si fort confondue,
qu à travers les soins qu'elle prend pour
étouffer la vérité de la résurrection, elle

laisse assez entrevoir qu'elle est persuadée
que Jésus-Christ est ressuscité. Ce n'est que
faiblement qu'elle ose défendre aux Apô-
tres de parler de cet homme; elle convient
que les prodiges opérés en son nom portent
un caractère d'évidence à quoi tout es|)rit

raisonnable ne saurait se refuser ; elle déli-

bère sur les moyens qu'elle a à prendre
pour arrêter un mal, qui cependant lui pa-
raît sans remède; elle se trouble, elle s'a-

larme : c'est que Jésus-Christ veut forcer

ses ennemis, même les plus déclarés, à lui

rendre la justice qui lui est due ; justice que
vous devez pareillement arracher à tout ce

que Jésus-Christ peut avoird'ennemis parmi
nous : Ut qui ex adverso est, vereattir{Iit., II),

dit saint Paul; il faut que quiconque est

opposé à ce Maître divin vous redoute
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comme le plus zélé défenseur de sa doctrine
etde ses maximes; il faut qu'il craigne de
répandre devant vous, et ses principes d'er-

reur, et ses leçons d'iniquité; il faut en un
mot qu'il sache, que tout ce qui n'est pas
dans le devoir est pour vous un objet d'exé-
cration et d'horreur. Qu'en coûte-t-il de
dogmatiser devant un petit nombre de dis-
ciples fidèles, de paraître chrétien devant
des personnes, en présence de qui il serait
honteuxde ne le paraître pas? Ce n'est point
là précisément ou doit éclater votre cliris-

tianisnie : -c'est h ne point mollir parmi les

mondains; c'est à vous soutenir devant les

libertins et à leur montrer que, si autrefois
vous avez donné dans leurs œuvres de mort,
aujourd'hui vous êtes ressuscites avec Jé-
sus-Christ, et que ce n'est plus que pour
lui que vous vivez : ut qui ex advcrso est,

verealur.

A ces conditions qui de nous n'a pas lieu de
craindre sur la sincérité de sa résurrection?
Qui ne s'est point flatté sur ce qu'il se doit à
lui-môme pour éviter le péché, ou sur ce
qu'il doit aux autres pour leur faire aimer
ou du moins révérer la vertu? Avouons-ie
devant Dieu

; quelque générales qu'aient été
nos promesses, nous n'avons guère ïfait le

sacrifice qu'à moitié. Cepenflant point de ré-
surrection, si elle n'est entière et si univer-
selle qu'il ne reste ni affection au péché, ni

attache aux accasions du péché, ni volonté
de servir et de favoriser le parti du ))cché.

Est-ce donc. Seigneur, que vous nous laisse-

rez dans le tombeau, tandis que vous en sor-
tez avec tant de gloire pour vous et de con-
fusion pour vos ennemis? Ce n'est pa* dans
ce lieu d'horreur qu'on chante vos miséricor-
des, vous le savez. Vous voulez cependant
que nous les chantions dans ce saint temps
avec toute l'Eglise. Ayez donc pitié de notre
humiliation et de notre misère, et rompez
tellement nos liens que nous puissions pu-
blier partout, plus encore par nos œuvres que
par nos paroles, que nous sommes par la

vertu de votre grâce ce que vous êtes par la

vertu divine de votre toute-puissance, des
hommes vraiment ressuscites, des hommes
qui ont rompu sincèrement et de bonne foi

avec la mort el le péché : Chrislus resurgens.

Achevons, et après avoir vu quelle doit être

la sincérité de notre résurrection, voyons
quello en doit être la durée : Jam non mo-
ritur,

SECOyDE PARTIE.

S'il fallait que Jésus-Christ ressuscitât,

comme je le disais au commencement de ce

discours, il ne fallait pas moins qu'il ressus-

citât pour ne plus mourir. Une seconde mort
aurait perdu tout le fruit qu'aurait pu pro-

duire sa première résurrection ; elle aurait

ôté aux disciples toute espérance ; elle aurait

confirmé les Juifs dans leur opiniâtre incré-

dulité, et engagé les uns et les autres à se

déclarer unanimement contre un homme qui

les aurait si visiblement trompés. Mais, quand
Jésus-Christ, par une résurrection immuable
et éternelle, n'aurait cherché ni à rassurer

ses disciples ni à confondre les Juifs, dans le
dessein où il était de nous donner sa résur-
rection pour modèle de la nôtre et de fonder
l'obligation où nous sommes de persévérer
constamment dans la nouvelle vie que nous
recouvrons dans ces jours de réconciliation
et de paix, sur l'immutabilité de celle qu'il
reprend aujourd'hui, n'était-il paspar là même
sufi^isamment engagé à s'affranchir pour tou-
jours des lois de la mort?

Jésus-Christ est ressuscil*?, dit l'apôtre
sait Paul; c'est ce que nous croyons tous et
sur quoi rien ne doit ébranler notre créance.
Mais, ce qu'il nous importe également de
croire, et ce qui doit faire en môme temps
et l'objet de notre foi et la règle de notre
conduite, c'est, ajoute l'Apôtre, que Jésus-
Christ une fois ressuscité ne meurt plus :

Christus resurgens ex mortuis, jnm non mo-
ritur. ( Rom., VI. ) Remarquez, je vous prie,
la raison qu'il en apporte. C'est, dit-il, que
si Jésus-Christ a dû mourir pour l'expiation
du péché, il n'est mort qu'une fois seule-
ment, et que s'il vit, il vit pour toujours dans
Dieu et pour Dieu : Quod enim mortuus est

peccato, mortuus est semel : quod autem vivit^

vivit Deo. {Ihid.) Comme s'il voulait dire que
le Sauveur ayant par sa mort détruit l'emjnre
du péché, il n'était plus besoin qu'il mourût
de nouveau, et que la vie glorieuse dont il

est entré en possession , étant une vie toute
divine, il fallait qu'elle fût aussi immuable,
aussi immortelle que Dieu même. Or, que
concluait de là l'Apôtre et qu'en devons-nous
conclure nous-mêmes? Que si nous avons eu
le bonheur de particij)er à la vie nouvelle de
Jésus-Christ et de ressusciter à la grâcecomme
il est ressuscité f)Our la gloire, rien ne doit
désormais nous faire perdre une vie si pré-
cieuse; mais, que nous devons nous regarder
comme des hommes morts pour jamais au
péché et qui ne vivent plus que dans Dieu et

pour Dieu : lia et vos existimate, vos mortuos
esse peccato, vivenles autem Deo. {Ihid.)

Est-ce là, souffrez que je vous le demande,
mes frères, est-ce là l'heureuse situation où
vous vous trouvez aujourd'hui ? Etes-vous
tellement morts au péché, que le péché n'ait

plus pour vous ni goût ni attrait, que vous
soyez aussi insensibles aux attraits du péché,
aussi aveugles à tous les exemples de péché,
aussi sourds aux sollicitations du péché, que
le peut être un homme mort, qui n'a ni yeux
})0ur voir, ni oreilles pour entendre, ni sen-
timent {)Our rien de ce qui faisait autrefois,

ou son plaisir, ou sa peine? Vivez-vous tel-

lement dans Dieu et pour Dieu, que vous
soyez prêts à perdre la vie plutôt (jue l'a-

mitié de Dieu ; que vous n'aimiez la vie (jue

parce qu'elle vous fournit de quoi glorifier

Dieu; (fue toute votre vie ne soit qu'un en-
chaînement de ces œuvres de vertus et de
sainteté, qui vous disposent à voir et à pos-
séder Dieu? Tel doit être l'état d'un homme
ressuscité, et tel est le vôtre , s'il s'en faut

rapportera ces protestations pompeuses que
vous faisiez ces jours derniers avec tant de
déuionstrations extérieures de repentir et do
douleur. Quand je vous accorderais que des



629

protestations de celle nature ])arlaient d'un

coeur véritablement et sincèrement louché ,

ont-elles cette durée et cette persévérance,

qui est, œmme vous savez, la seule des ver-

tus que Dieu couronne? Souvent les fètos

ne sont pas passées, qu'on se trouve de nou-

veau dans le même état, d'où Ton s'était tiré,

i'dans un état de mort cl de péché. Cepen-

dant les mêmes motifs, qui vous ont enga-

'gés à former de si saintes résolutions, de-

Ivraient vous v affermir pour toujours. Les

.horreurs du prêché, les amabihtés de votre

'Dieu, c'est ce qui vous a obligés à les for-

'nier; pourquoi donc vous rendre de nouveau

les esclaves d'un péché dans qui vous avez

trouvé tant de motifs d'aversion et de haine?

Pourquoi donc quitter un Dieu, dans qui

vous avez trouvé tant de motifs d'attache-

ment et d'amour ? Vous êtes morts au péché,

et vous vivez dans Dieu et pour Dieu. Il

n'est donc plus question ni de revivre au
j>éché, ni de mourir à Dieu. Il est question

d<i vous soutenir dans vos premières dé-

marches, et de ne plus connaître le péché,

que pour le détester elle haïr, et Dieu pour
l'aimer et le servir: existimate, vos mortuos
esse peccato.

Oui, vous êtes morts au péché, et vous lui

avez porté comme autant de coups de mort
que vous avez poussé de gémissements et

de soupirs. Si après cela vousdeviez revenir

à lui, qu'élait-il besoin, vous demande saint

Bernard, de lui faire une guerre si décla-

rée ? Qu'était-il besoin de pleurer si amère-
ment, et de donner tant de temps à la com-
ponction et à la douleur, si tout ne devait

aboutir qu'à une honteuse rechute? 5/ ne^/j-

gentias planximus
,
qaid causœ est, \it nunc

recidamus in easdem/Avez-vous eu quelques
raisons de pleurer vos fautes? Sans doute,
vous croyez en avoir eu, puis que vous avez
versé tant de pleurs. Mais ces mêmes raisons

ne subsistent-elles pas encore aujourd'hui,
et si elles subsistent encore aujourd'hui,
pourquoi n'auront-elles pas autant de force

pour vous engagera la persévérance, qu'elles

en ont eu pour vous engager au retour? Le
péché a-l-il perdu aujourd'hui ce qu'il avait

de haïssable ces jours derniers? La loi qui
alors vous paraissait si équitable, a-t-elle été

ou abrogée ou réforn^ée? Vous a-t-on an-
noncé quelques autres vérités que celles

que vous receviez avec tant de soumission
et de docilité? Vous a-t-on apporté quel-
qu'autre Evangile que celui dont les maxi-
mes avaient pour vous je ne sais quoi de si

divin, que vous étiez résolus d'en faire

l'unique règle de vos mœurs et de votre con-
duite? Quid causœ est? Vous souvenez-vous
do ce qu'il vous en a coîlté pour rompre avec
le péché? Luximus his diebus compunctioni,
orationi etabstinenliœ dediti; la prière, l'abs-
tinence, le jeûne, la componction, les larmes,
vous avez mis tout en oeuvre pour con-
vaincre le ciel et la terre que vous renon-
ciez à ce malheureux enfant de ténèbres. Si
vous ne procédiez pas de bonne foi, pour-
quoi cherchera tant de frais h nous tromper et
a vous txomper vous-mêmes? Mais, si c'est de

SERMON LI, POUK LE JOUR DE PAQUES. 030

bonne foi que vous procédiez, pourquoi per-

dre sitôt le fruit de tant de peines? Pourquoipeines Y rounpioi
ruinerdans un moment un ouvrage qui vous
avait coûté pliisicMirs semaines do prépara-

tion et de soin? Quid causœ est?

Mais, à l'opprobre du christianisme, on di-

rait, continue ce Père, que la résurrection

du Sauveur est devenue comme un temps de
jr'cIk' et le terme fatal de nos rechutes ;

Proh dulor ! lempus pcccandi, terminus reci-

d<:ndi fada est resurrectio Salvatoris.

Le deuil dans le(iuel l'Eglise était plongée
ces jours derniers, les mystères douloureux
(pi'elle célébrait, les saintes austérités ([u'elle

prescrivait h ses enfants, tout cela arrêtait

la licence ; et comme si celte épouse de Jé-

sus-Christ, dans le transport de la joie, où
elle se livre à la vue de son divin Epoux
ressuscité, lAchait la bride à toutes les pas-

sions, on voit renaître les parties de plaisir,

les jeux, les spectacles, la dissolution, la

débauche, et tous les excès les plus hon-
teux : ^.r hoc nempe comessationes et ebrie-

tates redcunt; cubilia et impudicitiœ rcpetun-

tur. Vous diriez qu'il y a dans la religion

dos jours où la retenue et la vertu sont de
saison, et d'autres où la licence et le liber-

tinage ont droit de dominer; ou, pour parler

plus juste, vous diriez qu'on ne doit être

chrétien que durant quelques jours consacrés
aux pleurs et aux larmes, et que, parce qu'on
se fait alors quelque violence, on a acquis le

droit d'être i)écheur tout le reste de l'année.

El n'est-ce pas pour notre justification que
Jésus-Christ est ressuscité, comme je l'ai déjà
dit après l'Apôtre? et Jésus-Christ ressus-
cité ne doit-il pas nous être en tout temps
un signe de justification ? Jésus-Christ au-
jourd'hui n'est-il pas le même qu'il était

nier, et si hier il nous était un modèle do
sainteté, peut-il nous être aujourd'hui une
occasion de péché? En quelque temps rjue

nous soyons, nous sommes à Jésus-Christ;
et s'il est dans la religion des mystères de
joie, ce n'est jamais à une joie criminelle
qu'ils nous invitent. Que notre Maître gé-
misse sous les coups de ses ennemis, ou
qu'il triomphe de leur fureur, il est toujours
également notre Maître, et nous devons tou-
jours également être à lui : Quid causœ est ?

Je connais la faiblesse du cœur humain :

et à qui n'est-elle pas connue? Ne cherchez
point cependant à justifier par là une vicis-

situde de conduite si injurieuse à notre Dieu,
xVidés de sa grâce, nous serons toujours ce
que nous devons être, dès que nous le vou-
drons : mais il semble que nous mettons
noire gloire dans notre inconstance, ou du
moins qu'à l'égard de Dieu nous pouvons
être inconstants sans honte. Partout ailleurs

nous nous piquons de constance et de fer-

meté; ici, que nous nous laissions emporter
à tout vent, comme parle saint Paul

; que
nous suivions maintenant le souffle de l'es-

prit, et un moment après celui de la pas-
sion , c'est de quoi nous nous inquiétons
aussi peu que s'il nous était libre de chan-
ger de maître à notre choix, et de disposer
de nous-mêmes au gré de nos désiis.
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Est-ce donc ainsi. Seigneur, que nous
abusons de votre honlo, et que, parce (juc

nous sommes sous un rô^ne de grâce, ou
vous nous recevez toutes les fois que nous
nous présentons , nous croirons ])Ouvoir

vous quitter toutes les fois que nos passions
nous le suggéreront? Qiiid ergo ? peccavi-
mus, quoniam suntus sub gratia? A Dieu ne
plaise, répond l'Apôtre {Rom., VI), que nous
ayons jamais de pareilles pensées : Absit !

Comme si nous pouvions ignorer qi!e nous
ne sommes sous un règne de grâce que pour
la faire régner dans nous, et faire servir par
son secours à notre sanctification, ce (\ne

nous avons fait servir à notre perle. Existi-
mate vos mortuos esse peccalo. Ce que nous
devons donc penser, c'est qu'en secouant le

joug du péché, nous avons secoué le joug du
j)lus cruel de nos ennemis, d'un ennemi qui
n'a rien perdu, qui ne |)erdra jamais rien de
cette malignité qui nous a obligés h lui por-
ter tant de coups de mort; qui n'a rien, qui
n'aura jamais rien dans ses attraits préten-
'ius, qui puisse engager un homme chrétien,

"un homme raisonnable h le faire revivre au
milieu de lui. Ce que nous devons penser,
c'est, qu'en secouant le joug du péché, nous
avons crucifié dans nous le vieil homme,
que nous l'avons dépouillé de ses armes
d'iniquité

;
que nous avons enchaîné ses

concu[)iscenccs et ses passions, et que nous
devons ic tenir éternellement dans cet état

do dépendance et de soumission. Ce que
nous devons penser, c'est qu'en secouant le

joug du péché, nous nous sommes chargés
du joug de la justice, de cette justice qui est

incompatible avec le péché, qui poursuit
partout le péché, qui aime mieux tout souf-

frir que de s'accommoder jamais avec le pé-
ché. Ce que nous devons penser, en un mot,
c'est qu'en secouant le joug du péché, nous
sommes morts au péché, à toute attache au
péché, à tout ce qui pouvait être pour nous
une occasion de péché ; (|ue le péché est

à notre égard comme s'il n'était pas; que
nous sommes à l'égard du péché comme si

nous n'étions pas nous-mêmes ; que le pé-
ché n'est plus pour nous ;

que nous ne
sommes plus pour le péché : Exislimate vos

mortuos esse peccato. C'est avec des pen-
sées de cette nature que vous vous défen-
drez éternellement contre le péché, et que
vous donnerez à votre résurrection , non
pas cette immutabilité essentielle, (jui ne
convient qu'à celle du Sauveur, mais une
constance et une fermeté qui vous rendra
inébranlable dans la pratitpie de tous vos
devoirs ; surtout si, en vous souvenant que
vous êtes morts au péché, vous vous sou-

venez en même temps que vous vivez dans
Dieu et pour Dieu : Existimate vos viven-

tas Deo.
C'est dans Dieu et pour Dieu que vit Jé-

sus-Christ, ou pour mieux dire, il vit de la

vie de Dieu même, d'une vie aussi exemple
d'agitation et de trouble que celle de Dieu,

d'une vie inondée des mêmes délices que
celle de Dieu, heureuse du bonheur de Dieu,
'.et aussi assurée de son bonheur que Dieu

mémo : Quod anfem vivil, vivit Deo. Et, dans
ce comble de félicité et de douceur, où se
trouve Jésus-Christ, comiiicnl pourrait-il se
résoudre à se soumettre de nouveau à tout

ce que les misères de la mortalité pour-
raient lui attirer de douleur et de [)cines? Il

est mort une fois pour le péché : en voilà

assez pour déîruire le péché et pour réta-

blir le pécheur : Quod cnim morluus est pec-
cato mortuus est semel. Maintenant il vit

auprès de Dieu, et dans Dieu ; il en reçoit la

récompense qu'il mérite, et voilà ce qui le

retiendra éternellement auprès de Dieu :

Quod auiem viiut, vivit Deo. Ainsi, mes frè-

res, en mourant au péché, n'avez-vous pas
commencé ù vivre pour Dieu? Ne vous êtes-

vous pas consacrés à lui sans réserve ; ne
vous êtes vous pas consacrés à lui pour tou-
jours ; ne vous êtes-vous pas consacrés à lui

après les plus sérieuses réflexions, après
vous être fortement convaincus que c'était à
lui seul que vous vous deviez, et que hors
de lui vous ne pouviez trouver de solide
bonlieur? Comment, après cela, prélendezv
vous pouvoir disposer de vous-mêmes au gré-

de vos désirs? Vous vous êtes donnés à Dieu;
vous n'êtes donc plus à vous-mêmes. Vous
vous êtes donnés à Dieu pour toujours

; pou-
vez-vous revenir d'un engagement si solen-

nel ? Vous vous êtes donnés à Dieu après les

plus sérieuses réfiexions, après vous ôtrecon:-

vaincus et de vos devoirs envers lui et de ses

bontés pour vous.Vous êtes-vous trompés ou
sur ce qu'il a à attendre de vous, ou sur ce

que vous avez à attendre de lui ? La jiassion 5-

beau chercher à faire valoir ses droits ; elle

a beau étaler tout ce qui vous a autrefois

asservis à son empire ; éternellement il sera

vrai que nous n'avons point d'autre maître

que Dieu ; (]ue Dieu seul peut remplir la

vaste capacité de nos cœurs, et que, s il mé-
rite seul nos empressements, il i)eut seul les

récompenser. Faites donc état, que, si vous
vivez aujourd'hui d'une vie nouvelle dans
Dieu, vous ne devez plus vivre que pour
Dieu : Existimate vos vivent es Deo.

En mourant au péché vous avez commencé
à vivre pour Dieu. Touché de votre repen-
tir, ([uelque raison qu'il eût de vous rejeter,

il n'a pas laissé de vous recevoir; il vous a

regardés comme une conquête qui confon-

dait ses ennemis, et dont il s'est fait honneur
parmi ses anges : ne reveniez-vous donc à

lui que pour le quitter de nouveau; que
pour lui faire mieux sentir que vous comp-
tiez pour rien de lui appartenir ; que pour
l'attrister plus sensiblement par une indigne

désertion? Ah! chrétiens, sf;riez-vous assez

peu sensibles aux intérêts de votre Dieu
pour troubler la joie qu'il avait de vous pos-

séder, pour interrompre les applaudisse-

ments que lui donnait la cour céleste,

pour donner lieu à tout l'enfer de l'insulter?

S'il est donc vrai que vous vivez aujourd'hui

d'une vie nouvelle dans Dieu , souvenez-
vous que vous ne devez plus vivre que pour
Dieu : Exislimate vos viventes Deo.

En mourant au péché, vous avez com-
mencé à vivre pour Dieu. Et uc combien de
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bénédictions et de grâces votre retour u"a-

t-il pas été suivi? Comparez ce que vous

êtes ajourd'hui avec ce que vous étiez avant

votre réconciliation. Eloignés de votre Dieu,

quelle agitation, quel trouble n'éprouviez-

vous pas au dedans de vous-niôaies? Quelle

paix au contraire, quelle tranouillité, depuis

que vous avez eu le bonheur de rentrer dans

son amitié ! Vous avez cherché autrefois vo-

tre paix dans les plaisirs et dans les délices

du monde : y avez-vous jamais rien trouvé

qui a|)procli"At de cette paix, de cette joie

(|ue porte avec elle une bonne conscience?

Par (|uel entêtement fatal iriez-vous donc

troubler un règne si paisible et si doux, et

dont on ne goûte parfaitement la douceur

qu'en demeurant constamment attaché à Dieu
et en ne vivant que pour lui ? Existimatc vos

vivent es Deo.
>3nsi, conclut l'Apôtre, si vous êtes res-

suscites avec Jésus-Christ, ne cherchez plus

que ce qui est au-dessus de vous : les biens

de la gloire, les délices de l'éternité. C'est

ce qui doit faire toute l'occupation d'un
homme ressuscité : Quœ sursum suntquœrite.

(Coloss., III.) Non point que je condamne
une vigilance modérée, une sage et discrète

attention sur vos affaires temporelles. Dieu
Jes a commises à votre administration ; il est

juste que vous vous mettiez en état de lui

en rendre un compte fidèle; mais ce ne sont
jîi que des alfaires du second ordre, des af-

faires qui ne demandent que vos derniers

soins et vos dernières pensées : Quœ sursum
sunt quœrile; levez les yeux vers le ciel,

c'est là que doivent tendre tous vos désirs
,

tous vos empressements. El là, que trouve-
rez-vous? La source de tout bien, le Dieu de
toute perfection , et Jésus-Christ assis à sa
droite, avec toute la pompe et toute la ma-
jesté qui conviennent à son rang et à la gran-
deur de ses tourments passés. A la vue de
ces objets tout à la fois si augustes et si

aimables, que peut avoir la terre qui soit

capable ou d'occuper ou de distraire vos
pensées? Envisagez donc les choses telles

qu'elles sont en etfet; vaines, frivoles et pas-
sagères dans le siècle présent; réelles, so-
lides et éternelles dans le siècle futur; et

autant que vous concevrez d'indifférence et

de mépris pour les unes, autant concevrez-
vous d'ardeur et de vivacité pour les autres:
Quœ sursum sunt quœrile. Mais vous n'avez
de goût que pour les biens et les délices de
la terre; le moyen que vous cherchiez les

biens et les délices du ciel? Occupés de ce
que vous possédez, à peine daignez-vous
lever les yeux vers ce qu'on vous prépare.
Qu'a donc ce monde de si doux et de si at-
trayant pour ceux qui le servent? En com-
bien de rencontres n'avez-vous pas vous-
mêmes éprouvé la vanité de ses promesses,
le vide de ses plaisirs, la fragilité ce ses
biens? En faudrait-il davantage pour vous
en détacher? Mais non, le monde se fera
toujours suivre par un cœur qui ne goûte
pas Dieu. Vous le goûtez aujourd'hui; vous
sentez combien il est doux à ceux qui l'ai-
ïoent; si ces premiers moments de retour
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sont si avantageusement récompensés, que
sera-ce de lui demeurer constamment attaché

tout le temps de sa vie? Les saints l'ont

éprouvé. Ils ne voulaient que Dieu, et dans
Dieu ils trouvaient de si précieux avantages,,

qu'ils ne comijrenaient pas qu'on pût allier

tant de douceurs avec les misères de la vio

présente. Eprouvez-le vous- mômes. Vous
êtes revenus à la source des délices en reve-
nant à votre Dieu ; vous lasserez-vous d'eu
recevoir les doux écoulements? Ce serait être
trop ennemis de vous-mêmes. Attachez-vous
donc tous les jours plus fortement à cette

source divine, et vous vous verrez inondés
de ces bénédictions abondantes qu'il fait cou-
ler dans le cœur de ceux qui l'aiment : Quœ
sursum sunt quœrile. Et, quand même Dieu
prendrait de temps en temps envers vous ce
visage sévère qu'il semble prendre quelque-
fois à l'égard de ses élus, pour éprouver leur
constance, et qu'il ne vous laisserait d'autre

consolation que celle de pouvoir vous dire,

avec quelque espèce de raison, que vous êtes

à lui, n'en auriez-vous pas assez pour no
changer jamais de parti, pdur donnera vos
résolutions une constante et inviolable du-
rée? Je possède Dieu; qu'il me traite comme
il le jugera à propos, ce n'est pas pour ses

douceurs, c'est pour lui-ûjème que je le sers.

Tandis que le péché n'aura rien à me pré-
senter, qui l'emporte sur ce Dieu, jamais le

péché ne fera impression ni sur mon esprit

ni sur mon cœur. Je sens trop le plaisir et

l'avantage qu'il y a de posséder un Dieu , et

rien ne m'en détachera jamais : Quœ sursum
sunt quœrile.

Qu'il nous en coûtera, dites-vous, de nous
mettre dans cet heureux état, où nous soyons
comme morts et insensibles à tous les attraits

du monde et du péché! Eh! si vous êtes res-

suscites avec Jésus-Christ, n'avez-vous pas
déjà dû vous y mettre aujourd'hui? N'avez-
vous pas comme passé par un second bap-
tême, où vous avez renoncé au démon , aux
fêtes et aux pompes du démon ? Il n'est donc
plus question que de continuer. Il vous en^

coûtera, je l'avoue; et ce fort armé, honteux
de se voir chassé de son ancienne possession,
mettra tout en œuvre pour y rentrer; mais
enfin, qui cherchez-vous, vous demandrai-je
en finissant, comme l'ange le demandait aux
femmes dévotes : Quid quœrilis? {Luc,
XXIV.) Vous cherchez Jésus exalté, Jésus
glorifié, Jésus triomphant; mais ce Jésus
triomphant, ce Jésus glorifié et exalté a été

rassasié d'opprobres; il a été déchiré, humi-
lié avant que d'entrer dans sa gloire; de-

sorte que le sceptre qu'il a en main est la

récompense de sa valeur; et que, s'il possède
un trône, ce n'est que parce qu'il s'y est

frayé le chemin par la croix. Quid quœritisT

En cherchant ceJésusglorifié, ce Jésus exalté

et triomphant, que cherchez-vous? Est-ce un
guide ou un rémunérateur? L'un et l'autre

sans doute, puisqu'il n'est rémunérateui>
qu'à l'égard de ceux à qui il a servi de
guide, et qu'on ne doit jamais se flatter de
le trouver dans la gloire, si on ne le cherche
par les voies qu'il a tenues lui-même pour
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y atteindre. Contradictions opiniâtres, rudes
attaques, sanglants combats, c'est par oii il

a passé, et par où doit passer tout chrétien qui
veut avoir part à ses triomiihes. RcvAtez-
vous donc, comme les élus de Dieu, des ar-
mes de lumière, do cette foi vive, qui ne
vous permette presque pas de perdre de vue
ce qu'on vous préjiare dans l'éternité, de
cette espérance ferme qui, dans la grandeur
des biens (pi'ellc promet, nous fait comme
cueillir par avance le fruit de notre travail

et de notre peine, de cette charité ardente
qui souffre tout, qui se soutient contre
tout, qui sacrifie tout à la loi et au devoir.
Avec des armes de cette nature, attaquez ces
ennemis domestiques qui nous sont figurés
par ce vieux levain que l'Apôtre nous or-
donne, surtout dans ce saint temps, de jeter
loin de nous; ennemis que la pénitence a

domptés, mais qu'elle n'a pas entièrement
détruits; inclinations basses et terrestres,
désirs immortifiés, passions déréglées, dont
l'espritde ténèbres em[)runte le secours pour
rentrer dans son ancienne demeure. Avec
des armes de cette nature soutenez- vous
contre tout ce que cet esprit de malice peut
lui-même vous tendre de pièges par ces dif-

férentes tentations dont il connaît et l'usage
et le fruit; soutenez-vous contre les parti-
sans et les plaisirs du monde, contre tout ce
qui peut ou ébranler, ou ralentir vos réso-
lutions; et, avec des armes de cette nature,
à l'exemple de ces généreux Israélites qui,
bâtissant d'une main, combattaient de l'au-

tre; repoussez, éloignez de vous tout ce qui
peut vous être \me source de péché; embras-
sez et praticjuez tout ce qui peut vous être
une source de mérite et de vertu : c'est ce
qu'attend de vous le rémunérateur que vous
cherchez, et par où uniquement vous le

trouverez.
Aussi, est-ce par là, Seigneur, que nous

soiiiniBS résolus de vous ciiercher, et que
nous espérons de vous trouver; par tout ce

que la loi a de plus rude et de plus op|)Osé
aux inclinations de la nature, par tout ce
qu'un austère devoir jieut entraîner de diffi-

cultés et de peines, par tout ce que vos enne-
mis et les nôtres jieuvent nous susciter d'op-
positions et d'obstacles, par tout ce qu'il vous
plaira à vous-même nous envoyer de contra-
dictions et d'adversités. Mais aussi, regardez-
nous du haut de votre trône, et soutenez par
yctre grâce les résolutions que nous formons
ic. à vos pieds; afin qu'ayant commencé à
vivre pour vous, nous ayons le bonheur de
vivre éternellement avec vous. Ainsi soit-il.

SERMON LU.

Pour le lundi de Pâques.

sun l'amour de dieu

Et factum est dum fabul.irentnr rt secum qiiaroroiil
;

elipse Jésus appropinquaiis ibalcuin illis. {Luc, XXIV.)

Comme les disciples s'euttelcwtient de ce qui était arrivé

il J busalem, Jésus-Clirist les joignit el marcliu avec eux.

Ne paraîtrait-il pas naturel, chrétiens au-
diteurs, que Jésus-Christ oubliât deux dis-

ciples «luiscuiblaient eux-nièmcs oublier ses

promesses sur le point d'en voir l'accomplis-
sement? Nos spcrabamus ; nous nous flat-

tions, disaient-ils, que cet homme, qui avait
paru si puissant en paroles et en œuvres, ré-
tablirait le royaume d'Israël; voici cepen-
dant trois jours que les mystères de sa pas-
sion sont accom[)lis, sans que nous ayons vu
arriver ceux de sa gloire. Qu'une telle dé-
fiance dut être sensible au Sauveur du mon-
de! Malgré cela, il s'approche, il se joint à
eux, il leur parle arec une sainte familiarité,

pour leur donner la liberté de lui dévelop-
per leurs plus secrètes pensées , et prendre
de là occasion de les instruire et de les ras-
surer. Vous diriez qu'il les suit pas à pas,

autant pour faire goûter à leur cœur la dou-
ceur de sa présence, que pour affermir leur
esprit i)ar la solidité de ses discours : Ecipse
Jésus appropinquans ibat cum illis. Ce que
ces deux disciples éprouvent aujourd'hui de
la partde Jésus-Christ, ne l'éprouvons-nous
pas nous-raênies tous les jours de la part de
notre Dieu? Malgré notre indignité, il ne
cesse de nous prévenir de ses nnséricordes,
et de nous faire sentir chaque jour les effets

do son amour. Mais hélas I trouve-t-il en
nous tout le retour qu'il a droit d'en atten-
dre? Puisqu'on ne mérite point d'être aimé,
à moins qu'on aime de son côté, si jusqu'ici

nous avons été insensibles pour Dieu, tâ-

chons de revenir aujourd'hui de notre in-

sensibilité, et déterminons-nous enfin à lui

rendre amour pour amour. Ce sont ici, mes
frères, les derniers avis que j'ai à vous don-
ner; trop heureux si, en vous quittant, je

pouvais vous engager à accomplir le point le

plus essentiel de la loi. Examinons donc
{)Ourquoi et comment nous pouvons aimer
Dieu. Causa diligendi Deum Deus est, dit

saint Bernard: tnodus sine modo. La raison

qui nous oblige d'aimer Dieu, c'est Dieu mo-
ine ; causa diligendi Deum Deus est : pre-
mier point. — La mesure de notre amour
envers Dieu c'est de l'aimer sans mesure

;

modus sine modo : second point.

Avant de commencer, im[)lorons, etc. Ave^
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

N'est-ce pas le comble de l'humiliation

pour nous, chrétiens auditeurs, que Dieu ait

été contraint de nous faire un précepte de
l'aimer? Etre menacés de mort si nous n'ai-

mons pas un objet infiniment aimable, est-

il rien qui marque mieux la perversité de

nos inclinations et le dérèglement de nos

cœurs? Si, après le précepte que Dieu nous

a fait de l'aimer, nous l'aimions en effet,

nous montrerions par notre fidélité, que si

nous n'avons pas su prévenir la loi, nous sa-

vons du moins l'observer, et que ces cœurs

qu'il nous demande, comme s'ils ne lui ap-

])artenaient déjà pas par une infinité de ti-

tres, sont à lui dès qu'il s'abaisse jusqu'à

nous les demander. Mais Dieu a parlé, est-il

obéi? Il nous demande nos ca^urs; les pos-

sède-t-il ? Ah 1 chrétiens, avouons-le à notre

honte, nous les livrons, nous les prodiguons,

CCS cœurs, aux objets les plus indignes de
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notre amour, et Dieu , pour qui ils ont été

créés, est peut-être le seul qui n'y ait point

de part. Cependant, dit saint Augustin, on

n'aime que ce qui est bon, non amatur nisi

bonum; et plus l'objet qui est bon renferme

de perfections, plus, sans doute, il doit être

aimé, parce que ses perfections sont le fon-

dement de son amabilité. Or, où trouverons-

nous plus de [)erfections que dans Dieu ? où
: trouverons -nous plus de perfections, sans
', mélange d'aucune imperfection , d'une plus

«•onslante et plus invariable durée? Déve-

loppons ces diCférentes pensées, et nous nous
convaincrons, après saint Bernard, que Dieu
seul doit être aimé pour lui-môme, parce

que Dieu seul est parfait, sans mélange d'au-

cune imperfection; parce que Dieu seul est

souverainement parfait pour toujours. Causa
diligendi Deum Deus est.

Les créatures vous plaisent, aveugles en-
fants des hommes, elles vous charment, elles

vous enchantent; mais, aveugles en cela

même que vous vous laissez charmer et en-
chanter par de viles créatures, où vous ne
trouvez que quelques légers et imparfaits

écoulements de cet assemblage de perfec-

tions inlinies qui font l'apanage et l'essence

du Créateur. Car entia, qu'est-ce qui vous
pourrait charmer sur la terre? Serait-ce cette

prétendue beauté qui quelquefois occupe
toutes vos pensées au mépris de Dieu? Foi-
ble beauté, beauté corruptible et périssable,

qu'êtes-voiis auprès de cette première beauté,
de cette beauté incréée, éternelle, que les an-
ges désirent toujours de voir, et qu'ils voient
toujours avec un plaisir nouveau? Serait-ce

ce génie supérieur à qui tout se découvre
avec tant d'éclat, qu'il n'y arien pour lui, ce
semble, d'impénétrable et de caché ? Pouvez-
vous donc ignorer que le })cu que nous
avons de lumières n'est que ténèbres auprès
de cette lumière inaccessible que nul hom-
me vivant n'a vu et ne peut voir, et que le

peu même que nous en avons, nous ne le te-

nons pas de notre propre fonds, mais de la

bonté infinie de celui qui éclaire tout hom-
me qui naît? Figurez-vous tout ce qu'il vous
plaira de jilus accompli et de plus parfait,

vous n'atteindrez pas pour cela à ce qu'il y
a de réel dans les perfections divines. Il faut
être Dieu pour avoir une juste idée de la di-

vinité. Tout ce que nous en pouvons conce-
voir sera toujours infiniment au-dessous de
ce qu'il est. Toute sagesse , auprès de la

sienne , n'est qu'égarement et folie ; toute

puissance n'est que faiblesse, toute majesté,
toute opulence n'est qu'indigence et bas-
sesse;. Cherchez-vous de la grandeur, dit
saint Augustin? Dieu est grand et plus grand
que toute grandeur. Cherchez-vous de la jus-
tice? Dieu est juste, et plus juste que toute
justice. Cherchez-vous de la bonté? Dieu est
bon et meilleur que toute bonté. Cherchez-
vous de la douceur? Dieu est doux, et plus
doux que toute douceur. Cherchez-vous de
la sublimité dans les connaissances, de la
noblesse dans les sentiments, de la facilité

à répandre, de la grandeur d'âme h pardon-
ner, une force invincible à tout entrepren-

dre, à tout exécuter, une souveraineté de
domination et de pouvoir qui s'étende à
tout, qui décide, qui dispose de tout? Dieu
n'est rien de tout cela. Qu'est-il donc? Quel-
que chose de plus que tout cela, i)!us subli-

me dans ses connaissances, plus noble dans
ses sentiments, plus porté à répandre, plus
facile à pardonner, plus auguste, plus majes-
tueux que tout ce que nous pouvons ou dire
ou penser. 11 est toutes choses, ajoute saint

Grégoire, et il n'est riendes choses que nous
voyons. Il existe, mais ce n'est |)as comme
nous avec dépendance; tout déi)end de lui,

et il ne dépend lui-môme de [)ersonne. Pré-
sent dans tous les lieux, il n'est point pour
cela renfermé dans les bornes d'aucun lieu ;

il occupe tout ce qui est, et s'étend au delà
de tout ce qui peut être; il pénètre dans tous

les temps , mais c'est sans succession de ])en-

sées et de connaissances, et l'avenir lui est

aussi présent que le passé. 11 opère, il agit

partout; mais c est sans être sujet à la vicis-

situde et au changement. Tel est, mes frères,

le Dieu en faveur de qui nous sollicitons

votre amour. C'est le Grand par excellence,

ou plutôt la source et l'assemblage de toute
grandeur, le Saint par essence, ou plutôt le

l)rincif>e et le centre de toute sainteté, l'ad-

mirable, l'ineffable, !'incom[)réhensible. Mal-
heur, aiiathème à quiconque ne l'aime pas 1

Quiconque ne l'aime pas est mort, dit saint

Jean; il demeure dans la mort, non-seule-
ment parce qu'il est privé du principe de la

vie, qui est la charité, mais encore parce
qu'il mérite d'être traité comme ces adultè-
res de l'ancienne loi, qui, convaincues d'a-

voir prostitué leur cœur à des étrangers,
étaient regardées par tout le peuple comme
autant de victimes de mort.

Qu'êtes-vous donc, ô hommes méprisa-
bles, pour disputer votre coeur 5 Dieu?
Trouvez-vous Dieu trop petit pour ce cœur,
ou ce cœur trop grand pour Dieu? Viles
créatures, tous les jours nous vous voyons
courir après des biens fragiles et périssa-
bles, après un vain fantôme d'honneur, et

Dieu ne suffira pas à vos plus vastes désirs ?

Cessez, Dieu de majesté, cessez de presser
ces rebelles . Peut-être vous aimeront-ils
plus quand vous les en presserez moins, du
moins vous craindront-ils davantage, parce
que, sachant que c'est le comble du mal-
heur de n'être pas à vous, ils appréhende-
ront que vous ne les ayez rejetés pour tou-
jours, quand vous témoignerez moins d'em-
pressement à les posséder. Après tout. Dieu
ne nous fait-il pas troj» d'honneur de nous
demander nos cœurs? Que les grands de la

terre cherchent à s'attirer les respects, l'af-

fection et l'amour de leurs sujets, je n'en

suis point étonné, ce n'est que [lar là qu'ils

peuvent se soutenir; mais que Dieu, (]ui n'a

rien h attendre de nous et qui n'en peut rien

attendre, cpii , indépendamment de toutes

ses créatures, est toujours souverainement
heureux , souverainement riche , souve-
rainement puissant; que Dieu, en un mot,
(|ui se suttlt seul à lui-même, comme parlent

les théologiens et les Pères, soit jaloux de nos
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cœurs au point do nous conjurer de l'aimef,

ce ne peut être l'cfTet que d'une bonté infi-

nie. Insensible quicon([ue ne ré|)ond pas à

(ie si tendres ein[>ressenicnts d'un Dieu.
S'il ('ïtait quelque chose qui pût mettre

obstacle à notre amour pour lui, ce devrait
(Mre sa j^'''iiideur. Trop d'élévation paraît

inrompatible avec celte espèce de familia-

rité que l'amitié suppose; mais, quand il

s'agit de nous posséder. Dieu semble ou-
blier ce qu'il est, et veut en quelque mr.nière

que nous fermions lesyeux à tout cet éclat qui
nous le rendrait redoutable pour nous atta-

cher uni(|uement h ces perfections (pii nous
le rendent infiniment aimable. Comment
donc nous dispenserons-nous de l'aimer? Il

est infiniment aimable, et il ne souhaite rien

tant que d'être aimé. A qui donnerions-nous
notre cœur, si nous ne le donnions pas à

cehii qui, outre le mérite et le droit qu'il

a de le posséder, veut encore en paraître

jnlouï et empressé : Causa diligendi Deum,
Brus est.

Mais ce Dieu, qu'une infinité de perfec-

tions rendent si di^ne d'être aimé, n'a-t-il

rien qui puisse nous rebuter? Souvent les

objets les plus aimables ont des défauts et

des taches qui leur ôtent la moitié de leur
amabilité. Tout est parfait en Dieu, et tout

y est parfait sans aucun mélange d'imper-
fection : seconde raison qui doit redoubler
notre amour à son égard.

Jetez les yeux sur tout ce qui vous paraît

de plus parfait et de plus accompli sur la

terre, qu'y trouverez-vous qu'un composé
bizarrede perfections et d'imperfections? Ab-
salon rem|)ortait en beauté sur tous les prin-

ces de son temps, et l'Ecriture, qui n'exagéra
jamais, en parle comme d'un prodige; mais
Absalon ternissait toutes ces belles qualités

du corps par les sentiments téméraires de son
âme. C'étaitun ambitieux emporté, qui aurait

voulu régner aux dépens de l'honneur et de
la vie même du roi son ])ère. Saloraon avait

reçu du ciel la sagesse en partage ; c'était le

sage par excellence, l'admiration de tous les

jieu|>lfts, le modèle de tous les rois; mais, en
offrant de l'encens aux idoles des femmes
étrangères dont son cœur s'était follement
épris, il fit voir à l'univers que, quelque
éclair^'e que soit la sagesse humaine, elle

n'est éloignée que d'un pas des ténèbres et

de l'erreur. Qui de nous n'a rien à se repro-
cher? Tel est courageuv, intrépide, mais
féroce et cruel ; tel autre a de l'esprit et du
savoir, mais il manque do prudence et de
conduite;celui-ci est])rudeid, mais intéressé,

soupçonneux, jaloux; cet autre a delà droi-
ture, et de la probité, mais il rebute par des
manières inciviles et grossières. Dis-je rien

que vous n'éprouviez vous-mêmes tous les

jours 1 On sevoit;on est d'aljord enchanté de
je ne sais quel dehors qui frappe; mais, étu-

die-t-on de plus près le caractère, on découvre
bientôt ou un esprit inquiet et turbulent, ou
un cœur ingrat et jjerfide. De là ces incons-

tances dont on se plaint dans les amitiés,

mais dont on n'a cependant point raison lie

s<' plaindre, parce qu'elles procèdent nioin«

de la légèreté du cœur que de l'imperfection
de l'objet.

En est-il de môme de notre Dieu? Joint-il
de la fierté à sa puissance, des ténèbres à
ses lumières, des défauts et des taches à ses
perfections? Tout est parfait en lui, tout y
est infiniment parfait, tout y est divin, tout

y est Dieu. Les qualités les plus opposées
en apparence se trouvent en lui dans un
tempérament également éloigné des vicieu-
ses ; bonté sans faiblesse, amour sans pas-
sion , colère sans emportement , repentir
sans douleur. Infiniment juste dans ses ré-
compenses comme dans ses châtiments, sa
miséricorde s'étend à tous, et ne fait néan-
moins aucun tortà ceuxàqui elle se refuse

;

changeant ses ouvrages sans changer de
dessein, ne manquant de rien et se rejouis-
sant néanmoins des avantages qu'il reçoit ,

rendant sans devoir, donnant sans rien per-
dre : que vous dirai-je? Les termes nous
manquent quand nous parlons d'un Dieu,
et jamais peut-être personne ne s'expliqua
raieux sur ce sujet que saint Jean de Damas,
en disant que tout ce que nous pouvons
comprendre de notre Dieu, c'est qu-il est

incompréhensible, et autant incompréhen-
sible [)ar l'impossibilité où il se trouve de
rien perdre de son excellence, que par l'heu-

reuse nécessité où il est de réunir à son es-
sence divine un assemblage de perfection
infinies : Hoc solum comprehensibile ejusin-
comprrhensibilitas.

Et quand je n'aurais que cela, n'en aurai«-

je pas assez pour me reprocher mon insen-
sibilité? Que trouvé-je ici-bas qui no doive
me lasser par ses vicissitudes ou me rebuter
par ses défauts? Nul astre sans quelques
taches, nul soleil sans éclipse, nulle fête

sans alarmes, nul plaisir sans trouble, et

cela par une disposition adn)irable de la

providence, qui, détrempant d'amertume
tout ce qui peut m'attacher sur la terre,

veut m'obliger à me tourner vers celui

dont les attraits sont toujours les mêmes,
toujours infinis. Cependant, je languis dans
ma misère, et je gémis comme un esclave,

sous cette alternative continuelle de biens
et de niaux que je ressens, me laissant en-
traîner par les uns sans pouvoir me défen-
dre des autres. Cruelle vicissitude 1 quand
me laisseras-tu jouir de la liberté de ceux
qui n'aiment que Dieu? Jamais vous n'en

jouirez que vous ne vous donniez le loisir

d'examiner les choses sans prévention, et

avec cette droiture, qui assigne à chacune
la place et le rang qui lui conviennent.

L'amour est un don du ciel; mais c'est un
don à qui la réflexion peut en quelque ma-
nière pré[)arer une entrée dans notre cœur,

en le disposant à écouter avec plus d'atten-

tion et de docilité la voix de Dieu qui veut

y entrer. En vain vous cherchez dans les

créatures une félicité qu'elles sont inca[)ables

de vous procurer. Vous l'éprouvez vous-
mêmes tous les jours : rien de créé ne peut
remplir la vaste étendue de vos désirs.

Quand, dans de pareilles circonstances, vous
p'vio'!t!'iie/. que vos propres lumières ;
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quand vous ne rapi)elIorio7. que les seuls

j)rinr:i[)cs de votre raison, n'en auriez-vous

pas assez pour conclure, avec l'épouse des

Cantiques, qu'il faut vous tirer de l'oppi'obre,

et vous mettre dans un état oii personne ne

soit [tlus en droit de vous insulter? Quis

mihi det, ut invcniam le, et jam me neino

despiriat? {Canl., VHI.) Quoil rien ne se

présente y moi qui ne me dise que, hors de

Dieu, tout est vanité et néant, vide dans les

plaisirs que je i^oùle, ingratitude, lé,-;,èrelé,

inconstance dans les amis que je me fais :

maintenant recherché, un moment après re-

)>uté; aujourd'hui apidaudi et estimé, de-

main oublié et méprisé. Ahl c'en est fait, je

ne m'attacherai plus qu'à vous, o mon Dieu,

qui ne savez ni rejeter ceux qui vous ciier-

chent ni abandonner ceux qui vous servent;

à vous, dis-je, dans qui seul je puis toujours

trouver les mcMues attraits, les mômes bontés,

le même goût et la môme douceur. Je n'ai

que trop longtemps éprouvé que je me ren-

(Icis moi-même mép.risalde en courant après

des biens fragiles et périssables, qui n'ont

rien de stable que leur instabilité. Toute la

terre est en droit de m"insultcr, voyant que
je me dégrade de la sorte, el que je borne
un cœur si vaste dans ses désirs à de si fri-

voles espérances ; mais il n'en sera plus de
même. Il n'est qu'un objet infini qui soit

digne de moi, et c'est le seul qui occupera
désormais mes pensées et mes désirs : Quis
mihi dit, ut inveniam te, et jam me nemo
despiriut?

Telles devraient être sans doute nos réso-

lutions. Seigneur; mais nous ne vous con-
naissons pas, souveraine béatitude, nous ne
vous connaissons pas. Entrez donc dans nos
âmes, divin soleil, qui éclairez tout homme
qui naît, et dissipez [)ar vos célestes rayons
ces épaisses ténèbres que notre ignorance ou
notre malice produisent au milieu de nous,
e,ïm que, pleinement convaincus de la vanité
des créatures, nous ne nous exposions plus
aux reproches qu'on est en droit de nous
faire quand nous cherchons hors de vous ce

que nous ne pouvons trouver qu'en vous
seul : une amabilité toujours égale; un mé-
rite si supérieur et si solidement établi,

qu'il ne peut recevoir ni accroissement ni

diminution; un assemblage infini de tant de
perfections, qu'il faut ou fermer les yeux à

ce que vous êtes ou vous aimer comme
nécessairement : Causa diligendi Deuin

,

l)eus est.

En troisième lieu, quand, dans les créa-
tures, nous supposerions toutes les perfec-
tions réunies, sans aucun mélange d'imper-
fections, par là même qu'elles doivent bien-
tôt finir, ne sont-elles pas très-défectueuses
et très-imparfaites? De tout ce qui est créé,
il n'est que notre Ame qui soit immortelle.
Ainsi, à la mort, la majesté de cette taille

dis})araît et s'évanouit, la vivacité de ces
yeux s'obscurcit, cette bouche éloquente se
ferme, cet esprit sublime s'envole et ne laisse
qu'un cadavre hideux, qui fait horreur à
toute la nature. Ainsi, les plaisirs les plus
exquis, comme les Ilots les plus impétueux

de la mer, vont se briser contre un peu do
poussière. Ainsi tonibent ces grands, ces

p\iissanls du siècle, dont l'éclat r.ous élilouit;

et sur leurs ruines s'élèvent d'autres grands,
d'autres puissants, qui tombeiiî eux-mêmes
à leur tour. Ah ! chrétiens, faut-il donc qu'un
cœur qui doit toujours durer s'attache h des
objets si périssables! En vous attachant aux
créatures, que cherchez -vous, que voire
bonheur? Et un bonheur qui doit finir n'est-

il pes une vraie source de chagrin et d'amer-
tume? Il est doux de posséder un bien après
lequel on soupirait depuis longtemps. Mais
est-il doux de s'en voir dé[)Ouilié? Et n'a-t-on

pas souvent plus de peine à en soutlrir la

perte, qu'on n'a eu de plaisir à en jouir?
Tu autem idem ipse es, et anni tui non défi-

cient. {Psal. Cï.j Ah! (pi'une âme qui ne s'at-

tache ({u'à Dieu place bien mieux ses afl'ec-

tions ! Elle possède tout en lui, et elle est

sûre de le posséder toujours avec les mômes
agréments et les mômes attraits. Ses années
sont éternelles, et éternellement il sera le

môme : toujours beau, toujours bon, toujours
saint, toujours infiniment beau, toujours in-

finiment bon, toujours infiniment saint, tou-
joui'S ineHaijIc, toujours incompréhensible,
toujours Dieu : Tu autem idem ipse es, et

anni tui non déficient. Or, entre des objets si

ditl'érents, entre un Dieu, qui subsiste tou-
jours le même, et la créature, (jui passe
comme un songe et une ombre, où se porte-
rait notre cœur, si nous ne lui faisions pas
violence? Sans doute à celui seul qui en
peut remplir l'étendue et la capacité. Mais,
vous le tenez comme enchaîné au milieu de
vous; vous opimsez à son inclination et h sa

pente naturclic un attachement sordide à la

terre. Que ne laissez-vous agir ce cœur? Que
ne le laissez-vous monter où son propre
mouvement l'élève? Ou, du moins, que ne
le laissez-vous entre les mains de celui qui
l'a formé, et qui, voulant le posséder, lui fait

sentir si vivement que jamais i-1 ne sera
heureux que dans lui? Vous ne vous tiou-
veriezpas dans ce vide, que tout ce qui passe
porte essentiellement avec soi, dans ces
amertumes et ces dégoûts, que l'instabilité

des choses humaines a coutume de produire.
Dieu vous tiendrait lieu de tout : et dans
Dieu quel contentement! Dans cette vallée

môme de larmes, quiconque sait se contenter
de lui n'a pas autre chose h désirer : il re-
pose dans le centre des délices, en reposant
dans le sein de son amoureuse charité, et ne
veut plus que lui quand une fois il l'a goûté.
Laissr-z-vous donc, ô mon Dieu, laissez-vous

posséder à mon âme pour quelques mo-
ments, afin qu'instruit i)ar la douceur de ces

moments passagers, j'apprenne qu'elle doit

être l'occupation de toute ma vie; faites que
je goûte une seule fois le })laisir qu'il y a

de vous aimer, afin que je ne puisse plus

me résoudre à aimer autre chose que vous :

Causa diligendi Deum, Bots est.

Ajouterons- nous à Ions ces motifs les mi-
séricordes du Seigneur sur nous? Si ce n'est

pas l'aimer précisément pour lui-même, co

sera du moins l'aimer d'un amour qm. lo
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disciple bien-aimé nous a recommandé , et

dont nous ne pouvons nous dispenser sans
nous rendre coupables de la plus noire et do
la plus criante de toutes les ingratitudes.

Développons donc en peu de mots les effets

de son amour pour nous: si dans celui que
nous concevons (tour lui il y a quelque re-
tours sur nous-mêmes, ce sera toujours une
espèce d'hommage que nous rendrons à la

bonté de ce cœur divin, qui ne cesse de nous
combler de ses bienfaits, et qui marquera
en môme temps la droiture du nôtre. Oi-,

chrétiens, n'est-ce pas Dieu qui nous a donné
l'être, lorsque nous étions dans le néant, et

dans un néant d'où tmlle autre main que la

sienne ne pouvait nous tirer? N'est-ce pas
Dieu (jui nous a éclairés par sa grâce, lors-

que nous étions ensevelis dans les ténèbres
de notre ignorance? N'est-ce pas Dieu qui
nous a ressuscites par les larmes de la péni-
tence, lorque le péché nous avait jetés dans
un état de corruption et de mort? Encore
aujourd'hui ne nourrit-il pas de ses biens et

nos corps et nos âmes? Encore aujourd'hui
ne veillc-t-ii pas sur ces vers de terre si in-

dignes des soins de son amoureuse provi-
dence ? La terre, les astres, les éléments sont
plus anciens que nous ; mais nous sommes
plus anciens el plus imprimés qu'eux dans
le cœur de Dieu; et s'ils ne sont eux-mêmes
que pour nous, nous ne sommes nous-mêmes
que pour lui. Pour quel autre que pour nous
coulent ces torrents de délices, dont le Père
de famille a inondé le séjour des récompen-
ses? Pour qui sont élevés ces trônes super-
bes, que le véritable Salomon a ornés de ce
qu'il y a de i)lus riche et de plus précieux
clans la nature? Pour qui est fait le ciel, cette

cité sainte, où Dieu lui-môme ne dédaigne
pas de faire sa demeure? n'est-ce pas pour
nous y recevoir et nous y loger? Amour de
mon Dieu, si attentif à nos intérêts, ne nous
arracherez vous jamais des sentiments dignes

de vous? Est-il cependant rien de si naturel

que d'aimer? c'est une passion dont à peine
nous pouvons nous défendre, surtout à l'é-

gard de ceux qui nous font du bien. Nous
les f)ortons dans notre esprit, nous les por-

tons dans notre cœur : rien ne peut nous
les faire oublier, et Dieu qui s'épuise, pour
ainsi dire, en bienfaits sur nous, est le seul

que nous oublions. Qu'il doit vous être dur,

ô mon Dieu, de ne travailler que pour des
ingrats! 11 ne se rebute {)oint, cependant, et,

pour vaincre notre insensibilité, il recourt

à un moyen que les saints Pères regardent
comme le comble de la charité divine à no-
ire égard, c'est l'incarnation du Verbe, mys-
tère qui n'a pu être ordoimé que par un
amour infini, et que nous ne pouvons envi-

sager avec quelque rétlexion sans sentir ra-

mollir la dureté de nos cœurs. Un Dieu sem-
blable à nous : quel engagement h l'aimer!

Le rapport et la ressend)lance sont les plus

forts liens des cœurs : et quelle plus grande

ressemblance que celle (pii est entre Dieu
et nous? Nous sommes faibles : il s'est re-

vêtu de nos faiblesses; nous sommes mor-
tels : il ï^'est soumis à la mort ; la majesté

nous aurait accablés : il s'en est dépouillé;
la puissance nous aurait inspiré de la dé-
fiance et de la crainte : il ne retient d'autre
force que celle qui soumet les cœurs ; l'éclat

de la divinité nous aurait tenus dans l'éloi-

gncment et le respect : il s'unità notre huma-
nité, il se fait homme, et homme comme nous:
encore un coup, quel engagement à l'aimer!
Mais qu(d surcroît d'engagement à aimer
un Dieu, ce Dieu qui ne s'est fait homme que
pour se faire la victime des péchés des autres
hommes, et qui, pour emporter nos cœurs,
signe de tout son sang le témoignage public
(ju'il veut nous tlonner de son amour! Vous
l'avez dit, Seigneur: on ne vous aime pas
quand on aime quel({uc chose plus que vous.
Et comment pourrions-nous aimer quelque
chose plus que vous? Vous nous avez aimés,
si nous osons le dire , plus que vous ne vous
êtes aimé vous-même, puisque vous "avez
compté votre vie pour rien, quand il a été
question de la donner pour de vils et mé-
prisables pécheurs. Comprenons - nous ce
que nous disons, quand nous disons qu'un
Dieu nous a aimés jusqu'à donner sa vie
pour de vils et méprisables pécheurs? Pour
le comprendre, pesons attentivement ces
trois mots avec saint Bernard : quis

,
qiios

,

quantum amavit? nous y trouverons tout ce
qui peut nous engager au retour le plus ar-
dent et le plus empressé. Quis? Qui est-ce
qui nous a aimés? N'est-ce pas celui à qui
tout esprit dans le ciel et sur la terre dit :

Vous êtes mon Dieu, qui n'avez besoin ni
de moi ni de mes biens, qui heureux, indé-
pendamment de toutes vos créatures, trou-
vez dans l'excellence de votre être tout ce
qui peut faire la plus parfaite et la plus
constante félicité. Quos? Qui est-ce que Dieu
a aimé? Vous vous connaissez, âmes chré-
tiennes, qu'est-ce que l'homme comparé à
Dieu; mais qu'est-ce que l'homme pécheur
devant Dieu? C'est cependantcet homme, cet

homme pécheur que Dieu a aimé. Quantum ?

Et jusqu'à quel point l'a-t-il aimé.^ Dixit
tnulla, (jessit mira, pertulit dura; et nontan-
tum dura, sed et indigna. Pour le sauver, no
s'est-il pas comme épuisé en instructions et

en avis salutaires? N'a-t-il pas opéré mille
prodiges, souffert mille opprobres et mille
outrages? 11 ne lui en a rien coûté de me
créer : il dit, et tout fut fait; mais, pour me
racheter, que de fatigues et de travaux! Ses
sueurs, son sang, sa vie, tout a été sacrifié à

mon salut. Cependant ,
quoiqu'il ne lui en

ait rien coûté de me créer, je me dois tout à

lui pour le bienfait de la création, parce que,
en mécréant, il m'adonne moi-môme à moi-
même : me debeo pro me. Que ne lui dois-je

donc point pour m'avoir racheté et s'être

donné lui-même tout à moi ? Quid relribuam
pro se? Quand je medonnerais milleet mille
fois à lui, que suis-je auprès d'un Dieu; et

([uoi que je fasse , reconnaîtrai-je jamais di-

gnement les bienfaits que j'en ai reçus? Etsi
iinlties me rependere possum, quid sum ego

upud Deum !' "C'est ainsi que l'homme fervent
et fidèle a toujours de quoi se rei)rocher son
pou d'amour. 11 aime son Dieu, mais il se
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trouve, et si éloigné de la majesté de ce Dieu,

et si accablé sous le poids de ses bienfaits,

que quand il se verrait consumé par les ar-

deurs de sa charité, il se croirait toujours

infiniment au-dessous de ses obligations et

de son devoir : Elsi inillies merependerepos-

mm, quid sum cqo apud Deum'f

Sont-ce làvos'sentiments. Ame indifférente

pour notre Dieu, qui, vous épuisant partout

ailleurs en i)rotestations, craindriez, ce sem-

ble, de lui protester une fois la semaine que
vous l'aimez? Quoiqu'il compte pour rien

des protestations qui partent d'un cœur si

partagé, vous ne laisseriez pas de lui donner
))ar là quelque marque de votre souvenir,

et à nous quelque preuve de la droiture de

votre cœur. Hors de là, tandis que nous
vous verrons empressé à nous donner mille

témoignages d'amitié, mais indifférent et

froid pour Dieu, nous vous regarderons

ou comme une âme insensible, incapable

d'être touchée de rien , ou comme un
fourbe qui, à la faveur de ces empresse-
ments, ne cherche qu'à nous en imposer.
Vous n'aimez pas celui qu'une infinité de
perfections, jointes à l'amour infiniqu'il nous
porte, rendent infiniment aimable; comment
aimeriez-vous ceux qu'une infinité d'imper-
fections rendent comme nécessairement haïs-

sables? Oui, je le dis sans crainte de me
tromper : vous pouvez vous délier hardiment
de tout homme qui n'aime pas son Dieu ; il

porte dans son insensibilité à l'égard de ce

premier Etre une preuve de sa perfidie à l'é-

gard de tous les autres. Mais revenons à mon
.«ujet, et, après avoir vu la raison qui nous
oblige d'ainioi' Dieu; c'est Dieu lui-même,
causa diligendiDeum Deus est, voyons qu'elle

doit être la mesure de notre amour envers lui:

c'est de l'aimer sans mesure : 3/oduA-5ine modo.

SECONDE PARTIE.

Quand on pourrait pécher par excès dans
l'exercice de certaines vertus qui dégénèrent
en vices, dès qu'elles ne sont pas réglées par
la prudence, tout excès dans l'exercice de la

charité est louable, ou plutôt jamais on ne
peut excéder en matière de charité, parce
que, quelque amour qu'on ait pour Dieu,
jamais on ne l'aime autant qu'il mérite d'être

aimé. Sur ce principe que n'avons-nous pas
droit d'exiger de vous? J'ose dire que par
rapport à la loi de l'amour de Dieu, vous
n'avez rien dans vous qui soit proprement à
vous, et que vous ne l'accomplirez jamais
dans toute sa perfection, si Dieu ne se trouve
dans tout ce que vous pouvez, ou faire, ou
penser.

Pour me renfermer néanmoins en quelque
ciiose de particulier et régler votre amour,
autant qu'il est en moi, je disque vous devez
aimer Dieu par-dessus toutes choses, toutes
choses pour Dieu, et Dieu en toutes choses.
Vous devez aimer Dieu par-dessus toutes
choses, en sorte que rien ne soit capable de
vous enlever et de vous faire perdre Dieu

;

toutes choses pour Dieu, en sorte que rien
ne soit capable de vous plaire que ce qui
plaît à Dieu ; Dieu en toutes choses, en sorte

SEUMON LU, sua L'AMOLU DE DIEU. 6iS

que rien no soit capable de vous faire ou-
blier Dieu. Ecoulez-uuji : le détail vous dé-
couvrira ma pensée et vous apprendra com-
ment aiment ceux qui tâchent d'aimer, sinon
infiniment, du moins autant que la fragilité

humaine peut le leur permettre : Modus sine

modo.
Je ne parle point ici précisément à un pé-

cheur. 11 a besoin d'aimer, mais en même
temps il a besoin de hair, et si quelquefois
il recouvre l'amitié de Dieu par un de ces
actes de charité qui emporte avec eux l'aver-

sion et la haine du péché, ce n'est pas là

néanmoins ce qui fait l'objet princij)al de la

charité. Elle s'occupe plus ordinairement à
éloigner qu'à détruire le péché, et à nous
maintenir dans la grâce qu'à nous y faire

rentrer. Imaginez-vous donc ici un saint

Paul qui, embrasé des feux de la charité, ose
défier toute la nature de le séparer jamais de
Jésus-Christ : Quis nos separabit a charitale

Christi? (iiom.,VIll.) J'aime mon Dieu, et qui
m'arrachera à ce Dieu que j'aime? Serait-ce

une passion déchaînée qui, me sollicitantmoi-

même contre moi-même, ne porte le trouble
dans mon cœur que pour y p'orter en mémo
temps le désordre et le péché? Serait-ce les ap-
pâts de la volupté, l'éclat des richesses ? Certus
sum, quodnequemors,nequevilapoterit nos sé-

parai-e [Ibid.]; ce sont là de trop faibles attraits

jiourne pas les sacrifier à ce Dieu que j'aime.

Que la vie se jirésente avec tout ce qu'elle

peut avoir de plus dur, de plus accablant et

de plus triste
; que la mort elle-même vienne

hérissée de pointes, armée de fer, soutenue
de toute la cruauté des tyrans; tout cela
n'affaiblira jamais la fidéli'té que je dois à ce
Dieu que j'aime : Quis nos separabit? Sont-ce
là nos résolutions, ou celles de l'Apôtre? Ce
devraient èlre sans doute les nôtres, aussi
bien que les siennes, et si nous aimions
Dieu comme nous le devons, plutôt nous lui

sacrifierions mille vies, que de nous résoudre
à l'offenspr. Mais nous aimons, tandis qu'il

ne nous en coûte que de le dire ; tandis qu'à
couvert de toute attaque , nous jouissons en
repos du fruit de notre amour ; tandis que
rien ne se présente pour partager nos cœurs
et qu'il faudrait nous faire une espèce de
violence

, pour nous empêcher d'aimer.
Amour faible et qui ne se soutient que parce
que les occasions d'être infidèles nous man-
quent.Quand on aime véritablement, tous les

etlbrts de Tenfer ne sauraient faire violer le

plus petit point de la loi, on est à l'épreuve
des plus rudes attaques, rien n'arrête, rien
n'elfraye, rien n'ébranle : Quis nos separabit ?

J'en dis trop pour ne pa's vous voir chance-
ler. Une faible beauté, un vil métal que la

rouille ronge et que le temps détruit, un rien

vous séduit, et vous seriez à l'épreuve de tout

ce que l'enfer ou ses ministres peuvent vous
livrer d'attaques extraordinaires? Non, grand
Dieul vous n'êtes point aimé! Il faut cepen-
dant l'aimer de la sorte, chrétiens auditeurs,

ou vous attendre à périr sans ressource. Ce
premier trait d'amour, cet amour de préfé-

rence que j'exige ici de vous, n'est pas seu-
lement de perlection, mais de nécessité, et
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d'une nécessité indispensable. Il n'est pas

donné à tous d'éprouver cet amour tendre et

sensible qu'éprouvi;nt quelquefois les âmes
parfaites ; mais se rendre, parce qu'on a quel-

ques combats à soutenir, parce qu'il faui ré-

sister, ou à une passion qui se soulève,"ou à
des compagnons de débauche qui sollicitent

;

mais n'être pas prêt à livrer son corps,

à répandre son sang , à donner son âme
plutôt que d'offenser un Dieu qu'on doit

aimer souverainement, ce n'est point l'aimer

par-dessus toutes choses, et par conséquent,
ce n'est pas l'aimer comuie la loi nous y
oi)ligo : Quis nos separabit a charilate

Chrisli?
Deuxième obligation de la loi : aimer

toutes choses pour Dieu. C'est un principe

dans saint Augustin que le désir et l'espé-

fiance d'acquérir et de conserver les biens
temporels sont le poison de la charité : Ve-
nenum charitatis spes adipiscendorum, aut

retinendorum temporalinm. Com[)renez la

jjensée de ce Père et ai)prenez, vous qui
croyez pouvoir partager vos afl'ections, que,
si la charité n'est pas ruinée en vous, elle

n'est |)0S loin de sa ruine. Vous voulez ac-

quérir et conserver, mais ce n'est ni pour
Dieu, ni en vue de Dieu ; ce désir terrestre,

procédant uniquement de l'homme animal,

est un levain de malice qui infectera insen-
siblement toute la masse. Vous n'emploierez

d'abord que des voies justes et légitimes,

par là cependant le cœur se trouvera déjà

comme partagé : il sera à moitié dans le ciel

et à moitié sur la terre, surtout si, comme il

arrive toujours, il y a de l'attache, de l'em-

pressement et de lavidité, et parce que vous
vous trouverez engagés, et que vous croirez

qu'il est de votre honneur de terminer une
affaire que vous avez commencée, des voies

justes et légitimes, vous passerez à d'impor-
tunes et fatigantes sollicitations, à de sour-

des et artificieuses intrigues; des sollicita-

lions et des intrigues, à des injustices ou-
vertes ou palliées, à des coups de vengean-
ces, à des inimitiés d'éclat et à cent autres

excès différents qui ruineront en vous le

royaume de Dieu et l'empire de la cha-

rité.

Quand on ne s'engage dans une affaire que
par des vues purement humaines, à peine

peut- on se promettre de s'en tenir à un
j-iste milieu. Ce que ce Père dit des biens

temporels, je le dis de tout autre objet qui
]ieut séduire le cœur. Vous aimez les plai-

sirs ; mais ce n'est point Dieu que vous ai-

mez dans ces plaisirs, que je suppose d'ail-

leurs innocents; c'est la satisfaction delà
nature. Qu'il est dangereux qu'en se cher-

ciiant ainsi soi-même en tout, on n'aille au
delà des bornes? Quand l'amour propre a

une fois soumis un cœur, il ne sait guère
ce que c'est que se régler; il veut se satis-

faire ; peu lui importe que ce soit aux dépens
de la loi. Vous aimez les honneurs; mais
ce n'est pas Dieu que vous aimez dans ces

honneurs, que je suppose d'ailleurs dus à

votre mérite, c'est votre gloire, c'est votre

réputation. Ils entreront chez vous; et Dieu

veuille qu'il n'en bannissent point cet air de
modestie, qui faisait voire caractère, ces ma-
nières douces et hoiniêtes, qui vous gagnaient
tous les cœurs, cette intégrité que l'ombre
seule de la plus légère injustice aurait ef-

frayée! On se voit élevé, et, comme si en
changeant d'état on changeait de nature, on
s'évanouit dans ses pensées ; on prend un
cœur dur et insensible. On craint de retom-
ber; pour se soutenir on s'attache à tout ce
([ui se présente, et l'on perd enfin la charité :

Venenum charllatis spes adipiscendorum, aut
retincndcruin leinporalium.
Comment nous défendre contre tant d'en-

nemis diiférents ligué> pour nous enlever
une vertu que nous devons conserver au
I
éril même de notre vie? Hune amemus;

ipse fecit hœc, et non est longe, Dieu a fait

tout ce qui est, et après l'avoir fait, il ne s'en
est point éloigné. Il est au milieu de tout ce
qu'il a fait : n'aimons donc que pour Dieu
tout ce qu'il nous est permis d'aimer hors de
Dieu. Il n'est pas défendu à un homme qui
aime Dieu d'entrer dans le détail de ses affai-

res, de penser à un établissement, de se pro-
curer même, s'il le peut, un agrandissement
de fortune et d'état; il n'est pas défendu à un
homme qui aime Dieu de prendre quelque
divenissement honnête, de goûter les char-
mes d'une conversation innocente, de se
trouver dans certaines fêtes, où les douceurs
de la société ne dérobent rien à la religion
de ses droits; mais on n'aime pas comme
l'on doit, quand, dans ces délassements et

dans ces entretiens, quand, dans tout ce

qu'on donne au soulagement de la patrie, ou
au soin de ses affaires domestiques, on se

cherche soi-même, et qu'on se propose quel-
que autre motif que la volonté et la gloire de
Dieu, qu'on fait profession d'aimer. Et pour
tout dire en un mot, quand on aime toutes

choses pour Dieu, ou l'on est insensible aux.

plaisirs mômes innocents de la vie, ou si l'on

s'en permet l'usage, ce n'est que pour reve-
nir à son devoir avec plus d'application; ou
l'on est indifférent pour les richesses du siè-

cle, ou si on les recherche, c'est moins pour
s'en faire une voie d'élévation qu'une ma-
tière et un exercice de vertu : on est ennemi
des grandeurs mondaines, ou, s'il enfant
soutenir le poids, c'est plus pour être utile

aux autres que pour avoir le plaisir de do-
miner soi-même. De là cette heureuse situa-

tion, qui met un cœur à couvert des passions

les plus séduisantes et les plus capables de
rébranler. L'envie ne le déchire point, parce

qu'il a toujours ce qu'il veut, ne voulant ja-

mais que ce que Dieu veut lui-même. La
prospérité ne l'enfle point, parce que la re-

gardant comme un bien étranger, il est moins
occupé de sa fortune que de sa reconnais-
sance. La disgrâce ne l'abbat point, parce

que, content du Dieu qu'il possède, pourvu
qu'il ne le perde pas, il compte pour rien do
perdre ce qu'il y a de plus grand dans la na-
ture. Heureuse situation où se trouvait l'A-

pôtre, quand, décrivant avec tant de pompe
les avantages de la charité, il disait autant

ce qu'il était que ce que nous devrions être
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nous-mêmes I Dans la diseUe comme dans

l'abondance, sous les fers qui l'accablaient

comme dans les honneurs qu'on lui rendait,

lorsqu'on rejetait ses oracles comme lors-

qu'on l'écoutait avec admiration, partout il

était égal à lui-même, au-dessus de tous les

événements de la vie, se soutenant partout,

m'^ntrant partout qu'il était à Dieu, qu'il ne

cherchait que Dieu. Pourquoi cela? parce

que partout il croyait, partout il espérait,

partout il aimait : ïlunc amemus; ipse tmm
fecit hœc, et non est longe.

Amour divin, c'est à vous à opérer dans

nous ce que vous avez opéré dans ces gran-

des âmes. Vous voulez des cœurs détroaipés,

des cœurs détachés; détrompez, détachez les

nôtres. Vous voulez que vos serviteurs,

commedes hommes nouveaux, soient insen-

sibles à toutes lesalfectionsdela terre; créez

donc dans nous une mémoire nouvelle qui

vous rende toujours présent à nos yeux; une
intelligence nouvelle qui vous contemple
s=^ns cesse; une raison nouvelle qui s'attache

si fortement à votre vérité, que rien ne l'en

puisse jamais détacher; un esprit et un cœur
nouveau, afin que Tun se porte éternelle-

ment vers vous j)ar ses pensées, et que l'au-

tre s'unisse si fortement à vous par ses af-

fections, qu'il vous aime toujours par-dessus

toutes choses, toutes choses pour vous, et

TOUS seul en toutes choses : troisième obli-

gation du précepte.
L'amour, dit saint Denis, tient de l'extase,

quand il est dans sa perfection. Il change
ceux qui aiment et les transforme, en quel-
que manière, en l'objet aimé. En sorte que,
s'il m'est permis de revenir encore une fois

à l'Apôtre, ce ne sont plus eux qui vivent,

mais Jésus-Christ qui vit dans eux, qui agit

avec eux, qui devient la règle, le modèle,
comme l'âme et le principe de toutes leui's

opérations, de toutes leurs pensées, de tous

leurs mouvements : Vivo ego, jam non ego :

vivitvero in me Chrislus. (Gai., II.) Or, que
faisait Jésus-Christ? Toujours ce qui plai-

sait à son Père : Qiue placita siini ei, faio
semper. (Joan., Vill.) De (juoi parlait Jésus-
Christ? De ce qu'il avait appris de son Père :

Sicut docuit me Pater, hœc loquor. (Psal.

CVIII.) Sur quoi méditait Jésus-Christ? La
loi de son Père faisait toute la matière de ses

méditations : Lex tuamedilatio mea est. [Ibid.)

Quelle tin se proposait Jésus-Christ? Unique-
ment d'établir le nom et la gloire de son Père:
Manifeslavi nomen tuum hominibus. (Joan.,

Vll.)C'estdonc de son Père que s'occupait uni-
quement Jésus-Christ, et c'est de Jésus-
Christ et du Père célesie que s'occuf.e uni-
quement un chrétien dont le cœur est véri-
tablement pénétré de l'amour de Dieu.
Comme ri est revêtu de l'homme nouveau,
tout est renouvelé dans lui. Ses [)ensées, ses
affections, ses sentiments, tout dans lui va à
Dieu comme au centre naturel de toutes cho-
ses. Ce ne sont plus ni ces vues basses et
terrestres, ni ces désirs frivoles et inutiles,
dont il se repaissait autrefois. L'homme nou-
veau vit dans lui, et il y a introduit une vie
à peu jirès semblable à la sienne : une vie do

Okatei'bs sacuîîs. XLV.

zèle, d'union, de transport -.Vivo ego, jarK

non ego : vivit vero in me Christus,

Je jiarle un langage nouveau pour la plu-

part de ceux qui m écoutent, je le sais, et

même nouveau pour ceux qui sont éternel-

lement à nous parler du premier précepte,

sans se souvenir que le second est sembla-
ble au premier, et qu'on n'aime pas Dieu,
quand on n'aime pas le prochain. Tel est

cependant la conduite bizarre de quel({ues

esprits prévenus. Ils exaltent, ils recomman-
dent la charité, et en cola ils ont raison;
mais le mal est qu'iis la jierdent en l'exal-

tant, parce que ce n'est ordinairement qu'en
la blessant et aux déi)ens d'autrui qu'ils

l'exaltent. Aimez donc votre Dieu; jamais
vous ne l'aimerez autant qu'il mérite d'être

aimé; mais ne vous regardez pas comme les

seuls qui l'aimiez. Tel que vous accusez de
manquer d'amour, vous laissant ce que
cherchaient les pharisiens, le nom d'obser-

vateurs parfaits de la loi, l'observent peut-
être plus parfaitement que vous. Je [larle

donc un langage nouveau pour la plupart de
ceux qui mécontent; mais parlé-je, âmes
ferventes, un langage qui vous soit in-

connu? Vous aimez ; et quels sont les trans-

ports de votre amour? Uniquement occupées
des amabilités de votre Dieu, vous ne vivez,

vous ne respirez que pour lui; rien hors

de lui i»'est capable de vous[)laii'e. La douLC,
riicureuse vie! Commencer sur la terre ce

cju'on doit continuer dans l'éternité. Un jour

liasse dans ces douces communications avec
Dieu, vaut mieux que mille aiuiées dans les

tristes agitations d'un amour aveugle et pas-

sionné. Encore un coup, je parle un langage
nouveau. Le précepte est cejiendant ancien :

l'obligation d'aimer Dieu a été gravée dans
le cœur de l'homme, dès que l'homme a étô

formé. Nous sortons tous des mains du Sei-

gneur, nous dépendons tous essentiellemeu!-.

du Seigneur en toutes choses : par-là même
nous lui sommes redevables de tous les mou-
vements de notre âme; et quand il ne se se-

rait pas expliqué aussi positivement qu'il

l'a fait, nous ne pourrions nous dispenser
de l'aim.er.

Aimons donc un Dieu à (pii nous appar-
tenons à tant de titres; aimons-le par-dessuii

toutes choses, en sorte que rien ne soit ja-

mais capable de nous faire perilre son ami-
tié ; Qais nos separahit a clutrilate Christi?
{Rom., VIÎI.) Que sont toutes les créatures,
pour être mises en parallèle avec notre Dieu?
Que devons-nous aux créai ires? Qu'avons-
nous h attendre d'elles? C'est de Dieu seul
(pie nous avons à aliendre tout ce que nous
pouvons recevoir et espérer; c'est à Dieu seul

que nous devons ce que nous sommes, et

tout ce que nous avons : il mérite seul nos
emi)ressements et nos hommages, et il peut
seul les récompenser. Pourquoi servirions-

nous d'autre maître ([ue lui ? En nous revê-

tant de Jésus-Christ dans notre baptême,
nous avons juré avec le péché, son ennemi
et le nôtre, une inimitié éternelle ; nous la

jurons de nouveau, et nous osons vous
protester ici, Seigneur, en présence du ciel

2i
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et (le la (erre, que plutôt nous répandrons
tout le sang qui coule dans nos veines,

que de donuRr jamais entrée dans nos cœurs
à un ennemi que nous ne pouvons y rece-

voir (ju'au mépris de voire gloire et au
ri.s(]ue de noire éternité : Quis nos stpara-
bit a charilale Chrisli?
Aimoas toutes choses pour Dieu, en sorte

que rien ne soit capable de nous plaire que
ce qui [)iait à Dieu : llunc amemus; ipse fecit

hier, cl non est longe. Esf-il dans le monde
un maîli'eplus commode, si j'ose parler ainsi,

et plus facile à contenter (jue Dieu? Dans le

service d'un grand de la terre, ne laut-il

pas sacrifier son repos, ses intérêts les [)lus

chers et souvent même sa [tropre conscience?
Dans le service de Dieu, travaillez à l'avan-

ccinent de vos alfaires autant que les devoirs

ihi votre état peuvent vous le permettre,
donnez à la l'aiLles.'-e de la nature ce qu'elle

jieut exirjCr pour son soulagement, usez des
ji'ens de Dieu selon les (iiilerents besoins

auxquels vous êtes assujettis par le malheur
de votre exil : c'est pour cela que Dieu lui-

même vous les met en mains ; mais usez-en
comme il veut que vous en usiez, sobrement,
modérément, et toujours par des vues su-

blimes et relevées, pour son honneur et pour
sa gloire. Quelle plus grande condescen-
dance! Mais aussi quel plus grand engage-
ment pour nous à entrer dans les flesseins

de Dieu, et h lui rendre dans les biens que
nous tenons de sa bonté, ce tribut d'amour,
qui rap[)orte tout à lui ! Hune amemus; ipse

fecit hœc, et non est longe.

Aimons Dieu en toutes choses, en sorte

que rien ne soit capable de nous le faire

oublier : Vivo ego , jam non ego ; vivit veru

in me Christus. Dieu est dans nous, et nous
sommes dans Dieu. Dieu est dans nous pour
nous soutenir

,
pour animer toutes nos

(ouvres, toutes nos paroles et toutes nos

pensées : il y est pour exiger ce que nous
lui devons, aussi bien que pour examiner
avec quelle tidélité nous le lui reniions. Nous
sommes dans Dieu, et sans lui nous ne [)0u-

vons rien dans l'ordre de la nature, comme
dans l'ordre de la grâce; sans lui tout est

mourant dans nous , ou pour mieux dire ,

tout y est dans un état de mort et d'anéan-

tissement : comment oublier un Dieu (]ui

s'occupe toujours de nous, qui à tout mo-
ment ouvre ses mains et ses trésors sur

nous? Rappelons-le h tout moment; ayons-le

h tout moment devant les yeux ; aiin que,

vivant dans lui et par lui , nous ne vivions

que pour lui : Vivo ego, jam non ego; virit

xero in me Christus.

Enfin souvenons-nous tju'on s'expose à

mourir dans la haine, quand on veut vivre

sans amour. Vérité que je vous prie de gra-

ver si avant dans votre esprit, que vous crai-

gniez |)lusde perdrelacliarilé(piela vie. C'est

i)ar cette prière (pie je termine parmi vous les

fonctions de mon emploi ; et jespère, qu'après

avoir reçu avec tant de patience la parole quo
j"ai eu l'honneur de vous porter, vous ne
me refuserez pas cette grâce ; ou plutôt que
vous ne vous la refuserez pas à vous-mên)es, '

persuadés, comme vous devez l'être, moins'
par mes discours que par vos propres sen-j
timents, qu'on perd tout en perdant Dieu. J'ai:

lâché de vous représenter vos obligations,'

autant que me l'a permis ma faiblesse. Si

je n'ai pas rempli mon ministère comme je

le devais, n'imputez pas, Seigneur, à votre

j)cu|)Ie ce (jui est la faute du prédicateur, el

sup[)lécz |iai' votre grâce à ce qui a manqué
d'onction et de solidité à mes discours. Du
moins, Messieurs, je puis vous répondre de
ma bonne volonté; puis-je merépondre éga-
lement de la vôtre, et m'assurer qu'en vous
quittant, je quitte, non pas de ces âmes at-

tachées <i la chair et au sang, mais embrasées
de ces nobles flammes que le Fils de l'homme
est venu apporter sur la terre? C'est en elfet

à quoi tout doit se réduire. Eussiez-vous
régné sur tous les peuples de l'univers; si

Dieu n'a pas régné sur vous, vous n'aurez
été plus distingués dans cette vie que pour
être [dus malheureux dans l'autre. Nous
allons, nous venons ici-bas sur la terre ; mais
c'est au ciel où nous devons tous nous réu-
nir. Et dans cet heureux séjour y recevrez-
vous, Seigneur, ces cœurs ingrats, qui loin

de vous aimer comme vous méritiez de l'être,

ont osé vous disputer jusqu'aux plus légèi'es

marques d'amour? Non sans doute, il ne
nous trouvera dignes de lui qu'autant que
nous l'aurons nous-mêmes jugé digne de
nous; et s'il nous surprend sans charité ,

nous devons nous attendre h trouver dans
lui toute la sévérité d'un vengeur inexorable
et inflexible.

Souffrez donc, Esprit-Saint, que je vous
conjure de répandre sur nous ces célestes

flammes, qui seules peuvent changer nos
cœurs et en faire des demeures dignes de
vous : Infunde amorem cordibus. Répandez-
les sans ménagement et sans réserve sur
tout ce que vous avez parmi nous de dépo-
sitaires de votre science et de vos mystères,

sur tout ce que le souverain y a de distri-

buteurs de sa justice, votre peuple de dé-
fenseurs de ses droits; afin que sous leurs

auspices nous continuions à cueillir ces

fruits précieux d'aijondance, de paix et de
jiiété, (jue nous procure leur attention h

veiller sur nos intérêts, leur fermeté à ré-

primer la licence et le vice, leur zèle h com-
l)attre et à confondre Je mensonge et l'erreur.

Répandez-les sans ménagement et sans ré-

serve sur chacun tle nous : sur le grand

comme sur le petit, sur l'étranger comme
sur le domesti(iue; afin ((u'étant réunis par

les liens de voire amour, nous ne fassions

tous qu'un même peuple, qui , après vous
avoiraimé dans le tein[)s, vous aime et vous
possède dans l'éternité bienheureuse. Ainsi

soit-il.
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SERMONS
POUR

L'OCTAVE DU TRÈS-SAINT SACREMENT.

PREMIER JOUR.

la présence réklle de jésls-christ da^s

l'eucharistie, vérité incontestable dans

le christianisme.

Ego enim accepi a Domino, quod et iradidi vobis. (I

Cor., XI.)

Ce que je vous ai transmis et appris, c'est du Seigneur

que je l'ai appris moi-même.

Je viens aujourd'hui avec saint Paul vous

faire part de la doctrine de noire Maître, et

VOUS dire, comme cet Apôtre le disait aux

Corinthiens, que, la nuit môme qu'on livrait

le Seigneur Jésus, ce Dieu, qui avait aimé

les siens pendant qu'il était avec eux, ne

cessa pas de les aimer en les quittant, ou

plutôt qu'il ne les quitta d'une manière sen-

sible que pour leur donner des marques plus

éclatantes de son amour, et trouvant le se-

cret de vaincre toutes les lois de la nature

atin de pouvoir demeurer avec eux réelle-

ment et en eti'et jusqu'à la consommation
des siècles. Ego enim accepi a Domino quod
et Iradidi vobis.

Oui, Jésus-Christ est assis sur le trône de
sa gloire; mais il n'en réside pas moins pour
cela sur nos autels, et comme s'il voulait

être tout à son Père et tout à nous, s'il re-

joint son Père avec tout l'empressement d'un
fils qui languit après celui i]ui fait tout l'ob-

jet de ses complaisances, il reste malgré cela

parmi nous avec toute la bonté d'un ami,
qui ne peut se résou(h'e à se séparer de ceux
à qui il a une fois donné son cœur. Prodige
d'amour vraiment incompréhensible! Si vous
ne le disiez vous-même, Seigneur, qui croi-

rait que, sous de si faibles apparences, nous
possédons.tout ce que vous êtes et tout ce

que vous avez, voire corps, votre sang et

votre divinité? Aussi nousledil-il lui-même,
et ce n'est que sur sa parole que l'Apôtre

nous le dit et que nous le disons avec l'Apô-
tie : Ego enim accepi a Domino, quod et tra-

didi vobis.

Je sais que le père du mensonge, qui a
toujours cherché à répandre des ténèbres sur
les vérités les plus claires de la religion, n'a
rien omis pour obscurcir celle-ci et lui ôter
cette certitude et celle évidence qui la fait

entrer, comme nécessairement, dans tout
esprit fidèle et soumis; mais sur le sacre-
ment redoutable du Corps et du Sang du
Seigneur, à qui en croirons-nous qu'au Sei-
gneur lui-môme, et à celle que le Seigneur
a faite la confiJente et la dépositaire de ses

secrets et ue ses mystères? Or, c'est du Sei-

gneur (pie l'Eglise tient cette doctrine : Ego
enim accepi a Domino,, et c'est l'Eglise du
Seigneur qui nous l'a transmise, quod et

iradidi vobis. C'est du Seigneur que l'Eglise

tient cette doctrine, en sorte qu'il faut, ou
rejeter toutes les divines Ecritures, ou croire

Jésus -Christ réellement présent dans l'Eu-

charislie. C'est l'Eglise du Seigneur qui nous
l'a transmise, en sorte que nier la présence
réelle de Jésus -Christ dans l'Eucharistie,

c'est regarder comme païens et publicains

tout ce qu'il y a jamais eu de vrais fidèles de-
puis la publication de l'Evangile. En un
mot, la vérité de la présence est établie si

solidement, et sur la parole infaillible de
Dieu, et sur la créance incontestable de l'E-

glise de Dieu, qu'on ne peut ni la contre-

dire ni la contester, sans chercher à dé-

truire et renverser tous les fondements de la

religion et de la foi.

La parole de Dieu nous le propose invin-
ciblement à croire : premier point. — L'E-
glise de Dieu Ta crue constamment : second
point.

Implorons le secours du ciel par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PRE.AII^UE PARTIE.

Il n'y a point de mystères, dans la religion,

où l'esprit de l'homme ne se confonde et ne
se perde dès qu'il veut s'en rapporter à se.s

propres lumières; mais parmi les mystères,
celui de l'Eucharistie a je ne sais quoi de si

0|)posé aux idées (pie nous avons communé-
ment des choses, qu'à moins qu'on ne cap-
tive son entendement partout, on est ex-

posé à errer autant de fois qu'en ceci on
veut suivre des vuos humaines ; car, enfin,

comment comprendre qu'après quelques pa-
roles, sorties (juclqucfois d'une bouche sa-

crilège, à la sul'stance du pain détruite et

comme anéanti(; succède et soit substituée,

par une proiluclion aussi prompte que mira-
culeuse, ia substance du corps du Fils de
Dieu? Durus est hic sermo {Joan., VI); com-
ment comprendre que toute la substance du
corps divin soit renfermée sous un point
presque imperceptil)le, sans qu'il y ait de
la confusion dans ses membres, quoiqu'ils

.soient pénétrés entre eux? Durus est hic

sermo. Comment comprendre qu'en rompant
les espèces on ne rompt rien de ce qu'elles

contiennent, et qu'on multiplie, si j'ose par-
ler de la sorte, le corps de Jésus-Christ h
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hosmesure qu'on niulliplie les parties de
tie? Durits est hic senno. Comment com-
prendre qu'on mange une chair vivante et

animée, tandis qu'on ne voit découler aucun
san;,s et que la vue, le goût, tout nous dit

que nous ne mangeons que du [)ain? Durus
est hicsprmo. Ainsi s'écriaient autrefois, sur
le mystère de rKucharistie, ces disciples

incré.lules qui aimèrent mieux quitter leur

maître que de l'en croire sur une doctrine
(pi'ils ne trouvaient jias conforme à leurs

faux préjugés. Mais (|ue leur ré[)ond celui

qui, étant la vérité môme, ne peut rien dire

qui ne porte un caractère de certitude : Nisi
manducaverilis carnem Filii hominis, non lia-

bobitis vitam in vobis. {Joan., VI.) Ce ne sont
point ici de ces expressions métaphoriques,
qui ont tout autre sens que celui qu'elles sem-
blent avoir naturellement; c'est une vérité

toute pure, et qui doit être prise dans toute
'

sa rigueur : le pain que je vous préjiare,

c'est la chair même que je dois livrer pour
le salut du monde; et si vous ne mangez pas

la chair du Fils (le l'homme, jamais vous
n'aurez la vie dans vous : Nisi nunidnraveri-

tis carnem Filii hominis, non habebilisvilnm
in vobis. S'ûdressant ensuite à ceux (|u"une

proposition de cette nature n'avait pas scan-

dalisés : Voulez-vous, leur demandait-il,
suivre l'exemple de ces premiers, que ie\ir

dureté à croire m'a enlevés? Je vous ai pro-
posé le mystère, tout ce que vous ayez à

faire, c'est de m'en croire ou de me quitter :

Nunquid et vos vultis abire? (Ibid.)

Ce n'est donc point ici un mystère que
Dieu ait comme livré à la dispute des hom-
mes, et sur lequel les fidèles peuvent se di-

viser, sans qu il y ait {)Our cela entre eux,
comme le pr'étendent cpielques novateurs,
une division essentielle sur les points fonda-

mentaux de la religion; mais prétention

détruite par la décision de Jésus-Christ lui-

même contre eux : ceux que le mystère
scandalise, il les regarde comme des per-

sonnes qui l'ont abandonné et qui ne sont

plus du nombre de ses disciples. Détruite

par la demande que Jésus-Christ fait c'i ceux
que le mystère n'a pas scandalisés, dès t[u'ii

leur demande s'ils veulent l'en croire ou le

quitter, il nous fait assez conrjrendrc que,
quelque différence qu'on veuille mettre entre

vérité et vérité, c'en est une que, tout uni
qu'on est au reste des fidèles, jjar le caractère

de son baptême et par la créance de certains

points capitaux (pa'on embrasse avec eux,
on en est pourtant séparé, aussi l)ien que de
Jésus-Christ, dès qu on se divise sur le mys-
tère de son corps, et qu'on ne veut pas se

-soumettre sur ce point à la doctrine qu'il

nous a apportée lui-même.
Cependant les ennemis de la réalité se

flattent d'être h Jésus-Christ, (pioiqu'ils ne

croient ni comme nous, qui adorons sou

corps réel et véritable dans l'Eucharistie, ni

comme ceux (pii, comprenant assez h Ca-
pharnaiim, qu(! In Fils de l'homme leur par-

lant tiu pain qu'il leur préparait, il leur par-

lait de sa chair, ne voulaient pas convenir

qu'il pût leur donner sa chair à mander;
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c'est qu'ils se persuadent, sur les fausses
inler|)rétations d'un esprit propre et parti-
culier, qu'ils entrent mieux (pie nous dant;
la penséede Jésus-Christ, et que lesCaphar-
naïtes eux-mêmes ne se seraient pas scan-
dalisés du mystère, s'ils étaient entrés dans
la leur, et avaient couq)ris comme eux que
ce n'était pas son corps, mais la figure do
son corps, que le Fils de Fliommc leur pro-
mettait.

Ainsi, puisqu'on n'est à Jésus-Christ qu'au-
tant ([u'on re(;oit sa doclrinesur la divine Eu-
charistie, il n'est plus question que de savoir
chez qui se trouve, dans toute sa |)ureté, cette
doctrine divine, si c'est chez ceux qui no
reconnaissent dans l'Eucharistie qu'un corps
en figure, ou chez ceux (pji y reconnaissent
un coi-ps réel et tel qu'il a été immolé [)Our
nous sur la croix.

En ceci la réalité se démontre par tant
d'endroits, que cette idée de figure, ({u'on a
voulu lui opposer, se détruit par elle-iiiôme ;

et si elle a encore plusieurs partisans, c'est

qu'il en est plusieurs, ([ui, comme le dit le

Prophète , ne veulent pas voir ce qu'ils
voient, ni entendre ce (fu'ils entendent.
Sur (juoi je dis qu'on exige cle nous u?io

soumission aveugle sur la réalité du corps
et du sang du Seigneur dans l'Eucharistie;
mais cette soumission l'exige-l-on sur des
fondements faibles et chancelants? C'est sur
la parole d'un Dieu, sur une ))aroie si pré-
cise, si évidente, si souvent inculquée, que
si (;'est ici une des vérités des )>ius relevées
de la religion, c'est en même tem[)s une de
celles ([ue Dieu a pris plus (h) soin de nous
rendre comme j'alpables, sensibles et incon-
testables. Ouvrons les divines Ecritures; que
lisons-nous dans l'Ancien Testament, que
lisons-nous dans le nr;uveau, (pii ne nous
assure la p.ossession do ce don divin? Dans
l'Ancien Testament, la réalité du corps du
Seigneur dans l'Eucharistie y est prédite
et figurée clairement; promise et instituée
en termes formels dans le Nouveau, et éta-
blie si solidement dans l'un et dans l'autre,
(ju'il faut ou la recevoir ou accuser notre
Dieu d'avoir voulu nous en inq)oser et nous
engager dans le mensonge et l'erreur. Ce
sont là les témoins qui déposent en faveur
de cette grande vérité; la loi et les prophè-
tes, le législateur et l'Evangile. Ecoutons-les,
et voyons si leur déposition ne doit pas
l'emporter sur tout ce que nous [louvons
trouver d'inconqiréhensible dans le mvs-
tère.

Que veut donc nous dire Isaie, quand il

nous assure que les serviteurs du Seigneur
mangeront, qu'ils boiront, et que, se livrant

à leurs sentiments de gratitude et de recon-
naissance, ils éclateront on des cantiques de
louange, d'allégresse et de joie : .Serti mei
romedent, servi mei bibenf, servi mei lauda-
bunt prœ exsultutione cordis. {Jsa.,L\V.) Si

c'est d'une nourriture animale et terrestre,

que [)rétend parler le Prophète, en quoi les

serviteurs du Seigneur seraient-ils distin-

gués de ceux qui ne le sont [las? en quoi se-

raient-ils distiu^;ués di's pé(.heurs, pour (jui
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est, comme pour eux, la rosée et la graisse

de la terre? Dieu serait-il en droit d'ajou-

ter, comme il le fait chez le même Propliète,

qu'il va renouveler toutes choses, créer un
nouveau ciel, une nouvelle terre, elqne nous
triompherons à Tenvi sur les choses nou-
velles qu'il va créer : Ecce crco cœlos novos,

et terrain novam, et exsultabitis in his quœ ego

creo. (Isai., LXV.) Quelle nouveauté pour un
Dieul donner à ses serviteurs, h ceux qu'il

regarde singulièrement comme ses amis,

une nourriture qu'il ne refuse pas à ses plus

grands ennemis, depuis la naissance des

siècles ! Quel sujet de triomphe pour des

âmes que Dieu croit gratifier, de se voir

môme, si vous le voulez, dans la plus grande
abondance de tout ce qui peut fournir h leur

entrelien, mais qui peut aussi leur être une
source et une occasion de péché !

Est-ce ainsi que Jésus-Christ récompense
ceux qui le servent? Il est pourtant certain

qu'il s'agit ici des serviteurs de Jésus-Ciii'ist,

puisqu'il s'agit de ceux qui doivent por-
ter un nouveau nom, qui doit les faire re-

garder comme le peuple de prédilection
et de choix. .En leur promettant donc de
renouveler toutes choses en leui faveur, en
leur promettant de les faire boire et man-
ger dans la joie de leur cœur, que peut-on
leur promettre que ce sacrement auguste en
qui tout est renouvelé, puisqu'il réunit dans
lui-môme tout ce qu'il y a eu de grand et

de mystérieux dans la loi, et que, contenant
le corps et le san,;,' d'un Dieu qui se fait no-
tre nourriture et notre boisson, il renouvelle
en même temps toutes choses dans nous, et,

nous faisant passer de la vie du vieil homme
à la vie de l'homme nouveau, et par là

même, boire et manger dans cette consola-
tion et cette joie qui font le partage des élus
de Dieu et leur est comme un avant goût
des délices qu'on leur prépare dans l'éter-

nité : Servi mei comeclent, servi mei bibent,

servi mei laudabunt prœ exsidtalione cordis.

Que veut dire le Psalmiste, quand, long-
temps avant Isaïc, il nous annonce que Dieu,
pour donner à manger à ceux qui le crai-
gnent, fait l'assemblage de ses f)lus grandes
merveilles, et comme un abrégé de tout ce
qu'il a opéré de prodiges dans le monde :

Memoriain fecit mirabilium suorum, miseri-
cors et miserator Dominus, escnm dédit timen-
tibns se (Psal. CX) ; s'il ne s'agit encore ici

que d'une nourriture animale et terrestre,

comment est-ce que Dieu, qui est toujours si

juste et si mesuré dans ses expressions, peut
si fort exagérer et contredire, si j'ose parler
de la sorte, en nous représentant comme
l'assemblage de ses merveilles et de ses pro-
diges ce qu'il veut que nous regardions
nous-mêmes comme une effusion ordinaire
de sa miséricorde et de sa bonté? C'est un
prodige, il est vrai, que la terre ouvre si ré-
gulièrement son sein aux ordres du Seigneur;
mais, outre que c'est un prodige que nous
voyons chaque jour, et que Dieu, qui >ait
que sans lui nous ne pouvons subsister,
s'est condamné, en quelque manière, à opé-
rer eu notre faveur dès qu'il nous a donné

l'être, cen'estiioinl là cet assemblage de mer-
veilles ni cette nniltitude ce prodiges qu'on
nous promet. Tout se réduirait à maintenir
l'ordre établi dans le monde, à ne pas trou-

bler le cours de la nature : prodige auquel
nous somuics accoutumés. Ici- on nous pro-
met un prodige où toutes les lois de la na-
ture sont confondues, où l'ordre des choses

est troul)lé, où mille prodiges sont comme
renfermés les uns dans les autres : Memo-
riain fecit mirabilium suorum. D'ailleurs,

c'est en faveur de ceux qui le craignent que
le Seigneur nous i)romet cette multitude de
jirodiges : Escain dédit timentibus se ; ce n'est

donc point pour ceux qui le méprisent, pour
ceux qui font gloire de violer la loi, qu'il

prépare cette nourriture singulière et qui
sup[iose tant de prodiges. Nous voyons pour-
tant que, par rapport à ces biens qui servent

à notre entretien sur la terre, le juste n'est

])as mieux partagé que le pécheur, souvent
même plus mal que lui.

Ce n'est donc ni sur nos tables, ni dans
tout ce que la nature a de plus doux, de
plus agréables aliments, qu'il faut chercher
ce banquet salutaire qui ne nous est pré-

paré par tant de prodiges, que parce qu'il

n'est préparé que pour ceux qui craignent

et qui aiment; c'est dans l'Eucharistie qu'il

le faut chercher, où Jésus-Christ, par une
n)ultilude de prodiges, tous plus incompré-
hensibles les uns que les autres, sa fait ce

pain des enfants, ce pain de sainteté et de
vie qui, n'étant mangé dignement qu'autant
qu'on craint et qu'on aime, n'est que pour
ceux qui vivent d'une vie qui est réglée

par la crainte , et sanctifiée par la grâce
et la charité. Memoriain fecit mirabilium
suorum, etc.

Que veut dire Zacharie, quand il préfère

si hautement à tout ce que l'Eglise a de
beau et de bon, le froment des élus, et le

vin qui produit et qui engendre les vierges.

Quid enim bonum ejus, quid pulchruin ejus

,

nisi frumentum electorum et vinum germi-
vans virgines? {Zach., IX.) Si, sous les appa-
rences de ce froment et de ce vin, il n'y a

que ce qui paraît à nos yeux, l'Eglise a une
chose plus digne de nos admirations et de
nos éloges : la grandeur, la magnificence de
ses temples, la nieijesté de ses cérémonies,
l'ordre, la subordination de ses minisires,
cette parole qu'elle répand avec tant de pro-
fusion et tant de fruit, ce pouvoir qu'elle

exerce sur toutes les puissances de la terre

et de l'enfer. Tout cela jjourtantcède au fro-

ment des élus et au vin qui engendre les

vierges ; c'est que, sous les espèces de ce

froment et de ce vin, sont cachés et renfermés
le corps et le sang d'un Dieu : Et quid bonum
ejus, quid pulchrum ejus, etc.

Que veut dire Malachie , quand il déclare

si réellement aux Juifs , que le Seigneur
rejette tous leurs prt^sents, qu'il réprouve et

condamne tous leurs sacrifices : Munus non
suscipiam de manu restra? (Malach., X.) Et
pourquoi? Parce qu'il est un sacrifice nou-
veau, un sacrifice ([ui s'otfre encore aujour-
d'hui au milieu de toutes les natioiis de la
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terre : In omni loco offcrlur nomini meo oblatio

munda [Malach., \); ir.ais sacrifice qui, étant

exempt de tache et de souillure, qui, étant
aussi parfait que Dieu lui-même peut l'exi-

ger, répond parfaitement h la grandeur de
son nom : Magnum est nomen vieiiin in genti-

hus. [Ibid.) Le sacrifice de la croix avait, il est

vrai, tout ce que Dieu pouvait exiger pour
une entière réparation de tous ses droits et

une pleine satisfaction pour nos péchés. C'est

un sacrifice qui répondait si paifaitement à

la grandeur du Seigneur, qui lui procure
plus de gloire, que ne lui en avaient ravi

tous les désordres et tous les crimes des
Iiommes; mais c'est un sncrifice qui se con-
somme sur la croix, et qui finit tellement
<Tvec la vie de Jésus-Clirist, que Jésus-
Christ une fois mort ne meurt plus. Le
sacrifice dont nous parle Malachie, est un
sacrifice qui subsiste encore et qui s'offre

actuellement; le sacrifice de la croix a été

offert pour toutes les nations, mais ce n'est

])as au milieu de toutes les nations qu'il a

été offert, puisque ce n'est que sous les

yeux de sa nation et au milieu de son peu-
ple que Jésus-Christ accomplit son sacri-

liée. Celui-ci s'offre en tout lieu, m omni
loco; au milieu des nations les plus barba-
res, là où le nom du Seigneur est ou in-

connu ou méprisé, là môme son nom est

grand et glorifié, parce que là môme on lui

offre cet excellent et divin sacrifice: Magnum
est nomen meum in gentibus.

Et ce sacrifice qui s'offre encore de nos
jours, qui s'offre en tout lieu, qui s'olfre

avec tant d'honneur et de gloire pour Dieu,

qui peut aujourd'hui se l'attribuer avec jus-

tice et vérité? Non pas, sans doute, nos
frères errants, chez qui il n'y a ni ministre

qui offre, ni victime qui soit offerte; chez
qui n'y ayant ni réalité ni apparence même
de sacrifice, il n'y a rien par conséquent qui

soutienne les droits et la gloire du Seigneur.

Ce n'est donc que sur nos autels que se re-

nouvelle ce mystère de réconciliation et de
paix; c'est là que Jésus-Christ se sacritie

chaque jour, puisqu'il n'est aucun jour où il

ne se re[)roduise sous les espèces du pain,

et que par là même, sans perdre la vie, il

ne se mette dans un état de mort; c'est là

où Jésus-Chrit se sacrifie au milieu de tou-

tes les nations de la terre, puisqu'il n'est

aucun lieu do la terre habitée où n'ait pé-

nétré notre religion, et où elle n'ait porté

son sacrifice; c'est là où Jésus-Christ se sa-

crifie à la gloire de son Père aussi j)arfaite-

ment que sur la croix, puisque si entre ces

deux sacrifices il y a quelque dillcrencc

dans la manière qu'ils sont offerts, dans l'es-

sence c'est la môme chose, la môme répara-

lion, le môme réparateur, le même Dieu qui

se sacrifie à un Dieu : Magnum est nomen
meum in gentibus.

Je serais infini, si j'entrais dans le détail

de cent autres expressions que nous fournit

l'Ancien Testament, et c}ui toutes confir-

ment la vérité de la présence réelle. Chez
le môme Psalmiste, ce n'est pas seulement
l'assemblage de ses merveilles que Dieu fait

pour donner à manger à ceux qui le crai-
gnent ;il leur prépare encore une table qui
les met en état de no rien craindre: c'(!^r

une nourriture de sainteté et de salut, qu"i!
leur sert, un calice de bénédiction et r..

grâce. Ils pourraient marcher au milieu de
ombro;s de la mort, ils n'en iraient pas pou,
cela d'un pas moins ferme et moins constaiii
à leur devoir: le Seigneur et sa miséricorde
les accompagne partout. Chez l'Ecclésiasle
on nous invite à aller boire le vin que la

Sagesse nous a préparé, si nous voulons
croître en discernement , et acquérir cette
abondance de lumière qui conduit à une
abondance et à une multitude de vertus. Ce
n'est point à un vin usuel et commun qu'on
nous invite: jamais on ne puise k discerne-
ment et la lumière dans de pareilles sour-
ces; il faut nécessairement qu'un vin pré-
paré pour éclairer la raison, renferme sous
ses es|)èces celui qui éclaire tout homme
qui naît. Chez Aggée , aussi bien que chez
le Psalmiste, on veut que nous nous ras-
surions contre toute la fureur de nos en-
nemis, parce que l'Attendu des nations est
au milieu de nous, et que du haut de ce
trône (pj'il s'est bâti dans son temple, il se
charge de notre jirotection et de notre dé-
fense : lant Dieu s'est empressé de nous
disposer insensiblement à recevoir avec do-
cilité un point que dos prédictions si an-
ciennes auraient déjà rendu comme sensible
au monde. Il ne nous y dit pas moins par
ces figures, qui, étant autant de mystères
confus pour les Juifs, nous servent dé preu-
ves les plus claires, les plus convaincantes
de la réalité.

Ce repas où les Juifs mangeaient l'agneau
pascal avec tant de cérémonie et d'appareil,
était sans doute la figure de ce repas que
Dieu préparait aux vrais fidèles dans le

christianisme. Cette manne miraculeuse qui
tombait si régulièrement sur le camp des
Israélites, l'était pareillement : les ennemis
de la réalité sont obligés eux-mêmes d'en
convenir. Mais ce quidait les confondre,
c'est que saint Paul, prétondant que la figure
cède on tout à la chose figurée, si le corps
de Jésus-Christ n'est pas dans l'Eucharistie,

saint Paul s'est trompé, et la chose figurée

n'a rien cpii soit au-dessus de la figure; car,

à s'en tenir à cet esprit de séduction et d'er-

reur, qui ne reconnaît que du pain dans
l'Eucharistie, le simple [)ain a-t-il rien qui
puisse ôîro comparé à la manne? La manne
était pétrie parla main des anges, le pain

est pétri par la main dos hommes; la manne
tombait du ciel, le pjiin est formé sur la

terre; la manne avait toutes sortes dégoût,
le pain n'a (|ue le goût du pain. Pourquoi
donc Jésus-Christ, parlant au peuple qui
vint le chercher à Capharnaiim, relevait-il

si fort au-dessus de la innune le [)ain qu'il

voulait donner au monde? S'il ne parlait

que de ce pain terrestre, et toi qu'il est

destiné aux usages delà vie animale, n'était-

on pas en droit de se scandaliser de sa pro-

j
osition et de la rejeter comme conlraire à

l'oxporiencc et à la vérité?
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Les Juifs ne scraicnt-ils pas en droit de
nous insuiler si, h l'agneau qu'on servait

sur leur table, nous voulions préférer quel-

ques morceaux de pain, quelques gouttes

(le vin qu'on servirait sur la nôtre? Dans
1 ordre de !a nature, la substance de l'agneau

<st quelque cliose (le plus noble, de plus re-

levé (jue la substance du pain et du vin;

c'est la substance d'un animal qui a été ani-

mé d'un principe de vie, et qui a eu ses opé-

rations propres et particulièies. Dans le si-

gne ou dans le sacrement, cet agneau choisi

et sans tache qu'on immolait dans la loi, son
sang qu'on répandait, ses chairs qu'on man-
geait, nous auraient mieux représenté Jésus-

Christ et ses douleurs, que ce pain usuel

(lu'on offrirait dans le christianisme; et si

] un et l'autre n'étaient que de simples sym-
boles institués pour nous rappeler la mort
<!l le sacrifice de Jésus-Christ, Jésus-Christ
nurait dû dire de l'agneau, plutôt que du
pain, que c'était là son corps. Nous aurions
eu, dans cet agneau mourant, une expres-
sion plus vive, plus sensible de ses souf-

frances et de sa mort. Oui ; mais y aurions-
>!0us eu cette p;l.jue qu'il souhaitait depuis
si longtemps de mangor avec ses disciples ?

Nous aurionseu quelques morceaux de chair.

J']t quohjues morceaux de chair, demande
Tertullien, auraient-ils pu si fort exciter les

empressements de cet Homme-Dieu, (jui ne
( herchait (ju'à gratifier les siens et à leur
faire sentir que, les ayant aimés pendant
(]u"il était avec eux, il les aimait jusqu'à la

lin ? Il est srtr pourtant qu'il souhaitait avec
ardeur de manger cette pâque avec ses dis-

ciples, c'est-à-dire qu'il souhaitait avec ar-
deur de mettre fin aux figures et de substi-
tue" à cette chair matéfielle et corruptible,
qui faisait le partage du peuple grossiei-,

cette cliair pure et virginale qu'il préparait
au peuple choisi, au peuple à qui il réservait
la plénitu(Je de ses bienfaits et de ses grâces.

,Aussi n"a-t-il rien omis pour nous con-
vaincre de la sincérité de ses désirs. Ecou-
lez comment il s'explique; vous vous con-
vaincrez, sur ses paroles, que rien n'a été
prédit et figuré dans l'Ancien Testament, qui
ne soit accompli dans le Nouveau; et que si

la loi, quand elle nous fait espérer le corps
de Jésus-Christ, use d'expressions obscures
et mystérieuses, Jésus-Christ nous le pro-
met et nous l'accorde en termes si clairs,

qu'il n'y a qu'un esprit obstiné à vouloir
s'égarer, qui puisse s'accommoder des inter-

prétations différentes qu'on prétend leur
donner.

lésus-Christ nous promet son corps ; c'est
on saint Jean qu'il nous fait cette promesse.
1-c pain que je vous donnerai, disait-il aux
Juifs, c'est ma chair : Panis quem ego dabo,
caro mea est. {Joan. VI.) Là-dessus les Juifs
forment différentes diiïicultés, ils disi)utent
entre eux : Comment , se disent-ils , cet
homme peut-il nous donner sa chair à man-
ger? Liligabant crgo Judœi ad invicem di-
<entes : Quomodo potest hic nobis carnem
suam dure ad manducandum? Mais, malgré
leurs (iis|»utes, le Sauveur modère-t-ii sa

proposition? recourt-il à quelque sens figuré,

connue il le fit à l'occasion de Nicodème qui,

ne comprenant pas qu'un homme avancé en
âge pût naître de nouveau, lui demandait
s'il fallait qu'il rentrât une seconde fois dans
le sein de sa mère? Quoi! vous qui êtes

maître dans Israël, lui disait Jésus-Christ,
vous ne voyez pas de quoi il est question ?

I>a régénération dont je vous parle n'a rien
de connnun avec la chair et le sang ; c'est

par l'eau et l'esprit qu'il faut renaître si vous
voulez entrer tians le royaume de Dieu. Ici,

au coutraire, il ne cherche aucun adoucis-
sement; il répond aux Juifs précisément sur
ce qui fait la matièie de leur doute et de leur

difîiculté ; et ce (jui fait la matière de leur

doute et de leur difficulté, c'est de savoir si

le Fils de l'hounne peut leur donner sa chair

à manger : Quomodo potest earnem suam
darc nobis ad manducandum ? (Ibid.)

Nous ne sommes pas, grâce au ciel, dans
le cas de ces Juifs incrédules, qui, après
tant de prodiges qui leur annon(;aient la

puissance du Sauveur, doutaient encore s'il

j/Duvait leur donner sa chair à manger; nous
savons ce qu'il est, et nous savons en môme
temps ce (^u'il peut. Il ne s'agit donc cpie

de savoir quelle est sa volonté» et si la chair

qu'il nous promet est véritablement cette

chair dont il s'est revêtu pour la rédemption
elle salut du monde. Si ce n'était pas là la

chair qu'il nous promet, comment pourrait-

il protester aux Juifs, jusqu'à deux fois, (pie

s'ils veulent vivre, il faut qu'ils mangent la

chair du Fils de riioinme ; Àmcn, amen dira

vobis. Je vous dis, en vérité, oui, en vérité,

je vous le dis : Si vous ne mangez pas la

chair du Fils de l'homme, vou-? iiaurez
j)oiiit la vie dans vous : Nisi manducareritis
carnem Filii hominis, non habebitis vilam in,

vobis. (Ibid.)

Car, [lar de telles protestations, il répond
aux Juifs sur ce qui les embarrasse; et ce qui
les embarrasse, comme je viens de le dire,

estde savoir si le Fils de l'homme peut leur
donner sa véritable chair à manger. Or, il

leur proteste (jue, s'ils ne mangent pas la

chair du Fils de l'homme, ils n'auront point
la vie dans eux. Ne tromperait-il pas les

Juifs, s'il leur parlait ici d'une autre chair

([ue de sa chair véritable : Nisi manducave-
ritis carnem Filii hominis, non habtbitis vi-

tam in vobis. C'est donc sa véritable chair, et

non pas sa chair en figure, qu'il leur j^ru-

met |)ar une proleslalion si marquée.
El afin (|ue vous ne soyez point surpris,

ajoute-t-il, de ce que le Fils de l'homme
vous invite à manger sa chair, et en man-
geant cette chair à boire son sang, sachez
(pie ma chair est véritablement une nour-r

rilure , nourriture extraordinaire et bien
différente de cette manne que vos pères
voyaient pleuvoir sur eux avec tant de com-
plaisance ; mais c'est véritablement une
nourriture : Vere est cibus. {Joan., VI. 1

Sachez cjue mon sang est véritablement un(î

boisson, boisson singulière et qui l'em-
porte en tout sur les sources d'eau vive que
Moïse tira du sein de la jiierre pour élanchec
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la soif (le son peuple dans le désert ; mais
c'est vérita])lenicnt une boisson, et qui coule

si salutairement dans l'clmc, que quand on
en a bu, on ne soupire qu'après les délices

éternelles : Verc est potus. {Joan., Vi.)

Cependant, puisque tout cela vous scanda-
lise, que direz-vous quand vous verrez le

Fils de riiomme remonter dans le lieu d'où
il est venu? Quand vous le verrez retourner
à son Père avec pompe et éclat, douterez-vous
alors ou de la vérité de sa parole ou de sa puis-

sance pour l'efrectuer et l'accomplir? 5< ergo

vUleritis Filiiim hominis ascendeiUem nbi erat

prias {Ihid.); c'est-à-dire que Jésus-Clirist

veut confirmer prodiges par j)rodiges, et prou-
ver sa présence réelle dans l'Eucharistie par
son ascension réelle dans le ciel ; à peu près
comme lorsqu'on ne croyait pas qu'il pût re-

mettre le péché, il guérit le paralytiijue pour
montrer que rien ne passait son pouvoir; de
sorte qu'il est aussi vrai que Jésus-Christ
nous promet son corps réel dans l'Eucliaris-

lie, qu'il est vrai que son corps siège réelle-

ment <i la droite du Père, et (pie (piiconque
niesa présence réelle dans l'Eucharialie, doit

conséquemment, ou ni(T son ascension réelle

dans le ciel, puisqu'il nous donne son as-

cciision réelle dans le ciel pour preuve de sa

présence réelle dans l'Eucharistie, ou dire

(ju'en nous donnant son ascension réelle dans
le ciel pour preuve de sa présence réelle dans
l'Eucharistie, il nous donne une vérité pour

fireuve d'un mensonge: deux impiétés éj,a-

firaent détestables, et dont les novateurs eux-
mêmes, tout ennemis qu'ils sont de la vérité,

ne voudraient pas môme qu'on les soupçon-
nât. Mais quand on veut se faire une religion

à pari, il est dangereux qu'on n'étaldissedes

principes qui donnent lieu aux conséquences
les |)lus monstrueuses : Hoc vos si ondalizat,

si ergo videritis Filiiim hominis astendenlcm
ybi erat prias.

Venons à l'institution de ce redoutable sa-

crement; c'est là où le Sauveur nous décou-
vre encore mieux ses |)ensées et nous per-

suade inviricii)]ement qu'en nous promettant
son corps, c'est le corps tel ({u'il l'a pris dans
le sein de Marie et qu'il l'a livré à la fureur

de ses ennemis qu'il nous promet. C'est

son Testament que faitJésus-Clirist en insti-

tuant cet auguste sacrement ; Novum Testa-

menlum (Luc.,XXll), sanguis Novi Teslamen-
li. [Marc, XIV. j Et si, dans un Testament où
Jésus-Christ nous donne son corps et son sang
en termes formels, il est [)ennis de dire que
ce n'est cpie la figure de son corps et de son
sang qu'il a préteiulu nousdcnner, il n'y aura
rien, non-seulement dans l'Ecriture, mais
même parmi nous, qui ne soit chancelant, et

il nous sera pareillement permis de dire (pie

ce n'est qu'en figure que le Verbe s'est lait

chair, ([ue ce n'est (|u'cn figure qu'il a souf-

l'.irt dans sa chair, que ce n'est ipi'en (igure

<pie vos ancêtres ont |)rétendu vous trans-

mettre les grands biens que vous possédez,

f l que, malgré tous les soins que vous pou-
vez prendre pour ôler fout détour à la chi-

cane, ce n'est aussi ([uen figure que vous
ttansmeltrez à vos su'.resseurs le bien oue

vous avez à leur laisser. Mais quoi 1 Jésus-
Chiistqui, dans son Testament, veut montrer
aux siens que, les ayant aimés pendant qu'il

é!ait avec eux, il les aime jusqu'à la fin
, qui

veut leur donner la marque la plus éclatante

de son amour : Cum dilexisset suos, in finetr.

dilexil eos ( Joan., XIII ), ne leur donnera
pour toute marque d'amour que ce qu'ils

doivent regarder comme une marque de son
inditTérence pour eux, ou tout au plus d'un
amour ordinaire et commun qm les confond
avec tous ceux qui ont vécu jusqu'à présent
sous les voiles et les obscurités de la loi ; il

ne leur donnera que quelques symboles qui
leur rappelleront, si vous voulez, tout cequ'il
a fait et enduré pour eux : mais enfin, ce ne
sera qu'un peu de [)ain et un peu de vin.Sonl-
ce là. Seigneur, les effets de ce graad amour
qui vous a engagé à instituer votre sacre-
rnenl? Est-ce là tout ce que nous préparait
l'appareil et les cérémonies différentes avec
lesquelles vous l'instituAtcs? Nous croirions
faire tort à votre amour, si nous ne iirenions
vos paroles dans le sens naturel qu'elles doi-
vent avoir dans la bouche d'un Lieu qui s>x-
plique dans son Testament, ']ti\ s'explique
la veille de sa mort, qui s'ex[)lique sur le

point le plus important de la religion. Vous
ne dites que deux niots, mais mots etïïcaces,

et qui 0()èrent ce qu'ils signifient, épuisent
en quehiue manière vos bontés, et vous met-
tent hors d'état de nous donner des marq\ies
plus éclatantes de votre amour : Hoc est cor-

pas meum, hic est sanguis meus ( Lwc, XXII;
Marc, XIV) : ceci est mon corps, ceci est

mon sftn;^.

Que l'esprit d'erreur cherche tant qu'il

voudra dans ses faux raisonnements à élu-
der la force de ces divines paroles, elles por-
teront toujours dans l'esprit du fidèle une
idée de réalité dont on ne peut pas se défèn^
(Ire. Paroles précédées de tant d'assurances
des désirs que Jésus-Christ a de rester avec
nous, que douter s'il y est, c'est l'accuser do
se contredire ou dans ses explications ou
dans ses volontés. Je vous quitte., disait-il à
ses discii>les dans le repas où il institua ce
divin sacrifice; mais je ne vous quitte pas
pour cela : je retourne à mon l'ère; ce qui
n'empêchera pas ciue je ne sois au milieu de
vous chaque jour. Je serai avec vousjusqu'à
la consomma'ion des siècles, leur disait-il

ailleurs, et vous pouvez compter que vous
recouvrerez, sous les espèces du pain, celui

que vous i.erdcz sous les voiles de la chair.

Paroles tellement liées à tout ce que Jésus-

Ciirist a dit en différentes rencontres sur ce

sacrement, que quand elles ue sciaient pas

aussi claires, aussi exftresses qu'elles le sont,

elles se développeraient, pour j)ai-ler do la

sorte, et s'expliqueraient par celles qui les

ont [)récédées. Il ne parle que de son corps

en promettant le sacrement, il ne p.irie que-

de son corps en l'instituant; s'il ne prétencl

parler que d'r.n corps en ligure, f)Ourquoi

ajouter exjiressionssur exin-es.sions,qui tou-

tes nous disent qu'il nous parle d'un corps

réel? Paroles [irononcées dans des circons-

Innces où il fallait donner .quelque chose au.\
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disciples qui les consohU de la perte de leur

1)011 Maître; ce n'était pas dans (juelques re-

présentations, dans (pielcpies symboles, qu'ils

pouvaient trouver cette consolation. Ils per-

daient un Dieu, et il n'y avait qu'un Dieu qui

pût réparer la perte (ju'ils faisaient : aussi

ne forment-ils aucune difTiculté ni sur le

l)Ouvoir de Jésus-Clirist, comme on le faisait

à Capliarnaiim : ils sont persuadés qu'il est

Dieu, et (pie rien ne passe le pouvoir d'un

Dieu ; ni sur la force et le sens de ses [laro-

les, comme ils le faisaient eux-mêmes quand
il leur pailait en parabole: ils trouvent dans

ces divines paroles tant tle netteté, tant de

clarté, qu'ils croient qu'elles portent avec

elles leurs inter|)rélatioiis, et que ce serait

faire tort à Jésus-Clirist que de douter si vé-

ritablement il veut dire ce qu'il leur dit dans
des ternies si expressifs et cpii ex[)li(juent si

naturellement sa pensée -.Ceci est mon rorps,

ceci est mon sanf/. Comment se seraient-ils

imaginé qu'il ne leur parle que de la ligure

de son corps et de son sang, tandis (pi'il use

de ces termes qui signifient si naturellement
son corps et son sang réel, qui, dans leur

institution et selon l'usage commun, ne peu-
vent signifier que son corps et son .^an;' réel,

qui ne seraient pas vrais s'ils signifiaient

quelque autre chose que son corps et son
sang réel? Non; ils connaissent trop leur

Maître. Ils savent quelle est la justesse de ses

expressions, coiuluen il est exact h s'expli-

quer quand il s'agit de révéler et de déve-
lopper ses mystères ; et, pénétrant par les

yeux de la foi au delci de ces faibles voiles

qui se présentent à leurs sens, à peine leur
a-t-il dit : Ceci est mon cor|is, ceci est mon
sa^g, qu'ils y reconnaissent et adorent le

corps et le sang d'un Dieu : Uoc est coi-pus

meum, hic est sanguis meus.
Je sais que ceux (jui rejettent la réalité

veulent que le Seigneur n'ait parlé de son
corps qu'en figure, coinine il avait souvent
parié en figure de lui-mèiiie, disant qu'il

était ce qu'il n'était point et qu'il ne pouvait
point être; mais je sais aussi qu'on ap|iorto

cent raisons dilférentes pour confondre les

préventions de l'erreur et établir la différence

qu'il y a entre les expressions du Sauveur
qui sont figurées et celles qui ne le sont pas

;

ce n'est pas néanmoins à quoi j'ai eu recours,

c'est à Jésus -Christ lui-même que je m'en
rapporte. Pouvons-nous avoir un interprèle

plus fidèle de ses pensées et qui nous fasse

mieux connaître quel est le sens de ses pa-
roles? Je suis la porle, a-t-il dit, par la(pielle

il faut que vous passiez si vous voulez entrer
dans la vie : expression figurée et niélapho-
ri(iue, mais qu'il explique en nous assurant
qiîc c'est par lui qu'il faut aller au Père, par
lui seul qu'on i)eut y aller, qu'il sait seul le

chemin qui y conduit, qu'il peut seul nous
V melire et nous y soutenir. Il a dit : Je suis
le cep à qui il faut nécessairement que vous
soyez unis si vous voulez produire des fruits
d'immortalité : autre expression métaphori-
que et figurée, mais qu'il explique en nous
a-suranj que si nous no pouvons rien faire
«ans lui. nous ne faisons rieu aussi (pii soit

digne de lui, si nous ne lui sommes paj, liés

par les nœuds de la foi et de la charité; que
toute notre justice sera tout au plus une jus-
tice pliarisaïque, si elle n'est pas animée de
son esprit, s'il ne se la rend comme propre
et particulière en la soulei.aiit par sa l-.éné-

dictioii et sa grAce.II a dit : Ceci est mon cr-rps,

ceci est mon sanf/: exfiression méiap!;orique
et fig!irée, s'il en faut croire les ennemis do
la réalité, mais tpi'il ex|)lique en nous assu-
rant que le corps qu'il nous laisse c'est celui
même qui doit être livré pour vous : Quod
pro vobis tradetur (1 Cor., XI); en nous
assurant (|ue le sang qu'il nous laisse c'est

celui même (jui doit être répandu |iour

notre salut : Qui pro vobis fundctur. {Luc,
XXII.) Quand Jésus-Christ ne nous aurait
donné son corps et son sang que sous des
termes tigurés, ces derniers termes nous
obligeraient à rejeter toute figure et à cher-
cher dans le sens qu'ils ont naturellement
l'interprétation de tous ceux (]ui auraient pu
être équivoques. Mais jtartout c'est une doc-
trine soutenue; et quand je vois qu'on nous
dispute la présence réelle, je suis tenté d'en
conclure (jue si on croit (}ue le Verbe s'est

fait chair, ne voulant jias croire qu'il nous
donne la chair tpii a souffert pour nous, on
ne croit i)as qu'il ait souffert dans sa chair.

D'où coulait donc ce sang qui arrosa tout
Jérusalem ? d'où étaient arrachés ces lam-
beaux de chair que les bourreaux voyaient
tomber avec tant de complaisance à leurs
pieds? ])Ourquoi ces lamentations des pro-
phètes sur les tourments futurs de l'homme
de douleur? pourquoi ces larmes aiuèrcs des
femmes dévotes, voyant succomber Jésus-
Christ sous l'instrument de son supplice? Sa
chair ne souffre qu'en figtire, si elle n'est
qu'en figure sous les espèces du pain; ce
n'est donc aussi qu'en figure qu'elle se plaint,

en figure qu'elle gémit, en figure qu'elle nous
rachète? A Dieu ne plaise. Seigneur, que
nous ayons jamais des pensées si injurieuses à
vos miséricordes et à vos bontés! Vous met-
tez sous les espèces du pain Ja même chair qui
iloitsoufl'rir pour nous; vousnousen assure?
vous-même; c'est dans voire propre chair
(|ue vous avez souffert : tout votre Evangile»
toutes vos divines Ecritures nous en foiitfoi„

Vous mettez donc votre propre cliair sous;
les espèces du i^ain? Si la conséi|uence n'esi
pas légitin:e , nous sommes dans l'erreur,
j'en conviens : erreur j'ourtant qui ne doit
j)as nous être imputée, parce qu'elle est Gui-
dée sur des oracles que nous ne cniyons f)as

pouvoir rejeter sans accuser la vérité même
d'avoir cherché à nous tromper. IMais si la

conséquence est nécessaire et infaillible»

n'écoutons ni l'esprit de mensonge qui vou-
drait combattre et contredire, ni notre pro^
pre esprit, qui voudrait sonder et apjirofon-
dir. L'esprit de mensonge ne manquera ja-
mais de partisans : il en a au milieu de nous^
Malheur à nous, si nous sommes assez peu
chrétiens [lour ouvrir les oreilles à leurs im-
pies et s:!'duisants discours 1 En portant des
doutes dans notre âme, ils y porteront aussi
toute leur ir.alignilé et faut leur venin. No-
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tr? esi)rit lui-même, quelque soumis qu'il

j»araissse d'al)ord, s'il veut examiner ces

points relevés sur ces propres lumières, se

trouvera insonsililement accaLtlé sous le

poids des difficultés : il s'égarera dans ses
faux raisonnements, et tombera au bout

I

dans ces seniiments de contradiction où on
ne veut plussoutï'rir la doctrine de l'Evangile.
En matière de religion, on n'est fiJèle

qu'autant (ju'on se soumet à l'aveugle, ou
(ju'on ne veut d'autre motif de sa soumis-
sion que l'infaillibilité du Dieu qui a parlé.

Serait-il permis de quitter la règle com-
mune dans un mystère qui, par excellence,
est appelé un mystère de foi? Si jamais il

est nécessaire de captiver son entendement,
c'est principalement en cette matière. Ail-
leurs, et sur d'autres vérités, on pourrait
trouver, si j'ose le dire, dans sa raison dos
motifs pour entrer dans le devoir; ici, la

l'aison est un guide infidèle: plus on l'écoute,

]jlus on fait do faux pas, plus on s'éloigne
cl9 la vérité.

Ainsi, supposons que le Sauveur nous
'demande ce qu'il den)andait h ceux de ses
disciples que le mystère n'avait pas scanda-
lisés : Nunquid et nosvultisabire [Joan., Y)?
voulez-vous m'en croire ou uio (piitter? Tout
ce que nous devrions faire, ce serait de ré-

pondre avec le Prince des apôlres : Verhavitœ
(eternœ habcs [Joan., VI) ; vous avez seul. Sei-

gneur, des paroles de vie, et nous vous en
croyons, el nos crcdidinnis ; et quoique nos
sens ne nous rcpréscnlent que du pain et du
vin, sous les faibles ap|)arenccs de l'Eucha-
ristie , nous confessons pourtant que Ih se

trouve le Cbrist, vrai Fils du Dieu vivant :

Et cofjnovimus quia tu es Christus Filius Dei
vivi. (Ibid.) Il s'y trouve, n'en doutons point;
ainsi nous le persuade invinciblement la pa-
role de Dieu; vous l'avez vu : ainsi l'a cru
conslamment l'Eglise de Dieu. C'est ce que
nous allons voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Puisqu'il est constant, sur la parole de .lé-

.sus-Christ, que quiconque n'éi^oute pas l'E-

glise doit être regardé comme [)aïen et pu-
blicain, n'est-il pas également constant (jue,

quand Jésus-Christ ne se serait [)as expliqué
aussi clairement qu'il l'a fait sur le l'cdou-
table sai;rement de son curps et de son sang,
lious devrions encore nous en ra|)portcr aux
décisions de l'Eglise, et les re :evoir' avec cet

esprit de soumission qu'exige l'infaillibilité

qu'on lui a [ïromise juscpi'h la On des siè-

cles. Or, quels sont les s(;n!imentsde l'Eglise

sur la divine Eucharistie? Nous vous les

exposons tous les jours; et(|uoi qu'en puis-
sent dire ceux (pii voudraient lui ravir le

l)lus auguste, le [)lus consolant de ses sacre-
ments, sans aucun égard h leurs faux raison-
nements, elle continue h en défendre la réa-
lité et à l'adorer avec toute la tendresse et

tout le respect que peut lui ins[)irer sa foi et

sa reconnaissance.
Mais parce que les novateurs, pour avoir

lieu de rejeter une puissance qui les gène,
prétendent que celte Eglise, où nous croyons

aujourd'hui trouver la vérité, est elle-même
tombée en ceci dans l'erreur, accordons quel-
que chose à leurs fausses idées, et supposons
(ce qui est impossible après l'oracle du Sau-
veur) que les portes de l'enfer ont prévalu, à
l'égard de l'Eucharistie, sur l'Eglise que Jé-
sus-Christ s'est formée : du moins ne rejet-

teront-ils pas celte Eglise qui, de leur pro-
jire aveu, était la vraie Eglise de Jésus-Christ
et avait conservé, dans toute sa pureté, le

dépôt précieux de la foi. Et quelle était la

créance de cette Eglise? est-ce celle dont
nous faisons profession, ou celle dont font

profession nos frères errants? De quelque
côté que nous la considérions , ou dans les

a])ôtres qui en ont été les fondateurs, ou
dans les conciles qui en ont été les oracles, ou
dans les Pères qui en ont été les défenseurs,
ou dans les fidèles qui en ont été les mem-
bres : c'est partout une conformité parfaite

de créance et de conduite av;'C la nôtre.

Conformité de créance, et nous avons la

consolation de ne vous enseigner que ceque
les apôtres nous ont enseigné, et que le Sei-

gneur lui-même a enseigné aux ai)ôtres. Co
n'est point ici une doctrine dont on ne con-
naît ni l'origine ni l'auteur, qui, inventée
dans les ténèbres, ne se produit et ne se sou-
tient que parla passion et la brigue; nous
remontons jusqu'à Jésus-Christ, el c'est de
sa |)arl que nous parlent ceux qui l'ont vu
dans sa chair, de sa part que nous parlent
ceux qui ne l'ont ]ias vu dans sa chair; et

nous pouvons nous vanter de trouver dans
ce qu'ils nous disent le fondenicnt et la

])reuve de ce que nous croyons. Que tous

ceux qui ont écrit son Evangile aient été té-

moins de l'institution de son sacrement ou
non, ce n'est point de quoi il est question; il

estijuestion de savoir que tous ont été instruits

jiar Jésus-Christ ou parceux que Jésus-Christ

avait instruits lui-même; et tous convien-
nent du point essentiel, tous nous parlent

d'un corps réel, tous nous en parlent comme
d'un corps réel, tous nous en parlent comme
d'un corps qui doit être livré pour nous.

Avaient-ils donc ou ignoré ou oublié le

scandale des capharnaites, et la peine qu'a-

vait faite le mystère h quelques-uns des dis-

ciples? Ne i)Ouvaient-ils pas prévoir les dilli-

cultés que formeraient les ennemis de la

vérité? Du moins l'Esprit-Saint, qui les ins-

pirait, et qui savait les contestations qui de-

vaient s'élever sur ce point, ne devait-il pas,

h moins (pi'il ne se fût entièrementdéchargé
du soin de l'Eglise, mettre dans la bouche uo
ses interprètes quelque parole qui nous ap-

prît cpje, sous ces lermes de réalité, il n'y

fallait reconnaître que la figure? Quand il

s'agit de précepte ou de sacrement, dit Ter-
lullicn, il est de la Pi'ovidence que les cho-

ses soient exposées sans embarras, sans am-
biguïté, de peurcpi'on necherchedans VoUs-
curité des |)aroles h justifier ou son indo-
lence, ou son incrédulité. L'Eucharistie est

un des plus grands sacrements de l'Eglise; la

Providence s'est-elle oubliée sur son compte,
ou a-t-clle prétendu nous livrer h l'égare-

ment de nos pensées? Ni l'un ni l'autre;
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ello a, au coiitr<iii\', si sagement pourvu à

tout, (lu'il n'y a pas un nu)t prescjue dans ses

inlerprètes, qui no nous couduiso, comme
iiécessaiicuicnl, à la connaissance de la vé-

rité.

L'Apôtre des gentils n'avait pas vu le Soi-

},aieur dans sa cliair mortelle; il ne laisse

paspourlant de s'e\|)liquer comme ceux qui

l'ont vu, et de contirmer par un nouveau
iraisonnement ce qu'ils nous disent de la

réalité. Il entre lionc dans tout le <létail (iu

mystère, il en dévclojipc toutes les circons-

tances, il rap[)elle toutes les paroles du Sau-

veur, surtout celles (|ue les évangélisles ont

ou tant de soin de nous conserver et qu'il a

grand soin lui-même de nous transmettre,

en nous déclarant, comme eux, que le corps

et le sang que le Seigneur nous laisse, c'est

le même corps, c'est le mOme sang qu'il

doitotlrir pournotre salut; mais en ajoutant

ce qu'aucun d'eux n'a ajouté, et accusant le

pécheur sacrilège de se rendre coupable du
corps et du sang du Seigneur, il établit tel-

lement la réalité de ce coi-ps et de ce sang
divin, qu'il faut, ou convenir avec lui que
c'est son corps et son sang réel (jue nous
laisse le Seigneur, ou l'accuser de se [lertlro

dans son raisonnement. Il compare la com-
uiunion sacrilège au déicide des Juifs; en
quoi pourtant la comparaison serait-elle

juste, si, tandis que les Juifs ]!rofanaient

le corps réel et le sang réel du Sauveur,
le pécheur sacrilège ne profanait qu'un
corps et un sang en figure? L'Apôtre
jiéainnoins prétend faire une comjia

-

raison juste, et dans ses principes elle

n'a rien qui ne se soutienne. Il reconnaît
un corps réel et un sang réel dans l'institu-

tion du sacrement; il reconnaît un corps et

un sang réel dans l'usage du sacrement; il

est naturel que, dans l'abus du sacrement, il

reconnaisse un cori)s et un sang insulté,

outragé et livré h toute l'indignation et à la

malignité du pécheur: jirincipes, au reste,

c{ue saintPaul ne nous propose pointconnue
Ijous parlant en son nom et [lar sa propre
autorité, mais comme nous parlant au nom
et par l'autorité de Jésus-Christ. Ailleurs,

et dans une inlinité de rencontres, il nous
])ar!e comme de lui-môme, ou du moins,
sans nous faire toujours sentir (ju'il nous
parle de la [lart d'un Dieu ; ici, il veut que
nous sachions qu'il nous parle de la part de
Jésus-Christ, que c'est Jésus-Christ qui s'est

ouvert à lui et lui a communiqué toute la

doctrine ({u'il nous débite : Ego enim accepi
a Domino, quod et tradidi vobis (I Cor., XI);
tant il cherche h autoriser ce point par ce
qu'il y a de plus saint et de plus sacré, et à
nous mettre dans la nécessité de rect^voir un
témoignage qu'il fonde et qu'il établit sur le

témoignage même d'un Dieu.
Nous ne croyons donc rien que n'aient cru

les apôtres, nous ne [ira iquons rien que les
apôtres eux-mêmes n'aient j)ratiqué, et
quand j'apprends, sur une tradition constante
de l'Eglise d'Achaïe, qu'André, invité à offrir
de l'encens aux fausses divinités du paga-
nisme, refuse hardiment d'en venir à ces.

cérémonies sacrilèges, parce qu'il offre tous

les jours au Dieu immortel, l'Agneau imma-
culé, (jui, mangé véritalilement par son peu-

ple, subsiste pourtant toujours le même,
toujours entier, toujours vivant, ne trouvé-

je pas dans ce refus, ou plutôt dans la raison

de ce refus, et un prêtre (lui sacrifie au
Seigneur, et un fidèle qui est convaincu que
le Seigneur est lui-même la victime de son
sacrifice! Quand j'entends saint Paul deman-
der avec tant d'assurance aux Corinthiens,

si le calice qu'il bénit, si le pain (pi'il rompt,
n'est pas la participation du corps et du
sang du Seigneur, ne vois-je pas dans ce peu
de paroles, et une ex[iression naturelle de
ce qui se fait ]armi nous, et une preuve
convaincante que l'Apôtre célébrait les au-

gustes mystères, qui sont pour nos frères

errants comme autant de mystères d'exécra-

lion et d'horreur? Mais qu'ils pensent de
nous et de notre culte tout ce que peuvent
leur inspirer leurs fausses préventions ,

tandis que nous aurons à notre tête les pre-

miers fondateurs de l'Eglise de Jésus-Christ,

nous ne croirons pas pouvoir errer sous
de tels guides , ni faire aucune démarche
ciui nous conduise à la superstition et à l'i-

dolâtrie.

Sommes-nous moins fondés à écouter ceux
que Jésus-Christ a tlonnés à son Eglise pour
lui servir d'oracles, je veux dire les conciles,

qu'on a toujours regaidés comme les dépo-
sitaires de la foi et les légitimes interprètes

de la parole de Dieu? Grâces augustes as-

semblées ont-elles jamais, ou dissimulé

leurs sentiments sur cette matière, ou ilatté

et toléré les sentiments de ceux (jui auraient

voulu enlever aux fidèles ce que leur avait

accordé Jésus-Christ? Si, durant six cents

ans, on s'est contenté d'établir le dogme sans

réfuter l'erreur, c'est que l'erreur n'était

])as encore née, ou (]ue ceux qui en étaient

atteints ne rejetaient la réalité de l'Eucha-

ristie que parce (Qu'ils rejetaient la réalité de
l'Incarnation, et qu'en détruisant le principe
on détruisait la conséquence. Mais dès
qu'on a voulu séjarer une vérité de l'autre,

et recevoir la réalité de l'Incarnation, sans
recevoir la réalité de l'Eucharistie, comment
est-ce que les conciles ont employé tout ce

(ju'ils avaient d'autorité et de pouvoir pour
se maintenir dans l'ancienne |

ossession de
cet inestimable bienfait, pour étouffer dans
leur naissance des nouveautés si scanda-
leuses, pour inspirer aux fidèles une sainlo

horreur pour ces enfants de lerdilion qui,

ayant fait naufrage dans la foi, ne cher-

chaient qu'à attirer les autres dans leurn;al-

heur? J'en appelle h ce (]ui fut décidé dans
le septième siècle à Constantinople, dans le

huitième à Verceil, dans le dixième à Rome,
dans le quatorzième à Florence; partout on
voit les mômes anatlièmes foudroyés conire

l'erreur et les maîlresde l'erreur; partout on
voit la même doctrine embrassée et soute-

nue; partout on voit le même esprit: c'est

que c'était l'esprit de Dieu, qui ne peut pas
se démenlir.

Les Pères, ces hoimnes inspirés d'en haut»
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et que l'Eglise a toujijurs rcganiés comme
les déposilairos tic sa doclritie cl les défen-
seurs (le ses dogmes, forment, de leur côté,

une tradition si constante que r,ous ne pou-
vons les écouler sans nous convaincre que la

foi que nous f»rofessons a été la foi de tous
les â^es du christianisme : les I.^nace et les

Denys, (jui vivaient dans le |)re.iiier siècle

de l'Eglise, savaient sans doute (|U('l!e était,

sur ce point, la doctrine de leur Maître; et

li^nace, explirjuant ce qui fait en ce monde
l'objet de ses souliails et de ses désirs : Tout
ce que jcsouliaitu et <[ue je désire, dit-il,

c'est le pain de Dieu, le pain céleste, ce pain
qui n'est autre ([ue la c'uair de Jésus-Cluist,
vrai Fils du Dieu vivant et Dieu lui-même

;

et Denys, s'adressant à cet auguste sacrement,
le conjure lui-même de lui ouvrir les yeux,
afm qu'à travers l'obscurité des voiles dont
il est enveloppé, il i)uisse coniiaîtrc et dé-
couvrir toute la majesté du Dieu qui y réside.

Les Justin, leslrénée, qui vivaient dans le

second siècle de l'Eglise, savaient sans doute
quelle était sur ce point la doctrine de
leur IMaîtrc; et Justin veut (lue, comme par
la puissance de Dieu le Verbe s'est fait chair,

flussi |iar la puissance du Verbe fait chair
nous soyons nourris du corjîs et du sang d'un
Dieu; etlrénée, supposant comme incontes-
table la vérité de la présence réelle, se sert

de ce prodige pour établir la divinité de Jé-
sus-Christ : S'il n'tst pas Dieu, comment
pourrait-il changer le pain en son corps? Un
changement de cette nature, dit-il, suppose
nécessairement un pouvoir divin.

Les Origène, les Cyprien, qui vivaient
dans le iir siècle de l'Eglise, savaient sans
doute quelle était sur ce point la docti'ine de
leur Maître; et Origène, invitant les peuples
au respect et à l'anéantissement: Ccst le Sei-

gneur, dit-il, qui se préscnle lui-même à vous;
écriez-vous huniblcinent avec le centenier, que
vous ri êtes pas dignes quil entre chez vous et

qu'il vous honore de sa divine présence. Et
Cyprien, comparant ce mystère h celui de
rincariialion, pi'étend que, quoiqu'il y ait vé-

ritablement deux naiures dans Jésus-Christ,

la nature divine et la nature humaine, la

nature divine, pourtant, était comme ense-
velie et cachée sous les voiles de la nature
humaine ; aussi, quoicjuo la divinité de Jésus-
Christ, sa chair et son sang, se trouve dans
l'Eucharistie, tout y est telbnnent enveloj)pé
sous de faibles apparences, qu'on ne voit

que par les yeux de la foi ce (pfelles con-
tiennent de grand et de divin. Les Hilaire et

os Ambroise, qui vivaient dans le iv' siècle

de l'Eglise, savaient sans demie (luelle éîait

sur ce point la doctrine de leur Maître; et

Hilaire ne i)eut concevoir qu'on doute de
cette vérité, à moins qu'on ne doute de la

divinité de Jésus-Chrisl; et Ambroise, |»ré-

venanl les difiicullés qu'on pouvait former
de son temps et qu'on ne forme (jue trop de
nos jours : J'avoue, dit-il, que le pain n'est que
du pain avant les paroles du sacrement; mais,

dès que la consécration est survenue, je crois

et je confesse que c'est le corps et la chair de

JcsuS'Christ. Les Chrysoslome, les Augustin,

et cent autres qui vivaient dans le V siècle
de l'Eglise, savaient sans doute quelle était

sur ce point la doctrine de leur Maître; et

Chrysoslome, jiarlant h ceux qui auraient
voulu vivre du temps de Jésus-Christ, afin

d'avoir l'honneur et la consolation de le con-
temt)ler, de le voir et de l'écouter à loisir :

Qu'uvez-vous à envier aux autres? leur de-
mandc-t-il ; vous le voyez dans l'Eucharistie,
vous le touchez, vous le mangez, vous pouvez
en faire votre guide, votre défenseur, le com-
pagnon inséparable de votre pèlerinage, votre
appui, votre soiUien; il y est tout à vous, et

il y est tout pour vous. Et Augustin, cher-
chant comment [)eut ô!re vrai ce (lui est écrit

à la tète du psaume XXXIII, (]u un homme
était porté par ses piopres mains, le trouve
vériiié dans Jésus-Christ, qui, le jour de la

cène, tenant son corps entre ses mains, se
portait lui-même. Disons tout, en un mot: il

n'est point de Père, parmi ceux qui ont traité

ces matières, qui ne se soit fait un point de
religion de soutenir la réalité de ce sacre-
ment; il n'est point de concile ijui, ayant eu
occasion ou d'établir le dogme ou de fou-
droyer l'erreur, n'ait fait l'un et l'autre avec
tout le zèle <jue doit inspirer aux déposi-
taires de la foi l'amour de la vérité.

Il n'est pas jusqu'aux premiers fidèles qui,
par leur conduite, ne nous deviennent comnM
autant de ministres et de prédicateurs de .8

réalité. Ils étaient assidus et constants dans
la fraction du pain, dit saint Luc dans ses

Actes : Erant persévérantes in coninninica-

tione fractionis punis {Act., II); non pas
sans doute dans la fraction d'un pain maté-
riel et terrestre : c'élail dans leurs assem-
blées de piété, c'était dans la réflexion et la

l>rière qu'ils mangeaient ce pain sacré. Cô
ne peut donc être que ce pain dont nous parle

saint Paul, et dont saint Luc semble avoir

enq)runté l'expression; ce pain qui était le

corps et la chair de Jésus-Chrisl.

Il n'est point jusqu'aux (Jrecs, qui, ne pou-
vant convenir avec nous sur plusieurs autres
articles de la religion, ne se joignent 5 nous
sur ce sujet pour anathémaliser les nouvelles

productions des sacramenlaires. Il n'est pas

jusqu'aux sacramenlaires eux-mêmes, qui,

])ar la diversité de leurs sentiments, ne sem-
blent nous donner gain de cause, et qui, ne
pouvant s'accorder sur l'Eucharistie, tandis

qu'ils s'accordent tous dès qu'il est question

de nous attaquer, ne doivent sentir |)ar là

([ue ce n'est ni chez les uns ni chez les au-
tres, mais chez nous seuls, uuc se liouve la

vérité.

Après tant d'autorités et de preuves, que
peut faire aujourd'hui l'Eglise romaine? Que
pouvait faire autrefois le saint et sacré con-

cile de 'l'renlc? Devait-il entreiirendre de

s'opposer à toute l'antiipiité; do combattre

les sentiments de tous le.s Pères; de détruira

tout ce qu'avaient établi les conciles qui l'a-

vaient [irécédi' ; de condamner la doctrine et

la conduite des apôtres et des disinples; de
donner aux paroles de Jésus-Christ ces sens

changés, des sens qui nous feraient sentir

(ju'il se contredit lui-uiême; d'aller contre
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tous les oracles de rEvangile, et d'anéantir,

pour le dire ainsi, toutes les divines Ecri-

tures, en ouvrant la porte à ces explications

détournées, (]ui, étant tolérées, faisaient de
ces livres divins comme une source de men-
songes et de faussetés? C'est alors qu'on au-

rait été en droit de se récrier et d'accuser les

souverains [)onlilVs, les prélats, tout le cor|)S

de l'Eglise, d'avoir prévaricpié aux dépens
de la divine parole, et d'avoir fait d'une chaire

de vérité une cliairc de pestilence et d'erreur.

Mais, grâce au Seigneur, son Epouse s'est

conservée sans cri-eur aussi bien ciue sans

tache; et c'est avec cette Epouse de Jésus-

Christ que je vous invite à prononcer ana-
thème à tout ce qu'elle aiiathématise elle-

même. Anathèmedonc à quiconîjue ne croira

pas cette conversion admirable et singulière

par laquelle, à la substance du pain détruite

et comme anéantie, est substituée la substance
du corps, et à la substance du vin, substituée
la substance du sang de Jésus-Ciirist : Ana-
theina sit. Anathème h quiconque ne croira

pas cette union admirable et singulière, [uir

laquelle le corps, le sang, l'àme, la divinité

de Jésus-Christ, sont réellement sous les es-
pèces du pain aussi bien que sous les espèces
du vin : Anathema sit. Anathème à quiconque
ne croira pas cette multiplication admirable
et singulière, par laquelle, sous chaque es-
pèce et sous chaque partie de chaciue espèce,
se trouvent tout le corps, tout le sang, toute
l'Ame, toute la divinité de Jésus-Christ:
Analhema sit.

Mais pourquoi des anathèmes de cette na-
ture au milieu d'un peuple qui croit, et avec
qui Jésus-Christ n'habite que pour le com-
bler de ses bénédictions et de ses grâces?
Tournons-nous, au contraire, vers ce Dieu
caché, et, après l'avoir adoré avec tout ce
qu'il y a de vrais fidèles dans l'Eglise, con-
jurons-le de ne pas souffrir que notre malice
l'emporte sur sa bonté, ni que nos ennemis
puissent jamais nous reprocher que nos dé-
sordres ont lié les m.dns h un Dieu qui n'é-
tait parmi nous que pour nous; conjurons-le
de rappeler ses anciennes miséricordes, et

de se souvenir que si, lorsqu'il habitait visi-

blement la terre, il faisait du bien partout
où il fiassait, il est de sa libéralité et de sa
gloire d'en faire encore plus, et de répandre
h pleines mains là où il a fixé et établi sa
demeure. C'est ce que nous vous demandons
aujourd'hui, Dieu de bonté; c'est ce que
nous demanderons tous les jours de notre
vie; afin qu'après vous avoir possédé sous
ces faibles voiles dont vous daigr.ez vous
couvrir sur la terre, noi]s puissions vous al-
ler contempler face à face dans l'éclat de
votre gloire. Ainsi soit-il.

DEUXIÈME JOUR.
LA PRÉSENCE DE JÉSCS-CHRIST DA\S l 'EUCHA-

RISTIE
, VÉRITÉ DES PLUS C0NS0LA\TES POUR

LE CHUÉTlE>f.

Exs'ilta et lauda, liabitatio Sion, quia mainiiis in medio
tm sanctus Israël. (Isa., XII.)

néjmtis'ez-vous, maison de Swn, et ciun'ez les louintcs
de votre Dieu, parce que le Grand, mine que le Sah.t dis-
ruet e&l au milieu de voits.

C'est sur la naissance du Sauveur se mon-
trant visiblement aux hommes et se condam-
nant à vivre parmi eux, comme un d'entre

eux, ({u'Isaïe veut que s'applaudissent les

habitants de Sion, et (jue triomphent tous

ceux ([ui atteudcrit la rédenq)tion d'Israël.

Mais sur (luoi fonde-l-il ces applaudisse-
ments et ces triomphes qu'il exige d'eux?
Est-ce sur le mérite de celui qu'ils possè-
(Jent, ou sur les avantages qui leur en doi-
vent revenir? Sur l'un, sans doute, et sur
l'autre; puisque l'un a un rapport si essen-
tiel avec l'autre, (pie les f-vantages de ceux
qui attendent le Rédempteur d'Israël dépen-
dent uni(piement du mérite du Dieu c[ui les

vient raclieter.

Ce Rédem|)leur, il est vrai, ne se montre
point avec ce dehors frappant qui convien-
drait ensemble à sa dignité et à son rang;
mais il n'en est [jas moins pour cela, non-
seulement le (Irand par excell^'^ce, mais en-
core la source de toute grandeur; et qui, ha-
bitant dans Sion, en fait toute la gloire, ajoute
le prophète : Laiis mea (/so., XII); il n'en
est pas moins pour cela, non-seulement le

Saint par essence, mais encore la source de
toute sainteté ; et qui , habitant dans Sion,
en fait tout le salut : Factus est inihi in sala-

tem. [Ibid.) Triomphez donc, V(jus tous qui
possédez ce Grand et ce Saint au milieu de
vous : Lauda et exsutta, liabitatio Sien. Ce
Crand qui, s'établissant au milieu de vous,

vous tire de l'opprobre et vous fait un hon-
neur que nul homme ne pouvait mériter,

laus mea : ce Saint qui , s'établissant au mi-
lieu de vous, vous tire de la misère et vous
promet une multitude de secours que nul
homme ne pouvait es])érer: Factus est mihi
in salut em.

Ce que le prophète disait du Sauveur nais-

sant dans une crèche, nous devons le dire à

|)lus juste titre, sinon pour ce que le bien-
fait a d'essentiel, du moins pour la manière
dont il nous est accordé, du Sauveur renais-

sant et prenant comme une nouvelle vie sur
nos autels. Dans la crèche, c'est le Grand
aijaissé et humilié pour les intérêts des hom-
mes; c'est le Saint dévoué et comme immoli'î

aux intérêts des hommes. Sur nos autels,

c'est le Grand al)ais.sé et humilié pour les

intérêts des hommes, jus([u"à isne espèce d'a-

néantissement où il semble n'être rien de
tout ce qu'il est; c'est le Saint dévoué et

comme immolé aux intérêts des hommes
jusqu'à une es|jèce d'effusion où il semi)le

ne se rien réserver de tout ce qu'il a, puis-

que c'est là comme le comble de l'abaisse-

ment et du dévouement d'un Dieu, c'est

aussi ce qui met le comble à la gloire et aux
espérances de l'homme : FJxsulta et lauda lia-

bitatio Sion.

Je ne prétends ni réveiller votre présomp-
tion, ni vous inspirer une vaine confiance;

tout ce que Jésus-Christ fait pour nous peut
nous consoler dans notre bassesse et nous
rassurer contre nos faiblesses; ue nous-mê-
mes, nous n'ensouunes pas pour cela moins
méjirisablcs ni moins exposés à toutes les

variations d'un cœur volage et inconstant ; je
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dis pourtant que si le proplièto veut que les

hommes oulslieiit, eu (piolque manière, ce

qu'ils sont h la vue du (liaïul et du Saint (|ui

se donne à eux, nous avons plus de raison

de l'oublier, parce qu'il se donne à nous avec
j)lus d'humiliation jifuir sa giandeur et plus

de ga^^es des desseins de sancliliration qu'il

a sur nous; ainsi, sans perdre jamais de vue
ce(]uenous sommes et ce que nous pouvons
de nous-mêmes (aussi bien, quand nous ne
le voudrions pas, nous ne [ourrions point

nous empèoiier de sentir que, de nous-mô-
nies, n(jus ne sommes rien, que nous ne
pouvons rien de nous-mômcs;, <q)prenon3 ce

que nous devons à un Dieucpii, se condam-
nant à vivre i)armi nous et pour nous d'ui;c

manière singulière, nous invite par là mônuî,
non pas h nous estimer nous-mêmes, mais
à estimer ce qu'il fait pour nous; non pas à

compter sur nous, mais à comj)ter sur ce

qu'il voudrait faire avec nous.
Il se condamne h vivre parmi nous d'une

manière singulière, et par là il nous fait le

plus grand lionneur qu'un homme puisse

attendre d'un Dieu : Laiis mea : [tremier

])oint. — 11 se condamne à vivre pour nous
d'une manière singulière, et par là il nous
assure les plus puissants secours qu'un Dieu
puisse [)rometlre à un homme : Factiis eut

mihi in salutem : second point.

Implorons le secours du ciel par l'interces ;

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Avoir l'art à la libéralité, à la familiarité et

à i'ainilié d'un souverain, c'est ce qui s'ap-

pelle ô'.re honoré dans le monde, et qui fait

toute l'ambition d'un sujet; mais, après

tout, ce n'est jamais (ju'un homme qui ho-
nore un autre honuue, et avec qui on a tou-
jours tant de mesures à garder, que souvent
plus on est honoré plus on a de tristes mo-
ments à essuyer: dans ses libéralités, il aura
ses bornes, et il fauiira s'y réduire; dans sa

familiarité, ses airs de hauteur, et il faudra
les su|)por[er; dans son amitié, ses varia-

tions, et il faudra s'y accommoder. C'est que
les rois de la terre n'ont ni'ce cœur bienfai-

sant qui ne craint point de s'épuiser en ré-

pandant, ni ce cœur complaisant qui ne
craint point de se dégrader en se communi-
(juanl, ni ce cœur ferme et constant (pii ne
craint [)oint de se trop lier en s'en tenant à

SCS [)remiers attachements. Jésus-Cfu-ist porte

à i;olrc égard, si je l'ose dire, ses libéralités,

sa familiarité, ou du inoins sa condescen-
dance et son amour, jus(|u"à l'excès: dans
SOS lil)éralilés, c'est un Dieu qui, pour vivre

avec nous, se donne tout à nous, et qui ne
peut rien nous donner au delà de ce qu'il

nous donne ; dans sa familiarité, ou du moins
dans sa condescendance, c'est un Dieu qui,

pour vivre parmi nous sans nous ac(;ablcr

du poids de sa grandeur, y vit sans faste,

sans éclat, sans aucune de ces marques ex-

térieures qui portent |;artout la crainte et la

terrîur; dans son amour, c'est un Dieu (jui,

pou!' vivre avec nous, ferme, pou-r le dire

ainsi, les yeux à tout ce qui pourrait le re-

l)ulcr, et jiromet même à ses puis grands
eimemis qu'il sera avec eux jusqu'à la con-
sommation des siècles.

C'est ainsi qu'un Dieu honore ceux qu'il

veut honorer: il se donne tout à eux; il se
donne aux dé[)ens de sa gloire; il se donne
jiour toujours, sans que rien puisse jamais
lui faire révoquer ses bontés et ses dons.
Entrons dans le détail de tant de marques de
distinction que nous donne notre Dieu : Laus
mea.

Quoi(iue Dieu ne trouve rien hors de lui

qui mérite d'être estimé, il estime pourtant
l'homme

; que ce soit |)ar rapport à ce qu'est
l'homme dans lui-même : l'image de sa di-

vinité, l'abrégé de ses merveilles, cet ou-
vrage parfait en qui il mit ses complaisances
dès qu'il l'eut formé; que ce soit par rap-
port à ce qu'il fait pour l'homme, par les

travaux et le sang de son Fils, et à ce (|u'il

en veut faire lui-môme par la communica-
tion de son bonheur et de sa gloire : il est

sûr qu'il regarde l'honmie avec des yeux de
distini'tion , et qu'il a pour lui des senti-

ments qu'il n'a |)as pour le reste des créa-
tures ; de là ces soins qu'il a toujours eus de
mettre l'homme en honneur. Pour l'homme
il a posé les fondements de la terre, orné
les cieux, répandu les mers et donné l'être

à tout ce qui est; c'est à l'usage de l'homme
qu'il a sacrifié tout ce qu'il a produit; c'est

à l'homme (}u'il s'en rapporte pour le gou-
vernement des états et des empires; sur lui

qu'il s'en repose des changements ditférents

fiu'il veut faire dans l'administration du
monde; pour lui eniin qu'il prépare (pielque

chose de plus grand que tout ce que nous
voyons de grandeur sur la terre; c'est lui

qu'il veut associer à sa gloire, et élever à
quel(|ue espèce d'égalité de rang et de di-

gnité avec lui.

N'aurait-il [!as été naturel que risomme,
prévenu en tant de manières, reconnût l'au-

teur de ces bienfaits, ctque par le bon usage
qu'il en ferait, il les fît remonter à celui de
qui il les tenait? Mais ces bienfaits eux-
mêmes l'aveuglèrent, et comme s'il avait eu
une grandeur indépendante, il ne se sou-
vint ([u'il était grr(nd que pour insulter à
celui sans (pii il n'aurait rien été. Là-dessus
qu'aurait dû faire Dieu? Ce que font tous

nos souverains quand on tourne contre eux
des biens qu'on a regus d'eux: il aurait dû
faire rentrer cet homme orgueilleux dans sa

première bassesse, le dépouiller de tous ses

avantages et lui faire sentir que la même
main (jui l'avait tiré de l'opprobre en le grar

tiliant, pouvait l'y rejeter en reprenant ce

(]u'il n'avait mis dans Inique par grâce et

par bonté. Mais non ; notre Dieu consulta sa

miséricorde plus que sa justice, et comme
si tant de f;rivil('ges qu'il avait accordés à

l'homme ne l'avaient point assez distingué,

il porte la dislinciion aussi loin qu'il la peut
porter, en se donnant lui-même à rhomme;
en se faisant homme lui-môme, en se sou-
mettant à toutes les misères, à toutes les fai-

blesses de l'homme, et se chargeant de tous
les péchés, de toutes les dettes de l'horarae;
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et par là môme qu'il so lait lionimo, il ôlèvo

l'homme jusqu'à la divinité; il l'ail eiUrur

l'iiomme en part de toutes les iJi-éroj^alivcs

de la divinité, il réunit dans la mûrnc per-

sonne ce qu'il y a d'humiliant dans 1 honnne

et de grand dans la divinité; de sorte

qu'entre Dieu et l'homme il se trouve

comme une communication réciproque d'a-

baissement et de gloire ; Dieu est al)aissé,

l'homme est glorifié; Dieu est devenu ce

qu'il n'était pas, l'homme est allé infiniment

au-dessus de ce (lu'il était ; en un mot, Dieu

et l'homme participent tellement entre eux

les mêmes attributs, (|u'on peut dire de

l'homme ce qu'on dit de Dieu, et dire de

Dieu ce qu'on dit de l'homme, et que celui

qui est homme, peut se vanter qu'il est Dieu.

Ajoutons ce qui est vrai, que nous pouvons
nous vanter nous-mêmes d'avoir un Dieu
pour fr^re , un Dieu pour compagnon de

notre exil, un Dieu qui est ce que nous
sommes, qui habite avec nous comme un
d'entre nous, et qui se nomme si souvent le

Fils de riiommc, que vous diriez qu'il ne
cherche qu'à nous laire comprendre que
malgré la ditl'érence infinie ([u'il y a entre

lui et nous, tout ce qui est essentiel à

l'homme, lui est commun avec nous.

A Dieu ne plaise que je prétende ni dimi-

nuer 1^ prix de l'Incarnation, ni atlaiblir la

gloire qui nous en revient; ce serait mal
connaître les bontés d'un Dieu (jui ne s'a-

baisse que pour nous exalter, et qui ne peut
pas mieux nous faire connaître jusqu'à quel
point il estime notre âme, et jus(iu'à quel
point nous devons l'estimer nous-mêmes,
Ui'en se faisant homme pour la sauver. J'ose

dire pourtant que nous avons dans l'Eucha-
ristie un Dieu, sinon jilus dévoué à notre
salut, du moins dans un état (lui nous a[)-

])rend mieux ce que doivent penser de nous
ceux qui voient un Dieu se donner à nous
avec tant de marques de distinction et de
préférence. Dans l'Incarnation, c'est un Dieu
comme raccourci et obscurci dans le sein

d'une Vierge; dan s l'Eucharistie, c'est un Dieu
comme réduit à rien, et caché sous les fai-

bles voiles d'un peu de pain. Dans Jésus-
Christ fait homme, c'est un Dieu qui entre
dans les misères des pécheurs, et qui mange
avec eux; dans l'Eucharistie, c'est un Dieu
qui entre dans le cœur môme des pécheurs,
et se donne à manger à eux. Jésus-Ciirist,

pendant le cours de sa vie mortelle, parcou-
rait les bourgs et les villes de la Judée;
Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, s'y fixe, et

pour n'être pas coniraint de se dérober aux
uns tandis qu'il s'accorde aux autres, il

n'est aucun bourg, aucune ville du monde
chrétien qui ne le possède. Ce fut une l'ois

que Jésus-Christ se sacrifia pour nous sur la

croix: c'est cha(iue jour, c'est à chaque mo-
ment qu'il se sacrifie pour nous sur ses au-
tels; enfin Jésus-Christ ayant achevé l'œuvre
dont il était chargé, retourna à son Père, et
alla prendre possession du trône qu'il avait
mérité; l'œuvre de Jésus-Christ dans l'Eu-
rharistie, c'est de rester avec nous jusqu'à
L\ consommation des siècles, et de ne nous
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(juittcr ({ue quand il viendra nous prendre

l)ournous placer sur les trônes (pi'il nous a

préparés.

Que les Juifs se glorifient de leur temple,

ue leur arche, de leurs i)atri;irches, de leurs

prophètes, de leurs juges et de leurs rois
;

quel rapport entre le temple et le maître du
temple, entre l'arche du Seigneur et le Sei-

gneur lui-même; entre les patriarches, les

prophètes, les juges et les rois d'Israël, et

celui que tout l.sraël attendait comme le

réparateur de ses maux et la source de sa

félicité? Dans ce qui pouvait faire la gloire

des Juifs sur ce point, peut-être y avait-il

quelque chose de plus sensible et de plu-j

fraj pant : leurs rois, regardés comme les

oracles ou comme la terreur du monde;
leurs juges, devenus les arbitres de la j aix

et de la guerre; leurs prophètes consultés,

leurs patriarches révérés, leur arche redou-
tée, môme chez leurs plus grands ennemis;
leur temple si fameux, que les nations étran-

gères en venaient admirer la magnificence
et la majesté; mais il est question de ce qui
est, non point de ce qui paraît; quand nous
n'aurions à opposer aux Juifs ni temple, ni

j)ro[)hète, ni rien de ce qui au dehors peut
leur donner quel(|ue avantage, quelque supé-
riorité par-dessus nous : Ecce plus quam Sa-
lomon {Matlh., XII); n'aurions-nous pas, dans
Jésus-Christ seul, de c^uoi confondre toute

la sagesse des Salomon, de quoi déconcer-
ter toute la valeur, toute l'intrépidité des
Gédéon; de quoi avilir toutes les victoires,

tous les triomphes des David? N'aurions-
nous pas, dans Jésus-Christ seul, celui à qui
se rapportaient toutes les figures, toutes its

cérémonies, tout le culte de l'aiicienne loi;

celui pour qui tout a été fait : Omniu pruplcr
Christum, et qui lui-môme ne semble avoir
été fait que pour nousl NoOîs rMtus^ vvbis
da^Ms, chante dans ce saint tcnq s l'Eglise:

C'est pour nous qu'il est né, c'est à noub. qu'il

est donné; et si nous sommes tout à lui , il

est lui-môme tout à nous. Remarquez pour-
tant (et c'est encore ici une diU'érence qu'il

y a entre le mystère de l'Incarnation et celui
de l'Eucharistie) que c'est pour tous que
Jésus-Christ est né , mais que ce n'est pas
à tous qu'il est donné: c'est notre privilège,

et nous pouvons nous vanter que le même
Dieu, qui s'est fait homme pour nous dans le

sein de Marie, se fait notre nourriture dans
l'Eucharistie. Mais ce n'est pas un privilège
commun, ni dont puissent jouir ceux, ou
(jui ne connaissent pas le mystère, ou [lour

(lui le mystère est comme un mystère de
scandale et de folie. Jésus-Christ est né pour
eux comme pour nous , et si en ceci nous
avons ciuelque avantage par-dessus les étran-
gers, c est que Jésus-Christ, naissant jour
nous, nous a fait naître au milieu de ce peu-
ple, et parmi ceux qu'il a adoptés d'une ma-
nière singulière. Pour le reste, Jésus-Christ,
en entrant au monde, s'est oil'ert pour eux
comme pour nous, il a prié et demandé grâce
pour eux sur la croix comme jour nous ,

nobis natiis ; mais ce n'est qu'à nous qu'il se
donne dans l'Eucharistie, ce n'est que [lour
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nous qu'il instiluc ce divin banquet où on
so nourrit de la chair et du sau'^ d'un Dieu ;

et c'est pour tout ce (ju'il y a [)ariiii nous de

ïrais crojanls, qu'il est institué: le grand,
le petit, le riche, le pauvre, tous y sont in-

vités : nobis datus ; et tous, ajoute l'ii;j;lise, en
peuvent é-ia!enient profiler. Vous vous y
présentez , mille autres personnes s'y pré-

sentent avec vous ; vous recevez autant
qu'elles, et elles autant que vous. Ce n'est

point de ces biens (jui ne se conuiiuniquenl
qu'itni)arfai!eiuent , etd':>ntvous ne [)Ouvez

jouir avec moi cpie nous le partagions , et

qui par là perd la moitié de son mérite et

do sa valeur; c'est un bien inliiii qui ren-

ferme toutes sortes de biens; qui, se donne
avec tous ses biens , <|ui, ne perdant rien,

quoi qu'il donne, a toujours de (|uoi donner;
qui aurait toujours à donner, cjuand, jusqu'à

]a fin des siècles, il donnerait à un million de
mondes qui viendraient h; demander : 5(fn/(7

viiHs, suinunl inille, quauluin isli tanlum illc.

Laissons donc aux enfants du siècle le vain

plaisir de se gloi'ifier de ces grands biens,

qui, en les faisant changer de foi'tune, les

lont changer de condition et d'état; pour
nous, nous nous glorifierons des !)Ontés de
notre Dieu, et nous avouerons ({ue (jnelque

inépuisable que soit le Ir'ésor de ses riches-

ses en toute autre matière, il ré])uise en
celle-ci, nuisqu'il n'a rien à ajouter à ce qu'il

donne : Iniis mea.
Il n'a rien à ajouter à la manière dont il

nous le donne, puis((ue c'est avec un air de
familiarité et de condescendance que les

grands, parmi nous, croiraient contraires à

leur rang et à leur dignité.

Ce ne sera jamais aux. dé|)ens de sa gloire

qu'un roi de la terre entrei)rendra de mettre

en honneur un sujet; il se fera peut-être

un mérite de le tirer de la poussière, de

le combler de ses biens, de pailager môme
avec lui, si vous le voulez, toutes les ri-

chesses de son trésor; mais ce sera tou-

jours une jalousie infinie de sa dignité et

c'e son rang; une réserve étutliée (pn tien-

dra toujours dans la cnnîrainle et la gêne;
et si quelquefois il semble se défaire de ces

airs de grandeur, qui naturellement portent

la crainte dans les cœurs , il en retiendra

toujours assez i)our faire sentir qu'il veut

être craint. Dieu seul sait s'abaisser sans

jamais craindre de rien perdre; et quand il

s'agit du bien de sa créature, il semble ou-

blier ce qu'il est, pour l'attirer avec plus de

confiance à ses pieds. Il n'est rien peut-être

où Jésus-Christ fasse mieux paraître ce qu'il

peut, que dans cette multitude de prodiges

qu'il 0{)ère pour se mettre sous les espèces

du pain; et il n'est rien peut-être où il

fasse moins [)arailre ce qu'il est. Il s'était

anéanti en se faisant homme, dit l'Apôtre, et

en se mettant sous les es|)èces du pain, il se

nietcnquehiue manière au-i!essousdunéant.

Autrefois, et jiour Israël, c'éiait le Dieu fort,

le Dieu des armées, le Dieu qui ne parlait

qu'au milieu des foudres et des éclairs; i)en-

dant le temps même de sa vie mortelle, c'é-

tait un Dieu qui, pour montrer ce qu'il pou-

vait, commandait, aux yeux de tout le peu-
ple, aux vents et aux tempêtes; qui étonnait
toute la .lutk'e (jar la grandeur de ses prodi-
ges

; |!Our nous et pour les chrétiens, c'est

un Dieu caché, un Dieu qui cherche à s'ac-

commodera noire faiblesse, et à vaincre plu-
tôt (pi'à augmenter la crainte ([ue nous pour-
rions avoir de nous présenter à lui ; s il ve-
nait 5 nous avec cet air d'autorité qui capti-
vait tous les ék'menls sous son enq)iro,
rendait solides sous ses pieds les eaux de la

mer, nous le conjurerions, avec Pierre, do
se souvenir que nous sommes des pécheurs
et de s'éloigner de nous ; nous craindrions
de le recevoir chez nous, s'il faisait marcher
devant lui tous ces signes éclatants qui
avaient frappé et rempli le centenier d'une
sainte terreur : disons-le, Jésus-Christ se
montrant à nous dans toute sa majesté et

toute sa gloire, serait plutôt [lour nous un
signe de crainte et de terreur que de conso-
lation et de confiance.

Il s"accommode donc à notre faiblesse, et

nous pouvons dire de sa condescenuance, ce
que nous disons de sa libéralité: qu'il poi'ie

l'une et l'autre jusipi'à l'excès; et s'il ne peui
rien ikjus donner de plus grand, dès qu'il se
donne à nous, il ne [)eut pas nous le donner
avec moins d'égard pour ses intérêts et plus
d'empressement pour les nôtres

;
par un etfet

de celte condescendance, et pour .Ce faire

adorer comme il a droit de l'exiger, il éta-
blit sa présence d'une matière si sensible,
que la plus opiniâtre incrédulité est con-
trainte de se fermer la bouche. Mais pour
se faire adorer sans ce saisissement et cette

frayeur où nous jetterait la vue d'un Dieu
qui se montrerait à découvert, il est présent
avec si peu d'a[)parence de grandeur, que
vous diriez qu'il craint de nous laisser entre-
voir (juoi que ce soit qui puisse nous mar-
quer te (|u'il est; par un elfet de cette con-
descendance, et pour nous attirer à son trône
avuc plus c;c liberté, il en écarte tout ce qui
pourra. t nous en fermer l'entrée: de quel-
'pie condition que l'on soit, on n'a qu'à se
présenter pour être reçu avec bonté, l'ar un
ell'et de celte condescendance, et [lour ôter
tout prétexte à notre délicatesse, dans un
repas où il se fait lui-même notre nourriture,
d'une chair vivante et animée, il en fait une
chair im[)erceptible et qui ne porte rien

avec elle (jui puisse exciter ou notre éloi-

gnemenlou notre dégoût, l'ar un etl'et de cette

condescendance, et pour nous engager à re-

venir souvent à ce lianquet divin, il se met
sous les es[;èces de la substance dont nous
usons le jdus souvent et dont nous p(iuvons

le moins nous passer, comme pour nous uiro
que puist[ue le [ain matériel et terrestre

fait toute la vie de l'homme animal, c'est du
pain céleste et divin (jue doit se iiounir
l'homme spirituel et chrétien.

Nous admirons le bonheur de ces deux
disciples à qui Jésus-Christ se monlra sous
une ligure étrangère, comme pour leur (ion-

ner plus de liberté de lui découviir leurs

pensées; comme pour [)Ouvoir les instruire

lui-même avec cet air (pii ressentait moins
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le maître que Urtoii. Admirons le bonheur
(l'.i-jlnii, mais qiit' ce no soit que jiour coin-

jTrâi-;re ce que le iiùtre a de singulier; c'est

un Dieu, que possoJent ces deux discijdcs,

c/ms le oouipa^non qui leur survient; mais

ne le connaissant pas, ils ne goûtent toute

la douceur qu'il y a à le possé(ier, (pîc dans

l'intelligence qu'il leur donne des Ecritures;

si "leur cœur s'échauli'e, il y a des paroles

ri'invecti\M's et de reproches qui j)euvcnt ai-

{:rir et altérer leur esprit; dans i'enipresse-

mont qu'ils ont de le laii'O loger avec eux,

ils le trouvent longlemps inflexible, et il ne

se rend qu'à fore d'imporlunités et de

j)rières; enfin s'il se découvre à eux, ce

n'est, ce semble, que pour leur faire sentir

la grandeur de leur perle, disparaissant au
naoïuent presque qu'il s'est découvert; si

pour exercer notre l'oi il se cache dans l'Eu-

charistie, il se manifeste par tant de témoi-

gnages et de preuves, que l'oliscurité même
qu'il affecte nous étant une conviction des

ménagements (ju'il a pour nous, doit comme
naturellement réveiller noire empressement
et notre vivacité pour lui ; les leçons qu'il

nous y fait ne sont que niansuétude et dou-
ceur , et si quelquefois il se plaint, ou s'a-

perçoit sans peine, que ce sont les plaintes

(l'uii ami jalou.î, plutôt que d'un maître dur
et sévère; bien loin d'attenure que nous le

};rossions de venir à nous, il nou'^ presse

Jui-raôme d'aller h lui, et quoique ce soit le

même Jésus-Christ, qui autrefois en passant

faisait du bien .^ tous ceux qu'il rencontrait,

ce n'est plus, si j'ose parler de la sorte, le

noême Dieu qui passait; c'est ainsi qu'il trai-

tait les disciples d'Emmaiis, c'est ainsi qu'il

traitait ces peuples qu'il ne croyait pas di-

gnes de toutes ses bontés ; chez nous, comme
s'il voulait se mettre dans la nécessité de
nous fair« toujours du bien, il s'y étaldit, il

s'y fixe, et nous le trouvons toujours prêt à

nous faire sentir qu'il n'est parmi nous que
pour nous.

Dieu vraiment grand, soit qu'il obscurcis-
se, soil qu'il montre sa gloire ilans toute son
étendue ;. les grands de la terre qui n'on t rien

de grand par-dessus nous qu'un peu plus
d'apparence, tâchent au moins de nous im-
poser, par je ne sais quel deliors qu'ils re-

gardent comme l'appui et le soutien de leur
granleur; ce sera une distinction éternelle

d'élat et de condition, une attention scrupu-
leuse à se choisir ceux qu'ils croient dignes
d'eux, et une exactitude impitoyai)ie à exi-

ger ce qu'ils s'imaginent leur être dû ; entrez
aussi avant que vous le voudrez dans leur
bienveillance, dans leurs mystères, dans les

secrets de leur cœur, dès que vous paraîtrez
sortir de cet état de déférence et de souplesse
qu'ils attendent de vous; dès que vous [)a-

laîtrez abuser tant soit peu Ue la liberté
qu'ils vous donnent, ou dès qu'ils s'imagi-
neront que vous vous émancipez en quelque
chose à leur égard, c'en sei-a assez pour per-
dre tout ce qui Is vous ont accordé de dis-
Unction et ue préférence; il faudra ramper
éternellement , peser toutes vos paroles .

cornpasser toutes vos démarches, et ache-

OnATîîrss sir.p.éç. Xî.y.

ter par mille bassesses, ce que vous ap-

jielez l'honneur qu'ils vous font de vous
souffrir autour d'eux. Notre Dieu est le grand

])ar excellence, mais il n'en cïI pas pour cela,

moins indulgent, et si j'ose le tlire, moins
accoininodaut dans sa grandeur ; soyons de-

vant lui tels que nous devons l'être, |)leins

et pénétrés de la majesté de sa présence;

pour le reste, dans (pielque situation de pau-
vreté ou d'opulence ipie nous soyons, (|uel!es

que soient nos manières de traiter avec lui,

quelles que soient nos expressions, tandis

que tout partira d'une ûme vraiment chré-

tienne, tout sera bien reçu, tout rcvloublera

le plaisir qu'il a d'être avec nous; grande
consolation, mais grand honneur ]iour une
faible et méprisable créatuie, qu'un Dieu se

fasse un plaisir d'être avec elle, qu'il la re-

çoive autant de fois qu.'elle veut se présen-

ter, qu'il l'admette h. une douce et familière

communication avec lui, qu'il lui passe lout

ce (pii pourrait blesser les bienséances

.

pourvu cpie le cœur soit toujours ce qu'il

doit être, qu'il lui fasse grâce sur tout ce

que les grand's de la terre appellent défaut

de politesse, manquement de respect et au-

tres clioses de cette nature qui les révoltent,

et qu'ils ne peuvent souffrir sans indignation

dans un sujet.

C'est donc sans envie que nous verrons
celte foule de courtisans s applaudir si vai-

nement de l'honneur qu'ils ont d'ajiprocher

](\ jîersonne du souverain, de raccfMupagr.cr

et de lui être liés comme inséparaidement
partout; nous savons k différence qu'il y a

entre un Dieu et un souverain, et si nous
n'osons pas novis attribuer l'honneur que
nous fait ce Dieu en se cotnniuniquant à

nous d'une manière si familière, si aisée,

parce qu'enfin c'est là l'efTet de sa bonté, non
point de notre mérite, nous ne jiouvons
pourtant nous empêcher de dire qu'il nous
donne des marques de distinction et de j)ré-

férence que le courtisan le plus privilégié,

le plus distingué, n'obîienfira jamais de son
souverain.

11 n'y a donc que Jésus-Christ qui sache
on quelque manière oublier ce qu'il est, et

se relâcher de cette sévérité qui fait que lout

ce (ju'on a de commerce avec les.gratids n'est

qu'une suile de sujets de dégoût et deiuiui
dont on ne s'aperçoit pas dans de certa'tis

moments, parce qu on est enivré de sa for-

tune, mais qui dans d'autres font tant d'im-
pression, parce qu'ils se présenlent avec tout

ce qu'ils ont de dur et de gênant, que, si on
osait, on secouerait le joug et on se mettrait

en i inerte.

II n'y a que Jésus-Christ qui sache aimer,
et êlre ferme et constant dans son amour.
Ce n'est pas vous qu'aime le grand, c'est

soi-même, c'est sa propre personne qu'il

aime en vous aimant. Aussi éprouvez-vous
tous les jours que son amitié n'a de durée
qu'autant qu'il y trouve ses intérêts, et que
vous lui devenez incommode dès que vous
lui devenez inutile. Si Jésus-Christ, dcn.s

son amour, s'-dait écouté lui-même, et s'il

s'éroutait encore aujourd'hui, aurions-nous

22



€83 ORATEURS SACRES. LE P. DL'FAT. m
le plus grand, le plus auguste de nos saore-

ments? Tout devait rern[)êchor de l'insti-

tuer, tout devrait l'engager à nous l'enlever.

Tout devait l'empôcher de l'instituer : c'est

dans le temps que nous le trahissions qu'il

l'institue., dans le temps que nous étions
fous réunis pour lui faire sentir la j)]us

cruelle, la plus ignominieuse de toutes les

morts. S'il a jamais exécuté lui-môme ce

qu'il veut que nous fassions à l'égard de
nos ennemis, c'est dans cette rencontre,
donner ce qu'il a de plus riche et de plus
précieux à ceux nième qui le haïssent le

plus; se donner lui-même tel qu'il est, sans
division, sans partage, avec toutes les pré-
rogatives des deux natures qu'il réunit dans
sa personne, à des malheureux qui sont
acharnés à le conduire au tomljeau dans les

tourments et la douleur, il n'y a qu'un Dieu
qui, dans de pareilles ciiconstances, soit ca-

pable de se soutenir dans son amour. Tout
devrait l'obliger à nous enlever cet auguste
sacrement; nos irrévérences, nos profana-
tions, que sais-je, il sent lui-même tout ce

qu'il lui en coûte d'être parmi nous. Cepen-
dant il y est, et cela sans préférence pour
les lieux, sans bornes pour les temps; point

de lieu dans le monde chrétien où il ne soit,

point de temps qui puisse fixer et arrêter ses

bontés que celui (jui doit finir avec le monde.
Il aurait pu, comme son Père semblait l'a-

voir fait à l'égard d'Israël, établir sa demeure
et son tabernacle sur la sainte montagne de
Sion ; du moins aurait-il pu, comme nos
souverains, se choisir dans chaque Etat

comme nn lieu de prédilection et de choix

dont il fît le siège et le centre de son empir^*;

mais des exceptions de cette nature met-
traient entre son peuple une trop grande
différence d'élévation et de grâce. Nous la-

"vons donc dans cha(iue ville, nous l'avons

dans chaque église de nos villes, nous l'a-

vons dans les églises les plus dépouillées de
la campagne, là où rien ne peut contribuer

à soutenir la majesté de sa [)résence que la

piété du peuple qui l'adore. Nous l'aurons

tant que durera la religion, et il faut que la

vérité de sa parole s'accomplisse. Les portes

de l'enfer ne prévaudront jamais contre l'E-

glise qu'il s'est formée; elles prévaudraient

pourtant si elles pouvaient nous enlever nos
sacrements, abolir nos lois, anéantir nos
maximes. C'est à quoi elles travaillent de-
puis longtemps, mais toujours inutilement.

Tous leurs efforts passés n'ont servi (ju'à les

confondre et à nous rassurer confi'e l'avenir.

Elles sont tombées sur cette pierre ferioe

qui sert de fondement à l'édifice que le Sei-

gneur a bâti parmi nous, et elles s'y sont

brisées; elles s'y briseront de même, Jésus-

Christ triomphera toujours; sous ses auspices,

l'Eglise bravera toute la fureur de ses enne-
mis, et les fidèles, maintenus ilans la pos-

session du don précieux (pi'on leur a confié,

pourront se vanter éternellement ({uc le

même Dieu qui marche <\ notre tête mar-
chera h la leur; qu'il aura pour eux les

mêmes bontés qu'il a pour lujus; et que l'a-

mour qui nous l'attache aujourd'hui par des

liens si indissolubles le leur attachera de
môme jusqu'à la consommation des siècles.
Vous donc, qui ne connaissez pas l'excel-

lence des dons de Dieu, étalez avec pompe
tout ce que vous avez d'avantages et de
prééminences par-dessus nous : votre rang,
votre opulence, votre autorité et votre pou-
voir

; pour nous, qui savons estimer les
choses comme elles le méritent, nous nous
ferons gloire do publier avec le jirophète que
le Seigneur, qui ne nous a pas [eut-être si

bien partagé que vous dans ce que vous
appelez biens de fortune, n'a pas laissé de
nous faire part, dans un seul bien, de la

source et de l'assemblage de tous les biens,
en voulant ([ue celui devant qui tout n'est

rien se réduisit lui-même comme à rien,
afin ([u'il put vivie dans nous et avec nous :

Exulla et landa habitalio Sion. Non, mon
Dieu, ce ne sera ni de notre naissance, ni.

de nos emplois, ni de rien de tout ce que
nous pouvons avoir de distinction dans le

monde, que nous nous glorifierons : nous
montrerions trop par là que, dans la néces-
sité où nous sommes de tout recevoir do
vous, nous ne savons point distinguer entre
les dons différents que nous en recevons.
Ce sera de ce que, préférablcment à tant
d'autres que vous avez laissés dans les té-

nèbres ou de la gentililé ou de l'hérésie, par
l'effet <le la plus grande libéralité, en vous
donnant à nous, vous nous faites un si grand
don qu'il n'y a que vous qui en puissiez
connaître l'excellence et le prix. Ce sera de
ce que, contre tontes les maximes de nos
souverains, qui croiraient se dégrader s'ils

ne se montraient pas toujours dans toute
leur majesté, par l'effet de la plus grande
condescendance, vous vous donnez tout à

nous sans aucune de ces marques extérieures
qui pourraient ou déconcerter ou alarmer
notre faiblesse. Ce sera de ce que, contre la

conduite de presque tous les hommes, qui
se lassent de gratifier des ennemis ou des
ingrats, par l'effet de l'attachement le plus
inviolable et le plus constant, vous vous
donnez tellement à nous que vous êtes à

nous pour toujours, sans que rien soit jamais
ca[)ablo ou de rebuter votre cœur, ou d'ar-

rêter vos profusions : Quia magnus in medio
tui. Distinctions en effet si grandes qu'elles

sendjient nous élever au-dessus de nous-
mêmes, et faire d'un homme faible et pé-
cheur le sujet des merveilles et des complai-
sances du Seigneur; ce n'est point assez, ce

Dieu qui, en se liant ainsi à nous pour tou-

jours, fait toute notre gloire, (ans mea ; fait

toute notre espérance tu se sacrifiant à nous
sans réserve : Faclus est mihi in salutem.

SECONDE PARTIE.

Ce n'est pas sans doute par rapiiort à nous
que parle Moïse, quand il dit aux enfants

d'Israël, qu'il n'est pointde peuple qui trouve

dans ses dieux ce (pi'ils trouvent eux-mêmes
dans le leur; tant de facilité à les écouter,

tant de bonté à les recourir, tant d'attention

à les protéger eî à les défendre; Dieu, il est

vrai, s'était comme lié à ce peuple otsend)!ait
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se faire un lievoirde le coihIjUt de sosl)ic;ns ;

iiiaisai'rès tout,qu"ily a l)ieii(le la ditrérence

oiitro lu juif et le clirélien ! l'oui- le juif, Dieu

lie faisait i)rosquc rien (juo pai' le iniuislèro

d'autrui, tandis qu'il fait [)ar lui-mCtue, tout

<-e (ju'il veut faire pour le clu'étien. Le juif

donc a-t-il l^ traiter avec Dieu, ou \niuv

anaiser sa justice, ou pour im|)lorer sa mi-

séricorde, il n'a d'autres médiateurs que

ceux dont nous [)arle saint Paul, qui ont

l)es()in de i)rier pour leurs péchés, avant que

de i)rier pour les péchés du peuple; ses sa-

crilices mêmes et ses hosties de projtitia-

tion n'ont rien que de j^rossier et de char-

nel, et un de leurs prophètes, intéressé pour

la gloire de sa nation, n'y trouve rien qui ré-

ponde à la majesté du Sei;^nenr, et qui |)uisse

ou soutenir ou réparer ses droits et sa gloire.

Le juif a-t-ii à combattre contre les puis-

sances étrangères ou pour se tirer de leur

domination, ou pour les soumettre elles^

mômes h la sienne, tantôt c'est une milice

céleste que Dieu arme en sa faveur, tantôt ce

sont des liommes généreux, intrépides etca-

])ables des plus grantles entre[)rises; mais ce

sont toujours de faibles créatures qui ont

besoin d'un secours étranger et qui n'ont de

fond et de vertu que celle qu'elles reçoivent

d'en haut; le juif, enfin, a-t-il à se soutenir

contre lui-môme, si je puis j/arler ainsi, ou en
résistant à la fragilité de la nature, ou en dé-

tournant les maux et les disgrâces (jui l'as-

siègent, on se contente ou de faire pleuvoir

sur sa tête une manne (jui, pour être pétrie

de la main des anges, n'eu est pas moins su-

jette à la corruption, ou d'exposer h ses

yeux de ces signes de salut qui n'opèrent

elïîcacement qu'autant qu'ils représentent
celui par qui tout homme doit être sauvé.

En est-il de même du chrétien? A-t-il be-
soin de chercher ou d'autre médiation que
celle de son Dieu auprès du Père, ou d'autre

bras que celui de son Dieu contre ses ennemis,
ou d'autres secours que celui de son Dieu con-

tre lui-même? Devant le Père, c'est Jésus-
Christlui-même qui sefaitnotre avocat, notre

pontife, notre victime; contre nos ennemis
c'est Jésus-Christ lui-même qui se fait notre

défenseur, notre ajipui et notre force, contre

nous ou contre nos misères et nos faiblesses ;

c'est Jésus-Christ lui-même qui se fait notre
soutien, notre médecin, le remède et la gué-
rison de tous nos maux; les Juifs avaient un
l»ieu qui les comblait de ses biens, et nous
avons un Dieu qui ne croirait pas nous
faire assez de biens, s'il ne se sacrifiait pas
tout lui-même à nos avantages et à nos in-
térêts; pour nous il lève les mains au ciel et

il le désarme; pour nous il combat contre
l'enfer et il le confond; jwur nous et dans
nous, il attaque le vieil homme et le soumet :

reprenons des vérités si constantes et si

propres à nous rassurer contre notre propre
faiblesse : Factus est mihi insahUem.

Dieu n'a pas aujourd'hui moins d'horreur
du péché qu'il en avait dans les siècles pas-
ses; le péché est pourtant aujourd'hui ré-
pandu partout, et répandu peut-être avec
plus de licence que parmi quelques-uns de

ces peuples à ([ui il en coûte si cher d'avoir

été pécheurs ; cependant on nous tolère, on
nous é[)argne, vous diriez qu'on craint de
nous toucluM' ; est-ce à cause lie nos justices?

Lt ((uellos justices peut trouver dans nous
celui (pli, dans nos justices mêmes, y trouve
lie rini(|uité? Médius vestruin stetil, qnc:ii

tws nescitis. {Joan., XL) Nous savons tous de
quoi nous sommes dignes, mais nous ne
pensons point assez d'où vient que, (ians

notre indignité, on use de tant d'indulgence
avec nous; ce n'est pas nous qu'on ménage,
c'est le Fils du Père ; on connaît ([uelles sont
ses tendresses pour nous, et on ne veut pas
l'attrister en frappant, autour de lui, lIcs per-

sonnes qu'il protège dès qu'il se condamne à

rester avec elles; Dieu a fait souvent grâce

h son peu|)le par le seul souvenir d'Abra-
ham, d'Isaac et de Jacob; ne l'a-t-il pas fait

Iriomplicr mille fois de peur précisément
que son arche ne tombAt dans l'opprobre?
TN'aurait-il pas conservé Sodome, si on avait

trouvé au moins dix personnes justes dans
celte ville prostituée? A la considération de
IMoise et d'Aaron, ne revint-il pas des arrêts

de sévérité qu'il avait portés contre ces mur-
muratcurs, dont rien ne pouvait vaincre la

dureté? L'intégrité et le zèle de Phinées ne
l'obi igea-t-il pas à poser les armes et à mettre
tin à ces châtiments terribles qu'avaient at-

tirés sur eux les fornicateurs d'Lsraël? Et en
faveur du bien-aimé de so;i cœur, en faveur
de ce cher Fils en qui il a mis toutes ses com-
plaisances, il ne se relâchera en rien des ri-

gueurs que nous aurions méritées , il ne
prendra aucune pensée de réconciliation

et do paix? 11 le voit au milieu de nous,
ce cher Fils, et dans lui, bien mieux que
dans tous les justes de l'ancienne loi, tout ce
qu'il faut pour le désarmer, une dignité in-
finie, une sainteté infinie, un mérite infini;

il y voit celui qui s'est chargé de nos péchés,
et des peines dues h nos péchés; celui qui
nous regarde comme ses amis et ses fières,

et à sa considération il nous ménage, il sus-
pend les effets de sa colère et nous attend en
patience : Médius vestrum sletit, queiu vos
vcsritis.

D'ailleurs, Jésus-Christ, du fond de ces ta-

bernacles, où le renferme son amour, joint
h sa présence une médiation particulière et

spéciale; quel surcroîtd'engagementau Père,
à nous faire sentir que nous sommes sous la

protection d'un Dieu ! C'est l'Esprit, dit saint
Paul, qui demande grâce pour nous, et qui,

par ses gémissements ineffables, nous rend
le ciel propice : Jpse Spiritus postulai pro
nobis gemitibus inenarrabilibus. {Rom.,\\\\.)

Que fait Jésus-ClH'ist dans cette espèce de so-

litude où le réduit souvent notre indolence
à lui rendre ce qui lui est dtl? Postulat pro
nobis; il demande à son Père ([u'aucun de
ceux qu'il lui a donnés ne périsse, qu'il leur
fasse part à tous de la même clarté dont il

jouit et f|u'il les réunisse tous auprès de lui,

afin qu'ils le |)uisseut tous posséder dans une
gloire commune; il étouffe par ses cris- les

ci'is de tant de désordres qui demandent
veîi^jPance, il s'oppose comme un mur à co
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torrent d'iniquité qui, sans lui, attirerait la

désolation sur toute la surface de la terre :

Pourquoi, Seigneur, perdriez-vous un peu-
ple que je vous ai acquis au prix de mon
sang? Pour(juoi donneriez-vouslieu h nos en-
nemis comnuins d'insulter à votre gloire et à
la mienne, et de se défier ou de votre bonté
pour moi, ou de mon pou voir auprès de vous?
Placatusqne cxt Donnmis. {Exod., XXXIl.)
£t le Seigneur s'apaise, il pose les armes, et

au lieu de frapper dans sa justice, il prend
[)Our nous des entrailles de charité, et nous
visite dans ses miséricordes. Ne croyez point
que ce soient ici de vaines conjectures, sur
lesquelles il est lilire de penser ce que l'on

veut; ce sont autant de vérités dont nous
trouvons la preuve dans notre propre mi-
sère. Je suis pécheur, je le sais, et qu'est-ce
que c'est qu'un |;écheur devant Dieu ? je le

sais également; Dieu pourtant a pour moi
des égards que je sais n'être point dus à un
pécheur; c'est donc la voix de l'homme juste
q[ui crie pour moi, c'est la voix de l'homme
juste qui l'emporte sur la voix de mes cri-

mes, et me fait trouver grAce malgré tout
ce que j'aurais mérité de châtiments et de
peines : ipse postulat pro nobis.

Je ne parle pas de cet auguste sacrifice

qui tous les jours nous applique le fruit et

le mérite de ce sacrifice sanglant qui sauva
le monde sur la croix; parce que c'est là un
de ces bienfaits qu'il faut développer plus
amplement, bienfait pourtant dont il faut

donner quelque idée, afin que nous compre-
nions mieux jusqu'à quel point en ceci môme
nous sommes privilégiés par-dessus les Juifs

;

les Juifs donc avaient leurs sacrifices, mais
sacrifices dont la pluralité marquait l'im-

puissance et la faiblesse; chaque personne,
j)Our parler de la sorte, chaque péché avait

le sien; c'est, dit saint Augustin, que les

sacrifices de l'ancienne loi n'étant que des
éléments vides et de simples ombres des
choses futures, ils avaient besoin d'être

multipliés, afin que leur multitude suppléât
en quelque manière, à ce qui leur man-
quait d'elficacité et de pouvoir, encore ne
suppléait-elle qu'imparfaitement. Dans le

christianisme nous n'avons qu'un sacrifice,

mais c'est le sacrifice d'un Dieu, et par là-

même une victime pour tous les j)écheurs
et tous los péchés du monde, une voie d'im-
pétration pour toutes les grâces, pour tous
les secours dont nous pouvons avoir be-
soin ; une satisfaction pleine et entière, une
réparation parfaite de tous les droits et do
toute la gloire du Père: et ce sacrifice si

glorieux à Dieu, si utile aux hommes, cora-

biendefois s'otfre-t-il? plusieurs foischaque
jour, plusieurs fois à c;ha<|ue momentdu jour.

Pour qui s'offre-t-il? pour vous, pour moi,
pour tous les pécheurs; en sorte qu'il n'est

personne |)arnjinous, qui ne Koit en droit de
dire au Père, ceque lui ciisaillc Prophète : Mes
iuicpiités. Seigneur, sont à tout moment de-

vant mes yeux, et m'apprennent malgré moi
ce ({ue j'ai mérité; cej.endantj'attends miséri-

corde, et j'ose Eic promettre, comme srtre-

incut, que vous me l'accorderez, parce que ce-

lui qui est autant que vous se charge de ma
dette, et cjue dans lui vou> trouverez au-delà
de tout ce que je puis vous devoir; sur un tel

garantpouri'iez- vous oublier l'ouvrage de vos
mains? voire bien-aimé vous répond pour
moi, c'est donc avec lui que vous avez à
terminer la grande affaire de ma réconcilia-
tion

; pour moi tout ce que je puis faire,

c'est de compter sur ses richesses, et d'at-

ten.'lre en paix que vous me fassiez miséri-
corde : Dominus retribuetpro me, opcra ma-
nu'iin liuirumne despicias. (Psnl . CWWll.)
De tout cela concluons, non pas c[ue nous

devons i)érl:er, parce que nous avons un
avocat auprès du Père, à qui on ne peut
rien refuser, mais que si nous avons péché,
nous ne devons pas désespérer, parce quo
cet avocat à qui on ne peut rien refuser, se
charge lui-même de négocier notre réconci-
liation et notre paix; il s'en charge par lo

sacrifice de son corps et de son sang sur la

croix; ce sacrifice désarma le ciel, et triom-
pha du péché et de l'enfer: la victim.e a-l-

elle rien perdu de son mérite? que ce soit

d'une manière visible ou sous les voiles du
pain que s'immole Jésus-Christ, c'est tou-
jours un Dieu qui s'immole pour nous, il

s'en charge par cette médiation puissante
qu'il daigne exercer pour nous : si partout
ailleurs il mérite d'être exaucé par le res-

pect cpii lui est dû, parce qu'il est dans un
plus grand abaissement, en est-il moins res-

pectable, moinsdigne des complaisances do
son Père ? Cet abaissement lui-même lui four-
nit un nouveau droit de demander, et au
Père un nouveau motif pour accorder; il

s'en cliarge par sa seule présence, et quand
il n'offrirait pour nous ni vœux ni sacrifices,

dès qu'il se détermine à habiter au milieu
de nous et à marcher 5 notre tête, il dit au
Père que nous lui sommes chers, que ses

intérêts et les nôtres sont communs, et qu'il

prend sur lui tout ce qu'on peut avoir pour
nous ou d'indulgence ou de rigueur : médius
vestrum stetit quem vos ircscûis. (Joan., I.)

Jésus-Cl.irist se fait notre médiateur, notre
avocat auprès du Père; il se fait notre dé-
fenseur, noire appui contre nos ennemis;
seconde occupation de ce Dieu de bonté dans
l'eucharistie, et second motif de confiance
pour nous : de quelque cc)té que nous nous
tournions, nous trouvons les puissances des

ténèbres, déchaînées et prêtes à fondre sur

nous: oui, mais ne trouvons-nous pas aussi

partout Jésus-Christ armé en notre faveur,

et prêta condjattre pour nous? Et c'est ici où
ce Dieu caché semble oublier ses anéantis-

sements pour faire seniir à ces esprits fiers

et intraitables, qu'il n'y a d'autre Dieu que
lui sur la terre, et il le leur fit sentir lorsqu'il

habitait visiblement parmi nous, tantôt en
leur ôlanl leur proie, tantôt en les faisant ren

trer dans leurs anciennes ténèbres, et tou-

jours en exerçant sur eux une autorité qui
les obligeait à demander gi'âce, et à le con-
jurer de ne pas troubler leur dounnation et

leur empire. C'est cequ'ilrenouvellechafiue
jour i)armi nous, et qui fait que tant de fi-

dèles se soutiennent si glorieusement conlra
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tous les efforts de l'enfer. Nous ne vciyons

pas ?! découvert les Irioniphos de noire Mciî-

Ire, il n'en ti'ioinphe i<as moins; si ce viens

fccrpent qui no s'cmlorl jamais, n'était retenu,

le monde entier périrait sous ses coups;

niais il se voit lié par celui-môaie qui au-

trefois le lia dans le désert, et dans cet achar-

nement qu'il a h mettre tout en œuvre pour
nous per,ire, il a la douleur de voir (ju'un

Dieu met tout en œuvre pour nous sauver.

I)"où vient donc, demandez-vous, quo^ sous

les yeux mêmes, et au coté de Jéius-Christ,

il fait de si fréquentes et de si étonnanles

con(juôtes? et d'où vient, vous demandc-je
-i:)i-mûine, que cotte manne céioslc, que
Pieu faisait pleuvoir avec tant de bonté sur

le corjos des Israélites fut à plusieurs d'entre

eux une occasion et une source de mort?
c'est qu'ils la recevaient en murmurant:
d'où vient que l'arche d'alliance, qui était à

tout le peuple un ga^e de la protection spé-

ciale du Sei^^neur, attira à Oza un si jirompt

et si rude châtiment? c'est qu'il la toucha
indiscrètement: d'où vient que Jésus-Christ

lui-même, dans le temps qu'il répandait

son sang pour le salut de tous les [léchcurs,

fut à ses ennemis comme une pierre de ré-

firobation ? c'est que de ses miséricordes mô-
mes, ils s'en faisaient une matière de scan-

dale <;t de péchés.

Jésus-Christ n'ostpointobligé ou de forcer

l'ennemi à se retirer, ou de nous soutenir

malgré nous contre les trails de l'ennemi
;

c'en est assez pour justifier sa providence
qu'il donne des bornes au pouvoir de l'enne-

mi, et qu'il règle ses secours sur le pouvoir
qu'il lui accorde; quehpiefoisil combat seul

contre lui, en le tenant loin de nous, et l'em-

pÔchant i'n^ nous attaïquer; mais ce sont là

des Uiénagemcnls singuliers qui ne nous sont

point dus , et qu'il a jiour nous par l'effet

d'une singulière bonté; d'autres fois, par
l'effet d'une justice qui veut nous éprouver,
il nous livre à la tentation , mais si le tenta-

teur est d'un côté, il est lui-même de l'au-

tre; dans des circonstances de cette nature ,

vers qui devrions-nous nous toui'uei' si nous
avions quelque principe de religion? nous
nous tournons vers le tentateur, nous écou-
tons ses sollicitations, Jésus-Ciuist est-il

obligé de nous faire trio:upher malgré nous?
d'ailleurs, quoique Jésus-Christ ait ses se-

cours pour tout le monde , il a pourtant dos
secours de prédilection et de choix , qu'il a

comnie attachés à notre zèle pour lui, et à

notre assiduité h lui faire notre cour
;
que

faites-vous pour l'engager dans vos combats?
vous voit-on souvent à ses pieds, pour ex-
citer sa compassion par le récit de vos mi-
sères et de vos besoins, avec la Chananéonne
de l'Evangile? Est-ce vers lui qu'avec Pierre
vous levez les mains quand le danger vous
menace, et vous voudriez qu'il commandât
toujours avec cette voix impérieuse à qui
rien autrefois ne résistait? il le fait plus sou-
vent que vous ne pensez, mais souvent il

veut aussi que vous le forciez en quelque
manière lui-môme à vous tendre ce bras
tou'-puissant, q\ii fait triompher îa plus

grande faiblesse, il est au nuiicu de nous
comme s'il n'y olaiî pas , si fort lious l'aban-

dontions. Est-ce ainsi que nous profitons do
sa divine présence? 11 n:e semble voir la

Seigneur [)orté sur cette arche d'alliance
,

d'où il pi'écipilait les Egyptiens dans le mer,
domjilnit les rois de ChatKian et foudroyait
tons les ennemis d'israél ; c'est ce (pie peut-

faire Jésus-Ciu'ist du milieu de son loaqde,
c'est ce qu'il souhaite de faire: mais comme
les Israélites eux-mêmes n'étaient p/rolégés

d'une manièr(i si singulière, qu'autant (pi'ils

coopéraient aux boidés que Itiou avait poiu-

eux; aussi Jésus-Christ veut que nous con-
courions avcclui,quo nous couiba liions sous
ses auspices, que ce soit son secours (juo

nous implorions dans tous nos besoins, sur
sa main que nous comptions dans lous nos
cond)ats; alors quelque assaut que nous puis-

se livrer l'homme ennemi , il nous trouvera
toujours prêts à le recevoir de quelque cùiù

qu'il nous prenne, ce sera toujours h sa con-
fusion et à sa honte; nous voudrions que
Jés\is-Christ fît tout par lui-même, qu'il nous
fît triompher sans que nous ayons aucune
part au combat ; souvent, il est vrai, je viens

de le dire, il écarte le danger, il détourne
les occasions, et em[)êche le tentateur de so

présenter; mais plus souvent aussi , il veut

nous donner lieu de combattre, alla qu'il ait

lieu de nous couronner
;
que n'.ériterions-

nous si nous n'avions aucune épreuve à sou-
tenir, aucune contradiction à essuyer; c'est

donc un effet de sa bonté que nous soyons
attaqués, et si nous avons à nous plaindre,
ce n'est [ioini desallaques qu'il liormet, puis-

qu'il ne les permet que pour notre bien,
mais de notre lâcheté, puisqu'il ne lient qu'à
nous de cueillir avec lui une abondante
moisson de gloire.

Achevons : c'est contre toutes nos misères
que nous avons dans Jésus-Christ un remède
assuré, misères qui font leparlage de l'hom-
me mortel ; un esprit aveuglé par ses faux
préjugés, un cœur séduit par sès iî^dignes

attachements, mille affections déréglées,
mille passions déchaînées, et qui frémissent
continuellement au milieude nous; combie.a
de sources de péchés 1 mais combien de sour-
ces de grâce n'y oppose ['as Jésus-Christ? Jo

ne parle point précisément de cette multitude
de secours qu'il nous otïre du fond de ces

tabernacles qu'il habite, et que nous n'avons
qu'à recueillir avec soin pour nous voir

éclairés dans nos voies , réglés dans nos dé-

sirs, fortifiés et soutenus contre tout ce que
la passion a de criminel et de ilatleur;je

parle de tant d'exemples divins qu'il nous
donne dans cet auguste sacrement, et qui
renferment, comme en abrégé, tous les prin-

ci[)es de sainteté et de vertu qu'ils a établis

dans la morale qu'il nous a prèchée ; celle

vie obscure et cacliée qu'il y affecte , cette

facilité à se laisser approcher par toutes sor-

tes de personnes, à se laisser porter en toutes

sortes de lieu ; c'est par là qu'il cherche à

nous détromper sur ce malheureux empres-
sement que nous avons tous à nous distiK-

gucr, h paraître avec édat , et à l'emporler
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j>;ntout; ros effusions de bien qui le rédui-

^t•nt , ce semble, à n'ôlre riche que pour
nous, ce dépouillement universel qui l'en-

gage à n'avoir rien , à ne vouloir rien avoir
de ce (jui lait le [lartage d'un homme vivant;
c'est j)ar là qu'il cherche à nous détacher de
tout ce que nous ambitionnons si mal à pro-
pos sur la terre, et à porter dans nous cet es-

pritde désintéressement qui nous console dans
l'indigence, qui nous prémunisse contre Ta-
bondance, et fasse, ou(fuenous ne nous plai-

gnions jamais de ce (pie nous n'avons pas, ou
que nous n'abusions jamais de ce que nous
avons; c'est cette bonté infinie, que nos
irrévérences et nos profanations ne peuvent
point lasser, (jui lui fait étouffer tous les

cris de la justice pour n'écouter que la voix
de la miséricorde, d'ensuivre les mouve-
ments malgré tout ce que nous lui fournis-
sons de motifs d'indignation et de vengean-
ce; c'est par là qu'il cherche à nous faire

entrer dans ces combats qu'il faut ni'cessai-

ment livrer à nos désirs si nous voulons
accomplir le précepte nouveau et tous les

autres préceptes de la loi.

Ceux qiii vivaient avec Jésus-Christ se

montrant visil)lement à eux dans sa chair

mortelle, y trouvaient des exemples de tou-

tes sortes de vertus; ils y trouvaient des grâ-

ces pour se rendre parfaits dans toutes les

vertus qui leur étaient j^roposécs dans (-es

exemples divins ; nous en trouvons autant
dans Jésus-Christ caché, et ne se montrant
à nous que sous les voiles du pain; de part

et d'autre, c'est le môme Dieu que le Père
nous dit d'écouter , qu'il nous dit de re-

garder, atin d'apprendre de lui tellement à

veiller sur notre âme, sur toutes les puis-

sances de notre âme, qu'elles s'élèvent tou-

jours au-dessus de tout ce que le vieil honmie
a laissé dans elle de sources et d'attraits au
péché.
Ceux qui vivaient avec Jésus-Christ se

mon'rant visiblement à eux dans sa chair,

lui voyaient 0[)érer mille prodiges en faveur
descor})s; nous lui en voyons opérer autant,

(jueUpie caché qu'il soit, et ne se montrant
à nous que sous les voiles du pain. Doitdne

,

(juemamas inlirmaiwr (Joan., XI), lui disons-

nous avec Marthe et Madeleine: Seigneur,
celui que vous aimez est malade; mais ce

n'est (ju'un des domestiques de ce centcnier

qui lui-mêuie ne se croit pasdigne que vous
entriez chez lui ; mais ce n'est (ju'un de ces

Lazares ulcérés dont la vue seule fait horreur
à toute la nature : eamus ad eiim, répond-il

,

ce n'est ni le rang et la condition, ni la si-

tuation et l'état du malade ,
qui règlent mes

bontés; uncœur pur dans quelque sujet qu'il

se rencontre, fait mes plus chères délices ,

et il va à lui sans distinguer le grand ou le

petit, sans aucune dill'érence entre ce (pie la

maladie peut avoir de plus ou de moins re-

rutant, et conuiie un médecin charitable,

jiour apprendre de la bouche même du ma-
lade le détail de ses maux; pour lui faire

trouver dans sa résignation et sa jiatience ,

un a loncissf^ment contre leur vivacité, jiour

l'en délivre! enîièr'cnicnt, t'il est de la gloire »!//(/ in saluiem. Ainsi je n'ai qu'a profiter

de son Père, ou (X)urle soutenir contre leur
obstination jusqu'à son dernier soupir , s'il

a re(;u celle réponse de mort qui doit mettre
fin aux misères de son exil: factus est inihi

in salulem.

Il est donc vrai, selon la prophétie d'Isaïe ,

que Dieu qui était en colère, s'est tellement
apaisé sur noire com|)le, qu'il nous a
exaltés et gratifiés au delà de tout ce que
nous i)ouvions attendre et penser dans notre
luimiliation et notre misère ; exaltés, en
nous donnant le Grand; gratifiés, en nous
(humant le Saint : quia magnus in medio lui

Sanclus Israël. En nous donnant le Grand

,

il nous a t(dlement exaltés, c^u'il semble
s'être épuisé en magnificence sur nous : quo-
niam maqnifice fecit ; non point en cette ma-
gnificence mondaine, qui fait tout l'attrait

et toute l'ambition de lliomme charnel ; mais
en cette magnificence céleste, qui fait toute
la consolation de l'homme chrétien, et qui

,

lui faisant part du plus excellent de tous les

dons, semble chercher par là môme à lut

faire oublier sa bassesse, ou du moins à le

convaincre que s'il a de grandes faiblesses,

on a pour lui de grandes miséricordes ; en
cette magnificence, qui ne faisant tomber que
sur le chrétien ce don excellent, semble ]>Tr

là môme le tirer du rang des autres hommes,
et établir à i)roportion de la différence infi-

nie qu'il y a entre Jésus-Christ et les souve-
rains de la terre, une différence plus grande
entre lui et les autres hommes, qu'il n'-y en
a i)as entre le courtisan et le peuple; en cette

magnificence q^i, lui assurant ce don excel-

lent jusqu'à la fin des siècles, lui assure eu
môme temjts une matière éternelle de dis-

tinction, (Je grandeur et de gloire : laus

mca.
En nous donnant le Saint, il nous a telle-

ment gratifiés, qu'il semble s'ôti'e épuisé

sur nous en richesses et en libéralités : ccre

Deus Satvalor factus est nobis in salu-

tem; voilà le Dieu Sauveur, Dieu Sauveur,
qui s'est fait noire salut, qu'avons-nous
à craindre, pouvons-nous dire avec cette

espèce de certitude que doit nous ins-

pirer la présence d'un Dieu qui se dévoue
lui-môme tout entier à notre salut? (;rain-

drions-nous la colère du ciel? le ciel peut-il

tenir contre celui qui fait ses plus chères

complaisances, et qui n'a qu'à parler pour
être exaucé? serait-ce la malice de l'enfer?

celui (\n\ a désarmé l'enfer, marche à noire

tôte, il peut nous tendre des pièges, dès que
nous regarderons Jésus-Chrisf, Jésus-Chria

lui-même les regardera avec des yeux fou-

droyants qui l'ont mille fois déconcerté et

obligé à rentrer dans ses anciennes ténè-

bres ; seraicnt-ce nos faiblesses et nos mi-

sères? celui qui est le maître et le distribu-

teur des dons du ciel, ouvre sur nous tous

ses trésors de salut, il nous invite à y aller

puiser, selon la multitude de nos besoins,

et au gré de nos désirs; je puis donc dire

avec rAp(Mre, que quel([ue pauvre que je

sois, je suis riche ; et que je suis fort (pjel-

que hiible (jue je puisse ôlre : factus est

n'a
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du i»ien quo je possôde, cl iv.e délemiiiior <\

coopérer teUemoiU au zèle de Jésus-Clirist

quo w l'obli^^e h ojouler biens sur biens, et

à faire succéder'à tant de bontés qu'il a

pour moi sur la terre, le dernier Irait de ses

bontés, en me couronnant dans la gloire.

Ainsi soit-il.

TROISIEME JOUR.

LA MKSSE.

Hoc facile in meam conimemoriam. (Luc, XXII.)

Faites ceci en niémoin de moi.

C'est sur res paroles que les Pères de l'E-

glise, et après eux le concile de Trente en-

seigne qu'est venu jusqu'à nous le pouvoir

et le coniHiandemeutd'oH'rirce saerilico non
sanglant, qui nous rapiielle toutes les bon-

tés et toutes les douleurs de notre Maître :

Jésus-Christ venait de donner son corps et

son sang à ses disciples, sous les espèces

du pain et du vin ; et par là il avait com-
mencé à exercer les fonctions de son sacer-

doce, selon l'ordre de Melchiseuech; mais
parce qu'il retournait à son Père, et que son

sacerdoce ne devait point avoir de fin, il se

substitue des ministres, qui, revêtus de son
pouvoir, et qui, agissant en son nom, lis-

sent ce qu'il venait de faire lui-même ; ou
pour mieux dire, entre les mains de qui il

renouvelât chaque jour ces changements
prodigieux qu'il avait opérés en tenant le

pain et le vin entre les siennes : hoc facile

in mcamcommemoralionem. C'est de la messe
que je parle, messe qui est aux ennemis de
la réalité un objet de scandale et d'horreur,

dont ils baissent et détestent jusqu'au nom;
mais nom sacré et redoutable aux anges eux-
mêmes, s'il en faut juger par l'usage qu'en
ont fait saint Arabroise, saint Augustin, et

qu'en a fait après eux toute l'Eglise; et iilus

encore par l'auguste et divin mystère qu'il

signifie, mystère qui n'est autre chose que
le sacrifice de Jésus-Christ, sacrifice oij

Jésus-Christ fait, non en figure et en idée,

mais réellement et en vérité, ce qu'il fit

dans le cénacle quand
,

pour contenter
son amour, il se mit dans un état d'anéan-
tissement et de mort ; sacrifice où Jésus-
Christ s'immole, non en figure et en idée,

mais réellement et en vérité, et offre le même
corps et le môme sang, qui, sur la croix, ré-

parèrent les droits du Père, et fondèrent
les nôtres; sacrifice, par conséquent, de
gloire et de salut; de gloire pour Dieu, de
salut pour le pécheur.
De gloire

, pour Dieu qui y trouve une
hostie qui répond [larfaitement à la grandeur
de son Etre: iiremier point. De salut pour
le |iécheur, qui y trouve une victime qui
supplée pleinement à la multitude de ses
misères : Second point.

Implorons le secours du ciel, par l'inter-
cession de Marie : Axe Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est certain qu'il n'y eut jamais de vraie
religion sans sacrifice, ou sans ipielque ciio-

se de sensible, qui, immolé à la gloire du

fiW

Seigneur, marquât extérieurement et l'ex-

cellence de son être, et la dépendance de

sa créature; de là dans ceux qui se sont d'a-

bord le plus distingués par leur religion ;

ces soins de donnera Dieu des marques pu-

!)liques de leur cuite et de leur dévouement;
ces oli'randos qu'Abel lui fit de ce qu'il avait

de plus choisi et de meilleur dans ses trou-

peaux; ces animaux que lui immola Noé
après qu'il se fut heureusement tiré des

eaux du déluge; ces autels qu'Abraham éle-

va à son honneur dans la terre de Sichem;
de là cette multitude infinie de nations, de
victimes et d'holocaustes qu'on lui présenta

dans la suite des temps, et que les Juifs eux-

mêmes, regardaient tellement comme le

fond et l'essence de leur religion, que quoi-

que durant leur captiviléen Egypte, tout no
fût i;as réglé comme Moïse le régla dans le

désert, il leur seud)lait pourtant, qu'ils ne
pouvaient pas vivre dans la triste situation

oi'i ils se trouvaient, sans autels, sans sacri-

fices; et quand enfin ils eurent formé co

grand peuple, qui, sous le gouvernement de
ses juges et de ses rois, se icndit formidable

à toutes les puissances voisines, il étaient

tellement attachés à leurs fêtes et à leurs

célébrités, que de toutes les parties de la

Judée, ils se rendaient en foule à Jérusa-

lem, pour y adorer le Dieu de leurs pères,

et soutenir'leurs adorations en inondant, en
quelque manière, ses autels du sang d'un
nond)re innombrables d'animaux qu'ils im-
molaient à sa gloire.',

Il n'estpasnioinsccrlain que non-seulement
il n'y a pointde vraie religion sans sacrifice,

mais qu'il n'y en peut point avoir; et qu'eu
abolissant le sacrilice, vous abolissez la reli-

gion elle-même : Iranslato eniin sacerdotio,

dit saint Paul aux Hébreux, neccsse est ut et

hgistranslaiio fiai. [Ilchr., VU.) Le sacerdoce-

d'Aaron ayant changé, il ftiut aussi néces-
sairement que la loi de Moïse ait changé, et

qu'ayant un nouveau prêtre, nous ayons une
nouvelle loi ; comme si l'apôtre voulait nous
dire que le sacrifice faisait tellement l'es-

prit et l'âme de la religion des Juifs, que
l'abolition de leur sacrifice a entraîné par
elle-même et par une suite nécessaire, l'a-

bolition et la ruine de leur religion elle-

même : jusc{ue-là, que j'ose soutenir, con^-

formément au principe de l'Apôtre, que
quelque abrogée que soit aussi la loi do
Moïse, elle subsisterait pourtant encore
dans toute sa vigueur, si on n'avait pas
abrogé les sacrifices; mais ses sacrifices ont
été abrogés, et la loi avec eux : Iranslalo

eniin sacerdotio, necesse est ut el legis Irans-
latio fiai. Quoi qu'il en soit de cela, nous
ne sommes dans la religion que pour ren-
dre à notre Dieu le culte que mérite l'ex-

cellence de son être; or, ce culte ne i)eut

pas se réduire à adorer simplement dans
l'intérieur, il faut qu'il paraisse que nous
avons un Dieu, et comment le ferons-nous
j)inraître, tandis qu'à l'extérieur, nous n'au-
rons ni présents, ni hosties à lui olfrir?

Enfin, si toute religion doit avoir son sa-

rrifiie, !a religion chrétienne doit avoir Ij
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sien; el la reli^-ion chrétienne étant la plus
parfaite de toutes les religions, elle doit

aussi avoir le plus [)arfait de tous les sacri-

•jres; la religion chrétienne doit avoir son
sacriiice; parce que nous avons plus rei;u ce
Dieu, en somrnes-nons moins olsiigés ilo re-

connaître sa souveraineté et sa puissance,
parce (jue Dieu s'abaisse jusqu'à nous re-

garder comme ses enfants, en sommes-nous
moins pour cela ses serviteurs et ses escla-
ves? La religion chrétienne doit avoir le

plus])arfait do fous les sacrifices, c'est l'ou-

vra^^e chéri d'un Dieu, la production sin;.^u-

lière do son esprit, le fruit de ses travaux et

de so!i sang, la perfection de tout ce que les

pati-iarclies et les prophètes ont eu de rcli-

{Uon ; elle doit donc ôlrc la plus enapressée,
la plus exacte, la jjIus parfaite dans son culte;
el par là ujême, elle doit avoir le plus par-
fait de tous les sacritlcos, atin qu'il y ait

quelque proportion entre ce qu'elle doit à

Dieu, et ce qu'elle lui rend; afin qu'autant
qu'elle l'emporte sur les autres religions,

par les hauts sentiments qu'elle a de la Di-
vinité, autant elle l'emfjorte [)ar l'aveu de sa

soumission et de sa dépendance, afin que
clans le point de perfection que lui adonné
Je Seigneur, elle honore le Seigneur de la

manière la plus excellente et la plus [ar-

ia i le.

Je sais que les novateurs prétendent
que la reli,^ion chrétienne a cette supériorité

<le sacrifice dans le sacrifice de la croix, et

<iue Jésus-Christ s'étant une fois immolé
jtour nous, nous avons dans cette a^Iorable

victime de quoi rendre à la souveraineté

divine, tout ce qu'elle peut exiger pour ses

intérêts, et de quoi lui marcpier en môme
temps, jusqu'oii vont pour elle nos senti-

ments de respect, d'anéantissement et de bas-

sesse ; je conviens avec eux que Jésus-Christ

sur la croix est une victime d'un prix infini,

que jamais on n'olfrit rien au Père qui fût

plus (ligne de lui ; que tout ce qu'on peut
lui offrir tire son mérite et sa valeur de cette

source divine; en un mot, que Jésus-Christ

par sa mort, répara pleinement la gloire du
Père, satisfit surabondamment pour tous les

péchés du monde, et accomplit toutes choses,

autant que le pouvait exiger et la grandeur
de nos offenses et la majesté de celui qui

avait été offensé ; malgré cela, je n'en sou-

tiens pas moins d'un côté avec le Prophète,

que Jésus-Christ est prôtre selon l'ordre de

Melchisédech, el piètre, selon cet ordre, pour
toujours : Tu es sacerdos in œlernum secnndum
ordmem Melchisédech {Psal. CLX); et de l'autre,

avec saint Paul, que tout prêtre, que tout pon-

tife, n'est établi firêtre et [;ontiie({u'afin (p.i'il

otfre à Dieu des hosties, et des j'résenls :

Omnis ponlifex ad ojf'crendumnuniern et hos-

lias conslituilur. {Uebr.,YU\.) D'où je con-

clus (jue, si le sacrifice de la croi-x a abrogé

tout autre sacrifice dans la religion, ou Jésu>-

Christ n'est p;is prèlre selon l'ordre de Mel-

chisédech, quoi qu'en dise le prophète, ou

(iu'il s'ac(piitle mal de son emploi, n offrant

nen, conune l'exige l'Aiiûlre par où il exerce

les foiiclioi.s de son sacerdoce : il n est pas

prôtre selon l'ordre de Melchisédech, parce
que, '.lOnobstant qu'il se soie offert sur la

croix aa milieu des plus vives et des plus
aiguës douleurs, et que par là il ait exercé
une espèce de sacerdoce selon l'ordre d'Aaron,
par là, pourtant, il n'exerça pas son sacerdoce
selon l'ordre de Mclchidés"ech, ([ui no consis-
tant qu'à otî'rir du pain et du vin, n'avait rien
de douloureux et de sanglant; mais aussi,

s'il est prêtre pour toujours, selon l'ordre de
Melchisédech, comme nous n'en pouvons pas
douter après l'oracle du prophète, comment
s'acquitte -l-il de son em])loi? Comment
remplit-il les devoirs dont saint Paul sup-
pose qu'est chargé tout prêtre, tout pontife,

tandis qu'il n'offre rien conformément à son
sacerdoce , et qui réponde dans la réalité à
à ce que ce roi de Salem faisait en figure?

Mais, serait-il possible que Jésus-Christ
voulût être éternellement {irôlre, sans qu'il

entrAt jamais dans aucune fonction de son
emploi? comment aurait-il permis que son
apôtre se fût trompé dans une affaiit; de
cette importance, en lui attribuant un de-
voir dont il prétendait se dispenserpour tou-
jours? car ce n'est jioint ici une de ces pro-
positions qui ne regarde (jue les ministres
inférieurs; c'est de Jésus-Christ lui-même
que parle expressément saint Paul ; et quand
il veut que tout prôtre, que tout pontife offre

des hosties et des présents, il est nécessaire,
ajoute-t-il, que Jésus-Christ subisse le sort

des aulres prêtres, des autres pontifes, et

qu'il olfre ijuelque chose conformément aux
(ievoirs de son emjjloi, unde veeease est et

hune habere aliquid quod offcrat. ( ihid.
)

Qu'oifrirait-il pourtant, si, comme io pré-
tendent les novateurs, le sacrifice de la croiv

a abrogé tout autre sacrifice dans le christia-

nisme, si nous n'avonsdans le christianisme

d'autre sacrifice que celui de la croix? de
sorte qu'il faut ou rejeter les oracles du Pro-

phète et de l'Apôtre, ou convenir que Jésus-

Christ éiant prêtre jusqu'à la fin des siècles,

selon l'ordre de Melchisédech, comme nous
l'apprend le Prophète, il otl'rira quelque chose

jus(iu'à la fin des siècles, conformément à

son sacerdoce corr.r-.e le veut l'Apôtre, et

que par là il remplira tout ce cpii est écrit

de lui, autant que l'exige son ministère el

son cmiiloi.

îl n'est p,lus question que de savoir en

quoi doit consister ce sacrifice, si c'est comme
celui de Melchisédech, dans une simple

oblation du pain et du vin, ou, comme le

croit l'Eglise, dans l'oblation du corps et

du sang de Jésus-Christ figuré par le pain et

par le vin; Dieu lui-méfMe nous décide ce

point, et quand je l'entends déclarer si réel-

lement aux Juifs qu'il ne peut plus soulïrir

ni ces boucs ni ces taureaux (pa'ils immo-
laient avec tant de cérémonies à sa gloire,

qu'il ne veut plus de ces sacrifices grossiers

et charnels qu'il recevait autrefois parce(ju'on

n'avait rien tie meilleur à lui offrir, mais

qu'il rejette aujourd'hui, parce qu'il a un
sacrifice nouveau, lui sacrifice qui ré[)OKd

parfaitement à la grandeur d<î son être, un
sacrifice qui l'honore aulant qu'il peut êUo
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honoré; qu'en dois-je con^jlure, si ce n'est

que le sacrifice ([ue Dieu accepte aujour-

d'iiui, est un ^acnlice où se trouvée;', r.-.ilité,

celiii-in»>ine en qui ont été acf;om[)lies toutes

lc3 fi,j;uros, colui- i ômo (iont les tourments

et les douleurs ont M. fi.^urc^s [)Rv tous les

sacrifices passés ; celui-nicuie dont tous les

sacrilices passés ont tiré toute leur force et

toute leurvaleur; et sans qui tout ce qu'on

présente a Dieu, ne peut avoir ni prix ni

nfiérile. Ce n'est point au reste, du sacrifice

de la crois que nous {larie ici le Seigneur;

le sacrifice nouveau dont il nous parle, est,

couiuie il l'ajoute lui-uiôinc, un sacrifice

qui s'offre encore de nos jours; le sacrifice

do la ci'oix, ce sacrifice dur ctsanglant, ne se

renouvelle plus, le péché a été défruit pour
toujour.s |)ar la mort de Je?;, r.hrist; il n'a

plus besoin de mourir: le sacrifice nouveau
dont il nousparle, s'otfreau milieu de toutes

les nations, le sacrifice de la croix s'est con-
sommé à Jérusalem ; et si Jésus-Christ en a

fail'passer le fruit à toutes les nations, ce

n'est que du milieu de sa nation et du milieu
de son peuple, qu'il a répandu sur nous,
qu'il a répandu sur toutes les nations, sur
tous les peuples de la terre, ces fruits de
bénédictions et de grâce. C'est fiourfant ce
sacrifice nouveau qui seul aujourd'hui charme
les yeux du Seigneur, on qui seul le Sei-

gneur met ses complaisances; c'est qu'il y
trouve un Dieu qui, mettant son corps et

son sang sous les es[)ècesdu pain et du vin,

se sacrifie à sa gloire, et se fait lui-même la

>.cti«ie de son sacrifice.

Oui, mes frères, et c'est ici un de ces
points dont il ne nous est pas permis de
douter, ajjrôs tout ce que nous avons de
rireuves qui établissent incontestablement
la vérité do la présence réelle, Jésus-Christ
se sacrifie à la gloire de son Père, et se fait

lui-même la victime de son sacrifice; c'est

donc un Dieu qui se sacrifie à un Dieu;
quoi de j'Ius proi)ortionné h la divinité, quoi
de plus digne de la divinité, quoi de plus
propre à rétablir la divinité dans toutes ses
prérogatives et dans tous ses droits? Tel
est le grand sacrifice de la nouvelle alliance;
Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, en est
le prêtre et da victime , le sacrificateur et le

sacrifice ; prêtre et sacrificateur en ce qu'il
agit parlui-même, et qu'en vertu du pouvoir
qu'il a reçu d'en hautil se reproduit sous les

espècesdu sacrement, et, s'il emprunte notre
voix, ce n"est(}ue pour servir comme d'un ins-
trument à qui il donne lui-môme toute son
efiicacité et toute sa force; donnez-vous donc
bien de garde, dit saint Chrysostome, quand
vous nous voyez occupés à la célébration
de nos redoutables mystères, de nous en
regarder comme les premiers ministres

; qui
sommes-nous? élevés, il est vrai, au plus
sublime de tous les ministères, et ayant un
Dieu comme soumis à une de nos paroles;
mais jiarole éternellement vainc et inutile
SI celui qui nous la m.et en bouche no la
^outient par sa vertu et n'oi)ère lui-môme
ce (pi'elle signifie : Cum sacerdotem vkJens
rlfcrciUem , tie ut facerdclem /-fse nu.ies hoc

facicntem: mais regamlez lu main de Jésus-

Christ étendue invisiblcment pour opérer
tout ce qui se fait de changement sous ces

voiles mystérieux : Sed manum Chrisli m-
visihililer exLcnsam; aussi, remar(]uez quo
dans les'jiirêrenîescéréuionies qui précèdent
ouquisuivontle sacrifice, nousparloiis tant(Jt

en notre no;u, tf^ntôtau nomde l'E;:lise : mais
quand il est (,'uest:on d'en venir à ce j oint

essentiel, nous parlons au nom de Jésus-
Christ, nous usons r es paroles dont il usa
lui-niêmc à la cène. Ceci est mon corps;
c'est ainsi qu'il parla, c'est ainsi que nous
parlons aî)rOs lui , reconnaissant qu'il est le

jtreuiier prêtre, le [)reujier ministre de cette

redoutable action; mais il ( a est en miênie

teujps la victiine et le sacrifije : et ce n'est

([uedans lui, au moment de la consécration,

que nous trouvons ce (.uii fait l'essence du
sacrifice ; nous ne le tiouvons point dans ces

oblations différentes que nous faisons au
Père, ouavantou après laconsécralion; parce

que tout sacrifice, supposant nécessairement
quelque chose qui est ou détruit ou changé,
il n'y a, dans ces oblations différentes , ni

destruction ni ciiangement; nous ne la trou-

vons point dans ia fraction ou la consomma-
tion des espèces, parce que si, (lans la fraction

et la consommation des espèces, i! y a quel-

que ciiangement ou quelque destruction, la

destruction et le changement n'es; q\ic dans
les espèces, et nullement dans le corps ado-
rable de Jésus-Christ ; dès que les espèces
sont Gonsonmjécs ce corps Uivi;i n'est plus

au milieu de nous , ii est vrai, ce n'est pas
pour cela que ce sacré corps soit lui-mâo!o
ou détruit ou changé; il u'(>i.t plus là oîi il

était , mais il est toujours ce qu'il était; cl,

];our n'être plus dans vous, il n'en est pas
moins ce corps glorieux qui siège à la droite

du Père dans le ciel : de sorte que le sacrifice

peut subsister indépendamment de toutes
ces cérémonies; et, si nous les devons à la

majesté du sacrifice, nous ne les lui devons
point comme faisant l'essence du sacrifice;

la réceiition même du corps et du sang du
Seigneur, si essentielle à la consommation
du sacrifice, ne l'est pas à l'essence du sacri-

fice lui-même, puisqu'elle suppose déjà Jésus-
Christ renfermé sous les espèces du pain et

du vin, et, p.ar conséquent, déjà sacrifié et

immolé pour notre amour.
Ce n'est donc pro[)reme!;L qu'ou moment

de la consécration que Jésus-Christ se sa-
crifie , parce que ce n'est proprement qu'au
moment de la consécration qu'il opère ces
changements, que nous pourrions appeler
destruction et anéantissement : non point
queJésus-Clirist soit détruit ou anéanti, mais
c'est qu'il se met si bas qu'il semble être

réduit à rien, et cesser d'être tout co qu'il

est sans rien perdre de tout ce qu'il .?. ; c'est

un Dieu de majesté et de gloire, mais un
Dieu obscurci , comme raccourci , abrégé et

anéanti; le corps, (ju'il met sous les espèces,
c'est un corps glorieux et triomphant , mais
privé de l'usage de tous ses sens , ne faisant

aucune opération de vie, dépouillé de tout,

mort à tout , et ne vivant que par une suite
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nécessaire de cette multitude de prodiges
qui l'ont mis sous les espèces du pain , le

sang (]u"il met sous les espèces est un sang
animé et uni au corps, mais comme rèfjandu
et séparé; non point que Je cor[)s soit sans
le sang ou le sang sans le corps; notre
maître est sous chacune des espèces, et un
homme vivant ne peut être ni sans son
€or|)S ni sans son sang, l'un et l'autre pour-
tant y est dans une espèce do séparahilité
qui fait (pie, si Jésus-Ciirist pouvait vivre
sans son corps et sans son sang , par la vertu
des paroles du sacrement, le corps serait

sans le sang, et le sang sans le corps.

Ce n'est pas donc seulement au moment
do son incarnation, ce n'est donc pas seule-
ment au moment (le sa mort, que Jésus-Christ
pouvait (lire à son Père, qu'il venait avec le

corps qu'il lui avait donné, pour réparer tout

ce qu'il y avait eu de défectueux dans les

oblations de l'ancienne loi; il le dit avec
autant de justice, toutes les fois (jue sa bonté
le met pour nous sous les espèces du pain :

Corpus aulcm aptasti mihi ecce venio {llebr.,

X) : me voici, Seigneur, dans toutes les

jirérogatives de ma divinité, mais dans toute
la bassesse dont peut être capable l'humanité
dont je me suis chargé, n'ayant ni l'apparence
ni laligured'un homme, voilé, caché, vivant
sans faire aucune opération de vie, menant
comme une vie mourante sans ôtre mort, et

réduit si bas, qu'à enjuger par l'état où je suis,

je ne suis plus qu'un Dieu dénué de tout, dé-
pouillé de tout, et n'ayant, ce send)le, d'autre

partage que la misère et le néant; vous me
vîtes avec complaisance sur la croix, parce
que vous y trouvAtes ce sacrifice qui vous
vendit [)lus de gloire ([ue ne vous en avait

enlevé le |)éché ; comment pcurriez-vous
rejeter un sacrifice qui est le mènie dans ce
qu'il a d'essentiel, le môme corps, le môme
sang, le môme Dieu immolé à voire divine
majesté. Jetez donc les yeux sur votre Christ,

Père saint, et souvenez -vous que, de quelque
manière qu'il se sacrifie, c'est toujours un
Dieu qui se sacrifie, et qui vous offre un
sacrifice si digne de vous, (|u'il ré[iond par-

faitement à la souveraineté et à la grandeur
de votre être : Corpus autein aplasti mihi',

ccce venio.

Oui, mes frères, jamais on n'offrit rien à

Dieu qui fût plus digne de lui, que le sacri-

fice de la croix; jamais on ne lui offrira rien,

qui soit plus digne de lui, (]ue le sacriflce

lie nos autels; et d'autant i)lus digne, que,
s'il n'est pas offert avec autant de douleur,
c'est en quelque manière avec plus d'humi-
liatii n et d'anéantissement que celui de la

<roix sur le Calvaire; il est vrai, tout fut

plein d'opiJrobre et d'insultes jiour notre

Maîlre; il ne laissa pas pourtant de trouver,

jioiir le dire ainsi, dans ses humiliations
Miêmes, la source de sa gloire, et d'Ôtre re-

connu pour le Fils du Dieu vivant, malgré
tout l'acharnement de ses ennemis à le faire

j)asser pour le plus scélérat de tous les hom-
mes; on l'avait vu souffrir les tourments les

plus atroces et les plus cuisants, avec une
paUcnee iné.'iranlable; se lais.^cr cioiior h la

croix, avec une douceur que rien n'avait pu
altérer ; demander grâce jiour ses plus cruels
j)erséculeurs, avec une grandeur d'âme jus-
qu'alors inouïe; recommander son es|)rit h
son Père, avec une confiance qui marc(uait
et les liaisons ([u'il avait avec lui et les se-
cours qu'il en attendait; tout cela joint à
mille prodiges qui s'opérèrent à son occa-
sion, le soleil qui s'obscurcit, la lune (]ni

pâlit, les tombeaux qui s'ouvrirent, la terre

qui tremlda, toute la nature qui se trouva
dans la confusion (;t le désordre; tout cela

parla en faveur de cet illustre mourant, et

parla si fortement, que j)lusieurs furent
contraints de rendre justice à la vériré, et de
s'écrier avec le cenlenier, que c'était le fils

d'un Dieu qui venait d'expirer.

Ici, tout est également étonnant; tout
pourtant y est caché; c'est un Dieu fjui

s'immole, oui, mais où sont ces prodiges
sensibles tie constance, de force et de bonté,
qui le mirent en honneur, môme parmi ses
ennemis? où sont ces voix différentes du ciel

et de la terre qui le firent connaître? Que
voyons-nous, qu'entendons-nous au point
de son sacrifice, qui nous donne (|uelque idée
de sa présence, et qui nous fasse sentir quo
nous sommes aux i)icds d'un Dieu? Nulle
mar(fue extérieure de majesté etdegrandeur,
nul effet sensible de souveraineté et do puis-
sance; c'est une divinité, mais conime rac-

courcie; c'est une immensité, mais comme
bornée ; c'est l'image du Père, mais obscur-
cie et éclipsée; c'est Jésus-Christ, mais ré-

duit à un point, mais imperceptible et comme
anéanti.

Avouons-le donc avec Isaï'e, que, quoique
ce soit le Dieu de toute la nature, c'est pour-
tant un Dieu caché et si caché, que la plupart
rougissent de ses abaissements et de ses

opprobres : Verelues Deus ubsconditus, ron-

fusi sunt el erubucrunt omncs. {Isa., XLIII.)
Oui, divin Sauveur, l'état humiliant où vous
réduit votre amour, vous dérobe mille ado-
rateurs, et, ce qui devrait réveiller la recon-
naissance de tous les hommes, ne sert sou-
vent qu'à éteindre leur foi ; nous savons que
notre Dieu n'habite que dans l'éclat et la

gloire, qu'il a posé son trône sur la tôte des

l)lus hautes intelligences, et l'on veut que
nous croyions que vous habitez dans rol)S-

curité d'une pauvre et étroite demeure, que
lesfaibles apparences du pain et du vin vous
tiennent lieu de trône; comment accorder
tant d'anéantissement et tant de grandeur?
Confusi sunl el erubucrunt ointies. Ainsi parle

la prudence de la chair, mais ])ru(lence de
la chair, ajoute le prophète, qui perd et qui
damne : Abierunt in confnsionem fabricutores

eorum. (Isa., XLV); nous voulons raisonner
sur les choses de Dieu, selon nos faibles et

trompeuses idées, nous ne pouvons souffrir

que Dieu (lierche les avantages de la créa-

ture, aux dépens môme de sa propre gloire:

nous croyons lui faire tort, en le croyant
réduit si bas j)oiir notre amour: sentiments
d'erreur, rpii tournent à laconfusion de ceux
(pii les ont fabriqués; que Jésus-Christ dé-
clare qu'il est , ou glorieux dans le sein de
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son Père, ou ccclié et comme .inéanli sous

les voiles do rEuclinristie, il inérile égale-

ment d"en être cru : AbieruuC in confasiunem

fabricatores eorum ; sentiuienls liéunmoins

q\n nous apprennent ce que nous devons

r)(!nsor d'un Dieu si fort humilié, que ses

Inimiliations révoltent la j)[u.iart des es-

prits, ou plutôt, ce (ju'en pense le Père lui-

niênie, qui n"a point tant trouvé la répara-

tion de sa gloire dans la grandeur de son

ïïils, que dans la grandeur de son Fils Inr-

niiliée et comme anéantie : Vere tu es Dcus

nbsrondilus.

Voyez d'ailleurs quel surcroît de gloire,

il doit revenir au Père, d'un sacrilice qui

doit tant coûter à son Fils ; il se sacrifie dans

l'iiumilialion et dans l'anéantissement, niais,

au moment même qu'il se sacrifie ainsi, il se

soumet à tout ce que ses humiliations et ses

anéantissements peuvent lui attirer d'op-

prohres et d'insultes; il n'y a qu'un zè!e

infini qui, dans des circonstances de cette

nature, puisse ren.;a,^er à s'oublier ainsi

lui-même, et à renoncer à tous ses droits

pour soutenir ceux de son Père. Si, habitant

au milieu de nous, il se montrait avec cet air

de grandeur et de majesté qui lui convient,

quand même on n'aurait pas pour lui tous

les sentiments d'estime et de vénération

qu'on lui doit, du moins on le redouterait,

et la crainte ferait ce que devrait faire la

reconnaissance et l'amour; il se cache pour
s'accommodera notre faiblesse, et sa con-
descendance tourne à sa confusion et à sa

honte ; ceux qui ne croient pas, renouvellent
à son é^ard, tout ce qu'on lui lit souffrir de
contradiction à Jérusalem; sa doctrine est

combattue, ses | roinesses et ses paroles les

plus claires contredites; sa personne sacrée
est elle-même exposée aux traits de la plus
maligne infiiiélilé; on a vu le sacrement de
son corps foulé aux pieds, livré auxflammes;
et par Ih on l'a vu essuyer tout ce que l'es-

prit d'erreur peut inspirerde plus impie, de
plus inhumain, de plus injurieux à un Dieu;
ceux qui croient ne le ménagent guère plus:
ce sont des irrévérences scandaleuses, des
profanations monstrueuses, mille manières
indignes, et qui lui font sentir que, quoi(ju'il

ne soit parmi nous ijue pour nous, il n'y est

guère pourtant, (jue pour voir ses bontés
payées de la plus noire et la plus criante

ingratitude ; rien de tout cela n'échap.pe à
sa connaissance, au moment môme qu'il se

donne à nous ; rien de tout cela néanmoins
ne l'arrête, c'est qu'il s'agit de la gloire de
son Père, et que, plus le sacrilice doit lui

cotitcr, plus il est animé à le faire, parce que
son Père en doit être plus glorifié.

Sacrifice, au reste, qui n'est borné ni à
aucun temps, ni h aucun lieu, comme celui
de la croix ; ce fut sur le milieu des temps,
ce fut sur le Calvaire, cjue se consomma le

sacrifice de la croix, et, parce qu'avec lui
tout fut fonsommé [lour la gloire de Dieu et
le salut du pécheur, nous ne devons [)lus
nous attendre à le voir renouveler; le sa-
crilice de nos autels se renouvelle en tout
temps et en tout lieu, et c'est en tout temps

7e«

et en tout lieu qu'on le verra renouvelé'
jusqu'à la fin des siècles; de sorte qu'en
(luehjuc temps , ([u'en quelque lieu que
puisse être déshonoré le Seigneur, il a ai"-

tuelleincnt et aura toujours cette adorable
victime immolée h la réparation de ses droits

et de sa gloire ; ce n'est pas seulement dans
nos villes, en plusieurs endroits de nos vil-

les ; ce n'est pas seulement parmi nous el

au milieu de ceux (|ui ont conservé le pré-
cieux dépôt de la foi dans toute sa pureté;
c'est là oti le mystère de l'eucharistie est

regardé comme un mystère de folie; c'est

au milieu de la ])lus opiniâtre hérésie, au
milieu de la iilus aveugle gentilité, parmi
les nations les plus barbares, dans tous les

lieux de la terre habitée, et partout où a ])é-

nétré la religion, que Jésus-Christ se rend
à la parole du iMÔtre, (ju'il s'y rendra autant
que la religion y subsistera, et, quoique cette

religion soit souvent enlevée aux uns pour
être transférée aux autres, jamais pourtant
la religion ne périra ; elle subsistera jusqu'à
la consommation des siècles, et c'estjus({uà

la consommation des siècles que Jésus-Christ

s'immolera à la gloire de son Père, et je ne
crains point de lui remettre en bouche ces

paroles que je lui faisais dire tout à l'heure :

Corpus autem aplasli mihi. (Ilebr., X.) S'il

ne s'agissait que des intérêts des hommes,
je pourrais donner des bornes à mes bon-
tés; mais il s'agit. Seigneur, de la grandeur
de votre nom, et il ne faut pas que l'enfer

puisse se vanter que vous n'avez point do
sacrifice où il a les siens

; portez donc vo-
tre vue de quehpie côté qu'il vous plaira,

le péché y règne, mais votre Fils s'y immole,
et votre majesté, déshonorée et violée par la

malice de l'un, est dédommagée et rétablie

par l'humiliation et les abaissements de l'au-

tre ;
portez-la dans les siècles les plus recu-

lés, vous aurez la douleur d'y voir toujours
des pécheurs, mais la consolation û'y voir
toujours à vos pieds celui qui seul, par ses

abaissements, vous procure plus de gloire

que tous les pécheurs ensemble ne peuvent
vous en ravir par leur malice; entre moi et

le péché, il y aura un combat éternel, ja-

mais il ne s'élèvera contre vous, que je no
m'élève contre lui, et que je ne vous fasse

retrouver dans moi-môme tout ce qu'il vous
ravira de sujets et d'hommages : Corpus au-
tem (iptasli. Amour de notre Maître pour son
Père, vraiment incompréhensible er. jilus

fort que la mort, puisqu'il n'y a aucun ins-

tant presque, où il ne réduise son sujet dans
un état de mort, et que, s'il nous était per-

mis de parcourir le.monde avec rette vitesse

(\ue parcourt l'astre qui nous éclaire, et de
ne voir finir nos jours qu'avec ceux de tous
les hommes, nous n'entrerions dans aucun
lieu presque, nous ne ferions presque au-
cun pas, que nous ne trouvassions Jésus-
Christ dans les fonctions de son sacerdoce,
et se dévouant à la mort pour les intérêts ci

la gloire de son Père : Coi-pus autem aptasti

mihi.

Jugez, après l-^ut ce que je viens do dire,

si ce n'est pas avec justice (pie rFgli?o pré-
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(end que «on sacrifice icul l'emporte sur
ti*us les sacrifices de l'ancienne loi, et qur>,

par ce sacrifice seul, si supérieur, si relevé,

elle honore la majesté (ie Oieu autant qu'elle
peut être honorée; qu'olFrait-on dans les sa-
crifices de la loi? la chair de qsielques ani-
maux, le sang des boucs et des taureaux,
toujours des choses viles , méprisables et

créées ; qu'offre-t-on (Ions le saci'ifice de la

nouvelle loi? la chair et le sang d'un Dieu,
une humanité unie au Verbe, le Saint des
saints, Jésus-Cîirist lui-même, avec tout ce
qu'il a de prééminence et de dignité; Dieu
pourtant dai,j,nait recevoir ces premiers sa-
criiiccs avec tant de bonté, que vous auriez
dit que, quelque déslionoré qu'il eût été par
l'impiété et les autres désordres de son peu-
ple, il se regardait comme rétabli et vengé.
Telle en eiFet, était sa miséricorde; ces sa-
orilices, tout imparfaits qu'ils étaient, le

désarmaient , non point par leur propre
vertu, ce n'étaient que des éléments vides,
et de simples ombres des choses futures ,

mais par le mérite et la dignité de cette

sainte et adorable victime, dont ces victimes
légales n'étaient que la figure; que sera-ce
donc aujourd'hui que nous avons la réalité

ou milieu de r\ov:/l aujoui-d'hui que le sang
de la grâce coule de toute part ; que nos av-
tels en sont comme teints et rougis, nos
églises comme pleines et inondées ? Sur la

croix, nous n'en pouvons pas douter, T>ieu

eut une satisfaction pleine et i»arfaite; une
entière et surabondante réparation : s'il y a

quelque différence dans la manière, dans
l'essence, c'est le môme sacrifice, un Dieu
qui se sacrifie à un Dieu; sacrifice donc,
seul digne d'un Dieu, seul proportionné à

la grandeur d'un Dieu, seul propre h attirer

sur nous tous les regards , toutes les com-
plaisances d'un Dieu : Corpus autem aptasti

mihi, ecce venio.

De là, fpjelle plainte contre ceux d'entre

vous, prêtres du Seigneur, qui, attachés aux
autels par les liens les plus sacrés, semblez
pourtant fuir et vous interdire ces lieux de
proj)itiation et de salut : O vos sacerdotcs, si

noluerilifiponcre super cor, uldetis (jloriainno-

mini meo. (Malarh., II.) La gloire du Seigneur
est entre vos mains, et il dépend de vous de
lui procurer le plus grand honneur qu'il

puisse recevoir parmi les hommes; et, soit

inclilférence pour notre Dieu, soit indolence
pour votre salut, vous vous contenterez de
posséder le ])lus auguste, le plus relevé de
tous les emplois, sans en remplir les fonc-

tions : le sacerdoce cliez vous sera un grand

nom, mais souvent un nom vide; et, comme
si vous n'étiez pas prêtres pour toujours,

vous n'entrerez dans le Saint des saints que
quelques jours [irivilégiés ; est-ce donc (pie

vous vous intéressez si jieu pour l'honneur

de votre Dieu, que le portant, pour le dire

ainsi, sur vos lèvres, vous craigniez de les

ouvrir pour lui en procurer une augmenta-
lion [lar la multiplication de vos sacrifices?

I^appelez, je vous en conjure avec le Pro-

phète, rappelez et conservez l'esfirit de vo-

tre éial : Custodite ^piritum vestrwv. [Ihid.)

Esprit de religion qui ne se nourrit que des
choses saintes; esprit de zèle qui s'erapresso
de soutenir la majesté du Seigneur contre la
dépravation du siècle; esprit d'union qui ne
veut avoir de liaison et de commerce ([u'a-
vcc celui (]ui veut seul posséder nos cœurs,
et qui méi'ite seul de les jiosséder : Custo-
dite spiriium vestrum. [Ibid.)

}.Iais de là aussi, quel engagement pour
vous, fiièlcs qui m'écoutez, à vous rendre
assidus à la célébi-alion de ces redoutaidcs
mysièresl je ne prétends point vous impo-
ser un joug (|ue Ia loi ne vous im[:ose pas,
ni porter vos obligations indispensables au
delà de ce qui vous est niar(paé; mais ne
ferez-vous jamais rien par reconnaissance,
par zèle, f)ar [liélé ? quel spectacle plus di-
gne d'un chrétien, que le sacrifii'e d'un Dieu I

et ce sacrifice, combien de foi- s'olfre-t-il

sans qu'il y ail jjrcsque personne pour join-
dre son oblation à celle du prêtre? Vous
n'êtes^pas, je le sais, les niinistres d'un si

augi'-- sacrifice, comme voudraient vous
le ((crsuader faussement quelques esprits
séduits, qui ne peuvent chercher 'jn'h avilir
leur ministère en le transférant à ce -les mô-
mes à qui saint Pnul défeiiil de parler dans
nos églises, comme si Jésus-Christ ne s'était

pas adressé à ses seuls disciples, lorsqu'il
les établit prêtres de la nouvelle alliance ;

et que, voulant les gratifier en leur disant do
faii"e ce qu'il avait fait lui-même, i! ies eût
en même i'' ups dégradés en leur associant
le commun des fidèles , et les fai ant tous
entrer indifl'éremmcnt avec eux dans l'aJmi

nistralion et l'exercice de ses pui-sances ;

comme si ces ordinations sacrées, qui se font

dans l'Eglise avec tant de solennité et d'aii-

pareil, n'étaient que de vaines et d'inutiles

cérémonies ; et que le sacerdoce se commu-
niquâtaujourJ'liui, non par l'imposition des
mains, mais par cette grâce qui fait l'aini et

l'enfant de Dieu; grâce, je l'avoue, qui,
quelcjucfois rend plus agréable au Seigneur,
le témoin du sacrifi'^o que lo sacrificaîoir

lui-même; mais grAce qui n'élèvera jamais
l'un aux fonctions de l'autre, et qui no trans-

férera jamais à l'Ame la p'.us sainte, ce que
Jésus- r.hrist a voulu accorder môme au prê-

tre pécheur.
Ce[)eudant, quoique vous ne soyez pas les

ministres de ce redoutable sacrifice, vous y
avez quelque part rar votre présence; je dis

par une présence chrétienne, respectueuse

et soutenue de cet esprit intérieur qui unisse

vos intentions à celles de Jésus-Christ; vous

y coopérez moralement, disent les théolo-

giens, en souscrivant, en approuvant tout ce

que fait le ministre, en otfrant et par lui et

avec lui cet Agneau qui s'immole pour le

salut du monde,et par là vous devenez comme
autant de prêtres cl de sacrificateurs ; do

sorte que, plus nos assemblées sont nom-
breuses, plus Dieu en est glorifié, parce qu'il

y a plus de personnes qui lui donnent, cians

la victime {lublique, des marques de leur

soumission et de leur dépendance: mais ce

n'est pas la gloire de notre Dieu qui vous

touche; vous avez vos affaires, ou pour mieux
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diro, vos amusemenis. Qu'on vous ap;'e"'l(.%

que 1o son des cloches reloiilisse h vos oreii-

ies; qn'h co son cxtcî'rieur se joigne la voix

intérieure de voire conscience, vous ne sa-

crifierez pas h votre Maître un moment, ou
dvT ce repos dont vous jouissez, ou do celte

conversation que vous ^'oûtez; i'intein[)éiie

de i'a'r, une légère indisposition : un rien

vous arrête. Oii sont les empressements des

premiers fidèles, leur ferveur h se rendre aux

pieds de nos autels, souvent m<^me au {j^ril

de leur vie! C'est que dans remijresseiiient

où ils étaient d'honorer le Seigneur, ils

étaient persua(iés qu'ils trouvaient dans le

sacrifice de son Fils la voie la plus sûre, la

plus elïïciice, |:our lui rendre tout l'honneur

et toute la gloire (ju'il mérite.

D'aiileur?, ne serez-vous point touchés de

savoir qu'un Dieu se sacrifie autour de vous,

qu'il se sacrilie pour vous, et que vous le

regardez de loin ; que vous le regardez, je

ne dirai pas avec horreur, vous avez horreur

vous-mêmes des iiîsul'tes cpi'on lui faisait

sur le Calvaire : du moins avec indifférence

comme s'il vous était étranger, et que vous
n'eussiez rien à démêler, rien à traiter avec

lui ; un Dieu se met pour moi dans un élat

de mort; et au lieu d'entrer dans ses humi-
liations et ses anéantissements, je croupirai

dans nion indolenf-e, peut-être f;ans un lieu

de dissolution et de péché : c'est jus(}u'oii

j'ai porté souvent ma lAcheté et mon ii'réli-

gion par le passé; mais il n'en sera plus de
même; et, si on offre plusieurs sacrifi;:es sans

moi, j'en aurai toujours un qui sera comme
le mien, auquel je me rendrai : ceux môme
qui s'oifriront sans moi je tâcherai de les

faire miens, en unissant mes pensées et mes
intentions à celles de Jésus-Christ. Résolu-
tions que vous devez à Dieu, résolutions que
vous vous devez à vous-mêmes; vous les

devez à Dieu parce que le sacrifice de la

messe est un sacrifice de gloire pour lui ;

vous vous les devez à vous-mêmes, parce

que le sacrifice de la messe est un sacrifice

de salut pour vous.

SECONDE PARTIE.

Nous n'avons qu'un sacrifice dans le (;hris-

lianisme; mais sacrifice si supérieur, si re-

levé, qu'il renferme lui seul tout ce que les

sacrifices de l'ancienne loi avaient d'effica-

cité et de pouvoir; ou, pour mieux dire,

qu'il l'emporte lui seul, par son eilicacité et

son pouvoir, sur tout ce que les sacrifices do
l'ancienne loi, réunis ensemble et offerts

selon les différentes circonstances, avaient

de propre à toucher et à gagner le cœur de
Dieu. Dans la loi, on multipliait les sacrifices

selon la multitude des besoins du peuple;
voulait-on a[iaiser la colère du Seigneur,
c'étaient des hosties de propiiiation (|u'on

lui offrait; désarmer sa justice, c'étaient des
hosties d'expiation; obtenir ses grâces, c'é-

taient des hosties d'im.pétration; reconnaître
S3s bontés, c'étaient des hosties d'action de
grâces. Dans le christianisme, l'hostie que
r. -JUS y avons, produit seule tous ces effets

dlSférents, et les produit d'une manière plus

sûre, plus infaillible que foutes les hosties

de l'ancienne loi; elle afiaise la colère do
Dieu, et l'iiblige à nous remettre notre pé-
ché plus efiicacement que toutes les hosties

de l'ancierme loi ; elle désarme la justice do
Dieu, et l'oblige à se re'âcher sur les peines
que méritent nos péchés, plus efTicaceinent

que toutes les hosties de l'ancienne loi ; elle

excite la miséricorde de Dieu, et l'oldige

plus efiicacement que toutes les hosties ÛG
l'ancienne loi à ouvrir sur nous les trésors

de ses grA;es; elle répond aux libéralités de
Dieu, et l'oblige i)lus efllcaceu^.ent que toutes
les hoslies de l'ancienne loi à ne nous rien
demander au delh de ce que nous lui pré-
sentons, en reconnaissance de ses Lieniiits

et de ses bontés.

lieprenons ces différentes vérités; le sa-
crifice e nos autels, aj)aisse la colère du
Seigneur [ilus efficacement que tous les sa-

crifices de l'ancienne loi , et l'oblige à nous
rcnsettre notre péché, non point, com;mo
seudjlentle penser quelques théologiens (s'il

faut prendre leur expression à la letlrej,

qu'immédiatement et par lui-même , il re-
mette le |)éché et opt'VQ notre justification,

comme le font les sacrements de l.;ai)tcme et

de pénitence; le concile de Trente le décide
en termes clairs et formels, quand il prétend
uniquement que Dieu, apaisé par une obla-
lion si excellente, nous accorde le don et la

grâce de jîénitence : Cujus quippe oblaticne
placatus. Dominus donum et gratiam panitcn-
tiœ concedit ; et par le moyen de ce don et de
cette grâce de pénitence, le pardon de tout,

ce que nous pouvons avoir de plus énormes
et de plus criants désordres à nous repro-
cher : Crimina et peccata eliam ingentia di-

mittit; de sorte qu'il ne tient qu'à nous de
rentrer dans les droits de cette amitié divine
que nous avons perdus; allons au sacrifies

du Seigneur, allons-y en chrétiens, et avec
toutes les dispositions d'esprit et de cœur
que demande la grandeur de cette action; si

Jésus-Chiist n'y a pas attaché l'infusion de
la grâce habituelle, il y a attaché l'infusion cJq

ces grâces actuelles et prévenantes, qui crie--

ront si haut au milieu de nous, qu'il n'y a
qu'une obstination opiniâtre qui [)uisse nous
empôi'her de revenir à noire Dieu, et de lui
sacrifier tout l'attachement (pie nous peu-
vons avoir au péché; c'est là un effet com.-
rnun à toute grâce de conversion, je le sais,^

mais toute grâce n'est pas toujours unegrâce
de conversicn, parce que nous n'y coopérons
pas avec le soin que nous devons; la ^râce
qui nous est promise j)ar le sacrifice, n opé-
rera pas sans nous, je le sais encore ; elle a
pourtant, ce sem.ble, quelque chose de plus
promue à opérer notre conversion que les

autres grâces, elle tire sa force de l'institu-

tion de Jésus-Christ, qui, nous ayant lais£(3

son sacrifice comme une source de grâces, a
voulu, autant qu'il est en lui, que ce fût tou-

jours une grâce de sainteté et de salut; elle

nous est doublement appliquée par le sang
de .(ésus-Christ répandu su-r la croix et ré-
pandu sur nos autels ; elle est soutenue d'une
prière aracnSe que Jésus -Christ joint au
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au désir sinnèic qu'il a de ia voir IVuctificr,

et qui étant ainsi l'ondée sur les empresM-
inentset lesdcniandes (J'uii Dieu, doitconiaio

nécessaireujent produire son ell'et : Pater,

diniittc, illis. {Luc, XXVIIl.) l'ère saint, ayez
moins égard à leur malice qu'à mon sang et

à ma voix; souvenez-vous que s'il sont pé-
cheurs, je suis voire bien-aimé, et que je

mérite d'être exaucé, lors même que m'in-
téresse et que je parle pour les plus grands
pécheurs; c'est ce que ce charitài'jle Sau-
veur demantlait de dessus sa croix pour
les témoins, pour les auteurs de son sup-
])lice; c'est ce qu'il demande de dessus ses

autels pour tous ceux (|ue leur péché rend
encore coupables de son sang et de sa mort;
et si nous voyons renouveler dans nos tem-
})les ce ([u'on vit sur le Calvaire, que les uns
sont frap[)és de l'horreur de leur péché, tan-

dis que d'autres s'endurcissent et s'obstinent

dans leur péché, ce n'est point que la grAce
de conversion soitdoiméc aux uns et refusée

aux autres, toute grâce que le pécheur sait

niettre à profit, peut 61 re pour lui une grâce
de conversion, c'est ([u'elle n'est pas reçue
également, et que les u'is tournent à leur

perle, ce que les autres tournent à leur

avantages; le centenier et ceux (]ui avec lui

rendirent justice à Jésus-Christ, eurent lieu

de bénir la miséricorde qui les avait attirés ;

ceux qui avec les prôires et lu Synagogue,
coiitinuèrent à se déchaîner cou Ire Jésus-

Christ, n'avaient pas lieu de s'en plaindre,

ils l'avaient rebutée. 11 en est de même
parmi nous, nous assistons tous au même
sacrifice, mais nous n'eu sortons jias tous

également pénétrés dos sentiments d'horreur
(juenous devons avoir pour le péché; est-ce

la faute de Jésus-Christ? Quoi, c'était à leur

sacrilice que recouraient les Juifs, c'était

dans leur sacrifice (ju'ils mettaient leur con-
fiance, quand il était question d'apaiser la

colère du Seigneur; et le Seigneur, à la vue
de leur sacrifice, prenait sur eux des pensées

de miséricorde et de bonté; dans ces sacri-

fice, })Ourtanl, il n'y avait rien dans les choses

qu'on présentait, qui par elles-mêmes et es-

sentiellement, fût de (juelquc mérite et de
quelque valeur devant le Soigneur; ceux
même qui les présentaient n'avaient d'autre

mérite que celui du ministère, et comme ils

ëtaientsusceptibles de toutes les misères des
autres hommes, ce n'était jamais qu'après
avoir parlé et {)rié pour eux-mêmes, qu'ils

osaient parler et prier i)Our les autres; Dieu
néanmoins les écoutait et leur faisait sentir

que quelque imparfaites que fussent les vi-

times qu'ils lui oifraient, il les recevait comme
autant de gages de réconciliation et de paix

;

et ici que le sacrificateur est d'un mé-
rite infini, et (jue n'ayant besoin ni de prier,

ni de demander pour lui, il ne prie, il ne
demande que pour nous, cl ([ue ses souhaits

seuls doivent lui tenir lien de toute autre

demande, tandis (pje nous tâcherons d'entrer

dans ses vues et ses [;ensées, on usera de
ménagement avec nous, ou |)Our mieux dire,

on le ménagera si peu lui-même, qu'il sera

contraint de se décl^arger de nous et de nous

livi'er à notre raéchanle destinée? Non, il

tient le cœur de son Tère entre ses mains,
il n'a qu'à se présenter pour être exaucé;
j'ose ajouter (lue nous n'avons qu'à nous
présenter pour ouvrir sur nous les trésors de
la miséricorde; du moins est- il certain (]ue
dès que Jésus-Christ nous fait la grâce de
nous inviter à son sacrifice, il ne nous y in-
vite qu'alin ((ue nous lui donnions occasion
de nous sei vir de niédialeur auprès de celui
qui n'a rien à lui refuser, et de traiter avec
lui de la grande alfaire de notre réconcilia-
tion

; que ceux donc qui veulent croupir
dans leurs péchés, fuient ces divines sources
de salut

;
pour nous qui nous lassons cle gé-

mir sous le joug ùu pi'^clié, nous y recou-
rons avec une es|)èce de certitude f|ue celui
qui nous y appelle, pour conuuencer l'ou-
vrage de notre conversion |iar la communi-
cation du don de pénitence, le consommera
par la communication de son amitié et de
la grâce : Donum cl (jraliain pœnilentiœ con-
ceclens peccata cl iiif/cntid iriniina dhinllil.

Mais parce que le péché étant remis, la

peine due au péché n'est p;is toujours remise,
après avoir apaisé la colère divine, il faut
désarmer sa justice, non j)oint précisément
cjuuiie le faisaient assez souvent les Juifs,

jiour détourner les lléaux temiiorels dont
nous pouvons être ou accablés ou menacés,
nous avons des affaires plus im|)ortantes à
traiter, il s'agit du royaume de Dieu, de ce
royaume où rien de souillé n'entrera jamais

;

quel engagement à venir chercher dans cet
auguste sacrifice une satisfaction qui semble
le suivre essentiellement, et qui, au senti-
ment de plusieurs théologiens, en est comme
insé[)arable par l'institution de Jésus-Christ
sur la croix; ce fut une satisfaction pleine
et entière, ici c'est une application giatuite

et libérale de cette preuiière satisfaction; je
dis a|)plication gratuite et libérale, en ce
qu'il y a une portion tle la peine due au pé-
ché qui est remise précisément en vertu du
sacrifice, outre la part remise en vertu de
notre [iropre bonne œuvre de soi salisfac-

toirc, mais je ne dis pas gratuite, en ce sens
qu'elle nous soit accordée sans que nous y
ap[iortions aucunedisposition, sans que nous
pensions, où à réduire un cœur qui vient
s'occuper jusqu'aux pieds de nos autels, de
tout l'embarras et de tout le soin de ses af-

faires, ou à arrêter des yeux toujours prêts

à voler au moindre objet qui les appelle, et à

régler un extérieur qui souvent n'a rien qui
ne porte un caractère de mépris et d'insiilto

pour Jésus-Christ ; ce n'est point par là qu'on
excite la compassion d'un Dieu qui veut
nous voir autour de lui, avec ce res|)ect et

cet anéantissement qu'exige la majesté de sa

présence, mais qui aussi ne nous y voit ja-

mais, (]u'il ne nous fasse sentir que nous
sommes dans une maison de rémission et

do [)aix ; application qui se fait avec plus do
profusion là où elle trouve un sujet mieux
disposé; le sacrifice de nos lèvres, l'humi-
liation de notre cœur, nos gémissements et

nos soupirs, ne sont pas tellement jiournous
une nouvelle matière de mérite, qu'ils no
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soient h noire juge un nouveau motif iicur

se relAcher sur la rigueur dos peines (jui

sont ilues à nos péchés ; a|)plicalion (jue res-

sentent ceux mûmes tpii ne sont |)!us en état

de mériter ou o!e démériter; le temps du
mérite linit avec la vie, il est |»ourlant sûr

qu'une Ame soutirante, cpii, par elle-même

ne jjeut plus rien l'aire (pii diminue la vio-

Icnre de ces tourments, est soulagée par la

vertu de ce sacritice, dont Jésus-Christ lui ap-

plique le fruit, ou en mettant lin .'i ses pei-

nes, ou en les adoucissant selon les vues de

sa miséricorde, ou les droits de sa justice.

Aussi TEglise a toujours cru que les vivants

et les moi'ts trouveraient également leurs in-

térêts dans son sacrilice; c'est h ce sacrifice

(pi'cUe a toujours recouru contre le péché

et les peines dues au péché, dans lui (]u'eile

estallée toujours puiser, comme dans un tré-

sor infini de gnlces, ce qui lui était néces-

saire pour désarmer Dieu, pour l'apaiser et

lui faire changer se? arrêts de sévérité et de
ri,i^ueur en des arrêts d'indulgence, de mi-
séricorde et deijonté.

Avançons : sacrifice de nos autels, remède
assuré ou contre le |éché, ou contre la

j(cinc due au péché, mais en même temi)s ,

source féconde d'où découlent toutes sortes

de bénédictions, d'oi^i nous pouvons atten-

dre toutes sortes de gi'âces et tout ce que
nous avons à demander. Les sacrifices de
l'ancienne loi, étaient autant de saintes cé-

rémonies que la religion avait introduites,

et qui avaient quelque vertu pour inipétrer;

mais était-ce une vertu qui s'étendît à tout,

qui l'emportclt sur tout et à laquelle rien

ne pût résister'? Si quid peticritis patrem in

nomine meo, clabit vobis (Jonti., XVIII], dit

Jésus-Christ, mon Père vous clonnera tout

ce que vous lui demanderez en mon nom, et

vous le demanderez en mon nom dès que vous
le demanderez par le mérite de mon sacri-

fice, et que vous me chargerez moi-même de
porter vos vœux et vos demandes devant le

trône de mon Père; demandez donc, et en-
gagez Jésus-Ghsist à demander avec vous ,

demandez un repentir sincère qui vousfasse
marcher dans la conq)onction et la douleur,
une crainte salutaire, qui vous fasse fuir à

la vue de tant de dangers que vous trouvez
à tout moment sur vos pas; la défaite de
ces passions (jui semblent se jouer tle votre

cœur à leur gré ; l'humiliation de ces puis-
sances des ténèbres qui roulent éternelle-

ment autoui- de vous pour vous attaquer et

vous surprendre; demandez un esprit de foi

qui préside à toutes vos délibérations; de
chai'ité, qui anime toute vos démarches,
l'humilité dans l'éclat, la patience dans l'ad-

versité; demandez tout ce qui peut ou éta-

blir ou affermir dans vous le royaume de
Dieu'; il vous sera accordé dès que Jésus-
Christ le demandera avec vous : dabit vobis,

ne craignez pas même de demander ce que
Jésus-Christ regarde comme accessoire à sa
justice, le succès d'une affaire d'où dépend
votre établissement sur la terre, la santé
d'une personne qui vous est devenue néces-
saire ; un poste qui convient à votre nais-

sance et h votre rang; (pielque indignes que
soient de notre Dieu des demandes de celle

nature, (piand elles se font avec un esi)ril et

un cœur ciiarnels, quand c'est avec ce cœur
et cet esprit de discernement, (pii regarde

moins les biens qu'il cher-îlie, que le saint

usage qu'il en |)eut faire, Jésus-Chist les

soutient et Dieu les écoute, dabit vobis; ne
craignez pas non plus de demander pour les

autres, la sainteté ûc ceux ({ui sont commis
à vos soins, l'amendement de ceux que vous
voyez pécher autour de vous, la conserva-
tion et 'a jirospérilé de ceu\(iue le Seigneur
a mis sur vos têtes, la paix et la tranquilli-

té de l'Eglise, l'étendue de son empire et de
son [)Ouvoir; elle vous donne elle-même l'e-

xenq)le de ce que vous avez h demander sur

ce point, et ce qu'elle obtient tous les jours

par les mérites de son divin Epoux, vous est

un gage de ce que vous avez à attendre vous-
même : dabit vobis.

Mais, de quelque nature que soient les

choses que vous avez à demander, deman-
dez-les non point avec cette dissipation d'es-

prit, qui d'un acte de religion en fait un pé-
ciié, non pointavec cette langueur d'clme qui
soulève le cœur de Dieu, et ferme nécessai-

rement ses oreilles à vos demandes, non
p.oint avec cette malheureuse et timide dé-
fiance, qui vous faisant douter des bontés

divines, vous rend indigne de ses profusions

et de ses libéra^'ités ; quoique notre sacrifice

soit dans lui-même d'une valeur infinie, et

que par là, il ait une valeur infinie pour
impétrer, ses fruits pourtant ne loiidicnt pas
sur nous à l'infini, mais à proportion de la

piété et de l'ardeur de nos vœux et de nos
désirs comme si Jésus-Christ avait voulu
faire dépendre ces fruits de nos dispositions

[)ropres et particulières, et exciter noire reli-

gion en réglant le pouvoir infini qu'a son
sacrifice sur notre empressement et notre
zèle ; de là celte nécessité de multiplier et

nos prières et nos sacrifices, parce que ceux
qui prient ou [)Our qui nous prions, ne sont
d'accord ni avec nous, ni avec eux-mêmes,
nous tâchons d'ouvrir sur eux les trésors de
Ja miséricorde divine, vous diriez qu'ils y
travaillent eux-mêmes de leur côté, mais ce

n'est pas avec ce cœur qui se répand tout
lui-môme devant Dieu, et c'est là ce (jui met
souvent obstacle à l'enlier accomplissement
de ce qu'on demantle jiar le sacrifice. Au
reste, cpiel/juc disposés que VjOus soyez, ne
comptez guère sur ce que vous i)Ouvez faire

de votre coté, comptez sur la médiation de
celui à qui vous vous adressez; c'est Jésus-

Clirist qui se charge de vos demandes,
pourvu qu'elles lui fassent honneur, et qui
])ar là-même leur communique un caractère

de mérite et de bonté, qui étant soutenu par

votre coopération, vous donne droit de tout

espérer : Dabit vobis.

Et, parce que reconnaître ce qu'on a reçu,

est le moyen de recevoir (|uelque autre source
de bénédictions dans ce fond inépuisable de
reconnaissance, nous donnons souvent des
bornes à la libéralité de notre Dieu, parce
cfue nous ne ravons pas reconnaître les biens
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qu'il nous fn!l, et que, nous ménageant dans

no.Ue rplour, nous rol)!i,;cons 5 .se in(-no„^er

lui-inôiiio dans ses dons, qui pounant [ii'ut

mieux ({uc nous, je no dis [)as téaioigner

sa graliludc, je dis rendre autant (ju'il a

reçu, entrezdans le détailde vos oblipalion?,

e.'les sontiniinies, ccpcndanl elles n'iront ja-

mais au delàde ce que vous avezài)résenler.
Vous avez tout reru, mais vous avez à pré-
senter l'Auteurde l'»!tes choses, et, en présen-
l<inl l'Auteurde toutes choses, y a-t-il Jjienau

inonde que vous ne reconnaissiez pleinement?
Je ne crains point deuie trouipor, en le disant
<fprès saint Augustin, Dieu lui-môtne en
cette matière, ne peut rien aliendre de plus
grand, et dès, que nous lui olfrons son b'\\s

en action de ^l'âce, nous lui offrons un sujet

qui, étant autan' ;[ue lui , répond parfaite-

ment à toutes ses bontés; par ce sacrifice

donc nous rendons à Dieu autant qu'il [)eut

attendre de nous, disons quelque chose de
plus, et terminons par là celte importante
matière; p'ar ce sacrifice, nous honorons
Ja majesté suprême de notre Dieu autant
qu'elle peut êire honorée, parce que, quoique
celui que nous lui otî'rons se soit aijaissé

au-dessous des aUjifis, il ne croit pas pour-
tant lui faire tort en s'é^alaut à lui; par
ce sacrifice, nous publions les ;j;randeurs de
notre Dieu autant (pi'elles peuvent être pu-
bliées, parce que nous les publions aux dé-

]>ens même de la gloire d'un Dieu; par ce
sacrifice, nous donnons à notre Dieu la

marque la plus éclatante de noire religion,

parce que l'adoralion, faisa;U comme i'es-

î-ence de la religion, nous l'adorons du culte
le |)lus pur, le plus parfait, et qui porte le

caractère le pi.\is marqué de notre soumission
et de noire dépendance; ajoutons, pour
tiotre consolation et notre espérance : par ce

bacrifice, nous nous appliquons tout le mé-
rite, tout le fruit de la passion de Jésus-

Christ, et il me semble qu'il me dit tous les

jours, ce qu'il disait à ses discij/les la veille

de sa jjassion : Ilic est sangais qui pro robis

e/funritlur [Mallh., XXVIj ; c'est pour vous
que je ré{)and ce sang, et sur ce sang répan-

du, ([ue n'avons-nous ()as droit de deman-
der, ([Ue n'avons-nous pas droit de nous
prouiettre et d'espérer? Rien ne nous manque
de la part de notre Dieu, mais nous abusons
de tout, et souvent le ministre aussi bien

que le témoin de ce grand sacrifice, en font

une matière de sacriiége et de péché.

Pour ce qui est du ministre, ([uoique son
éfat ou n'ôte, ou n'ajoute rien au mérite

essentiel du sacrifice, quand pourtant son
é!at est mauvais, ne nous prive-t-il pas de
cette communication deprières etdese.-Ours,

qui nous est due? ne prive-l-il pas Jésus-

Christ de la plus douce consolation que
puisse lui pro.urer un cœur pur au milieu

de ses abaissements? d'ailleurs, comment
ose-t-il faille la fonction d'interc(!sseur pour
le peuple, tandis qu'il sait que Dieu n'é-

coute pas les pécheurs? comimmt ose-l-il

donner ;\ manger, et manger lui-môme le

Sc»int des saints, lauJii que l'Evangile lui

(iéclare que le pain des enfanls n'est pas
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pour les chiens? Jéîus-Chrisl, dit saint Lau-
rent Juslinien, examine du haut de ses au-
tels la vie de ceux qui s'approchent de lui,

mais singulièrement celle de ses ministres;
il sonde leurs vues, leurs intentions et
leurs pensées, et, s'il les trouve coupables,
avec quelle répugnance doit -il se metire
entre leurs mains, avec (juels yeux doit-il

les regarder, quelle doit ê;re sur eux la ri-

gueur de ses jugemenis et de ses ^Tièts?
ainsi, après avoir conjuré plus haut avec le

Prophète, tout les prêtres du Seigneur, de
rap|)eler l'esprit de leur saccrdoc'e et de
célébrer souvent, je les conjure ici de célé-

brer avec toutes les dis[)osilions d'esprit et

de cœur qu'exige la sainleté de leurs minis-
tère, (l'approcher du redoutable tribunal de
nos autels, avec la pureté d'un ange, d'y
servir avec l'innocence d'un saint, d'y offrir

les vœux du peuple avec toute rinlé-,rité

d'un pontife irréprochable, d'y prier pour
eux-mêmes avec toute l'humilité, tout l'a-

néantissement d'un i)écheur; ce sont là nos
devoirs, devoirs indispensables à tout
hoiiime qui, appelé à des plus grands em-
plois de l'Eglise de Dieu, doit soutenir par
J'iniégrité de sa conduite, l'élévation et la

sublimité de son emploi.
Pour vous, chrétiens auditeurs, que j'ai

ri.lroillement invités à vous rendre assidus à
la téléjjration de ces divins m.yslères, je ne
sais si, voulant pourvoir en cela à vos inté-

rêts et à ceux de votre Maître, je n'ai po'int

travaillé, sans le vouloir, à ruiner également
les uns et les autres ; il en est que leur foi

tient tellement dans le devoir, qu'il n'y a
rien dans leur conduite, qui ne nous prêche
hautement la présence de Jésus-Christ; mai-s

il en est peu, et j'ose le dire, qu'il arrive à

Jésus -Christ sur ses autels, à peu près co
qui lui arriva sur le Calvaire; quelques per-

sonnes pleuraient ses tourments et sa mort,
maistout le peuple l'insultait, et ne cherchait

qu'à le conduire au tombeau dans l'amer-

tume et la douleur; encore les Juifs avaient-

ils quelque es[)èce d'excuse dans leur igno-
rance, et c'est

I
ar là que le Sauveur cuer-

clia lui-même à les excuser, dans tant de
manières si hardies, si scandaleuses, pouvez-
vous prétexter votre ignorance, vous qui
croyez, qui publiez, déclarez si publique-
ment que vous assistez au sacriiice d'un Dieu?
si vous ne croyiez pas, nous vous ferme-
rions l'entrée de nos assemblées, et nous ne
serions point surpris de vous entendre dé-

clamer de loin et contre le Seigneur et con-

tre le Christ que le Seigneur nous a envoyé;
niais souscrire d'un côté à tout ce (pie la foi

nous piropose, et donner de l'autre, dans lous

les désordres do la plus criminelle iiiiiiéiité;

convenir avec nous des mêmes vérités et

fournir à nos ennemis eux-mômos des ar-

mes pour les attaquer; confesser hautement
que vous assistez au sacrifice d'un Dieu, et

y assister, si je puis '.n'expliquer ainsi, avec

"tout l'emportement de cette lureur judaïque,

qui ne cherche qu'à accfi'der cette adorable

victime, en épuisant sur elle fous les traits

do sa malice ; comment accorder une soumis*
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sion en apparence si aveugle, et une si au-

dacieuse irréligion ; une créance si conforme
à nos principes, et une conduite si oj/posée

à tout ce (lue nos principes peuvent nous
inspirer de respect et d'anéantissement? faut-

il donc, divin Sauveur, que nous venions

pousser votre patience à bout, là même où
vous ne vous rendez que pour attirer sur

nous celle de votre Père? faut-il donc, mai-

son sainte, demeure sacrée de Jésus-Christ,

que vous soyez en même temps témoin et de

nos plus augustes mystères et de nos plus

sacrilèges profanations?faut-il donc que nous

voyions tous les jours nos autels comme
empourprés du sang du Roi des anges, et les

anges eux-mêmes, pleurer amèrement sur

nos profanations et nos irrévérences : où
n'est-ce point que, parce que Jésus-Cbrist

est dans un état d'humiliation, il en est moins
notre Dieu ; ou qu'il nous est permis de l'in-

sulter, parce qu'il souffre nos insultes en si-

lence I son silence lui-môme devrait nous
être un motif de retenue et de respect; un
Dieu est insulté et il se tait, quelle bonté I

mais bonté qui réveillera ma religion et mon
zèle; en tout cas, si sa bonté ne vous touche
pas, craignez sa vengeance, tout se passe sous

ses yeux, et il saura vous faire sentir un
jour que si rien n'a échappé à ses lumières,

rien n'échappera à sa justice.

Rappelez d'ailleurs les ordres de l'Eglise,

et souvenez-vous qu'elle regarde vos irrévé-

rencesj non pas comme l'accomplissement
de son précepte, mais comme une téméraire

et criminelle transgression de ses lois les plus

saintes et les plus sacrées; c'est pour obéir

à cette mère commune, que les jours ordon-
nés vous vous rendez aux pieds de nos au-
tels, et tout sera donné à des regards immo-
destes, à de longs et de frivoles entretiens,

nulle attention, nulle marque ])resque de
l)iété et de religion; là-dessus vous vous reti-

rez en paix, comme si vous aviez rerajdi votre

devoir; détrompez-vous, ce n'est point en
insultant à Jésus-Christ qu'on accomplit ce

que commande son Epouse.
Et, quand même vous n'auriez rien à vous

reprocher pour vous-mêmes, n'avez-vous
rien à vous reprocher pour ceux qui sont

commis à votre vigilance et à vos soins? J'ai

été quelquefois témoin de l'irrévérence de
vos enfants, et j'en ai rougi pour eux, ou
plutôt, j'ai tremblé sur le compte terrible

dont vous vous chargez ; une mère fatiguera

son confesseur pour s'accuser scrupuleuse-
ment de quelques fautes qui méritent à peine
qu'on y fasse attention, et ne s'accusera point

de tout ce qu'elle fait d'insultes à Jésus-

Christ dans la personne de ceux qu'elle de-
vrait avoir sous ses yeux pour les former de
bonne heure aux exercices de la piété et de
la vertu; un père de famille voudra entrer

dans tout, et se faire même une occupation
d'être de tout ce qui se fera de bonnes œu-
vres dans une ville, et à peine s'informera-
t-il s'il n'y a point jusque dans le sein de sa

maison de ces jeunes libertins, ou qui ne
paraissent jamais aux pieds de nos autels, ou
qui n'y paraissent que pour en profaner la

Orateurs sacrés. XLV.

majesté; nous sommes ainsi ftiits, nous nous
attachons à l'écorce de la vertu, et nous en né-
gligeons l'essentiel ; nous nous chargeons de
cent atlaires étrangères que tout autre peut
faire sans nous, et nous oublions celles qui
nous sont personnelles et que nul autre ne
peut faire que nous. Donnons au prochain
ce que ses besoins peuvent exiger de notre
zèle, mais en ceci, comme en toute autre
chose, commençons par nous-mêmes, com-
mençons par ceux dont nous devons ré-

pondre, et, en protestant au Seigneui avec
le prophète, que nous nous rendrons à son
sacrifice pour y invoquer la grandeur et la

majesté de son nom, protestons-lui égale-
ment que nous n'oublierons rien pour for-

mer, dans ceux qui nous appartiennent, au-
tant d'adorateurs qui viennent avec nous
lui rendre leurs hommages en esprit et en
vérité : Oui, Seigneur, je me rendrai le

plus souvent que je le pourrai à ce grand
sacrifice qui renferme dans lui-même tout

ce que les sacrifices de l'ancienne loi avaient
de propre à honorer votre souveraine ma-
jesté qui, lui seul, honore plus votre sou-
veraine majesté, que tous les sacrifices de
l'ancienne loi ; mais ce sera pour y invoquer
votre nom que je m'y rendrai, ce nom de
terreur pour les puissances des ténèbres, de
miséricorde pour le pécheur, d'espérance

et de salut pour le juste, de gloire et de bé-
nédiction pour le bienheureux ; ce sera pour
me mettre sous la protection de cet auguste
nom, pour attirer sur moi les eir':;ts de son
pouvoir, pour le rendre aimable à tous les

fidèles et leur faire comprendre, ou qu'ils ne
doivent point s'approcher de vous, ou qu'ils

ne doivent s'en approcher que pour exalter

et glorifier votre saint nom; je tâcherai sur-

tout, de le faire comprendre à ceux à qui je

(lois plus en particulier mon attention et mes
soins, afin que, nous étant tous réunis, pour
vous rendre ce que nous vous devons sous
ces fail)les apparences dont il vous a plu de
vous couvrir parmi nous, nous nous réunis-

sions tous pour vous aller contempler de près

dans ces heureux séjours où vous vous mon-
trez à découvert à vos élus. Ainsi soit-il.

QUATRIÈME JOUR.

LA FRÉQUENTE COMMUNION.

Desiderio desideravi hoc Pascha manducare vobiscuni.

(Luc, XXII.)

Il y a longtemps que j'ai un désir ardent de manger
celte Viujue avec vous.

C'est par ces paroles que le Sauveur ex-

prime à ses disciples les saintes impatiences

où il est de célébrer avez eux une Pâque où
son propre corps doit leur servir de nourri-

ture ; mais ce n'est pas avec ses disciples seuls

qu'ils souhaite de célébrer cette Pûque, c'est

un Dieu d'amour qui ne cherche pas rnieux

que de se communiquer, et qui, ne s'étant

mis que pour nous sous les espèces du pain»

met ses délices à habiter avec nous; il sait

ce que contient son sacrement, c'est ce corps

sacré que l'Esprit-Saint a formé avec tous les

soins qu'exigeait la grandeur de l'union

23
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qu'on lui préparait; c'est ce sang précieux

qai a vivifié toute la nature humaine; c'est

cette fline sainte, en qui la sainteté par es-

sence a établi son siège et son trône; c'est

la divinité elle-même, c'est tout ce que le

ciel et la terre ont de plus digne de leurs
adorations et de leurs hommages ; et c'est

néanmoins à ce sacrement si auguste, si di-

vin, que Jésus-Christ nous invite; mais com-
ment? Besiderio desideravi, mes chers en-
fants, écoutez les vœux et les désirs de votre

Père, ouvrez-lui des cœurs qu'il a choisis

pour en faire sa demeure; pourquoi ne pas
répondre à mes empressements, et ne pas
venir à moi avec autant d'ardeur que j'en ai

moi-même d'aller h vous? Hoc Pascha man-
ducare vobiscum.

C'est pourtant en vain, mon divin Maître,

que vous nous invitez à un banquet où vous
devez nous nourrir de votre propre subs-
tance, il se trouvera toujours parmi nous de
ces Israélites dégoûtés, à qui un pain plus
délicieux que la manne semble faire hor-
reur; on s'éloigne de la sainte table, on s'en

interdit presque absolument l'usage, et il en
est qui croient, pour le dire ainsi, avoir fait

une conquête, quand ils se sont retranché
une communion ; si nous cherchons quelle

peut être la raison d'une conduite si inju-

rieuse à notre Dieu et si contraire à tous nos
intérêts, nous trouverons que c'est séduction

d'esprit dans les uns, corruption de cœur
dans les autres; un esprit séduit veut se

croire indigne d'un si grand sacrement, un
cœur corrompu no veut pas s'en rendre di-

gne; de sorte que l'homme de bien et le pé-

cheur s'en éloignent presque également;
l'un par le respect pour le sacrement, l'au-

tre par attachement à son péché; mais res-

pect et attachement qui ne justifieront ja-

mais votre éloignement; pourquoi cela?

parce que tout respect excessif et outré qui

sépare de Jésus-Christ, entraîne l'homme
dans le péché, et que tout attachement cri-

minel, qu'on ne veut [)as sacrifier h Jésus-

Christ, entraîne le pécheur dans l'abîme du
péché. Ainsi, la peine ordinaire de l'éloigne-

ment, c'est le relâchement et l'obstination.

Le relâchement, pour ceux qui s'éloignent

par un respect excessif et mal entendu : pre-

mier point. — L'obstination pour ceux qui
s'éloignent par un attachement vicieux et

criminel : second point.

Implorons le secours du ciel, par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je conviens avec vo\is que nous no sau-

rions avoir trop de respect pour notre Dieu,

et que quiconque le connaît et se connaît

soi-même, doit entrer comme nécessaire-

ment dans les sentiments de ces esprits cé-

lestes qui, accablés sous le poids de la ma-
jesté du Seigneur, se voilent la face en sa

présence, s'al)aissent, s'anéantissent, et ne
croient pas qu'il leur soit i)ermis de faire

autre chose devant lui, que d'applaudir à sa

sainteté et à sa puissance; mais convenez

aussi avec moi, que vouloir révérer notre
Dieu d'une manière dont il ne veut pas être
révéré, que prétendre l'honorer en lui ren-
dant un culte dans lequel il se prétend dés-
honoré, c'est porter son respect trop loin,

c'est donner dans un respect exorbitant et

outré ; et n'est-ce pas là justement le cas où
nous nous trouvons, par rapport à la divine
Eucharistie? Ce n'est point par l'éloigncment
que Jésus-Christ prétend y être honoré, c'est

par les dispositions qu'on apporte à le rece-
voir, et, dès qu'on a tâché de se mettre dans
ces dispositions, si en le recevant on ne l'ho-

nore pas autant qu'il mérite d'être honoré,
du moins on lui rend le plus grand honneur
qu'il Jouisse recevoir dans son sacrement.
Pourquoi nous inviterait-it avec tant d'ar-

deur à sa table, si nous ne pouvions nous
rendre à ses invitations qu'en manquant à
ce que nous lui devons? pourquoi aurait-il

permis à ceux qui avaient recules prémices
de l'Esprit, de persévérer dans la fraction
du pain, s'ils ne pouvaient rompre ce pain
sans violer ses intérêts et sa gloire? pour-
quoi nous déclarerait-il par les interprètes
de ses sentiments et de ses pensées, que
toute âme qui est revêtue de la robe nup-
tiale, a droit d'entrer dans la salle du ban-
quet, si, malgré cette robe, elle devait trou-
bler la joie de la fête, et déplaire aux yeux
de l'Epoux? Pourquoi, enfin, soufîrirait-il

que son Eglise nous ordonne, sous peine de
mort, de célébrer notre Pâque en mangeant
son corps? Si la communion fréquente, dans
une personne disposée, fait tort à Jésus-
Christ, la communion pascale ne lui en fait

pas moins; de part et d'autre, c'est un Dieu
qu'on reçoit, et qui, à la Pâque, comme dans
le reste de l'année, mérite également nos
adorations et nos hommages.
Ce n'est donc point en nous éloignant de

Jésus-Christ que nous l'honorons dans l'Eu-
charistie, comme il veut y être honoré; et

quoi qu'en dise un faux zélé, ce Dieu de
bonté ne s'étant mis que pour nous sous les

esf)èces du pain, il ne clierche pas mieux
qu'à nous faire sentir qu'il n'y est que pour
se donner et pour se communiquer à nous.
Mais c'est un Dieu de majesté , et nous ne
sommes rien; deux prétextes sur lesquels se

rétranchent les ennemis de la communion,
mais frivoles et faux prétextes pour un cœur
ou ffui ne se sent aucun attachement au pé-
ché, ou qui, parmi les faiblesses qui lui,

échappent comme malgré lui, cherche un re-

mède aux misères de notre mortalité; c'est

un Dieu de majesté et vous n'êtes rien, et

c'est pour cela même que vous devez aller à
lui, de peur que, vous éloignant trop de lui

il ne s'éloigne de vous; de peur que s'éloi-

gnant de vous, il ne vous al)andonne en
quelque manière à vous-même; de peur qu'a-
bandonné en quelque manière à vous-même,
vous n'éprouviez trop à votre perte, ce que
c'est qu'un homme qui n'est pas sous la pro-
tection spéciale d'un Dieu; c'est par ce mal-
heureux progrès que j'entreprends do faire

sentir le tort que se font à eux-mêmes ceux
(jui, sans autre raison, qu'uneindiguitégéné-
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raie et commune h tous les hommes s'inter-

disent la table du Seigneur.
11 est sûr que les sacrements ont toujours

été regardés dans l'Eglise comme des sour-

ces du salut, et autant de voies infaillibles

pour arriver à la sainteté qui nous est pro-

posée; mais il n'est pas moins sûr que cha-

que sacrement ayant sa fin propre et parti-

culière, chacun aussi a sa grâce spéciale; et

que, comme il y a divers pas à faire dans le

chemin du salut, il faut aussi passer par di-

vers sacrements pour arriver à la sainteté;

de sorte que si on se ferme toute voie au

royaume de Dieu, en s'interdisant l'usage

de tous les sacrements en général, on ne se

la ferme guère moins, en s'interdisant l'usage

de certains sacrements en particulier; je dis

de ces sacrements qui conviennent à toutes

les conditions et à tous les états, parce qu'on
s'expose presque 'également à n'atteindre

jamais à ce point de vertu et de sain-

teté où doit conduire le sacrement qu'on né-
glige.

Or, quelle est la fin et la grâce du sacre-

ment de l'Eucharistie? s'il en faut croire

Jésus-Christ lui-même, sa fin et sa grâce est

la conservation de la vie dans nous, de cette

vie spirituelle et divine qui donne droit à

tout fidèle aux délices et à la gloire du ciel :

Qui manducat meam carnem et hibit meum
sunguinem, inmemanet,et ego inillo. {Joati.,

VIII.) Sa fin et sa grâce sont l'a-u^mentation

et l'accroissement de cette vie spirituelle et

divine, qui, à mesure qu'elle acquiert plus
de degrés de perfection, établit plus solide-

ment nos droits à la gloire : qui manducat
me, et ipse vivet propter me (Ibid.) : sa fin et

sa grâce sont 1<7 consommation de cette vie

spirituelle et divine que notre Dieu ne croit

pas pouvoir assez récompenser, s'il ne la ré-

compense d'une éternité de gloire: Qui man-
ducat hune paneni vivet in œlcrnum. [Ibid.)

C'est celui même qui nous a laissé son sa-
crement qui parle, et qui n'en parle avec
tant d'éloge, que parce qu'il en connaît la

vertu; disons mieux, son sacrement n'est

autre chose que lui-même, et, comme il sait

ce qu'il peut, il sait également ce cju'il peut
promettre, et il ne craint pas d'en trop dire,

en nous promettant la conservation, l'aug-

mentation et la consommation de la grâce,
comme nous ne pouvons pas douter de la vé-
rité de sa parole, nous ne pouvons pas
non plus douter de l'efficacité de son sacre-
ment.
Mais quoi, demandez-vous, est-ce donc

qu'il n'y a point de voies que celle de l'Eu-
charistie, pour porter le trésor précieux de
la grâce au comble dont il est ici question ?

Dieu a des ressources infinies, et je lui fe-
rais tort, si je voulais donner à ses boniés
des bornes qu'il ne leur a pas données lui-
même; apprenez pourtant que Jésus-Christ
môme, de quoi vous vous privez en vous
privant de la communion, et voyez si on s'en
prive jamais sans risque et sans danger :

Nisi manducaveritis carnem Filii hominis, non
habebilis vitam in vohis (Ibid.); si vous ne
mangez pas la chair du Fils de l'Homme,

vous n'aurez point la vie dans vous, cette via

que produit la grâce et l'amitié dont Dieu
daigne honorer ceux qui sont à lui; vie'qui

fait que Dieu vit dans nous, et nous dans
Dieu par une union réciproque d'affection

et d'amour; vous ne l'aurez point dans vous,
dit Jésus-Christ : Non habebitis in vobis.

Quoi que nous puissions penser de vous,
quelque idée que nous puissions avoir de
votre vertu et de votre sainteté, on verra
dans vous de ces œuvres qui semblent sup-
poser un principe de vie réservé et austèi^e;

vous n'aurez que des leçons et des maximes
de sévérité et de rigueur, réglés et compas-
sés jusqu'à l'excès dans votre conduite, vous
montrerez partout une image de perfection
et de sainteté, chacun louera, chacun se ré-

criera; oui, mais ce ne sera peut-être que
sur un dehors trompeur, que sur une vertu
et une sainteté pharisaïques, vous fuyez la

vraie source de la vie. Qu'il est dangereux
qu'il n'y ait dans vous beaucoup plus d'ap-
parence que de réalité, et que cette vie ou
cette vertu prétendue, qui vous fait tant

d'honneur dans le monde, ne soit une vraie
hypocrisie, une mort réelle et véritable, qui
vous couvre de honte et de confusion devant
Dieu : Non habebitis vitam in vobis.

Quelque éminente que puisse être une
vertu, elle a besoin du secours d'en haut, et

dès que Dieu semble l'abandonner et ne la

protéger pas d'une manière singulière, elle

ne peut guère s'attendre qu'à périr; c'est

pourtant de cet espèce d'abandon que Dieu
menace tout homme, qui, dans le chemin
du salut veut s'ouvrir d'autres routes que
celles qu'il nous a ouvertes lui-même ; il

nous avait laissé son sacrement comme un
principe de vie et d'immortalité, comme une
source de force et un bouclier à l'épreuve
de tous les efforts de nos ennemis; dans ce
sacrement vous auriez eu le vainqueur du
monde et de l'enfer, le distributeur des dons
et des grâces, celui qui n'a qu'à parler pour
désarmer son Père, pour réduire au devoir
les puissances des ténèbres, pour soumettre
les passions aux lois de la raison et de la

foi; avec ce sacrement vous auriez vécu
dans Jésus-Christ d'une vie nouvelle : manet
m me; pour Jésus-Christ d'une vie sainte,

vivet propter me; avec Jésus-Christ par une
vie éternelle, vivet in œternum, mais vous
êtes plus éclairés que notre Maître, vous sa-

vez mieux que lui ce qui vous convient,
vous avez des instruments de salut plus
prompts, plus efficaces que ceux qu'il vous
propose, n'est-il pas juste qu'il se décharge
des soins particuliers qu'il aurait pris de
vous si vous vous étiez abandonné à sa con-
duite? n'est -il pas juste que, puisque ces

voies ne vous plaisent pas, il vous laisse er-

rer dans les vôtres et tomber enfin dans ces

précipices où conduit tout esprit qui n'est

pas l'esprit de Dieu : Nisi manducaveritis

carnem Filii hominis, non habebitis vitam in

vobis.

Dites, après cela que c'est un Dieu de ma-
jesté et de grandeur, qu'il est dangereux de
se familiariser avec lui, et qu'il vaut mieux
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se tenir dans un éloigncment respectueux
que de s'exposer h être accablé sous le poids
de sa gloire. Sans doute, c'est un Dieu de
majesté et de grandeur; mais en est-il moins
pour cela le roi des vertus, et si sa grandeur
doit nous inspirer la crainte, le besoin que
nous avons de lui ne doit-il pas réveiller no-
tre zèle? Si Jésus-Christ avait attaché la plé-
nitude de ses dons à nos simples adorations,
nous devrions nous en tenir là; mais c'est

une manducation réelle qu'il exige : vous
diriez qu'il veut porter par lui-même, et de
ses propres mains au milieu de nous, cette

abondance qu'il nous promet. Le rejeter,

n'est-ce pas le mettre dans une espèce de né-
cessité de porter ses bienfaits ailleurs et de
fermer sur vous une source où vous ne vou-
lez pas aller puiser, ou du moins de ne l'ou-

vrir qu'avec ménagement et réserve?
Il est dangereux de se familiariser avec

lui. Est-ce donc qu'il n'y a point de milieu
entre se familiariser avec Jésus-Christ et le

recevoir souvent? Tant de saintes âmes, qui
de ce pain de vie en font leur pain de tous
les jours, oublient-elles pour cela ce qu'elles

sont devant Dieu? Sentent-elles réveiller

leur présomption parce qu'elles sont admi-
ses plus souvent que les autres aux chastes
embrassements de leur divin Epoux? Se
croient-elles dispensées de ce qu'elles doi-

vent parce qu'elles occupent une des pre-
mières places dans la salle du banquet? Re-
cevoir Jésus-Christ par bienséance, par cou-
tume, avec indolence et tiédeur, sans soin,

sans préparation, c'est le traiter trop familiè-

rement, et en ce cas retirez-vous. Si vous ne
mangez pas d'abord votre jugement à la table

du Seigneur, parce que vous vous y présen-
tez peut-être encore sans les péchés griefs

qui la profanent si criminellement, vous y
mangez au moins comme une préparation
infaillible à un jugement redoutable; mais
tandis que tout sera réglé par la foi, animé
par la charité et soutenu de ces saints em-
pressements qui conviennent à un banquet
si salutaire , vous n'avez pas à craindre que
ce Dieu jaloux vous demande jamais compte
de sa gloire : on ne s'expose au châtiment
d'Oza que quand, avec lui, on touche indis-

crètement l'arche du Seigneur ; Obédédom,
qui la reçoit avec tout le respect qui lui est

dû, reçoit avec elle mille bénédictions, et

n'apprend que par des châtiments étrangers
combien il est dangereux de profaner ce

sanctuaire de la Divinité.

Prenez donc garde, conclut saint Cyrille

d'Alexandrie, que le démon ne vous trompe
par une fausse apparence de religion, et qu'à

force d'exalter la grandeur de votre Dieu il

ne jette entre lui et vous des semences d'une
division éternelle. Il viendra vous demander
ce que vous êtes, comparé à votre Dieu ;

quel mérite vous croyez apporter à son sa-

crement; si vous ne savez pas que la plus

longue préparation ne vous en rendra jamais
digne

;
que quiconque le mange indignement

mange et boit son jugement : Caveamus ne
loco laquei diabolus damnosam prœtcndat re-

ligionem. Laissez parler cet esprit séducteur :

de quelque côté qu'il se présente, c'est tou-
jours un ennemi qui veut vous surprendre
et qui mène à ses fins, soit qu'il paraisse en
ange de ténèbres, soit qu'il se déguise en
ange de lumière. Jésus-Christ vous proteste
que vous n'aurez pas la vie si vous ne man-
gez pas la chair du Fils de l'Homme; tenez-
vous-en à sa parole, c'est l'oracle que le Père
vous ordonne d'écouter. Laissez également
parler cet esprit de Satan quand, pour accor-
der quelque chose à votre piété et ne rien
perdre de ses intérêts, il entreprendra de
vous persuader que si la divine Eucharistie
est si utile, si nécessaire pour conserver la

grâce, on peut la conserver sans cette multi-
tude de communions qui semble faire tort à

celui qui réside dans notre sacrement, comme
si par une seule de ses visites il ne pouvait
pas porter la sainteté dans nous aussi bien
que le salut dans la maison de Zachée. Tout
cela serait vrai si Jésus-Christ, comme il le

pouvait, l'avait ainsi réglé. Mais il n'a jamais
prétendu, disent les théologiens, que son sa-

crement agît h l'infini, ni qu'on reçût dans
une seule communion tout ce qu'on peut re-
cevoir de grâces Qui lui demandera raison
de sa conduite? Il a institué son sacrement
sous les symboles du pain ; il nous en a tou-
jours parlé comme d'un pain, comme d'une
nourriture, sans doute pour nous dire que
nous en avons besoin souvent, et que si lo

corps peut à peine se passer de prendre cha-
que jour sa nourriture, l'âme ne le peut
guère moins, tous deux ayant leurs défail-

lances et leurs faiblesses qui ne se réparent
que par les aliments que la Providence leur
met en main : Caveamus ne loco laquei dia-
bolus damnosam nobis prœtendat religionem,.

Saint Cyprien va encore plus loin et sem-
ble craindre que celui qui ne prend pas cha-
que jour ce pain de salut ne se prive peut-
être du Sauveur pour toujours. Il parlait

néanmoins dans des temps et parmi des peu-
ples 011 il semble qu'on se ressentait moins
des faiblesses de la nature; c'était dans ces
temps de zèle et de ferveur parmi ces peu-
ples qui alfrontaient les tourments sans pei-

ne, et qui montaient sur les échafauds comme
sur autant de trônes de gloire. Demandons,
leur disait-il pourtant, demandons chaque
jour ce pain divin que Jésus-Christ nous a
laissé : Ûunc panem dari nobis quotidie po-
stulemus. Et pourquoi? Parce qu'il est à crain-

dre que le péché ne prenne la place du Dieu
que vous rejetez, et que, vous privant du
corps du Sauveur, vous ne vous fermiez toute

voie au salut : Timendum ne dum quis absti-

nens separalur a corpore Chrisliprocul réma-
nent a salute. Et sur quoi se fondaient ces

Pères? Sur les paroles de Jésus-Christ, sur
lesquelles je me fonde moi-même : Si vous no
mangez pas la chair du Fils de l'Homme,
vous n'aurez pas la vie dans vous. Sans doute
parce que ces hommes inspirés d'en haut
comprenaient que ce n'était point au hasard
que s'était ainsi expliqué notre Maître, et

qu'une telle menace de sa part supposait né-

cessairement dans lui une de ces volontés

absolues qui le détermine à ménager ses



OCTAVE DU SAINT SACREMENT. — QUATRIEME JOUR.721

Mcnfaits et à se décharger en quelque ma-
nière d'une âme qui prétend trouver ailleurs

que chez lui sa force et sa défense.

Et dans cet état, qu'est-ce que c'est que
l'homme? Si par un reste de miséricorde il a

assez de grâces pour résister, n'a-l-il pas

aussi mille faiblesses qui semblent demander
quelque chose de plus qu'une miséricorde

ordinaire et commune? De nous-mêmes nous
ne sommes rien ; si Dieu no nous protège

d'une manière singulière, nous ne pouvons
presque rien ; vous le dites tous les jours.Et

quand nous vous invitons à aller à celui avec

qui vous pouvez tout, vous nous dites égale-

ment que vous n'êtes rien, que vous êtes trop

pécheur, trop indigne d'un si grand sacre-

ment; ou soutenez-vous dans vos raisonne-

ments ou changez de conduite. N'avez-vous
pas quelque droit de croire que vous êtes

marqué à ce coin qui distingue l'enfant de
Dieu de l'enfant du démon ? Votre conscience
ne vous dit-elle pas que, quoique personne
ne puisse être assuré d'avoir la grâce, vous
avez pourtant tâché de l'attirer chez vous par
toutes les voies que vous ouvre la religion

;

que vous n'avez rien omis pour purifier vo-

tre cœur et en faire une demeure digne du
Seigneur? Quoique tout cela n'empêche pas

que vous ne soyez rien devant Dieu, tout ce-

la pourtant vous donne droit de vous asseoir

à sa table, et à moins que vous ne croyiez

qu'il n'y a point de fidèle qui en doive ap-
procher, il n'y a que des principes de men-
songe et d'erreur qui, dans ces circonstances,

puissent vous en éloigner.

Nous péchons tous les jours. Je ne prétends
ni vous justifier dans votre péché ni vous in-

viter à venir manger le pain de vie en péché
;

je dis pourtant que quand vos péchés seraient

ou griefs par eux-mêmes ou légers de leur
nature, mais pleinement volontaires, encore
en ceci il ne faudrait pas vous interdire ab-
solument et pour toujours la table du Sei-

gneur.Quoique l'Eucharistie ne soit pas pour
les morts, et que ceux qui, par un dérange-
ment de conduite qui semble les mener à la

mort, ne doivent pas s'en approcher sans
autre préparation, les uns et les autres pour-
tant ont un remède dans la pénitence, et

quiconque s'y est lavé par l'amertume de sa

douleur et de ses larmes peut venir manger
le pain du Seigneur.

Je conviens qu'avec des âmes de ce carac-

tère il faut user de grandes précautions et

prendre garde qu'en unissant à leurs fré-

quentes rechutes un fréquent usage des sa-

crements, on ne donne lieu à la profanation
dans les unes et au relâchement dans les au-
tres. On vient tous les jours à vous, minis-
tres du Seigneur, avec ces fautes grossières
((ui attaquent les points essentiels de la loi.

Si vous avez à craindre de profaner le sang
de Jésus-Christ en prononçant une sentence
d'al)solution sur un pécheur dont la péni-
tence doit vous être suspecte, n'avez-vous
pas à craindre la même profanation f)0ur son
corps en lui distribuant la communion? On
vient également à vous tous les jours avec
les mômes fautes légères, mais toujours éga-

722

lement commises avec connaissance de cau-

se, avec réflexion, avec malice; si vous n'u-

sez de sévérité, jamais vous ne conduirez

une âme qui a si peu d'attention sur elle-

même au point de perfection que Dieu exige

d'elle; elle accumulera et ses communions
et ses fautes, peut-être se saura-t-elle gré de
sa vertu sans penser même h se corriger de
mille défauts qui ôtent à cette vertu tout ce

qu'elle pourrait avoir d'ailleurs de vrai et de
solide. Assurez-vous donc de sa sincérité par la

soustraction d'un pain dont elle fait un si mau-
vais usage, non pas pourtant par une soustrac-

tion d'une durée infinie : il ne faut jamais

porter les choses à l'excès. La prudence a ses

règles; et, si elle est sage, elle n'est ni du-
rement sévère ni lâchement complaisante.

Mais vous péchez, et ce sont ou de ces

péchés dont peut à })eine se défendre la fra-

gilité humaine, et dont vous vous défendez
avec toutes les précautions que peut inspi-

rer la vigilance et le zèle, ou de ces péchés
griefs, mais qui dans leur grièveté vous ont
arraché tant de soupirs et tant de larmes

,

que tout semble vous dire que le Dieu des
vengeances est appaisé ; là-dessus vous vous
condamnez à passer plusieurs mois, peut-

être les années entières à expier, dites-vous,

l'iniquité de votre conduite; vous vous pré-

parez au banquet du Seigneur par une pu-
nition qui épure votre cœur, et qui le vide

de tout ce qu'il y a dans lui de terrestre et

de charnel; vous travaillez à procurer h vo-
tre âme un détachement général de tout ce

qui est créé, en réprimant l'inclination môme
qui la porterait au Créateur; dites mieux,
nous travaillons peu à peu à l'ouvrage de
notre perdition : percussus sum et aruit cot

meum, dit le Prophète, quin oblitus sum co~

mederepanem meum [Psal. CI); vousoubliez de
manger votre pain, et vous l'oubliez si fort,

que vous vous faites de votre oubli et de
votre éloignement comme un devoir de re-

ligion; là-dessus, Jésus-Christ se retire,

comme je le disais tout-à-l'heure, il em-
porte avec lui ces bénédictions copieuses
qui font l'abondance et la fécondité d'une
âme ; ce n'est plus qu'avec ménagement qu'il

fait couler les bienfaits du ciel ; on n'est plus
visité que par mesure, de-là la sécheresse,,

l'aridité du cœur, arwîï cor meum; de la séche-
resse, de l'aridité du cœur, l'indolence, la pa-
resse ; on sent toute la peine qu'il y a à prati-

quer la vertu, et on s'en dégoûte; on recom-
mence à écouter des passions qui, pour avoir
été amorties, n'étaientpas pour cela éteintes

;

le vice se présente avec ses anciens attraits,

et parce qu'on n'est pas soutenu par ce paia
sacré, qui fait la force des faibles, on se laisse

abattre comme une herbe qui cède sans ré-

sistance à la main du moissonneur : per-
cussus sum ut fenum ,

quia oblitus sum co-

medere panem meum; nous le voyons de nos
yeux, ce n'est pas chez ces dévots respec-
tueux que se trouve plus de retenue dans
les paroles, plus de charité dans la conduite,

plus de déférence pour les pratiques de l'E-

glise, plus de soumission pour ses décisions

et pour ses oracles; j'en appelle à eux-mê-
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mes, avant qu'ils en vinssent à un retran-
chement si pernicieux n'étaient-ils pas plus
attachés à leur devoir, plus réglés dans leurs

exercices de piété, plus chrétiens qu'ils ne
le sont aujourd'hui? Qu'ils démentent , s'ils

le peuvent, le témoignage de leur propre
conscience : percussus sum ut fenum ,

quia
oblitus sum comcdere panem meum.
Mais quand, malgré ce retranchement, ils

se seraient conservés dans leur premier état,

ce qui paraît impossible à quiconque envi-
sage les choses par les principes de l'Evan-
gile, cet état lui-même ne serait-il point un
état de péché? n'y a-t-il point de présomp-
tion à vouloir préférer ses sentiments aux
sentiments de toute l'Eglise, qui, autrefois

,

distribuait chaque jour à ses enfants le pain
de l'Eucharistie, et qui souhaiterait que de
nos jours nous en lissions notre pain ordi-
naire? n'y a-t-il point un esprit de parti et

et de cabale, qui non content de contredire

ce que la religion a de plus saint dans ses

maximes, voudrait encore soumettre à ses

décisions les décisions mêmes de Jésus-
Christ? N'y a-t-il point quelque attache se-

crète à je ne sais quelles passions favorites

qu'on encense? On veut se croire indigne
d'un si grand sacrement. Si c'est par une
vraie humilité qu'on s'en croit indigne, dès
lors on en est digne, parce que toutes les

vertus étant liées ensemble, on ne peut pas
avoirune vraie humilité qu'on n'ait en même
temps toutes les vertus qui peuvent rendre
digne d'un si grand sacrement ; n'est-ce point

plutôt que malgré l'éloignement qu'on croit

avoir pour le péché, on en est encore fort

près par affection et par désir, et qu'on veut

se croire indigne d'un si grand sacrement ,

de peur qu'en le fréquentant, on n'en sente
le fruit, et qu'on ne vienne enfin à s'en ren-

dre digne? N'y a-t-il point quelque dégoût,
quelque éloignement , et si j'ose le dire,

quelque horreur secrète pour Jésus-Christ ?

Si on l'aimait de tout son cœur
,
pourquoi

le fuir, pourquoi se priver de la plus

douce consolation que le fidèle puisse
avoir dans cette vallée de larmes? Pour-
q;uoi s'imposer la peine la plus rude qu'on
puisse imposer à un véritable amant? N'en
doutez point, tout dégoût pour cette manne
céleste, ou suppose, ou attire quelque
Ï)éché, parce qu'il faut nécessairement que
a parole de notre Maître s'accomplisse:

si vous ne mangez pas la chair du Fils de
l'homme vous n'aurez point la vie dans vous :

Nisi manducaveritis carnem Filii hominis
,

non habebitis vitam in vobis.

Ce n'est pas à dire pour cela, âmes dévotes,

que parce que vous en auriez chaque jour
1g goût il faille chaque jour vous en accor-

der indiscrètement l'usage; l'Eglise ne déci-

dant rien sur ce point, et saint Augustin lui-

même n'osant ni approuver ni condamner la

communion de tous les jours dans des per-

sonnes qui, par leur état , se trouvent en-
gagées dans le monde, il faut prendre garde
que vous ne vous ingériez point téméraire-

ment dans la salle du banquet, et que le

maître du festin ne soit obligé de vous de-

mander par quel ordre vous êtes entré : quo-
modo hue intrasti? {Matth. ,XXll.) Il ne vous
manque pas de directeurs habiles, zélés selon
la science, pleins de l'esprit de l'Eglise, atta-

chés à ses décisions et à ses pratiques ; c'est à
de tels juges que vous devez vous faire con-
naître, et de qui vous connaîtrez ce qui vous
convient. La vanité peut-être, et un désir secret

devons distinguer vous pousse
; peut-être

le point d'honneur : vous avez commencé et

il vousseml)le qu'il serait honteux de dis-

continuer ; peut-être une certaine émula-
tion à ne i)oint céder aux autres, l'homme
de Dieu, malgré tous vos déguisements et

tous vos détours, voit de quoi il est question,
il démêle les divers mouvements de votre
cœur, et il ne croit pas devoir servir de minis-
tre h votre passion ; vous le pressez, vous le

sollicitez, mais rien ne peut vaincre sa ré-

sistance, et sa résistance vous révolte, grande
preuve qu'il était fondé : une vertu qui n'est

ni humble ni soumise mérite d'être rejelée
;

et quand je vous vois poursuivre
, par entê-

tement pour vos propres pensées, une com-
munion qu'on croit sur de bonnes raisons
devoir vous refuser, dès lors je vous en re-

garde comme indigne, et me laisse aisément
persuader que tout autre esprit que l'esprit

de Dieu vous conduisait à sa table : quomodo
hue intrasti? D'ailleurs, par quel droit pré-
tendez-vous juger des dispositions nécessai-
res à une action si sainte? nul motif humain,
nulle raison humaine ne vous fait agir, et

pour cela est-ce à vous à décider de votre

mérite, et à vouloir que les lumières d'un
homme, que Dieu éclaire sur votre conduite,

cèdent à vos propres lumières? avez-vous
pénétré toutes ses vues? savez-vous ce qu'il

j)rétend ? n'avez-vous point besoin d'être

éprouvé? ne faut-il point aller au-devant
d'une certaine complaisance secrète qu'ins-

pire la fréquentation multipliée de nos sa-

crements? laissez-vous conduire. 11 y a beau-
coup à gagner dans une communion, mais
peut- être vaut-il mieux s'enpriverpar obéis-

sance que de la faire sans ordre : quomodo
hue intrasti? Il ne faut pas pourtant aussi

que le directeur en ceci abuse de son pou-
voir ; il est le dépositaire, non point le maî-
tre du sang de Jésus-Christ , et le refuser

sans raison, par caprice, par entêtement,

peut-être sur des principes que l'Eglise n'a

jamais connus, c'est chercher à le rendre
inutile et à l'anéantir.

Voici ce que saint Ambroise exige de tous

les fidèles ; non point précisément que tous

approchent chaque jour de la table du Sei-

gneur, mais, que tous vivent de telle sorte,

que le Seigneur les trouve chaque jour di-

gnes de sa table : Sie vive ut quotidie merea-
ris accipere; et cet avis je vous l'adresse,

âmes dévotes, afin que, si le directeur a ses

raisons pour vous fermer l'entrée du festin,

du moins votre cœur ne vous reproche pas

que c'est le péché et le crime qui vous l'ont

fermée : je vous l'adresse, prêtres du Sei-

gneur, afin que vous ne soyez point expo-
sés, ou à scandaliser le peuj>le parl'éloigne-

mcnl, ou à profaner le corps de Jésus-
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Christ par le sacrilège; nous sommes tous

chargés de deux choses par le père de fa-

mille, de faire entrer les autres dans la salle

du banquet, et d'avoir soin que personne

n'y entre sans la robe de la noce ; avec

quelle assurance, avec quel front rempli-

rons-nous ces deux devoirs, tandis que nous

aurons à nous reprocher, ou que nous

fuyons nous-mêmes les autels, ou que nous

y montons avec une conscience souillée? Je

vous les adresse à tous, afin qu'en quelque

temps que vienne l'Epoux, il trouve dans

vous des cœurs disposés aie recevoir : Sic

vivent quotidie merearis accipere; mais en

est-il plusieurs gui se trouvent dans de si

heureuses dispositions? Le respect pour le

sacrement en éloigne plusieurs , mais ce

n'est pas là le grand nombre ; pour un que

le respect en éloigne, cent autres en sont

éloignés par attachement à leur péché atta-

chement en cette matière, beaucoup plus

dangereux encore que le respect, parce que,

si l'un ne manque jamais de conduire au re-

lâchement, l'autre ne conduit pas moins
infailliblement à l'endurcissement et à l'obs-

tination.

SECONDE PARTIE,

C'est une parabole que Jésus-Christ nous
propose dans saint Luc, quand il nous parle

des résolutions de ce père de famille qui, in-

digné du refus et des différentes excuses de
ses conviés ,

proteste qu'aucun d'eux ne
goûtera jamais la douceur de son repas : Ne-
mo virorum illorum gustabit cœnam meam
{Luc, XIV); mais, dans cette parabole, nous

y avons une image naturelle des résolutions

que Dieu prend sur tous ceux qu'un atta-

chement criminel éloigne de la sainte table;

ils sont invités à l'heure et au moment que
tout est prêt pour les recevoir: Misit servutn

hura cœnœ, dicere invitatis, quiajam parafa
sunt omnia {Ibid.} ; mais ils ont toujours
teurs raisons pour ne pas se rendre ; tantôt

c'est embarras dans les aSaires, villam emi;
tantôt c'est une vie de joie et de plaisir, in-

compatible avec le recueillement, les pleurs
et les larmes que demande la préparation
nécessaire à un si grand mystère, uxorem
duxi, et c'est toujours une méchante volonté
qui ne s'excuse que parce qu'elle aime son
péché : Habe me excusatum (Ibid.) ;\h-dGSSus
que fait Dieu? Il les laisse croupir dans leur
éloignement et leur péché: il permet qu'ils

s'obstinent ou à vivre sans sacrements au
milieu des plus grands désordres, ou à accu-
muler leurs désordres par la profanation et

le sacrilège; qu'ils s'obstinent , ou à vivre
sans sacrements au milieu des plus grands
désordres, et que par là ils se familiarisent
avec le péché, et qu'ils se livrent, qu'ils s'as-

servissent au péché, ou à accumuler leurs
désordres par la profanation et le sacrilège,

et que par là, d'une source de grâces, ils en
fassent une matière de péché ; ils changent
en un poison mortel le remède le plus sou-
verain qu'ils puissent avoir contre le péché,
et que, par l'un et par l'autre de ces dérègle-
ments, ils se mettent dans une espèce d'im-

726

possibilité d'entrer jamais dans ce banquet
céleste ([ue Dieu prépare à ses élus dans
l'éternité : Nemo virorum illorum gustabit cœ-

nam meam.
Pressez donc, avec tout le zèle dont vous

êtes capables, ces sortes de personnes de
s'approcher de la table du Seigneur; repré-

sentez-leur le prix et l'excellence des vian-

des qu'on y sert, les biens et les avantages
qui en peuvent revenir à ceux qui se met-
tent en état d'en profiler, les ditTérentes ma-
nières de douceur et de sévérité dont Jé-

sus-Christ se sert pour les y attirer. Nous
sommes trop pécheurs, vous disent-ils d'a-

bord, les choses saintes ne sont que pour
les saints, pourquoi nous ingérer dans ce di-

vin banquet, au hasard de le profaner? Vous
êtes trop pécheurs! et n'y a-t-il [loint de
pécheur qui puisse revenir à lui, cl pro-

duire des fruits d'une vraie et sincère pé-
nitence ? Les choses saintes ne sont que
pour les saints; oui, mais non pas unique-
ment pour ceux qui ont toujours été saints,

autrement elles ne seraient presque pour
aucun de nous ; nous avons tous péché, nous
ne nous en souvenons que trop, et fasse le

ciel que ce souvenir nous fasse marcher
dans (^et esprit de componction et de dou-
leur que mérite notre péché 1 Pourquoi nous
ingérer dans ce divin banquet au hasard de
le profaner? Est-ce donc qu'il n'y a point de
voies pour y entrer que la profanation? Jé-
sus-Christ nous a-t-il laissés sans secours
contre le péché? Pleurez, gémissez, et vous
serez reçus avec toute la bonté que vous pou-
vez attendre d'un Dieu.
Mais pénétrons le sens des paroles de ces

pécheurs respectueux, ils craignent de pro-
faner le corps du Seigneur; que prétendent-
ils dire par là, si ce n'est qu'ils ne veulent
pas quitter leurs désordres, puisque ce n'est

que par attachement à ses désordres qu'on
profane le corps du Seigneur; c'est donc
qu'ils aiment mieux se priver de la partici-

pation des saints mystères que de renoncer
à leurs désordres pour participer aux saints

mystères avec pureté ; c'est donc qu'ils veu-
lent révérer le corps du Seigneur, mais con-
tinuer hardiment à mépriser ses ordres et ses

lois; quelle espèce de respect! révérer et mé-
priser tout à la fois le même maître, craindre
de souiller son corps, et insulter à sa majesté

;

s'éloigner de lui de peur de le déshonorer,
et s'élever aussi audacieusement contre lui

que s'il était insensible à tout ce qui peut
intéresser son honneur et sa gloire. Ce Dieu
que vous redoutez si fort sur nos autels ,

n'est-il pas le même Dieu qui commande à

toute la nature? S'il est jaloux de la sainteté

de son corps, ne l'est-il pas pareillement do
l'exécution de ses ordres? C'est ce qu'on ne
veut pas comprendre. Les ordres du Sei-

gneur, on les méprise, et on réduit toute sa
religion à révérer son corps ; respect dû, je

l'avoue, à un corps si saint, mais respect

dont on revient, ccimme nous le verrons
bientôt, et qui, n'empêchant pas de courir
après toute l'irrégularité de ses désirs, n'em-
pêche pas aussi qu'on ne mette le comble à
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ses autres irrégularités par la profanation et

le sacrilège.

On continue donc dans ses malheureuses
nabitudes, on ajoute péchés sur péchés, et

on vérifie enfin la triste prédiction du Pro-
Ç.»hète : Omnem escam abominata est anima
eorum, et appropinquaverunt usque ad por-
tas tnorlis [Psal. C\l); Vàme des pécheurs
a rejeté cette viande divine que nous pou-
vons appeler toutes sortes de viandes, parce
qu'elle renferme toutes sortes de biens, et

ils se sont jetés dans une multitude de dé-
sordres qui les ont conduits jusqu'à ces,.raal-

heureuses portes d'où il n'y a qu'un pas à
faire pour tomber dans la région des morts;
désordres quelquefois de toute espèce, parce
que, quoique ce ne soit ordinairement qu'un
péché de passion, qui éloigne du sacrement,
souvent une passion, pour se soutenir, en
appelle tantd'auires à sonsecours,qu"un péché
de passion peut être a|)pelé toute sorte do
péché; mais quand une passion se renfer-
merait dans ses bornes, et qu'elle se rédui-
rait précisément à ce qui fait son objet, com-
bien une seule passion renferme-t-e Ile de sour-
ces dépêché ? Dans une passion d'impudicité.à
quoi ne se laisse-t-onpas aller? Les pensées
les plus honteuses, les désirs les plus irré-

guliers, les actions les plus noires, les jjIus

criantes, tout est reçu, pour ne pas dire

applaudi ; dans une passion d'avarice, d'am-
bition, d'injustice, sait-on donner quelque
bornes à la cupidité, se fixer à un point d'é-

lévation, s'arrêter à unjuste milieu? Sondez-
vous vous-même, quel que soit votre péché,
c'est un péché que vous adorez au mépris de
toutes les lois, et à qui vous vous livrez avec
toute la fureur dont est capable un cœur qui,

s'étant interdit la table du Seigneur, a rom-
pu avec son Dieu.
De là, un éloignement pour nos sacre-

ments, si obstiné, si constant, qu'il semble
enfin devenir invincible; car, quoiqu'au
milieu de tant de désordres, il laisse de
temps en temps quelques rayons de grâce
et de salut; quoique le Père de famille en-
voie de temps en temps ses domestiques
pour inviter à son repas ces hommes faibles

et aveugles : Débiles et cœcos introduc hue
(Luc, XIV), on ne saurait les obliger à venir
remplir la place qui leur est marquée : Fac-
tum est ut imperasti, eladhuc est locus (Ibid.);

on parle à des sourds quand on leur parle
de pleurs et de pénitences, et vous en trou-
verez qui passeront, je ne dis pas les années
entières, nous espérerions encore quelque
chose pour leur salut si, après avoir croupi
toute une année dans le péché, ils se met-
taient en état de rendre à l'Eglise ce qu'ils

lui doivent à la Pûque, mais qui passeront
les dix, les vingt années sans confession,
sans communion, qui, dans le sein de la re-

ligion se feront trophée d'une irréligion,

d'une impiété déclarée, qui peut-être insul-

teront à la religion des autres, et tâcheront
d'en faire autant de complices de leur éloi-

gnement criminel, et de leurs voies de mort.
Omnem escam abominata est anima eorum, et

appropinquaverunt usque ad portas mortii.

Comme en ceci on ne va que par degrés
jusqu'au comble de la malice, si vous crai-
gnez une suite si terrible, craignez-en éga-
lement les commencements; d'abord ce ne
seront que quelques communions de choix,
pour parier ainsi, que quelques communions
qui ne sont pas de précepte, que vous vous
retrancherez; le commandement ne regarde
que la Pâque, quel mal ferai-je, quand je
n'irais pas au delà du devoir; aussi bien ne
me trouvai-je point dans ces dispositions qui
me répondent de la sincérité de mon cœur;
et parce qu'avec des pensées de cette nature,
subsiste tout l'attachement au péché, et

qu'on continue à donner une libre carrière à
ses désirs, la leur se gâte toujours plus, et

trouve qu'à la Pâque même, il vaut encore
mieux s'éloigner que de s'exposer à la pro-
fanation; je sais encore ce que je dois au
corps du Seigneur, et à Dieu ne plaise que
je le condamne jamais à venir habiter dans
un corps de péché; il faudrait pour cela
avoir perdu tout sentiment de piété et de
religion, et grâces au ciel, je ne suis pas
abandonné jusqu'à ce point. C'est donc re-
ligion, c'est piété qui vous retient; oui, mais
religion, mais piété qui conduit au liberti-

nage; vous n'avez pas la force do sacrifier
au Seigneur ces idoles d'impudicité, d'avari-
ce que vous adorez, elles vous captiveront
si fort, que nos sacrements deviendront enfin
pour vous comme autant d'objets d'indiffé-

rence, peut-être de risée; peut-être les re-
garderez-vous d'un œil hérétique, et avec
cet air de mépris qui vous les représentera
comme autant de cérémonies, ou supersti-
tieuses, ou inutiles : Omnem escam abomi-
nata est anima eorum, et appropinquaverunt
usque ad portas mortis.

Cependant à moins que vous ne soyez pris

sur le champ et .dans toute la malignité de
vos sentiments et de votre conduite, il en
faudra revenir tôt ou tard ; mais comment
en reviendra-t-on? On s'est avancé jusqu'aux
portes delà mort, en s'éloignant des sacre-

ments; et en s'approchant des sacrements,
on va manger, comme parle l'Apôtre, et son
jugement et sa mort; et cela, parce que tout
se fait, dit le Prophète, avec un esprit de
précipitation qui ne permet pas qu'on fasse

attention à rien de tout ce qui pourrait dis-

poser à recevoir le sacrement d une manière
cligne de sa sainteté; ou, s'il m'est permis
d'ajouter quelque chose à la pensée du Pro-
phète, parce que tout se fait avec un esprit

d'irréligion qui, emporté par des vues hu-
maines , cherche moins à revenir à Dieu,
qu'à se tromper et à nous tromper nous-
mêmes, en nous donnant un vain spectacle

de conversion et de retour : quoi qu'il en
soit, on accumule infirmités sur infirmités,

dit le Prophète, ou on ajoute péchés sur pé-
chés : Multiplicatœ sunt infirmitates eorum.
(Psal. XV. ) On donne à ses yeux tout ce

qu'ils peuvent souhaiter, on ne refuse rien

aux désirs de son cœur, et parce que la pas-

sion ne sait guère ce que c'est que se ca-

cher, que souvent même elle fait gloire de
se montrer telle qu'elle est, on porte ses
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désordres au dehors, on rcniplil tout un
Toisinage, toute une ville, de sa licence et de

ses scandales ; cependant, soit que la cons-

science se trouble et s'alarme, soit qu'on se

lasse d'essuyer les discours et les reproches

de toute une parenté, souvent de tout un
peuple qui se récrie et qui se révolte; peut-

être a-t-on quelque intérêt temporel à mé-
nager, peut-être la conservation d'un emploi,

peut-être le succès d'un établissement est

attaché à ces devoirs extérieurs de religion,

et pour faire taire, ou la conscience qui crie,

ou les hommes qui parlent; pour pourvoir,

ou à sa réputation, ou à sa fortune ; on va se

jeter aux [)ieds de nos autels, on court h nos
sacrements : Postea accleruierunt (PsaL XV)

;

on y court, dis-je, comme à l'aveugle, sans
discernement, j)resque sans réflexion, ne
cherchant qu'à se couvrir du nom spécieux
de pénitent, qu'à sauver les apparences, qu'à
contenter ou à tromper le monde; et Dieu,
indigné de se voir ainsi outragé par ces hom-
mes de chair et de sang, réprouve leurs as-
semblées, il y répand la malédiction : Non
rongregabo conventicula eonim de sanguini-
bus{Ibid.); il jure dans sa colère qu'il oubliera
jusqu'à leur nom, et qu'il se fera même une
peine de le prononcer : Nec memor ero nomi-
tium eorum per iabia mea. [Ibid.)

Et, quand ce serait ici, non point une ré-

probation consommée, mais une simple me-
nace, parce qu'après tout quelque criminel,
quelque indigne de pardon que soit l'abus

des sacrements, il y a toujours des grâces de
retour, il y en eut pour celui qui, le pre-
mier, abusa de l'Eucharistie; il est pourtant
dangereux qu'une continuation d'abus ne
conduise enfin à une réprobation consom-
mée ; dès que la passion vous domine, ce
n'est guère que par de nouveaux péchés
que vous fréquentez nos sacrements; une
passion établie dans un cœur ne cède point
à quelques combats légers, précipités et li-

vrés comme au hasard; ce n'est pourtant
qu'ainsi que vous l'attaquez, vous la ména-
gez, vous ne lui portez jamais le coup mor-
tel: disons ce qui en est, vous vous conten-
tez de lui demander quelque trêve, qu'elle
vous accorde sans peine, parce qu'elle sait

qu'une courte suspension ne lui fera rien
perdre ; et, prenant cette trêve pour une en-
tière défaite, vous vous flattez de l'avoir
vaincue; cependant, elle conserve tout son
empire, et vous n'éprouvez que trop, au sor-
tir de nos sacrements, que, si elle s'e t relâ-
chée en quelque chose de ses droits, ce n'est
que pour quelques jours consacrés à la dé-
votion et à la piété ; comme ordinairement ce
n'est qu'un malheureux respect humain, que
quelques malheureux ménagements qui
vous conduisent, vous vous mettez peu en
peine d'aller jusqu'à la source du mal, d'en
arracher la racine, et de prendre sur lui cette
supériorité qui lui ôte toute espérance de se
relever; pourvu que vous sauviez les appa-
rences , VOUÉ avez tout ce que vous sou-
haitez.

D'ailleurs
, comment vous préparez-vous

à ce sacrement? Qui vous ouvre la porte de

la salle du banquet? Ce n'est souvent qu'a-

près vous être contenté d'une recherche do
vos péchés comme superficielle et ébauchée,
d'une déclaration vague et générale, vous
flattant sur bien des choses, les taisant ou
ne les expliquant qu'imparfaiîement; et,

après vous être ainsi disposé à recevoir le

sacrement de nos autels, par l'abus que vous
faites du sacrement de pénitence, vous ne
laissez pas de vous présenter avec confiance

à la table du Seigneur, comme si tout s'était

fait selon l'esprit et les vues de Jésus-
Christ; et, au lieu de vous reprocher que
vous profanez deux sacrements, vous vous
faites un mérite de cette double [)rofanation;

du moins , vous ne vous en faites pas un
crime, parce que vous vous cachez à vous-
même les raisons qui pourraient vous alar-

mer, et que vous tâchez de vous persuader
que, dans l'un et l'autre de ces sacrements,
vous avez accordé à la religion tout ce
qu'elle demandait de vous.
Ce qu'il y a de plus triste en ceci, c'est

qu'on tient à la mort, la même conduite
qu'on a tenue pendant la vie, ce sont les mê-
mes motifs qui conduisent au sacrement, la

même négligence à entrer dans son cœur, la

même facilité à compter sur la sincérité de
ses désirs, et, par-dessus cela, la même assu-

rance, la même sécurité; on attend tranquil-

lement la venue du Seigneur, on le possède
parce qu'on a reçu son sacrement , on lo

tient, on l'embrasse, et on se promet que
rien n'en séparera jamais; non, si le Sei-
gneur se paye de quelques dehors trom-
peurs , s'il reçoit tous ces sacrifices impar-
faits comme autant de sacrifices d'expiation,

s'il habite avec complaisance dans un cœur
qui n'a à lui olîrir qu'une vaine apparence
de retour et de conversion. Tandis que la

réception même des sacrements sera une
source de division entre le Seigneur et

vous ; n'attendez pas que, dans le Dieu que
vous possédez, vous y ayez jamais un Dieu
sauveur. Ce n'est point précisément parce
que les enfants d'Israël avaient l'arche du
Seigneur au milieu de leur camp qu'ils

étaient victorieux, ils ne ré|)rouvèrent que
tro[) dans cette fameuse défaite où leurs

prêtres , où leur arche elle-même , tout

tomba sous la main du vainqueur ; c'est

parce qu'ayant l'arche au milieu de leur

cam[>, ils l'honorent comme elle le mérite,
qu'ils passent les eaux du Jourdain à pied
sec, qu'ils renversent les murs orgueilleux
de la fière Jéricho, et qu'ils répandent la

terreur dans toute la terre de Chanaan. Re-
venez à Jésus-Christ de bonne foi, appelez-

le à votre secours, conjurez-le de venir par-

tager avec vous vos dangers et vos combats,

ce sera un Père cjui ménagera vos intérêts

comme les siens: allez à lui sans disposi-

tion, avec vos anciens attachements et vos

anciennes liaisons, ce sera un juge qui, s'é-

tant donné à vous avec répugnance, n'y sera

qu'avec indignation, et pour vous faire sen-

tir que votre nom, qui lui fait aujourd'hui
horreur, est un nom qui ne sera jamais
écrit dans ce livre où sont marqués ceux
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qui sont à lui : nec memor ero nominum
eorum pcr labia mea. Et cela est juste; en
recevant Jésus-Cluist indignement, vous ne
pouvez clierclier (ju'à l'insulter, puisqu'il
dépend do vous ou de vous retirer, ou de
vous sanctifier, et qu'ajoutant profanation
sur profanation , vous ajoutez insultes sur
insultes, et qu'ainsi vous ne pouvez cher-
clier qu'à pousser sa patience h bout, et à le

mettre dans une espèce de nécessité de se
faire justice ; il se la fera, c'est ce ({u'il vous
déclare par la bouche de ce roi, qui, indigné
de voir dans le festin de son fils un homme
qui n'était pas vêtu comme l'exigeait la cé-
lébrité de la fête, livra ce malheureux aux
ministres de la justice, et le fit traîner im-
pitoyablement dans ces ténèbres extérieu-
res où il fut condamné à expier sa faure dans
les gémissements et les pleurs : Nemo viro-
rum illorum gustabil cornam meam

Tant il est vrai que ce n'est point impu-
nément qu'on profane le corps du Seigneur,
et que, si on en tire de grands avantages
quand on le mange dignement, on ne peut
guère le manger indignement qu'on ne
s'expose à tous les traits de celui qui est

chargé d'en soutenir l'honneur et la gloire.

Mais, parce que c'est ici une de ces ma-
tières qui demandent h être traitées avec
plus d'étendue , et, que si je n'en ai pas dit

assez pour vous dépeindre toutes les hor-
reurs de la profanation, j'en dit assez, ce me
semble, pour vous convaincre que la profa-
nation est presque toujours la suite et la

punition de l'éloignement; je reviens à ce
que je me suis proposé des l'entrée de ce

discours, et vous conjure d'écouter le Sei-
gneur qui se plaint à vous chez Jéréniie, de
ce que vous vous éloignez de lui; par quel-
que motif que vous vous en éloigniez, que
ce soit par respect pour le sacrement, ou
par attachement au péché, c'est toujours un
Dieu que vous rebutez, un Dieu que vous
rejetez, et à qui vous fermez l'entrée de
votre cœur : Dereliquerunt me foniem aquœ
vivœ. (Jerem.y II.) De là, dans les uns, mille

égarements d'esprit et de cœur, entêtement
pour leurs propres pensées, mépris pour les

maximes et les pratiques les plus saintes do
l'Eglise, dégoût pour la vertu, pente au pé-
ché, et Dieu veuille que, dans le secret, on
n'y coure point quelquefois avec autant de
fureur que les plus libertins; c'est-à-dire,

que tout ce qu'ils croient faire de bien est

ordinairement gAté et corrompu par la faus-

seté de leurs idées ; c'est presque toujours
un bien d'entêtement de passion, peut-être

de parti , oià le péché a plus de part que la

vertu, et qui sera une matière de punition,

plutôt que de récompense. De là , dans les

autres, cette multiplicité de crimes accumu-
lés les uns sur les autres, cette profanation

monstrueuse de ce que nous avons de plus

saint, de plus sacré dans la religion, c'est-à-

dire, que, tandis que ceux-là s'ouvrent une
voie aux plus grands désordres, ceux-ci y
sont déjà, et y marchent à grands pas, et

que les uns et les autres, ajoute le prophète,

portent la peine du divorce criminel qu'ils

ont fait avec leur Dieu, ils s'éloignent de
lui, ils se voient livrés ou à leur faiblesse
ou à leur malice; faiblesse qui, parmi bien
des fautes considérables qui leur échappent,
leur lie les mains à toutes ces œuvres, qui
seules sont dignes de Dieu; à leur malice,
njalice qui, les ayant tenus longtemps loin

de Dieu, par une vie licencieuse et dissolue,

ne semble souvent les en approcher que
pour les en éloigner davantage , et les con-
firmer même quelquefois jusqu'au dernier
soupir, dans leur dissolution et leur licence:

Nunquid non istud factum est tibi quia dere-

liqnisli Dominum Deum tuum? [Ibid.)

Apprenez donc, fille de Sion, et voyez
combien il est dur et amer d'abandonner et

de quitter son Dieu : Scito et vide, quia ma-
lain et amarum est dcrcliquisse te Deum tuum.
[Ibid.) En vain vicndrez-nous nous dire, je

] ai'le à vous, qu'un respect excessif et outré
éloigne du sacrement; en vain viendrez-
vous nous dire que vos voies sont d.roites,

que vous marchez dans la crainte, et que,
dans cette crainte, vous ne cherchez qu'à
acquérir cette pureté d'âme, cet amour, cette

charité, qui fasse de votre cœur une demeui'e
digne du Seigneur : Frustra niteris bonam
ostendcrc viam ad quœrendam dilectionem.
(Ibid.) Vos voies sont droites, pourquoi donc
ne sont-elles pas communes, pourquoi sont-
elles condamnées par tout ce qu'il y a de
plus saint et de plus savant dans l'Eglise?

Vous marchez dans la crainte, nous y mar-
chons avec vous, non pas, pourtant, dans
cette crainte que Dieu réprouve ; non pas
dans cette crainte qui, d'un Dieu riche en
miséricordes, en fait un Dieu impitoyable
et terrible jusqu'à l'excès. Nous craignons,
mais nous espérons, et si, nous ne comptons
pas sur nos mérites, nous comptons néan-
moins qu'on n'exige de nous d'autre mérite
que celui dont est capable la bassesse et la

fragilité humaine. Dans votre crainte, vous
ne cherchez qu'à acquérir la pureté d'âme,
cette charité qui , de votre cœur, en fasse

une demeure digne du Seigneur, comme si

vous pouviez ignorer cpe ce n'est point par

une crainte démesurée qu'une âme se puri-

fie ;
qu'on fait autant de tort à Dieu en crai-

gnant trop sa justice qu'en espérant trop et

en présumant de ses bontés. Dans votre

crainte, vous voulez acquérir la charité,

est-ce donc que vous ne savez pas que trop

de crainte produit la défiance plutôt que Ta-

mour; que plus on craint moins on aime, et

que vous vous exposez à craindre toujours

et à n'aimer peut-être jamais? D'ailleurs,

vous voulez acquérir la charité, est-ce en
violant tous ses droits que vous vous llattez

de l'acquérir jamais? est-ce en censurant in-

discrètement tous ceux qui ne sont pas sous

la même direction , sous la môme conduite

que vous; en relevant impitoyablement tout

ce qu'il peut y avoir dans eux de défectueux,

en nourrissant contre 'eux de certaines anti-

pathies, pour ne pas dire des aversions et

des haines véritables, qui vous font rompre
tout commerce, toute liaison avec eux? Ap-
prenez donc ce qu'il vous en coûte d'avoir
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auitté votre Dieu; vous clierchez la charité

ans votre crainte, et vous ne la trouverez

jamais, parce que vous fuyez celui qui est

venu apporter la charité sur la terre : Scito

et vide quia malum et amarum est dereliqnisse

te Deuin tuum.
En vain cherclierez-vous à vous justifier;

je parle à vous, qu'un attachement criminel

éloigne du sacrement; en vain chercherez-

vous à vous justifier par cette prétendue re-

ligion, qui ne vous permet pas de vous ex-

poser au hasard de la profanation, par ces

sentiments de honte et de confusion que
vous inspire le souvenir de vos pécliés, et

qui ne vous permettent pas de vous présen-

ter à un Dieu qui ne voit le pécheur qu'avec

horreur, comme si Dieu ne savait pas que
vous avez rompu tous les liens de l'obéis-

sance, que vous avez protesté hautement que
vous ne serviriez jamais. Toutes vos excuses
ne sont que les défaites d'un cœur endurci
et obstiné dans son endurcissement. Jésus-
Christ, dès le commencement de vos désor-

dres, vous tendait la main, vous l'avez re-

buté, il s'est rebuté à son tour; votre indif-

férence a excité la sienne, et, entre lui ot

vous, il s'est formé peu à peu une dissension

de cœur qui vous menace d'une séparation
éternelle : Scito et vide quia malum et ama-
rum est dereliqnisse te Deum tuum. {Ibid.)

Que vous ferai -je donc, mon peuple? vous
visiterai-je dans mes miséricordes? vous li-

vrerai-je à votre sens réprouvé? Criez, pro-
phète, et dites à ce peuple insensé qu'il re-

vienne à moi : Clama et dices : Revertere
aversatrix Israël {Jer., III), et je lui montre-
rai ma lace, parce que je suis un Dieu saint,

qui sais m'apaiser quand je trouve un cœur
pénitent : Et non avertam faciem meam, quia
ego sanctus sum. (Ibid.) C'est ce que je vous
dis moi-même de la part de votre Dieu : Re-
vertere aversatrix Israël. Ame dégoûtée de
la viande la plus délicieuse qui soit au monde,
revenez à votre Dieu; si Jésus-Christ vous
avait quittée, peut-être vous vous plaindriez
de son peu d'amour. Son amour l'a retenu
parmi nous, ne sera-ce que pour lui faire

porter la peine et les suites de votre indif-
férence, ou plutôt de votre insensibilité?
Vous l'avez fui jusqu'à présent, et par-là
même vous auriez mérité d'être rejeté pour
toujours; mais ne craignez rien, il a des
bénédictions pour les derniers comme pour
les premiers venus, et, pourvu que vous vous
présentiez à lui avec toutes les dispositions
d'esprit et de cœur que demande la sainteté
de sa présence, après vous avoir fait goûter
les délices de sa table, il vous fera goûter
les délices de sa gloire. Ainsi soit-il.

CINQUIÈME JOUR.

LA DIVINE EUCHARISTIE INSTITUÉE PAR AMOUR.

Cum dilexisset snos, qui in mundo erant, in flnem di-
lexit eos. {Joiin., XIII.)

Jésus-fhrist ayant aimé les siens qui âtaienl dam le
morne, tl les a aimés jusqu'à la fin.

Nous ne pouvons pas douter de l'amour
de Jésus-Christ à notre égard : nous en avons
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tant de preuves, qu'il faut, ou fermer les

yeux à ses boutés, ou convenir de son amour.
Mais quelles sont les dernières marques d'un
amour si ardent dans son commencement, si

bienfaisant dans ses eiï'ets, si long dans sa du-
rée, et toujours incom|)réhensible et divin?
Le mystère dont nous célébrons les merveilles

et les grandeurs : Accepitergo Jésus punem et

gratias agens benedixit. {Malth., XXVI.) Jé-

sus-Christ prend le pain entre ses mains, et,

l'ayant béni, il nous laisse sous les espèces
de ce pain, son corps et son sang sacré. C'est

par là qu'un Dieu nous témoigne que son
amour ne s'est point affaibli, qu'il nous porto

dans son cœur en nous (juittanl, ou plutôt,

qu'il ne nous quitte que pour nous faire

mieux connaître jusqu'à quel point il nous
aime : Jn fmem dilexit eos.

Oui, la divine Eucharistie est l'amour des

amours, ou l'etfet du plus grand de tous les

amours; c'est le comble de l'amour, c'est,

si j'ose parler de la sorte, un excès d'amour.
Un Dieu s'obscurcir, se cacher et se réduire

comme à rien afin de pouvoir s'unir à nous ;

un Dieu renoncer à l'usage de toutes ses

puissances et de tous ses sens, se mettre

dans un état d'anéantissement et de mort,
afin de pouvoir vivre dans nous et avec nous :

c'en est trop, ô mon Dieu, et vous portez les

choses si loin, qu'il n'y a que la soumission
que nous devons à votre divine parole qni
puisse nous les rendre croyables : In fin evA

dilexit eos.

Mais , si tel est l'amour de Jésus-Chrisi

pour nous, quel devrait être le nôtre pour
Jésus-Christ? L'amour, pourtant, ne se paye
que par amour, et on ne mériie pas d'être

aimé quand on ne sait pas aimer à son tour;
de sorte que, afin que tout fût dans l'ordre,

il faudrait qu'à l'amour infini du maître ré-

pondît, s'il se pouvait, un amour infini de la

part du disciple, et qu'il y eût entre eux une
espèce de combat, à qui se donnerait des
marques plus éclatantes d'amour; et c'est

pour établir cette communication réciproque
d'amour entre Jésus-Christ et nous, que je

dis que nous avons dans la divine Eucharis-
tie une assurance éclatante de l'amour de
Jésus-Christ à notre égard, et une règle in-

faillible de notre amour à l'égard de Jésus-
Christ; que nous apprenons dans la divine

Eucharistie jusqu'à quel point nous a aimés
ce Dieu de bonté, et jusqu'à quel point
nous devons l'aimer nous-mêmes.
La divine Eucharistie n'a pu être instituée

que par amour : premier point. — La divine

Eucharistie ne peut être reconnue que par
amour: second point.

Implorons le secours du ciel par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La divine Eucharistie n"a pu être instituée

que par amour. C'est là une de ces vérités

qui s'établissent par la seule induction des
faits, et qui ne demandent qu'une exposi-
tion simple et naturelle pour être prouvées.
Que nous laisse donc Jésus-Christ, dans
l'Eucharistie? son corps et son sang. Quand
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est-ce qu'il nous a laissé ce corps et ce sang?
la veille de sa mort. Pourquoi nous l'a-t-il

laissé ? a(in que nous eu fassions notre
nourriture. Pour (|uel lieu, pour quel temps
nous la-t-il laissé? pour tous les lieux et
pour tous les temps. Jésus-Christ nous laisse
son corps et son sang dans l'Eucharistie

;
par

là, amour libéral et prodigue, qui ne se ré-
serve rien à lui-même de tout ce qu'il a. Jé-
sus-Christ nous laisse son corps et son sang
la veille de sa mort; par là, amour attentif
et vigilant, qui semble s'oublier soi-même
pour penser à ceux qu'il aime. Jésus -Christ
nous laisse dans rEueliarislic son corps et
son sang, afin que nous en fassions notre
nourriture; par là, amour empressé et ar-
dent, qui no veut vivre qu'avec son amant.
Jésus-Christ nous laisse son corps et son sang
dans toute l'étendue du monde clirétien et
jusqu'à la consommation des siècles

; par là,

amour ferme et constant, qui ne reçoit ni
vicissitude ni changement. Développons ces
différents effets de l'amour de notre Maître.
Nous nous convaincrons qu'il n'a pu insti-
tuer l'Eucharistie ([uc par amour, et que s'il

a aimé les siens qui étaient au monde, il

les a aimés jusqu'à la lin : In finem dilexit
COS.

Quelque sincère que puisse paraître ou
que soit en effet l'attachement qu'ont pour
nous ceux que nous regardons connue nos
amis sur la terre, ils auront toujours plus
d'attachement pour eux-mêmes (jue pour
nous ; ils seront sensibles à nos bons ou à
nos mauvais succès; ils entreront dans nos
vues et nos intérêts; leur crédit, leur pou-
voir, leur bien, tout nous sera sacrifié; mais
s'il fallait qu'ils se sacrifiassent eux-mêmes
à nos avantages et à notre fortune, je ne sais

s'il en est ])lusieurs qui pussent soutenir
une si rude épreuve, et nous témoigner leur
amour aux dépens de leur propre [lersonne.

Il n'appartient qu'à un Dieu d'aimer ainsi

ceux qu'il aime, et de se faire lui-même la

victime de son amour. L'ouvrage dont il

s'était chargé n'allait-il [)as êlre consommé
par cette mort ignominieuse éternelle qu'on
lui préparait à Jérusalem ? D'ailleurs n'était-

ce pas assez pour nous, (lu'en nous quittant,

il nous eût promis cet esprit consolateur qui
devait le remplacer et nous soutenir contre
tout ce que nous pourrions avoir de peine
ou à confesser ce qu'il nous avait enseigné,
ou à accomjilir ce qu'il nous avait ordonné;
n'était-ce [)as assez qu'il nous eût assuré
que s'il nous quittait c'était aulant ])Our aller

exercer en notre faveur cette médiation
puissante à qui le Père n'avait rien à refu-

ser, autant pour disj)oser des places (^ue

nous devons occu|)er dans le scinde la gloire,

que pour |)rendre lui-même possession du
trône qu'on lui avait pi'éparé. Par quel excès

donc de miséricorde ce Verbe divin, qui a

reçu tant d'insultes de la part des hommes,
se condamne-t-il à vivre parmi eux et à res-

ter dans cette malheureuse vallée de larmes,

où tout n'a été pour lui qu'op|)robres et

contradictions? C'est (ju'il nous aime et qu'il

ne [)eut se résoudre à so séparer de nous.

Anima Jonnlhœ conglutinaCa est animœ Da-
vid [l Reg., XVIII), dit l'Ecriture, parlant de
Jonathas et de David; leurs âmes étaient
comme collées ensemble et liées si étroite-
ment que rien ne pouvait ou les désunir,
ou les séparer. Tout ce qui aurait pu les di-
viser ne servait qu'à redoubler leur attache-
ment, et |)ius ils trouvaient d'obstacles à
leur amitié de la part de celui qui les per-
sécutait, plus ils so sentaient pressés de s'ai-

mer. Mais après tout, quelques voies qu'on
eût pu prendre pour jeter la division entre
ces deux ânics fidèles, quels motifs justes et

raisonnables pouvaient-ils avoir de se divi-
ser? L'envie de Saiil ne rendait pas David
coupable à l'égard de Jonathas, et il aurait
été honteux à ce jeune prince de haïr un
concurrent dont tout le crime était d'avoir
un trop grand mérite, et de se voir protégé
spécialemejil de celui qui dispose des scep-
tres et des couronnes à son gré. Etait-ce là

l'heureuse situation où nous nous trouvions
à l'égard de Jésus-Christ? Que voyait-il dans
nous qui pût réveiller ses affections et ses
tendresses? Mille fois il s'était plaint de
noire imJilférence et de notre insensibilité;
mille fois il avait géuji, dans l'amertume de
son cœur, sur notre endurcissement et no-
tre obstination. Cependant

, quand il est

(jucstion de nous donner la marque la plus
éclatante de son amour, il oublie tout ce que
nous avons été, des ingrats, des perfides,

des dénaturés, pour nous faire sentir ce qu'il

est, le Dieu des miséricordes et des bontés:
Anima Jonathœ conglutinala est animœ Da-
vid. Encore, jusqu'où allait l'amitié de Jona-
thas pour David, et de David pour Jona-
thas? Jus(ju'à s'aimer comme ils s'aimaient
eux-mêmes, comme ils aimaient leurs pro-
pres âmes : Dilexit eum Jonathas quasi ani-

mam suam. {ibid.) Jésus-Christ, si je l'ose

dire, nous a i)lus aimés qu'il ne s'est aimé
lui-même, j)uisqu'il s'est sacrifié lui-môme
tout entier à nos usages, et qu'il n'est rien,

dans ce composé incompréhensible qui for-

me l'Homme-Dieu, qu'il ne nous ait donné
en se donnant à nous. Ce cor[)S que TEspril
divin a formé du sang le plus pur de la plus

l)ure des vierges, cl qui, dans la région des
récom|)enses, brille comme un de ces astres

lumineux qui éblouissent par leur éclat;

cette ûme que le Père a pris soin d'enrichir

de tout ce qui pouvait contribuer à en faire

une ûme digne de son Fils; cette essence

divino qui réunit dans elle-même un assem-
blage infini de perfections infinies, et qui

est l'origine et la source de tout ce qu'il y a

de perfections ré[)andues dans le ciel et sur

la terre : tout cela nous est communiqué par

l'Eucharistie, et nous pouvons dire d'elle ce

que Salomon disait de la sagesse, que tou-

tes sortes de biens nous viennent avec elle:

le principe de la lumière, l'auteur de la

grâce, le distributeur des dons, notre appui,

notre force, notre consolation, celui qui est

tout en tous, et sans qui tout n'est rien, tant

ce Dieu s'est empressé à nous faire connaî-

tre (ju'il nous aimait : Anima Jonathœ con-

ghitinata est animœ David.
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Encore, remarquez : ce n'est point ici un
amour qui, dans ses profusions, cherche sa

propre gloire; Jésus-Christ, restant parmi
nous, y aurait pu rester avec l'éclat qui lui

était dû; nous n'en aurions pas moins eu
l'ilomme-Dieu au milieu de nous. Oui, mais
comme s'il avait craint (fu'onne l'eût accusé

d'avoir plus pensé à ses intérêts qu'aux nô-
tres, il se met dnns un état où, le possédant

tout entier, nous le possédons entièrement

pour nous. Que cherche-t-il par ces voiles

qui le dérol'cnt à notre vue, par ces faibles

apparences qui tromperaient nos sons s'ils

n'étaient redressés par la foi? Que cherche-

t-il par cette espèce do rétrécissement où ii

réduit son corps? par cette espèce de rideau

qu'il tend devant sa divinité? A habiter

pai-mi nous, si je l'ose dire, avec cet air de
familiarité qui, aux amis le plus étroitement

liés, est souvent un nouveau motif pour s'ai-

mer; une majesté qui se montre à découvert
déconcerte : on la craint, on la fuit; mais on
aime, comme nécessairement, une majesté
qui, pour ne pas eifrayer, s'accommode aux
faiblesses de ceux dont elle veut être aimée :

anima Jonnlhœ conglutinata est animœ David.

Amour également incomi)réhensil)le, de quel-

que côté que nous considérions le don qu'il

nous fait de lui-même ; c'est un Dieu qui se

donne tout à nous; dans la manière, c'est

un Dieu qui, pour ôter à son don, tout ce qu'il

pourrait avoir d'effrayant pour nous, le fait

d'une manière indigne, ce semble, île sa ma-
jesté et de sa grandeur. Eryone rredibile est,

ut habit et Deus cumhominibus super terrain?

{II Paralip., VI], s'écriait ce prince qui, lâ-

chant de préparer au Seigneur une demeure
digne de lui, sentait néanmoins si vivement
que rien sur la terre n'était assez digne du
Seigneur. Est-il croyable qu'un Dieu veuille

demeurer avec les hommes sur la terre, si

le ciel, si les cieux des cieux ne y)euvent
pas vous contenir, vous qui, par l'immensité
de votre être, occupez tout ce qui est et

vous étendez au delà de tout ce qui peut être?

Comment vous contiendra celte maison qui
n'est qu'un point auprès du reste du mon.Je?
si cœlum et cœlicœlorum tenon caplunt, quan-
ta magis domus isla quam œdificavi ! [lOid.)

Ah I c'est trop, grand Dieu
, que vous vous

renfermiez dans des bornes si étroites ! Il

suffît que, du haut de votre trône, vous dai-
gniez écouter les [)rières que votre serviteur

viendra faire en ce saint lieu, en votre divine

présence : ad hoc tantum facta est ut audias
preces, quas fundit famulus tuus coiam te.

(Ibid.) Qu'aurait dit ce prince, s'il avait vu
la grandeur divine, non-seulement renfer-

mée dans de si étroites bornes, mais encore
comme détruite et anéantie? Que Dieu rem-
plisse le temjjle de Jérusalem, en remplit-il

moins pour cela la vaste capacité de la terre

et des cieux? Mais quand Jésus-Christ se

met sous les es|)èces du pain, ne se prescrit-

il pas à lui-même un terme si resserré qu'il

.semble êtreréduità rien? Queconserve-t-il en
apparence de ces anciennes jirérogatives qui
lui sontsi essentielles, qu'il lui est im--
possible de s'en défaire? A nos yeux, c'est

une divinité raccourcie, une immensité bor-
nén, une majesté obscurcie et éclipsée. Er"
gone credibile est, ut habitet Deus cum homi-
nibus super terrain ?

Se peut-il, grand ^Dieu, que vous vous
abaissiez si fort pour élever de vils et de
méprisables pécheurs! C'est jiourtant lace
que nous propose notre foi et ce qui doit
nous convaincre de l'amour libéral et prodi-
gue de notre Maître ; il se donne tout à nous
sans réserve et sans restriction, mais sans
faste, sans éclat : anima Jonalhœ congluti'
nata est animœ David.

Mais (juand est-ce qu'il s'est ainsi donné ?

La nuit même qu'on le trahissait, dit l'Apô-
tre, m qua norte tradebalur. (I Cor., XI.) Par
là, amour attentif et vigilant qui semble s'ou-
blier soi-même pour penser h ceux qu'il

aime. Jésus-Christ sait déjà ce qu'on trame
contre lui; déjà il voit courir son disciple

jierfide aux princes des prêtres, pour traiter

avec eux du prix de sa trahison; déjà il voit

toute la Synagogue en mouvement et mettre
tout en œuvre, pour ne pas laisser échapper
l'occasion qu'elle a de se défaire de lui ; son
âme commence déjà à entrer dans cette ago-
nie mortelle qui doit le réduire à l'extré-

mité dans le jardin ; il est déjà saisi de crainte
et d'horreur, à l'approche des supplices qu'on
lui prépare à Jérusalem ; tout son cœur s'a-

gite et se trouble, et, dans son agitation et

son trouble, il pense à ceux qu'il va quitter :

disons-le, il pense à ceux mômes qui vont
tomber sur lui avec le plus d'acharnement
et de fureur; et quoiqu'il nous voie tous
mêlés et confondus avec ses ennemis pour
conjurer sa perte, pour la presser, pour la

solliciter, il ne laisse pas de nous faire le

don le plus précieux que nous puisse faire

un Dieu : in qua nocte tradebatur. Une afflic-

tion accablante ne nous permet guère de
nous occuper des affaires d'autrui; notre
maître pourtant s'en occupe, et vous diriez
que son aflliction et sa douleur ne servent
qu'à redoubler ses empressements et ses

soins. Jusque-là, il avait donné à ses disci-

ples mille preuves de sa bonté; il leur avait
fait sentir quelle était pour eux la tendresse
de son cœur. Cependant, comme s'ils avaient
prévu ce qu'on leur préparait dans la cène,
ils n'étaient jamais contents ; ils avaient tou-
jours quelque chose de meilleur à demander.
Mais ici, pour peu qu'ils soient sensibles
aux dons du ciel, ne vont-ils pas voir tous
leurs vœux remplis et épuisés, lors même
que tout semble leur dire c[u'ils n'ont plus
rien à espérer? un Dieu qui se condamne à
mourir pour eux, et à leur ouvrir par là les

portes de ce royaume où ils doivent éternel-

lement régner avec lui; un Dieu qui se con-
damne à rester avec eux jusqu'à la consom-
mation des siècles, et de se tenir toujours à
leur côté pour leur tenir lieu de tout? C'est

ainsi que le Sauveur afflige et console ses

disciples: il les afflige en se séparant d'eux; il

les console en se promettant à eux. Cette triste

'nuit est venue, mes chers enfants, où le pas-

teur doit être frappé et le troupeau dispersé.

Les puissances de la terre et de l'enfer se dé-
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cliaînent: il mofaul enfin céJer à Ifur violenr,c

et subir les différents arrêts de leur injustice

et de leur cruauté I Vous me posséderez pour-

tant, malgré l'absence dont je vous menace,
parce que le môme amour qui me fait courir

h la croix me retient parmi vous, et que, si je

dois mourir pour servir de victime aux pé-
cheurs, je me réserve le droit de vivre sur
mes autels pour faire la nourriture et la

consolation du juste et de Félu. Ainsi, je me
consacre tout entier au salut du pécheur,
tout entier à la nourriture et à la consolation

du juste. Après cela, que vous reste-t-il à

désirer? En me perdant, vous ne me perdrez

I)as : vado et venio ad vos. {Joan., XIV.) Vous
me perdez, parce que je retourne à celui

qui m'a envoyé et qu'il est de sa justice

qu'après tant de travaux, il me place enfin

sur le trône que j'ai mérilé : vado. [Ibid.)

Vous ne me perdez pas pourtant, parce que
je reviendrai à vous chaque jour, et qu'il est

de ma bonté qu'ayant été avec moi dans tou-

tes mes tribulations, je sois avec vous dans
tous vos dangers et toutes vos peines : et ve-

nio ad vos. Vous me perdez, parce qu'il faut

que j'aille ouvrir cette heureuse région qui,

depuis la naissance des siècles, a été fermée
à tous les enfants d'Adam et vous y préparer
une place qui vous dédommage de tout

ce que vous aurez fait ou souffert pour moi :

vado. Vous ne me perdez pas, parce que je

serai éternellement avec vous pour vous sou-

tenir dans la vaste carrière que vous avez

encore à fournir, et vous conduire, comme
par la main, à ces récompenses infinies que
je vais vous préparer : et venio ad vos.

Quelle- différence entre notre bon Maître

faisant son testament, et David donnant à

son fils les derniers avis d'un père mourant!
David, croyant devoir à son peuple la puni-

tion de ceux qui se sont soulevés contie lui,

joint à plusieurs avis salutaires des arrêts

de sévérité et de justice. Vous avez dans votre

cour, disait-il à Salomon, Séméi, fils de Géra,

qui me chargea de malédictions lorsqu'à

l'approche d'Àbsalon je me retirai dans mon
camp. Je lui promis que je ne le ferais pas
périr par le glaive, parce qu'il me vint à la

rencontre quand je passais le Jourdain; mais
vous voyez assez que je ne me suis engagé que
pour moi-même, et qu'il est de l'équité que mes
successeurs lui fassent porter la peine de son
audace, afin qu'on connaisse que ce n'est point

impunément qu'on s'en prend aux oints du
Seigneur. Vous savez aussi ce que m'a fait

Joab, et ce qu'il a fait aux deux généraux des

armées d'Israël : traitez-le selon votre sagesse,

mais surtout ne le laissez pas aller tranquille-

ment au tombeau. (III Reg., II.) Un prince

qui veut régner en paix doit tenir un si juste

milieu entre les châtiments et les récompen-
ses, que chacun sache ce qu'il a à craindre

et à espérer. Voyez comment on rappelle ici

des fautes que le temps semblait avoir effa-

cées, comment on va fouiller dans tout un
règne, pour faire sentir aux coupables que
si on les avait tolérés ce n'était pas pour les

laisser toujours impunis. Que deviendrions-

nous, Seigneur, si en retournant à votre

Père vous nous traitiez ainsi, si vous alliez
vous souvenir de ce que nous avons mérilé?
Qu'aurions-nous à attendre de votre justice?
Que d'arrêts de sévérité et de mortl Encore
n'auriez-vous pas besoin de rentrer dans les

siècles passés, pour y chercher de quoi nous
punir : vous n'auriez qu'à jeter les yeux sur
ce qui se [tasse autour de vous. Comme vous
n'y trouveriez que des criminels, vous n'y
trouveriez rien qui ne méritât votre colère et

votre vengeance. Qui de nous n'a i)oint par-
ticipé à ces conseils d'iniquité et de malice,
qui enlèvent au monde ce Dieu de miséri-
corde et de bonté? Qui de nous ne l'a point
sacrifié au dérèglement de ses passions, et

demandé, par la voix de la Synagogue, qu'il

expie sur une croix les désordres dont nous
l'avons chargé? Si quelqu'un d'entre nous
peut se vanter d'être innocent, qu'il se vante
de n'avoir point de part à la passion de Jésus-
Christ; mais, si nous sommes tous pécheurs,
que pouvons-nous dire, si ce n'est que nous
nous sommes tous déchaînés contre lui avec
les bourreaux, et que, lors même que nous
étions le plus déchaînés contre lui, il tra-
vaillait le plus à nous gratifier; que, lors
même que nous lui donnions les marques
les plus éclatantes de notre mauvais cœur, il

consultait le plus la bonté et la tendresse du
sien; que, lors môme que nous préparions à
son corps sacré ces tourments inouïs qui
doivent leur invention à l'enfer, il nous pré-
parait ce môme corps conmie un gage des
miséricordes du ciel sur nous : In qua nocte
tradebatur. Qui a jamais traité ses ennemis
avec tant d'indulgence? A vous seul, ô mon
Dieu, il appartient d'être grand et de faire

éclater votre grandeur d'âme par une con-
duite qui est si fort au-dessus de l'homme,
qu'il n'y a qu'un Dieu qui en soit capable.

Et il nous préparait ce corps, non pas
seulement pour l'exposer à nos adorations et

à nos hommages, non pas seulement pour
honorer la terre par sa présence, et consacrer
par un dépôt si précieux ce triste lieu d'exil,

mais afin que nous puissions nous nourrir
du corps et du sang d'un Dieu. Quel empres-
sement, quelle vivacité d'amcour! Un Dieu
entrer corporellement chez nousl un Dieu
choisir nos cœurs pour en faire le lieu de
son séjour et de sa demeure! un Dieu se

mettre entre nos mains, se livrer à notre
discrétion, se faire notre i)ain et notre viel

Est-ce ainsi, grand Dieu, que vous traitiez

autrefois les Juifs, ce peuple si chéri et si

distingué parmi les autres peuples de la

terre? Vous ne vouliez pas môme qu'ils ap-
prochassent de près la montagne sur laquelle

vous deviez descendre pour leur donner votre
loi : comme si vous aviez craint que, par une
trop grande proximité, ils ne profanassent
un lieu que vous aviez résolu d'honorer de
votre présence. Contesture populum, disait

Dieu à Moïse, contestare populum, ne forte

velit transccnderc terminos ad vidcndum Do-
minum [Exod., XV) : Faites en sorte que ce
peuple, emporté par le désir de me voir,

n'entreprenne pas de passer les bornes que
je lui ai prescrites, de peur qu'il ne perte la
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peine de sa curiosité, et que je ne me voie

obligé àlui faire sentir que ce n'est point im-
punément qu'on s'ingère à vouloir considérer

de trop près la gloire et la majesté d'un Dieu.

Et pereat ex eis plurima muUitudo {Exod.,

XV) : il n'appartient pas à tout le monde
d'être témoin du spectacle que je vous pré-

pare. Montez, vous et Aaron, mais que tout

le reste se tienne de loin; que tout le reste

attende de loin ce que j'ai à lui ordonner par

votre bouche : Conlestare populum ne relit
' transcendere terminos. Est-ce là le partage

du chrétien? C'est le même Dieu, la même
grandeur, la même puissance. Que nous dit-

on pourtant, de ramper, d'adorer de loin, de

nous tenir dans un humble et respectueux

éloignement? Rien de tout cela : Accipite et

comedite (Matth., XXVI); prenez et mangez,
c'est le corps du Seigneur; mais c'est un
corps que le Seigneur met entre vos mains,
et dont il vous permet de disposer comme
de votre bien et de votre héritage. Ne crai-

gnez ni cette majesté, qui ailleurs me rend
si terrible, ni cette bassesse, qui naturelle-

ment vous rend si méprisables : comme je

ne suis point rebuté par votre bassesse, vous
ne devez point aussi être effrayés par ma
majesté. Prenez et mangez : je ne suis parmi
vous que pour vous, et vous rae feriez tort

si, par un respect mal entendu, vous ne
régliez pas vos empressements sur les

miens; du moins je prétends que vous les

régliez sur vos besoins. C'est un pain de vie

que je vous offre; faites-en votre pain ordi-
naire, afin qu'il vous soit un pain de sainteté

et de salut : Accipite et comedite.
Mais, Seigneur, nous nourrir ainsi de

votre propre substance, n'est-ce point ré-
veiller notre présomption? n'est-ce point
nous donner lieu de croire que, puisqu'un
Dieu veut se fair*^ notre nourriture, nous
sommes quel([ue chose de plus que nous ne
pensons pas? Ne 3erions-nous pas assez
honorés quand votre corps reposerait au mi-
lieu de nous, comme l'arclie d'alliance sous
ces tentes superbes qui en défendaient les

approches à tout le p3uple, ou qu'il siégerait
sur un de ces trônes de gloire qui nous le

montrerait dans tout son éclat, mais sans
ces communications intimes, dont notre mi-
sère nous rend si indignes? Oui, c'en serait
assez pour votre gloire, assez pour la terreur
et l'humiliation de vos ennemis; mais ce
n'en serait [las assez pour l'amour de notre
Maître. Il veut vivre avec nous, et il lui

semblerait qu'il n'y vivrait qu'à moitié s'il

n'y entrait pas tout entier. Prenez donc et

mangez : Accipite et comedite.
Loin donc d'ici, conclut saint Chrysostome,

ces pieux, mais inutiles souhaits que for-
ment quelques-uns d'entre nous : j'aurais
voulu voir quelle était la taille du Sauveur,
quels étaient ses habillements, quelle était

sa chaussure : Yellem ipsius formam inspi-
cere , figuram , vestimenta et catceamenta.
Qu'avez -vous à souhaiter, croyant ce que
vous croyez? Vous voudriez l'avoir vu : ne
fait-il pas quelque chose de plus? Non-seu-
lement il se laisse voir, mais encore toucher,

manger, conduire au milieu de nous, ai'n

que vous goûtiez à loisii' le plaisir qu'on doit
avoir de posséder un Dieu : Concedit von
tantum videre, renim et mandticare, tangere
et intra se sumere : l'atlaire est de lui témoi-
gner autant d'ardeur à aller à lui, qu'il en a
lui-même à venir à nous ; pour le reste, nous
n'avons rien à envier à ceux qui nous ont
précédés; il avaient le bonheur de converser
avec Jésus-Christ, de le voir, de l'écouter;
nous avons le bonheur de nous en nourrir
et de le manger, et, en le mangeant, de lui
parler comme à cœur ouvert, d'écouter à
loisir ses divines leçons, et de profiter de
tous les avantages que peut porter avec elle

la présence cor()oreIle d'un Ditu : n'envions
donc rien à ceux qui nous ont précédés.
D'ailleurs, ce n'est pas là un de ces bienfaits

qui ne reviennent que rarement, ou dont on
ne puisse jouir qu'en passant. Le Sauveur
lui-même, pendant le cours de sa vie mor-
telle, ne se communiquait qu'avec mesure;
et, s'il se laissait posséder, ce n'était ni en
tout temps, ni en tout lieu; il avait comme
ses lieux de prédilection et de choix, ses
heures et ses temps marqués : après quoi il

disparaissait, ou pour porter ailleurs ses
grâces et ses faveurs, ou pour aller traiter

avec son Père dans la solitude et en secret.

Dans l'Eucharistie, c'est un amour qui nous
l'attache constamment, et qui nous le fait

trouver partout et en tout temps la pauvreté
du logement, la rusticité des peuples, rien
ne le rebute; il habite dans une étroite de-
meure, comme sous le [)!us vaste édifice;

dans la maison la plus déjjouillée, comme
dans le plus magnifique palais. Allez dans
quelque endroit du monde où. l'on offre au
Seigneur le sacrifice de la nouvelle alliance,
Jésus-Christ y est; passez au delà des mers,
vous l'y verrez adoré; portez votre vue sur la

postérité la plus reculée, elle le possédera
pareillement partout, et elle trouvera dans
lui, aussi bien que nous, un guide assuré,
un protecteur puissant, un ami ferme et

constant, qui ne peut se résoudre à se sépa-
rer de ceux à qui il a donné une fois son
cœur : Anima Jonulhw conglutinata est animœ
David. (I Reg., XVIIL)

Si pourtant son amour n'était pas à l'é-

preuve de tout, n'aurait-il pas dû nous enle-
ver son sacrement au moment même qu'il
nous l'accordait, puisque, à ce moment
même, un disciple perfide le profanait; quand
il n'aurait pas voulu nous punir pour la

faute de ce premier profanateur, nous-mê-
mes, sans entrer dans ce que chaque siècle,

chaque contrée a produit d'ennemis de Jésus-
Christ et de son sacrement, nous-mêmes
n'avons-nous pas mérité, par mille endroits,
cju'on nous fit sentir que nous sommes indi-

gnes de posséder un Dieu? Si peu de zèle à
le visiter sur son trône, si peu de respect
quand nous nous y présentons, tant de pro-
fanations et de sacrilèges, tant de blasphèmes
et d'impiétés ; en fallait-il tant faire aux an-
ges de paix pour les obliger à livrer à son
sens réprouvé cette Babylone prostituée
qu'ils ne pouvaient ramener au devoir? En
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fullut-il tant faire aux propliètes pour leur

fermer la bouclie et suspendre le cours de
leurs instructions salutaires? Aujourd'hui
mênic, en faudrait-il tant faire aux ouvriers

de l'Evangile, pour les engager h exécuter
les ordres qu'ils ont de secouer la poussière
de leurs souliers, et de sortir des villes et

dos maisons où on ne voudrait pas les écou-
ter? Et Jésus-Christ moins sensible, si j'ose

le dire , à sa propre gloire qu'à celle de ses
ministres, passera par-dessus tout ; nulle in-
sulte, nul opprobre, rien ne le rebutera. Ne
faut-il pas, ô mon Dieu, ou que vos miséri-
cordes croissent avec nos misères, ou qu'au-
près de vous il y ait beaucoup d'acception
des personnes? Autrefois votre esprit ne
pouvait pas habiter dans l'homme, pai'ce que
l'homme n'était que ciiair; et que sommes-
nous nous-mêmes? Qu'ont été ceux qui nous
ont précédés ? Que seront ceux qui viendront
après nous? Plus vicieux peut-être, et plus
charnels que ceux avec qui vous ne pouviez
pas habiter, du moins, dans cette multitude
de lumières, et de secours c[ue vous avez
portés partout, depuis que vous êtes corpo-
rellement avec nous; nous serions plus cri-

minels quand nous serions moins gâtés; et

cependant l'Agneau, pour parler après Isaïe,

habitera avec le loup, la breliis avec le lion

(Isa., XI) , Jésus-Christ avec ses er>nemis :

Ecce quomodo amabat eum [Joan., XI); pou-
vons-nous nous écrier ici avec les juif>, char-
més des bontés de cet Homme-Dieu ;,our La-
zare ? Voyez, nations étrangères, peuples bar-

bares qui gémissez sous le joug dr- vos dures
et impuissantes divinités; voyez jusqu'à quel
point le Maître du ciel et de la terre nous a
aimés ; voyez , puissances des ténèbres , si

c'est ici ce juge armé qui vous fait sentir si

vivement la force de son bras, et quelle est

la multitude de ses coups quand il veut se

venger d'un sujet criminel; voyez, rebelles

à la voix de l'Epouse, jusqu'où vous portez
votre er.têtement à suivre les pensées folles

et insensées de ceux qui vous ont séduits

jusqu'à vous priver d'un Dieu, jusqu'à vous
faire un sujet de scandale du glus grand pro-
dige des bontés d'un Dieu ; voyez enfin, vous
tous qui composez ce peuple choisi à qui est

confiée la communication de nos divins mys-
tères ; voyez si nous n'avons pa*;, dans le Dieu
que nous adorons, le meilleur des maîtres,

le plus tendre des pères, le i)Jus attaché, le

plus fidèle des amis; un ami, pour le dire

encore un coup, qui ne peut se résoudre à se

séparer de ceux à qui il a une fois donné
son cœur : Ecce quomodo amabat eum [Joan.,

XI) : amour de Jésu«-Christ qui demande
tout le retour du nôtre.

SECONDE PARTIE.

Quand je parle ici de l'amour que nous
devons à Jésus-Christ dans l'Eucharistie, je

ne recours point à ces motifs généraux et

communs qui nous représentent le Fils de
l'Homme non-seulement comme le plus ai-

mable d'entre les enfants des hommes, mais
encore comme le Dieu de toute la nature, qui
seul renferme toutes sortes d'amabilité, et

qui seul mérite d'être aimé
; je m'attache à ce

qu'il y a de singulier dans ma matière, et
me propose uniquement de vous montrer
quel doit être notre cœur à l'égard de ce
grand cœur dont nous venons d'admirer les
profusions et les bontés; du côté de Jésus

-

Christ, c'est un cœur libéral et prodigue qui
ne se réserve rien à lui -môme de tout ce.

qu'il a; c'est un cœur vigilant et attentifs
nos intérêts, qui pense à nous lorsqu'il au-
rait le plus de raison de nous oublier; c'est
un cœur empressé et ardent qui ne veut vi-
vre qu'avec son amant; c'est un cœur ferme
et constant qui ne reçoit ni vicissitude, ni
changement : que doit-ce donc être de notre
côté? Un cœur reconnaissant pour la gran-
deur du bienfait, un cœur attaché à tout ce
qui peut plaire au bienfaiteur, un cœur vif
et empressé qui languisse dès qu'il n'est
pas avec celui qu'il aime, un cœur constant
qui ne se démente jamais, ni dans sa recon-
naissance, ni dans ses devoirs, ni dans ses
empressements et ses ardeurs : c'est ce que
j'appelle aimer Jésus-Christ dans l'Eucharis-
tie, et par où vous lui témoignerez que vous
l'aimez.

Cœur re(!onnaissant pour la grandeur du
bienfait; et quel bienfait. Dieu immortel ! si

grand, que saint Laurent Justinien ne fait

point de difficulté de dire que nous ne devons
]»as moins à Jésus-Christ pour le bénéfice de
l'Eucharistie que pour le bénéfice de là Ré-
demption; parce que Jésus-Christ n'a rien
offert sur la croix qu'il n'offre sur nos autels :

de part et d'autre, c'est le même corps, le

même sang, le même Dieu qui s'immole et

qui se sacrifie à nos intérêts et à notre salut:

Non minus debes pro sanguinis poculo quam
pro redemptlonis prœmio. Et si ce Père n'ose
pas dire que nous devons plus à Jésus-Christ
pour le bienfait de l'Eucharistie que pour le

bénéfice de la Rédemption, parce qu'en effet

la Rédemption est la grâce des grâces et la

source de toutes les grâces, il regarde pour-
tant l'Eucharistie comme une extension de
celte première grâce, commeune rédemption
continuée, multipliée, et qui ne se renou-
velle chaque jour parmi nous que pour nous
représenter chaque jour ce corps et ce sang
précieux qui n'ont été offerts qu'une fois sur
le \}K)\s infâme de la croix; de sorte que si,

au sentiment de saint Rcrnard, nous ne pou-
vons jamais assez reconnaître le bénéfice de
la Rédemption, et (jue, quand nous nous
donnerions mille fois à ce Dieu qui s'est

donné tout à nous sur la croix, nous ne lui

donnerions jamais autant que nous lui de-
vons, comment jiourrons-nous assez recon-
naître ce môme bienfait, continué, renouvelé
et multiplié plusieurs fois chaque jour? Et
si millics me rependcre possem, quid sum ego
apud Dominum.

D'ailleurs, par la Rédemption, Jésus-Christ
nous a achetés, et nous a tellement fait siens,

que nous ne sommes plus à nous, mais tout

à lui : Vos autem Christi (7 Cor., III). Par là,

je le sais, il n'est pas payé de ce qu'il a dunné
pour nous nosséder; mais il a pourtant quel-
que chose qui le dédommage, si j'ose parler
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de la sorte, et il peut au moins se vanter

que, s'il se donne loul à nous, nous nous

devons tout h lui. Par l'Eucliarislie,' il s'est

lelleincnt lait nôtre, (ju'il s'est connue mis

entre nos mains, comme livré à notre pou-

voir et à noire choix, et nous pousons nous

vanter que, si nous sommes tout à lui, il

est lui-u;6me tout li nous: Totus (nus.

Mais, parce qu'il est ainsi tout à nous,^ en

sommes-nous moins oblig<^'S pour cela d'èlre

tout h lui? C'est par là mûme que croissent

nos obligations, et que, plus nous recevons,

j)lus nous devons rendre. In Dieu se con-

sacre tout entier à mes usages; il se fait

non-seulement le compagnon de mon exil,

mais encore le remède de mes faiblesses, la

nourriture de mon âme, mon pain et ma vie.

Soutirez, Seigneur, que je clierche dans votre

abondance de quoi suppléer à ma misère, et

que, pour marque de ma reconnaissance, je

vous offre vous-même à vous-même; pour

moi, tout ce que je puis faire, c'est de ine

donner à vous aussi sincèrement que l'exige

la grandeur de vos bienfaits, mais d'avouer

en môme temps à vos pieds ([ue quand je

me donnerais mille fois à vous, jamais je ne

vous rendrai autant que je vous dois : Etsi

rnillies me rependere possein, quid sum ego

apudDeum. Sentiments dont je vous suppose

pénétrés, et dont doit être pénétré comme
nécessairement tout homme qui croit. Mais

il. est question de soutenir des sentiments de

cette nature, et de montrer par nos œuvres
que nous ne respirons (^ue pour un Dieu qui

en a tant fait pour nous.

Ainsi, cœur reconnaissant pour la gran-

deur du bienfait, mais en même temps cœur
attentif à tout ce qui peut [)laire au bienfai-

teur; et ici, quel fonds ou d'instructions ou
de reproches pour vous : vous êtes sensibles

aux bontés de Jésus-Chrisl, vous le protestez

tous les jours; oui, mais où sont les maniues
et les elfets de celte sensibilité? S'agii-il de

vous composer en sa présence? Souvent il

semble que vous ne vous réunissez autour

de lui que pour l'insulter; et nous voyons
tous les jours, à regret, que les choses qui

devraient vous élever jusqu'à lui, l'union et

l'accord de ces voix qui chantent ses louanges,

l'ornement et la magnificence de ses autels,

ses plus redoutables mystères, vous devien-

nent un sujet de scandale et de péché. S'agit-il

de contribuer de quelque chose à la décence

de sa demeure? Tandis que les Juifs portent

à l'envi ce qu'ils ont de plus précieux pour
l'embellissement de leur temple, vous refu-

sez impitoyablement tout à la nécessité des

nôtres, et l'arche du Dieu vivant repose sous

des tentes rompues et brisées, pendant qnn
vous habitez sous des pavillons et des lam-
bris dorés. S'agit-il de vous rendre au sacri-

fice de ce Dieu de bonté qui voudrait que
tout son peuple s'assemblût autour de lui

pour recueillir avec soin ce sang précieux

(]u'i-l répand pour le salut du monde? Com-
bien parmi vous dont rien ne peut ranimer
l'indolence, que les ordres sévères de l'E-

glise, et qui craindraient d'en trop faire s'ils

aÛaient quelquefois au delà de ce que leur

Orateurs sacrés. XLV.

MLNT. — CiNQUiEili-; Ji)l a. 743

prescrivent le devoir et la loi? Combien qui,

allant quelquefois au delà du devoir, cèdent
encore plus souvent au moindre obstacle, .et

sacrifient tout ce que Jésus-Christ leur pré-
parait de bénédictions et de grAces, ou à
l'intempérie de l'air, ou aux sollicitations

d'un tentateur, ou au peu de soin qu'ils ont
de se rendre dignes des dons de Dieu? D'ail-

leurs, combien de vues purement liumaines,
[)Our ne i)as dire criminelles, vous entraînent
quehiuefois aux [lieds de nos autels? Em-
pressement à voir et à être vu, désir secret

de faire ostentation de sa ])iété et de sa

vertu, rendez-vous de dissolutio'n et de li-

bertinage: que sais-je?On abuse de tout, et

nos mystères les plus saints servent souvent
de voiîes aux dérèglements les plus honteux.
S'agit-il de faire honneur à ce Dieu caché en
l'accompagnant dans les divers lieux oii lo

portent son amour et sa bonté? Un grand du
monde ne paraîtra jamais que suivi d'un
pompeux cortège; tous les habitants d'une
ville sortiront en foule pour grossir sa cour,

et le Roi du ciel marchera seul I Nous le

verrons aller de maison en maison, passer
dans nos rues et nos places publiques, sans
que nous pensions même quelquefois à flé-

chir le genou pour l'adorer !

Et en tout cela, qu'y trouve Jésus-Christ
qui lui marque un cœur sensible à ses bon-
tés? Telle est pourtant la conduite, non poinl
seulement de ceux qui lui disputent la vérité

de ce sacrement, mais de ceux-mêmes qui
veulent nous persuader qu'ils sont prêts à

la soutenir par l'eiî'usion de tout leur sang.
Si nous les accusions de manquer de foi, ils

en appelleraient à la profession éclatante
qu'ils font de croire; mais les rappelons-nous
à ces œuvres par où se i)roduit la foi, nous
trouverons qu'ils ont tout au plus la foi d'un
homme (jui rougit do confesser ce qu'il croit.

Il n'est donc point question de vous vanter
que vous êtes fidèles, il est question do nous
le montrer. Quand Jésus-Christ visite ses
malades, qu'il se sacrilie sur nos autels ou
se renferme dans nos tabernacles, c'est tou-
jours pour nous qu'il se met dans toutes ces
situations différentes; et tandis que nous
n'aurons ni respect ni honunage, ni rien à
lui accorder de tout ce qui peut nous inspi-
rer la reconnaissance, cette foi dont nous
nous vantons tant ne servira qu'à nous rendro
plus criminels; ainsi croyez, mais réglez
vos devoirs sur votre foi.

Avançons. Cœur attentif à tout ce qui peut
plaire au bienfaiteur, mais en même temps
vif et empressé, qui languit quand il n'est

pas auprès de celui qu'il aime. La divine
Eucharistie, dans sa production, n'est autre
chose qu'un Dieu qui s'immole et qui se sa-

crifie pour nous. Si nous aimions, aurions-
nous un lieu au monde où nous fussions
avec plus d'attraits et de consolation qu'au
pied des autels? Le disciple bien-aime qui
aimait, Madeleine qui aimait, Marie, mère
du Sauveur, qui aimait, bravaient toute la

fureur des Juifs, et se tenaient au pied de la

croix, au milieu d'un peuple c{ui ne pouvait
les voir sans indignation et sans insulte,

•-î*
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comj;atir è riiomine de douleur. Nous ne
sommes pas dans les mômes circonslaiices

;

nous semblons, au conlraire, rougir des op-
probres de noire Maîlre : c'est que nous
n'aimons pas. Notre amour changerait telle-

ment nos cœurs, que Jésus-Christ sacrifié

serait pour nous ce que Jésus-Christ mou-
rant était pour ces grandes Ames, qui, en dé-
pit de toute la malice de ses ennemis, vou-
lurent recueillir ses derniers soupirs. Un
Dieu dont rien ne pourrait nous séparer. La
divine Eucharistie, dans sa durée, n"est autre
chose qu'un Dieu qui demeure et qui habite
avec nous. Si nous aimions, pourrions-nous
vivredès que nous neserions pas aveclui? L'A-
pôtre des gentils souhaitait de voir dissoudre
tous ses membres, afin de pouvoir aller vivre

dans toute la sincérité de son cœur, il sent
ce que je dis, il éi)rouve combien il lui en
coule de se séparer de celui qu'il aime : Da
m ista solitudine peregrinanttm et fonteni

œlernœ patriœ suspiranlem , da lalem et scit

quid dicam. Donnez- moi un homme qui
porte avec peine la solitude de son exil, un
nomme qui soupire après la source des dé-
lices éternelles ; comment reçoit-il la défense
qu'on lui fait de manger son pain? Peut-il se
consoler lorsqu'on le lui refuse ou pour le

punir ou pour l'éprouver ? Mais si jo

parle à un homme froid et inscnsii)le, à un
nomme qui ne con)prend rien dans les cho-
ses de Dieu, je lui parle un langage étran-

ger, il ne sait ce que je lui dis : c'est qu'il

est enivré des fades et frivoles délices du
avec Jésus-Christ. Ici, sans en venir à cette ^siècle, et qu'il ne saurait se persuader que
dissolution, il ne tient qu'à nous de goûter
la douceur de sa conversation, de jouir des
amabilités de sa personne, et de passer les

heures et les jours entiers à l'écouter et à

lui répondre, à lui exposer nos misères ou
à contempler ses grandeurs ; mais d'autres

objets nous entraînent ailleurs : le monde,
ses amusements frivoles, la bagatelle, un
rien nous dérobe notre Dieu. Après cela,

quand on nous vient demander si nous ai-

mons, nous ne craignons pas de répondre,
avec le Prince des apôtres, que Jésus-Christ
lui-même sait que nous l'aimons; et est-ce

l'aimer quand on le fuit, quand on craint de
le voir, et quand on se fait une peine de
l'approcher et de soutenir sa présence? La
divine Eucharistie, dans sa consommation,
n'est autre chose qu'un Dieu qui s'unit à

nous.
Si nous aimions, aurions-nous de plus

grands empressements que de nous unir à

lui? L'Epouse des Cantiques cherche son
bien-airaé partout; elle s'adresse à tous ceux
qui peuvent lui en donner quelques nou-
velles : Num quem diligit anima mea vidis-

tis ? {Cant., in.) L'a-t-elie trouvé, elle le tient,

elle embrasse, elle ne le quitte point qu'elle

ne l'ait introduit dans la maison de sa mère:
Jenui illum, nec dimittam donec introducam
illum in domum matris meœ (Ibid.)

;
parce

que nous avons moins de peine à trouver
notre bien-aimé, devons-nous avoir moins
d'ardeur à le chercher? Faut-il que sa bonlé
à nous venir à la rencontre nous serve
comme de motif d'éloignement et de fuite?
Si nous étions cil'égarddc Jésus-Christ ce que
nous devonsôtre, des amants sincères et par-
faits, partout où nous le trouverions nous
voudrions le posséder et le faire entrer chez
nous : Tenui et non dimittam; et parce qu'il

n'est pas donné h tous de recevoir chaque
jour cet Hôte divin, du moins chaque jour
nous sou[)irerions après lui, chaque jour
nous lui demanderions h lui-même quand
est-ce qu'il se laissera enfin approcher, et

.nous regarderions tout délai comme la peine
la -plus dure qu'il pût nous imposer : Da
umantem, dit saint Augustin, sur un pareil

sujet : Da amantem, et sentit quod dico; don-
nez-moi un homme qui aime sans mélange
et sans partage, qui aime véritablement et

les délices qu'on goûte h la table du Sei-

gneur puissent jamais l'emporter sur les dé-
lices des sens : Si aiitem frigido loquar, nescic

quid loquar.

Enfin, cœur ferme et inébranlable dans sa

reconnaissance, dans ses devoirs et ses ar-

deurs, et pour cela souvenir éternel de la

grandeur de cet inestimable bienfait, je me
suis souvenu des ouvrages du Seigneur, di-

sait le Prophète, de cette puissance avec la-

quelle il tira les enfants de Jacob et de Jo-
seph de la servitude d'Egypte, de ce respect
qu'il imprima aux flots tumultueux de la

mer en les arrêtant au milieu de leur plus
grande fureur pour ouvrir à son peuple un
libre passage à travers desmontagnes d'eaux;

de ces coups d'autorité et de sagesse qu'il

mit en œuvre pour confondre et déconcer-
ter ses ennemis et les nôtres : Memor fui
operum Dei. {Psal. LXXV.) Et comme si ce

pieux prince craignait qu'en perdant le sou-
venir de ces prodiges, il ne perdît le souve-
nir de son Dieu : Jamais, ajoutait-il, tant de
miracles ne s'effaceront de mon esprit

; je

m'en souviendrai avant toute chose , afin

qu'en toute chose je me souvienne de celui

qui les a opérés avec tant de miséricorde et

tant de bonté : Memor ero ab initio mirabi-
lium luorum. (Ibid.)

Quelque grands que fussent ces prodiges,
ne sont-ils [)as renouvelés, ou plutôt effacés

par cet assemblage de prodiges qui s'o[)èrent

dans la divine Eucharistie; car enfin, qu'est-

ce que cette liberté procurée aux enfants de
Jacob et de Jose[)h? Qu'est-ce que ce respect

imprimé aux flots tumultueux de la mer?
Que sont ces coups d'auloiité et de sagesse
qui déconcertèrent les rois des"Amorrhéens
et de Chanaan? Qu'est-ce que tout ce que
Dieu a fait par la main de Josué, de Moiso
et d'Aaron, en comparaison de ce qu'il fait

par la main et le ministère de Jésus-Christ?
Là, ce sont des éléments soumis, des tyrans
domptés, des hommes confondus et humi-
liés ; ici, ce sont toutes les lois de la nature
bouleversées, toutes les ])uissances des té-

nèbres liées et enchaînées , tout l'homme
renouvelé et établi comme le maître et l'ar-

bitre de son sort et de sa destinée; d'ailleurs,

étaient-ce là des jirodiges de durée, et que
le peuple pût se flatter de voir passer à sa
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poslérito? Los pèros furent yntifiés, les en-

lanls accablés et livrés à tant d'ennemis dille-

rents, que vous auriez dit que i»lus le ciel

avait répandu de bénédictions sur les uns,

plus il étendait son bras vengeur et répan-

dait le torrent de sa colère sur les autres.

Parmi nous chaque jour nous voyons re-

nouveler ces étonnants et inconcevables pro-

diges, et on les verra renouveler jusqu'à la

fin des siècles ; chaque jour nous voyons
tomber devant cette arche mystérieuse

les murs orgueilleux de la fière Jéricho, et

on les verra tomber jusqu'à la lindes siècles.

Chaque jour nous voyons sortir de cette

tour de David mille boucliers et toutes sor-

tes d'armes de défense, et on les en verra sor-

tir jusqu'à la fin des sièilcs. Chaque jour, ])ar

la mort mystique de ce vrai Sarason, nous
voyons les Philistins défaits et les incircon-

cis humiliés, et tout ce que la maison d'Israël

a d'ennemis désarmés et vaincus, et on les

verra vaincus et désarmés juscju'à la fin des
siècles. Puis-je oublier tant de prodiges sans
ingratitude, ou y penser sans sentir réveil-

ler dans moi tout mon amour , tout mon
empressement et tout mon zèle? Ah! Sc'i-

gneur, je me vois attaqué par trop d'endroits

j)Our ne pas revenir de cet assoupissement
où j'ai crou[)i par le passé ! Je ne saurais ou-
blier ceux dont j'ai reçu quelques bienfaits

sur la terre, je les porte dans mon esprit, je

les porte dans mon cœur, rien ne peut les

effacer; et je vous ai oublié, vous qui vous
Ates comme épuisé en bienfaits sur moi.
Comment ne vous ôtes-vous point lassé de
gratifier ce cœur perfide, une âme si insen-
sible? Mais il n'en sera plus de même : Me-
mor ero ab inilio mirabilium tuorum. Je me
souviendrai continuellement de ces grandes
merveilles dont je suis le sujet et la fin , de
ces grandes miséricordes que vous exercez
en faveur de ce vil et misérable pécheur

;
je

m'en souviendrai avant toutes choses, et en
t(»utes choses je vous montrerai que je m'en
souviens. Je vous le montrerai par mon assi-

duité à me tenir auprès de vous et à faire de
votre demeure le lieu de ma consolation et

de mon repos; je vous le montrerai par mon
empressement à m'unir à vous et à faire de
votre banquet le soutien et les délices de
ma vie

;
je vous le montrerai i)ar tout

ce que vous pourrez exiger d'attache-

ment et de respect, et vous connaîtrez que
si vous êtes un Dieu riche en miséricorde
et en bonté, je suis un serviteur, sinon
utile et nécessaire, du moins reconnaissant,
empressé et ardent. Ne quittons pas Jésus-
Christ sans lui demander qu'il daigne bénir
des résolutions de cette nature, alin qu'elles

infiuent dans notre conduite, et qu'après
nous avoir engagés à rendre à notre Maître
c^e que nous lui devons sur la terre , elles

l'engagent lui-même à nous accorder ce
qu'il nous a promis dans la gloire. Ainsi
£oit-il.

SIXIÈME JOUR.

LES VISITES nu SAINT SACRKMETST.

(> slatulis diebus ut adoraret in Silo. (1Ascoiidohal
Rrr,., X.)

Elcanii, fils de Jérolmm, se rendait à Silo tcxos les jours

marqués pur U lui pour ij adorer le Seigueur dans son
temple.

Ce que Elcana, fils de Jéroliam, faisait tous

les jours marqués par la loi à l'égard du
Seigneur dans son temple de Silo, tout fidèle

devrait le faire plusieurs fois chaque jour à
l'égard de Jésus -Christ, caché et comme
anéanti dans l'obscurité de ces sanctuaires
qu'il a choisis pour y établir parmi nous son
séjour et sa demeure. Il n'est point ici ques-
tion de l'aller chercher loin de nous, ni d'es-

suyer les fatigues d'un long et pénible voyage
pour nous rendre à ses pieds; il se présente
lui-môme à nous en tant d'endroits; il se

présente de si près, que nous n'avons qu'à
le vouloir pour le trouver, (pie nous le trou-
vons, si j'ose le dire, presque sans que nous
le voulions; et quand même, avec cet Israé-

lite zélé et fidèle observateur de la loi, il

nous faudrait traverser toutes les montagne.*-"^

d'Ephraïm pour nous rendre à Silo, ou vain-
cre mille difficultés pour parvenir jusqu'à
Jésus-Christ, l'espérance de le trouver de-
vrait adoucir toutes les difficultés et donner
une nouvelle vivacité à notre zèle et à notre
empressement à le chercher. Mais non, en-
core un coup, il ne s'agit que de quelques
pas ; et ces [las nous les refusons à un Dieu
qui n'a rien plus à cœur que de nous voir à
ses pieds, ou plutôt nous nous les refusons
à nous-mêmes, qui n'avons rien qui nous
importe plus que de lui faire régulièrement
notre cour.

Quelle est donc et notre indifférence sur
ce qui })eut faire la gloire de Jésus-Christ,
et notre indolence sur ce qui peut faire la

source de notre bonheur! Si un roi de la

terre nous ouvrait chaque jour l'entrée de
son palais, chaque jour nous nous ferions
un devoir de lui rendre nos hommages, au-
tant pour nous acquitter de ce qu'un souve-
rain a droit d'attendre d'un sujet que pour
nous attirer ce qu'un sujet peut attendre de
son souverain. Le Roi du ciel nous ouvre
chaque jour, à chaque moment du jour, l'en-

trée du sien, et souvent nous laissons passer
les semaines entières sans penser même
qu'il est au milieu de nous.

Et des reproches de cette nature, que nous
sommes en droit de faire presque à tous les

chrétiens, ne sommes-nous pas en droit de
les faire avec plus de raison à ceux qui, en
ceci, devraient servir de règle et de modèle
aux autres, à ceux qui, par leurs engage-
ments au Seigneur, sont devenus comme le

peuple singulier, comme ses domestiques.
et que Jésus-Christ reçut avec tant de com-
plaisance quand, pour l'adoration perpé-
tuelle, on forma parmi nous ces saintes so-
ciétés qui doivent renouveler sur la terre ce

que les esprits célestes font éternellement
dans la gloire, mais que l'homme ennemi a

enlevé à ce Dieu de bonté pour diminuer,
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au moins, s'il ne peut pas tout h fait détruire

et ruiner une si pieuse et si édilianle so-

ciété.

J'entreprends de découvrir ici les motifs

qui doivent nous conduire à Jésus-Christ
;

s'ils ne nous y conduisent pas à chaque mo-
ment, (lu moins nous engageront-ils, comme
je l'espère, h avoir chaf[ue jour nos heures
et nos moments d'adoration si ré;4lés, que ce

.soit là une de ces pratiques de dévotion dont
nous osions le moins nous dispenser. Je dis

donc que nous devons de fréquentes visites

à Jésus-Christ sur ses autels, et que nous les

devons à nous-mêmes : nous les devons à

Jésus-Christ par justice, nous les devons à

nous-mêmes par zèle; nous les devons à

Jésus-Christ par justice et pour lui rendre
ce que méritent ses bontés : premier point.

— Nous nous les devons à nous-mêmes par

zèle et pour nous procurer ce qu'exigent nos
intérêts : second point.

Implorons le secours du ciel par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PBEMIÈRE PARTIE.

Il est sûr que Jésus-Christ est au milieu

de nous dans l'Eucharistie avec toutes les

prérogatives de sa divinité, avec toute cette

grandeur, toute cette puissance, toute cette

supériorité dont les esprits célestes eux-
mêmes ne comprennent pas toute l'étendue

dans l'Empirée; vérité aussi constante qu'il

est constant qu'il est Dieu sous les voiles du
pain conmie sous les voiles de la chair, et

qu'un Dieu est toujours ce qu'il est, toujours

essentiellement parfait, toujours sans dimi-
liution et sans partage dans ses attributions

et ses perfections. Il est également sûr que
Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, est au mi-
lieu de nous dans un anéantissement qui
lui dérobe mille adorateurs, et qui l'expose

aux insultes de ceux qui ne sont pas éclairés

piv ia foi. Nous le voyons nous-mêmes de
nos yeux : Jésus-Christ, caché sous les es-

pèces du pain, est comme un signe de con-
tradiction pour la plupart d'entre nous; et

si on lui dispute ce qui lui est dû dans son

sacrement, cest qu'on ne [leut accorder tant

d'abaissement avec tant de grandeur. Il n'est

pas moins sûr d'ailleurs que, (luelque grand
et abaissé tout ensemble que, soit Jésus-
Christ dans l'Eucharistie, pour se tenir néan-
moins plus près de nous, pour être plus à

portée, si j'ose parler de la sorte, de nous
tendre la main, il y est réellement et en effet,

non-seulement, comme le prétendent faus-

sement quelques novateurs, dans l'usage du
sacrement et lorsqu'on mange actuellement

ce pain sacré, mais lors même qu'après la

consécration on le renferme dans l'obscurité

de nos tabernacles, et jusqu'à ce ([ue les

espèces qui servent comme de trône à ce

Kôi divin soient consumées. Nous le croyons
ainsi, et sur le témoignage infaillible et sur

la pratique constante de l'Eglise, ((ui, hors

du sacrifice comme dans le sacritke; (pii,

lorsqu'elle distribue cette manne céleste

comme lorsqu'elle la renferine dans l'arciie,

la proi)Ose toujours également à nos adora-
tions et à nos hommages.

Trois elTets de la bonté de Jésus-Christ à
notre égard, et trois engagements pour nous
à lui rendre de fréquentes et de réitérées vi-
sites sur ses autels. Par un effet de cette bonté
qui se communique sans réserve à ceux
(|u'on aime, Jésus-Christ, étant au milieu de
nous avec toutes les prérogatives de sa divi-
nité, n'est-il pas juste que nous venions re-
connaître sa supériorité et notre dépendance?
C'est un hommage que nous devons à sa
majesté. Par un effet de cette bonté qui sa-
crifie ses intérêts à ceux qu'on aime, Jésus-
Christ est au milieu de nous d^ns un état
d'anéantissement qui lui dérobe mille ado-
rateurs ; n'est-il pas juste (lue nous venions
soutenir et relever sa gloire contre l'irréli-

gion et l'impiété? C'est un dédommagement
que nous lui devons pour ses abaissements.
Par un etfel de cotte bonté qui fait qu'on ne
peut se résoudre à se séparer de ceux qu'on
aime, Jésus-Christ est au milieu de nous
dans la durée comme dans l'usage du sacre-
ment, autant quand nous nous présentons
à lui quo (piand nous i.ous on éloignons.
Toujours prêt à nous recevoir, toujours em-
pressé à nous attirer, n'est-il pas juste que
nous venions répandre nos cœurs devant
lui, et répondre en (juelque manière ai: 4

affections du sien? C'est un retour que nous
devons à ses miséricordes et à ses empresse-
ments.

Hommage'que nous devons à la majesté de
Jésus-Christ. Et ici rappelez d'abord ce qu'on
fait parmi nous pour lionorer les grands de
la terre: que de soins, que d'assiduités, di-
sons-le, que d'indignes souvent et humi-
liantes bassesses! Ce n'est pas de loin et en
les fuyant qu'on veut leur rendre en ce point
ce qui leur est dû : on veut être sous leurs
yeux, en être vu, en être remarqué. En quel-
que lieux que les portent les différentes oc-
cupations dont ils sont chargés, quelquefois
la bizarrerie de leurs idées, on se ferait un
crime 'de ne pas les suivre pas à pas, de n'être
pas éternellement à leurs côtés. Nulle autre
affaire, nulle autre occujiation n'ariêle; ou,
pour mieux dire, c'est de ce snjn qu'on fait

toute son occupation et son affaire.

Nous ne disfiutons pas à Jésus-Christ cet
em[)ire que le Père lui a donné sur toute la

nature; mais en cela même quelle contra-
diction ILui accorder toutes les prérogatives
de la royauté, l'indépendance, l'autorité, la

puissance, et lui refuser ce (]ui fait le par-

tage du serviteur et du sujet, la soumission,
le respect et les honunages : quelle contra-
diction plus monstrueuse I Convenir que
mon maître et mon Dieu est à la porte de
ma maison, et ne pas daigner en sortir pour
lui faire ma cour; convenir que, passant de-
vant une église, je passe devant le palais où
réside le lloi de majesté et de gloire, et no
pas daigner y entrer pour lui donner quel-
(jues nuuNpios de mon dévouenicnt et do
nu)n rc£[)ei;tl Mettez-vous à la place de ceux
qui no croient pas : que peuvent-ils penser
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d'un éloignemenl de celte nature? ne doit-il

pas les <;oiifinii('i' diuis leurs sentiiucnls

(l'erreur? Jls vfiieul les enfants d'Israël cou-

rir en foule aux veaux d'or qu'a élevés Jé-

roboam, s'empresser h l'envi de toute part à

mettre en lioinieur ces viles et méprisal)lcs

divinités, tandis ([u'il n'y a que quelques

pieux et lidéles Tohies qui se lendent h Jé-

rusalem |)Our y porter au Dieu de leur père

ce Iriliut de vénération et de respect que lui

doit toute la nature ! Parlons gans figure.

Ils voient le monde s'élever un trône dans

le sein même du christianisme, y avoir une
nondireuse cour, des adorateurs assidus,

CCS assemblées réglées et si fréquentées, que
tout ce (|ue nous avons de plus giand parmi
nous se fait ordinairement un mérite de s'y

rendre en foule et d'en soutenir l'éclat par
leur présence ; et dans ce ipie nous appe-
lons la maison de Dieu, à peine y trouvent-
ils une âme : dans quelque temps qu'ils y
outrent, c'est presque toujours un vide éga-
lement affreux. Que peuvent-ils penser, et

d'un Dieu si négligé, et d'une religion si

peu empressée? Sans doute, ou que nous ne
croyons pas, ou que nous adorons un Dieu
peu jaloux de sa gloire et qu'on contente à

peu de frais.

Aussi me semble-t-il que ce Dieu négligé
se plaint à nous que la plupart des cliréliens

le traitent aujourd'hui avec autant de mé-
pris que le faisaient autrefois ces méchants
et indignes prèlres, qui n'avaient à lui olfrir

qu'un pain souillé c-t immonde : Despicilis
nomen meum. {Malach., X.) Mais en quoi,
grand Dieu, est-ce que les chrétiens mépri-
sent voire nom : In quo dcspcximus nomcn
tuum? [Ibid.) Ils avouent, avec le prince des
flpôires, que les jiaroles par les(]uelles vous
leur déclarez que vous êtes réellement pré-
sent dans l'Eucharistie, sont autant de jiaro-

les de vérité et de vie ; ils confessent, avec
toute l'Eglise, que, quelque anéanti que vous
paraissiez suus les espèces du pain, vous
n'en êtes pas moins pour cela le Maître et le

Dominateur des nations : In quo clespcximus
nomcn tuum? Et n'est-ce pas en cela même
qu'ils ontfait éclater tout leur mépris? croire
et j)rofessor hautement qu'ils possèdent
un Dieu, et lui tourner honteusement le

dos pour courir à leurs vaines idoles, sacri-

fier î\ un grand qu'il leur imiiorte de gagner,
à un concurrent qu'ils veulent ménager, les

heures les plus précieuses de leur vie, et

n'avoir pas un moment à me donner! exi-

ger eux-mêmes avec hauteur ce qu'ils

croient leur être dû, et me refuser cons-
tamment ce qu'ils me doivent par tant de ti-

tres ! N'est-ce pas insulter à ma gloire et à

mon nom'! Despicilis nomen meum : mépris
qui, confirmant l'incrédule dans son obsti-

nation, doit faire trembler le chrétien lui-

même sur sa religion et sur sa foi. Car enfin
comment cherchaient autrefois Jésus-Christ
ci'iix qui croyaient? La fiu^eur des tyrans
pouvait-elle donner des bornes à leurzèle?
Souvent on lésa vusmèler, pour le dire ainsi,

leur sang avec le sang de cette adorable vic-

time, et soutenir la sainteté de son sacriticc

par le srcrificede leur vie : aujourd'Iiui mô-
me, malgré l'éloignemenl presque général et

constant, ne trouvons-nous pas encore de
ces Ames privilégiées ([ui ne goûtent de dou-
ceur qij'aux pieds de Jésus-Christ, qu'on at-

tristerait autant que Madeleine, si on leur
enlevait leur Seigneur et leur Maître; qui
se désoleraient plus amèrement que les
enfants d'Israël, si elles étaient contraintes
de couler leurs jours sur les fleuves de Ba-
bylone sans pouvoir entrer que i)ar afïec-
tion et par désir dans la sainte et céleste
Sion? Dans nous nulle ardeur, nul emjires-
sement. N'est-ce point que c'est là pour
nous ce Dieu des Athéniens, à qui ces pou-
pies aveugles avaient consacré un tenqde
sans le reconnaître, sans savoir qui il était?

ou plutôt ce Dieu de Pharaon, dont ce prince
impie refusait si insolemment de recon-
naître l'autorité et la jiuissance ? Du moins
est-il certain que si une négligence si cri-

minelle ne suppose pas nécessairement une
foi morte, elle ne peut guère procéder que
d'une foi mourante, et qui n'a plus rien de
cette vivacité qui fait son mérite et sa gloire.

Celui devant qui les anges se voilent la face

est au milieu de nous, avec tout ce qu'il a
essentiellement de prciogatives et de gran-
deur, et nous n'.ivons ni tribut à lui payer,
ni vœux à lui offrir, ni soumission à lui

rendre : si ce n'est pas avoir perdu la foi,

n'est-ce pas au moins nous roidir contre
toutes les imj)ressions de notre foi, et la

tenir tellement captive, (|u'elle n'a plus ni
pouvoir ni emjnre sur nos esprits et sur nos
cœurs? Rendons-nous donc le plus souvent
C{ue nous le pourrons aux pieds de ce Dieu
caché : c'est un hommage que nous devons
à sa majesté.

C'est encore un dédommagement que nous
lui devons pour ses abaissements. Un Dieu
privé de l'usage de tous ses sens; un Dieu
réduit comme à un point; un Dieu livré en
quelque manière à notre discrétion; un Dieu
selaissant approcher, manier et traitercomme
l'on veut; un Dieu habitant sous la plus pau-
vre, sousla plus étroite demeure comme sous
le plus vaste comme sous le plus superbe édi-
fice ; un Dieu passant de la main du juste
entre les mains du pécheur; maintenant ré-
véré et honoré, un moment après méprisé
et insulté : quel plus grand abaissement
pour un Dieu! mais aussi quel plus grand
engagement pour nous à relever, par nos
empressements et nos assiduités, un abais-
sement si jjrofond, et à dédommager, si»

nous le pouvons , un Dieu réduit si bas
])Our notre amour, par tout ce que la reli-

gion a de plus pieux et de plus saint dans
son culte! Pour vous et pour moi, Jésus-
Christ tend comme un voile devant tout ce
qu'il a de majesté et de grandeur ; pour vous
et fiour moi, il obscurcit toute sa gloire et

sendjle se dépouiller de tout ce qui fait l'a-

panage d'un Dieu et le caractère d'un homme:
immense, mais comme borné; tout-puissant,
mais comme lié ; composé de tous ses mem-
bres, mais sans oiouveraent; plein de vie,

mais sans action. Oui; mais tout cela r«-
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TOlte rimpic; et, se déchaînant contre l'oint

du Seigneur, du plus grand prodige de ses

l)ontés il s'en fait un sujet de scandale et de
géché. Quel est, vous dira-t-ii, quel est ce
ieu qui a des yeux sans voir, des oreilles

sans entendre; qui n'a ni ordres à donner,
ni oracles à prononcer; qui paraît insensible
à tout ce qu'on peut faire ou pour lui ou
contre lui; qui est muet et tranquille parmi
tant d'insultes qu'il reçoit de toutes parts?
Qu'il se manifeste au monde par ses œu-
vres, qu'il nous donne quelques preuves
éclatantes et de sa présence et de son pou-
voir, alors nous lui rendrons ce qu'il croit

lui être dû; hors de là, qu'il sache que nous
ne le regarderons que comme un de ces dieux
des nations, dont la divinité n'était fondée
que sur les fausses idées de quelques esprits

séduits et abusés : et dans ce déchaînement
de blasphèmes et d'impiéiés nous serons
tranquilles I Jîille chiens morts, pour jîarler

le langage de l'Ecriture, maudiront notre
Jlaître et notra Seigneur ; et avec Abisaï,
fils de Servias, nous ne serons pas animés
h venger la gloire do son nom 1 Zeliis

domus liue comédie me [Pml. LXVIII), di-

sait le Pro[)hèl.e parlant de la maison do
Dieu; mais disons-le, parlant du Maître de
la maison : Le zèle de votre gloire, Sei-

gneur, me dévore, et entrant dans vos in-

térêts autant que l'exigent vos bontés, je

sens reioml)cr sur moi tout ce qu'on fait

tomber d'opprobres sur votre personne sa-

crée : Et opprobria e.rprohrantium libi ceci-

derunt super me. [Ibid.) Je vous vois déchiré
par ceux qui ont bu un vin de mensonge
et d'erreur, devenu comme la risée et la fa-

ble do ceux mômes que vous avez adoptés
pour vos frères ; mais leur malice ne servira

qu'à redoubler mon empressement et mon
ardeur; plus ils déclameront contre cette im-
possibilité prétenduo de tant d'abaissement
et de grandeur, iilus j'exalterai vos bontés
et leur montrerai que si je ne puis pas les

ramener aux sonlinients qu'ils vous doivent,

je sais au moins ce que je dois à un Dieu si

grand et si abaissé [lour mon amour : Ma-
gnijlrabo eum in lande (Ibid.) ; plus ils tâ-

cheront d'avilir une puissance qui paraît liée,

et de détruire dans mon esprit l'idée que je

dois avoir d'une majesté obscurcie, plus je

lèverai les mains versvous, tAciiant de répa-
rer par la multitude de mes vœux cette mul-
titude de blasphèmes qu'ils vomissentcontre
vous : Ego veto orationem menm ad te, Domi-
ne {Ibid.) : plus ils s'efforceront de m'inspirer

de l'éloignemcnt pour cette sainte maison
qu'ils fuient eux-mêmes avec tant de mépris
et de scandale, plus je m'y rendrai souvent,

parce que j'aime voire nom , et que je sais

qu'étant voire demeure, ce doit être la de-

meure de tous ceux qui vous aiment : rpii

diligunt nomen ejas habitabunt inea. [Ibid.)

Par là non-seulement vous convaincrez l'im-

pie que vous croyez, mais vous le confon-

drez encore dans son impiété; vous lui mon-
trerez que sa malice ne vous fera jamais rou-
gir de votre foi, qu'il peut attaquer, non ftas

vous enlever Jésiis-f^lirist, et que quand

môme, avec les nations étrangères, il entre-
rait dans l'héritage du Seigneur pour en faire
un lieu d'iniquité et de crime, vous en sou-
tiendriez la majesté et la gloire, et que plu-
tôt vous vous laisseriez ensevelir sous ses
ruines que d'al)andonner sa défense.
Mais quand vous ne pourriez ni convain-

cre ni confondre l'impie, Jésus-Christ n'esl-
il pas on droit d'attendre quelque dédomma-
gement jiour tant d'insultes que lui attirent
ses bontés pour vous? Je le disais tout à
l'heure, je le répète ; c'est pour vous, c'est

pour moi qu'il s'est mis dans cet état de bas-
sesse et d'anéantissement; et parce que son
amour l'a comme anéanti, il est déshonoré,
il est flétri, il est outragé. Cherchera-t-il
aussi inutilement parmi nous qu'il le cher-
chait autrefois parmi les Juifs, quelqu'un
qui le console dans son humiliation et sa
peine ? Il est rassasié d'opprobres dans l'Eu:!

cliaristie comme sur le Calvaire; abreuvé de
fiel et de vinaigre dans l'Eucharistie comme
sur le Calvaire ; chargé de malédictions et

d'anathèmes dans l'f^ucharistie comme sur
le Calvaire : ne trouvera-t-il point, comme
Job, quelque ami fidèle qui le plaigne dans
sa disgrûce, et qui lui montre au moins qu'il

n'est pas abandonné de toute la terre? Son
sort est, pour le dire ainsi, entre vos mains,
âmes chrétiennes, et il dépend de vous ou
de le laisser dans cette flétrissure que lui

cause l'impiété, ou de lui procurer cet épa-
nouissement de cœur qu'il doit reprendre à
votre présence. Levez-vous donc toutes de
concert, et allez lui représenter, non point
précisément, comme le faisaient à Job ces

consolateurs onéreux, quelques paroles ou
quelques larmes stériles et infructueuses,
mais ce saint et pieux mouvement de vos
lèvres qui soit à ce Dieu affligé un gage de
votre attachement et de votre fidélité; mais
ce tribut de vénération et d'hommage, qui
vous fasse entrer en part de ces adorations
parfaites qu'on lui rend avec tant d'empres-
sement et d'ardeur dans l'éternité; mais
cette amertume de gémissements et de sôu-
j)irs, fini lui donne lieu de vous faire sentir

(pi'il n'a rien perdu de ses anciennes misé-
ricordes, et que, s'il n'est venu que pour
sauver les pécheurs, il n'habite parmi eux
(]ue pour consommer leur sanctification i)ar

l'aliondance de ses Iiénédictions et de ses

grAces ; mais ce dévouement total et cette

oblati(jn générale et constante de tout ce que
vous êtes et de tout ce que vous avez ,

qui

,

dans vos effusions et vos épanchemenls, lui

fasse trouver, sinon une réparation entière

de tous ses droits, du moins quelques con-
solations pour son cœur et quelques dédom-
magements jjour sa gloire : Opprobria ex-
probranlium tibi reciderunt super me.

lùifin, si nos visites à Jésus-Christ sont un
hommage que nous devons à sa majesté, et

un dédommagement que nous lui devons
pour ses abaissements , elles ne sont pas
moins un l'ctour ([ue nous lui devons pour
ses empressements. La grande œuvre dont
il avait été chargé n'avait-ellc pas été coh-
souiméo i)ar le sacrifice de sa vie? Pourquoi
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renouveler si souvent ce redotitahle sacri-

lice, et se mettre dans un état où nous puis-

^ions chaque jour annoncer sa mort? Pour-
quoi, ce redoutable sacrifice qui le met tous

les jours dans un étal de mort étant liiii, ne
pas retourner à son Père et se dérober à

nous sous les voiles du pain, comme il se

déroba à ses disciples sous les voiles de la

chair? C'est qu'il nous aime, et que, i)en-

sant plus h nos inlérCts qu'aux siens, il sem-
ble s'oublier lui-même pour s'allaclier insé-

parablement à nous : par le sacrifice de la

croix nous avions été ré!ablis, il est vrai,

mais sans ce Ponlifc toujours vivant, tou-

jours prêt h j'arler en noire faveur, offert et

immolé tous les jours pour nous, que trou-

verions-nous sur la terre qui fût digue du
Père? qu'aurions-nous h lui piésenler f|ui

])ût ou désarmer sa justice, ou fléchir sa mi-
séricorde, ou réj arer ses droits ? Le sacrifice

de nos autels étant fini, Jér^us-Christ pour-
rait remonter sur le trône de sa gloire et

nous priver de la douce consolation que
nous devons avoir de posséder corporelle-
ment un Dieu. Il est vrai ; mais alors qu'au-
rions-nous à répondre à nos ennemis, quand
ils nous demanderaient où est votre Dieu, ce

Dieu sauveur qui s'est fait votre salut? Nous
serions contraints de le chercher loin de
nous et dans ces régions supérieures où
nous le trouverions dans un éclat qui nous
accablerait. 1! se condamne donc et à mourir
et à vivre éternellement parmi nous ; mais
c'est toujours pour nous dire, autant par cette

mort mystique que jiar cette vie véritable
et réelle, ce (|u'il disait avec t^nt de bonté
aux Juifs eux-mémesquand il habitait parmi
eux sous les faiblesses de la chair : Venite
ad me omîtes qui hiboratis {Matth.,XÏ): si,

comme autrefois, je ne me montrais que dans
la majesté et l'éclat, vous i)ourriez redouter
les approches de mon trône ; mais que voyez-
vous aujourd'hui dans moi qui ne dût vous
attirer comme nécessairement à moi? Le
môme Dieu qui ne parlait à Israël qu'au mi-
lieu des foudres et des éclairs, mais sans
aucune apparence de puissance et de gran-
deur, sans pompe, sans faste, comme dé-
])Ouillé, comme dénué de tout, ménageant
votre faiblesse jusqu'à ne vous laisser rien
entrevoir, dans ce que j'ai de commun avec
vous, qui puisse vous donner quelque idée
de crainte et de terreur par tout ce que j'ai

au-dessus de vous : Venite, venez donc. Si
un roi de la terre vous invitait aux pieds de
son trône, vous vous croiriez digne de l'en-
vie de tous les hommes : le Koi du ciel vous
invite aux pieds du sien, il vous y attend, il

vous tend les bras pour vous y entraîner
;

st!ra-ce toujours à un peui^le dur et incir-
(oncis que je m'adresserai? à un peu[)le qui
fera gloire de me contredire et de se roidir
contre toutes mes bontés? Venite omnes :

Venez, ([ui que vous soyez, ciuelle que soit
votre condition et votre état ; ce n'est point
chez moi qu'on n'est en honneur qu'autant
qu'on est puissant, ni qu'on trouve ces pré-
férences odieuses où la naissance, le rang,
l'emploi, décident toujours du mérite : la

vertu seule me lietil lieu de tout; et dans

quelque sujet qu'elle se trouve, elle fait mes
plus chères délices : Venite omnes qui laho-

ratis. Ven(!Z , vous sui'tout (jui cherchez à

vous soutenir contre les misères de votre

exil; vous qui, assiégés de mille ennemis

ou domestiques ou étrangers, ne semblez

vivre ([ue jjour essuyer leurs difl'érentes at-

taques ; vous qui n'avez à m'exposer qu'une
suite afUigeanle de tentations in)portunes au
dedans ou de disgrâces humiliantes au de-

hors, venez ; de quehiue nature que puis-

sent être vos maux et vos peines , c'est dans
mon sein que je veux (]ue vous les déposiez;

c'est dans mon sein (|ue je veux que vous
cherchiez votre consolation et voire force :

Venite ad me onntes qui luboralis.

Nous roiiiir contre des invitations si géné-

rales, si prévenantes, si désintéressées, ne
serait-ce pas, en quehpie manière, attristcM-

Jésus-Christ et l'obliger à chercher toute sa

consolation, comme le faisait sou Père en une
pareille l'encontre, dans la peine que devrait

nous attirer noire éloignement ? ne serait-

ce i)as lui donner les marques les plus écla-

tantes de notre mauvais cœur, et lui mon-
trer qu'il n'a affaire qu'avec des insensibles

que rien ne peut toucher? ne serait-ce pas

nous exposer aux reproches insultants de
mille nations étrangères, qui nous verraient

fuir avec quelque espèce d'horreur le vrai

Dieu qui nous appelle, tandis qu'elles osent

h peine lever les yeux en tremblant vers ces

fausses et impuissantes divinités qu'elles sa

sont elles-niômes formées?
Aussi nous n'oublierons jamais des invi-

tations de cette nature; et quand nous ne
serions ])as attirés aux pieds de Jésus-Christ

par tout ce que nous;])ouvons lui devoir, ou
d'hommages pour sa majesté, ou de répara-

tion pour ses abaissements, nous le serions

par les manières obligeantes dont il daigne
nous y appeler indépendamment de nos in-

térêts ; l'honneur seul qu'il nous fait en cela

nous engagerait à réglernos empressements
jiourlui sur ses bontés pour nous. Mais non,
Seigneur, nous ne sé[)arerons jamais ce qua
vous réunissez si divinement dans votre sa-

crement : tant de grandeur, tant d'abaisse-

ment et tant de bonté; et votre grandeur,
nous tâcherons de la reconnaître par tout

ce que vous pouvez attendre de nous d'a-

néantissement et de respect; vos abaisse-

ments, en y joignant les nôtres et nous met-
tant si bas'devant vous, que vous voyiez au
moins que vous ne vous êtes pas abaiss(5

])our des ingrats; vos bontés, par notre ar-

deur à en profiter, en mettant, s'il se peut,

({uelque égalité entre vos miséricordes pour
nous et notre zèle pour vous; et cet assem-
blage prodigieux de tant de grandeur, de
tant d'abaissement et de tant de bonté, co

sera comme un triple lien qui nous tiendra

attachés et comme collés aux pieds de vos
autels. Là, nous viendrons vous présenter les

I)rémices de notre journée, et ce sera ce sa-

crifice du malin qui vous mettra en posses-
sion de nos œuvres et de nos cœurs. Là nous
viendrons vous [»résent!r la fin de notre
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journée ; et ce sera ce sacrifice du soir, qui,

après vous avoir rendu dans la componction
et la douleur ce qu'auraient pu vous enlever
rinfiruiité et la faiblesse humaines, vous en-
gagera h nous soutenir contre ces esprits

malins qui, aimant les ténèbres, s'en servent
souvent jiour redoubler la vivacité de leurs
atta({ucs. Là nous viendrons vous présenter
toutes les diCierenles allions de notre jour-
née, et ce sera ce sacrifice continuel que
nous vous devons avec tant (ie justice, et que
nous ne vous rendrons jamais aussi souvent
que l'exige ce que vous faites pour nous
dans votre sacrement; mais parce qu'en ceci

il s'agit de nous, si nous l'osons dire pres-
que autant que de vous, si nous vous faisons
de fréquentes visites sur vos autels, pour
vous rendre ce que méritent vos bontés, ce
sera aussi [lour nous procurer ce qu'csigent
nos intérêts.

SECONDE PAKTIE.

Quelle est la gloire, la joie et l'abondanco
des bienheureux qui régnent dans le ciel?

Ils entrent en part des grandeurs du Seigneur:
c'est ce qui fait leur gloire ; des délices du
Seigneur : c'est ce qui fait leur joie ; des ri-

chesses du Seigneur : c'est ce qui fait leur

abondance. Tel à peu près, s'il faut en croire

saint Giirysostome, peut être le sort d'un
fidèle qui sait profiter avecsoin de la présence
du I)i(!U qui demeure et qui habite avec lui :

il a la môme source de félicité; et quoiqu'il

gémisse encore dans les misères de l'exil,

il n'en possède pas moins celui qui fait ce

qu'il y a d'essentiel dans le bonheur de la

Patrie : Ut terra nobis sit rœlum, facit hoc
myslerium. Or, ce que ce Père dit en général
des biens que nous possédons en possédant
Jésus-CIirist, je !e dis en particulier des
visites que nous lui rendons, et je prétends
que Jésus-Christ habitant au milieu de nous
nous est une source de gloire, de joie et

d'abondance; il nous [trocure les mêmes
avantages en nous recevant à ses pieds ; ou
plutôt, f(u'cn nous recevant à ses pieds il

nous applique avec distinction et préférence
les avaniages que sa présence apporte en
général sur la terre, et que d'un bien qui,
quoique commun, no laisse pas d'être né-
gligé par la [)lupart des fidèles, il en fait un
bien' qui nous est propre et particulier.

Quoi qu'il en soit de cela, je soutiens qu'il

n'est rien qui fasse plus d'honneur <i un
homme, rien qui le console et qui remplisse
plus doucement son cœur', rien qui lui pro-

mette une plus copieuse effusion de grâces
et de dons, que cette sainte' liberté qu'on
lui donne de traiter et de s'entretenir comme
familièrement et sans façon avec son Dieu :

Ut terra nobis sit coclum, facit hoc myste-
rium.
Dans le ciel, nous serons grands, parce

qae, voyant Dieu, nous lui serons sem-
blables, et que la ressemblance qu'il y aura
entre lui et nous fera, dit le Prophète, que
nous serons comme autant de dieux qui
entreront en part des droits et des préroga-
tives de la divinité. Sur la terre, nous

somuies grands, parce que,quoi([ue nous ne
voyions pas en;ore Dieu, néanmoins , afin
que nous [uissions l'approcher iibrenicnl,
lui offrir nos cieurs sans (-rainte, nous jeter
entre ses bras avec confiance et toute l'assu-

rance que peut avoir un sujet qui se pré-
sente à son souverain, il se rend lui-même
semblable à nous, ou, pour mieux dire, il

s'abaisse si fort qu'il semjjle nous mettre,
sinon en une supériorité, du moins en une
espèce d'égalité de rang et de dignité avec
lui. Pour cela il se dépouille de toute cette

majesté qui pourrait nous éloigner de lui

,

et se met sous les voiles de ce qu'il y a de
I)îus commun, de plus usité parmi nous,
(le ce qui nous est le plus nécessaire et

dont nous pouvoiis le moins nous passer;
pour cela il bannit de sa maison toute cette

fouie de courtisans et de gar<les qui rendent
comme ina!C(>ssil)les les palais de nos sou-
verains, et veut (pue l'entrée du sien nous
soit toujours ouverte; pour cela il est tou-
jours prêt à recevoir quiconque veut se
])résenter, et tan.Iis rpie les rois des nalions
vont distinguer cn!rc conditions et condi-
tions , toute condition trouve dans la bonté
de son ccEur un titre pour être reçu; pour
cela il craint autant de nous faire essuyer
quchiucs délais (pie quelques renvois, et

comme il ne sait ce que c'est que nous re-
buter, il ne sait aussi ce que c'est que nous
faire acheter longtemps une audience; pour
cela il ne deinande ni élévatioii ni sublimité
dans nos discours : quelques paroles sans art

et sans arrangement le touchent, et souvent
sans lui rien dire, onluiditplus|arquelques
soupirs (pii jiartent d'un cœur pénétré, que
par les raisonnements les i)lus étudiés

;
pour

cela il se partage de telle sorte, qu'en écoulant
les uns il écoute les autres, et suffit <i tous

autant que le peut exiger la diversité de
leurs besoins et de leurs intérêts ; pour cela

dans la solitude où le réduit souvent notre
indolence, bien loin d'entrer dans des sen-
timents d'indignation et de colère qu'elle

devrait lui inspirer, il s'occupe de ceux
mêmes qui l'ouldient, el, non content de les

attendre avec patience, il est lui-même le

premier h les aller cherclier par le mayon
des secours que lui arrache l'ardent désir

qu'il a de les posséder ; pour cela enfin,

comme si nous lui faisions grâce en nous
jetant h ses pieds, il s'en applaudit comme
d'une conquête, il veut que ses anges s'en

réjouissent avec lui , et les y invite avec

autant d'épanouissement de cœîur qu'il lo

fait dans le ciel sur la conversion d'un pé-
cheur.
Que ceux donc. Seigneur, qui ne vous

connaissent pas se glorifient de ce qu'ils

ont une entrée libr(î dans la maison des
grands, ({u'ils se glorifient de ce qu'ils peu-
vent s'ouvrir aux grands et leur exposer,
sans crainte d'être rebutés, toutes les diffé-

rentes affaires dont ils peuvent être chargés ;

pour moi, je nie glorifierai avec le Prophète
de ce que vous daignez me cacher dans le

secret de votre lalieriiacie : Quoniam ubscon-

diî me in absc^ndito tobernaciili sui (Psal.
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XXVî.; ; avec lai, jo nie j^loriiiorni de ce

que vous (!aii:ncz ouvi'ir vos oreilles à mes
))aroles : Quniii(un andisti. vcrba oris mei, in

hoc cnnlab I el psalnnr.n (lica.-n. {Psal. XVII.)

Qu'un {.'.ivnnd uic re(;oive, qu'un grand

m'écoule ; ;}ue fait-il en cela qu'un honijae

ne doive h un autre homme? mais qu'un

Dieu me reçoive auv pieds de son trône

toutes les fois (juc je veux m'y présenter,

qu'il s'emjTcsse de m'y attirer et de m'y
retenir, c'est ce qu'un grand de la terre no

croirait pas pouvoir faire sans se ravaler;

c'est ce qu'Ksthor elle-môme, tout élevée

qu'elle était sur le trône, n'osait pas espérer

d'Asssuénis; c'est ce que n"ol)lien;lrorit ja-

mais tant tie peuples séduits, qui n'osent

adorer que de loin leurs fausses et impuis-
santes divinités. C'est pourtant ce qu'un
Dieu fait pour moi , et qui m'apprend, sinon
à ni'estimer moi-même, du moins h estimer
les hontes et les égards que ce Dieu a |)Our

moi : Qiionidin abscondit mr in ubscondito
tabcrnacuU sui. (Psal. XXVi.)

Mais qu'un Dieu m'écoute aussi souvent
que j'entrcj.ron Is de lui découvrir mes pen-
sées, aussi longtemps que je jiuis le souhai-
ter, en quelifue teiups (jue je veuille me
présenter, de (uielque aifaire que j'entre-

prenne do lui parler; c'est à ([uoi ne vou-
drait pas se con iamner l'homme du monde
le plus niépi'isable, et à quoi {)0î!rlant un
Dieu se condamne en ma faveur : Quonium
andisti vcrbd oris mei {Psal. Wll); c'est

sur quoi je n'exalterai jamais assez ses misé-
ricordes; mais aussi sur quoi je n'exalterai

jamais assez uion honlieur et ma gloire : In
hoc canlubo , et psulinum dicain. [ibid.)

Encore, en ceci, nous avons plus à nous
gloi'iil. r t[uc le Prophète. Que le Seigneur le

cache dans le secret de son tabernacle, c'est

dans le seri'Ct de ce tabernacle qui, fnbricpié

par la main des hommes, n'a rien p'ar lui-

même qui puisse sanctiticr et rendre i)arfaits

ceux qui s'en approchent; ({ue le Seigneur
é.Yjule les paroles de sa l-.ouche, c'est que
ses oreilles sont nécessairement atienlives

^ ous ceux qui s'adressent h lui, et s'il les

oavre avec conq)laisan:,e à la pi-ière de ce

pieux prince, c'est plus p.ar un excès tle mi-
séricorde que par engagement et par de-
voir. Ici, c'est le maître du tabernacle lui-

même, non en ligure et en idée, mais réel-

lement el en vérité, (pji nie couvre lui-même
de l'ombre de ses ailes, qui me reçoit et me
cache dans les jjlaies de son cor[)s sacré; ici,

c'est le maître du tabernacle lui-même, non
en tiiure et en idée, mais réellement et en
vérité, qui se lie à moi, et (.\m ne se con-
damne à rester corjiorellenumt avec moi que
pour me dire qu'il est toujours jjrêt à m'é-
couter, qui ne se tient si près de moi qu'a-
fin que cette proximité m'invite plus sou-
vent à lui parle;-. N'envions rien au Pro-
phète; il a eu lui-môme bien des choses à
nous envier, s'il a compris dans toute
son étendue ce qui nous était préparé. Di-
sons-le, non-seulement en ceci nous som-
mes plus privilégiés q^ue le Prophète, il dé-
pend enc :re de nous, en quelque manière,

de particijier h la gioire de ces vingt-quaîre

vieillards, qui ne semblent être couronnés
de liiadèmc que parce qu'ils siègent autour
de l'Agneau. La bête et ceux qui en portent
le caractère sont dans l'opprobre et le mé-
pris; ceux-ci, qui adorent celui qui vit,

brillent h ses côtés, et ne semblent vivre qiu'

pour partager avec lui les honneurs de la

souveraineté (.S/joc, 1\') ; ils voient à dé-
couvert, je l'avoue, celui que nous ne
croyons qu'en énigme et en figure; mais ce
n'est |ias parce (]u*ils le voient qu'ils sont
coui'Oiniés ; hn's même qu'ils se voilent la

face devant lui, et ([u'ils jettent leurs cou-
ronnes à S(>s pieds, ils ne sont {)as moins
dignes de les [xirter; c'est parce qu'ils sont
rangés autour de sa personne sacrée, et que,
les ayant si près de lui, il fait rejaillir sur
eux une partie tIe l'éclat qui rcnvironne. V.-..

nous tenant près du mèaie trône du mêuie
Agneau, nous ne voyons pas peut-être toui-

ber sur nous cet éclat exiérieur qui, à nos
yeux, fait la gloire des vieillards de VApoca-
lij'pse ; nous n'en avons pas moins jiart pour
cela à cette proximité, à cette présence di-

vine qui fait la source et l'essentiel de leur
gloire. N'être séparé (jue d'un degré du
trône de Jésus-Christ dans le ciel, c'est ce
qui fait le partage de ceux qui sont le plus
honorés dans cette terre de bénédiction.

Pounjuoi le même partage sur la terre ne
nous ferait-il pas le même lionneur? Que
Jésus-Christ se montre à découvert ou qu'il

se cache, c'est toujours le même Dieu et ia

niême ilistinction par rapport au [loste et à

la place qui nous approche le plus |)rès de
lui. Ouo ceux o'onc qui aiment cette gloire

qui passe s'aiiplaudissent de ce qu'ils oc-
cupent les premières places auprès des
grands de la terre, de ce qu'ils siègent à leur

droite, et leur sont tellement liés, qu'ils no
peuvent vivre s'ils ne sont <i leurs côtés;

])0ur moi, je in'a[)plaudirai d'être auprès de
mon Dieu, de pouvoir me tenir devant lui

et avec lui selon mes souhaits el mes désirs;

de pouvoir occuper, si je le veux, le [ue-

micr rang auprès de son trône, d'en pouvoir
faire comme le lieu de mon séjour et tie ma
demeure; c'est, encore un coup, ce qui fait

la distinction des bienheureux dans le ciel ;

c'est ce qui doit faire la mienne sur la

terre : Ut terra nobis sit cœlam, facit hoc
miifiteriHin.

Second avantage des bienheureux -.les bé-
nédicti(ms do douceur dont ils sont inondés
dans la maison de Dieu; bénédictions dont
la plénitude est réservée à ceux qui sont af-

franchis des misères de la mortalité; béné-
dictions pourtant dont la source est au mi-
lieu de nous, ne cherchant qu'à se répan-
dre et à nous remplir, chacun selon notre

,

capacité.

Nous f)renons le change sur la terre, et

tandis que nous soupirons sprès le bonheur
de ces .lines privilégiées qui ne semblent
vivre (jue jiour goûter par avance les dou-
ceurs de rélernité; nous fuyons celui qui

peut seul faire notre consolation et notre

joie, et nous finre trouver, dans les béné-
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dictions dont il nous prévient, queUjue
;ivant-goût du bonheur qu'il nous prépare.

Le Sage lui-même, au milieu de tant d'at-

trails qui auraient dû, ce sendile, épuiser
ses désirs, richesses iuimenses, plaisirs ac-
cumulés, foule nombreuse de clients et d'a-

dorateurs, ne trouve pourtant |)artout que
vanité, que trouble d'esprit, qu'aini(;tion de
cœur. (/?(T/e.,I.)Où va-t-il doncchercher cette

joie pure, ce cimtentenient parfait que nulle

créature ne peut lui procurer? Dans ses

entretiens et ses communications avec le

Seigneur; c'est vers le Seigneur qu'i] se

tourne, c'est devant le Seigneur (|u*il répand
son cœur; et là il se dédomuiage de tant

d'inquiétudes et de troubles ({ui agitent son
esprit au milieu de ce que les plaisirs du
siècle semblent avoir de plus délicieux; de
tant de mouvements différents, ([ui, dans la

sublimité de son rang, le déchirent quelque-
fois si crucllemenf, qu'il les compare lui-

même à ces v^nts impétueux qui sembKnl
se jouer des flots de la mer ; là il découvre
ses plaies, et il y trouve l'appareil néces-
saire; ses besoins"^, et il en reçoit le reuièJc;
là il entre dans les mystères du Seigneur,
et en comprend la sublimité; dans les liou-

tés du Seigneur, et il en goûte toute la sua-
vité ; et il se voit prévenu si miséricordieu-
sement de ces bénédictions de douceur que
Dieu promet à ceux qui le cherchent, qu'il

éprouve ce que le Prophète avait éprouvé
avant lui, et t{u'éprouvent tous ceux qui
mettent leur bonheur dans Dieu, que la

consolation et la paix font tout leur partage : à

Consola'ioncs tuœ Id'ti/icaverunt animani
mcam. {Psal. XCIU.) C'est le sort d'une Ame
qui sait s'atlatîher à Jésus-Christ: ce sera le

vôtre, âme chrétienne; et dans ce com-
merce que vous aurez avec lui, vous éprou-
verez, heureusement i)Our vous, (pi'un mo-
ment au[)rès de lui vaut mieux (jue mille an-
nées [)assées dans la compagnie despéi'heurs.
Vous lui parlerez., et il vous écoutera ; vous
vous jetterez entre ses bras, et il vous rece-
vra en ami et en père; et comme s'il crai-

gnait de se laisser vaincre en libérable,

dans quelques pas que vous ferez vers lui

,

dans (|uel(pies soupirs que vous |)Ousserez

en sa présence, il vous fera trouver ce cen-
tuple de récouq)cnse qui n'est pas tellement
réservé pour l'autre vie, qu'il ne se fasse

sentir dans celle-ci, sinon dans toute son
étendue, du moins avec tant de goût, que
souvent vous serez contraint de lui deuian-
der, avec plusieurs saints, qu'il donne d(!S

])ornes à ses libéralités. Dans vos faildesses

même, si vous les lui exposez avec huuii-

lité, il vous fera sentir que c'est un Dieu
do miséricorde; dans vos gémissements,
s'ils sont sincères, un Dieu de consolation

et de paix ; dans vos demandes, si elles sont

réglées sur la loi, un Dieu d'abondance et

de gr<lce : Consolationes tuœ lœtijicaverunt

uniinam mcam.
Il ne faut [loint, au reste, nous tromper;

comme si, trouvant notre Dieu hors du tom-
j)le comme dans le temple, nous trouvions

parloul cette source de déJioes qui nous dis-

posent à celles qu'il no\is prépare dans l'é--

ternité. Il n'y a ni teuips ni lieu, j'en con-
viens, qui puisse donner des bornes aux ef-

fusions de notre Dieu. C'est surtout dans la

solitude qu'il veut s'entretenir avec sa bien-
aimée ; et cette solitude, j'ose le dire, c'est le

lieu qu'il nous assigne spécialeuient pour la

prière, c'est le lieu où il a établi le siège par-
ticulier de ses audiences et de ses bontés,

c est le lieu qu'il honore singulièrement de
sa présence, de cette présence qui nous l'at-

tache et qui ne semble le retenir parmi nous
qu'afin qu'il puisse ménager nos intérêts de
))lus ])rès, (|u'afin qu'il puisse entretenir plus

eflicacement cette communication réciproque
de soupirs et de grAces, de gémissement et

de consolation, qu'il veut élablir entre le ciel

et la terre. C'est donc partout, Seigneur, que
je me tournerai vers vous, parce que [)artoul

vous êtes prêt à ouvrir sur moi votre libé-

rale et bienfaisante main; mais ce sera sin-
gulièrement aux pieds de vos autels que je

viendrai me répandre devant vous, [farce quo
sur ces autels j'y ai et l'autour et le distribu-

teur de la grâce, et celui qui est la source de
tout bien et ]iar qui tout bien est venu au
monde ; celui qui, ayant détruit dans sa chair

la division qu'il y avait entre le ciel et la

terre, oppose cette môme chair à tout ce qui
pourrait renouveler une division si fatale ;

celui qui, ayant réconcilié l'homme à Dieu,
n'habite parmi nous que pour donner à cette

])remière réconciliation une constante et

éternelle durée, ahn qu'étant unis au Père et

ui, nous goûtions cette paix qu'il annonce
autant à ceux qui sont loin qu'à ceux qui sont

])rès, et que par là, quoique exilés et bannis

de notre patrie, nous commencions à entrer

dans le sort de ces domestiques et do ces ci-

toyens qui [lartagent avec lui le bouheur de
sa maison : Ut terra nobis sil cœluin, fatil

hoc ntj/sterium.

Par là même que vous avec i)lus de conso-

lations à attendre du Seigneur dans son saint

teniple, vous avez aussi à y atten;lre plus do
secours et de grAces. Jésus - Chi'ist dans le

ciel dispose de tout en souverain et en maî-
tre, et ce n'est que par ses mains que nous
jiouvons recevoir les richesses de la Divi-

nité. Est-ce pour cela qu'il n'aura rien à dis-

tribuer dans l'Eucharistie? Parce que c'est

une puissance cachée, sera-ce une puissance

liée ? Jésus-Christ dans le ciel et Jésus-Christ

dans l'Eucharistie est le même Dieu ; c'est la

même autorité, la même puissance, la môme
bonté, et il ne nous vient rien du sein de la

gloire qu'il ne nous vienne en même tem|)s

du fond ds nos tabernacles. Mais sur qui

s'ouvrira plus abondannnent cette source
commune de grAces? Je ne crains point de
le dire, c'est Jésus-Christ lui-môme qui me
fournit cette pensée : comme il se fait un de-

voir d'honorer dans le ciel ceux qui l'hono-

rent sur la terre, et de leur rendre devant son

Père ce qu'ils lui ont rendu devant les hom-
mes, aussi il proteste qu'il rougira devant

son Père de tous ceux qui auront rougi de
lui devant les hommes, et les désavouera
dans le ciel comme ils l'ont désavoué. H en
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est poiirtaiil qui crai.-i;nent, ce semble, de lo

venir chercher devant les hommes et aux

pieds de ses autels, comme s'il en était moins

riclie parce qu'il est plus abaissé; ce n'est

que vers son trône qu'ils lèvent les yeux,

comme s'il n'était opulent que parce qu il est

dans l'éclat. N'est-il pas juste qu'il venge dans

le ciel la gloire qu'ils lui ravissent sur la

terre, et qu'il leur fasse sentir que si tout

cœur divisé entre lui et les hommes lui fait

horreur, la division du leur à son égard sus-

pend et borne les largesses du sien? Ce n'est

donc point en séparant, pour le dire ainsi,

Jésus-Christ de Jésus-Christ lui-même que

vous l'engagerez dans vos inlérôis; c'est en

allant à lui par lui-même ou en recourant à

lui dans l'Eucharistie, avec cet esprit de foi

qui, lui montrantdans le ciel que ses abaisse-

ments sur la terre ne vous font rien perdre

de votre confiance, l'obligent à ré|)anilre

doublement et avec toute cette profusion

qu'on doit attendre tl'un Dieu à qui on rend
ce qui lui est dû en quehiue état qu'il se

trouve. Et je soutiens que quiconque sait

présenter au Père ce double objet : Jésus-

Christ clans l'abaissement et Jésus-Christ dans
la gloire, ou plutôt ce même objet dans des

situations si ditïérentes, verra tomber sur

lui tous les trésors de la miséricorde : il aura
un avocat dans le ciel, il aura un avocat sur

la terre qui plaidera en sa faveur. S'il ne se

voit pas encore établi sur tous les biens du
père de famille, il aura au moins dans les

biens dont on le comblera comme un gage
assuré d'un établissement éternel. Et si l'A-

pôtre osait autrefois i)rotester qu'il aimait

tellement Jésus-Christ que rien ne l'en séj)a-

rerait jamais sur la terre, je ne crains pas de
vous inspirer des sentiments de présojijition

en vous disant que dès que vous vous atta-

cherez à Jésus-Christ comme vous le devez,
rien ne vous en séparera jamais dans îa

gloire : Ut terra nobis sit cœlum, fat il hoc
mijsterium.

Malgré cola, qui pense à ses véritables in-

térêts? Qui pense à venir chercher dans leur

source cette multitude de biens que Dieu
porte nécessairement avec lui et qu'il répand
sans ménagement quand on travaille à s'en

rendre digne? L'indolence sur ce point, peut-
être l'irréligion, va si loin, c[ue tandis que
nos places et nos rues retentissent ou du
bruit de vos affaires ou de vos cris de joie,

que tandis que vous courez de toute part à

vos fêles mondaines, peut-être à vos specta-

cles d'inicpiité et de crime, vous n'avez pas
un moment à donner à Jésus-Christ, comme
s'il n'avait rien à attendre de vous ou que
vous n'eussiez rien à attendre de lui.

Plaignez-vous, après cela, du malheur des
temps; i)laignez-vous de ce que le ciel est

comme d'airain pour vous, de ce que la terre

semble vous fermer ses entrailles; de ce que
vous plantez, et que Dieu arrache; de ce Cfue

vous semez, et (|ue Dieu dissipe : c'est juste-
ment de quoi il menaçait les Juifs, parce que
sa maison était déser'e. Disons mieux: Plai-

gnez-vous de ce que, riches peut-être et opu-
k'iiisdans les biens du siècle, vous languis-

sez dans une triste cl accablante disette dci

biens de l'éternilé : Aicrsio tua increpabit

te {Jer., Il), dit Jérémie. Vous portez au mi-
lieu de vous la source de votre misère, et si

vous écoutez la voix de votre conscience,
vous trouverez (pie votre éloignement et vo-

tre oubli h l'égard de Jésus-Christ le met lui-

même dans une esjièce de nécessité de vou5
oublier et de s'éloigner de vous. Il est lo

distributeur des dons du ciel; doit-il les dis.-

tribuer sans discernement et sans choix ?

Oui, pour vous. Ames choisies, (|ui avez vos
heures réglées d'adorations et d'hommages,
qui, parmi tant de devoirs de piété que vous
vous êtes imposés, regardez celui-ci comme
un des plus importants et des plus essen-
tiels, il ouvrira ses trésors sans ménagement
et avec toute la profusion qu'on doit attendre

d'un Dieu qui ne sait ce que c'est que de se

laisser vaincre en libéralité. Pour vous, qui
n'avez rien à lui demander, rien à lui olfrir,

il usera de réserve; et s'il ne vous traite pas

avec toute l'indilférence que mérite la vôtre,

il vous fera au moins sentir que ce n'est point
im|)unément qu'on l'abandonne et qu'on s'é-

loigne de lui.

Vous avez donc choisi, Seigneur, la sainte

Sion pour votre demeure; je la choisis pour
la mienne, et si je ne [mis pas l'habiter éter-

nellement, du moins j'y serai éternellement
d'esprit et de cci^ui'; j'y serai réellement et

en effet le plus souvent que je le pourrai, et

ce ne sera jamais que malgré moi et pour
courir à des affaires, d'ailleurs indispensa-
bles, que je m'en séparerai.

Résolutions que nous devons à Jésus-Christ

et que nous nous devons à nous-mêmes, mais
que doivent par-dessus cela au public ceux
que nous avons vus avec tant d'édification

vouloir être inscrits parmi les adorateurs sin-

guliers de Jésus-Christ, et cpie nous voyons
avec tantde scandale refuser leurs adorations

à ce Dieu caché, etcherc')er par là en quelque
manière à faire tomber une des })lus pieuses et

des plus saintes pratiques de la religion (powr
VAdoration perpétuelle). C'est à un Dieu que
vous avez donné voire nom, et ce nom cfue

Dieu a comme écrit dans le livre de Vie en
vous recevant parmi les siens, n'avez-vous
j)oint à craindre qu'il ne l'en efface à votre

éloignement? N'avez-vous point à craindre

que ceux que vous vous substituez ou qu'on
vous substitue ne vous soient également
substitués dans la distribution des grâces

qui vcius étaient préfiarées, et qu'en man-
quant vo're heure vous ne manquiez le mo-
ment qui devait décùder de votre éternité ?

Rappelez donc vos premiers engagements, et

tâchez de réparer votre négligence passée

par un redoublement de ferveur pour l'ave-

nir; afin qu'après avoir rendu à Jésus-Christ

ce que vous lui devez sur la terre, vous puis-

siez aller recevoir de lui ce qu'il vous pré-

parc dans la gloire. Ainsi soit-il.

SEPTIÈME JOUR.

LE VIATIQUE.

Coraertil, et ambulavit in forlitudine cibi illiiis usqf ^e ad
mcmtem Dei Horeb. (III Rcj., XIV.)



7(i" OU\Ti:LUS SACRES. LE P. DLl AY. 7G8

// manne-: : pI. (oit- fié par ce paiit, il nrrlva sur le mont
de l) eu uppeé itovc'o.

Ce pain qno mangea Elie , et ([ni rép-Tra

tellement ses forces, que, malgré sa faiblesse

et son éj)uisoincnt passé, il se rendit sans
peine sur le mont de Dieu aj)[)olé Horcb,
est la ligure de ce pain eucli<U'isli(jue que
doit manger tout fidèle pour s'élever jusque
sur le liant tle celte monîagne qui est pro-
prement appelée la montagne du Seigneur,
parce tjue ce n'est que là c[ue le

se fiiif voir dans sa gloire. Il ne
Seigneur

s agit point
ici d'une auirclie de quarante joui-s comme
fut celle du |iro|)liète ; il ne s'agit que de la

marclie d'un moment, mais c'est un moment
d'où dépend une éternité : Grandis tibirestat

via\\{\ lic(j., XIX) ; quel chemin, quel ter-

me ? Sarf/b et comeùe (JOid.) : levez-vous donc,
o.t mangez ce pain de salut qui doit vous
servir d'appui et de guide dans une route oh
il est .'-i dangereux de faire quelques faux
])as, et où l'on ne fait jamais de faux pas

qu'à sa perte.

C'est du viatique que je parle : viatique

que tout malade doit s'empresser de recevoir

dès qu'il se trouve dans un état qui [jeut lui

en faire craindre les suites; mais viatique

,

l)0ur qui plusieurs d'entre nous ont tant d'é-

]oignement,que vousdiriez, ou qu'ils croient

signer l'arrôt de leur mort en le recevant,

ou qu'ils craignent de mourir dans le baiser

du Soigneur. Désordre aujourd'hui commun
dans le christianisme, et si commun , que
parmi ceux qui se sont éloignés de nos sa-

crements pendant leur vie, à jieine en trou-

ve-t-on un qui iVall pas besoin d'y être en-

traîné comme malgré lui aux approches de

la mort ; désordre <iue je regarde ou comme
un préjugé, ou comme une source de répro-

bation. Comment cela? C'est que différer de
recevoir le viatique, c'est s'exposer, ou à ne
point le recevoir du tout, ou à le recevoir

mal ; et ne point recevoir le viatique, c'est

se j)river d'un des jiius grands secours ipi'on

ait |)0ur terminer l'importante alfaire dont

on estalors chargé; recevoir mal le viatique,

c'est faire un obstacle du secours, et changer
cet excellent moyen en un empêchement es-

sentiel et irré|)arable.

C'est fjourtant à quoi s'expose tout homme
quidilfèrede recevoir le viatique. Il s'expose

à .5e priver d'un des plus grands secours
«pi'il i)uisse avoir pour traiter l'importante

fdfairo dont il est alors chargé, et par là em-
porter avec lui un préjugé de réprobation:

jiremier point. — Il s'expose à faire un obs-

tacle du secours, et à changer cet excellent

moyen en un ciupôchemcnt essentiel et ir-

réparable, et [)ar là emporter avec lui une
source de réprobation : second point.

Implorons le secours du ciel par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelles sont nos inquiétudes et nos alar-

mes sur le salut de certaines personnes (pie

nous voyons enlevées subitement et sans

qu'elles "^aieiit eu le loisir d'expier par les

sacrements une vie (jùnous savons d'ailleurs

qu'il y avait bien des choses à réformerl Nous
trembloi'S, nous ne savons qu'en penser

;

et si nous n'osons pas décider , du moins
trouvons-nous partout mille sujets de crainte

et de frayeur. Mais avons-nous moins sujet

de nous alarmer sur le salut d'un homme
qui, se voyant mourir, meurt pourtant sans
sacrements? Comnie il semble qu'il n'a eu
du temi'isque pour en abuser, il semble aussi

qu'on doit [>lus craindre sur son sort, et ap-
préhender (jue si les autres meurent dans
leur péché faute de sacrement, celui-ci

n'ait rejeté le sacrement que parce qu'il ai-

mait et qu'il adorait son péché. Qutji qu'il

en soitde cela, nous en voyons tous ks jours

qui renvoient et (jui renvoient si fort, qu'ils

sont enfin enlevés sans que l'Eglise ait pu
leur faire |)ai-t de son don précieux. Sur
quoi, sans entrer dans ces jugements impé-
nétrables qu'il ne m'appartient pas de son-

der, je soutiens qu'ils sont enlevés avec un
préjugé pres((ue certain de réprobai)(ui ; et

un si triste présage d'où le tirerai-je? De la

cause et de l'en'etde leur délai. La cause de

leur délai, c'est le péché ; soit ((u'ils y soient

encore attachés, soil (pi'ils craignent d'entrer

dans leur cœur pour lui demander un
compte exact de tout ce qu'ils peuvent avoir,

ou de péchés à expier, ou de suites dépêchés
à réparer, c'est toujours le péché (}ui les

arrête; l'effet de leur délai, c'est la |irivation

du remèile du péché : à force de renvoyer,

ils se mettent dans un état où ils ne sont

presque plus cap.-'blesde sacrement; disons-

le, presque plus susceptibles d'aucun senti-

ment chrétien. Que peuvent-ils faire autre

chose que mourir dans leur péché?

Oui, cherchez tant de raisons , de délais

qu'il vous plaira : la coinplexion du malade,

la vigueur de ses forces, l'heureux retour

de tant d'autres qui, au moment qu'ils pa-

raissaient désespérés, ont commencé de re-

prendre leur première santé, c'est toujours

du [léché que vient la résistance, et ce n'est

que parce qu'on est retenu [lar ce malheu-
reux enfant dn ténèbres, cju'on ne fait pas ce

qn'on doit. L'homme de bien ne se sent pas

l»lut(jt atta(|ué, qu'il tourne les yeux vers

l'auteur de son salut, (|u'il l'ajjpelle à son

secours et le conjure de venir |)ar!agcr avec

lui ses dangers et ses combats ; et s'il s'en

trouve même quehjuefois, |\nrmi ceux qui

ont fait [)rofession de vertu, qui en ceci sem-

blent user de quelque retardemen!, du moins

veulent-ils toujours qu'on les avertisse quand

il sera temps ,
qu'on ne leur cache point la

grandeur de leur danger, de [)eur qu'en vou-

lant les ménager ou ne les [irive du bien-

aimédeleur cœur. Le péclieur, ana contraire,

malgré ce comble de péché où il semble être

arrivé, méprise tout, dit le Sage; et l'incer-

titude de cette heure ([ui, quoique cachée

aux autres, semble se découvrir à lui de

près, et la violence de son mal à qui la mul-

tilude des remèdes ne [xuit ai)[)orter aucun
adoucissement, el l'abattement de toute une
jiarenlé qui , sur ses yeux, dans son visagp,

lui [lorte un Irisie |M-ésage de mort, et cette

voix intérieure qtii luiré[ièleà tout moment
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qu'il n'est (lue poudre et que bicnlôl il rc-

tournorn en poudre , rien de tout cela ne

peut le faire revenir de son assoupi.'^scnient :

c'est qu'il aime encore son péclié, et qu'il a

cntore un attachement secret à ses charmes

et .\ ses attraits. On a goûté tout et' que la

volupté avait d'agrément, on a donné a son

cœur tout ce qu'il pouvait souhaiter; quel-

que accablé que l'on soit, l'on ne perd pas

tout à coup le souvenir de ces jours si doux,

si agréables ti la nature; on en conserve une

vive image ,
peut-être prend-on soin de les

rappeler, ou pour dissiper [ar leur idée l'i-

dée des maux qui accablent, ou jiour se

consoler dans resi)éranf:e d'y rentrer, ùès

qu on le pourra, avec autant de fureur que

jamais. Du moins on est encore tout ])réoc-

cuiié de celte figure du monde qui passe

,

ignorant et comme étranger dans les joies du
c^el, n'ayant ni usage ni liabitude dans les

choses de Dieu, et malgré tous les cris de sa

conscience, on roule dans ces iadétermina-

lions comme le paresseux : avec lui on veut

et on ne veut pas, et après bien des velléités,

on ne fait rien.

On n'est pas moins retenu par celte dis-

cussion exacte des péchés , dans laquelle doit

entrer nécessairement tout homnie qui ne

veut pas faire un sacrilège du sacrement;
discussion qui demande toute l'application

de l'esprit, et qui souvent fatigue ceux mô-
mes qui jouissent de la plus parfaite sanlé.

Que sera-ce donc d'un homme accablé ?

quelle difficulté pour lui de sonder tant de

mystères d'iniquité, de débrouiller tant d'in-

trigues, de rappeler tant tic pensées, tant de

paroles, tant d'actions qu'il a à se reprocher 1

D'ailleurs, combien de médisances, d'injus-

tices, de scandales à réparer 1 Tout cela de-

mande des réflexions sérieuses, et si sérieu-

.ses, que la plupart s'en trouvant incapables,

demandent, pour le dir(3 ainsi, quelque trôve

à leur conscience, et la conjurentde ménager
leur patience et de suspendre des sollicita-

tions que le désordre de leurs atl'aires rend
inutiles : Jndmias ur.que mune. Demain la

violence du mal se relâchera, demain je ser?i

plus à moi et plus en état de m'acquitter de
mon devoir ; mais ce demain vous est-il jiro-

mis, et pouvez-vous vous promettre sûre-
ment plus de liberté demain ? Aujourd'hui
cela passe mes forces, et l'exiger [ilus long-
temps, c'est me fatiguer inutilement • Indu-
cias usque mane. Ce demain est-il venu, c'est

la même violence de la part du mal, les

mêmes indélibérations de la part de la vo-
lonté ; ou on ne peut pas, ou on ne veut
pas; on espère, on attend, et parmi ces espé-
rances et ses attentes, la mort arrive, elle se

.saisit de sa proie, et on meurt sans sacre-
ment.

Plusieurs, dites-vous, malgré ces difficul-

tés communes à tout homme qui attend les

dernières extrémités , s'acquittent de leur
devoir, et passent par-dessus tout pour en-
trer dans les voies d'une vraie et sincère ré-
conciliation. Et cominentse mettent-ils dans
les voies ? Avec quelle peine i»our eux, mais
avec quel sujet cle frayeur contre nousl Ne
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faut-il pas qu'ils luttent, pour parler de Ja

soi'te avec leur douleur comme avec un en-
nemi imi)ortun, cpii à tout moment vient

ti'oubler leurs réflexions et leurs pensées?
Ne faut-il ) as qu'ils interrompent pres([ue

à cha(]ue moment, ou pour soulager un mal
qui les presse, ou pour donner (|uelque re-

lâche à un cs[ rit qui ne jieut jdus soutenir

une discussion et un examen continué? Com-
bien de fois se confondent-ils dans ce chaos

(lu'il faut démêler dans leurs accusations!

Combien Lledérangementselde désordres! Ne
sont-ils pas souvent obligés d'avouer eux-
mêmes que tout leur échappe , et que leur

vie passée est pour eux une espèce ue mys-
tère où ils ne comprennent presque plus
rien? Mais enfin, ils s'acquiitent de leur de-
voir. Oui, [)eul-êlre devant des hounues qui
souvent se {layent uc quehpies démarches
équivoiiues. Si Dieu s'en paye, ce n'est pas

ce ipie j'entreprends de deciuer; nous avons
aflairc à un bon xMaîlre qui se contente de
ce qu'on peut; mais doil-il se contenter,
quand, par délibération et [)ar choix, on .s'est

mis dans une es[)èce d'impossibilité de f;ou-

voir ce qu'on doit? Dès les premiers jours
de la maladie, il aurait été aisé de poui-vo.r

à tout; le corps n'était [)oint si épuisé, l'es-

piit si atl'aibli ; vous avez renvoyé par votre

faute: Dieurocevra-t-il ce sacrifice défectueux
par tant d'endroits? sera-t-il désarmé [)ar ce

retour lent et imparfait? ce n'est point, en-
core un coup, ce que j'entreprends tle décider?

mais enhn, si nous avons lieu de trembler
pour ceux mêmes qui, dans des circonstances
si critiques, recourent aux sources de la

grâce, que ne devons-nous point faire pour
ceux qui, [lar leur indolence, se ferment ces
sources salutaires, et semblent nous dire
qu'en nous quittant sans sacrement, ils nous
quittent sans esj;érance de salut.

Cependant toute une parenté se tranquillise;

Cjle se rassure sur je ne sais quels désirs qui
semblent dire, que si on a péché, on a de
de l'aversion jiour son péché, et qu'on ne
souhaite jas mieux (jue de l'expier tous les

jours. A tout moment il nous répélait qu'il

savait ce qu'il devait à son salut, (ju'il était

prêt à tout, et qu'il n'attendait (pue le mo-
ment favorable ; oui, mais ce nioment n'est

point venu, et je ne sais si ces désirs exlé-

lieurs qui vous tranquillisent ne devraient
point môme redoubler votre frayeur. ïl

était prêt à tout, et il n'a rien fait: n'était-

ce point qu'il ne cherchait qu'à sauver les

apparences, qu'à couvrir un fonds d'ini-

quité et d'irréligion sous un dehors trom-
peur de religion et de piété. N"e*t-ee point
qu'il ne voulait j;as rompre avec ces. idoles
d'injustice et d'impudicité ([u'il s'était for-
mées, et que dans un corps mourant, il

conservait encore des passions apreset vives,

qui n'avaient rien perdu de leur première
vivacité? N'est-ce point, en un mot, ou que
son péché, ou que les suites de son pérlié

l'ont arrêté? Du moins il avait été pécheur,
il avait aimé le [léché pendant sa vie, nous
le savons, et tout nous persuade qu'il l'a

aimé en mourant, et que c'est la cause de
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ses délais à l'égard du sacrement : Inducias
tisquc mane.

L'eiïet (lu délai n'a pas dos suites moins
dangereuses : c'est la privation du remède
du ])éclié. Je veux donc que vous ayez vécu
en saint, et que votre vie ait été comme une
image et un abrégé de la {jcrlection chré-
tienne ; je n'en soutiens pas moins qu'aux
ai)|)roclies de la mort vous devez recourir à

ce pain sacré. Sans quoi, à en juger par les

termes de Jésus-Christ, vous ne pouvez pas
conserver la vie dans vous, celle vie; (jui

seule faitdevant Dieu leprixetle mérite d'une
Ame chrétienne : Nishnanducaveriiis carnem
Filii hominis , non hahehitis vitam in vobis.

{Joan.,\l.) Proposition générale et qui pour-
tant ne doit pas s'entendre d'une nécessité

de moyen, conune parlent les théologiens,

ou d'une nécessité si indispensable, que
quiconque avant sa mort n'aura pas mangé
le pain eucharislicpie, n'aura jamais la vie

dans lui, ni aucune |)art au royaume de Dieu.
Le concile de Trente jirononce anathème con-
tre quiconque osera ilire que la comnninion
est nécessaire aux enfants avant qu'ils aient

atteint l'usage de la raison. Aussi ne voyons-
nous pas qu'on la leur distribue, môme
dans les dangers les plus évidents de mort.
Nous ne voyons pas non plus que l'Eglise

ait jamais désespéré du salut de touthouime
adulte qui, surpris par ({uelque accident im-
prévu, se voit enlevé sans qu'il ait pu se

munir du pain eucharistique: elle devrait

pourtant le regarder comme [)er(iu sans res-

source, si elle croyait la divine Eucharistie

nécessaire de nécessité de moyen. Tout c(da

néanmoins ne justifie pas ceux qui, en difle-

rant, se mettent hors d'état de la recevoir.

Pourquoi cela? C'est que si l'Eucharistie

n'est pas de nécessité de moyen, elle est au
moins de nécessité de précepte, parce qu'il

nous est ordonné de communier de temps
en temps, afin d'aller puiser dans ce sacre-

ment de salut, qui sert comme d'antitode au
pécheur, les remèdes et les préservatifs qui

nous sont nésessaires pour nous défendre et

nous garantir du péché; et ce préce[)te qui

nous oblige en diil'érentes occasions de la

vie, je t'étends à plus forte raison aux ap-

proches de la mort, et je soutiens, avec le

torrent des théologiens, que quiconcjue se

sent grièvement attaqué, doit se procurer

ce secours divin, et qu'il ne peut s'en priver

volontairement etavec connaissance de cause,

sans pécher contre la charité qu'il se doit à

lui-même. N'est-ce pas alors, ou que les pas-

sions se révoltent |/ar elles-mômos avccplus

de danger pour nous, ou qu'elles sont exci-

tées plus fortement par la malice de nos en-

nemis? N'est-ce pas alors que les puissances

des ténèbres redoublent leuis attaques, et

s'acharnent à notre perie avec plus d"oi)sli-

nalion et de fureur que jamais? Mais n'est-

ce pas aussi alors (jue nous sommes moins
en état de résister? Les sens du corps sont

liés et comme hébétés par la violence (lu

mal ; les puissances de l'Ame affaiblies; l'es-

prit, le cœur, tout l'homme épuisé et pou-

vant à peine se soutenir contre les douleurs

77-2

qui l'accablent. Regardez donc à vos côtés,
vous y verrez, non pas, comme le Prophète,
un pain cuit sous la-cendre, mais le pain de
vie, ce pain qui est descendu du ciel pour
vous servir de guide dans ces routes incon-
nues où vous allez entrer, et de bouclier
contre tous les traits de tant d'ennemis qui
vont vous aUa(\uev: Siirge et cumede{lllRe(j.,
XIX.) Levez-vous et mangez. Vous vous en-
dormez dans votre indolence et voire inac-
tion, vous vous livrez à votre indolence et

à votre paresse : (iiuindis tihi restai via.

Ah ! (pie le chemin que vous avez h faire
estdiflicileà tenir! qu'il est occupé par de
terribles et de redoutables ennemis 1 qu'il y
a de faux p'as à craindre, d'embûches à évi-

ter! Tout y est j)lein de périls et de dangers;
et si l'ange du grand conseil ne vous tend pas
la main, comment vous tirerez-vous de tant
d'embarras? Sera-ce par votre prudence et

voire sagesse ? Eh ! qu'est-ce (pie la prudence
et la sagesse d'un homme mourant! Sera-ce
par vos propres forces? que sont toutes les

forces de la nature contre les assauts de l'en-

fer ! Sera-ce par le moyen de la grAce ! quelle
grAce de prédestination et de choix jiouvez-
vous vous promettre, tandis que vous rejetez
l'auteur et le distributeur de la grâce? Vous
crai^^nez, ce semble, de recourir à Jésus-
Ciirist. Jésus-Christ s'empressera-t-il de venir
à vous et de vous visileraveccet airde bonté
qui l'engage à privilégier ceux qui se tour-
nent vers lui? Il vous traitera comme vous le

traitez: vous vous éloignez, il s'éloignera.
Dans cet éloignement mutuel qu'en pou-

vez-vous attendre qui vous ré[)onde d ui;e

constante et invincible fermeté dans le bien ?

Ce n'est que par un concours singulier de
bonté du côté de Dieu, et de ferveur et de
zèle du côté de l'homme, qu'on se défend du
péché et qu'on se maintient dans la grAce:
ici c'est comme un concours d'indifférence
et de lAcheté, qui, vous liant les mains lors-

qu'il vous importerait le plus de les lever
vers le ciel, excite l'inditrércnce de Dieu, et

l'oblige à se ménager dans la distribution do
ses bienfaits. Il était prêt à vous visiter dans
les bénédictions singulières de sa miséri-
corde, il n'attendait (jue votre consentement
pour opérer au milieu de vous un prodige
de grAce qu'il opère quand on tAche de ga-
gner son cœur; mais ce n'est jias de lui que
vous attendez votre secours, du moins vous
en usez avec lui comme si vous n'aviez rien

à en attendre: ce n'est pas lAcheté, comme
je le disais toulà l'heure, c'est présom[)lion;

et c'est de quoi Jésus-Christ est indigne, et

de quoi il vous fera porter la peine avec
toute la sévérité que vous devez attendre
d'un Dieu qui se voit rejeté et méprisé. Si

quehiue accident imprévu ou vos infirmités

vous empêchaient de le recevoir, le désir,

seul que vous en auriez le toucherait, et

l'engagerait à suppléer par l'onclion de sa

grâce à ce que vous auriez pu vous |)romet-

tre de sa divine présence. Qa'aurait-il donc
fait s'il y était entré réellement et en effet ï

si vous lui aviez donné lieu de porter au n.i-

lieu de vous cette multitude de bénédic-
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lions qu'il VOUS proposait? cniument se so-

rail-il uni ?i vous [.our travailler do coiucrt

avec vous ;\ chasser les lenlalions qui sur-

viennent, h repousser les alta(pies qui re-

doublent, à dissiper les troubles et les in-

quiûtudes qui aj^itent? I! aurait regardé

votre cœurconiuie son temple et sadeuieure,

il en aurait banni tout ce qui aurait pu

blesser lu pureté de ses yeux, il en aurait

arraché tout ce qu'il aurait pu avoir d'atta-

chement et de goût pour les choses de la vie

présente, et l'aurait tellement changé, (pi'é-

tant retenu sur la terre parles liens de la

mortalité, il aurait été uniquement dans le

ciel par l'ardeur et la vivacité de ses désirs.

11 se serait mis lui-mômesurce cœur comme
un sceau de sainteté, selon l'expression de

l'Ecriture ; il y aurait formé une sainteté

parfaite : parfaite dans sa foi que rier/ n'au-

rait pu troubler, parfaite dans son espérance

que rien n'aurait pu alarmer, parfaite dans

sa charité que rien n'aurait \m ébranler.

Vous avez cru pouvoir vous passer de lui

(je ne veux point entrer dans des mystères

qu'il ne me convient pas de sontler); peut-

être avez-vous combattu pour la justice jus-

qu'au dernier soupir; peut-être le dernier

soupir a été u.i moment de triomphe pour
vos ennemis, du moins est-il certain que
tout se ligue contre vous dans ces dernières

extrémités; que vous pouvez peu de choses

sansiiu secours extraordinaire; que ce se-

cours ne vous est point dû, parce que vous
refusez d'en aller chercher à la source, et

qu'ainsi nous avons plus à craindre qu'à

espérer sur la grande aifaire de votre salut.

Dans notre crainte nous sommes fondés sur

les paroles de notre Maître ; et Dieu veuille

que plusieurs ne se reprochent point au-
jourd'hui, dans la douleur et le désespoir,

que si au moment de leur séparation ils se

sont laissé enlever cette vie qui les aurait

fait vivre en Jésus-Christ, c'est pour s'être

privés de ce pain sacré que Jésus-Christ leur

avait préparé pour les faire vivre éternelle-

ment avec lui : Nisi mariducaieritis carnem
Filii hominis, non habebitis vitam in vobis.

(Joan., VI.)

Vous ê[es tellement persuadés d'une si

triste vérité, que, malgré tout ce que vous
croyez avoir de motifs de consolation dans
quelques désirs faibles et ineOicaccs qui pa-
raissent dans un moribond, vous ne laissez

pas d'entrer comme naturellement dans les

l'rayeurs et les gémissements de l'Eglise

quand vous le voyez mourir sans sacrement.
Cette bonne mère lui présente son viatique,

et le lui présente comme le gage de son im-
mortalité, comme l'assurance et le prix de
son bonheur : Accipe vialicum corporis Chri-
sti : Recevez, mon cher fils, le viatique du
corps et du sang du Seigneur; c'est votre
juge que je vous mets entre les mains; ter-

minez avec lui les affaires importantes de
votre éternité, avant que soit arrivée cette

nuit fatale où il n'est permis à personne de
travailler. C'est votre Sauveur ;

jetez-vous
entre ses bras, et conjurez-le de vous donner
le haiser d'une paix éternelle dans lui. Je

vous fais i>art de ce que j'ai de plus jjrécieuv

dans mes trésors, conliez-Iui ce (jue vous
avez de plus cher : votre cs[)rit, alin (lu'il

l'anime d'une foi vive; votre cœur, alin qu'il

rend)rase de ces nol)les feux qu'il est venu
ai porter sur la terre; votre ûme, atin (ju'il

renlève avec l\ii dans le sein de la gloire :

Accipe vinticum corporis Christi. Mais ce
fils dénaturé est insensible aux bontés et aux
dons de sa mère. Que dit-elle, (jue pense-
t-elle sur son compte? A peu près ce (pie dit

et que pense saint Augustin sur un pareil
sujet : Est-il sauvé? Je ne le dis point. Est-il

(kùuné? Je ne le dis pas non plus. Qu'eu
dites-vous donc? Je ne sais qu'en dire; mais
il n'a [)as reçu le sacrement de salut, j'en

gémis dans ramertume de mon Ame, per-
suadé que j'ai plus h craindre qu'à espérer .

Nisi manducaveritis, etc.

Le malade lui-même semble souvent, par
je ne sais quelles démonstrations extérieu-
res, décbuvrir le désordre et les anxiétés do
son cœur; malgré son é[)uisement et sa fai-

blesse, vous le voyez inquiet, s'agilant. por-
tant sur ses yeux, sur ses lèvres le trouble
et l'égarement de son esprit : ce peut être

quelquefois un redoublement de douleur,
mais c'est encore plus souvent un redouble-
ment de peine sur la vie future: les opéra-
tions de l'Ame ne sont pas tellement suspen-
dues qu'il ne sente, de temps en temps, quel-
que impression de ce qu'il est devant Dieu, de
ce qu'il a craindre de sa sévérité et de sa ri-

gueur. Là-dessus il se trouble, il se confond:
et n"a-t-il pas raison, pour peu qu'il lui reste

de foi et de religion? Mais enfin, de quelque
source que [)rocède ce trouble, vous avez pu
remarquer vous-mêmes quelle dillerence il

y a entre fidèle et fidèle à ce dernier passage;
vous diriez par la |)aix et la joie que goûtent
ceux qui meurent dans le baiser du Sei-

gneur , qu'ils commencent à entrer par
avance dans les délices qui leur sont prépa-
rées; tandis que ceux pour qui le Seigneur
est un objet d'exécration, ou du moins d'in-
dilférence, semblent nous donner par avance,
dans les craintes et les irayeurs qui les

agitent, quelque idée des craintes et des
frayeurs qui doivent les agiter éternelle-
ment.
Disposez donc, je ne dis point précisé-

ment des affaires de votre maison sur la

terre (c'est à quoi on ne manque presque
jamais, et je n'ai garde de vous en détour-
ner: quelquefois, pour s'être endormi sur ce
point, on laisse toute une |)arenté dans la

confusion et le désordre), mai'^ commencez
par les affaires de cette maison qui vous est

destinée pour l'éternité : Dispone dotnui tuœ.
{Isa., XXXVIH.) Aussi Ijien l'arrêt en est

porté ; vous mourrez, et vous ne sortirez de ce
lit sur lequel vous gémissez que pour aller re-

joindre vos pères et vos ancêtres dans le tom-
beau : Morieris tu et non vives. [Ibid.) A quoi
bon vous flatter? Pourquoi vous promettre
ce que Dieu a résolu de vous refuser, et sur
ces vaines espérances renvoyer de jour à

autre ce que vous [)0uvez et ce que vous
devez faire aujourd'hui ? Quand le sacrement
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devrait voii.^ faire mourir, encore si vous n;-

aiiez Jésus-Clirisf, peut-être achèleriez-vous
aux ué|)ens de votre vie le plaisir de le pos-
séder. Ce n'est pas là néanmoins ce que vous
avez à craindre : souvent en recevant le sa-

crement, on reroit la santé; niais [)uisque,pfir

rapport à vous dont l'arrêt de mort est porté,
ce n'est que pour l'Ame qu''! doit être un
sacrement de vie, pourquoi renvoyer si fort,

et par vos renvois vous i)river de ce (pii

peut faire le plus solide appui do votre es-

pérance, et nous priver nous-môines de ce
qui peut fa're le plus grand sujet de notre
consolation dans ces embarrassantes et déci-

sives circonstances?
Si vous avez résolu de vous perdre, décla-

rez d'abord qu'on no vous parle ni de prèlre,

ni de sacrement, ni de pénitence; mais si

vous vouiez vous sauver, pouvez-vous rien
faire de mieux que de déclarer d'abord
que c'est par les sacrements que vous
voulez commencer? "N'olre famille pcut-6;re

s'alarmera? Mais, si elle est chrétienne,
a-t-elie lieu de s'alarmer en vous voyant
entrer dans les sentiments d'un clirélien?

N'aui'a-t-elle i)as lieu de s'alarmer davan-
la_^e quand elle vous verra mourir sans sa-

crement? Vous avez encore toute votre con-
naissance et toute votre liberté. En peut-on
troji avoir pour négocier sa réconciliation et

sa paix avec un Dieu? Rien n'est encore
désespéré. Tout l'est dans les vues de celui

de qui dépend votre destinée, et un moment
plus tard pcut-éire n'y ôtes-vous plus à

temps : Dispone domui tuœ. Défaites-vous

donc de tant de vains prétextes dont le

démon se sert pour vous retenir dans ses

liens en flattant vos espérances; mettez la

main à l'œuvre, mettez-la dès que le dan^^er

commence à se déclarer. Tout ce que vf)us

pouvez gagner en dilférant c'est de mourir
d'une double mort: de la mort du corps et

de la mort de l'âmo. Morieris tu et non
vives.

Ceux mêmes qui environnent le malade
se. rendent souvent en ceci et conjplices de
ses délais, et coupables de sa perte. Un
homme qui, par son art, sait ce qui doit en
arriver se taira pourtant, il dissimulera, et

Dieu veuille (|uo par les fausses espérances

c[u'il donne contre ses sentiments et ses pen-
sées, il ne devienne point lui-nu^me comme
le conseiller et l'auteur du retardement;
une paonté qui, ne pouvant [)lus compter
sur rien, fondra tout le jour en larmes dans
le secre -, atfectera devant le malade un air

gai et content, elle le rassurera contre tous

les symptômes les plus violents, elle ne lui

parlera que d'un [)rompt et prochain réîa-

J)lissement. Estrce donc que vous avt'z con-
juré sa danjnation les uns et les autres, et

(jue vous êtes convenus enseni!)]e pour con-

duire plus sûrement son âme en enfer?

Vous ne savez comment lui donner une si

fAcheuse nouvelle; et ne la lui avez-vous pas

déjà donnée par avance, en l'engageant par

vos détours à la signature d'un testament?

Car, sur ce point, on ne sait ce que c'est que
uiénagcr un mala-ie, et pour peu qu'il lui

reste de raison, no doit-il | as voir que si-
gner un testament dans de pareilles circons-
tances, c'est avoir une réponse de mort?
Peut-être en revieiidra-t-il, et vous ne vou •

lez pas le troublei mal à propos; peut-êtr(!

n'en reviendra-l-il pas aussi, et le trouble
peut lui être salutaire ; en tout cas, puistpio
vous n'avez pas pénétré dans l'avenir, (|uoi

qu'il en arrive, vous aurez toujours la con-
solation d'avoir ju'is autant de soin pour sau-
ver son âine que vous en avez pris pour ne
pas perdre une vile et méprisable portion de
ses l)iens.

Vous craignez d'avancer ses joiirs ! Encore
une fois, (naignez-vous de les avancer,
quand il est (piestion d'un intérêt tcm-
j.orel? Vous le j)ressez, vous le sollicitez;

et fpjaiul il est (juestion d'un intérêt éter-
nel, vous vous atîligez, vous vous taisez.

Où est donc votre zèle? où est cette amitié
qui ne paraît jaiimis jiiicux que quand on
s'aime ])our léternité? C'est une nouvelle
accaidanle, j'en conviens; mais enfin il faut

qu'il rap[)renne, et il vaut encore mieux
que ce soitde vous que d'un autre; vous savez
mieux par quel endroit il le faut prendre

;

vous pouvez mieux que tout autre le con-
duire inscnsiiilement au point dont il est

question. Si pourlant vous ne vous sentez
pas assez de force pour la lui donner, ne
souffrez [)as cpie votre faiblesse lui fasse ris-

({Hor son salut. 11 ne man([uc [las dans votre
ville de ministres habiles et zélés; appelez-
les à voire secours : c'est l'œuvre de Dieu

,

ils s'en acquitteront selon la sainteté de leur

vocation. Mais de quelque côté que vienne
l'avis, donnez-le, ou faites-le donner à bonne
heure; pressez-en l'exécution, et ne souffrez

I)as que ce qui peut se faire aujourd'hui so

renvoie à demain, autrement vous aurez le

chagrin de voir mourir votre parent sans
sacrement, et d'emporter jjar là avec lui un
préjugé presque infaillible de sa réprol)ation.

Et quand même il recevrait le sacrement:
dès (|uo cela se fait si tard, il s'expose à le

recevoir mal et à emporter par là avec lui

une source i)resque assurée de réprobation.

SECONDE PAKTIE.

On peut recevoir mal le sacrement en deux
manières : ou en le recevant sans les dispo-

sitions nécessaires à une action si impor-
tante et si sainte, ou en le recevant avec des

dis|)Ositions toutes contraires à l'importance

et à la sainteté de cette action. On le reçoit

sans les dispositions nécessaires, quand (tn

le reçoit sans sentiment, sans réflexion et

sans connaissance ; on le reçoit avec des dis-

positions toutes contraires, quand on le re-

çoit cii [)éclié dans un cœur souillé et qui n'a

pas eu soin d.j se purifier avant que de se

présenter à ce divin ban(pjet. Or, celui qui,

dans la maladie, ditfère de recevoir le viati-

que, s'expose à donner dans l'un ou l'autre

de ces détauis, et peut-être dans tous les (Jeux

ensemble : il s'expose à recevoir le viati-

que sans sentiment, et par là à s'ouvrir une
voie éloignée de l'éprobation , ou à le rece-

voir en péché, et par là s'ouvrir une voie pro-
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chaîne de réprobation, ou sans sentiment et

en péché tout ensemble, et par là mettre

comme le sceau et le comble à sa réproba-

tion.

M y a bien de la différence entre recevoir

le sacrement et le fruit du sacrement. Le

sacrement se reçoit par tout homme qui

mange le corps du Seigneur; mais le fruit

du sacrement ne se reçoit que par un homme
qui mange le corps du Seigneur avec les dis-

positions d'esprit et de cœur que le Sei-

gneur lui-même demande ; et quoique l'é-

tat do grâce soit la première et la plus es-

sentielle de toutes les dispositions, ce n'est

pas pourtant la seule qui soit requise pour

recevoir le fruit du sacrement.

La pratique de l'Eglise, sur ce point, nous

en est une preuve convaincante ;
quoique

cette bonne mère sache ce qu'elle a à atten-

dre de l'Eucharistie pour le salut d'un mori-

bond , elle ne la distribue pourtant pas à ce

moribond qu'elle doit supposer être en état

de grâce, parce qu'il a été absous, mais qui,

immédiatement après l'absolution du prêtre,

a perdu l'usage de la raison : sans doute parce

qu'elle est persuadée qu'une viande si salu-

taire demandant un juste discernement des

choses, dès qu'on n'est plus en état de dis-

cerner, on n'est plus en état de la manger
salutairement; et un homme, accablé sous le

poids de son mal, n'est-il pas, par rapport

au sacrement, à peu près dans la même si-

tuation où est un homme qui a perdu l'u-

sage de la raison? quelles peuvent être ses

f)ensées, quels sont ses désirs ? Tout chez
ui se ressent des approches de la mort, et

tout y est mourant ; et si l'Eglise, par un
reste de bonté, lui accorde son sacrement,
parce qu'il peut lui être utile dans le fond
et devant Dieu, n'est-il pas à craindre que,
s'il ne lui est pas nuisible, du moins il ne
lui soit d'aucune utilité.

Car enfin, faisons justice à notre Dieu :

quels sont ceux qui attendent les dernières
extrémités? Ordinairement ceux qui ont eu
le moins de religion, ceux qui ont le moins
fré.iuenté nos sacrements, ceux qui n'ont ni

habitude ni usage des choses saintes; s'ils

profitaient des premiers moments de leur
maladie, le ministre du Seigneur pourrait
suppléera ce qui leur manque d'expérience;
il pourrait leur suggérer les actes et les sen-
timents dans lesquels ils doivent entrer, et

ils y entreraient, parcequ'ils sont encore sus-
ceptibles de direction. Ici, comment y en-
treraient-ils? à peine sont-ils capables d'au-
cun sentiment humain. Dites-leur donc de
produire quelques actes de foi, d'espérance
et de charité aux ajtproches de Jésus-Christ.
Aidez-moi , vous répondront-ils d'abord :

sans votre secours, je m'égare et je me perds.
Triste début, aidez-moi! c'est-à-dire appre-
nez-moi à produire les actes les plus essen-
tiels de la religion : actes qui auraient dû
faire toute l'occupation de ma vie 1 Aidez-
moi , c'est-à-dire lournissez-moi les motifs
que j'ai de croire, d'espérer et d'aimer : mo-
tifs que j'aurais dû avoir éternellement de-
vant les yeuxl Aidez-moi, c'est-à-dire ser-
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vez-raoi de maître, dans une affaire où vos

paroles peuvent fra[)per mes oreilles ; ma:s
où mes oreilles seront frapj)ées inutilement,

si l'esprit que j'ai toujours rebuté ne daigny
lui-môme parler à mon cœur. 11 faut donc
les aider et leur apprendre à croire, à espé-

rer, à aimer dans un temps où leur loi de-
vrait être dans sa perfection; leur espérance
vive et animée, leur amour plein et consom-
mé, et celte nouvelle science qu'ils ont tou-
jours ignorée, comment la reçoivent-ils? Ce
sont, pour le dire avec l'Ecriture, des en-
fants de cent ans qui ne font que bégayer et

qui, comme ceux à qui les compare ici le

Saint-Esprit, n'entrent ni dans le sens ni

dans l'esprit de la doctrine qu'on leur déve-
loppe. Je crois, j'espère ,

j'aime, dira le mi-
nistre du Seigneur; je crois, j'espère, j'aime,

répétera le malade ; mais comment le répète-

t-il : avec toute la disposition et l'égarement
de ce peuple volage dont Dieu se plaint si

amèrement chez son évangéliste : Populus
hic labiis me honorât, cor autem eorum longe

est ame. {Matth.,W.) A peine prend-il quel-

que part à ce que prononce la bouche. Vous
pouvez vous en convaincre par l'air froid et

indifférent avec lequel ce prétendu i)énitei!t

répète ce qu'on lui suggère, par je ne sais

combien de distractions qu'il semble cher-

cher volontairement et à dessein; tantôt ce
sont des plaintes sur les maux qui l'acca-

blent, tantôt des ordres qu'il donne pour
soulagement, et toujours une indolence, une
espèce d'inaction qui déconcerte le zèle le

plus ardent.

Est-ce ainsi qu'on se prépare à recevoir
un Dieu, à le recevoir pour la dernière fois

de sa vie ; et en le recevant, à terminer avec
lui et à conclure avec lui les importantes
aifaires do son éternité ? Pour peu qu'oiï

estime cette grande affaire et celui qui en
est le maîti'e et l'arbitre, ah! qu'on se sent
animé à rappeler à ses approches tout ce
qu'on peut avoir de force et de vigueur. Le
corps qui se corrompt appesantit l'âme, mais
le zèle la réveille et la fait passer de cet as-

soupissement où la jette l'accablement des
sens à la vivacité qu'inspirent naturellement
les intérêts qu'on a à ménager; elle sembla
renaître et prendre une nouvelle vie de-;

qu'on lui dit que son maître va paraître; elle

se répand par l'aveu de son indignité, par
l'ardeur de ses désirs, par l'amertume de
ses larmes. Que ne fait-elle point? C'est

qu'elle veut gagner les bonnes grâces de son
Juge. Ici, nul empressement, nulle ardeur;
ce n'est qu'indifférence, que lâcheté. Croyez-
vous que ce soit à de telles communions
que Dieu ait attaché l'abondance de ses

grâces ! Pour moi
,
je crains au contraire

que ce ne soit sur des personnes de cette

nature que s'accomplit à la lettre cette pro-
phétie de YApocalypse : Quia tepidus es , in

cipiam te evomere ex ore meo (Apoc, lî');

parce que vous êtes tiède, je commencerai
a vous vomir de ma bouche et vous rejette-

rai comme une viande insipide qui me fait

bondir le cœur. Vous avez fait au prêtre le

récit humiliant de v'os faiblesses : Jadessus

23
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TOUS VOUS crojcz riche et abondant en grAcc :

et ne savez-vous pas que sans moi vous êtes

pauvre, aveugle, misérable, dépouillé de
tout, et que tout ce que vous croyez avoir de
bon n'a de durée qu'autant que j'ai soin de
le soutenir par ma puissance et ma bonté.
Je me .|)résenle à la porte de votre cœur pour
vous dire que c'est do moi que dépeml votre
.j)ersévérance, que c'est à moi à qui vous
devez la demander, et à peine daigaez-vous
entrer en négociation avec moi : vous crai-

gnez, ce semble, de vous trop abaisser en
traitant avec celui qui tient. votre destinée
entre ses mains : si vous ne croyez pas avoir
besoin de moi, pourquoi m'ai)pelicz-vous à

votre secours; si vous croyez en avoir besoin,
pourquoi, lorsque je suis prêt à vous secou-
rir, n'avez-vous rien à me dire, rien à me
demander? N'était-ce que pour me faire

porter les suites de votre indiilérence et de
votre insensibilité, que vous m'introduisiez
chez vous? Faudra-t-il que je sois au milieu
de vous comme j'étais autrefois au milieu de
ce peuple dénaturé qui ne me possédait qiie

pour me donner des marques plus éclatantes

de son mauvais cœur? Je suis un Dieu ja-

loux qui me retire dès que je ne trouve {)as

le retour que j'ai droit d'attendre. Vous
ôles froid à mon égard , je le serai au
vôtre ; vous me faites soulever le cœur par
votre langueur et votre indolence, je le sou-
lagerai en vous jetant loin de moi, et vous
traitant avec toute l'indllféreuce que mérite
la vôtre : Jncipiam te evomere ex ore meo.
Terribles roenaces, mais menaces dont doit

sentir les effets tout homme qui ne sait pas
profiler de la présence d'un Dieu. Si un
liomme comme vous vous conjurait de vous
rendre chez lui pour traiter ensemble de
([uelque im[)ortante affaire, et qu'après vous
être rendu à sa prière, il n'eût rien à vous
dire, rien à vous proposer; qu'à peine il fît

semblant de vous voir, de vous connaître,

vous seriez indigné d'un procédé si mal-
honnête; et vous voudriez que notre Dieu
filt moins sensible à ses intérêts et à sa

gloire; vous le faites supplier de vous ho-
norer de sa présence, afin de terminer avec
lui la grande affaire de votre éternité; et

quand vous le possédez, vous avez, comme
ces dieux de l'antiquité, des yeux sans
voir, des oreilles sans entendre, une bouche
sans parole, un cœur sans sentiment; il est

au milieu de vous comme s'il n'y était pas,

ou du moins sans recevoir aucun hommage
de votre part, aucune marque de soumis-
sion et de respect, sans que vous fassiez

presque attention à ce qu'il est, à te que
vous lui devez; il se retirera, il emportera
avec lui ces bénédictions copieuses qui
seules, dans des circonstances si décisives,

peuvent faire la force et la défense d'une
âme chrétienne ; et de là qu'en peut-il suivre

que la faiblesse et l'abattement de la volonté,

la rechute, le retour au péché? De sorte que
si, comme je le disais plus haut, on s'expose

à retomber en ne recevant pas le sacrement,
je dis ici qu'on s'expose au même danger en

\<i recevant mal.

Là, c'est la punition d'une indolence qui
refuse de recourir au remède ; ici, c'est l<j pu-
nition d'une indolence qui abuse du remède
et qui ne sait pas se l'appliquer selon ses
besoins et ses nécessités ; et c'est là ce que
j'appelle voie éloignée de réprobation dans
celui qui, pour avoir trop attendu, commu-
nie sans sentiment, il s'expose à retomber ;

Jncipiam le evomere ex ore meo.
Que serait-ce si on ne s'était point relevé,

et que tout ce quia précédé la communion
n'eût été qu'un vain spectacle de religion et
de probité? On ne veut point se presser tan-
dis qu'on en a le temps ; quand le temps com-
mence a manquer, on se presse, on se préci-
pite, et comment se font les choses? Cilo
(ecerunt, et non sustinuerunt consilium ejus.

( Psat. CV. ) Tout se fait à la haie, et tout se
fait sans entrer dans les vues et les desseins
de Dieu : il faudrait fouiller dans sa;{cons-
cience avec ce flambeau que le Seigneur doit
allumer {;Our juger môme la justice, et on se
contente d'une recherche comme ébauchée,
superficielle et qui passe légèrement sur
toutes choses; il faudrait exposer son péché
dans toute son étendue, en découvrir la ma-
lice, le nombre, les circonstances et tout ce
qui peut aider un confesseur à prononcer
avec connaissance de cause, et on se réduit
à je ne sais quelle accusation vague, géné-
rale, qui ne donne que des idées contuses,
et qui, faisant connaître qu'on a été pécheur,
fait à peine connaître en quoi on a péché.
Le {)lus habile directeur tâcherait inutile-
ment de vous mettre dans les voies; vous
êtes ou trop pressé, ou trop accablé, le reste
passe vos forces : dans la triste situation de
vos affaires, il faudrait pouvoir s'assurer do
l'amertume et de la sincérité de votre dou-
leur; et combien de péchés sur lesquels on
a lieu de douter si c'est le cœur ou la bou-
che qui parle ; on vous a entendu promettre
cent fois la même chose, et on vous a vu
autant de fois manquer à vos promesses.
Que serait-ce si, comme il arrive souvent,
on vous trouvait chargé d'une réputation que
vous n'avez pas réparée, d'un bien étranger
que vous n'avez pas restitué, de mille scan-
dales que vous n'avez [las levés, et qui en-
core actuellement produisent mille fruits de
péché? Mais que serait-ce si on ne vous
trouvait pas dans les dispositions de faire

tout ce qu'on peut et qu'on doit vous ordon-
ner là-dessus : si on vous trouvait dans des
dispositions toutes contraires, vous en tenant
jusqu'au bout à ces fausses maximes et à ces
principes erronés qui vous ont séduit et

aveuglé pendant la vie; et sans en vouloir
revenir, vouloir néanmoins manger le pain
des saints ? quel embarras pour celui qui
est chargé de votre conscience? Mais quelle
matière de jugement et de condauination
pour vous? En toute autre occasion on pour-
i-ait gagner quelque chose à la -faveur du
temps. Ici le temps est si court, que tout ce
que peut faire le confesseur, c'est d'adorer
les jugements redoutables du Seigneur sur
vous; il a la bouche fermée, et malgré l'hor-

reur de votre état dont il est pénétré, pour
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ne pas marniucrh ce qu'il doit au sacrcuient

de pénitence, il est quelquefois contraint de

vous voir profaner le sacrement de l'Eucha-

ristie par le sacrilège. Encore un coup, quel

cmb"Tras pour lui? mais ({uelle matière de

jugement et de condamnation pour vous?
Cilo fecerunt, et non suslinuerunt consilium

ejtis. (Psal.Cy.)

Et quand mérce vous détesteriez tout,

quand vous promettriez tout, lorsque toutes

vos puissances sont dans le désordre, savez-

vous ce que vous promettez, savez-vous ce

que vous détestez, à peine vous connaissez-

vous vous-même, comment connaîtrez-vous

la grièveté du péché et la majesté de Dieu
qui est ofïensé par le péché? A peine êtes-

vous capable de former un acte de volonté,

comment formeriez-vous ces actes généreux
qui demandent toute la résolution et toute

la force d'une volonté qui s'élève au-dessus
de tout pour ne vouloir et ne chercher que
Dieu? Et dans ces circonstances, qu'est-ce

que la communion d'un pécheur? Telle

pourtant est la communion d'un pécheur
(jui ditîère ;

quelque disposé qu'il paraisse,

c'est toujours une communion qui se fait

sans préparation, ou sans toute la prépara-
tion nécessaire; une communion qui se fait

sans que l'esprit et le cœur y jirennent au-
cune part, ou du moins sans qu'ils y pren-
nent toute la part qu'ils devraient prendre
pour en profiler; une communion que la

parenté ordonne pour sauver les apparen-
ces, que le confesseur permet avec tremble-
ment et avec frayeur, que le malade reçoit

sans discernement, sans réflexion ; une com-
munion qni souvent est un abus, un mé-
pris, une profanation du plus auguste de
nos sacrements. C'est ainsi qu'il en est dans
toutes les choses qu'un homme troublé fait

à la hâte : il ne les fait qu'à demi, il ne les fait

qu'imparfaitement, ou plutôt il ne fait rien
de ce qu'il devrait faire, il fait tout le con-
traire et gâte tout par sa précipitation et son
trouble : Cilo fecerunt, et non sustinuerunt
consilium ejus.

Ainsi pour revenir à ce que je disais ail-

leurs, s'il faut se presser de peur de s'ex-
poser à ne point recevoir du tout le viati-
que, j'ajoute qu'il ne faut pas moins se pres-
ser de peur de s'exposer à le recevoir mal.
Dans les affaires du siècle vous craignez si

fort de manquer le temps favorable; dans la

maladie même, dès que vous vous sentez
attaqué, tous les moments vous paraissent
précieux, vous n'en voulez perdre aucun de
peur de perdre celui de qui dépend votre
rétablissement : que n'avez-vous les mêmes
sollicitudes, les mêmes empressements pour
votre âme? N'avez-vous pas d'ailleurs assez
de sujet de vous alarmer sur sa destinée?
Cette grâce finale qui n'est due à personne,
et qu'on peut vous refuser sans injustice;
l'incertitude de votre repentir, quand vous
auriez passé les années entières à verser des
larmes sur votre péché ; le danger que votre
cœur, qui aujourd'hui vous paraît ferme
dans le bon parti, ne change au point déci-
sif de votre éternité : pourquoi à tant de su-

jets de crainte qui sont communs à tous les

chrétiens, et dont les saints eux-mêmes ne'

sont pas exempts, en ajouter de nouveaux
par votre négligence, et faire tout ce qu'il

faut pour passer de l'incertitude où nous
sommes tous sur ce grand point, à une es-

pèce de certitude morale et comme assurée
de notre réprobation? Pourquoi forcer Dieu
en quelque manière par vos délais, à accom-
plir sur vous tout ce qu'il vous fait de mena-
ces pour vous obliger à vous tenir sur vos
gardes.

Avez-vous oublié l'arrêt de saint Paul
contre ceux qui mangent ce pain sans s'être

éprouvés, et le moyen que vous ne le man-
giez pas sans vous être éprouvé, quand vous
le mangez sans savoir presque ce que vous
faites? Avez-vous oublié ce que l'Egliso

nous répète tous les jours dans ce saint

temps, que l'Eucharistie est un principe de
mort pour ceux qui la reçoivent en mauvais
état? et quelle assurance pouvez-vous avoir
de la bonté du vôtre parmi tant de démar-
ches douteuses et suspectes que vous arra-
chent les approches et la crainte de la mort.

Rappelez donc l'importance des affaires

que vous avez à traiter dans ce dernier mo-
nient décisif, et le besoin que vous avez d'un
secours extraordinaire pour les terminer à
votre avantage : vous allez entrer dans la

maison de votre éternité; il est question de
vous assurer une éternité heureuse: en pou-
vez-vous trop faire pour engager dans vos
intérêts celui qui en doit décider? Vous at-

tendez l'extrémité pour l'appeler à votre
secours, outre que ce peu d'empressement,
ou plutôt cette indifférence et cette espèce de
froideur pour lui, ne le dispose guère à
vous visiter dans une singulière bonté :

n'est-il point dangereux que, faute de pré-
paration, vous ne l'appeliez pour exciter ses
vengeances plutôt que ses miséricordes? Ou
n'a ni assez de temps pour lui préparer une
demeure digne de lui, ni assez de liberté

d'esprit pour profiter de sa divine présence;
quand vous ne le recevriez pas en péché,
ce qui n'arrive que trop, attendez-vous au
moins à lui rendre un compte terrible d'une
communion qui n'a que les dehors d'une
communion chrétienne : Non tardes converti
adDominum. {Eccîi., V.) Ainsi, dès que le

mal commence à se déclarer, ne tardez pas
de vous tourner vers le Seigneur, et de le

conjurer de venir partager avec vous, et vos
dangers , et vos combats ; laissez croupir
dans leurs malheureux délais ceux qui ne
veulent pas se sauver, ils ont dans ces délais

mille prétextes différents, mais fouillez dans
leur cœur; s'ils en ont quelquefois qui, à
nos yeux, semblent les justifier devant Dieu,
c'est ordinairement une indolence insurmon-
table sur la grande affaire de leur salut; le

Sauveur s'oflre d'aller à eux, il les invite

même de venir à lui : s'ils voulaient se sau-
ver, ne profiteraient-ils pas des offres et des
invitations qu'il daigne leur faire? Vous
avez vous-même condamné cent lois leurs

délais, vous avez cru y entrevoir je ne sais

quelle insensibilité de cœur qui vous faisait
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tout (.•j-airiiire pour le malaJe ; ne nous don-
nez pas lieu de craindre pour vous-niôme,
et de sou[)çonncr que tous vos renvois affec-

tés couvrent des mystères d'iniquité que
nous ne verrions qu'avec horreur, si vous
n'aviez soin de nous les cacher : détruisez
par vos empressements tout ce qui peut, ou
exciter nos craintes, oufondcr nos soupçons,
et convainquez-nous, par votre ardeur à re-

courir à ce Sauveur, que votre premier
soin, dans l'état d'intirmité où il vous a ré-
duit, est de ménaj^er avec lui les intérêts
de votre salut: iVo/i tardes converti ad Do-
minum.

Mais il n'est ((uestion ici ni de nos juge-
ments , ni de nos pensées; tournez-vous
vers le Seigneur pour vous-même, pour at-

tirer les bénédictions du Seigneur sur vous,
pour vous mettre sous sa protection et j^a

défense : vous louchez peut-être de plus
près que vous ne pensez à ce moment terri-

nle, qui doit décider de votre éternité. Un
Dieu Sauveur, un Dieu vengeur se présente
h vous, aujourd'hui ce Sauveur charitable
qui ne cherche qu'à exercer sur vous ses mi-
séricordes, demain ce vengeur inexorable,
qui ne consultera que les droits de sa jus-
tice : choisissez et voyez si c'est entre les

bras d'un Dieu prêt à vous sauver, que vous
voulez tomber, ou vous exposer à toutes
les rigueurs d'un Dieu prêt à vous juger :

malheureux quiconque, dans une situation

de cette nature, ne prend pas le parti que
doit lui inspirer sa raison et sa foi. Je sens
que je suis pécheur, je sens que j'ai besoin
(l'expier mon péché dans mes larmes, et de
recourir à celui qui peut seul effacer mou
péché, et la même indolence qui m'éloigne
du remède du péché m'éloignera également
de celui qui le peut seul effacer et me fera

croupir dans mes délais avec autant d'assu-
rance que si on ne me menaçait pas de me
prendre lorsque je m'y attendrais le moins 1

Non, Seigneur, je ne suis ni assez téméraire
pour me flatter que vous ferez dépendre de
mes délais l'exécution de vos j)rojets , ni

assez ennemi de moi-même pour risquer
mon salut sur des délais, que vous m'allez

peut-être refuser dans le moment même
que j'y compte le plus. Ainsi vous ne m'au-
rez pas plutôt frappé de ces maux qui por-
tent avec eux un présage de mort, que j'é-

couterai ces maux comme une voix dont
vous vous servez pour m'appeler à mon
devoir, et me souvenant que ce n'est que
par vous que je puis être sauvé, je m'em-
presserai si fort d'aller chercher dans vous
les sources de salut, que j'espère que, si

vous n'avez pas égard à mon mérite , vous
l'aurez au moins aux empressements que
j'aurai eus de vous engager à me tendre la

main, et à me faire sentir que vous êtes un
ï^ieu qui sauvez tous ceux qui espèrent en
vous. Ainsi-soit-il.

HUI lIEiVlE JOUR.

LA COMMUISION ISDIGÎVE.

Qui manducal et bibil incligne, judiciiim sibi maiidiicat

el bibll, uon dijudicans corpus Doniini. (l for., XI.)

Quiconque mmufe et k>'l bid'ujrc.nenl, mmujc et hoil so?j
jnijeinevt, parce qu'il uejuge p:is comme il ie doit du corm
du Seigneur.

L'Apôtre pouvait-il rien dire de plus fort,

pour engager les fidèles à s'éprouver avant
que de manger la chair et de boire le sang du
Seigneur? Faute d'en venir à une épreuve
exacte et sévère sur ce point, ils boivent et
mangent leur jugement; par les autres pé-
chés nous irritons notre Juge, nous nous
exposons aux traits de sa vengeance, nous
avons pourtant encore riuekpie miséricorde
à attendre

, parce que le Juge même que
nous irritons porte dans les plaies sacrées
du corps dont il s'est chargé, comme autant
do gages de réconciliation et de paix : ici,

autant qu'il est en nous, nous nous fermons
toute voie ci la paix et à la réconcilialion

,

nous nous unissons, nous nous incorporons,
pour le dire ainsi, notre jugement, un juge-
ment de condamnation et de iuov[ •.judi-
cium sibi manducat et bibit; pourquoi tout
cela? Parce que nous ne rendons pas au
corps même, en qui nous devrions mettre
toute notre confiance, la justice qui lui est
due : Non dijudicans corpus Domini; de
sorte que la malice de la communion sacri-
lège consiste à ne pas juger sainement du
corps du Seigneur : No'n dijudicans corpus
Domini: et reflet de la communion sacri-
lège est de manger son jugement et sa 'con-

damnation
:
/««^//c/uj/t sibi manducat et bibit.

Aussi est-ce par ces deux endroits que
j'entreprends d'établir après l'AfJÔlre l'obli-

gation indispensable que nous avons tous
de nous éprouver avant que de nous pré-
senter à la table du Seigneur; on y vient
quelquefois avec le cœur de ce iierfiile, qui,
occupé du plus détestable projet qui ait ja-
mais été, osa recevoir de la main même de
son maître ce pain adorable , qui sous ses
faibles aj>parences contenait le corps et le

sang d'un Dieu. Enfants des hommes, ren-
trez en vous-mêmes • c'est le Saint des saints
que vous allez recevoir : ou sanctifiez-vous,
ou retirez- vous; autrement vous jugez mai
du corps du Seigneur, et en cela vous lui

faites la plus criante injustice que vous puis-
siez lui faire, non dijudicans corpus Do-
mini : premier point. Et vous vous jugez
sévèrement vous-mêmes, et en cela vous
vous altii'ez le plus rude châtiment que
vous puissiez vous attirer : judicium sibi

manducat et bibit : second point.

Ainsi le tort que fait à Jésus-Christ, le

tort qiie se fait à lui-même celui qui mange
indignement : à Jésus-Christ, violant tous
les droits de son humanité, là même où il

nous gratifie avec le plus de bonté; à lui-

même, en se fermant les secours de la grâce,
là même où il a plus de voies pour la mé-
riter; c'est tout ce que j'ai à dire.

Implorons le secours du ciel par Tinter-
cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈHB PAUTIK.

Que croyons-nous recevoir, quand nous
recevons la uivino Eucharistie? Je suppose
que je parle à des chrétiens, à des persou-
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nés convaioues que c'est le corps de Jésus-

Christ qu'elles reçoivent sous les faibles

apparences du pain, et par conséquent un
corps qu'un Dieu s'est uni , et qu'il a choisi

pour en faire son sanctuaire et son temple;

un corjis qu'un Dieu nous a sacrifié, et qu'il

a fait* la victime de nos péchés; un corps

qu'un Dieu s'est associé sur son trône, et

qu'il comble d'honneur dans la splendeur

des saints ; c'est ce que croit celui môme
qui mange indignement : en quoi donc est-ce

qu'il juge mal de ce corps divin? en ce qu'il

n'en juge ni selon ces sentiments de véné-

ration et de respect, qui devraient lui ap-

prendre qu'un corps à qui un Dieu s'est

uni, et qu'il a choisi pour en faire son sanc-

tuaire et son temple, ou pour mieux dire le

corps d'un Dieu , demande une demeure
digne de sa sainteté, et qui réponde eii que!-

((ue manière à l'union intime (ju'il a avec
lui; ni selon ces principes de retour et de
reconnaissance qui devraient lui apprendre
t[u'un corps, qui a été sacrifié pour nos pé-

chés, demande une demeure proiiortionnéo

h ses bienfaits, et où il ne voie pas renou-
veler ses douleurs passées, s'il ne s'en voit

|>as dédomma.^é autant qu'il est droit de
l'exiger; ni selon ces devoirs et ces lois

d'adorations et d'hommages, qui devraient

lui apprendre qu'un corps élevé sur le

trône et comblé de gloire dans l'empyrée,

demande une demeure préparéo et ornée
selon son mérite, et oii il trouve sur la terre

ce qu'il trouve dans le ciel, ces anéantisse-

ments profonds, cette vive idée de sa gran-
deur qui fait que les saints tremblent en sa

présence, et n'osent le regarder ([ue de loin;

c'est sur quoi se règle tout homme qui se

prépare à recevoir dignement !e cor|)s du
Seigneur, il le regarde comme le corps d'un
Dieu; et son respect et sa vénération lui

disent qu'un corps si saint ne doit loger que
dans un corps qui ne soit soumis ni au pé-
ché ni aux lois funestes du péché ; il le re-

garde comme le corps d'un Dieu meurtri

ue coups et déchiré pour son amour; et

son retour et sa reconnaissance lui disent

que le corps d'un Dieu si maltraité pour lui

ne doit loger que dans un corps où il trouve
tout le retour que ses maux et ses peines
passées lui donnent droit d'attendre; il le re-

garde comme le corps d'un Dieu couronné
et exalté, et tout ce qu'il mérite d'adorations

et d'hommages lui dit qu'un corps si privi-

légié ne doit loger que dans un corps où
tout se réunisse pour lui marquer qu'on
entre en part de son bonheur, et qu'on se

joint avec complaisance à toute la cour cé-
leste, pour lui montrer que, quelque obs-
curci, quelque voilé qu'il soit, on n'y recon-
naît pas moins ce corps sacré qui siège à la

droite du Père, et qui éblouit par son éclat

tout ce qu'il y a de biènheureuxdans la gloire.

Le pécheur sacrilège passe par-dessus tout
cela; c'est qu'il se roidit contre tous les sen-
timents de vénération et de respect que
devr.iit exciter dans son cœur un corps si

saint; il se roidit contre les mouvements de
retour et de reconnaissance que devrait lui

arracner, comme malgré lui, un corps traité

si im{)itoyal)lement [)Our lui ; il se roidit

contre tous ces devoirs, el contre ces lois

d'adoration et d'hommage, qui devraient lo

résler.j,!,.! et l'obliger à renouveler j/armi nous
ce qui se fait atout moment avec tant do
marques de dépendance et de soumission
dans le ciel; c'est là la source de son péché,
c'est par là (lu'il juge mal du corps du Sei-
gneur, et qu'il s'en rend coupable : Non diju-

divans corpus Domini.
il se roidit contre tous ces sentiments de

vénération et de respect que devrait exciter
dans son cœur un cœur si saint; s'il ne
croyait pas, nous ne serions point surpris
qu'il vint à ce pain céleste connue à un
pain ordinaire et commun; il n'y ver-
rait que ce qu'y voit l'infidèle, et il n'y
trouverait rien qui pût réveiller son at-

tention ctj son zèle; mais il y voit par la

f'd le corps de Jésus-Christ, ce corps que le

Verbe a tiré, non de cette terre qui avait été
maudite dans notre |iremier père ; il aurait
cru se dégrader,s'iiravait tiréd'unesourcesi
eiupoisonnée , mais d'une chair virginale et

toute pure, de cette terre privilégiée, que la

corruption et le péché ont toujours redou-
tée ; il y voit ce corps que le Père, pour ie

dire ainsi, a révéré en choisissant non-seu-
lement le seind'iuie vierge pour le former,
mais encore un sépulcre où [lersonne n'eût
été enseveli, pour le renfermer après son
supplice, et lui réservant son propre trône,
pour le placer après sa résurrection et son
triomphe; ce corps ou habite corporelleraent
la plénitude de la divinité, où un Dieu a fixé

singulièrement son tabernacle, avec qui il a
contracté une liaison si étroite, qu'il l'a pris

pour ne le quitter jamais, et lui être uni
dans les siècles des siècles ; et dans un
corps si saint, qu'y voit le pécheur qui ne
doive l'en éloigner? D'ailleurs il sait que
Jésus-Christ a une peine infinie d'habiter

avec le pécheur; il sait qu'en recevant le

corps de Jésus-Christ en péché, il se charge
de toutes les malédictions qu'on annonce au
pécheur profanateur ; il sait que Jésus-Christ,

chassant du festin celui qui n'a pas la robe
de la noce, l'avertit par avance qu'à moins
qu'il n'ait la rol)e de la charité , il n'a

pas droit de se présenter; il sait que
Jésus-Christ déclare partout que les choses
saintes ne sont que pour les saints, qu'il n'y

a aucune communication entre lui et le

pécheur ; qu'il faut, ou renoncer au péché,

ou s'interdire sa table ; oracles dont il est

instruit dès ses plus tendres années, qu'il

croit, qu'il confesse; et quand il est question

de les révérer, et de s'en faire dans la pra-
tique une règle de conduite, ce sont des

oracles qu'il méprise, et qu'il n'écoute que
pour s'en faire une matière de scandale et

de péché.
Que peut-il donc prétendre dans cette hor-

rible contradiction de principes et de con-

duite? Il faut être saint pour recevoir le

Saint des saints; il en convient, il n'est pas
saint pourtant, il ne le sait que trop, et ï\

reçoit le Saint des saints ; encore un coup,
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«^uepeiït-il prétendre? Ledirai-je, mon Dieu!
il prétend porter dans votre cœur toute

]'amerlume que doit lui causer une sainteté

si indignement violée; ce qu'il prétend, c'est

de vous faire sentir, que quelque saint que
soit votre corps, il n'en sera pas moins con-
traint d'habiter dans le temple de Dagon, et

«le voir l'idole en honneur, tandis qu'il sera
lui-même dans l'opprobre et le mépris; ce

au'il prétend, c'est d'élever un tabernacle
'iniquité, où, à la honte du Dieu d'Israël, il

sacrifie à Moloch ; en un mot, ce qu'il pré-
tend, c'est d'insulter à votre sainteté, en vous
opposant l'ennemi le plus irréconciliable
que vous ayez sur la terre, en le mettant non
pas simplement en une égalité de rang et de
dignité avec vous, mais en lui donnant sur
vous une espèce de supériorité qui enhardit
cet ennemi cruel de Dieu et des hommes à vous
enlever les hommages qui vous sont dus, à

vous disputer tous vo5 droits, et à soutenir
contre vous avec toute l'obstination que peut
lui inspirer, et que fortifie l'empire que le

pécheur lui donne sur son cœur; nous ne
raisons pas, dites-vous, toutes ces réflexions;

mais que vous les fassiez bu non, la chose
n'en est pas moins, et le corps du Seigneur
n'en est pas moins profané, sa sainteté moins
violée, tout ce qu'on lui doit de respect et

d'égards oubliés et négligés ; d'ailleurs, vous
ne faites pas ces réflexions, cela se peut-il?

Vous croyez recevoir un Dieu, vous croyez
recevoir le corps d'un Dieu

;
par là même

vous sentez malgré vous tout ce que votre
profanation a d'injurieux et d'outrageant
pour la sainteté de l'un et l'autre; mais vous
avez plus d'égard aux mesures que vous
croyez devoir prendre pour couvrir vos dé-
sordres par la profanation, qu'à la gloire de
Jésus-Christ, et vous vous roidissez contre

tout ce que la foi et la religion peuvent vous
inspirer de sentiments de vénération et de
respect pour lui : Non dijudicans corpus
JDomini.

Vous vous roidissez contre tous les mouve-
ments de retour et de reconnaissance que
devrait vous arracher un Dieu qui se donne
à vous dans un corps qu'il a sacrifié à votre

salut. Voici, vous dit-on, quand on vous
distribue ce pain céleste, voici celui qui a

etfacé les péchés du monde, et qui les a effa-

cés dans le corps môme que l'on vous pré-
sente ; à ces paroles tout homme qui est plein

et pénétré de ce qu'il doit à Jésus-Christ, ne
se contente ])as de rap[)eler son indignité , il

rappelle tout ce que ce corps sacré a souffert

de tourments, tout ce qu'il a répandu de
sang pour son amour; il admire qu'on daigne
le nourrir d'un corps si maltraité, et qu'il a

lui-même si maltraité par les mains d'autrui;

ûès qu'il l'a reçu, il l'adore comme la source
de son bonheur, il l'offre au Père comme
un gage de réconciliation et de paix, il se jette

à ses pieds, il les arrose de ses larmes, il

répand son cœur avec toute la tendresse

dont est capable un cœur qui voit dans
ce corps divin, et la victime de son péché,

et l'instrument de son salut. Le pécheur sacri-

lé-^e ne trouve rien dans ce corps qui puisse

ou réveiller sa reconnaissance, ou exciter
sa confiance; c'est un instrument de salut,

mais dont il abuse, et qui doit tourner à sa
perte ; c'est une source de grâces, mais qu'il

se ferme par sa malice, etqui doit se changer
en une source de malédictions; son péché
l'occupe uniquement, et son péché en fait

un cœur ingrat pour le passé, un cœur res-
serré pour le présent, un cœur qui n'a rien
à demander, rien à présenter, rien à sacrifier

à Jésus-Christ ; aussi n'est-ce qu'avec une
peineinfinie que Jésus-Christ se donne à lui,

et avec une égale horreur qu'il habite au
milieu de lui. Il me semble voir ces chastes

épouses de Jésus-Christ, que les ennemis du
nom chrétien faisaient quelquefois traîner

dans des lieux infûmes : quels étaient la résis-

tance et le combat de leur cœur? Volontiers
elles auraient racheté par mille morts ce
moment d'ignominie et d'opprobre.

Jésus-Clirisl résiste-t-il moins, voyant du
haut de son labernacio la demeure que lui

prépare votre irréligion? Quels sont les gé-
missements (ju'il pousse vers son Père pour
le conjurer d'éloigner de lui ce calice d'a-

Eaerturae, de ne pas mettre sa patience à de
si rudes épreuves, et de ne point souffrir

que le bien-aimé de son cœur soit livré entre
les mains des pécheurs? Avec quel senti-

ment d'afïliction et de douleur se plaint-il à

ces esprits céles-tes, qui, osant à peine lever
les yeux vers sou trône dans le ciel, le voient
si cruellement déshonoré et outragé sur la

terre? Que dit-il à ses ministres, qui, ne
devant servir qu'à sa gloire, servent souvent,
sans le vouloir, à augmenter ses opprobres?
Faut-il donc que ceux que j'ai faits les dé-
positaires de mon sang deviennent les ins-

truments de sa profanation? Erce appropin-
qiiat qui me tradet [Malth., XXVI) ; voilà le

traître qui s'avance, et qui ne s'avance que
pour me porter plus sûrement le poignard
dans le cœur; déjà il est assis à ma table

tout occupé de son malheureux projet. Pour-
quoi me donnez-vous à lui? ne savez-vous
pas qu'il ne cherche qu'à trahir le Fils de
l'homme à la faveur de quelques démarches
hypocrites, et sous les voiles d'une fausse
et criminelle apparence d'amitié ? Ecce ap-
propinquat qui me tradet. Mais, Seigneur,
nos lumières sont trop courtes pour démêler
parmi cette foule de conviés ceux qui n'ont

pas la robe de la noce; souvent môme vous
voulez que nous les'ménagions à vos dé-
pens ; que pouvons-nous faire autre chose
qu'obéir et adorer votre bonté dans des or-

dres si contraires à vos intérêts? Oui, Jé-

sus-Christ sacrifie souvent sa gloire à la

réputation du pécheur; mais c'est en cela

même qu'il se sacrifie véritablement ; il met
ses délices à habiter avec les enfants des
hommes, quand ce sont des hommes selon

son cœur. Mais comment doit-il habiter avec
ces hommes de chair et de sang, avec ces

hommes livrés à la brutalité de leurs pas-
sions? Jugez-en par l'aversion insuruionla-

ble qu'il a pour tout ce qui s'appelle péché ;

et. malgré cette aversion, souvent il ne veut

pas se refuser au pécheur, de peur de dvi-
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couvrir son ignominie. Dieu vraiment misé-

ricordieux ,
qui

,
pour ne pas décrier le pé-

cheur, se livre à sa discrétion ; mais pécheur

vraiment insensible, dont l'obstination ne

peut être vaincue ni par les miséricordes,

ni par les égards singuliers d'un Dieu 1 II

s'avance donc, ce pécheur insensible, il se

saisit de ce Dieu de bonté, à peu près

comme s'en saisirent les ministres de la Sy-

nagogue ; il le traîne, pour le dire ainsi,

pieds et poings liés dans cette malheureuse

Jérusalem, où il doit être de nouveau con-

damné à mort et crucifié; encore, remar-

quez, quand il fut question d'assouvir la fu-

reur des Juifs, ce fut avec empressement que

se leva le Sauveur; c'était depuis longtemps

qu'il désirait d'être baptisé de ce baptême
de sang, et il lui tardait de voir accomplir

ses désirs. Ici, il résiste de tout son cœur,

et si (pielque cliose pouvait le faire repentir

de nous avoir laissé son sacrement, ce se-

raient nos profanations et nos sacrilèges :

Osculo FiUum hominis tradis? (Luc, XXII.)
Enfants des hommes, vous dit-il, comme il

le disait à l'infortuné Judas; enfants des

hommes, est-ce donc ainsi que vous traitez

le Fils de l'homme? ce Fils de l'honune, qui

n'est resté parmi vous que pour vous être

une source de grâces, vous deviendra-t-il

une occasion et une matière de péché? ce

Fils de l'homme, qui n'est resté parmi
vous que pour vous nourrir de sa subs-
tance, ne se nourrira-t-il lui-même que
d'amertume et de cette douleur que portent,

jusque dans le fond de son âme, votre trahi-

son et votre perfidie? Verumtainen vœ homini
illi, per quem Filius hominis tradetur. (Ibid.)

ISIais malheur à celui par qui le Fils de
l'homme sera trahi; il vaudrait ujieux pour
lui que jamais il ne fût né, parce (ju'il n'au-

:ait jamais eu à se reprocher de s'en être

pris âun Dieu par l'endroit le plus toucliant,

le plus sensible, le plus propre à lasser son
amour et sa bonté; parce qu'il n'aurait ja-

mais eu à se reprocher d'avoir introduit son
Dieu dans un cœur où il voit tomber sur hii

tout ce qu'il a autrefois souffert d'indignités

et d'opprobres de la part des Juifs.

Dans un cœur chrétien, dans un cœur
plein et pénétré de la grandeur de nos mys-
tères, il y trouve tant de retour, tant de
sentiments de religion et de piété, qu'il y est

comme dédommagé de ses miséricordes et

<îe ses bontés; il y prend, si je puis m'ex-
primer ainsi, comme une nouvelle vie, ou
(iu moins il a lieu de s'applaudir de ce qu'il

s'est mis dans un état de mort pour une âme
qui ne respire et qui ne vit que pour lui.

Dans le cœur d'un pécheur, il y est comme
doublement mort : comme mort par délibé-
ration et par choix, c'est un Dieu c|ui se
prive de l'usage de tous ses sens, et qui re-
nonce à toutes les opérations de la vie;
comme mort par la malice et la perfidie du
pécheur, c'est un Dieu comme crucifié de
nouveau, et qui se voit livré à tous les traits

de l'irréligion et de l'impiété du pécheur;
du moins est-il certain, selon saint Paul, (pjc

tout i>écheur sacrilège se rend coupable du

corps et du sang du Seigneur : Rrus cril cor-

puris et snngui)iis Doniivi. (I Cor., XI.) Que
l)eut signifier une exp.rossion si extraordi-
naire, si ce n'est que le pécheur sacrilège

déshonore et itrofane le même corps et le

même sang qu'ont déshonorés et profanés les

Juifs; si ce n'est qu'il fait à ce corps et à ce

sang divin tout ce que les Juifs lui ont fait

d'insultes et d'opprobres ; si ce n'est que, au-
tant qu'il est en lui, il répand de nouveau
ce sang, et il déchire et attache de nouveau
ce corps à la croix; si ce n'est que, si Jésus-
Christ était encore mortel, le pécheur sacri-

lège le ferait de nouveau mourir, et que son
péché, qui a toute la malice de celui des
Juifs, en aurait toutes les suites, si Jésus-
Christ se trouvait dans les mêmes circons-
tances où il se trouva quand il se livra à la

fureur des Juifs : Reus erit corporis et san-
guinis Domini.

Peut-être ne dirais-je rien que Jésus-Christ
ne sente lui-même, si j'ajoutais qu'il se plaint
plus amèrement des insultes du pécheur
sacrilège que de toule la cruauté des Juifs;

du moins est-il certain que, quoique ce fût

un Dieu persécuté par les Juifs, c'était ua
Dieu à qui on osait disputer les prérogatives
de la Divinité; c'était un Dieu qui, en se
livrant par délibération et par choix à toutes
les puissances des ténèbres, s'était en même
temps livré à toute la fureur des Juifs, parce
que c'était de leur fureur dont il voulait se
servir pour consommer le grand ouvrage
dont il était chargé. Pour le [»éclieur sacri-
lège, c'est un Dieu caché, dont il ne laisse
pas pourtant de connaître toule la grandeur
et toute la majesté; c'est un Dieu dont il ne
connaît la grandeur et la majesté que pour
renouveler plus criminellement les insultes
que lui firent autrefois ses plus cruels en-
nemis.
Comment donc n'habiterait-il pas avec

hon-eur dans une âme où il se voit si indi-
gnement traité 1 quoique sur la croix il ne
perdit rien de la paix et de la tranquillité
de son cœur, il se sentit néanmoins telle-

ment accablé par tout ce qu'il voyait tom-
ber sur lui de différents sujets de douleurs,
qu'il fut contraint de chercher quelque con-
solation; mais n'en trouvant point de la part
des hommes, comme il s'en plaint chez son
prophète, il la chercha dans la volonté de son
Père qui le soumettait à tant de rigueurs; il

la chercha dans la gloire de son Père qui al-
lait être vengée et rétablie; il la chercha dans
notre salut qui depuis si longtemps faisait

l'objet de ses empressements et de scr *ra-

vaux : ici c'est la même source d'affliction

et de douleur, mais quelle source de déso-
lation pour lui : le pécheur rend inutiles ses
travaux et ses em|)ressements, il flétrit la

gloire du Père en flétrissant celle du Fils, et
prive l'un et l'autre de ces fruits de sainteté
et de vertu qu'ils attendaient de leurs libé-

ralités; c'est à vous, âmes dévoies, à conso-
ler Jésus-Christ dans cette espèce d'abatte-
ment où le réduit l'imifièté d'autrui, et à ve-
nir joindre vos gémissements aux siens, afin

qu'il ait au moins quelqu'un qui entre en-
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part de sa douleur et de sa peine. Craignez
surtout de \ous permettre jamais de ces

communions sacrilèges qui, jointes à celles

de tant d'autres profanateurs, mettraient

comme le comble à son affliction, et vous
jetteraient vous-mêmes dans un abîme de
péché, d'oCt vous ne sortiriez peut-être ja-

mais ; c'est oii conduit presque toujours la

profanation; on y renouvelle autant qu'on
Je peut, tout ce que Jésus-Christ eut à souf-
Irirde contradictions de la jiart des Juifs, et

Jésus-Christ y renouvelle tout ce qu'il répan-
dit de malédictions sur cette nation perfide :

Reus crit corporis et sanguinis Domini.
Avançons : le pécheur profanateur n'a

ëgard ni à la sainteté du corps du Seigneur,
Jii à ses tourments passés, ni à la gloire dont
il jouit présentement; c'est par oiî j'achève
de vous montrer que le pécheur juge mal du
corps du Seigneur; il lui refuse ce que le

Seigneur lui accorde lui-môme dans la gloire,

le premier rang, la place la plus distin;^uée,

et qu'il ne prend h sa droite que pour par-
tager avec lui les hommages qu'on doit à sa

divinité.

Que le corps de Jésus-Christ soit ou cou-
ché dans une crèclie, ou resplendissant et

brillant de toute part sur le Thabor; qu'il

soit attaché à une croix , ou élevé sur le trône
de Dieu môiue, c'est toujours le corps d'un
Dieu, et par conséquent toujours digne de
nos adorations et de nos hommages : je ne
crains pas pourtant de le dire, Jésus-Christ

n'a pas toujours paru également jaloux des
droits de ce corps divin; du moins l'ayant

soumis à toutes les faiblesses de la mortalité,

il devait s'attendre et il s'attendait en effet à

le voir exposé à tout ce qui peut tomber de
douleur et de peine sur un corps mortel.
Aujourd'hui c'est un corps glorifié, exalté,

qui brille dans la splendeur des saints : à

quoi donc s'attend Jésus-Christ, et à quoi
doit-il s'attendre? à se voir traité avec toutes
ces distinctions qu'il reçoit dans l'empyrée,
S nous voir tous rampera ses pieds, et réu-
nis à toute la cour céleste, pour applaudir à

sa félicité et à son bonheur; mais telle est

notre irréligion et notre impiété : tandis que
ce corps exalté et comme divinisé jouit en
paix des glorieux avantages que lui prodi-
gue le Seigneur, et que tout ce qu'il y a de
bienheureux se fait un devoir de chanter
ses louanges, nous allons chercher à troubler
cette paix, à lui ôter tout le goût qu'il peut
trouver dans ces avantages, et à étoulfer par
la voix de nos crimes tant de voix réunies
autour de son trône pour lui rendre ce qu'il

mérite.
Vous ne voyez pas ce corps divin dans

cette majesté qui devrait vous le rendre si

respectable; en est-il moins pour cela ce

corps divin dont l'éclat et la splendeur éblouit

tous les esprits célestes? il ménage votre fai-

blesse en ne vous montrant [)as son corps tel

au'il est, vous seriez accablé sous le poids

e sa gloire; mais iiour cela vous le donne-
t-jl moins tel (pi'il est, non pas tel qu'il l'a

tiré du sein de Marie, non pas tel ([u'il l'im-

inola sur la croix, pa,ssib]c et mortel; mais

tel qu'il est à la droite du Père, immortel,
impassible, renouvelé, comme transformé
en un autre corps, et qui étant toujours le

même dans sa substance et dans ce qui com-
pose un corps humain, n'est plus le même
dans les privilèges et les prérogatives qui le

distinguent, et qui par là même doivent faire

plus d'impression sur nos cœurs et nous
inspirer plus de crainte et de vénération pour
lui. Vous ne voyez pas ce corps divin dans
cette majesté qui devrait vous le rendre si

respectable; jugez au moins des honneurs
qu'il reçoit dans le ciel par ceux qu'il reçoit

sur la terre. Comme c'est ici celui de nos'sa-

crements, dont l'Eglise se glorifie le plus,

celui de qui elle tire et de qui elle attend
plus de secours; celui qui lui est un gage
plus assuré de l'attachement inviolable, que
son divin Epoux a eu et qu'il aura pour elle

jusqu'à la consommation des siècles ; c'est

aussi celui dont elle soutient les droits avec
plus de zèle, et dont elle a plus de soin de
nous faire connaître le mérite et les gran-
deurs; c'est à lui qu'elle consacre tout son
encens, à lui qu'elle sacrifie ce qu'elle a de
plus riche et de plus précieux, pour lui

qu'elle élève ses temples avec tant de frais,

pour lui qu'elle orne ses autels avec tant de
magnificence; tous les jours ce sont de nou-
velles industries, de nouveaux empresse-
ments à nous marquer quel est l'ardent dé-
sir qu'elle a de voir cet auguste sacrement
dans l'honneur et la gloire qu'il mérite : tout

ce qui peut diminuer la vénération due à
cette chair sacrée la désole; une profanation,

une irrévérence, un léger manquement de
respect la fait gémir, et si elle ne peut pas
les réparer autant qu'elle le voudrait, elle

les répare du moins autant que le lui per-
met son impuissance et sa faiblesse.

Et quoique, en cela, l'Eglise ait plus d'égard,

si j'ose parler de la sorte, au corps de Jésus-
Christ incarné qu'au coriis de Jésus-Christ
glorifié, puisque c'est moins la gloire dont
jouit ce corps sacré, que l'union intime qu'il

a avec le Verbe, qui fait sa grandeur, et qu'é-
tant toujours également grand à cause de
cette union, dans quelque situation qu'il se

trouve, il est toujours également en droit de
tout attendre de nous : l'Eglise néanmoins,
en nous donnant quelque idée de ce qu'il

est et de ce qu'il reçoit à la droite du Père,

])rétcnd nous faire comprendre que moins
nous le ménageons dans cette sublimité o\x

il se trouve, moins nous sommes dignes

de pardon; que notre profanation prend
comme un nouveau degré de malice à mesure
que celui que nous attaquons prend comme
un nouveau degré de grandeur et d'éléva-

tion ; mais que gagne par là l'Eglise? ({u'ello

nous repn'sente ce corps sacré, ou comme
le sanctuaire de la Divinité, ou comme la

victime de nos péchés, ou l'objet des com-
plaisances du Seigneur, c'est toujours inu-
tilement qu'elle parle, et vous diriez que nous
ne regarelons plus ce corps comme le corps

d'un Dieu, si peu il nous en coûte de le pro-
faner, tant nous avons de profanations à nous
reprocher; vous diriez que Jésus-Christ lui-
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même, caché et anéanti sous les espèces du

pain, n'est plus ce Jésus-Christ dont nous

HUITrEME JOUR. m

nous sommes revêtus dans notre baptême,

que ce n'est plus celui que nous avons con-

fessé dans les jours de notre innocence et de

notre vertu, celui à qui nous osons môme
quelquefois protester que nous soutiendrions

ses intérêts aux dépens de notre sang et de

notre vie, s'il le fallait, si facilement nous

cliangeons, quand il est question de lui don-

ner dans son sacrement quelques preuves

de la sincérité de nos protestations, si faci-

lement nous revenons à nos premières pro-

fanations, malgré tout ce que nous avons

protesté et promis d'amendement.

Est-ce donc, vous demandé-je ici avec saint

Paul, que vous n'avez point de maison pour
boire et pour manger, sans venir dans la

maison de Dieu boire et manger votie ju-

gement? Nanqnid domos non hubetis ad
manducandum et hibendum? (1 Cor. , XI.)

Aussi bien, ajoute l'Apôtre, vous ne mangez
pas la cène du Seigneur quand vous la man-
gez indignement : Convenientibus vobis in

unum, jam non est Dominicam cœnam man-
ducare [Ihid.); non point que vous ne man-
giez pas le corps du Seigneur, puisque votre

profanation n'empêche [)as qu'il ne soit pré-

sent; et que ce n'est que parce qu'il est pré-
sent que vous le profanez en le mangeant
indignement; mais c'est que l'Apôtre veut

dire que dès que nous mangeons indigne-

ment le corps du Seigneur, nous ne devons
l)as être censés manger sa cène, qu'on ne
mange proprement qu'autant qu'on la mange
d'une manière salutaire, qu'autant qu'on
travaille à se faire de cette divine cène une
source de bénédiction et de grâce. Que faites-

vous donc? saint Paul nous l'apprend en-
core: d'une cène de sainteté et de salut vous
en faites une cène de perte et de réproba-
tion ; une cène dont vous ne rapportez que
des arrêts de condamnation et de mort : ce

n'est pas le corps seul du Seigneur qui fait

la sainteté de ce repas; la sainteté du coiur y
est nécessaire, et si nécessaire, que mangeant
le corps du Seigneur sans la sainteté du cœur
vous ne faites qu'un repas d'iniquité, et oCi

tout se tourne à la honte du Seigneur aussi
bien qu'à votre condamnation et votre mort :

Judicium sibi mandacat et. bibit. (Ibid.)

Après tout ce que je viens de dire, vous
laisserez-vous toujours entraîner par ces
malheureux |)rétextes qui ne servent qu'à
nous mieux marquer avec quelle témérité
vous sacrifiez Jésus-Christ à vos vues basses
et insensées; un public qu'il faut édifier, un
emploi qu'il faut conserver, une parenté
qu'il faut contenter, comme si vous n'aviez
pas d'autre moyen que la profanation pour
vous tirer d'alfaire. Edifiez le public, con-
servez l'emploi, contentez votre parenté,
mais non pas aux dépens de Jésus-Christ;
il ne tient qu'à vous de pourvoir en môme
temps et à vos intérêts et aux siens : quel-
que forts que puissent être les engagements
qui vous tiennent liés au péché, vous pouvez
les rompre : rompez-les; quelque séduisan-
tes que soient les occasions, vous pouvez

gis;

nui

les éviter: évitez-les; ce que vous regaruez

comme impossible devient facile avec la

grâce': demandez-la, elle vous sera accordée ;

ce détail de faiblesses et de péchés qu'il fau-

drait faire vous embarrasse, vous embarras-
scra-l-il moins quand vous y aurez mis le

comble par le sacrilège? allez à ces clair-

voyants d'Israël qui sont établis pour vous
juger, ils ont la clef de la science et de la

loi : ce détail, ils vous l'arracheront presque
sans que vous vous en aperceviez, et vous
serez surpris vous-mêmes que sur quelques
paroles qui vous auront comme échappé, ils

vous montreront comme à découvert tous
les mystèrss de votre conscience.

Mais quand rien ne pourrait vous engager
à rompre avec le péché, faut-il que celui

qui s'est fait la victime de votre péché sur
la croix devienne la victime de votre obsti-

nation sur ses autels ? Faut-il que celui qui
est l'objet des adorations de tout le ciel de-

vienne l'objet de vos outrages et de vos in-

sultes sur la terre, et que vous cherchiez en
quelque manière à vous couvrir de son nom
pour couvrir et votre péché et votre atta-

chement au péché? Savez-vons que ces mé-
nagements mêmes, que vous prenez pour
sauver les apparences , tournent à votre
honte, et que quand, après comme devant la

communion, on vous voit toujours dans les

mêmes habitudes, dans les mêmes intrigues,

comme il n'arrive que trop, quand vous n'a-

5'issezque par quelques malheureux respects
mains, on en conclut que tout ce que

TOUS avez donné de marques de piété n'a
été que quelques démonstrations extérieures,
que ([uelques démarches feintes et simulées;
et conséquemment , que tout ce que vous
avez fait, c'a été de joindre aux péchés dont
vous étiez d'ailleurs coupable, un scanda-
leux et sacrilège mépris de ce que nous
avons de plus saint et de plus sacré dans la

religion, et par là l'insulte que vous faites à
Jésus-Christ retombe sur vous; en l'insuî-

t.uit vous prétendiez gagner le monde; tout
ce que vous gagnez, c'est que vous encourez
également l'indignation de Jésus-Christ et du
monde. Où est, je ne dis pas votre religion,

je dis votre raison? vouloir ménager les

hommes aux dépens d'un Dieu, et vous per-
dre également dans l'esprit de Dieu et des
hommes. D'ailleurs, quel est votre aveugle-
ment, quand, non content de chercher inuti-

lement à plaire aux hommes aux dépens de
Jésus-Christ, vous cherchez encore à leur
plaire à vos propres dépens, et avec un dan-
ger presque certain de vous perdre pour
toujours. Dans les autres péchés la justice se

prescrit en quelque manière des bornes, et

si elle y }>rononce des arrêts de sévérité, ce
sont presque toujours des arrêts que sa

bonté suspend, et qu'elle retient dans sa mi-
séricorde; c'est-à-dire, que si Dieu rompt
avec le pécheur au moment qu'il pèche , il

ne pense guère ordinairement à rompreavec
lui l)Our toujours; il a ses grâces de choix, ses

moments favorables qu'il lui ménage; à un
pécheur sacrilège, c'est une rupture comme
iuûs retour, c'est une espèce de rénrobation
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anticipé; je vous en ferai voirplus ])as lessui-
te.s terribles, et tâchant de mettre dans tout
l(!ur jour ces effrayants points de saint Paul,
(lès (jne nous mangeons indignement, nous
mangeons notre ju.;ement, nous nous l'in-

corporons en qaehjue manière, nous le fai-

sons comme passer en notre substance; juge-
ment qui dit quelque chose de plus qu'une
simple division entre Dieu et le pécheur, qui
dit quelque chose de plus que ces résolutions
différentes que Dieu prend de poursuivre le

pécheur, et de lui faire porter la peine de
son péché; souvent même ces résolutions
jirocèdent d'une miséricorde qui ne se dé-
termine à poursuivre le pécheur que pour
le sauver ; ici c'est un jugement de soustrac-
tion de dons et de grâces, qui menace d'un
divorce éternel ; un jugement émané d'un
tribunal qui semble ne vouloir plus enten-
dre parler de réconciliation et de paix; en
devons-nous être surpris? La [irofanation
par rapport à ce corps de Jésus-Christ qu'elle
attaque, a quelque chose de commun avec
le déicide des Juifs; elle a même quehjue
chose de plus criant par rapport à l'état dif-

férent où se trouve ce corps divin ; n'est-il

pas juste que la peine soit pour le moins
commune, et que les arrêts de réprobation,
qui tombent sur le Juif, tombent également
sur le profanateur. Vous ne révérez ni la

sainteté, ni les tourments, ni la gloire de ce

corps . qu'il est dangereux que vous ne le

voyiez un jour, non [las comme le voit le

juste, pour sa consolation et son espérance,
mais comme le voient ceux qui l'ont dé-
chiré, pour leur condamnation et leur dé-
sespoir 1

Comme c'est là le sort ordinaire du profa-

nateur,je ne sais si je dois vous dire avec Jo-
sué voulant éloigner de l'arche tous ceux nui
ne pouvaient s'en approcher sans la proia-
ner : Cavele ne appropinquetis ad arcam
{Josue, 111) ; donnez-vous bien garde d'ap-

])ro(-her jamais de cette arche vivante de la

Divinité; ou plutôt, avec ce même chef d'Is-

raël voulant disposer tout son peuple à s'en

approcher dignement : Sanctificainini, cras

enim Dominus faciet mirabilia inter vos ;

sar.ctifiez-vous, parce que le Seigneur doit

faire demain, et (ju'il doit faire dans quel-
ques jours les plus grandes merveilles parmi
vous. C'est le parti que doit prendre tout

pécheur : s'éloigner de la sainte table, c'est

se priver d'un des plus grands secours qu'il

puisse avoir pour opérer son salut. Appro-
chez donc, venez, mais devant, sanctifiez-

vous, et pré[)arez à l'Hôte divin, qui veut lo-

ger chez vous, une demeure digne de lui
;

c'est un Dieu que vous allez recevoir, un
Dieu qui semble oublier ce qu'il est pour
vous faire sentir les bontés de son cœur, qui
s'anéantit en quelque manière afin de se

faire votre nourriture. Quelle plus grande
merveille 1 et c'est demain, c'est dans quel-

(lues jours que ces merveilles doivent s'opé-

rer dans vous : Cras Dominus faciet mira-
bilia inter vos ; du moins vous êtes invité h

]('s voir opérer en votre faveur ; la sainteté

du tenjps, la célébrité du mystère dont nous

célébrons la mémoire, tout vous engage h
vous joindre aux autres fidèles, pour grossir
le nombre des conviés : sanctificamini ; sanc-
tifiez-vous donc par les feux de votre contri-
tion, par l'intégrité de t^os confessions, par
raiiiertuine de vos soupirs et de vos larmes,
par tout ce que l'horreur du péché et les ama-
bilités d'un Dieu peuvent vous inspirer de
sentiments de piété et de religion. Il s'agit de
préparer un logement à un Dieu, en pou-
vons-nous trop faire pour lui préparer un
logement où il ne trouve rien qui puisse
blesser la pureté de ses yeux, où il ne trouve
rien qui ne soit orné et embelli de toutes
ces vertus qui attirèrent autrefois à l'épouse
toutes les complaisances de son divin Epoiix :

Srmrtificamini, cras enim Dominus faciet mi-
rabilia inter vos.

Toutes ces précautions ne vous rendront
jamais entièrement digne de la table du Sei-
gneur, et ce sera toujours par grâce qu'on
vous y recevra, mais au moins vous n'aurez
pas h vous reprocher ces profanations mons-
trueuses qui sont la joie de l'enfer, la déso-
lation des anges de paix, le tourment de Jé-
sus-Christ et la réprobation comme assurée
du pécheur.

Celui donc qui mange indignement, juge
mal du corps du Seigneur, et lui fait la plus
criante injustice qu'il lui puisse faire : Non
(iijudicans corpus Domini. Vous l'avez vu, il

se juge sévèrement lui-même, et s'attire io

plus rude châtiment qu'il puisse s'attirer :

Judicium sibi manducai et bibit, vous le ver-
rez dans le second point.

SECONDE PARTIE.

S'il faut prendre à la lettre les paroles de
l'Apôtre, tout est désespéré pour le pécheur
[)rofanatcur; quiconque mange et boit indi-

gnement, mange et boit son jugement : Ju-
dicnim sibi manducat et bibit. (I Cor., X.)
Ne semble-t-il pas que saint Paul veut nous
dire par là que le pécheur sacrilège est déjà
jugé, et que sans attendre cette sentence qui
sur la fin de ses jours doit décider de son
sort, son sort et sa destinée éternelle sont

déjà réglés? Ce n'est point pourtant au hasard
que parle ainsi l'xVpôtre, il aurait pu dire

qu'en mangeant indignement , nous n)an-

gcons notre juge, juge irrité, prêt à lancer

ses foudres et ses carreaux; c'était l'expres-

sion la plus naturelle, et qui se présentait

d'abord à l'esprit; mais ce n'est point ainsi

qu'a voulu parler cet homme inspiré d'en

haut, ou que l'a fait pai 1er l'esprit qui l'ins-

})irait; le jiécheur profanateur ma'nge son
jugement, nous voulant faire comprendre
par là l'effet plutôt que la malice d'une com-
munion indigne; cpiiconque mange indigne-

ment juge mal du corps du Seigneur, non
dijndicans corpus Domini, c'est son péché ;

mais en même tem|)s il boit et il mange son
jugement, ./urftcm/n sibi manducat et bibit

(Ibid.) , c'est la peine de son péché ; aussi

plusieurs sont faibles, plusieurs meurent
parmi vous, ajoute rApùlre, {>arce que jilu-

siciirs parmi vous mangent et boivent indi-

gnement : Jdeo inter vos muUi in/irmi el im-



79" OCTAVE DU S.UNT SACREMENT.

CeheciUes, et dormiunt multi. (I Cor., IX.) Et

quoique quelques docteurs prétendent que

saint Paul ne nous parle ici que de ces châ-

timents visibles, nécessaires dès la naissance

du christianisme pour étal)lir la majesté de

nos mystères, et dont Dieu frappait quel-

quefois le pécheur sacriléj^c, longues et oc-

cahlantes maladies, morts imprévues, ou ac-

compagnées de ces circonstances qui portent

l'effroi et 1-a terreur; d'autres veulent que

tout ne se réduisait pas à ces sortes de châ-

timents, et que tout ce qui se passait au

dehors et aux yeux du public n'était qu'une

image de tout ce qui se passait au dedans du
cœur et aux yeux de Dieu; de sorte que
c'était doublement que Dieu vengeait la

gloire de son bien - aimé : il la vengeait

ou en abrégeant les jours du profanateur, ou
en les lui faisant couler dans l'amertume et

la douleur; il la vengeait en le laissant tomber
dans un dégoût ati'reux pour les choses sain-

tes, dans une malheureuse inditTérence qui

lui liait les mains à toutes les œuvres de
vertu, et qui lui ôtait toute cette vigueur,

toute cette force qui est nécessaire pour
rompre avec le péché. Quoi qu'il en soit de
cela, si la primitive Eglise a eu ses exem-
ples de terreur, nous avons les nôtres; mais
parce qu'ils n'ont pas parmi nous ce carac-

tère de certitude qu'ils avaient sans doute
du temps de l'Apôtre, autrement il faudrait

confondre en ceci le juste avec le pécheur,
le juste se voyant quelquefois enlevé aussi

subitement que le pécheur, se voyant quel-
quefois condamné à une vie aussi triste,

aussi accablante que celle du pécheur.
Réduisons-nous à ce qui se passe entre

Dieu et le pécheur, nous ne nous convain-
crons pas moins qu'il est dangereux que le

profanateur ne croupisse et ne meure dans
son péché : qu'il n'y croupisse

,
parce que

Dieu le laisse tomber dans une espèce de
langueur, qui l'empêche de rien faire pour
sortir de sou péché : Ideo inter vos multi
infirmiet imbecilles; qu'il n'y meure, parce
que Dieu le laisse tomber dans une espèce
de sommeil qui le rend comme insensible
au malheur de mourir dans son péché, et

dormiunt multi; et quoique Dieu ait encore
SCS secours et ses grâces pour lui, il permet
néanmoins que, dans cette espèce de lan-
gueur et de sommeil, il s'obstine égale-
ment, et contre les secours qui jtourraient
le ramener pendant la vie, et contre ceux
qui pourraient le ramener à la mort; et que
par là il trouve dans une vie et dans une
mort criminelles la peine que méritent ses
profanations : nous trouvons dans le châti-
ment de celui qui le premier profana cet
auguste sacrement, une juste idée de ce que
nous avons à craindre: il fut abandonnée
sonsens réprouvé, et, danscetabandon, livré
à son désespoir; n'est-ce point à quoi nous
devons nous attendre nous-mêmes, à tom-
ber dans une dureté de cœur, qui, nous ayant
Kiit vivre en pécheur, nous fasse mourir en
réprouvé : ce fut la punition de Judas; crai-
gnons que ce ne soit la nôtre : entrons en
irjaîière.
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fut un mal pour ce malheureux dis-

cijtie de s'être tellement attaché à l'argent

qu'il portait pour l'usage de son Maître,

que saint Jean ne croit pas de lui faire tort

en disant de lui que c'était un voleur, et

qu'il se prévalait pour ses intérêts d'une
bourse qui ne devait être destinée qu'aux
usages communs : Fur erat, loculos habens
[Joan., XII) ; ce fut un mal pour lui d'être

entré dans le détestable projet que lui ins-

})irait l'enfer, et d'avoir cherché à l'exécuter
aux dépens même de la vis d'un Dieu, cum
diabolusjam misisset in cor cjus ut traderet

eum {Joan. , XIII); ce fut un mal pour lui

d'avoir été si peu touché des avis du Sau

-

vcur, que, quoiqu'il se sentît coupable, il ne
craignit pas de demander à celui même à
qui rien n'est caché, si c'était sur lui que
tond)aient les menaces d'une trahison pro-
chaine : Nunquid ego sum, Rabbi. [îbid.)

Ce n'était pas pourtant là des maux sans
remède, et ce Dieu, qui ne veut pas la

mort des plus grands pécheurs, travaillait

encore à sa conversion : mais il a la témé-
rité de participer à la cène avec les autres
disciples sans cette pureté d'âme que le

Seigneur vient de leur recommander; par là

il pousse à bout la patience de son Maître;
par là, s'il ne met pas le dernier sceau à sa ré-

probation, il en jette les tristes et malheu-
reux fondements ; et si avant laconmiunion
sacrilège c'était un pécheur de fragilité et

de faiblesse, après la communion sacrilège

c'est un péciieur d'entêtement et de malice,
un pécheur possédé et dominé par l'esprit

des ténèbres : Post buccellam introivit in

eum Satanas (Ibid.); jusqu'alors l'esprit de
Satan ne l'avait attaqué que comme de loin; et

quoiqu'il l'eût déjà fait entrer dans ses vues
et ses pensées, il ne le tenait pas pour cela

entièrement asservi à ses lois : ici c'est une
domination établie, un empire affermi, il est

entré dans le cœur, il en a pris possession et

il s'y maintiendra, quoi qu'il lui en doive
coûter : Post buccellam introivit in eum Sa-
tanas; et quoique ce pain dont nous parle ici

saint Jean ne soit pas le corps du Seigneur,
vous diriez pourtant que c'est en le donnant
au traître que le Seigneur le livre à l'esprit

de Satan. Il vient de manger indignement
ce pain sacré que Jésus-Christ n'a préparé
que pour ses enfants; par là il avait déjà en-
couru l'indignation de Jésus-Christ : il paraît

néanmoins que le pouvoir de Satan était

encore lié à son égard ; Jésus-Christ lui

donne ce pain qui doit faire connaître au
disciple bien-aimé qui est celui d'entre eux
qui doit trahir son Maître; il semble en
même temps donner sur lui à l'esprit de
ténèbres tout le pouvoir dont il a besoin
pour le tenir asservi à son empire et à ses

lois : quoi qu'il en soit de cela, que ce soit

immédiatement après la communion indigne,

que ce ne soit qu'après que Judas à man-
gé ce second pain que le Sauveur lui pré-
sente, il est certain que l'esprit de Satan
entra dans son cœur, qu'il s'y est établi en
punition de son indigne et sacrilège corn-



;â9 OUATEtKS SACHES. LE P. DUFAT. 80*

jnunion : Post buccellam introivit in eum
Sulanas.

Tel est le malheur du clirétien qui ose se

])r6senter à la table du Seigneur en péché;
il reçoit en même temps le corps du Seigneur
et l'esprit de Satan : le corps du Seigneur en
sujet rebelle et qui sacrifie son Maître à sa

j)assion ; l'esprit de Satan en sujet soumis,
et qui reconnaît pour maître celui dont il

doit le |)lus redouter, la domination et l'em-
pire; de là qu'en peut-il arriver? ce qui ar-
riva à l'infortuné Judas. Une espèce d'aban-
don de la part de Dieu qui se décharge en
quelque manière du pécheur, et le livre à
la malignité de son cœur : Je me suis trou-

blé sur l'horreur de volreattental, dit Jésus-
Christ, à son perfide disci[)le; vous avez été

témoin de mon trouble, vos compagnons en
ont été elfrayés ; cependant, quoique rien de
tout cela n'ait pu vous ramener, je ne vous
regardais pas encore comme désespéré,
parce que je comptais que, voyant avec quelle
bonté j'allais me donner à vous, vous re-

j)rendriez pour moi vos premiers sentinîents

de fidélité et de tendresse; mais puisque je

me suis donné à un insensible, et que les

bontés de mon cœur n'ont servi qu'à affer-

mir la dureté du vôtre, que puis-je dire, que
puis-je faire qui soit capable de vous tou-
cher? Courez donc où vousporte votre mal-
heureuse destinée, et ne renvoyez plus l'exé-

cution d'un projet dont tout l'enfer se re-

pose sur \ous:Quod facis, fac cilius.{Joan.,

XIII.)

Il serait inutile de vous représenter les

suites terribles de cet abandon : un Dieu
chargé de chaînes, couvert d'oj)probres, dé-
chiré impitoyablement, attaché à une croix
ignominieuse, condamné à mourir de la

mort la plus honteuse et la plus cruelle,

tels furent les fruits de !a première comimi-
niou indigne qui se soit faite dans le monde ;

mais il est nécessaire de vous faire remar-
quer à peu [irès les mêmes suites dans les

communions indignes qui se font de nos
jours : combien parmi nous (jue rien n'ar-

rête dans les voies de l'iniquité, parce que
nos sacrements sont devenus pour eux
comme un sujet de fable et de risée. Un
homme qui croit et qui ne veut pas faire

violence à sa foi , est arrêté par le souvenir
du banquet qu'on lui prépare; mais un
homme cjui ne craint point de se présenter
à ce divin banciiiet d'une manière indigne,
fait (aire sa conscience et sa foi : pourquoi
donnerai-je des bornes à ma cupidité? ou
je m'éloignerai de la sainte table, ou si je

m'y vois entraîné par bienséance, par cai-

})loi, [)ar état , une méchante communion
me tirera d'affaire : combien qui, du pre-

mier abîme d'une communion indigne, vont

d'abîmes en abîmes, et qui ayant assisté au
repas des angesen pécheurs, s'en retirent, si

j'ose le dire, avec le cœur d'un démon, prêts

à tout, capables de tout; nous l'entendons

tous les jours, et nous en gémissons, parce

que nous voyons tous les jours qu'une mé-
chante communion dont on s'accuse est

comme ia source d'un enchaînement mons-

trueux de toutes sortes de péchés, etcomme le

signal d'une guerrre ouverte qu'on déclare à
Jésus-Christ et à son Evangile. Saint Laurent
Justinien s'en plaignait déjà de son temps.
Il avait trouvé, disait-il, parmi les peuples,
dont il était chargé, que ceux qui abusaient
des sacrements abusaient en même tempsde
tout, et péchaient plus grièvement, avec plus
de scandale et d'éclat ipje les autres : Hinc est

guod suincntes indigne, graviora prœ cceteris

delicla committant ; nous n'en sommes pas
surpris [)Ourlant, et ce Père ne devait pas
en êlre surpris lui-même. Jésus-Christ se

décharge en ijuehjue manière de ces profa-

nateurs im.pies, il les maudit dans sa colère,

il les livre à l'esprit de Satan; n'est-il pas
naturel qu'ils courent en désespérés dans
les voies de la [)erdition, et qu'ils l'empor-
tent sur les autres par l'énormilé et la mul-
titude de leurs désordres : Hinc est quod
sumentes indigne graciora ])rœc<i'lcris delicta

comniittunt ; et non-seulement, ajoute saint

saint Laurent Justinien, ils tombent plus
grièvement que les autres, mais ils sont
jdus attachés au mal qu'eux, plus lents plus
tardifs qu'eux à revenirau devoir, plus obs-
tinés, plus endurcis qu'eux dans leurs pé-
chés : Et perlinacinres in nialo, et ad emen-
dationem vilœ sunttardiores ; et c'est ce qui
prouve que celui qui mange indignerut'2it

ne s'obstine pas seulemer-t contre les se-

cours qui pourraient le ramener pendant la

vie, mais encore contre ceux qui pourraient
le ramener à la mort : Ideo muUi infirmi, et

dorviiiunt multi.

Si Dieu abandonnait tout h fait le pécheur,

en être abandonné et être re|irouvé serait la

même chose; mais n'imi)utons point à notre

Dieu une sévérité si contraire à ce qu'il veut

que nous pensions de lui et de ses bontés :

il va jusqu'à nous déclarer qu'ilinc veut pas

la mort de celui môme qui meurt, qui court

après nous, et qu'il nous cherche lors môme
que nous le fuyons avec plus d'obstination

et de malice; il n'y a donc point d'abandon
où le pécheur n'ait ses secours pour revenir

à Dieu, et se tirer de l'état pitoyable où il

s'est jeté : il y a pourtant dans l'abandon

qui jirocède de l'abus des sacrements, un
atlacliemcnt au péché, qui rejette et rend
inutile toute grài:e et tout secours. Revenons
au premier profanateur de notre sacrement,

nous trouverons dans lui, et une bonté de la

part de Dieu qui a encore ses empressements
pour le pécheur, et une obstination de la

part du pécheur (jue rien ne peut vaincre ?

Judas donc, plein du corps et du sang de
Jésus-Christ, sort du cénacle; il court aux
I)rinces des prêtres, il traite avec eux du
prix de sa trahison ; il se met à la tête de la

troupe qui doit se saisir du Sauveur ; il

s'approche de lui, il le baise pour le faire

connaître à ses ennemis : combien de
crimes entassés les uns sur les autres I les

miséricordes pourtant du Seigneur n-e sont

pas épuisées; Jésus-Christ le regarde encore

d'un œil favorai)le, il a encore des béné-
dictions pour lui : Amice , ad quid venisti?

{Muith.) XXVI. j Mon ami, ami autrefois si
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chéri et que je porte encore aujourd'hui

avec les entrailles de la ])lus vive charité, à

quel dessein vous {)résentez-vous à moi ?

Vous me trahissez sous un voile spécieux

d'am-itié? en quoi vous ai-je si fort offensé?

par quel endroit me suis-je attiré un traite-

ment si indigne, et de vous et de moi? Amice,

ad quid venisti? Quelle impression font ces

paroles sur le cœur du traître? Elles auraient

dû le percer jusqu'au vif, le décon( erter et

lui faire tomber les armes des mains ; cepen-

dant il les écoute de sang-froid, il n'en est

ni ébranlé, ni ému; et si dans la suite il se

repent, ce n'est que pour mettre le sceau à

sa réprobation par le désespoir.

A Dieu ne plaise que j'entreprenne jamais

de révéler ici ces mystères d'iniquité qui

nous sont confiés dans le secret de nos tri-

bunaux : vous le savez pourtant, ministres

du Seigneur, y a-t-il pécheur au monde qui
fasse revivre plus souvent j^rmi nous la

conduite et le désespoir de Judas, que le

pécheur profanateur? On est tombé dans de
certaines faiblesses qu'on rougit d'exposer

à vosyeux; ilfaudrait, dans ces circonstances,

ou s'interdire la table du Seigneur, ou se ré-

soudre à ne rien déguiser; mais on se croi-

rait également flétri dans l'une et dans l'autre

de ces démarches; et pour éviter une flétris-

sure passagère, on couvre Jésus-Christ de
lionte et d'opprobre; on ne retranchera donc
rien de ses confessions, rien de ses commu-
nions ordinaires; tous les mois, peut-être

pi iisieurs fois chaque mois, on viendra à vous
avec le même péché et le même silence; les

fêtes les plus solennelles, les mystères les

plus touchants, les occasions les plus pres-
santes, rien ne pourra ouvrir ces bouches si

criminellement fermées, et tandis qu'elles

vous cacheront ce qu'il y a de plus ignomi-
nieux dans le crime, elles vous feront con-
fidence de je ne sais quels sentiments de
piété et de vertu, qui peut-être vous feront
regarder comme sainte une âme souillée

des vices les plus honteux.
Je veux même que sur certains traits qui

peuvent leur échapper comme sans réflexion,

vous croyez devoir les mettre dans les voies
de s'expliquer; je veux que vous parcouriez
les péchés propres de leur état et de leur
âge, que vous leur fassiez entrevoir que vous
avez quelque lieu de douter de la droiture
de leur conduite et de la sincérité de leurs

accusations; elles ne vous quitteront pas,
s'imaginant que leur désertion ne servirait

qu'à augmenter vos soupçons : mais aussi
elles n'avoueront pas tout, craignant que
leur aveu ne diminue l'idée que vous j)Ou-
vez avoir de leur vertu; et les années en-
tières se passeront ainsi à accumuler péchés
sur péchés, profanations sur profanations, et

loute une vie ne sera peut-être qu'un tissu
d'imimdicités et de profanations : Pertina-
ciorcs in malo, et ad emendationem tardiores.
Ce qu'il y a de plus terrible en ceci, c'est

que la même honte qui ferme la bouche
pendant la vie la ferme également à la mort,
et change ce pain sacré, qui sert de viatique
au juste, en une espèce de glaive, comme
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le dit saint Cyprien, qui ])orte la mort dans
le sein d'un pécheur : je ne parle point au
hasard et sans fondement; cent faits cons-
tants établissent ce que je dis, et quand nous
n'aurions que la déposition de ces pécheurs
sacrilèges, qui, étant comme revenus d'entre

les bras de la mort, ont été contraints d'a-

vouer dans la suite, que si on les avait pris

dans ces moments où ils paraissaient si bien
disposés, on les aur.-dt pris dans la profana-
tion la plus monstrueuse et l'attachement le

plus opiniâtre à leur péché : n'en aurions-
nous pas assez pour conclure que parmi
ceux qui sont contraints de payer le tribut

commun, plusieurs i)ortent avec Judas et

leur péché et leur désespoirjusqu';iu dernier
soupir : Pertinaciores in malo, et ad emcnda"
tionem tardiores.

Ce n'est point au reste l'impudicité seule
qui produit de si tristes effets : il est d'autres
vices dont on ne rougit point tant, et qui ne
sont pas moins enracinés dans le cœur de
l'homme; mais c'est que l'impudicité est

celui de tous les vices qui conduit le plus
ordinairement au silence et à la profanation,
et que d'ailleurs il a tant d'opposition avec
la pureté de l'Agneau , que saint Cyrille

d'Alexandrie, après avoir fait craindre atout
pécheur profanateur qu'il n'y ait jamais de
grâce ])our lui, ose soutenir que quiconque
profane son corps, même ai)rès avoir reçu
dignement celui du Seigneur, ne mérite ni

miséricorde ni pardon; ce qu'il prouve par
la figure, je veux dire par la différente con-
duite que Dieu tint avec les enfants d'Israël,

selon les différentes circonstances qui sem-
blent devoir ou diminuer ou augmenter leur
péché. Avant qu'ils eussent reçu la manne,
ils avaient regretté les chairs d'Egypte. Dieu
dissimule, pour le dire ainsi, leur murmure,
et au lieu de les frapper dans sa colère, il

leur promet le pain du ciel ; ce pain est-i!

tombé, en ont-ils mangé, ils soupirent de
nouveau après ces chairs d'Egypte. Dieu
est indigné, il s'arme, il frappe ce peuple
raurmurateur, et le poursuit avec tant de
sévérité, que rien, ce semble, ne peut arrê-

ter son bras vengeur.
Or, si ce Père regarde comm.e indigne de

pardon l'abus qui suit le sacrement, com-
ment doit-il regarder l'abus même du sacre-
ment, l'abus qui est joint et uni au sacre-
ment? Quoi! je mériterai d'être jugé sans
miséricorde parce que j'ai profané un corps
qui a été consacré par l'attouchement du
corps de Dieu, et parce que j'aurai profané
le corps même de ce Dieu en le faisant entrer
dans un corps qui était encore tout couvert
des souillures de son péché, je n'aurai pas
à craindre autant de rigueur et de sévérité?

Pécher après avoir reçu le corps de Jésus-
Christ, c est un mal dont la faiblesse de notre
nature, la violence de la passion, l'attrait des
occasions diminuent en quelque manière la

grièveté et l'horreur; mais pécher en rece-

vant le corps de Jésus-Christ, ne recevoir le

corps de Jésus-Ghrist en péché que parce
qu'on a plus d'attachement pour le péché
que pour lui, c'est l'effet de la plus noir«
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malice, d'une malice contre laquelle s'élè-

vera ce corps sacré lui-môme : il demandera
qu'on lui fasse justice; il sera exaucé, et la

ligure s'accomplissant parmi nous dans toute

sa réalité, tandis que les Israélites périssent,

ayant encore la bouche pleine de ces viandes
qu'ils avaient tant désirées, et que Dieu leur
accorda pour les contenter, nous périrons
attachés et asservis au péché que nous avons
idolâtré : et dormiunt multi.

Fasse le ciel que ce ne soient là que les

vaines menaces d'un homme qui craint pour
votre salut , non point les effets terribles

d'une justice qui doit soutenir les intérêts et

la gloire de Jésus-Christ. Je l'ai dit plusieurs
fois : manger indignement, c'est se rendre
coupable du corps et du sang du Seigneur;
et comment ont été traités ceux qui les pre-
miers se sont rendus coupables de ce corps
et de ce sang divin? C'est aujourd'hui une
nation maudite, qui ne semble être sur la

terre que pour mettre le comble à sa répro-
bation par son endurcissement et sa résis-

tance invincible à tout ce qui pourrait la ra-

mener à ce Dieu qu'elle a crucifié; craignez
que le môme péché ne vous attire la même
peine, et que vous ne trouviez dans cette

source de salut dont vous faites une matière
de péché, une source de condamnation et de
perte : et dormiunt multi.

Ainsi, puisque les choses saintes ne sont

que pour les saints, sanctifions-nous, comme
nous le disions plus haut, avant que de nous
présenter à la table du Saint des saints :

mais sanctifions-nous d'une manière qui ne
laisse point dans le fond de notre conscience
je ne sais quelles larmes secrètes qui peu-
vent nous faire douter avec raison de la droi-

ture et de la sincérité de notre cœur; l'Apô-

tre en ceci nous renvoie à notre propre ju-

gement ; non point à un jugement qui soit

ou réglé par la volonté, ou troublé par la

passion, mais dicté par la foi, et fondé sur
ces grands principes que nous inspire et que
nous prêche la religion : Prohet seipsum ho-
mo, dit-il, et depane illo edat (I Cor., XI) : que
l'homme s'éprouve soi-même, qu'il voie si

son cœur est d'accord avec sa bouche, et si

tout ce qu'il fait est fait avec cet esprit de
componction et de pénitence qu'exige la

grandeur des mystères qu'il va recevoir
;

en ce cas, qu'il mange ce pain sacré, ce sera
pour lui un pain de vie et de salut; hors de
là qu'il se retire, et qu'il s'interdise un
l)ain qu'il ne mangerait qu'à sa condamna-
tion : Judicium sibi manducat et bibit.

Eprouvez-vous donc, vous que vos impu-
dicilés font regarder partout avec horreur

,

et qui, malgré toutes vos protestations, n'a-

vez fait qu'augmenter ce poids de péchés
dont vous étiez chargé à la Pâque passée, et

voyez aujourd'hui si c'est de bonne foi, si

c'est sincèrement et sans retour que vous re-

noncez à l'idole qui jusqu'à présent a eu
tous vos hommages et tout votre encens :

Probet seipsumhomo; la chair d'un Dieu dans
une chair attachée à ses impudicités crie si

haut, qu'il faut enfin qu'on lui fasse justice :

Judicium sibi manducat et bibit. Eprouvez

-

vous, vous que vos médisances font regarder
comme le fléau et le destructeur de la répu-
tation la mieux établie, et voyez si ce n'est

point seulement pour quelques jours consa-
crés à la dévotion et à la piété, cjue vous
donnez des bornes à cette langue enveni-
mée : Probet seipsum; elle doit être empour-
prée du sang d'un Dieu; mais si ce sang ne
la trouve pas liée par la charité, ce sera ce
sang qui ne tomba sur les Juifs et sur leurs en-
fants que pour les faire repentir plus amère-
ment de s'en être chargés : Judicium sibi man-
ducat et bibit. Eprouvez vous vous-mêmes,
âmes attachées à notre Dieu par des liens,

ce semble, indissolub es, et voyez si ce fré-

quent usage que vous faites des sacrements,
ou ne laisse point dans vous des passions
dans toute leur vivacité, ou n'y produit point
un esprit de présom[)tion et d'orgueil : Pro-
bet seipsum homo. Quoique je ne condamne
pas d'abord de sacrilège des communions
qui ne changent ni l'esprit ni le cœur, je
crains pourtant qu'elles n'y conduisent in-
sensiblement, et que du f)eu de soin de se
perfectionner on ne passe à la profanalioi'.

et au péché : Judicium sibi manducat et bi-

bit. Eprouvons-nous les uns et les autres,
non point avec cette [)récipitation qui nous
permet à peine d'eni rer dans le fond de notre
cœur, non point en écoutant les vaines sub-
tilités de cet amour-propre qui déguise ou
qui excuse toutes choses, non [joint en ap-
})liquant notre esprit à chercher de faux pré-
textes, ou pour vous justifier votre péché à
vous-mêmes, ou pour le justifier au ministre
du Seigneur, non point en nous tenant à
quelques faibles velléités , à quelques dé-
sirs d'amendement que nous sentons n'être
pas efficaces, lors môme que nous les for-
mons; mais en approfondissant si fort dans
les plaies de notre ;lme, que nous en décou-
vrions toute l'étendue et toute l'horreur;
mais en envisageant l'afïreux portrait de
notre vie dans toute la dill'ormité qui lui est

naturelle ; mais en exposant ce mystère d'i-

niquité avec toutes les couleurs qui peu-
vent le représenter tel qu'il est ; mais en
vous revotant de ces sentiments de constance
et de fermeté, qui nous promettent une sainte

et inviolable persévérance : Et sic de pane
illo edat. Après de telles épreuves, présen-
tez-vous à la table du Seigneur, mangez le

pain qu'il daigne vous y servir; c'est pour
vous qu'il est préparé, et préparé comme
une source de sainteté et de salut, comme
un trésor de bénédictions et de grâces, comme
une voie immanquable à une sainte et heu-
reuse éternité. Ainsi soit-iK
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NOTICE SUR MICHEL PONCET DE LA. RIVIÈRE.

Poncet de la Rivière (Michel) naquit on

1672. 11 fut grand vicaire de son oncle, évo-

que d'Uzès ,
qui portait les mêmes nom et

prénoms que lui, et se montra conciliant

dans ses rapports avec les calvinistes des Cé-

vennes. Il fut nommé évêque d'Angers en

1706, prêcha à la cour l'Avont de 1707 et le

Carême de 1715. En 1722 il publia un man-
dement pour la publication de la constitu-

tion Unigcnitus, contre le livre de Quesnel

,

prêcha la môme année le sermon d'ouver-

ture do l'assemblée générale du clergé, et

célébra l'ofiice de la cérémonie ,du couron-

nement de Louis XV. 11 succéda à La Mon-
noye, en 1728, à l'Académie, française , et

mourut, le 2 août 1730, au château d'Even-

tard, maison de plaisance des évoques d'An-
gers, qui n'existe plus aujourd'hui. Il jouit

pendant sa vie d'une grande renommée;
mais le jugenient de la postérité n'a pas ra-

tifié complètement le rang qui lui fut assi-

gné alors parmi nos premiers orateurs sa-

crés. Une circonstance particulière contribua

fortement à cette réputation d'orateur de
premier ordre. Une audacieuse sjjéculation

de librairie publia 5 volumes in-12 (Trévoux,
Etienne Ganeau, 1704 et ann. suiv.) de Ser-

mons anonymes que l'éditeur attribue com-
plaisamment à Massillon, par voie d'insi-

nuation. Le mérite réel de ces sermons va-

lut un grand succès à cette publication;
mais les réclamations ne tardèrent point à
se faire jour. L'évêque d'Angers , Michel
toncet de la Rivière , en réclama une
grande partie; le P. Bretonneau , de la Com-
pagnie de Jésus, en réclama trois: la famille

de Massillon elle-même s'inscrivit en faux
contre l'authenticité de ceux qui restaient.

En effet, les manuscrits de ce grand homme,
qui ont servi à l'édition publiée par son ne-
veu, offrent de notables dissemblances ; les

exordes, et même les titres, sont changés,
Je texte du sermon n'est plus le même, la

division des parties est arbitrairement mo-
difiée, et de toutes ces altérations, l'éditeur
s'était fait un mérite. Comme nous l'avons
dit , les Sermons de Trévoux n'en avaient
pas moins un mérite réel. Nous fondant sur
les réclamations qui intervinrent, nous avons
coUationné minutieusement les sermons de
ces cinq volumes, et nous croyons utile d'en
faire connaître le contenu en détail , afin de
rendre à César ce qui appartient à César, et

à Poncet de la Rivière ce qui appartient à
Poncet de la Rivière. Tous les recueils bi-
bliographiques se bornant à dire que les Ser-
mons de Trévoux ont été faussement attri-
bués à Massillon, pour la totalité, le travail
de comparaison que nous allons donner met-
tra tout à sa véritable place.

TomeI". !• Sur le jeûne. (Massillon.)
2° Sur le danger de la prospérité,

(Massillon.)

Tome I". 3" Sur le pardon des injures.

(Massillon.)
4° Sur la parole de Dieu. (Massil-

lon.)

5° Sur la certitude d'une autre
vie. (Massillon

)

6° Sur les respects humains. (Mas-
(sillon.)

7° Sur la prière. (Poncet.)
8° Sur la confession. (Massillon.)
9° Sur le bonheur des justes.

(Poncet.)
10" Sur Vabandon de Dieu. (Mas-

sillon.)

11° Sur le choix d'une autre vie.

(Massillon.)
12° Sur la vie molle. (Massillon.)
13° Sur l'affaire du salut. (Poncet.)

Tome IL 1° Sur Vimpureté. (Massillon.)
2° Sur le péché mortel. (Breton-

neau.)
3' Sur la religion. (Poncet.)
4° Sur lacharitéfraternelle. (Pon-

cet.)

5" Sur le mélange des bons et des
méchants. (Massillon.)

6° Stir la fuite des [occasions.
(Bretonneau.)

7" Sur les obstacles qu opposent
les pécheurs à la grâce. (Pon-
cet.)

8° Sur l'aumône. (Massillon.)
9° Sur les dispositions requises

dans les temples. (Massillon
.)

10° Sur la foi pratique. (Poncet.)
11° Sur le bonheur de la mort des

justes. (Bretonneau.)
12° Sur le péché d'habitude. (Pon-

cet.)

13° Sur la médisance. (Massillon.)
14° Sur la fausse confiance des pé-

cheurs. (Massillon.)
15° Sur l'évidence de la loi dans

la conscience et l'Ecriture.

(Massillon.)

Tome IIL 1° Sur la Madeleine. (Massillon.

j

2° Sur le petit nombre des élus.

(Massillon.)
3° Surl'énormitédes communions

indignes. (Massillon.)
4° Sur la passion de Notre- Sei-

gneur Jésus-Christ. {MdiSsil-

lon.)
5° Sur la résurrection de Notre-

Seigneur Jésus-Christ. (Mas-
sillon.)

6° Sur Vamour de Dieu. (Poncet.)
7° Sur la rechute. (Massillon.)
8° Sur la Conception. (MassiUoiî.)
9° Sur l'Annonciation. ^Poncet.)

10° Pour la Purification. (Poncet.)

W" Pour VAssomption. (Massil-
lon.)

.
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Tome 111. i2' Sur le jugement dernier. (Pon-

cet.)

13' Sur Vendurcissement du pé-

cheur. (Poncct.)

Tome IV. V Sur la fuite des petites fautes.

(Massillon.)
2° Sur V immutabilité des lois de

Dieu. (Massillon.)
3° Sur l'inconstance des hommes

au service de JHeu (Poncet.J

k" Sur Vévangile delà femme pé-
cheresse. (Poncet.)

5' Sur les grandeurs de Jésus^

Christ. (Poncet.)
6° Sur le sacerdoce. (Poncet.)
7° Sur les voies de Dieu. (Mas-

sillon.)

8° Pour le jour des Rois. (Pon-

cet.)

9° Sur le saint sacrifice de la

messe. (Poncet.)
''

10° Sur l'aumône. (Poncet.)

11° Eloge de saint Benoît. (Mas-

sillon.

î

12

13

ToM? V.

Eloge de

(Poncet.)

Eloge de saint

sillon.)

1° Pour une vê-

ture religieu-

se.

2° Pour unepro-
fession de re-

ligieuse.

3° Eloge de Vil-

leroy, arche-

vêq. de Lyon.

k' Eloge de Vil-

lars, arche-

vêq. de Vien-

ne.

S' Oraison funè-
bre de t .- L.

de Bourbon-
Conti.

3° Oraison funè-
bre de H. -.f. de

Bourbon Con-
dé.

saint Dominique.

Louis. (Mas-

Massillon.)

Lo

(Massillon.)

gneur Louis, dauphin. (Pon-

cet.)

8* Oraison funè-
bre du dau-
phin et de la

dauphine.
9° Oraison funè-

bre de Char-
les , duc de

Berry.
10° Oraison funè-

bre deLouise-
Hollandine ,

palatine de

Bavière.

Maiè nos lecteurs ne seraient pas suflfisam-

çpenl édiOés sur rédition de trévoux , si

nous n'en reproduisions la préface de 17*0,
qui restera un curieux spécimen de la ma-
nière dont on s'emparait des oeuvres de la

chaire chrétienne.

Voici d'abord l'avis du libraire :

« On a corrigé nombre de fautes qui s'é-

taient glissées dans les autres éditions, de
sorte que celle-ci est présentement des plus
exactes et des plus amples. Toutes les autres
qui ont paru jusqu'à présent ont été reçues
si favorablement qu'elles ont été enlevées
dès qu'elles ont paru. Quoique l'auteur n'ait

pas communiqué ses originaux, ils n'ont

pas laissé de répondre à l'idée qu'on avait

du fameux prédicateur à qui on les attri-

bue.
« Le bruit de ce grand succès et la beauté

de ces sermons ont fait demander par un
très-grand noml)re de personnes cette nou-
velle édition, que l'on a augmentée de huit
pièces du même auteur ; et dans plusieurs
discours on y a inséré un nombre considéra-
ble de beaux endroits, avec quelques exor-

des qui ne se trouvent point dans les pre-

mières éditions. »

C'est dans la préface qu'on peut se con-
vaincre que ce n'est pas d'aujourd'hui que
la spéculation se montre sans gêne vis-à-vis

du public :

« Les sermons que l'on met au jour rn'é-

tant toml)és il y a quelque temps entre les

mains, j'en lus d'abord quelques-uns avec
attention; ils me jjarurent si excellents que
je m'api)liquai à lire tous les autres qui ré-

pondaient parfaitement à la beauté des pre-

miers. Je ne m'en rapportai pas à mes seules

lumières; je communiquai ces pièces à des

personnes intelligentes et liabiles, qui enché-
rirent encore sur la haute idée que j'en avais

conçue. S'il est permis déjuger de l'auteur

par l'ouvrage, il n'est pas sans doute de ces

hommes qui doivent leur succès à la brigue,

et qui ne sont grands que dans la bouche de

leurs partisans, mais de ceux à qui se mon-
trer et plaire, parler et enlever l'estime du
public est une même chose.

« En eifet, j'ose dire, sans intéresser la

réputation de personne, que ces sermons
sont d'un goût et d'un caractère qui n'a peut-

être point encore paru. C'est ce qui m'a dé-

terminé à en faire part au public. L'on a

tout sujet de se ilatter qu'il les recevra favo-

rablement. Ce présent , surtout, doit être

agréable à plusieurs jeunes prédicateurs qui

se gâtent souvent l'esprit par la lecture do

mauvais sermonnaires, et qui auront dans

celui-ci un excellent modèle sur lequel ils

pourront se former.
n Quand on dit d'un prédicateur, qu'il a

de la facilité dans l'invention, du discerne-

ment dans le choix, du gotit dans l'arrange-

ment, du tour dans la composition, et de la

solidité dans le raisonnement, on croirait

avoir tout dit, et le portrait paraît fini. Ce
n'est encore là qu'une" ébauche du nôtre, et

ees qualités ne sont que celles qui lui sont

communes avec les bons orateurs. Il y a un
grand nombre de traits singuliers qui font
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son caractère, un tour d'esprit délicat, une
imagination brillante, d'heureuses saillies

pleines de forces et de grandeur, une expres-

sion noble et pompeuse; quoiqu'on voie

en plusieurs endroits cette belle simplicité,

cette négligence aimable qui va au cœur, et

qui souvent est victorieuse où les plus grands

efTorts de l'art échouent : une riche abon-

dance de pensées et de paroles, une applica-

tion ingénieuse des beaux endroits de l'E-

criture à son sujet, un style nourri de la lec-

ture des livres saints, une intelligence par-

faite de sa religion, un feu et une vivacité

surprenante dans ses peintures, et une onc-
tion secrète répandue dans tousses discours.

En un mot, il a ce rare talent qui fait les

excellents hommes : de se rendre propres
les choses les plus communes; il trouve des

fleurs où les autres no trouveraient que des

épines, et ce qui ailleurs paraîtrait petit et

peu digne de nos attentions, prend, en pas-

sant par sa plume, une teinture d'éloquence
€t un air de beauté.

« J'en dis beaucoup, mais je n'outre rien.

En faut-il d'autres preuves que ces pièces

mêmes? Qu'on lise avec attention les ser-

mons sur le petit nombre des élus, sur les

dangers de la vie mondaine, sur la certitude

d'une vie future, sur la vérité de la religion,

sur la rechute dans le péché, sur Vimmutabi-
lilé des lois de Dieu. Que de traits de cette

éloquence vive, animée, touchante, de cette

éloquence qui compte ses combats par ses

victoires, et qui ne trouve de résistance que
dans la stupidité ou le déses[)oir 1 Quelle

clarté dans les principes, quelle force dans
les preuves, quel sens dans les réflexions,

quelle habileté dans tout ce qu'il adresse au
pécheur 1 Quoi de plus eflicace quand il ins-

truit, déplus engageant quand il exhorte,

de plus terrible quand il menace, déplus
accablant quand il invective , de plus enle-

vant quand il s'abandonne à son beau feu!

« S'il est diflîcile de trouver des hommes
qui parlent si bien, il est encore plus rare

d'enrencontrer qui parlent et qui vivent bien
tout ensemble; et ce sont ces deux excellen-
tes qualités ciu'on est comme forcé de recon-
naître en notre prédicateur. Les images de
la pénitence qu'il retrace si souvent dans ses

écrits, sont trop vives et trop animées pour
n'être pas les expressions fidèles de sa vie;

et la manière touchante dont il explique les

vérités austères de l'Evangile, fait assez voir

qu'il les pratique lui-même; que ce n'est

pas du milieu de la foule et du monde qu'il

est monté dans les chaires chrétiennes pour
y combattre le vice ; que c'est dans le silence

et l'ombre de la retraite qu'il s'est formé au
saint mystère de la parole; que pour bien
connaître le monde, il s'est appliqué à bien

connaître Dieu; et que dans la méditation
profonde des vérités évangéliques,il a trouvé
des armes pour renverser les fausses maxi-
mes du siècle.

« Mais rien ne découvre mieux le fond de
son âme que ce zèle ardent qui éclate dans
tous ses discours, à rétablir la pureté de la

primitive Eglise. Partout on voit un désir
empressé de faire renaître, s'il était possi-
ble, ces heureux jours oîï la noble simpli-
cité de l'Evangile faisait elle seule toute son
impression, sans le secours de l'éloquence
profane, dont l'edet a toujours été de sur-
prendre et d'éblouir, plutôt que de convain-
cre et de toucher. Partout il se fait un p'iai-

sir de peindre avec des traits vifs et animés
la piété, la ferveur, la charité, le désintéresse-
ment, la pénitence, les austérités des premiers
fidèles

;
partout il emploie tous ses talents,

pour inspirer aux chrétiens l'amour de ces
admirables vertus du christianisme naissant.

« L'on pourrait s'étendre beaucoup davan-
tage sur ce sujet ; mais on aime mieux
laisser au lecteur le plaisir et la liberté de
juger lui-même, que de vouloir prévenir son
goût et enlever ses suff'rages par avance. On
le conjure seulement d'excuser les fautes qui
se sont peut-être glissées, malgré les soins
qu'on s est donnés, et de passer à l'impri-

meur quelques endroits défectueux en re-

connaissance do tant de belles choses dont
il enrichit le public. »

Quelcpies biographes ont confondu Michel
Poncet de la Rivière, évêque d'Angers, avec
Matthias Poncet de la Rivière, évêque de
Troyes, et ont mis sur le compte du premier
des écrits sur les affaires religieuses du temps
qui sont l'œuvre du second. Comme ces

écrits ne concernent en rien la réputation
oratoire de ces deux prédicateurs, nous ne
croyons pas devoir nous étendre à ce sujet.

Un autre biographe attribue encore à Michel
Poncet une Oraison funèbre du Régent, pro-
noncée le 17 février 172V, dont il détache ce
trait: «Du pied du plus beau trône du monde,
il tombe.... dans l'éternité. Mais pourquoi,
mon Dieu, après en avoir fait un nrodige do
talent, n'en feriez-vous pas un de miséri-
corde?... Je crains, mais j'es|)ère. » Rien ne
nous paraît justifier cette attribution. L'évê-
que d'Angers a prononcé aussi VOraison funè-
bre du cardinal de Bonzi, archevêque de Nar-
bonne (Montpellier, 170'i-, in-'i.°); il est impos-
sible aujourd'hui de se la procur-er. Ce que
nouspuijIionsdeMichel Poncet de la Rivière
suffit pour le faire connaître; le soin que
nous avons mis à rechercher ses sermons^
au milieu des cinq volumes de l'éditioo de
Trévoux, si étrangement composés, nous
absoudra, nous l'espérons, aux yeux des lec-

teurs de la présente Collection.

Orateurs sacrés XLV. 26



iii ORATEURS SACRES. MICHEL PONCET DE L\ RlVlCilE. 8*2

SERMONS CHOISIS
DE

MICHEL PONCET DE LA RIVIÈRE,
ÉVKOUE D'ANGERS.

SERMON I".

SUR LA PRIÈRE

Ecce mulier Cliananœa a finibng illis egrpssa nlamavU,
dicens el : Miserere mei , Domine , Fili David. {Matlli.,

XV.)

Voilà qu'une femme Cliaiuinéetme, sortie de non pnijs,

s'écria en disant ; Seigneur, Fils de David, ayez pitié de
moi.

Nos livres saints ont cela de consolant, mes
frères, (jue les exemples y marchent toujours

à côté (les lois, et que, quelque vertu (ju'ils

nous proposent, on ne manquejaniaisd y en
trouver un modèle. La morale des païens

était toute semée de beaux préceptes, et los

exemples ne s'y rencontraient |)oint; clic

établissait de grandes règles à suivre et n'ex-

posait point de traits à imiter; les idées do
sagesse étaient partout inspirées et les exem-
ples ne s'en trouvaient nulle part. Mais nos
lois saintes ne vont point sans modèle; il

n'est point de vertu chrétienne qui ne trouve

son héros dans le livre qui l'enseigne; et si

nous lisons les auteurs sacrés, nous y trou-

verons autant de grands exemples de quel-

ques hommes extraordinaires à imiter que
de devoirs à remplir et de règles h suivre.

La foi a un Abraham, la sagesse un Salomon,
la chasteté un Joseph, la retraite un Moïse,

la patience dans les maux un Job, l'amour
saint une Madeleine, la pénitence un David,

enfin la prière la sainte femme de notre

évangile.

C'est donc pour nous animer à prier et

flous apprendre comment il faut prier, que
l'iiglise nous en propose aujourd'hui l'exem-

ple. Elle voit que ce don si précieux, si es-

sentiel à la religion, si glorieux à la créa-

ture, si favorable au pécheur, si aimable
pour tous les hommes, est ce|)endant ou né-

gligé ou avili; et c'est {)0ur nous en inspirer

la liratique qu'elle nous en [iropose un mo-
dèle En effet, ô mon Dieu! obligés de vivre

pour un temps dans cettc^ terre d'exil, éloi-

gnés de vous et de notre céleste patrie, que
ferions-nous sans cet exercice heureux de la

prière? Quelle autre consolation pourrions-

nous espérer, sinon dans le moyen par le-

quel nous pouvons nous élever jusque dans

le ciel, y entretenir un saint commerce avec

vous, vous y consulter dans nos doutes, vous

y exposer nos besoins, vous y uorler nos

plaintes, vous y offrir nos souffrances el nos
peines? Quelle autre ressource pour nous,
sinon dans ce saint exercice par le([uel nous
pouvons trouver un protecteur tout-[)uissaut
qui nous défende contre nos ennemis, un
Dieu riche qui nous comble de biens, une
grAce d'onction qui seule puisse adoucir nos
chagrins, une main charitable qui essuie nos
larmes, une lumière secrète qui éclaire nos
j)as, un père <pii écoute nos vœux, un méde-
cin qui guérisse nos maux, un juge qui en-
tre dans nos intérêts, un maître qui nous
instruise? Rien n'est donc [)lus utile et plus
consolant ])Our nous que la prière. Mais il

ne suffit pas de prier, il faut encore se |)ro-

poser des règles dans ce saint exercice. Or,
quelle autre règle pourrions-nous suivre pour
rendre nos prières efficaces que celle que
suivit la femme chanaaéenne qui, après avoir
trouvé le moyen de parler à son Seigneur,
eut le bonheur d'en être exaucée? Je veux
donc aujourd'hui, en parcourant toutes les

circonstances de mon évangile, combattre les

abus ordinaires qui rendent la plupart de nos
prières infructueuses; et par là:

1° Je montrerai qu'il est peu de fidèles qui
demandent ce (pi'il faut demander;

2" Et ensuite je ferai voir qu'il en est en-
core moins qui le demandent comme il faut.

Mais ne commençons pas avant d'avoir im-
ploré le secours de l'Esprit-Saint {)ar l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les livres saints nous annoncent si son-
vent et sous tant tl'iitiajies dilférentes la n;'--

cessité et les avantages de la prière chré-
tienne, et l'homme lui-même porte cette vé-
rité si vivement gravée dans le fond tie son
cœur et dans la faiblesse de son ])enchant,

qu'il paraît presque inutile d'en venir ins-

truire les fidèles. En effet, s'il y a au-dessus
de nous un être suprême, auteur de cet uni-
vers, qui le gouverne et qui veut être connu
de ses créatures, le premier devoir de
l'homme est de lever les yeux au ciel et do
reconnaître le Seigneur h (]ui seul il appar-
tient, de lui rendre ses hommages et ses
respects, et d'entretenir un saint conuuerce
d'actions de grâces et de reconnaissance en-
vers son Dieu. Il faut sans doute que ce soit

1 ar la prièie: car qu'est-ce cpic l'homme qui
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ne prie pas? C'est un infulMe qui ne corniaît

point Dieu; c'est un inlmmain qui ne con-

naît point de bienfaiteur ; c'est un révolté

qui ne connaît point le souverain Etre au-

dessus de lui; c'est un abandonné qui, re-

tonil)ant dans son propre cœur, n'y trouve

que lui-même, c'est-h-dire ses pcncliants et

ses passions auxquelles il se livre.Un homme
qui ne prie point, c'est un aveugle qui se

regarde comme une vapeur épaisse que le

hasard a amassée et que le moindre hasard

est prêt h dissoudre. Enfin un homme qui ne

prie point est un composé de matière et d'a-

tomes, qui demeure dans le même état que le

hasard l'a mis; c'est un homme sans lois,

sans discipline, sans foi, sans espérance, sans

salut, sans appui, sans secours, sans protec-

tion; c'est un homme attaché à la terre, bor-

nant là tous ses désirs, sans porler les yeux
au-dessus de cet univers qui l'environne,

sans envisager d'autres biens, d'autre patrie,

d'autre gloire que ce qu'il en voit dans le

monde, et qui, au-dessus des animaux sans

raison, n'ajoute rien à sa condition qu'une
mollesse indigne.

! Mais pour connaître la nécessité de[la priè-

re, il ne faut que savoir ce que c'est.La prière

est un hommage que l'homme doit à son Dieu,

et les besoins continuels oix nous sommes des
secours de la grâce ne nous le rendent pas

moins indispensable que l'obligation où nous
sonunes de rendre à notre Créateur ce de-
voir. En effet, quelque heureuses que soient

nos inclinations, nous portons tous;au dedans
de nous une réponse de mort ; toutes les voies

qui nous environnent sont des écueils et des

précipices que nous ne saurions par nous-
mêmes éviter; le monde môme, au milieu
duquel nous vivons, est une grande et con-
tinuelle tentation : la raison nous égare, l'a-

mour-propre nous aveugle, la chair nous
corrompt, les sens nous trompent, les affai-

res nous dissipent, les objets nous séduisent,
les scandales nous perdent, les spectacles

nous enchantent, les compagnies nous dé-
bauchent, les exemples nous entraînent, les

usages nous autorisent, les solennités nous
eiinuient, les commandements nous révol-
tent, les conseils nous déplaisent, la péni-
tence nous rebute, les livres saints nous dé-
goûtent, la science nous enfle, la santé nous
rend présomptueux, la force nous remplit de
nous-mêmes, les maladies nous abattent, les

afllictions nous, font murmurer, les biens ai-

grissent nos désirs, les plaisirs irritent nos
passions, les honneurs nous charment; en-
lin, depuis le péché du premier homme, tout
est pour lui un écueil, un péril, une occasion
de chute.

Dans un séjour plein de tentations si fré-
quentes et si dangereuses, quelle ressource
l)0urrait-il nous rester, ô mon Dieu I si du
fond de nos misères nous ne pouvions par la

p.'ière faire monter nos gémissements et nos
soupirs vers vous, afin que vous nous assis-
tiez de votre grâce pour combattre ces tenta-
tions et nous relever de nos chutes si nous
avons été assez malheureux que d'y succom-
ber? La prière est donc la source des grâces

qui nous sont nécessaires et le véritable moyen
d'obtenir du secours pour nos besoins.

Mais quand la i)rière ne serait pas le moyen
le plus avantageux pour nous, n'est-ce pas
le plus excellent exercice de la piété chré-
tienne? N'est-ce pas par elle que nous avons
été tirés du sein de nos mères? N'est-ce pas
par elle que Jésus-Christ, par un bienfait

non pareil, nous a distingués de tant de na-
tions infidèles qu'il a laissées dans les ténè-
bres de l'idolâtrie? N'est-ce pas par elle qu'il

nous a accordé, par-dessus tant d'autres de
nos frères, d'heureuses inclinations, une hu-
meur douce qui nous fait aimer, un esprit

capable des plus grandes vérités, un terupé-

rament sain et robuste, des talents rares qui
nous font estimer? Et avons-nous une plus
pressante obligation que de rendre au Sei-
gneur de continuelles actions de grâces par
le moyen de la prière? L'homme est donc
un homme de [trière ; sa naissance, son ori-

gine, ses liaisons, ses talents, ses biens, ses

bonnes qualités, tout le porte à ce devoir; h
moins que sa reconnaissance ne soit toujours
gémissante et plaintive, il ne reçoit point de
nouveaux secours'de son Dieu, et le chrétien
qui ne prie point se retranche lui-même du
l'Eglise et de l'assemblée des fidèles; il est

pire que l'infidèle. Mais plus la prière est

titile, plus il importe de prier comme il faut :

les avantages de la prière sont attachés à la

disposition dans laquelle on la fait, et vous
ne priez point si vous priez mal.

Suivez donc les circonstances de notre
évangile, et dans les démarches de la femme
chananéenne nous allons trouver celles que
nous devons observer dans nos prières :

1"

elle sort de son pays ; elle commence d'abord
par bannir de son cœur tout ce qui peut l'é-

loigner des regards du Sauveur qu'elle cher-
che. Elle laisse là les biens et la condition
que ses pères lui avaient ménagée, et vient
reconnaître l'auteur de la nature dans le des-
sein de l'aimer, de s'attacher à lui et de so
confier à celui seul par qui elle peut être dé-
livrée de ses maux ; Ecce mulier Chananœa
a finibus illis egressa. (Matth., XV.) C'est-à-

dire que la première condition de la prière
chrétienne est d'éloigner do nous tout ce qui
déplaît à l'Etre suprême, et de haïr tout ce

qui peut remjjêcher de jeter sur nous ses re-

gards. Et en etïet, quand vous demandez une
grâce, vous exposez aux yeux de votre bien-

faiteur une affection pour les choses que vous
lui demandez et une haine de vos misères

;

aussi, puisque nous venons demandera Dieu
la rémission de nos fautes et la grâce de les

quitter, il ne faut pas en porter l'afTection

criminelle aux pieds de notre Juge; il faut

les haïr et nous en détacher entièrement; il

faut du moins haïr nos misères, s'il ne nous
est pas possible d'en trouver nous-mêmes le

remède ; il faut du moins gémir sur nos fau-
tes, si nous voulons attirer la compassion de
celui qui doit nous en délivrer; et pour en-
trer dans ce saint commerce de conversation
avec Dieu, il faut nous élever à lui par la

prière; de sorte que si vous prétendez être
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délivré sans le moyen de la piière, vous in-

sultez à la bonté de ce Juge suprême.
Mais ce n'est pas assez de ne rien porter

de cette affection au péché devant celui à qui
nous demandons la délivrance ; ce n'est pas
assez de haïr nos misères, il faut encore que
la foi avec laquelle nous en demandons la

guérison, purilic nos demandes: seconde ins-

truction que nous allons trouver dans les

démarches do la femme chananéonne. Sei-
gneur, Filsdc David, s'écric-t-ellc, ayez pitié

de moi, mafdie est cruelloTncnt tourmentée
du démon : Miserere veei, Domine, Fili David,
plia mea maie a dœmonio vexatur. {Mattli.,

XV.) Elle ne dit pas, dit saint Chrysostome,
Seigneur, guérissez ma fdie, mais. Seigneur,
ayez pitié de moi. Ses propres besoins sont
les premiers ([ui s'oiïient à son esprit, et

dont elle demande d'abord la délivrance, et

les misères qui la regardent ellc-môme lui

})araissent bien plus importantes et plus
pressantes que celles de sa lille; elle de-

mande le royaume de Dieu et sa justice :

voilà par oii "elle commence sa prière, par
lesbf^soins de son ûme.

Mais commençons-nous les nôtres par les

besoins spirituels? Est-ce des misères de
notre âme que ,nous demandons d'abord à

Dieu la délivrance? Lui demandons-nous,
dans nos prières, la grâce et la charité qui
ne passent jamais, ou des biens et des hon-
neurs qui périront avec nous? Lorsqu'un
revers de fortune ou qu'une pei'te do )»rocès

vous fit déchoir de cette splendeur où vo-
tre vanité vous avait élevé, quels furent les

premiers vœux que vous poussâtes vers le

ciel? Ne fût-ce pas de dire : Ah 1 Seigneur,
garantissez-moi de ces coups qui me frap-

l)ent; délivrez-moi de ces ennemis qui me
persécutent; faites que je me relève de cette

chute honteuse? Ahl vos premiers soins ne
furent pas de demander la rémission de vos
péchés et la guérison de votre âme péche-
resse. Lorsque ce protecteur, ce seigneur,

ce maître, dont dépendait votre fortune,

vous a été tout à coup enlevé par la mort, il

fallait bénir le Seigneur et Ipver les mains
au ciel pour vous remettre entre ses bras;

mais que demandâtes-vous? Vous offrîtes des
vœux au Seigneur, mais que lui représentâ-
tes-vous ? La bassesse de votre état, l'im-

puissance de vous élever, les calamités dont
vous vous trouviez menacé. Lorsque la main
de Dieu se fut appesantie sur vous, et qu'une
maladie eut affaibli votre jeunesse, altéré

votre santé, que lui dcmandiez-vous? Cette

santé, cet embonpoint, cette vigueur que
l'amour de votre corps vous rendait si sen-

sible. Connaissiez-vous seulement la mala-
die de votre âme, et lui en demandiez- vous
la guérison? O Dieu, que vous auriez peu
de suppliants si vous n'aviez en votre dis-

j)Osition que des choses célestes! Que les

hommes prendraient peu de soin de vous
plier, si vous n'étiez le dispensateur que
dus grâces et des biens éternels ! Mais je me
trompe, nies frères, ce n'est point Dieu que
vous invoquez ; c'est, dit saint Augustin, la

santé, la fortune, la gloire, le plaisir, les ri-
.

chesses, parce que vous ne vous adressez à
Jésus-Christ que pour les obtenir. Seigneur,
Fils de David, ayez pitié de moi: voilà pres-
que toute la prière que le pécheur doit faire

à Dieu dans ses adversités

Une autre réflexion qui suit de celle-ci,

et qui se trouve encore dans la conduite de
la femme de notre 'évangile, c'est que la

prière doit nous rappeler le souvenir de nos
misères, et ne pas tellement s'arrêter aux
vérités sublimes qu'elle fasse oublier ses be-
soins à celui qui la fait. Et certes, l'homme
tout pétri de boue, et tout prêt qu'il est de
retomber à tout moment dans le néant, si

le Tout-Puissant ne le conservait, peut-il se
perdre de vue devant le Très-Haut qu'il

supplie? Peut-il se proposer d'autre objet
que lui-même, qui est une source de fai-

blesses et d'infidélités? Peut-il avoir assez
de loisir pour des allaires qui lui sont tout
à fait étrangères, et ne pas en trouver pour
un exercice saint, qui lui laisse toujours voir
ses faiblesses qu'il oublierait toujours sans
cela. La prière est-elle donc un acte d'humi-
lité devant les hommes et un acte d'orgueil
devant Dieu? Et peut-on, lorsqu'on s'anéan-
tit souvent devant de viles créatures, s'em-
pêcher de reconnaître, devant son Créateur,
qu'on n'est que cendre et poussière?

Oui, chrétiens, prier, c'est reconnaître sa
misère, avouer son insuffisance; c'est gémir
de sa bassesse et de ses infirmités, et soupi-
rer après la prompte délivrance de ses mi-
sères et de ses besoins; prier, c'est vouloir
être quelque chose plus qu'on n'est, avoir
plus qu'on n'a, et exposer le fond de ses be-
soins devant un Etre suprême dont on at-

tend du secours
;

prier, c'est nous confon-
dre à la vue de sa gran leur et de notre bas-
sesse, c'est vouloir se conformer à sa règle

sainte, c'est redresser en soi ce qu'il y a de
défectueux, en retrancher sans pitié ce qu'il

y a de mauvais ; en un mot, prier, c'est dire
comme la femme chananéenne: Seigneur,
Fils de David, ayez pitié de moi : Domine

,

Fili David, miserere mei (Ibid.) ; c'est exposer
d'abord sa propre misère et en demander,
avant toutes choses, la délivrance. Dans ce
sentiment sont renfermés toute la force et

tout le mérite de la prière du chrétien.' Une
de SOS principales conditions, c'est qu'il

reconnaisse ses besoins, et, qu'en môme
temps, il avoue sa propre impuissance.
Mais la foi de cette femme lui inspire un

troisième moyeu de prier, et c'est ce qui va
vous servir d'une troisième instruction. Elle

se contente de dire à Jésus-Christ : Ma fille

est cruellement tourmentée du démon: Filia
mea maie a dœmonio vexatur (Ibid) ; elle n'a-

joute pas: Guérissez-la, Seigneur. Elle n'im-
pose aucune loi à Jésus-Christ ; elle le laisse

le maître de faire ce qu'il trouvera le plus à
propos; elle ne dit [loint, comme ce prince
de la Synagogue : Venez, Seigneur, imposez
les mains sur ma fille, et la guérissez. Elle

ne s'écrie point, comme cet aveugle de Jéri-
cho : Seigneur, faites (pie je voie; elle s'en

remet entièrement à la bonté, à la prudence
et à la clémence du Fils de Dieu, elle lui
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laisse entre les mains (oiilc la décision do
la destinée de sa fille : Ma tille est cruelle-

ment tourmentée du démon : Fitia meamale
a dœmonio vexât ur.

C'est ainsi que nous devons en agir, mes
frères : Dieu est plus éclairé que nous-mê-
mes sur nos besoins ; il connaît mieux ce

qu'il nous faut que nous ne le connaissons,

et c'est ix)ur cela que nous devons, dans nos
prières, nous en remettre à lui et lui laisser

notre sort entre les mains. Souvent nous
extgean^ de sa miséricorde, comme des grâ-

ces, des choses que sa" jastice nous accorde

comme des peines ; car il arrive ti'ès-souvent

que nous respectons si peu les ordres de sa

siigesse sur nous, que nous nous en rappor-

tons si peu à lui, que nous voudrions faire

une loi à sa Providence de la bizarrerie de
nos désirs. Nous suivons le plus souvent le

d<5faut de notre nature dans les prières que
nous faisons à Dieu : c'est souvent le pen-
chant, l'inclination et les vues particulières

que nous avons qui règlent nos prières; nos
désirs veulent régler la volonté du Seigneur,
et jamais nous ne voulons que la volonté du
Seigneur règle nos désirs-

Lorsqu'il vous a quelquefois frappés dans
vos biens, dans votre fortune, dans votre

élévation, lui avez-vous dit, dans l'humilité

de votre cœur : Seigneur, si cet état humi-
liant où je suis réduit, me rend [ilus agréa-

l)ie à vos yeux, ah ! laissez-moi dans cette

iiidigonce, dans cette honte, et ne m'en re-

tirez jamais. 7\u contraire, vous n'avez pas

eu assez de larmes pour la pleurer, cette

chute, cette perle de biens; vous lui eu avez
demandé mille fois le recouvrement; mille

fois vous avez importuné le ciel de vos

plaintives clameurs; mais qu'est-il arrivé?
Il vous a exaiu^é, et par là il vous a fait voir,

qu'au lieu de vous accorder une grûce, il

vous a punis. Vous avec fait servir ces

Itiens, cette fortune qu'il a rendue à vos
prières et à vos importunités, vous les avez
fait servir à vos plaisirs, à vos jeux, à votre
luxe, à vos crimes, et les biens qui ont ren-
tré dans vos mains, après en être sortis, n'ont
été (jue les tristes instruments de vos dé-
bauches et de vos passions. Lorsque sa main
puissante s'est appesantie sur un enfant ohéri,

3ue vous regardiez comme l'unique objet
e vos espérances et l'appui de votre famille,

vous êtes-vous contenté de lui dire dans vos
prières, comme la femme de notre Evangile :

Seigneur, mon enfant est tourmenté ; il est

bien malade ; vous voyez sa destinée , je

vous en laisse le maître : si c'est votre sainte
volonté de lui rendre la santé, faites-le;

mais ne la lui rendez jamais si mon désir
n'est pas conforme à la gloire que vous en
devez tirer.

Ah I n'avez-vous pas, dit au contraire, avec
(les soupirs mille iois réitérés, et ne vous
ôLes-vous pas cent fois écrié : Seigneur, ren-
dez-lui la santé , accordez-lui la vie qu'il
est prêt de perdre

, prolongez ses jours.
Eh bien! il la lui a accordée cette vie, il les
a prolongés ces jours , il la lui a rendue
cette santé ; mais peut-être que sa criminelle

licence, peut-èhc que sa révolte contre vous
et l'oubli barbare de la piété paternelle qu'i'

vous devait, ne vous feront que trop com-
prendre que ce n'est i)as une grâce que Dieu
a accordée à vos aveugles demandes, et que
la continuation de ces jours que vous avez
demandée est le triste châtiment de votre
témérité et de ses dérèglements.
Ah I si nous avons quelque chose h de-

mander, que ce soient les secours de la grâce,
la délivrance de nos passions, la persévé-
rance et le goût dans la vertu ; demandons
tant qu'il vous plaira ces sortes de biens :

c'est la volonté du Seigneur que nous deve-
nions saints, innocents, fidèles, vertueux;
mais quand il s'agit de la réputation ou des
opprobres, de l'adviîrsité ou de la prospérité,

des humiliations ou diys honneurs ; ah ! tout

ce c[ue nous avons h lui demander sur tout

cela , c'est de le conjurer d'accomplir sur
nous sa sainte volonté, de vouloir bien seu-
lement mesurer les maux qu'il nous envoie
h nos faiblesses, et d'augmenter nos forces à
mesure qu'il augmentera nos afflictions, et

qu'enfin jamais il ne nous accorde que ce
que son Evangile nous apprend être confor-
me à notre salut.

C'est ici, mes frères, que la piété s'abuse
dans les prières, et que l'homme qui prie

confond ses intérêts spirituels avec les tem-
porels, et ceux de Dieu avec les siens pro-
pres. En effet, on croit que si l'on jouissait

d'une santé moins faible, moins délicate, on
serait plus en état de travailler à des œuvres
saintes; que si on avait une santé plus ro-

buste, on supporterait avec plaisir les ri-

gueurs les plus sévères de la religion ; et là-

dessus on no cesse de demander une sauté

plus ferme, plus constante ; on ne cesse

d'importuner le ciel, afin qu'il accorde plus

de force, plus de vigueur; on se figure que
si on était placé dans une fortune plus riante

et plus abondante, on soulagerait mieux les

pauvres dans leurs besoins, et qu'on ferait

plus de bien à proportion que ses revenus
seraient plus grands : là-dessus on se permet
de demander de plus grandes richesses, d'ê-

tre éJcvé à des postes plus éclatants, d'être

revêtu de plus grandes dignités.

Maio tout cela n'est qu'illusion : le Sei-

gneur Fie demande pas que, dans une santé

languissante et faible, vous essuyiez les mê-
mes fatigues, les mêmes travaux, que vous
souteniez les mêmes violences du corps que
ceux à qui il a donné un tempérament ro-

buste et infatigable ; mais il demande que
vous vous éloigniez des occasions du péché,

et que vous pratiquiez les vertus convena-

bles à vos forces et à votre état : que ne
demandez-vous des faveurs si précieuses,

auxquelles il n'y a point de danger, et non
pas des grâces temporelles, qui ne servent

souvent qu'à séduire, et que le Seigneur ne
vous a pas destinées : il ne demande pas de

vous que vous vengiez l'affront qu'on fait

aux pauvres, l'injustice qu'on leur rend, que
vous les nourrissiez dans l'état indigent où
vous êtes; mais il demande que vous le res-

pectiez lui-même dans eux; il n'exige pas
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que vous ccruriez au-devant des coups, que
vous traversiez les mers pour aller mendier
le martyre chez les peuples infidèles ; mais
il veut que vous adoriez la main invisible
qui vous frappe dans vos disgrâces et dans
vos afflictions; il veut que vous appreniez à

mépriser les biens que le hasard peut vous
enlever, et que la malice des hommes peut
vous ravir.

Que ne demandez-vous des dispositions si

saintes et si salutaires? Pourquoi ces vains
désirs sur lesquels vous ne formez que de
vains projets de bonnes œuvres? Oui, mes
frères, l'état où la Providence nous a placés
est celui que nous devons re.:^arder comme
le plus conforme au salut; plus il est selon
les désirs de la chair, plus il y a de périls à

craindre; plus il est environné d'épines, de
travaux, de mortifications, de souffrances du
côté de la nature, plus aussi la grâce doit

nous y faire trouver des moyens de nous
sanctifier; et demander à Dieu qu'il nous eu
retire, sous prétexte de faire [)lus de bien
dans un état plus doux et plus élevé, c'est

vouloir justifier sa cupidité et son propre
intérêt aux dépens des intérêts de Dieu

;

c'est vouloir changer les ordres de la sage
Providence qui nous a placés pour notre -biea

dans l'état où nous sommes, au lieu que nous
uous perdrions dans tout autre. Mais ce n'est

j)as assez de demander de bonnes choses, il

faut les demander comme il faut; et c'est à

quoi va vous servir l'exemple de la sainte

femme de notre évangile, dans la seconde
partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

On ne prie pas, dit saint Augustin, quand
co n'est point le cœur qui prie ; et quand le

Seigneur ne demande que le cœur, 11 n'y a

nussi que ce môme cœur qu'il écoute. Or,
lorsque la prière vient du cœur, elle doit

toujours être fervente et entière; le cœur no
connaît point de tiédeur, de froideur et de
négligence : c'est une quatrième instruction

renfermée dans l'évangile de la sainte fem-
ine dont il nous propose l'exemple. Per-
suadée qu'elle venait parler au Maître des
cœurs, et que la prière qui n'est que sur les

lèvres ne convient qu'aux adorateurs hypo-
crites, elle parle, mais elle parle du cœur;
elle crie de bouche, clannivic, mais le gé-
missement de son cœur est bien plus puis-
sant que les cris de ses lèvres; elle pleure,

mais SOS larmes no sont qu'une faible ex-
pression de l'affection et de l'ardeur de son
cœur : ses plaintives jiaroles frappent les

oreilles de Jésus-Christ ; mais les soupirs

tendres de son cœur offrent aux yeux de son
Sauveur un s|)ectac!e bien plus digne de sa

bonté : sa ferveur fait presque tout le mérite

de sa prière

En effet, mes frères, lorsque nous venons
paraître suppliants sous les yeux d'un Dieu
dans nos leuq)!es, mais suppliants tièdos,

froids, négligen;-: que nous venons lui ex-

i)user nos besoins, ne semble-t-il pas que
l'affaire que nous venons traiter avec lui

n'est point la nôtre; que ce que nous lui

demandons ne nous touche point
; que nous

venons plutôt le tenter que le prier? Nous
choisissons le temple où il réside pour le

rendre témoin <.!'un cœur indifférent ; nous
venons nous prosterner à ses pieds pour lui

dire que nous ne l'aimons pas et que nous
ne pensons point à lui en le priant. En im
mot, en le priant seulement des lèvres, nous
l'irritons dans le lieu môme de propitiation

et de miséricorde. Et certes ce qui rend la

ferveur si essentielle h la prière, c'est la na-
ture des biens que nous deman(lons à Dieu.
Quoi ! nous sollicitoii j la jjossession des biens
éternels, l'amour de noire Sauveur, ce se-
cours de sa grâce, la persévérance dans son
service; pouvons-nous donc demander des
biens si précieux, si estimables et seuls ca-
pables de nous rendre à jamais heureux

,

avec frol leur et négligence? Le cœur tout
entier, est-ce trop, pour demander ce qui
seul peut le satisfaire et remplir ses désirs?

Est-ce donc ainsi ([u'on prie quand il s'a-

git des biens de la terre? n'est-ce pas le cœur,
et; tout le cœur qui presse, qui sollicite? et

est-on aussi indifférent, aussi insensible,
quand on demande quelque faveur, quelque
grâce temporelle à un grand, que quand on
en demande d'éternelles à un Dieu? Ce qui
rend encore la ferveur si essentielle à la

prière, c'est la nature même de la prière.

C'est un saint commerce de votre Sauveur
avec vous : pouvez-vous donc ê!re tout de
glace, quand vous lui [îarlez? C'est une sé-
rieuse attention sur les perfections de votre
Dieu : pouvez-vous ne pas en être touché? C'est

un gémissement sur vos fautes passées : pou-
V'Z-vous ne pas y êlre sensible? C'est une
déclaration d'amour et de confiance à celui

de qui vous attendez votre félicité et vos se-
cours : pouvez-vous être indifférent à son
égard ? Enfin, la prière est toujours ou inju-

rieuse à Dieu, ou inutile à l'homme, quand
elle ne part point du cœur.
Mais si la p '^re doit être fervente, elle

doit encore être humLie ; et la femme de no-
tre évangile veut ne devoir la guérison de
sa fille qu'à Ihumlde prière (ju'clle en fait à

Jésus-Christ, et l'humilité de sa prière ré-

))ond entièrement à la grandeur de sa foi :

elle n'allègue rien de tous les motifs qui au-
raient pu porter le Fils de Dieu à lui accor-
der l'effet de sa demande ; elle ne lui expose
point le courage ferme qui lui a fait quitter

son pays, ses parents, sa maison et sa fille

même, à qui ses soins étaient si nécessaires

dans le malheureux état où elle se trouvait
;

Elle ne lui représente [loinf, pour l'obliger à

l'écouter, et relever par là le mérite de son
action, elle ne lui représente point, dis-je,

la violence qu'elle a d'I se faire pour refuser

d'adorer les dieux de ses pères, et venir le

c'itTcher dans un pays élranger, où il n'était

connu que de quelques-uns, et où les autres

le regardaient comme un iiiij;osteur et un
instrument de Béelzébuth ; elle n'emploie
point d'autre raison, et ne veut d'autre mé-
rite auj)rè.s du Sauveur que la ,rçrandeur de
sa foi. Ah ! Seigneur, soulagez-moi : Domine,
adjma me. {Matth.,W.] On la met au nom-
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bre (les animaux sans raison ; on lui dit que
ce n'est pas pour elle le i)ain des enfants; on

lui déclare que ce n'est que pour les brebis

d'Israël qui se sont égarées, que le Sauveur

est venu; et à toutes ces réponses elle ne se

rebute jmint, elle ne cherche point ailleurs

que dans sa foi de quoi Iléchir celui qui la

traite si rudement; elle n'allègue point les

engagements de sa famille qu'elle a rompus,

la noblesse do sa naissance qu'elle oublie;

elle n'oppose point à la jiréférence dont Jé-

sus-Christ honore les Juifs, leur ingratitude,

leur perfidie, leur envie, leur incrédulité:

crimes énormes qui les rendent raille fois

plus coupables que ceux de Tyr et de Sidon.

Seigneur, lui dit-elle, vous êtes libéral

pour tous ceux qui implorent votre secours;

vous ne venez dans le n)onde que pour y
faire du bien, que pour le combler de vos
l)jenfaits. Ah 1 Seigneur, secourez-moi : Do-
mine^ ndjava m^.Voilà tout son mérite : c'est

son humble confiance.

En effet, nous ne devons rien attendre dans
nos prières que des libéralités du Sauveur :

il ne nous doit rien de ce qu'il nous accorde
gratuitement; cependant on s'imagine qu'il

nous doit ce qu'il nous accorde. Toutes les

prières des chrétiens sont infectées de ce

venin. Si nous nous adressons à Dieu dans
nos besoins, nous 'y mettons presque tou-

jours le souvenir de tout ce que nous avons
lait pour lui; il semble que c'est une justice

et non une grûce qu'il nous fait de nous
exaucer; il semble (jue nous avons le droit de
lui dire comme cet apôtre, qui après avoir

quitté une pauvre barque et de méchants fi-

jets, lui disait froidement : Quoi, Seigneur,
nous avons tout abandonné pour vous sui-
vre, quelle récompense nous donnerez-
vous ? Quidergo eric nobis ? {Mattli., XIX.

)

On se re[)Ose sur des œuvres de miséricorde
que des motifs temporels ont souvent ren-
dues inutiles; on reproche plutôt à Dieu ce
qu'on a fait pour lui, qu'on ne le conjure do
faire quelque chose pour nous, et tandis
que d'une main nous demandons une grâce
fiu Seigneur, nous mettons de l'autre, com-
me Job, le bien que nous avons fait dans la

môme balance.
'Je ne dis pas que l'on se glorifie toujours

grossièrement du bien qu'on a fait, comme
le superbe pharisien de l'Evangile; mais on
se flatte en soi-même, et on se dit : S'il est
vrai, Seigneur, que vous attachiez de si

grandes récompenses aux services qu'on
vous rend, c'est sans doute dans le malheur
oii je suis que je dois sentir qu'on ne vous
sert pas en vain. On ne dit pas tout haut :

J'ai jeûné, je me suis mortifié, j'ai gardé vos
commandements; mais on le dit en secret et
du fond du cœur. On ne publie pas au soii

de la trompette les charités et les bonnes
œuvres qu'on a faites; mais on les laisse en-
trevoir, et en le priant, on n'envisage la
majesté du Seigneur qu'au travers de ce
voile honteux, sans se souvenir que Moïse,
priant sur la sainte montagne, levait le
voile de la face toutes les fois qu'il parlait au
Seigneur pour lui exposer sa misère, et ne

l'abaissait que lorscju'il parlait au peuple
jiour lui faire connaître les volontés et les

ordres de Dieu.
Eiilin, à riiumilitéde sa prière la sainte

femme de notre évangile ajoute encore la

persévérance: elle souhaite la guérison de
sa {ille;'sa ferveur la sollicite, son humilité
la demande, mais sa j)ersévérance l'obtient.

Elle s'était jusqu'ici contentée d'implorer,
de poursuivre, de presser, d'importuner; el

ses instances tant de fois redouliiées en-
nuient les disciples et touchent le Maître:
elle obtient enfin une grâce qu'elle demande
depuis si longtemps. O femme, lui dit le-

Sauveur, que votre foi est grande! Comme
s'il n'eût pu s'empêcher de louer tout haut
ce que la femme chananéenne avait pris

soin d'ensevelir et de cacher : mulivr, ma-
gna est fuies tua. {Matth., XV.) Et c'est ce
qui nous apprend à ne jamais nous décou-
rager dans nos prières, à redoubler nos ef-

forts quand nous ne sommes uas d'abord
exaucés. ;•

Je dis qu il ne faut point se décourager;
car d'ordinaire on se rebute, et on se dit

aussitôt :Le Seigneur ne nous exauce point,

il nous laisse toujours dans les misères , les

faiblesses, et les afflictions dont nous lui de-
mandons la délivrance; nous avons beau le

prier, il ne nous répond point; et alors, dit-

on, il est inutile de demander une chose
dont on n'obtient point les ettets. Voilà de
quoi l'on se plaint tous les jours dans le

monde ; voilà ce qui décourage ; et à peine
avons-nous ouvert la bouche pour pousser
vers le ciel quelques vœux, que nous nous
flattons de n'avoir rien oublié de notre côté
pour fléchir le Seigneur, et que c'est à lui-

même à faire le reste. Mais à cette lâche ex-
cuse, je ne vous dis pas que vous n'obteniez
point l'elfet de vos prières, parce que peut-
être vous priez mal, et que si vous voulez
que vos prières soient écoutées , il faut que
vous commenciez par en corriger tous les

ahus
; je ne vous dis point non jtlus que

vous n'êtes point exaucés, parce que vous
ne demandez qu'au milieu de l'embarras du
monde, ou avec négligence, les biens qui ne
sont que les fruits de la vigilance et de la re-

traite;jenevousdispoint quevous demandez
peut-être le don de la continence, tandis que
vos démarches, vos commerces, vos libertés

vous conduisent à la perdre; que vous de-
mandez peut-être la paix et le repos, tandis
que vos agitations continuelles et ces trou-
bles que vous aimez ne cessent de vous les

ravir; que vous demandez peut-être la fidé-

lité à vos devoirs et plus d'exactitude au
service de Dieu, tandis que vous négligez

tout ce c[ui regarde votre salut; que vous ne
faites attention qu'aux choses de la terre

qui vous flattent, et que vous ne prenez au-
cune des })récautions essentielles à la piété

chrétienne. Ah 1 p(>ur lors, je ne suis point
surpris si Jésus-Christ vous dit comme à

cette femme de l'Evangile, que le pajn des
enfants n'est point pour les chiens; que la

paix et le repos que vous demandez ne sont

que pour les justes; que le don de conti-
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iwnce et de chasteté n'est que pour ceux
qui traitent sévèrement leur eliaîr, qui la

mortifient
,
qui évitent les occasions et les

dangers, qui craignent de l'exposer comme
un vase très-fragile, et qu'elle n'est point
accordée à des animaux immondes qui se

plongent sans cesse dans l'orduje, et qui,

après avoir été lavés et purifiés par la péni-
tence, retournent aussitôt à leur vomisse-
ment : Non est bonum sumere panem filiorum

el miltere canibus. {Matth., XV.)
Mais je suppose que vous demandiez ce

qu'il faut, et comme il faut. Qu'est-ce donc
qui doit vous faire rebuter sitôt de n'être

pas exauces? Le salut est-il donc une de ces

choses si petites, qu'il ne mérite pas que
vous la demandiez toute votre vie? Devez

-

vous vous lasser plus tôt en demandant à

Dieu votre salut, qu'en demandant aux
hommes une grâce de si peu de conséquence ?

Et si vous ne vous rebutez pas du premier
refus d'un grand, devez-vous vous rebuter
du premier refus d'un Dieu qui ne vous
doit rien ? Vous vous rebutez du commerce
que la prière vous donne avec votre Dieu

;

niais se rebute-t-il avec vous, lui que peut-
être vous avez tant outragé et méprisé,
après s'être mille fois présenté à vous, vous
avoir tant de fois tendu la main, et ofiert

des -secours que vous avez toujours rejelés?

Après être venu frapper mille fois à la porto

de votre cœur, dont vous lui avez refusé l'en-

trée, ne vient-il pas encore vous chercher,

vous prévenir, vous solliciter, et vousofïrir

ces mêmes .secours que tant de fois vous
a^oz méprisés?
O homme lâche et ingrat t Pouvez-vous

vous ofienser et toui rebuter de prier un
Dieu qui le mérite si bien? Et ignorez-vous
qu'il veut être longtemps prié, sollici'é,

j)ressé et importuné avant que d'exaucer, et

que le royaume du ciel est pour les seuls

qui lui feront violence? Lâches que vous
êtes I vous TOUS rebutez ,

parce que, dites-

vous, il y a déjà longtemps que vous priez
;

Mais savez-vous si le Seigneur n'était pas

sur Iq point de tous exaucer au moment que
vous avez cessé de prier, et si votre salut

n'était point attaché à ce moment de prière

que tous lui avez refusé ? Rappelez ici l'his-

toire de ce roi d'Israël ciui, après avoir frap-

pé trois fois la lerre d un javelot, s'arrêta.

Ah I si TOUS l'eussiez frappée cinq fois, lui

dit le Prophète, c'en était fait de la Syrie, et

vous eussiez délivré Israël de tous ses enne-
mis : Si percussisses quinquies... percussisses

Syriam usque. ad consumptionem. (II Reg.,

XIII.) Voilà ce que Je puis tous dire encore

aujourd'hui : Si tous avez demandé au Sei-

gneur que Satan s'éloigne de vous,, qu'il ne

vous tente point, et que vous ayez la force

de le surmonter, si tous n'avez point encore

été exaucés, priez-le de rechef, réitérez vos

prières. Vous avez crié, et le Seigneur ne

vous a point écouté. Eh bien 1 criez encore

une fois, et alors vous verrez si vous n'ob-

tiendrez rien.

Mais la longueur du ternps qu'il y a que
TOUS priez sans rien obtenir vous décourage;

vous vous êtes rebuté, et vous ne sauriez
prier plus longtemps. Que faites-vous, in-
sensé que vous êtes? Savez-vous si ce mo-
ment que vous négligez n'était point celui

auquel le Seigneur avait attaché la grâce que
vous lui demandiez depuis longtemps? Puis-
que vous aviez déjà tant persévéré, pourquoi
ne pas continuer encore quelque temps? Si
percussisses quinquies :i\ fallait encore frap-

per un coup à la porte, et le Seigneur vous
eût ouvert; il fallait encore un coup deman-
der au Seigneur la délivrance de cette passion,

et il TOUS l'eût accordée: en cessant de prier,

vous manquez de recevoir la grâce que vous
étiez sur le point d'obtenir. Encore quelques
semaines, quelques jours, quelques mois,
j)eut-ètre un seul moment de ferveur et de
prière , c'en était fait de vos ennemis, et

votre salut vous était assuré : Si percussisses

quinquies.... percussisses Syriam ad consum-
ptionem.

Mais pour oblrnir, il ne suffît pas de ne
point se décourager, il faut, en second lieu,

redoubler ses efforts; car, comme dit Jésus-
Christ lui-même : Après que vous aurez de-
mandé, si vous n'avez point obtenu, il /aut

frapper. Toi est le Seigneur dans la dispen-
sation do ses grâces : il ne veut différer plus

longtemps à vous les accorder que pour s'at-

tirer des hommages plus fréquents et des
vœux plus ardents ; il veut que plus vous
avez besoin de prier, plus vous en redou-
bliez la pratique. Or, si cela est ainsi, pou-
vez-vous vous lasser de lui présenter vos

vœux, pendant que vous ne vous lassez pas

de l'offenser? Depuis ce moment fatal qui

vit périr votre innocence, et qui mit le com-
ble à vos misères, vous avez multiplié tant

de fois vos infidélités et vos crimes, pour-
quoi donc ne pas sans cesse multiplier vos

prières? Vous ne cessez, dites-vous, de de-

mander au Seigneur votre conversion, la

paix de votre âme, la victoire sur vos pas-

sions, et cependant, malgré toutes vos pri'j-

res, vous vous trouvez toujours aussi em-
])orté, aussi agité, aussi esclave de vos pas-

sions, aussi ardent pour les plaisirs que vous
l'étiez le premier jour: vous vous plaignez

donc que le Seigneur a toujours relard'é à

vous exaucer. Mais les retards de cette

grâce que vous lui demandez vous ont-ils

conduit à mener une vie plus régulière?

Vous en ôtes-vous plus éloigné des occasioni

et des dangers ? Avez-vous fait tous vos ef-

forts pour mener une vie plus pure et moins
criminelle? En ôles-vous devenu plus mor-
tifié? Avez-vous ajouté à vos prières le mé-
rite du jeûne et de la pénitence? Avez-vous

soutenu vos oraisons d'une exacte fidélité à

remplir vos devoirs? Avez-vous fait monter
vos bonnes œuvres avec vos vœux vers le

ciel? Et, comme le prophète Isaie, après avoir

fait trembler les murs de Jéricho par trois

signes différents, avez-vous ajouté te qua-

trième, qui est le bruit des trompettes, pour

voir tomber à vos yeux, comme autrefois

les murs de cette ville infidèle, les passions

dont vous demandez depuis si longtemps la

délivianre?
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Ahl je ne suis point surpris si vous n'êtes

point exaucé. Vous n'accompagnez pas vos

prières de vos actions, et vos mains ne mon-

tent jamais au ciel avec votre voix. Ainsi

l'on vous peut dire ici ce que disait autre-

fois ce saint homme Elic aux taux prophètes

de Bnal, qui s'etïorçaient d'invoquer une

idole : Poussez des cris plus forts, leur di-

sait-il, edbrcez-vous -de crier plus haut:

Clamule voce majore (II Reg., XVIII) ; votre

Dieu a d'autres affaires; il est peut-être allé

dans une autre contrée, ou bien il dort, et

il a besoin d'une voix plus forte pour le ré-

veiller du sommeil. Vous priez souvent,

dites-vous, vous redoublez vos vœux vers le

ciel; mais cherchez - vous les moyens de

vous faire entendre? Et lorsque vous voyez

que vous n'obtenez rien par vous-même,
vous adressez-vous à ceux qui approchent

le plus près de Jésus-Christ? Imitez-vous la

sainte femme de notre évangile? Après qu'elle

eut crié plusieurs fois : Ahl Seigneur, ma
fille est tourmentée du démon, ayez pitié de

moi, elle eut recours aux disciples qui

étaient à sa suite pour obtenir de leur Maître

ce qu'elle lui demandait, et se servit de leur

moyen pour l'instruire do ses besoins et de

la maladie de sa fille.

Par cette démarche, elle nous donne à

tous une 'oelle instruction. Elle s'adresse aux
apôtres, aux pasteurs de l'Eglise, et mettant

en eux sa confiance, comme aux seuls dé-
positaires des grâces de Jésus-Christ, elle

nous apprend, h nous ministres du Dieu vi-

vant, que la principale fonction de notre

ministère est de présenter et d'offrir au Sei-

gneur les besoins des peupiles; que c'est à

nous à annoncer les misères des fidèles à ce

Médecin tout -puissant, qui seul i)eut les

soulager; que c'est à nous à porter écrits

dans nos cœurs les noms des douze tribus,

de peur de les oublier, et afin de les renou-
veler souvent devant le Seigneur; que c'est

à nous à calmer l'orage du ciel prêt à écra-

ser les rebelles, à lever les mains au ciel

pour y porter les vœux des chrétiens qui
s'adressent à nous

; que c'est à nous à arra-
cher, comme Moïse, les foudres de la main
du Seigneur irrité contre les hommes, à tâ-
cher de détourner, ou de faire cesser les

calamités publiques des villes, des provinces
et des royaumes, à solliciter sans cesse pour
les besoins particuliers de l'Eglise, et à pren-
dre les intérêts communs du peuple; que
c'est à nous à rompre le pain aux vivants,
et à offrir les sacrifices pour les morts.

D'où venait cette paix, cette union, ces
bénédictions sur les premiers fidèles? D'où
venaient ces grâces spirituelles et tempo-
relles dont ils étaient comblés, sinon des
gémissements et des prières que poussaient
vers le ciel les ministres du Seigneur, entre
I« vestibule et l'autel? Ah ! si la foi est pres-
que éteinte dans le siècle où nous vivons,
grands apôtres, c'est que vos successeurs
dans le saint ministère n'ont point succédé
à cette vertu et à ce zèle que vous aviez
reçus, et que vous communiquiez au peuple
par l'imposition des mains. La sainte femme
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de notre évangile joint encore à sa prière

celle du petit nombre de disci[)les qui ac-

compagnaient Jésus-Christ; ce qui nous ap-

prend (pie Dieu écoute plus favorablement

les prières qui se font dans l'assemblée des

fidèles (jue celles (pii se font en particulier

au nom de quchiue personne privée. Ainsi

les premiers fidèles s'assemblaient d'ordi-

naire sous les yeux de leur pasteur pour

élever au ciel leurs vœux; et, quoique tous

intéressés pour divers besoins, ils offraient

à Dieu leurs [)rières dans l'unité de cœur et

d'intention; les maux de chaque fidèle en
particulier étaient alors les maux de tous les

autres, et chacun trouvait dans les prières

de cette sainte assemblée du soulagement
à ses peines et de la consolation dans ses

misères.

Que pouviez-vous refuser, Seigneur, à de

si saintes prières? Si nos vœux ne sont pas

exaucés comme ceux des premiers chrétiens,

c'est peut-être parce que nous ne les unissons

plus comme ils unissaient les leurs; c'est

que chacun a ses dieux et ses intérêts à part;

que ce ne sont plus la charité et l'amour du
salut f}ui assemblent les fidèles; que la maison
du Seigneur est presque abandonnée, et que
notre prière particulière n'a plus cette vertu

que lui donnerait le concours des prières des

peu[)les.

Enfin, la femme chananéenne emploie,
pour obtenir de Jésus-Christ la grâce qu'elle

lui demandait, le crédit et l'intercession de
ceux qu'elle croit avoir [)lus d'accès au-
près de lui ; et par là elle nous enseigne
qu'il faut avoir recours à ces saintes per-
sonnes qui vivent parmi nous, atin qu'elles

prient pour nous et qu'elles attirent sur
nous des grâces que Dieu n'accorde pas or-
dinairement aux pécheurs; elle nous ap-
prend à employer le pouvoir et le crédit de
ces saints religieux, de ces saints prêtres,

de ces hommes extraordinaires suscités, ce
semble, pour opposer la sainteté de leur vie
cl la corruption du siècle, et la force de leurs
prières à la faiblesse de celles des gens du
monde; à tâcher de mettre dans nos intérêts

ces âmes saintes retirées du monde jtour
faire pénitence des crimes qu'on y commet ;

d'empêcher la fureur de Dieu d'écraser sur
l'heure tant de pécheurs qui l'outragent, et

d'implorer enfin la miséricorde du Seigneur
sur vous.

Voilà quels sont les secours des prières-
des justes. Hélas! on se plaint quelquefois,
comme les Egyptiens, qu'il y a trop d'Israé-
lites ; on regarde le nombre de ces saintes-

vierges et de ces saints monastères comme-
onéreux à la République. Eh I que savez-vous
si vos crimes, montant jusqu'au trône de-

Dieu, et si ce Dieu, lassé de vos iniquités,,

n'aurait point déjà substitué des peuples»
barbares en votre place, des ennemis puis-
sants qui vous auraient ravi vos biens,,

usurpé vos héritages ; s'il n'aurait point dé-
solé vos campagnes, ravagé vos moissons,,
renversé vos fortunes, sans les prières de
ces saintes âmes? Que savez-vous si le Sei-
gneur, dans sa colère, n'aurait pas déjà fait



ORATEURS SACRES. MICHEL PONCET DE LA RIVIERE. 828

])!(Hivoir ?on feu vengeur sur nos villes cri-

lainelles, où il se commet des aboniinatioiis

que les siècles do nos pères ne connaissaient
point, si ces âmes justes ne se mettaient
entre Dieu et vous, pécheurs, comme autre-
fois Abraham se mit entre Dieu et les villes

abominables de Sodome et de Gomorrhe, et

suspendit, du moins pour quelque temps, la

terrible punition de leurs maliieurcux ha-
bitants? Je sais qu'il est encore quelques-uns
de ces fidèles adorateurs dans le monde qui
n'ont point fléchi le genou devant Baal, et

que, s'il n'en restait quelques-uns dans nos
villes et dans nos provinces, nous aurions
le môme sort que Sodome et Gomorrhe :

Nisi Dominas reliquiKsel nobis scmen
,
quasi

Sodomn fuisscinus. (Isa., I.)

Je ne dis j)as pour cela qu'il faille telle-

ment compter sur les prières des gens de
l)ien, (|ue nous négligions de prier nous-
mêmes; il faut que ce soit nous qui présen-
tions nos besoins, autrement n<)us n'obtien-
drions pas l'effet de nos demandes. Aussi les

disciples qui prient le Fils de Dieu pour la

Chananéenne sont refusés, au lieu que la

Chananéeniie elle-même est exaucée (juand
elle [)rie;etccla pour nous apj)rendre que,
quelque criminels que nous soyons, nos
prières, faites à Dieu comme il faut, obtien-
nent j)lutôt leur effet que celles des justes
qui prient pour nous, quehpie puissantes
qu'elles soient. C'est ainsi que toute la prière
de quelques pécheurs se termine à recom-
mander h certaines gens de bien le soin de
leur conscience, sans prendre le soin de la

recommander eux-mêmes au Seigneur. Mais
quelle est leur étrange illusion 1 Que sert-il

que des serviteurs tiîèles de Jésus-Christ lui

(lisent tous les jours : Convertissez, ô mon
Sauveur, cette ûmc pécheresse que vous avez
rac'ietée de votre sang; faites-lui dès main-
tenant quitter ses désordres ; si vous lui dites

vous-mêmes : Non, Seigncir, le temps n'est

point encore venu; il est encore trop tôt de
rompre ce commerce ; ne brisez point encore
sitôt des liens qui me ciiarment; je veux,

bien me convertir, mais que ce ne soit point
encore maintenant? Vous êtes semblables à

cet infortuné citoyen qui, voyant qu'il n'a-

vait point do part ni à l'Evangile, ni à la pré-
dication des apôtres, cl qui, ne voulant point
sortir de ses erreurs et de sa corruption,
priait les disciples de Jésus-Christ de prier
le Seigneur pour lui, afin qu'il ne lui arrivât

rien : Precamini vos pro me ad Dominum, ut
nihil veniat super me horum quœ dixistis.

{Ad., VIII.)

Ah 1 mes frères, puisque Jésus- Christ

écoute les vœux de ses serviteurs les plus

infidèles, et qu'il veut qu'ils i)rient eux-
ujômes, pourrez-vous lui refuser vos vœux
et vous en reposer sur quelques âmes justes?

Puisqu'il écoute les prières d'un pécheur
pour sa conversion, ne vous lassez donc
point de le presser, de le solliciter, il est ce

fifaîlre indulgerit qui accorde grâce au ser-

viteur infidèle, quand il vient la lui deman-
der avec sincérité. Il est ce Père tenilro qui

reçoit les enfanL> prodigues, quand ils vien-

nent implorer sa miséricorde, et qui ne sau-
rait donner un serpent à un enfant cjui lui
demande de la nourriture. Toutes ces para-
boles si consolantes, c'est Jésus-Christ lui-
même qui nous les donne, et qui les appli-
que au Père céleste dans différents endroits
de l'Evangile. Il dit encore en plusieurs ren-
contres : Demandez, et il vous sera accordé;
I)riez, et vous serez exaucés; frappez, et on
vous ouvrira. Quand on n'obtient point ce
qu'on demande, c'est qu'on ne veut point
persévérer à le demander comme il faut.

Quehiue désespéré que paraisse le salut de
votre âuie, vous jjouvez, par la prière, vous
le rendre facile.

Tout est possible à ceux qui ne se lassent
point de prier. Si l'ange de Satan réveille
trop souvent votre concupiscence, ah 1 im-
plorez ie secours de celui i\ni seul peut vous
fortifier contre tous ses efforts; c'est là que
vous trouverez de la force pour le vaincre.
Si l'aiguillon de la cliair vient à tout mo-
ment vous piquer, ah 1 priez le Seigneur;
c'est là que vous trouverez assez de pureté
pour en éteindre 'toutes les tlammes. Si lo

penchant vous entraîne trop au mal, ah!
priez; c'est là que vous trouverez assez ùa
fermeté pour en détourner le cours et vous
porter à la vertu. Si le respect humain vous
arrête, si les coutumes vous séduisent, si les

objets et les occasions trop fréquentes vous
surprennent, ahl c'est dans la prière que
vous trouverez un remède à tous vos maux.
Si les gens du monde vous censurent, vous
raillent, vous méprisent, ahl c'est la quu
vous trouverez assez de courage et d'intré-
pidité pour vous mettre au-dessus de toute

leur malignité et rendre invulnérable votre

vertu. Si vous gémissez depuis longtemps
dans vos chaînes, dans votre adversité, dans
vos afilictions, dans vos maladies, ah 1 c'est

là que vous trouverez une main invisible

qui essuiera vos larmes, qui vous consolera
dans vos maux. Et si vos iniquités ont mis
entre vous et la grâce un chaos infini, ayez
recours à la prière ; ah I c'est là que vous
trouverez le moyen de rapprocher de vous
cotte grâce et cette miséricorde que vous en
aviez éloignées par vos crimes. Si vous sen-

tez en vous que la grâce et la cupidité <;;s-

putent encore entre elles à qui demeurera
maîtresse de votre cœur, ou que vous vous
sentiez déjà touchés, ébranlée, mais non pas

encore convertis, ah! c'est dans la i)rière

que la cupidité trouve sa mort, ([ue la grâce

devient victorieuse, que la volonté se rend,

et que lo Seigneur demeure le maître du
cœur que le démon lui disputait. Si enfin

vous vous plaignez des embarras du monde,
de l'inconstance de ses biens, de la rigueur

de ses travaux , du dégoût de ses plaisirs,

des peines attachées à son service, de l'infi-

délité de ses promesses, ah ! retirez-vous sur

la sainte montagne pour prier; c'est dans la

prière et dans la retraite que vous trouverez

un état plus tranquille , des trésors plus

consolants que celui que vous avez perdu
dans le monde; dos plaisirs plus durables et

jilus purs, des promesses plus solides, des
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rigueurs dans l'état de la i)iét6;ct après avoir

montré à ses disciples, par une retraite, un
jeûne et une jiénitence de quarante jours

dans le désert, le côté douloureux, triste,

récompenses plus abondantes et plus cer-

taines que celles que le monde vous avait

faites et auxiiuelles vous renoncez. En un

mot, nu'ttez-vous dans quelle situation il

vous plaira, c'est à la prière que vous serez

redevable de toutes les grâces que vous ob-

tiendrez du Père des miséricordes. 11 n'est

point de malbeur dont elle ne puisse vous

délivrer, quand vous la faites comme il faut;

il n'est n'est point de bonheur qu'elle ne

vous procure. Mais c'est u!ie grâce (jue la

prière. Seigneur, et cette grâce ne peut venir

que de vous. Ré|)andez <';a)s nos cœurs cette

onction sainte qui nous fasse sans cesse éle-

ver vers vous, et préparez-nous les biens

éternels en nous inspirant le désir de vous

les demander. C'est, Messieurs, ce que je

vous souhaiie.

SERMON II.

SUR LE BONHEUR DES JUSTES, OPPOSÉ AU
TROUBLE DES PÉCHEURS.

Domine, bonum est nos liic esse. {Matlli., XVII.)

Seigneur, nous sommes bien ici.

La piété chrétienne a deux faces bien dif-

férentes : l'une affreuse, triste, mortifiante;

l'autre douce, aimable, riante. D'un côté

elle ne nous offre que des larmes, des com-
bats, des violences, tics opi)robres, des croix

,

tous fardeaux lourds à porter ; de l'autre

elle nous iirésente une joie sainte, une paix

durable, une douce liberté, une gloire so-

lide, des ricliesses abondantes, et des délices

secrètes que le cœur de l'homme charnel n'a

jamais goûtées. Ainsi, se figurer la solide

piété comme un état aisé, doux, commode,
îianquille, sans tristesse, sans travail, sans

peine, sans diflicultés, et son calice comme
cette coupe d'or de Babylone, dont la bois-

son n'avait rien qui ne flattât, c'est démen-
tir l'Evangile, tenir un langage contraire à

celui de la foi, et ôteràlu morale sainte de
Jésus-Christ son principal caractère, qui est

la sévérité. Mais, d'un antre côté, prétendie
que le parti des gens de bien ne renferme
pas ses douceurs et ?es satisfactions, s'ima-
giner qu'on ne trouve dans l'état des justes
ni tranquillité, ni repo , ni calme, qu'ils ne
senicnt l'avantage ni de leur naissance,
ni de leur santé, ni de leur rang, ni de leur
qualité, ni de leur mérite , et enfin croire
que le calice de Jésus-Christ soit si amer
qu'il ne renferme aucune douceur, et que le

goût, corrigé par la charité,n'y puisse trouver
des douceurs célestes, c'est ignorer la na-
ture et la vertu du don de Dieu ; c'est ne pas
connaître la valeur de cette manne cachée
dont le Seigneur norirrit ceux qui s'attachent
âlui; c'est vouloir détruire les plus purs
fruits de la grâce, et tomber dans une er-
reur tout à fait injurieuse à l'esprit conso-
lateur. Ainsi Jésus-Christ, de iteur de trop
favoriser le prétendu bonheur des mondains
en ne leur accordant que des douceurs en
cette vie, ou de peur de trop révolter les
justes en ne promettant que des rigueurs
ici-nas,sans consolation et sans joie, a trouvé
le secret de rpèler ses consolations avec ses

et inconuuode delà vertu, il leur montre

aujourd luiisurleThnbor, par l'image agréa-

blé d'un bonheur anticipé, le côté doux et

désirable de la vertu ; et par l'accomplisse-

ment de ce mystère, il nous représente les

inclfables consolations qui en accompagnent
la pratit:!!:'.

Voilà sans doute les principaux motifs que
le Seigneur s'est proposés dans ce mystère;

et c'est ce qui nous donne une belle image
du bonheur des justes en celte vie, c'est-à-

dire des grandes consolations qui accom-
pagnent dès ici-bas la praiique de la vertu.

Car le monde a beau se vanter d'avoir toute

la joie et le bonheur de son côté, s'il pouvait

nous rendre heureux, il ne faudrait pas qu'il

laissât dans mOus mille mouvements qui

nous troublent, etcetennemi continuel dans

notre ])ropre cœur, qui sans cesse nous sé-

duit. Tout ce qui ne sanctifie point l'homme
ne peut faire son ))onheur ; et nul n'est ca-

pable de nous rendre contents que celui qui
seul peut remplir nos désiri.

Mais en quoi consiste- t-ii ce bonheui des

justes? 11 consiste : i° Dans la manifestation

(le la vérité cachée aux sages du monde, et

figurée par cet éclat de la majesté dont les

disciples sont éblouis sur la sainte mon-
tagne ;

2° daub ie goût des choses célestes

et des douceurs de la grâce, inconnues aux.

amateurs du monde, représenté jiar la joie

de ces mêmes disciples sur la montagne,
qui.faitdire à un d"eux : Ah! Seigneur, nous
sommes bien ici. Voilà ce qui rend ici-bas

la c'indition des gens de bien si douce, et

leui sort si digne d'envie.
j" Les lumières de la foi, qui les instrui-

sent, qui adoucissent toutes leurs peines,

et qui rendent celles des pécheurs dIus

amères.
2" Les douceurs de la grâce, qui les con-

solent, qui calment toutes leurs passions,,

et qui livrent des cœurs corrompus à leurs

égarements, les laissant en proie à tous leurs

ennemis et les abandonnant à leurs injustes

désirs.

Développons ces deux vérités si impor-
tantes et si peu connues dans le monde, et

tâchons, dans les deux parties de ce discours,

de rendre l'état du pécheur odieux, et celui

du juste tout aimable. Pour cela, implorons
ie secours de l'Espi'it-Saint par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

La source de nos chagrins est a ordinaire

dans nos ténèbres, et nous ne sommes mal-
heureux, dit saint Ambroise, que parce que
nous jugeons mal de la nature des biens et

des maux. Les justes, qui sont enfants de
lumière et qui accomplissent l'ouvrage de
leur sanctification dans la vérité, sont donc
plus heureux que les pécheurs, parce qu'ils

sont plus éclairés; les lumières qui brilleni;

à leurs yeux, et auxquelles ils répondent,
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nJoucissent toutes les [jeines et les inquié-
tudes de cette vie, et la foi qui les anime
cliangeies plus grands maux et les plus gran-
des tristesses de cette vie mortelle en des
sources de consolation et de bonheur pour
eux: leur mérite tire son princi()e de l'u-
sa^Q qu'ils font de ces lumières de la foi. Et
l)our vous faire entrerdans une vérité aussi
importante qu'est celle-ci, remarquez que,
soit qu'une âmejuste rappelle en elle-môme
le passé et se représente les égarements
qui précèdent la pénitence, soit qu'elle soit
attentive à ce qui se passe pour le présent,
soit enfin qu'elle porte les yeux dans l'a-

venir, pour y envisager les récompenses
qui sont promises à sa fidélité, tout adoucit
ses peines, tout lui fait trouver agréable
ce qu'elle souffre en ce monde; tout la con-
sole, et elle est mille fois j)lus tranquille
dans sa pénitence, qu'une Ame plongée dans
les désordres et danslcsdouceursdu monde,
qui ne trouve de consolation dans aucune
de ces trois situations.

Car, quelque livré quesoitun péchcuraux
engagements et aux douceurs du monde, les

plaisirs présents qu'il y trouve n'occupent
pas tellement son Ame, qu'il ne tourne au
moins quelquefois les yeux vers ces années
d'iniquité qu'il a déjà |)assées ; ces jours de
ténèbres qu'il a consumés n'ont pas telle-

ment échappé de son esprit, qu'il n'en rapelle
quelquefois le triste souvenir ; l'image im-
portune de sa vie déréglée qui le fatigue, cet
amas monstrueux de crimes qui viennent
encore de tem[)s en temps frap[)er à la porte
de sa conscience, lui font plus d'horreur que
jamais, parce (|ue tous ces désordres, qu'il

ne commettait autrefois que su(;cessivement,
il les voit maintenant d'un coup d'œil : tant
de grâces rejfjtées, tant de promesses vio-
lées, tant de sacrements profanés, tant d'ins-

pirations méprisées, tant de moments favo-
rables perdus par sa faute, tant de faiblesses
dont il se glorifiait autrefois, et dont il rou-
git à présent ; ce sont autant de monstres sur
qui le pécheur n'oserait presque lever les

yeux sans une peine excessive, sans des re-

mords cuisants. Voilà ce qui se présente à
l'esprit du pécheur: il se rend malheureux
s'il tourne lesyeuxsur lepassé; et pourêtre
heureux, il faut qu'il ne pense point, qu'il

5oit sans réflexion, comme les animaux stu-
})ides, et que la vie toute charnelle de son
corps abrutisse entièrement sa raison.

O homme ! était-ce donc pour causer ton
malheur ou pour chercher la vérité que
Dieu t'avait donné un esprit capable de rai-

son et de réflexion? Le bonheur qu'il t'a ac-
cordé, entre toutes autres créatures, est-il

donc une punition du Créateur? Et cette

raison ne te distingue-t-elle des bêtes, que
pour te jeter dans un état plus malheureux
que le leur? Voilà ce qu'offre au pécheur le

souvenir du passé: il n'y trouve que cha-
grins, que peines, que remords, que déso-
lation. Mais il n'en est pas ainsi du juste : il

n'y trouve, dans ce souvenir du passé, que
des douceurs et des consolations. Il est viai

(jue, regardant derrière soi, il se ressouvient

encore des moments qu'il a peut-être autre-
fois consacrés pour le monde; il se retrace
peut-être l'image d'une vie licencieuse dont
il est lui-même ^e sujet : ce triste souvenir
le couvre à la vérité de honte et de confu-
sion; ces idées sur ses vices et ses faiblesses
passées lui arrachent h la vérité des larmes
devant Dieu; il s'en afflige, il en gémit;
mais dans ces gémissements et dans ces lar-

mes, il trouve des sujets de consolation.
Il ne saurait rappeler la suite de ses égare-

ments passés, sans rappeler en même temps
l'excès des miséricordes de Dieu sur lui ; il

bénit mille fois la main bienfaisante qui l'a

retiré du précipice ; il s'applaudit en môme
temps, en se représentant les voies salutai-

res de la pénitence et de la sanctification
où l'a fait entrer le Sauveur comme par de-
grés. Ce sont toutes ces disgrâces, dit une
âmejuste, ces chutes imprévues, ces pertes
de biens, d'amis , ou de parents, ces diver-
ses afflictions qui me sont arrivées, c'est

tout cela que Dieu a ménagé pour me sau-
ver ; c'est une providence attentive à mes
besoins, qui, pour me faciliter les moyens
d© mon salut, m'a causé ces dégoûts des cho-
ses de la terre, qui m'a donné ce goût de la

vertu et des choses du ciel. Oui, Messieurs,
ces soins singuliers que Dieu prenait d'une
âme juste pour l'empêcher de pénr ; ces in-
vitations secrètes qui la rappelaient à la

verluau milieu même des plus doux charmes
du vice; cette voie intérieure ijui la suivait

partout, pour lui dire sans cesse, comme au
grand Augustin avant sa conversion : O in-

sensé [jusqu'à quand t'attacheras-lu au ser-

vice du monde trompeur et infidèle, qui ja-

mais ne peut te rendre heureux 1 Que te fau-

drait-il pour te détromper de l'erreur où tu

es à l'égard des plaisirs et des fausses déli-

ces de ce monde, que l'expérience même
que tu fais du monde et de la vanité de ses

biens? Et qui ne sait que je suffis à quicon-
que me possède? Voilà ce que voit une âme
dans le souvenir du passé: elle y voit son
cœur détaché de ces fantômes qui la sédui-

saient sur la terre ; elle y voit son âme,
j)rête autrefois d'être livrée à la juste ven-
geance de son Dieu, et qui maintenant est

en droit de prétendre à ses ])récieuses ré-

compenses; elle s'y voit tout entièrement
retirée de l'abime, au lieu qu'autrefois elle

s'attendait d'y périr.

Faut-il douter que ces vues ne remplis-

sent cette âme juste de joie et de consola-

tions secrètes, et qu'elles ne lui rendent ses

larmes et ses peines agréables ? Ahl Sei-

gneur! s'écrie-t-elle dans les transports de
fa plus vive reconnaissance, j'étais en che-

min de me perdre, quand vous m'avez prise

sous votre protection ;
j'étais égarée, et

vous m'avez rappelée ;
plein de tendresse et

de compassion pour moi, vous avez gémi
sur mes désordres, et vous m'en avez reti-

rée. Que vous ai-je donc fait au prix de tant

de pécheurs à qui vous ne daignez pas seu-

lement faire connaître qu'ils sont dans le

fond de l'abîme ? Oh I que vos ouvrages

sont admirables 1 et que mon âme connaît
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nit mille consolations h une ûme fulèle, dans
ce qui fait le trouble môme des mondains :

rien ne l'étonné, lien ne la rebute, rien ne
la cliagrine que le péché. La prospérité la

plus éclatante ne la tente point ; l'adversité

la plus fâcheuse ne l'abat point; elle se joue
de tout ce que l'inconstance du monde peut

présent ne les consoie pas uiunis. i^ «si ut: causer de plus aflligeant; elle voit passer à

là qu'ils tirent leur re[ios et leur tranquil- ses yeux, sans émotion, les tristes coups de

bien ce que vous avez fait pour elle 1 Mira-

bilia opcra tua, et anima mca cognoscit ni-

mis. IPsal. CXXXVIH.) Premier motif de

consolation des âmes justes: c'est le souve-

nir du passé.

Mais en voici un second : car si le souve-

nir du passé console les justes, la vue du
présent ne les console pas moins. C'est de

jà qu'ils tirent leur re[ios et leur tranquil-

lité. Ainsi vous allez voir jusqu'à quel point

la pratique de la vertu est utile i)our trou-

ver son repos dans le monde, et comment
elle devient le plus doux exercice des justes.

En effet, qu'est-ce que le monde? C'est l'em-

])ire honteux des jilaisirs et des passions, où

chacun devient esclave en voulant conten-

ter SCS désirs; c'est un maître absolu, oCi

nul ne vit pour soi, et où l'on ne trouve son

bonheur que dans la servitude. Le monde
est un séjour où régnent sans frein les pas-

sions les plus vives, où l'on est saisi dos

craintes les plus sensibles , où l'on res-

sent les amertumes les plus dégoûtantes, où
l'on est sujet à mille perplexités, à mille vi-

cissitudes, où l'on est attaqué de mille cha-

grins dévorants de terreurs et d'alarmes. Le
monde est une terre de malédiction, où les

plaisirs portent avec eux leurs éfiines, où
les conversations paraissent ennuyeuses, où
le jeu dégoûte, où les promenades fatiguent,

où la bonne chair atlaiblit, où les curieux

ne trouvent plus dans les assemblées et dans
^es spectacles que de la corruption, et où
les objets qui llattent les sens, non-seule-

mant deviennent fades et insi()ides, mais
très-pernicieux, en remuant ces passions

délicates qui ne font que montrer le crime
de loin, sans en découvrir le remède. En-
fm, ce monde est un séjour où la possession

d'un plaisir présent rend encore le souvenir
des délices passés plus amer et plus insup-
portable, où mille accidents vous traversent,

et où la mort est presque la destinée la plus
heureuse qu'on y puisse attendre.

Voilà ce monde où vous vivez et où vous
cherchez le lieu de votre bonheur : voilà

l'état présent où il est. Ali I le connaissez-
vous bien maintenant? C'est là cependant
où les pécheurs trouvent leur félicité ; c'est

de ce monde qu'ils font leur patrie, dont ils

font leur héritage, où ils cherchent leur
gloire, où ils veulent fixer leur demeure

;

c'est là où ils tûchent de s'éterniser, et ce
sont ces biens inconstants et frivoles qu'ils

préfèrent aux biens éternels. Grand Dieul
que vous êtes juste de [)unir le pécheur par
ses propres passions, et de permettre que, ne
voulant pas prendre les voies de ce souve-
rain bonheur que vous lui avez proposé
dans le ciel, il se fasse une félicité de ses
craintes, de ses inquiétudes et de ses amer-
tumes.

Mais ce que j'ai dit en faveur de la vertu,
c'est que ce monde, qui est pour les pé-
cheurs un sujet de chagrins et de peines,
devient une source de félicité consolante
pour les justes, qui ne craignent rien de ce
qui inquiète et alarme sans cesse les pé-
cheurs. Car l'inelfable bonté de Dieu four-

cette fortune bizarre, qui tantôt répand de
nouvelles s[)lendeurs sur la terre la {>lus

obscure, et tantôt donne de nouvelles scè-

nes à l'univers dans les chutes qu'elle cause.

Cette àme juste y voit passer en revue des
hommes tout terrestres , toujours attenti*'s

à se tromper eux-mêmes, toujours appli-

qués à s'élever sur la ruine des autres, s'é-

tudiant à faire échouer les projets de leurs

conrurrents, à surpasser leurs égaux et à
égaler ceux qui sont au-dessus d'eux, rou-
lant toujours de nouveaux motifs d'ambi-
tion, toujours fatigués ou de leurs craintes

ou de leur espérance, toujours agités, ja-

mais tranquilles. Voilà ce que les âmes
justes considèrent dans l'état présent du
monde; et, surjirises de tant de mouvements
injustes et inutiles, elles s'écrient : O hom-
mes aveugles et [lécheurs ! pourquoi ôtes-

vous si ingénieux à vous faire de la |)eii!e?

C'est en vain que vous vous tourmentez si

fort poui' vous rendre heureux ; il ne faut

ni traverser les mers, ni conquérir des
royaumes, ni l'aire de grat;des fortunes, ni

briller dans des places éclatantes; il ne faut

point sortir de vous-m.ôines : vous avez dans
vous tout ce qu'il faut pour le devenir.

Tel est le langage dujustc, et tels sont ses

sentiments à l'égard de tous les troubles qu'il

voit dans les pécheurs. Ali ! qa'il se sait bon
gré d'avoir choisi [un| asile aux pieds de sou
Dieu, où il est à couvert de toutes ces crain-
tes et de ces inquiétudes ! Qu'il s'estime heu-
reux dans la tranquillité que lui donne sa
vertu, tandis qu'il voit avec quelque sorte
de compassion les mondains tristes, chagrins»
troublés, agités. C'était ainsi que Moïse et

1-es tidèhs Israélites voyaient d'un air tran-
quille et assuré le cruel Pharaon et toute'

son armée livrés à la merci des flots. Conso-
lés par les douces effusions de la charité dont
ils brûlaient, ils voyaient sans crainte les

alarmes et les troubles de ces infortunés
Egyptiens: et, loin du murmure et de la

fureur des flots, ils chantaient à Dieu des
cantiques d'actions de grâces. Voilà ce qui
console le juste pour le i^réseut.

Il trouve encore sa consolation dans ses

propres souffrances, lorsqu'il se voit méprisé,
rebuté, censuré, sacrifié à la fureur de ses

ennemis. Rapportant tout à Dieu, et se sou-
venant que par là il se rend conforme au
chef de tous les justes, il est tout à fait in-

différent aux biens et aux maux, de ta vie,

ne se plaignant jamais de la dispensatioii

des choses naturelles. Or, c'est dans les sen-
timents et dans les lumières que lui donne
la foi qu'il trouve de nouvelles sources de
consolation; il se réjouit dans les maux et

les disgrâces de la vie, parce ([u'il sait. cc-iUme
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Job, que tout étant entre les mains de Dieu,

c'est de lui ([ue lui viennent ces épreuves.

Il est rnômc moins inquiet que ce saint pa-

triarche dans sa mauvaise fortune et dans
la crainte des maux qui le menacent, parce
([u'il a appris de Jésus-Christ, son modèle,
que la patience est le secret de les détour
lier. 11 est plus constant dans ses afflictions,

])arce que son coura^^^c se relève par l'espé-

rance des biens futurs, qui sont la récom-
jjense de ses maux présents. Entin les plaies,

les disgrAces, les adversités ne l'inquiètent

point, parce que, tandis que sur son corps il

souffre, il porle dans sa foi un remède à ses

peines.
Mais vous, pécheurs, qui vivez dans ces

fausses joies du monde, dans ces troubles,

dans ces agitations, et (|ui ne vous condui-

sent que selon les maximes du monde, con-

sidérez quel est l'injuste partage que vous
choisissez. Souvenez- vous que ces biens

passagers qui vous occupeni, ces plaisirs

inconstants que vous cherchez, sont d'infi-

dèles comjîagnons qui vous séduisent pen-
dant quelque temps et qui vous abandonnent
bientôt après aux plus cruelles inquiétudes;

qui vous livrent aux plus tristes alarmes, ou
du moins qui ne peuvent vous donner au-
cun contentement hors de ce monde qui vous
environne, puisqu'ils vous quittent h. la

mort. Ne pouvez-vous donc ouvrir que des

yeux indifférents sur de si grands malheurs?
V'olre esprit peut-il se contenter du néant

de ce monde trompeur? Quand vous venez

à le considérer, qny trouvez-vous qu'un
vide affreux de mérite et de vertus et que
les inquiétudes continuelles d'une cons-

cience troublée? Mais si, dans ces moments
destinés à songer à vos peines, il vous est

arrivé quelquefois de considérer avec les

yeux de la foi ce que vous souffrez et les

maux qui vous accablent, n'est-il pas vrai

que vos crJintes se dissipent, que vos in-

quiétudes se calment? Un rayon de lumière

de la foi jette dans une Ame un torrent de

consolations sur ses peines et en adoucit

toutes les amertumes; elle voit alors com-
bien il est doux d'être connu de Jésus-Christ

et d'en suivre les saintes maximes. Heureuse
destinée de la vertu! que vous ^ôtes donc
aimable et désirable, puisque c'est vous (jui,

seule, pouvez nous consoler dans toutes nos

peines et nos ailhctionsl

Enfin les jugements du monde, qui sont une
source de tristesse et de chagrin pour les pé-

cheurs, sont encore un trésor de consolation

pour les justes. Les mondains, qui se ravis-

sent mutuellement leur réputation, qui se

dis|)utent la valeur, la sagesse, la science, le

pas, les honneurs, le mérite, ([ui se décrient,

qui se déchirent entre eux, ne laissent pas,

malgré tous leurs traits malins , de louer la

bonne conduite et la vertu des gens de bien,

ils apprennent des maximes du monde à

mépriser le juste; mais ce monde, tout ma-
lin et tout corrompu qu'il est, ne peut cepen-

dant se défendre d'accorder au juste quel-

ques applaudissements ; il ne peut lui refu-

ser son admiration et son respect , et il sem-
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ble que la vertu imprime sur le front des
justes un certain caractère qui les fait hono-
rer, malgré la haine qu'on leur porte. !1 sem-
ble que J)ieu a voulu qu'il parte du fond de
leur cœur, comme autrefois du visage de
Moise, un éclat lumineux qui porte tous ceux
qui les voient à ne rien refuser de la justice
qui est due à leur mérite , et que, sembla-
bles à ces Israélites si chéris de Dieu, ils le

soient aussi tellement des gens du monde,
qu'ils ne puissent s'empêcher de prendre
leur parti et d'avoir des égards très-[!articu-

licrs |iOur leur vertu.

C'est la récompense, ô mon Dieu! que vous
donnez par avance à ceux qui vous servent
ici-bas. Je sais que lejusie est souvent ex-
posé à la dérision des impies, et que des pé-
cheurs aiment à trouver des faiblesses dans
l'homme de bien, pour autoriser les désor-
dres et leur penchant au mal ; mais souffrez
que je vous demande, mes frères, si, malgré
ces .n:olif's qui portent les mondains à railler

en public Ihomme juste, ils ne se sentent
pas en secret un certain remords qui veut
les retenir ?Lorsque, dans une assemblée, ils

auront bion décrié sa conduite et ses vertus,
ne lui rendent-ils pas justice, au sortir de là?

Et dans leurs propres consciences ne démen-
tent-ils pas une cruelle raillerie cju'ils en
ont fait par des sentiments de respect et

d'estime? Ne font-ils pas quelquefois en eux-
mêmes réiiaration h sa vertu? et ne disent-
ils pas, au fond de leur conscience, ce que
disait Saiil à David : Justior lu es quam ego
(I Iteg.,WIV) :Vous êtes plus juste que moi,
car je vous fais du mal et vous me faites du
bien. Comme c'est la vérité qui demande
d'eux qu'ils portent ce jugement, ils se ren-
dent à la force de cette vérité, et l'on ne peut
pas douter que ce ne soit là une consola-
tion pour l'âme fidèle ; mais ce qui augmente
encore bien davantage sa consolation , c'est

de voir le monde condamné ])ar le monde
même, l'ennemi de la vertu en devenir l'a-

pologiste. Voilà comme l'Ame juste trouve
sa consolation dans la vue du présent.

Elle trouve enfin sa consolation dans la

pensée de l'avenir, où le pécheur trouve son
désespoir et sa propre confusion : c'est le

dernier avantage que les justes reçoivent
des lumières de la foi, et qui achève leur

bonheur sur la terre. Ils se rappellent la ma-
gnificence et la libéralité du Dieu qu'ils ser-
vent; et l'espérance qu'ils ont de posséder
un jour cette éternelle félicité qui leur est

promise produit en eux une joie et des con-
solations ineffables. Ils se re[)résentcnt qu'a-
près cette vie ils seront reçus citoyens éter-

nels de la céleste Jérusalem, incori)orés avec
les sociétés des anges et des bienheur'iux,
participants à la gloire de Jésus-Christ, leur

chef, et se flattent d'être admis au nombre
de ces élus, où la charité sera les ailes qui
les élèveront, où la vérité sera la mesure qui
les réglera, et où la foi sera le guide qui les

introduira. C'est là ce que se représentent
par la foi ces Ames justes ; et ces pt-nsées

sont d'autant plus consolantes, qu'elles sont

fondées sur les promesses de Dieu même.
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Ils savent qu'il faut avoir renoncé à la raison

mômo pour renoncer à ces beaux senliineiits

et à ces promesses de la f' -i
,
qu'il n'y a ([ue

des honunes corrompus qui puissent les re-

jeter. Car, comme dit Tertullien, nous nais-

sons tous tidèles, et on n'a pas besoin de ré-

flécbir sur ces lumières de la foi pour s'ani-

mer à la vertu. Ainsi le juste trouve dans la

certitude de sa foi toute sorte de consolation

dans ses peines; il voit que tout ce qui est

ici-bas n'est qu- fuméo, et que la rapidité

avec laquelle les choses du monde passent

ne mérite pas, non-seulement qu'on s'y at-

tache, mais môme qu'on compte les siècles

dans lesquels elles se trouvent.

Je sais que la foi peut régner dans un
cœur avec lo péché ; mais la certitude de la

foi ne peut être dans ce pécheur qu'un fonds

d'inquiéludes et de remords interrompus :

car, quoiqu'elle soulage le juste, elle tour-

mente le pécheur. Oui, la certitude de la foi

tourmente ce voluptueux, qui ne peut ac-

corder les plaisirs des sens avec la mortifi-

cation chrétienne ; elle tourmente cet avare

qui trouve tant de fois condamné son attache-

ment aux biens ]iérissai)les ; elle tourmente

cet ambitieux qui se révolte contre les lois

de l'Evangile. Tellement, que cette certitude

delà foi, qui étouffe toutes les peines des

gens de bien, renouvelle en vous, pécheurs,

des alarmes, des craintes et des chagrins ; et

ces lumières de la foi, qui sont des sources

de consolation pour les justes, sont en vous,

pécheurs, des lumières vengeresses qui vous
brûlent en vous éclairant, et qui vous dé-

clarent malgré vous ce que vous ne voudriez
jamais savoir: votre foi fait par avance votre

tourment, et la vue de votre religion votre

enfer.

Qu'il est donc avantageux, mes frères,

d'avoir rempli sa vie des idées de la vertu ,

et de l'avoir praticpiée sur les réflexions de
la foil Ainsi, soutirez qu'en finissant cette

première partie, je vous invite à profiter de
ces salutaires lumières. Keprésentez-vous
que quand la destinée d'une âme pécheresse
De devrait pas êire malheureuse dans l'autre

vie pendant toute l'éternité, les i)eines, les

chagrins, les malheurs de cette vie sont assez
capables de lui faire, dès maintenant, aban-
donner le parti de ce monde corrompu [lour

embrasser celui de la vertu. Car, que lui

sert-il ce monde auquel elle s'attache, si son
cœur est rongé d'in(puétude et de crainte,

si sa vie est sans tranquillité, si ses juge-
ments la révoltent, si ses pensées l'attristent,

si ses lumières rendent son espi-it sombre et

ténébreux, si sa sagesse fait son supplice, et

sa foi son désespoir? Mais puisqu'il est si

doux d'êtreavec Jésus-Christ,de suivre ses lu-
res, ô inonde! que vous perdez donc quand
vous vous en privez, puisque, non-seulement
vous perdez toutes les consolations de la foi

qui rendent les justes heureux, mais encore
toutes les douceurs de la grAce, qui achè-
vent de faire tout le bonheur et la conso-
lation des gens de bieni C'est le sujet de
mon second point, que je finirai en peu
de mots.

S OPPOSE AL' TROUnLE DES PECHEURS. 8'W

SECONDE PARTIE.

Quand on promet aux âmes mondaines
des consolations secrètes en l'observance de
la loi de Dieu, elles regardent nos jiromesses

comme un langage pieux, dont on se sert

pour faire honneur à la vertu, et ce sont des
choses relevées qu'un cœur, qui n'a jamais
goûté les douceurs de la grAce, ne peut bien
comprendre : nous sommes oljligés de leur
dire qu'elles se mettent en état de le sentir et

de l'éprouver par elles-mêmes. Comment pou-
vons-nous faire, pécheurs incrédules

, pour
vous persuader de la vérité ([ue nous vous
annonçons? Toute notre ressouice, n'est-ce

pas de vous dire avec le Prophète: Goûlez, et

voyez combien le Seigneur est doux ; rendez-
vous dociles, et nous vous convaintTOiis

;

donnez-nous un cœur de pénitence, et nous
vous donnerons des instructions que vous
ne rebuterez point. Mon dessein, mes frères,

n'est donc jias tant d'opposer aujourd'hui le

malheur des pécheurs au bonheur des justes

sur la terre, que d'opposer la situation des
justes h celle des pécheurs, et de lâcher, par
ce triste parallèle, de consoler ceux-là et de
confondre ou convertir ceux-ci. Or, je dis

que la foi met deux sortes de consolations
dans une Ame juste, toutes deux si essentiel-

les au plaisir de la vie, que quiconque ne les

a pas est dans une tristesse plus grande que
celle de la mort.

Le premier avantage que la foi produit
dans un cœur, c'est d'y établir une jiaix so-

lide et durable. Nous portons tous en nous-
mêmes des principes d'équité , de droiture,
et nous naissons avec de bons sentiments
pour le bien. Si la vertu n'est

i
as notre pen-

chant, elle se présente cependant à nous sous
des iJées avantageuses, et nous sentons je

ne sais quoidans le fond de notre conscience
qui nous dit qu'on ne peut être heureux sans
être vertueux. C'est un penchant, mais ce

n'est pas une conviction ; c'est un sentiment
naturel , mais ce n'est pas une certitude.

Ainsi, en quelque endroit que nous allions,

et en qucKiue situation que nous nous met-
tions dans le monde, nous portons toujours
dans nous-mêmes un juge imi)ortun qui nous
rappelle de nos égarements, et qui, par ses

sévères remontrances, nous rend malheureux
jusqu'au milieu même de nos plaisirs. Voilà
le sort du pécheur: il trouve i>artoutun fond
de crainte, de chagrin, d'inquiétude, qui le

tourmente ; malheureux de ne pouvoir vain-

cre son penchant, plus malheureux encore
de ne pouvoir étouffer ses remords, il se re-

présente le i'Iaisir du siècle injuste et perni-

cieux, dans le temps niê.i.c qu'il cherche à

le goûter.

Que fera-t-il en cette situation? Eteindra-

t-il tous ces rayons que lui donne! la foi,

pour s'abandonner au sens dépravé de son
cœur? Mais l'impuissance où il est de les

étouffer lui est mille fois plus affreuse que
la vue du crime même fiu'il commet. Quelle

triste réflexion pour lui d'être obligé de se

regarder comme un homme qui vit sans

foi, sans espérance, et de se considérer corn-
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me un inforluné qui est contraint de ciier-

cher en lui-même sa félicité, lorsqu'il n'y

trouve ({u'un fond de néant et de misère!
Que faut-il donc que ce pécheur fasse pour
soula^^er ses peines ? Il court d'objet en ob-
jet, et se promène de précipice en précipice.
Il cherche de toutes parts de la consolation;
il espère pouvoir remplir par les plaisirs

l'insufTisance des richesses et des honneurs
qui ne peuvent le contenter; il s'adresse à
tout ce qui peut satisfaire ses passions ; mais
ses passions lui répondent: Nous ne sommes
pas la félicité ({ue tu cherches, nous ne sau-
rions te rendre heureux ; élève-toi jusqu'au
ciel par tes pensées et tes réflexions sérieu-
ses, pour voir si celui qui te promet de si

abondantes récompenses ne peut pas te

rendre i)lus heureux que nous.
Tel est l'effet merveilleux de la foi du

pécheur infidèle; elle lui représente son
Dieu, et le porte à le chercher jusqu'au mi-
lieu môme des plus agréables occupations
(]u'il ait dans le monde, et en lui découvrant
soti boniieur futur, elle porte son esprit h

déplorer les misères présentes. Ainsi, leplus
doux plaisir d'un pécheur à qui la foi se fait

sentir, est de se renfei'mer dans son projire

cœur avec ce Dieu dont la possession peut
faire son bonheur. Une ûme éclairée de ses

rayons n'a plus d'yeux pour le monde, elle

leiiiéprise, elle ^éloigne d'elle-même; de
vastes projets ne troublent plus son repos,
de séduisants plaisirs ne charment plus son
cœur, d'éclalantos fortunes ne tourmentent
plus ses dé>irs ; uniquement occupée de sa

félicité, elle ne cherche plus que son Dieu.
C'est ainsi (jue, dès que les lumières de la

foi éclairent les péclieurs, ils conçoivent de
1 amour pour la justice; leurs inquiétudes et

leurs dégoûts de la vertu ne venaient que des
nuages et des ténèbres qui occu|iaient leur
âme, et qui les faisaient sortir hors d'eux-
mêmes [)0ur y trouver de quoi se satisfaire

;

et dès que ces nuages sont dissipés, ils re-

trouvent cette égalité d'esprit, ce calme des
passions , cette paix qui commence dès cette

vie, et cette tran(iuillilé qu'ils avaient per-

due au service du monde. Vaines créaturo,
tyranniques plaisirs, que pourriez-vous en-
core sur un cœur qui vous méprise et qui
n'aime que son Dieu I Premier avantage de
la grâce dans un cœur: c'est la paix de l'âme.

Le second avantage, c'est l'amour de Dieu
qui adoucit à un cœur toutes les rigueurs
apiiarenles du joug évangélique ; car une
âme, qui est prévenue des douccurs'de la

grâce, 'éfimc son Dieu plus que toute chose,
et rien n'est capable de l'en détacher; elle

l)réfère son Dieu à tous les plaisirs et à tou-

Jes les délices de la terre; tout ce qu'elle

souffre de maux ne lui fait plus de peine :

car tel est l'effet du saint amour de Dieu sur

une âme. Ainsi, remplie qu'elle est de son

Dieu, elle fuit le monde avec générosité, elle

embrasse la vertu avec goût, elle remplit ses

devoirs avec une sainte fidélité, elle déteste

ses péchés avec une sincère componction. PI us

son amour s'augmente ,
plus aussi son joug

devient léger; plus elle aime, plus elle est

heureuse, puisque par cet amour elle pos-
sède celui qui seul peut contenter ses désirs.
Tel est le sort d'une âme juste.
Mais il n'en est pas ainsi du pécheur. Plus

il aime le monde, i)lus il est malheureux;
car plus alors ses soins croissent, ses désirs
s'irritent, son esprit se trouble, son ima-
gination se confond, ses sens s'égarent, ses
empressements l'agitent; la vivacité de sou
amour terrestre et charnel est la source de
ses troubles et de ses peines. Plus il aime
le monde, plus ses projets lui causent d'im-
patience

;
[ilus il aime le monde, et plus une

perte légère l'accable, plus un accident qui
l'en sépare le désole; plus il aime le monde,
plus les plaisirs lui deviennent nécessaires;
et comme aucun ne peut le satisfaire, il les

déteste tous, et abandonne le monde avec
tous ses amusements; le monde avec tous
ses attraits le rebute; le monde avec tous
ses honneurs et ses divertissements l'en-
nuie et le fatigue. Voilà quelle est la situa-
tion du pécheur dans le monde.

Je sais cependant que le monde, tout fa-
tigant qu'il est, peut avoir ses plaisirs, et

qu'au milieu des chagrins et des peines, des
troubles et des inquiétudes, il y a toujours
un certain monde qui jouit de la paix et de
la tranquillité apparentes. Mais approfon-
dissez au dedans ces hommes qui vous
paraissent si calmes; qu'y trouvez-vous?
Des cœurs déchirés de craintes et de soins,
des consciences agitées et rongées de re-
mords. Approchez de ces visages qui vous
paraissent contents, et vous les verrez au
dedans troublés et inquiets. Ecoutez ces
hommes dans ce moment oij ils vous i)a-
raissent le plus tranquilles, où vous les

croyez gais, joyeux, dans ces moments fa-

vorables où les passions semblent donner
quekiue trêve à l'esprit et laisser quelque
repos au corps; que vous disent-ils? Ils

avouent que;, (juelque raine qu'ils fassent,

ils ne laissent pas d'être bien agités; que
leur fortune les met en mouvement; que
l'embarras où ils sont pour un établisscv

ment ou pour quelque degré d'honneur,
ne leur laisse point de plaisir à goûter ni

de repos à prendre, et qu'ils sont toujours
dans un état violent et forcé. Les uns disent
qu'ils soupirent après l'heureux moment
d'une retraite honnête qu'ils veulent em-
brasser; les autres, qu'ils soupirent après le

(hoix d'une vie plus régulière et plus édi-

fiante ; tous envient le sort des gens de bien

et veulent prendre leur parti. A les enten-
dre, au milieu des embarras du monde, on
dirait que tous sont prêts de le quitter

j)our suivre Jésus-Christ; les uns ne s'en

excusent que sur leur faiblesse, les autres

que sur le défaut de la grâce qui leur man-
que; ils se plaignent à tous ceux qui les

fréquentent, et, gémissant sous les malheurs
d'une si triste destinée, ils s'écrient en eux-
mêmes : O monde iaqjuissant et trompeur 1

contente donc ceux ([ui te servent, si tu veux
qu'on s'attache à toi ! rends nous heureux, et

alors nous abandonnerons notre Dieu i)Our

l'amour de toi !
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Vous -mômes qui m'écoulez, gens du
monde, avez-vous beaucoup avancé votre

fôlicitô en avançant votre fortune et en aug-

mentant vos biens et vos lionneurs? Mettez

d'un côté toutes les amertumes que le monde
vous a causées, et de l'autre tous les plaisirs

qu'il vous a procurés, et voyez si celles-là

ne l'emportent pas sur ceux-ci : peut-être y
avez-vous trouvé quelques délices, comme
autrefois saint Pierre sur la montagne. Mais

bientôt n'avez-vous pas reconnu que ce n'é-

tait que charme et illusion? Et, après quel-

ques moments do joie et de divertissement,

n'avcz-vous pas été replongés dans les mô-
mes malheurs? Interrogez votre conscience.

Ne sentez-vous jamais, au milieu de vos plus

grandes délices, que Dieu n'est pas avec

vous? Etes-vous contents de ce monde, et le

servez-vous sans remords? Il y a vingt-

quatre heures dans le jour : vous sont-elles

toutes également agréables dans vos plaisirs?

Et avez-vous jamais pu réussir à vous faire

une conscience tranquille, au milieu de la

plus grande paix que le monde ait pu vous

faire goûter? Quand même vous avez cru

éteindre ce reste de foi que le christianisme

avait mis en vous dès votre baptême, le Sei-

gneur n'a-t-il pas commandé à ces remords
de vous aller trouver, de vous aller piquer

jusquedans vos plus chers plaisirs, en quelque
coin que vous ayez voulu vous cacher, quel-

que secrets qu'aient été vos divertissements?

Si celaverint se ah oculis meis in profundo
maris, Un mandabo serpenti et mordebit eos.

{A^nos, IX.) N'est-il pas vrai que les jours

oiî vous avez vaqué à quelque pratique de

piété et de religion ont été les plus heureux
de votre vie, et que vous n'avez proprement
senti de paix et de relâche que lorsque votre

conscience a paru se tourner du côté de
Dieu? Non, dit un prophète, le Dieu que
nous adorons n'est pas un trompeur et un
inconstant, comme les dieux que le monde
adore; et, pour se rendre digne de ses pro-
messes, il faut craindre de l'irriter, il faut

redouter les traits de sa divine justice, con-
naître sa volonté et la suivre, implorer sa

bonté et ne pas en abuser : voilà ce qui fait

les consolations intérieures des justes.

Que ne puis-je vous montrer encore ici ce

que l'Evangile leur ménage de consolations

extérieures, outre les intérieures, que la

religion leur procure 1 Ils ont les sacre-

ments, qui les purifient; les douceurs de la

prière, qui les unit à Dieu; la lecture des
divines Ecritures, qui les ranime et qui leur
fait trouver des consolations oii les pécheurs
ne trouvent que des anathèmes. Ah! que de
motifs puissants de ferveur et de pieté se
trouvent renfermés dans cette sainte lec-

ture 1 Que d'heureuses précautions contre le

vice, que d'attraits pour la vertu se trouvent
dans les livres sacrésl Quelle idée de la gran-
deur de Dieu et de la misère de l'homme!
Quelle peinture de la félicité future et de
l'état malheureux des mondains qui cher-
chent à se rendre heureux dans les [)laisirs

et les biens de la terre 1 Nous n'avons pas
besoin de voire amitié et de votre alliance,

Orateubs sacrés. XLV

écrivait autrefois Judas Macliabéc, i>arce

qu'ayant entre les main-s les livres saififs,

c'en est assez pour nous remp.ir de joie , <

de consolation : Nos, cum nuUo horum indi-

gereinus, habenles solalio sanctos libros, qui
sunt in manibus noslris. (I Matlh., XII.)

Savez-vous bien, mes frères, quels sont
ces chagrins dont ils se consolent si aisé-

ment par la ))ossossion des livres de la loi?

Les malheurs dont ils se consolent sont do
voir les restes infortunés de la cruauté d'An-
tiochus dépouillés de leurs biens, déchus de
leur fortune, chassés de Jérusalem, leur
patrie, privés de tout secours et réduits à la

jilus grande de toutes les misères. Ils n'ont
cejiondant besoin de rien, disent-ils, et refu-

sent l'alliance et la protection des puissances
et des rois qui leur tendaient les bras, parce
qu'ils ont entre les mains les livres de la loi,

qui leur servent de consolation : Nos, cum
nullo horum indigcrcmus, habenles solatio

sanctos libros, qui sunt in manifius nostris.

Et, dans une consternation si affreuse, ces
picunles n'ayant ni repos, ni secours, ni
espérances, ni appui, voyant à leurs yeux
égorger leurs femmes et leurs enfants, et

prêts de perdre eux-mêmes la vie entre les

mains des barbares, les livres de la loi tout
seuls sont capables de les consoler de tant

d'afflictions; et avec cela ils croient pouvoir
se passer des secours qu'on leur offre et do
toutes choses sur la terre : Nos, cum nullo
horum indigeremus, habentes solatio sanctos
libros in manibus nostris.

Ne soyez plus surpris après cela, chré-
tienne assemblée, si les premiers fidèles

oubliaient, dans la consolation seule de ces
livres saints, toute la fureur des tyrans, et

bravaient la rigueur des plus affreux suppli-
ces. Et ne vous étonnez pas qu'après avoir
fait leur consolation do ces livres sacrés
pendant leur vie, ils voulussent encore après
leur mort que le même tombeau qui les en-
fermait les enfermât aussi avec eux, pour les

accompagner partout et les présenter à Jésus-
Christ, au jour de la révélation universelle,
pour servir tle témoignage à leur fidélité.

Telles sont les consolations extérieures
des justes sur la terre, qui s'attachent à Dieu
et se consacrent à son service. Qu'il est donc
redoutable de vivre comme le pécheur, loin

de Dieu, toujours aux prises avec sa propre
conscience, sans re|)Os, sans douceur; tou-
jours odieux aux hommes par la bassesse de
ses passions; toujours insupportable à soi-

même par les remords et les intjuiétudes
qu'on souffre: méprisé des hommes, détesté
de Dieu; sans consolation des sacrements,
parce qu'on n'en approche point ou qu'on
en approche mal; de la prière, parce que le

tumulte du monde, que nous aimons, nous
en interdit l'usage; des livres saints, parce
que les maximes du monde, qu'on suit, ne
permettent pas de les lire, ou, si on les lit,

d'y reconnaître ses devoirs! Quelle est donc
la malheureuse destinée du pécheur? O ciel!

qu'il sera dur un jour pour lui de voir qu'il

sera condamné sur tous ces chefs qu'il aura
méprisés! Et quelle désolation pour lui,

27



843 OUATEUUS SACHKS. MICHEL PONCET DE LA RIVIERE. 8ii

quand il verra qu'il n'aura point d'autre

))Ourreau que son péclié môme, ni d'autre

cause de son supplice que les [)laisirs qu'il

aura goûtés dans ce monde! Savez-vous
(|uelle sera la douleur dos pécheurs? Vous
croyez pcut-ôtre qu'ils re;^rctteront leurs
joies, et que, dans le triste souvenir de leurs

plaisirs passés, ils s'écrieront : Ah 1 notre
bonheur a fini, nos tourments commencent;
nos délices sont cessées et nos supplic(;s

croissent. Vous vous trompez, mes frères, si

vous croyez qu'ils tiennent ce langage. Ahl
diront-ils alors, nous n'avions jamais été

heureux sur la terre, et voici le redouble-
ment de nos malheurs : Ambulavimus vias

difficiles, viam autem Domini ignoravimus.
(Juid nobis profuit superbia? (Sap., V.) Ahl
nous nous sommes lassés,diront les pécheurs
dans l'enfer, dans les voies d'iniquité et de
perdition; nous avons marché dans des rou-
tes pénibles et difficiles; nos passions nous
ont toujours été plus désagréables et plus
onéreuses qu'elles ne nous ont causé de
plaisirs; il nous a coûté bien plus cher pour
nous perdre avec les démons, qu'il ne nous
eu aurait coûté pour acquérir la gloire des
saints, qui se sont élevés de la terre dans le

séjour des bienheureux. Insensés que nous
sommes ! nous faisions passer alors leur sa-

gesse pour folie, nous croyions qu'après leur

mort ils seraient ensevelis sans honneur et

sans gloire, et les voilà cependant admis au
rang des enfants de Dieu et au nombre des
saints dans le ciel, pendant que nous gémi-
rons éternellement dans les enfers avec les

démons : Nos insensati, vitam illorum œsti-

mabamus insaniam, et finem illorum sine

honore : ecce quomodo compufati sunt intcr

filios Dei et inter sanctos sors illorum est.

Voulez-vous donc être du nombre des
saints, mes frères, vivez comme ils ont
vécu ; voulez-vous être heureux comme eux,
imitez leur vie et leur conduite. L'inno-
cence est la source des plaisirs, et la justice

en est le fondement : tournez-vous de quel
côté il vous plaira, vous trouverez qu'il

n'est point de paix pour les pécheurs. Ces-
sez donc de regarder l'idée de la vertu

comme triste et désagréable ; ne jugez pas du
bonheur des gens de bien par les apparences
qui vous trompent, coais par la vérité qui
doit vous guider. Vous voyez bien couler
les larmes de leurs yeux, mais vous ne voyez
pas au fond de leur cœur la main invisible

de Dieu qui les essuie; vous voyez les ri-

gueurs de la pénitence, qui abattent leurs

corps, mais vous ne voyez pas les onctions

de la grâce qui fortifie et console leur âme.
Vous voyez les assiduités de la prière, l'en-

nui de la retraite et la sévérité des mortifica-

tions qu'ils embrassent, mais vous ne voyez
pas au dedans d'eux un courage toujours

égal, une fermeté toujours constante, une
conduite toujours tranquille. Ils sont sem-
blables à l'arche d'Israël : au dehors, elle

n'était couverte que de peaux, l'extérieur en
était rebutant ; mais si vous entrez au dedans
d(^ ce tabernacle sacré, vous y trouverez l'o-

deur des parfums, l'agréable fumée de l'en-

cens, ce feu sacré qui ne s'éteint jamais, et
la présence de cette adorable majesté qui y
règne toujours.

Voilà, mes frères, la situation où sont les

justes dont l'Evangile vous représente au-
jourd'hui le bonheur, afin que leur destinéiî
vous louche, et qu'à la vue de leur félicité,

vous vous efforciez d'y participer. Peut-être
qu'ils ont été les complices de vos plaisirs ;

pourquoi donc ne pourriez-vous pas être
les compagnons de leur pénitence? Com-
mencez dès à présent à imiter leurs vertus;
et si jusqu'ici vous n'avez vécu que pour
vous rendre heureux du bonheur des pé-
cheurs, commencez maintenant à vivre pour
vous rendre heureux du bonheur des justes ;

purifiez vos cœurs au milieu de cette cor-
ruption de la terre ; laissez-vous coniluire
par les lumières de la foi et de la vérité;
laissez-vous gagner aux douceurs delà grâce,
vous jouirez de la paix et de la tranquillité
des justes, vous commencerez à être heu-
reux dès cette vie, et par là vous acquer-
rez le bonheur des saints, qui ne finira ja-

mais. Je vous le souhaite.

SERMON III.

SUR L'AFFAinE DU SALUT.

Homo eral palcr familias,qui plaiitavit viiioam el locavit
eam agricolis et peregre profeclus est. {Mallli., XXI.)

Un père de [aniille aynnl planté une vigne, la loua à des
vùjrterons et s'en alla en un pays éloigné.

L'homme innocent n'ava-it été placé dans
un lieu de délices que j)our le cultiver, et

ce travail devait être en même temps et le

plaisir et l'occupation de son innocence.
L'homme pécheur fut placé dans une terre
ingrate et difficile à défricher, et son travail

devait être la peine du péché dont il était

coupable. Cette vigne choisie qui ne devait
porter que du fruit de vie et de salut en
conservant l'innocence est devenue un fruit

de mort et de perdition en tombant dans lo

péché. Cependant l'ancien serpent qui dès
le commencement du monde séduit l'homme
innocent, en lui persuadant qu'il pouvait
goûter à loisir le fruit de ce lieu de délices

où il avait été ])lacé,et que par là il se rendait
semblable au Très-haut, séduit encore tous
les jours l'homme pécheur, en tâchant de lui

faire oublier ou mépriser l'ordre du Père de
famille sur les soins de la vigne qu'il lui

avait confiée ; et l'empêchant d'entreiirendre

d'autre travail que celui qui lui plaît et qui

est au gré de ses {)assions, il le rend tran-

ciuille sur l'affaire de son salut et infiniment
empressé pour la vanité de ses frivoles espé-
rances.
En effet, mes frères, qu'est-ce que ce

monde dont on poursuit avec tant de cha-
leur les biens trompeurs, et dans les voies

duquel l'on marche avec tant de précipita-

tion? Une agitation continuelle _où rien
n'est cai)ablc de contenter; où la pauvrelé
est odieuse, les richesses gênantes; où tout

est plein de périls; où tout annonce la

mort; où le repos est funeste, les plaisirs

incommodes, la bonne chère ennuyeuse, les
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inquiétudes continuelles, les chaînes iuùis-

soluLiles; où ceux r}ni demeurent tranquil-

les s'estiment malheureux; où le tuniulle

et la peine sont les plus doux moments de

la vie; où tout est, dit le Sage, travail et af-

Hiction d'esprit; où tout s'égare, s'agite, se

trouble et se confond. Certes, à voir les

hommes si vifs, si entreprenants, si occupés

de ces choses passagères, on dirait qu'ils ne
travaillent que pour les biens éternels; et

on ne peut pas aisément comprendre que
tant do soins, tant de peines, tant d'agita-

tions, soient pour des biens qui en valent

si peu la peine
;
qu'on se tourmente si long-

temps pour des choses qui durent si peu;
et qu'une vie dont la récompense doit être

une éternité tout entière, se passe toute à

poursuivre avec tant de feu et de vivacité

des biens frivoles qui, outre qu'ils ne ren-
dent point heureux, doivent finir à la mort.
Cependant c'est une méprise qui est de-

venue l'erreur la j)lus connnune do nos
jours. En vain la religion nous rappelle à

des soins plus solides et à des occupations

l)lus sérieuses que celles du monde; en vain

nous avertit-elle par des réflexions salutaires

que nous travaillons pour des biens passa-

gers et périssables; en vain les Livres saints

nous disent-ils qu'amasser de grands biens
sur la terre, c'est amasser un grand mon-
ceau do sable, qui, au jtremier choc, s'écou-

lera sur nos tôles, et qui périt à mesure que
nous travaillons à l'accroître; en vain le Sei-

gneur nous assure-t-il que le plus haut
point d'élévation où nous soyons montés est

toujours le siège de la mort, et le jour de
notre plus grande gloire, la veille de notre

chute. Les soins de contenter ses passions

et ceux des atîaires temporelles sont tou-

jours, malgré la religion et ses maximes, les

O'vCupations les plus sérieuses de la vie do
l'homme. Ce n'est que pour les besoins de
notre Ame que nous sommes oisifs et inap-
plicjués. On s'empresse, on est vigilant pour
tout le reste : l'alfaire du salut toute seule
est pour nous un amusement auquel nous
ne voulons pas réfléchir; nous travaillons

pour des biens frivoles comme pour des
biens éternels, et nous agissons pour des
biens éternels et solides, connue pour des
biens frivoles et passagers. Oui, quand il

s'agit des choses de la terre, nous sommes
forts, pleins, robustes; et dès qu'il s'agit de
travailler pour les choses du ciel, nous
souunes faibles, vides, délicats; rien ne
nous rebute, rien ne nous décourage sur les

soins d'une affaire temporelle et toujours
passagère

;
périls, fatigues, honte, bassesses,

dangers, perplexités, peines, travaux, ha-
sards, jalousies, pièges de nos enne làs, rien
ne nous fait prendre le change, rien ne nous
arrête dans ces charnelles entreprises. Mais
il s'en faut bien que nous ne soyons prêts
d'en souffrir et d'en faire autant pourl'im-
l)ortante affaire de notre salut ; rien ne nous
paraît plus rebutant, plus pénible ; rien ne
nous dégoûte davantage. Quoiqu'il n'y ait

rien que nous devions entreprendre avec
plus d'ardeur, rien n'est plus négligé que

8»6

cette affairodu salut, quoi({uela multi{)licité

des écueils et des obstacles y rendent les

chutes si ordinaires. Il faut donc y travailler

avec vivacité, avec prudence.

1" Il faut y travailler avec vivacité [)0ur

ne pas se rebuter : c'est mon premier point.

2° Il faut y travailler avec prudence
,
pour

ne i)as s'y méprendre : ce sont les deux
vérités que nous exposerons, après avoir
salué Marie. Ave, Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

Rien sans doute ne devrait vous intéresser

davantage en cette vie que l'affaire de votre
salut; car outre que, dans cette grande afl'aire,

il s'agit de tout pour vous, nous n'en avons
proi)rcment point d'autre sur la terre, et les

occupations inséparables et nécessairement
attachées è votre rang, à vos emplois, à vos
conditions ne doivent être que des manières
différentes de travailler à l'affaire du salut.

Cependant, ce soin singulier auquel tout ce
que BOUS faisons dans le monde doit se
rapporter, est pour nous le plus négligé, et

est devenu à nos yeux le plus méprisable;
ce soin principal qui toujours devrait être

à la tête de nos mouvements, de nos pensées,
de nos actions, cède à toutes les autres dans
le cours de nos occupations et de nos entre-
prises ; ce soin si aimable, et auquel le prix
de la foi et la consommation de la grâce
attache tant de douceurs et de consolations,
est devenu le |ilus dégoûtant et le plus triste

de tous les soins; et voilà d'où vient le dé-
faut de vivacité dont on manque pour l'afïaire

du salut : on y tiavaille sans estime, sans
préférence, sans [ilaisir. Développons ces im-
portantes vérités, pour en faire la preuve
de cette première partie.

1" C'est une erreur bien déplorable que les

hommes aient attaché des noms propres à
toutes leurs entreprises de la terre, et que
celle qu'on doit faire pour le salut ne
puisse trouver d'autre nom que celui d'a-
musements et de passe-temps inutiles. La
science des lois , l'art militaire , sont regardés
comme des entreprises de réputation et de
gloire que tout le monde révère et approuve,
les mouvements qu'on y faits sont conq;>tés

parmi les sages du siècle pour les louables
efforts d'une belle âme , pour des démarches
glorieuses et honorables, pour d'ingénieuses
intrigues : tout ce qu'on fait pour s'élever,

s'enrichir, s'avancer, s'instruire dans le

siècle, est compté parmi les hommes pour
une profonde sagesse, pour une grande péné-
tration d'esprit : tout ce qu'on emploie pour
arriver à un poste éclatant, au travers même
de mille injustices, est regardé comme l'effet

d'une rare prudence : et ce qu'on fait pour
monter du sein de la poussière à une for-
tune monstrueuse est appelé la science
des affaires , et l'entreprise d'un homme
d'esprit. La science du salut toute seule est

mise au nombre des occupations obscures
et oiseuses ; et il semble qu'elle n'ait rien
que de méprisable et de rebutant aux yeux
des hommes. Première cause du défaut de
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vivacUédans]'a(Tait*edusalul;on y travaille

sans estime.

Or, je ne crois i)as qu'il soit h propos de
m'arrêtor à confondre une erreur si gros-

sière que celle-là. Car, soufl'rez que je vous
demande, mes frères, ce qui peut rendre

un ouvrage glorieux h celui qui le travaille?

Est-ce sa durée? Eh 1 tous les monuments
pompeux de l'orgueil, les édifices superbes
de Igi vanité de l'homme, ne font que passer

ici-bas comme l'ombre, et périront un jour
avec le nom de celui qui les a élevés. Tout
ce que nous faisons pour nous rendre recom-
mandahles à la mémoire des hommes , ces

trésors amassés , ces superbes palais élevés,

ces victoires remportées, ces conquêtes tant

vantées , les entreprises les plus hardies et

les plus glorieuses, rien décela ne descendra
avec vous dans le tombeau, et toute l'his-

loire des ])écheurs qui auront embelli la

terre de présents se réduira h dire qu'ils ne
sont plus, et que rien de leurs ouvrages ne
subsiste. Les actions seules du juste, écrites,

dans le livre de vie, tiendront lieu de mérite

devant Dieu, et survivront à tous les plus

riches monuments do l'univers. Est-ce la

récompense qui y est proposée? Ah 1 quel-
ques monuments de plaisir ou de gloire, qui
sont toute la récompense du monde et de ses

ouvrages, sont-ils à comparer avec une
éternité de bonheur, de délices et de gloire,

ou plutôt avec Dieu lui-même qui se pro-
pose pour récompense à l'âme qui le sert et

qui travaille pour lui? Sont-ce les occupa-
tions auxquelles en les emploie? Mais les

ouvrages des mondains servent-ils à des

usages si glorieux et si recommandables?
Là on n'a des vues que pour la terre ; on ne
parle que le langage du mensonge, on ne se

tourmente que pour de vains applaudisse-

ments qui s'évanouissent, de frivoles biens

qui passent en d'autres mains, de fades

honneurs qui périssent , et , au contraire, ici,

dans l'entreprise du salut, on n'envisage

que son Dieu, on n'adore qu'un Être tout-

puissant, on ne suit que la vérité, on ne
forme des vœux que pour le ciel , on ne tra-

vaille que pour des couronnes immortelles.

Quoi donc sur la terre de plus glorieux que
le soin que l'homme apporte à l'ouvrage de
son salut?

La prospérité a ses chagrins comme ses

plaisirs : les emplois distinguent, mais ils font

d'illustres esclaves; la réputation charme,
mais souvent on en devient la victime. Les
titres et les dignités ne sont pas toujours le

fruit do la vertu ; et les places honorables

,

les premiers rangs où l'on est élevé , ne
servent tout au plus qu'à orner vos tom-
beaux , enrichir vos histoires et faire honorer
vos cendres après la mort. Les grands talents

sont de vains ornements qui font le plus

souvent méconnaître ceux qui en sont pour-

vus, si la charité n'en corrige les défauts.

La vertu seule est estimable par elle-même;
tout le reste ne mérite d'estime qu'autant

qu'il conduit au salut. Cependant, (piel est

notre aveuglement I Lorsque nous voyons
quelqu'un plus riche, plus élevé, plus ho-

noré que nous dans le monde, nous le re-
gardons ave« envie, nous souhaiterions lui

ressembler, et notre état humilié ranime
notre estime pour celui que nous voyons
placé au-dessus de nous. Mais voyons-nous
quelqu'un de nos compagnons , quelqu'un
de no? supérieurs rompre généreusement
ses chaînes, quitter ses mauvaises habitudes,
renoncer au crime qui l'enchantait, et entrer
dans les routes du salut après avoir quitté
celles du monde. Ah! loin de le regarder
avec une sainte envie, nous le blâmons,
nous ne voulons plus de commerce avec lui ;

et tandis que, tranquille dans la voie du ciel,

il nous laisse derrière lui errer tristement
dans les routes égarées du siècle, nous le

plaignons et nous nevoulonsjamais le suivre.
Nous voyons le changementdecet ami pieux;
nous jetons de loin (jnelques regards sur sa
nouvelle conversion , et , au lieu de former,
en le voyant, quelque idée de salut et de
changement, nous n'y considérons que la

peine et les dilhcultés que cette entreprise
lui coûte. Si nous voyons quelques personnes
qui se détachent du monde, que les biens et

les honneurs de la terre ne touchent |)lus :

nous ne pensons qu'à profiter de leur chan-
gement nouveau ; nous tâchons de nous
élever sur leur humilité, et de faire de
leur désintéressement un nouvel aiguillon à
notre cupidité : peut-être même que, deve-
nant les censeurs de leur conduite, nous
insultons à leur vertu; alarmés de la péni-
tence que nous leur voyons pratiquer, nous
leur disputons même le nom de pénitents.
Nous cherchons dans des causes honteuses,
comme dans le dégoût, dans la mauvaise
fortune, dans le chagrin, la source de leur
changement. O Dieul c'est ainsi que vous
faites servir à notre perte les malheureuses
ardeurs de notre cupidité. Première cause
de notre lâcheté pour le salut; nous man-
quons d'estime pour une si sainte entreprise.

La seconde raison pourquoi nous travail-

lons avec tant de lâcheté à cet important
ouvrage du salut, c'est que nous n'en fai-

sons point notre affaire principale, et que
nous ne lui donnons jamais la préférence
sur tous nos autres soins. En effet, nous
voulons tous nous sauver, les pécheurs,
quelque déterminés qu'ils soient, ne veu-
lent point entreprendre une affaire qu'ils

ne croient qu'elle se rapporte en quelque
manière à leur salut; mais on s'attache

tellement aux choses temporelles qu'on n/3

fait presque aucune démarche pour le;

choses de l'éternité. Et certes, les bien-
séances du rang et de la naissance, l'inu-

tilité des conversations, les visites qu'on
rend et qu'on reçoit, le soin do remplir
ses charges et ses emplois, le temps du
boire et du manger, les occupations domes-
tiques ; toutes ces choses renfermant l'é-

tendue de la journée, où placerions-nous
le soin du salut? Quel rang donnerons-
nous à cet important ouvrage? Lorsque
vous poursuivez une affaire, n'y donnez-
vous pas tous vos soins? Vous occupez-
vous d'autre chose? Et trouvez-vous seule-
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uieni quelques moments dans la journée

jiour penser à celle-ci? Que faites-vous

pour Dieu, que vous ne fassiez {H»ur le

monde au centuple? Vous élevez peut-être

au Seigneur votre esprit au commencement
de la journée, mais au sortir de là le monde
ne prend-t-il pas la place, et tout le reste

du jour n'est-il pas pour lui et pour les

affaires temporelles? Vous sacrifiez peut-

être quelque légère partie de vos bieus au
soulagement des pauvres , ou au service

des autels; mais ne donnez-vous j-as tout

le reste au luxe, à la bonne chère, au jeu?

Et n'en sacrifiez-vous pas mille fois davan-

tage h contenter vos passions? Vous assistez

peut-être chaque jour à la célébration des

mystères saints, mais sans dévotion, sans

présence d'esprit, et dans des postures tou-

tes mondaines. Vous vous faites quelques
violences passagères en certains lieux, et

en certains moments ; ^"isis vous prenez vos

plaisirs et vos divertissements à tous les au-

tres temps, et partout oii vous vous trou-

vez.Vous souffrirez une injure avec patience,

mais un moment de prière vous rebute. Ce
sont-là de ces pieux moments ^u'on em-
ploie quelquefois à l'ouvrage du saltit; mais
ce n'est jamais de suite. Vous ne pourrez
produire une seule action agréable devant

Dieu que l'ennemi commun de votre salut

n'en compte mille pour lui ; si vous donnez
à Dieu votre extérieur le monde a lui-

même le fond ; et lorsque vous servez le

Seigneur de corps, votre cœur est tout à fait

loin de lui.

Je sais que vous convenez que les agita-

tions du monde, des plaisirs, des aff'aires,

vous occupent presque tout entier, et qu'il

vous resté t-rès-peu de temps pour songer à

votre salut; mais pour vous calmer, vous
vous dites à vous-mêmes, que vous y son-
gerez tout de bon, lorsque vous serez arrivé

à un état plus tranquille
;
que vous travail-

lerez comme il faut à cette importante
affaire, lorsque vous vous serez déchargé
sur un ami du soin embarrassant de votre
charge, de votre emploi, de votre (;om-

merce
;
que quand vous serez dans un âge

plus avancé, que vous aurez mis ordre à
vos aCfaires, établi vos enfants à votre place,

vous songerez plus sérieusement et plus
à loisir à votre salut ; et qu'alors détaché
des choses temporelles, vous ferez de l'é"

lernitë votre seule et unique affaire. Mais
je dis que vous vous abusez, d'une étrange
manière ; car , 1° vous regardez l'alfaire

de votre salut comme incomj)atible avec
les occupations de votre état ; mais ne
pourriez-vous pas faire de ces mêmes oc-
cupations des moyens de salut? Vous y
avez, dites -vous, trop d'obstacles; mais
tous ces obstacles bien ménagés peuvent
devenir les voies sûres de votre sanctifica-
tion ; si ces occupations sont pénibles

,

rudes, gênantes, la pratique vous les rendra
avantageuses pour le salut; si elles vous
établissent les juges, les maîtres, les pères
du peuple; la justice, la clémence, la mi-
séricorde vous sanctifieront; si elles vous
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exposent à la critique, à la censure, à l'ou-

trage des autres hommes; la douceur, la

charité, le pardon des injures, en feront

]iour vous des moyens de salut ; si vous

éprouvez la disgrâce de la fortune, la per-

fidie des créatures ; la confiance à la misé-

ricorde du Seigneur vous les rendra salutai-

res. Vous savez bien vous-mêmes qu'on

peut se sauver en toutes sortes d'états, et

que l'on peut trouver Dieu partout : car

dans ces moments heureux où vous vous
êtes sentis touchés de la grâce, au milieu

de vos plus grands embarras, n'est-il pas

vrai que vous avez reconnu qu'on trouve

Dieu partout? Qu'il ne faut jamais désespé-

rer en quelque état où l'on se trouve, et que
dans toutes vos aff'aires la pensée du salut

est la plus consolante.

Joseph était chargé de toutes les affaires

d'un vaste royaume , lui seul soutenait tout

le poids du gouvernement de l'Egypte en
des temps et en des conjonctures fâcheuses,

cependant oublia-t-il jamais le Seigneur qui
l'y avait engagé, ou attendit-il qu'un suc-

cesseur lui rendît le repos que son emploi
lui avait enlevé? Ah I il sait allier le service

qu'il doit à Dieu avec les soins fatigants

qu'il prend pour les sujets de Pharaon ; con-
vaincu môme que c'était à la main toute-

puissante du Seigneur qu'il devait son élé-

vation, tout ce qu'il faisait était pour lui, et

par rapport à lui. Cet officier du roi étant

établi le ministre de ses Etats et le dépo-
sitaire de ses biens, trouva le moyen d'allier

la distribution des tributs et des subsides
toujours onéreux au peuple avec les de-
voirs charitables confiés à sa fidélité. Or,

cet abîme d'embarras et d'occupations qui ne
devaient pas, ce semble, lui laisser un seul

moment pour songer à son salut, lui servit

au contraire d'occasion pour l'opérer , et

plus sûrement et plus glorieusement. Pla-r

cez-vous dans la condition la plus dange-
reuse Dour le salut, vous y trouverez des
justes qui s'y sont sanctifiés; aussi quand
nous disons que le salut est notre unique
affaire, nous ne préfendons pas que chacun
doive quitter sa condition, son emploi,
abandonner toutes ses affaires temporelles,
ne penser à rien dans le monde qu'à son
salut; je dis seulement qu'on doit rapporter
toutes les autres choses à celle-là; que nos
pensées, nos désirs, nos démarches, nos
entreprises soient réglées par la crainte du
Seigneur et l'amour de sa gloire. En un mot,
que l'affaire du salut soit le centre et Te

terme où toutes nos autres affaires viennent
se rendre.

Car de prétendre que travailler unique-
ment au salut, c'est quitter ses emplois et

renoncer à tout ce qu'on possède, c'est faire

outrage à la religion de Jésus-Christ, puis-
qu'il semble que regarder l'affaire du salut,

comme incompatible avec les états que le

Seigneur nous prescrit, c'est croire que
l'Evangile est funeste à la république; et

que, SI l'on voulait se sauver, il faudrait re-
noncer à cette aimable société, si sagement
établie entre les hommes, rompre tous les
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ions (Je la dépendance, d'autorité, de de-

voirs qui nous unissent les uns avec les au-
tres, et que la Providence a foruîés pour le

oien et l'avantage des hommes; au lieu que
c'est l'Evangile qui nous fait accomplir ce
saint et salutaire commerce; il faudrait que
ces beaux noms de prince religieux, de
sage magistrat, de maître respectable, de
citoyen recoramandable, d'époux fidèle, de
juge irréprochable, et tout le bel ordre de
l'univers établi de Dieu, et maintenu de-
jmis longtemps dans une si juste harmonie,
qui est le soutien des peuples et la gloire

(les 'empires, fussent anéantis et regar-
dés comme chimériques parmi tous les

hommes.
Mais pour achever de vous faire voir toute

l'illusion de ce prétexte, dites-nous, je vous
prie

,
quand vous serez lil)re de ces em-

plois et de ces embarias de vos affaires
;

(pjand même vous aurez tout (juitté, et re-

noncé à tout ce qui vous occupe dans le

Jiionde : votre cœur sera-t-il j)our cela

exempt de passions? Pouvez-vous vous pro-
mettre qu étant libre des occupations du
siècle , votre esprit sera libre des pensées
de vaine gloire, et votre cœur vide de tous
désirs impurs? Ahl ce n'est pas tant l'agi-

tation extérieure des affaires temporelles
([ui s'oppose à l'ouvrage de votre salut que
la force de vos passions ; ce n'est pas tant

dans les soins de la fortune , dans le tu-

multe du monde et de ses occupations que
se trouve la confusion et le trouble, dit

saint Chrysostome, que dans les divers mou-
vements de votre âme : ainsi ce n'est pas en
renonçant h vos emplois, en abandonnant
toutes vos affaires, que vous devez travail-

ler à votre salut; c'est en sanctifiant ces em-
plois, ces agitations temporelles; c'est en ré-

primant vos passions et en veillant sur votre
âme que vous devez y travailler; car ne
vous y trompez pas, ces liens qui vous re-

tiennent au péché, vous ne les romprez pas
quand vous voudrez ; ces passions qui vous
enchantent, vous ne vous en dépouillerez
pas si aisément que vous le pensez : plus
vous serez déchargé du soin de vos affaires,

et plus vos passions seront vives
; plus

vous deviendrez tranquille au sortir de
vos occupations , et plus vous trouverez
d'obstacles à surmonter du côté de votre
cœur.

Cette lèpre qui infecte votre âme n'est

])oint attachée aux soins de votre état, aux
occupations de vos charges; elle a gagné
votre propre conscience : c'est de votre inté-

rieur qu'elle tire sa source. Ainsi, ce n'est

point en renonçant à tout ce qui vous occupe
dans le monde que vous opérerez votre sa-

lut; c'est en soumettant toutes vos passions

et réglant tous les désirs de votre âme. Pu-
rifiez le dedans, qui est souillé, autrement
!a plaie vous suivra jusque dans la solitude,

jusque dans le calme oii vous aurez cru en
être tout à fait à couvert : semblable à ce

roi de Juda, qui eut beau se défaire du jioids

embarrassant de son sce|)lrc, quitter la cour,

l'uir le monde et mettre sa cni.ironnc entre

les mains de son fds, sa lèj»re le suivit jus-
que dans sa retraite : tout est péril pour ceux
qui portent le péril avec eux, et nous som-
mes les seuls qui rendons les occupations
des emplois dangereuses, comme nous som-
mes les seuls qui rendons celles de la piété
agréables ou désagréables.
La dernière raison qui nous empêche de

travailler avec vivacité à l'affaire de notre
salut, c'est que nous accomplissons sans
plaisir et à regret les devoirs essentiels sans
lesquels nous ne pouvons l'opérer; ce n'est

qu'en murmurant et comme par force que
nous pratiquons tous ces exercices de pié-
té , qui nous paraissent durs et rebutants.
Tout ce qui nous fait quelque peine et ce
(lui [nous gène nous révolte contre nos de-
voirs : la retraite nous ennuie , la prière
nous fatigue, la lecture des livres saints
nous dégoûte , le commerce des gens de
bien nous est insipide : ces équitables lois

du jeûne, du pardon des injures et de la

réconciliation, nous semblent insupporta-
bles ; ces aimables vertus, si fort recomman-
dées par Jésus-Christ, tempérance, justice,
chasteté, nous paraissent impraticables. En-
fin, nous trouvons dans la voie du salut 30
ne sais quoi de triste, et nous ne regardons
nos devoirs que comme des dettes odieuses,
qu'on ne paie qu'avec mauvaise grâce , et
qu'on ne voudrait point acquitter.
Mais vous prenez le change, mes frères,

quand vous vous figurez que toutes ces ri-

gueurs viennent de la vertu ; c'est de vous-
mêmes qu'elles partent : ce n'est point le

calice de Jésus- Christ qu'il faut accuser d'a-

mertume, dit saint Augustin, c'est votre
goût, qui est dépravé. Tout paraît amer et

dégoûtant à un pécheur malade : rendez à
votre cœur le goût que le péché lui a ôté,

et vous goûterez combien le Seigneur est

doux; haïssez le monde, et vous sentirez

bientôt combien le poids de la vertu est ai-

mable. Voyez si les âmes justes trouvent
dans la voie du salut le même dégoût que
vous y trouvez. Interrogez-les pour savoir
laquelle de leur condition ou de la vôtre est

la plus digne d'envie, et ils vous répondront
qu'ils ne changeraient pas leurs soufl'rances

pour toutes les joies du monde, leur pau-
vreté pour toutes les richesses, leurs humi-
liations ]iour toute la fausse gloire du siè-

cle; ils vous répondront que les jours les

plus heureux sont ceux qu ils passent avec
le Seigneur; qu'ils sentent raille douceurs
dans la vertu et dans la retraite, tandis que
vous vous la figurez comme un joug insup-
portable ; qu'ils goûtent mille consolations au
service de Jésus-Christ, tandis-que vous n'y
découvrez qu'abattement, que tristesse. Vous
le trouvez pesant ce joug si aimable, parce
que vous ne le portez que par intervalles,

parce que vous n'y avez jamais donné que
quelques moments rapides, qui ne vous ont
pas laissé le temps d'en goûter les charmes,
parce que vous y avez eu d'autres motifs (fue

ceux de votre salut et de la gToire de votre
Dieu; et, comme vous n'y avez jamais cher-
ché que de l'agrément et <lu plaisir, le Sei-
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giiour a pcrmiis que vous n'y trouviez que
(io la tristesse et du tK'sagréuienl : c'est afin

(|uc vous preniez les mouvements charnels

ilo votre cceur pour les saintes effusions de

la j:,racc. Ces animaux sur qui les Philistins

avaient chargé l'Arche du Seigneur, peu ac-

coutunii^s h porter un si saint dépôt, gémis-

saient sous le poids de cette Arche; au lieu

que les enfants de Lévi, accoutumés à la

porter, faisaient retentir les chants d'allé-

gresse en la portant au travers même des

sables brûlants du désert. Il en est de môme
du i)écheur et du juste dans la voie du sa-

lut : la loi paraît douce et consolante pour
l'âme juste, elle en porte le poids avec une
sainte allégresse, elle en remplit toutes les

rigueurs avec joie ; au lieu que l'Ame mon-
daine, peu accoutumée à l'accomplir, cette

sainte loi, gérait sans cesse sous un poids si

aimable
Lorsque Jésus-Christ nous assure que son

joug est doux et son poids léger, il nous
avertit de le porter chaque jour : si nous
cessons de le porter, il aura pour nous quel-

que chose de gônant. Les armes de Saiil n'é-

taient pesantes que pour David, qui n'en

connaissait pas le poids ni la vertu. Il

faut marcher au milieu des ours et des

lions pour arriver h cette heureuse terre,

où l'on doit goûter de si chastes délices; il

faut percer au travers des montagnes pour y
trouver du miel et du lait; ce n'est que par

les souffrances qu'on arrive à la gloire : les

plaisirs de la terre n'ont d'aimable que les

premières impressions : si l'on pousse [)lus

avant, l'on n'y goûte que le fiel et l'amer-

tume; mais la vertu n'est pas de cette na-

ture; c'est une manne cachée, il faut l'ap-

profondir pour en goûter les saintes et ai-

mables douceurs. Ainsi, plus vous avancez
dans cette voie pénible en apparence, plus

les consolations et les délices naissent sous
vos pas ; mais, tandis que vous ne faites que
passer du monde à la retraite, du crime à la

vertu, vous ne demeurez pas fidèle dans la

voie de la justice, vous ne goûtez plus les

consolations qui y sont attachées, et que le

juste y goûte.
Enfin, vous accomplissez à regret les de-

voirs de la piété, parce que vous ne vous en
acquittez jamais qu'à moitié. Vous priez,

mais sans recueillement, sans attention;

vous jeûnez, mais sans entrer dans un es-

prit de componction et de pénitence; vous
pardonnez à votre ennemi, mais sans lui

vouloir faire du bien; vous assistez à la cé-

lébration des mystères saints , mais vous
n'y apportez point cette ferveur qui y fait

trouver des douceurs ineffables; vous vous
séparez quelquefois du monde par une re-

traite loual)le, mais vous portez encore avec
vous l'amour de vos passions et de vos sens;
en un mot, vous pratiquez en partie les œu-
vres saintes, et vous les rendez inutiles par
la disposition intérieure que vous y appor-
tez. Or, je vous demande, mes frères, est-ce
là l'exemple que Jésus^Christ vous est venu
donner sur la terre? A-t-il divisé ses souf-
frances, ses humiliations et les autres vertus

qu'il y a pratiquées? Ce Simon le Cyrénéeri,

(|ui ne portait (ju'une partie de sa croix,

fut-il invité par le Sauveur? Fut-ce lui, tout

accablé qu'il était, qui appela cet homme
pour le soulager? Il fallut que les soldats

l'arrêtassent en passant et lui endossassent
la croix de Jésus-Christ qu'il ne pouvait plus
porter lui seul : Ilunc angariavcrunt ut tol-

leret crucem ejus. (Matlh., XXVII.) Il ne veut
que lui seul pour exécuter les ordres de son
Père, il n'en renvoie rien à d'autres. C'est

donc la loi toute entière que vous devez aussi
accomplir, si vous voulez agir cfilcacement
pour l'affaire de votre salut : jilus vous en
retrancherez, plus elle vous paraîtra difTicilc

à remplir; plus vous voulez l'adoucir, plus
elle vous accable; au lieu qu'en ajoutant à
son étendue de nouvelles rigueurs, vous y
trouverez de nouvelles délices. Pourquoi
cela? C'est que l'observance imparfaite de
la loi prend sa source dans le cœur que la

passion partage Or, ce cœur partagé ne peut
être qu'une voie pleine de tristesse et de
désespoir, de trouble et de confusion; nous
en avons un bel exemjtle dans la sainte

Ecriture.

Ilebecca, sur le point d'enfanter Jacob et

Esaû, ressentit des douleurs mortelles ; ces

deux enfants se faisaient la guerre dans son
sein : Collidebantur in utero ejus parvuli
{G en., XXV), et lassée enfin de souffrir un
si rude combat, elle demandait au Seigneur,
ou la mort, ou la délivrance de ses maux.
Ne vous étonnez point des douleurs que vous
endurez , lui répondh le Seigneur, et ne
soyez point surprise s'il vous en coûte tant

pour enfanter; vous portez dans votre sein
deux nations, et il sortira de vos entrail-

les deux peuples divisés, dont l'un surpas-
sera l'autre : Duœ gentes sunt in utero tuoy

et duo populi ex ventre tuo dividentur.
[Ibid.)

Voilà votre histoire, hommes demi-chré-
tiens; vous êtes surpris qu'il vous en coûte
tant pour enfanter le nouvel homme, vous
dites que vous ne sentez jamais aucune con-
solation, que la grâce ne vous fait sentir
aucune douceur : ne vous en étonnez pas ;

c'est que vous portez dans votre âme deux
choses irréconciliables, l'amour de Jésus-
Christ et l'amour du monde; c'est que vous
renfermez dans votre cœur deux peuples
qui se font une guerre continuelle. Voilà la

source de votre trouble, de vos dégoûts :

Duœ gentes sunt in utero tuo, et duo populi
ex ventre tuo dividentur. Ah ! si l'amour de
Jésus-Christ seul possédait votre cœur, s'il

régnait seul dans votre âme, loin de trou-
yer du dégoût dans les œuvres de pi^té,

vous n'y trouveriez que douceurs,, que con-
solations ; mais vous y entretenez des pas-
sions tout à fait opposées à ce divin amour,
duo populi ex ventre tuo dividentur : voilà la

source de vos chagrins, de vos dégoûts, de
vos peines; c'est en faisant un sacrifice aussi

imparfait que celui que vous faites à Dieu
de votre cœur, que vous êtes toujours tristes»

toujours ennuyés, et qu'il vous arrive à peu
près ce qui arriva à Gain en faisant à Dieu
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un sacrifice dt^fcctueux ; ce que vous omet-
tez, c'est ce qui vous attirerait plus de con-
solation. Vous ressentez l'esprit du monde
qiii tue, et vous ne goûtez point l'onction de
la grâce qui vivifie, et qui répand dans l'âme
mille douceurs. Ainsi, servez le Seigneur
seul, et vous ressentirez toutes les consola-
tions que les justes trouvent à son service;
observez toutes les pratiques de la loi, et

elle répandra dans votre cœur de saints plai-

sirs : Jusliliœ Domini rectœ lœtificantes cor-

da. (Psal. XVIII.) Ne croyez pas que les lar-

mes de la pénitence soient toujours tristes

et amères; le juste qui souffre et qui se fait

violence, trouve toujours mille dédomma-
gements secrets dans l'amour de son Dieu

;

son deuil se change en joie, ses chagrins
en plaisirs. Vous ne voyez au dehors que
des ronces et des épines dans le juste ; mais
vous ne voyez pas la grâce de Dieu qui le

comble de douceurs au dedans ; vous voyez
]3s rigueurs qu'il exerce sur son corps, les

combats qu'il livre à ses sens ; mais vous ne
70yez pas l'onction sainte qui le fortifie et

qui l'encourage au dedans : vous ne voyez
que violence, que contrainte, qu'amertume
dans la suite du monde et de ses plaisirs

;

mais vous ne .voyez pas les consolations

secrète qui rendent au juste le commerce
des hommes insupportable, dès qu'il a

goûté le saint plaisir qu'on trouve avec son
Dieu.

Venez donc vous-mêmes ,
pécheurs , en

faire une heureuse expérience , venez goû-
ter tous les charmes* qu'on trouve à être

fidèle à Dieu. Ah! c'est ici que vous ren-

drez un témoignage à sa miséricorde, et

que vous serez heureusement convaincus
que ses dons, que ses récompenses sont
bien plus abondantes que les peines et les

violences qu'on endure pour lui. Vous avez
servi le monde et il vous a trompés, vous
n'en avex reçu que des infidélités ; venez
maintenant servir le Seigneur, et vous ver-

rez lîorabien il fait pour ceux qui le servent,

combien il les dédommage de ce qu'il leur

en a coûté à son service. Mais, pour trou-

ver tous ces grands avantages, il faut tra-

vailler comme il faut à cette sainte entre-

prise du salut ; il faut non-seulement y tra-

vailler avec plénitude, mais aussi avec cir-

ccnspection. Car si c'est un défaut dans l'af-

faire du salut d'y manquer do vivacité, c'en

est un encore plus grand d'y manquer, de
prudence. C'est la seconde partie de mon
discours.

SECONDE PARTIE.

Il est des entreprises si délicates que tout

y est à craindre et rien à négliger; où les

méprises sont redoutables ; où ne pas avan-

cer c'est reculer ; où le succès doit décider

de vos espérances éternelles. Une entreprise

de ce caractère demande sans doute, mes
frères, une attention non commune; et,

dans les démarches qu'on y doit faire, l'on

eut jamais tant besoin de circonspection et

de prudence. Or, que telle soit l'entreprise

,(iu salut, personne n'en doute; et il serait

inutile de m'arrêter ici h vous le, faire con-
naître. Ce qu'il importe de bien établir, ce
sont les règles de prudence et de circonspec-
tion qu'on doit garder dans la conduite d'une
afï'aire si périlleuse et si essentielle. La pre-
mière règle, c'est de ne jamais s'en tenir au
hasard, n'examiner les voies qui s'otfrent à
vous indépendamment des usages et des
maximes du monde, et dans l'affaire du sa-
lut ne compter pour rien les préjugés et les

ojiinions. La seconde règle est de ne rien
laisser à l'incertitude des événements, et de
préférer la sûreté au péril, la vérité aux
doutes. Nous voyons que les enfants du siècle

apportent tant de soins et de circonspection
dans les aflaires temporelles : le salut éter-
nel est la seule affaire où ils manquent de
prudence. 1" Nul n'examine si les voies qui
s'otlrent à lui sont des voies prescrites par
la loi, marquées par l'Evangile ; et, pour
embrasser une voie, l'on ne veut d'autre exa-
men que la foule de ceux que l'on voit mar-
cher devant soi. 2° Comme l'amour-propre
aveugle et entraîne d'ordinaire la volonté
sur les choses qui le flattent davantage, on
lui donne toujours la préférence dans le

choix qu'on fait d'une voie, et Ton substitue
le doute et l'incertitude à la vérité et la sû-
reté. Deux erreurs capitales, en matière do
salut, que nous allons ici combattre. Re-
doublez vos attentions.

La première règle de prudence, pour le

salut, est de ne point se déterminer au ha-
sard, d'examiner les voies qu'on embrasse

,

et de ne jamais s'en tenir aux exemples des
mondains qui marchent devant nous. En
effet, mes frères, instruits dans notre sainte
religion, élevés dans ses maximes, renfer-
més dans son sein, vous courez dans les

routes du monde comme des hommes per-
dus qui portent un flambeau à leurs pieds,

qui éclaire d'autres pécheurs et qui ne les

éclaire point; comme des hommes insensés
qui ne font nulle attention à la voie qu'ils

embrassent, et qui passent outre dans celle

qu'on leur a enseignée. Or, c'est la conduite
déplorable de presque tous les hommes à
l'égard du salut. Partout on les voit entre-
prenants, actifs, ingénieux, attentifs à la lu-

mière qui peut leur venir de dehors; on toutes

choses on les voit appliqués à découvrir
la vérité cachée sous de fausses apparences
et enveloppée de préjugés ; c'est dans l'af-

faire du salut toute seule où on les voit mar-
(juer une imprudence et une inapplication

surprenante. Oui, mes frères, vous enten-

dez dire que cette vie de plaisirs, d'amuse-
ments, de jeux, exempte de toute grossiè-

reté, est une vie d'infidélité et d'irréligion,

([ue ce n'est point là cette véritable voie de
salut ; vous entendez le monde, au contraire,

soutenir que ces maximes, ces amusements,
CCS plaisirs sont innocents, et que des usa-

ges universellcmeut reçus ne peuvent être

regardés comme des erreurs ni des crimes.

Je veux que, sur ces deux différents rap-

ports du monde et de l'Evangile, vous puis-
siez encore douter, et que vous ne vous
soyez poinf ^sériousemont (lemandé, qui de
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nous ou (lu nionJe se trompe; cependant,
comme il sy agit de la plus grande de tou-

tes vos alTaires, il est de votre prudence
d'examiner lei[uel est le plus sûr des deur.

partis qui sont contestés, et où le salut est

devenu le triste sujet de la dispute des

hommes.
Or, je vous demande, en recevant les

maximes du monde, ses plaisirs, ses usages,

avez-voiis examiné si ce choix est conforme
à la loi de Dieu, et aux maximes de votre

religion? Le .monde veut qu'on suive tout

selon son propre sentiment, qu'on prenne
ce qui parait le plus doux, et qu'on marche
dans la voie qui flatte le plus la lâcheté du
pécheur. Mais avez-vous hien considéré si

c est là la règle de l'Evangile; si cette voie

douce et large s'accorde avec la voie péni-
ble et étroite que le Seigneur vous recom-
mande? Le monde se fait une loi de la déli-

catesse de ses repas, de l'excès de son luxe ;

et en matière de dépense, rien n'est de trop
pour lui. Mais avez-vous examiné si Dieu
ne demande point que vous fassiez un usage
plus saint de vos biens, que vous observiez
la tempérance dans vos tal)les et la modestie
dans vos vêtements ? Le monde met son bon-
heur dans les grandes fortunes, et fait, pour
ainsi dire, son Dieu de ses richesses ; mais
avez-vous pris garde que Jésus-Christ, dans
son Evangile, promet son royaume aux pau-
vres, et qu'il condamne les richesses comme
un état dangereux au salut? Le monde ap-
pelle grandeur d'ûme, le désir de se venger,
et l'Evangile n'en connaît point d'autre que
le pardon des injures. Sans avoir examiné
ces deux partis, êtes-vous bien sûrs que
celui du monde que vous embrassez est lo

meilleur? Et, si vous examinez plus à fond,
ne trouvez-vous pas qu'étant chrétien, vous
ne devez suivre que les maximes du christia-

nisme ? Le monde cherche des honneurs, des
dignités, et persuade même qu'il est permis
de monter en rampant jusque sur le trône sa-
cerdotal ; mais vous êtes-vous éclaircis de cet
Oracle de l'Evangile, que celui qui s'élèvera,
sera abaissé, et que pour arriver à la gloire,
il faut passer par les humiliations? Le monde
vous enseigne que des usages reçus, que des
maximes communément pratiquées peuvent
bien être innocentes, et que ceux qui les
suivent ne sont pas si coupables que nous
\e disons ; mais avez-vous examiné si c'est
là le langage de l'Evangile, et si Jésus-
Christ a souscrit à ces maximes que le

monde canonise ? Quoi I dans l'afTaire de
votre salut toute seule, adopterez-vous des
préjugés qui vous cachent la vérité? Et les

embrasserez-vous sans attention, parce qu'ils
sont communs? Quoi! vous suivrez aveu-
glement ce que vous dit le monde, sans exa-
miner où conduit le sentier qu'il vous mon-
tre

; et toute la raison que vous nous appor-
tez pour vous justifier, c'est que vous vivez
comme vivent les autres;; mais, n'est-ce pas
cela seul, ^i vous étiez' sages, qui devrait
vous faire déplorer lo malheur de votre des-
tmee?
Que nous direz-vous encore ? Vous nous

dites qu'en suivant la route commune vous
n'avez rien à ris(juer; que vous ne devez
pas vous comporter autrement que tant

d'autres plus sages ([ue vous; mais, mon
cher auditeur, est-ce là ce qui doit vous
rassurer? Eh (luoi ! ignorez-vous donc que
le parti de la multitude est le plus perni-

cieux, et que vivant comme les autres, vous
ne seriez point de ce petit nombre à qui le

Seigneur a promis son royaume? Cette des-

tinée vous plaît-elle donc beaucoup ? C'est

donc à dire que vous ne voulez point être de
ces prédestinés qui condamnent le monde
et ses maximes ; c'est-à-dire, que vous êtes

perdu, et que vous cédez la i)art de votre

héritage céleste à ceux qui marclient dans la

voie étroite. Est-ce là cette destinée dont

vous vous applaudissez tant? Insensés que
vous êtes ! refuserez-vous de regarder vos

devoirs, et d'aj>prendrela juste voie de votre

salut dans les livres saints, unique source de
votre confiance? Vous nous direz peut-être

que vous n'êtes ni plus éclairés, ni plus sages

que les autres hommes qui marchent devant
vous; que vous trouvez votre sûreté à les

imiter ; et que si nous en étions crus, il fau-

drait ([ue tout le monde périt, ou que la vie

fut une pénitence .continuelle. Mais faut-il

tant de discussion pour vous déterminer à

nous croire? Ignorez-vous que le monde est

trompeur? que tant que vous le suivrez,

vous vous égarerez? que ses maximes, quel-
que communes qu'elles soient, ne peuvent
jamais changer la loi de Dieu? que ses usa-
ges ne peuvent rien contre les préce[)tes de
son Evangile, et que la vraie science est de
suivre sans raisonner la voie que Jé"sus-Christ

nous a tracée, et qu'il nous a enseignée
dans ses saintes Ecritures? Il ne faut que le

témoignage de notre propre conscience pour
nous en convaincre : les instructions de la

religion, ,les exemples des saints, tout nous
l'annonce; les rafîinenicnts ne servent que
pour s'abuser soi-même, et tromperies autres

à SCS propres dépens.
Voilà, mes frères, sur quolTesprit a besoin

de réfléchir, voilà sur quoi il faut que les

doutes se hxent, et voilà oià vous en êtes,

vous qui croyez que renoncer aux usages,

que violer les lois et tes coutumes du monde,
c'est être insensé. Tandis que Saûl fut fidèle

à son Dieu, il n'eut pas besoin de consulter

la pythonisse ; ce ne fut qu'après qu'il eut

voulu allier sa faiblesse avec la loi de Dieu,
qu'il s'avisa de chercher dans la bouched'un
oracle complaisant, une décision favorable à
sa passion. Cherchez la vérité, et vous rendez
justice à vous-même. Une conscience droite

est le meilleur de tous les docteurs. Ce n'est

pas que je blàmc ici la conduite d'une per-
sonne qui consulte un directeur éclairé, pour
s'instruire et se rassurer; je veux seulement
dire que tous ces doutes et ces incertitudes

jirétendues ne viennent que de la cupidité et

de la corruption, et que dans le désir impar-
fait qu'on a d'opérer son salut, on ne vou-
drait jamais toucher à sa passion. Consultez
donc des personnes sages, si vous le voulez;
il y a, grâce au Seigneur, encore des pro-
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p'iètes dans Isi-aël, pour éclairer ceux qui
iurineiit do vrais doutes ; mais surtout ne les

proposez pas, ces doutes, avec ces couleurs
a;j,réal)les, avec ces adoucissements qui en
délerrainent toujours la décision en votre
faveur. Pour ôt*re éclairci, il faut exposer
vos difTicullés telles que vous les ressentez;
ne vous en tenez pas au témoignante d'un
seul homme; consultez le Seigneur qui ne se
trompe jamais, et qui par conséquent ne peut
jamais vous trom[)er.

La voie du ciel est uniforme et toujours
la même, parce que celui qui l'a tracée ne
changera jamais; si le témoignage que les

liomiiies vous rendent convient à votre fai-

blesse et à vos désirs, défiez-vous-en; car
vous devez tout craindre d'un sentiment qui
rit à la vue, et qui avant de consultera déjà
(lalté votre aaiour-p-ropre. N'imitez pas Loth
(jui, sur le point de se séparer d'Abraham,
et se voyant le maître de tourner à la droite
ou à la gauche, monta sur une éminence,
d'où il vit une contrée riche, agréable, douce,
féconde, telle que son cœur la pouvait sou-
haiter; il la prit en parta,-çe, et laissa à
Abraiiam celle qui lui parut la moins déli-

cieuse, et alla du côié de Sodome, sans exa-
miner s'il y avait de la sûreté pour lui. Aussi
no larda-t-il pas à voir tomber le feu du ciel

sur cette terre infortunée, ses troupeaux
pillés, cinq rois vaincus, et lui-même fait

captif ave(; eux. Voilà, dit un Père de l'Eglise,

la triste destinée de celui qui avait fait un
choix imprudent, et qui n'avait consulté que
la voix de son amour-propre, a prudcntiore
via deflexerat. Il est bien rare, mes frères,

que le sentiment qui nous convient le mieux
soit le plus favorable pour le salut; cepen-
dant c'est là ce que nous cherchons, et c'est

dans la route qui nous plaît le mieux, que
nous croyons être le i>lus ensûreté. Deuxième
erreur contre la prudence nécessaire au
salut, qu'il faut encore ici tâcher 'de dé-
truire.

En effet, il n'est point de doute qui nous
dérobe les devoirs précis de la loi; et si

nous voulons rendre gloire à la vérité, nous
avouerons que, dans toutes nos diiïicultés, la

conscience prend toujours le parti le plus
conforme à la loi et le plus opposé au péril.

Or, dans cette alternative, vous devriez être

fermes, et suivre le juste sentiment de la

conscience; cependant ne voit-on pas tout

le contraire? Toute votre vie n'est qu'un
danger continuel ; toutes vos actions mon-
trent l'incertitude où vous êtes ; vous flottez

sans cesse entre la vérité et l'erreur; tous

vos doutes se réduisent à vous demander si

un plaisir, un divertissement est un crime
digne de l'enfer; et vous n'écoutez jamais
ce que vous dit la loi et la conscience là-

dessus. Vous avez choisi le parti le plus

j)rès du péril et le plus éloigné du témoi-

gnage de votre propre conscience. Ainsi vous
savez que l'amour des s[)ectacles est un at-

trait de lacupidiléseule, et que quand même
il ne s'y mêlerait pas de poison étranger qui

rallume vos passions, le moindre mal serait

toujours d'exposer votre innocence au péril

présent; mais le plaisir que vous y prenez
l'emporte sur cette connaissance : une vie
plus rel.lchée etplusmondaine que celle que
i'Rvangile vous pi'escrit vous laisse peut-
être à craindre pour votre salut; mais une
vie plus austère et plus gênante fait trop de
peur à votre chair et à vos sens: vous savez
que le salut différé est presque toujours
manqué; que plus on recule, plus il devient
désespéré ; cependant vous préférez l'espoir

incertain d'une conversion future à une
grâce présente, et à l'inspiration que Dieu
vous envoie de ne pas tarder davantage.
Vous savez que le prêtre, confident de vos
faiblesses, ne vous ordonne pas sans l'aison,

de changer de vie; vous convenez que, tan-
dis ([ue vous demeurerez dans vos désordres,
vous n'aurez jamais de [)art aux grâces du
sacrement de pénitence ; vous le savez, et

que si vous continuez à vivre comme vous
avez fait jusqu'ici, vous sortirez toujours de
ses pieds, dévoré de remords, et pécheur
comme vous étiez : mais vos passions que
vous aimez, craignent trop ce changement,
et le plaisir de les contenter l'emporte sur
l'aveu de vos plus essentiels devoirs. Vous
savez que votre sûreté demanderait que
vous vous dé|!Ouillassiez de ces biens peut-
être mal acquis, de celte charge dont vous
n'êtes pas capable, de cet emploi au-dessus
de vos forces, de cet état dangereux ausalut;
mais tant d'autres en sont revêtus comme
vous, et les ont possédés avc(; peut-être en-
core moins de mérite que vous, que vous
ne croyez pas qu'il y aitaucun mal pour vous,
de vous en conserver la possession; de sorte

(|ue la vraisemblance vous rassure, la vérité

ne vous touche plus. Vous savez que ces

manières subtiles de multiplier son bien
aux dépens de celui à qui vous faites quel-
ques plaisirs, sont ouvertement condamnées
dans la religion, et que si, parmi les inter-

prètes delà loi, vous vous vantez d'en avoir

quelqu'un de votre côté, tous les autres vous
condamnent: vous lesavez; mais le parti le

plus favorable à votre passion et le plus
nombreux vous persuade que l'usure n'est

peut-être pas pour vous une chose tant à
craindre.

Or, pour combattre cette erreur, je ne
vous demande que deux réflexions : la pre-
mière, quand, dans la voie où vous mar-
chez, le parti vous paraîtrait le plus favora-

ble et le plus nombreux, et que ceux qui

vous condamnent ne seraient pas en si grand
noml)re que ceux qui vous justifient, vous
devriez être toujours dans une attention

scrupuleuse, et il vous paraîtrait même
fâcheux que votre salut, qui est la |)lus im-
portante de toutes vos affaires, fût devenu
une question, un problème; il vous paraî-

trait fâcheux d'être obligé d'avoir recours à

la seule vriiisemblance pour chercher une
siluati.on, où le seul préjugé vous serait fa-

vorable, et où pour vous rassurer, vous
n'auriez que de taibles apparences : vous
êtes fran(iuille dans l'état où vous vivez,

mais vous approuvez pourtant ceux qui ont

le courage d'un ([uitlcr un semblable: vous
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roiiveiioz (le la sagesse de ceux qui oui pris

Lille voie toute contraire à la vôtre, <jui est

celle que l'Evangile leur marque; ruais vous
|)réten(lcz que vous rrètes pas oblij:,é de les

Militer : mal,j;ré les prestiges qui vous aveu-
glent, quand il s'agit de choisir une voie

(Jans le monde, on choisit celle qui ne fiiit

que des heureux, et on néglige toutes les au-
tres quifoiitdes malheureux et des mécon-
tents;et c'est de l'airaire du salut toute seule

dont on fait une espèce d'aventure, et qu'on
abandonne à l'incertitude. Cependant à un
jietit nombre de justes près, voilà la situa-

tion de tous les hommes dans l'affaire du sa-

lut. Seconde réllexion.

Soutirez que je vous demande d'oij vien-

nent tant de soins, de démarches, de pré-
cautions, pour calmer votre conscience et

vous mettre dans l'esprit que ces voies du
monde et de l'Evangile n'ont rien d'incom-
patible : si vous voulez vous sauver, vous ne
vous mettrez point en danger de vous perJre.
Ah! si vous le voulez effectivement, tenez-

vous en la voie que Jésus-Christ vous a

montrée; ne vous appliquez donc plus à

adoucir cette voie; grossissez-en plutôt les

difficultés; on ne iieut trop craindre cequ'on
ne peut assez éviter , et les précautions ne
peuvent être jamais assez grandes, où les

Hié,irises ne peuvent être (|ue mortelles.
Voyez si les saintes âmes qui vous ont pré-
cédé s'en sont tenues aux doutes : dès que
la grâce s'est montrée à elles et qu'elle les a
éclairées, ah 1 elles ont commencé de regar-

der la voie du monde toute pleine de périls,

dans laquelle elles marchaient, comme in-

compatible avec la voie de l'Evangile : dès
lors elles ont fait succéder la sainteté de la

retraite à la dissipation des compagnies, la

garde de leur sens au péril des spectacles,
la croix de Jésus-Christ à la mollesse du
siècle, les trésors de la sainte pauvreté aux
richesses de la terre, la modération chré-
tienne aux profusions de la vanité. Elles ne
se sont plus mises en peine de justifier la

conduite qu'elles tenaient dans le monde,
elles ont aussitôt couru au plus sûr et ont
éprouvé que ce serait une folie de vouloir
se sauver par une voie oij toutes les autres
se damnent.

Si vous refusez de vous sauver, pourquoi
mettez-vous certaines raisons purement
Sjiéculatives de votre côté?Pourquoi tâchez-
vous de sauver les apparences avec Jésus-
Christ? Pourquoi n'êtes-vous pécheur qu'à
demi? Ehl secouez donc le reste du joug qui
vous attache au christianisme, et qui, en
diminuant ici-bas vos plaisirs, ne diminue
pas pour cela votre péché. Pourquoi vous
damnez-vous avec tant de contrainte? Au
lieu de ce cercle de confessions qui vous gê-
nent, ne serait-il pas plus doux pour vous
de vivre à votre liberté, loin des sacrements
et de la pénitence qui ne vous rendent pas
meilleur? Au lieu de ces actes humiliants
de contrition, de prière, dont vous tâchez
de couvrir une vie criminelle, et qui vous
luettcnt au nombre des ravisseurs, des par-
jures, des impudiques; ne vous serait-il pas

])Ius glorieux de vous abandonner à vos dé-

sirs égarés, sans vous faire une violence qui

n'est d'aucun mérite devant Dieu? Au lieu

de vous priver par dissimulation de ces

spectacles, de ces jeux; au lieu de vous re-

fuser ces plaisirs ([ue la passion demande,
et(|ui sans cesse im|)ortunent votre âme, ne
vous serait-il [)as plus avantageux de suivre

le penchant qui vous entraîne? Périssent

donc ces biens frivoles de l'iniquité, puisque
vous en moissonnerez une éternité de pei-

nes 1 Périssent toutes ces œuvres à demi
chrétiennes, puisqu'elles n'adoucissent pas

les supplices qui sont préoarés à votre lâ-

cheté.

Mais non, mes frères, nous ne vous don-
nerons pas ces sentiments de déscsjioir; c'est

un artifice de notre zèle qui ne peut consen-

tir à votre aveugle conduite, de peur que
vous n'y consentiez vous-mêmes. Ah ! suivez

plutôt ces faibles lueurs que la grâce vous
envoie pour changer votre cœur ; si vous
voulez de bonne foi vous sauver, donnez à

votre salut un soin si nécessaire; travaillez-y

avec apjilication; instruisez- vous de la véri-

table voie dans laquelle il faut marcher, et

vous en tenez là après que vous l'aurez con-

nue. Voilà les règles que vous enseigne l'E-

vangile ; hors de là, tout est méprise et errimr

pour vous. Fussiez-vous le plus prudent des

hommes, vous serez le plus imprudent si

vous vous trompez dans l'affaire de votre sa-

lut. Salomon, si renommé pour sa sagesse,

sitôt qu'il veut allier le culte du Seigneur
avec sa passion pour les femmes idolâtres,

est un insensé dont on a peine à compren-
dre la folie. Toute la plus grande sagesse du
monde n'est qu'erreur dès qu'on se méprend
dans le salut; il n'est que ce seul article où
il importe de ne se point tromper; tout le

reste doit être compté pour rien. Soyez, tant

qu'il vous plaira, sages, prudents dans le

choix de vos plaisirs, de vos biens, de vos

amis ; trouvez des ressources à tous vos maux,
tout cela n'est rien si vous vous méprenez
dans la voie du salut. L'erreur dans les au-
tres affaires doit être comjitée pour rien ; on
en peut revenir, et il y a des moyens de s'en

relever; mais celle-ci toute seule est irrépa-

rable. Ne prenez donc plus pour guides de
vos doutes des hommes qui puissent vous
laisser dans Terreur; ne donnez rien à l'in-

certitude, et ne jugez jamais selon la multi-
tude, ni selon l'apparence, puisque c'est de
tous les égarements le moins pardonnable,
et que tant soit peu risquer dans cette affaire

c'est tout perdre. Ne prenez plus d'autres

assurances que celles de la Loi; ne suivez
jamais celles que le monde vous donnera,
puisqu'il ne tend qu'à vous tromper, et qu'il

n'a pour règle que l'exemple de la multitude
des hommes que Jésus-Christ condamne.
Souvenez-vous que vous cherchez â justifier

des voies que l'Evangile condamne, et qui
conduisent à la [lerdition. Craignez d'être

du nombre de ceux qui, après avoir méprisé
ici-bas le partage des justes, éprouvent enfin

le sort malheureux des pécheurs. En un
mot, prenez toutes les précautions néces-
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saircs au snkU, afin qu'après y avoir travaillé

comme il faut, vous receviez la récompense
qui y est attachée. Je vous la souhaite.

SERMON IV.

SUR LA RELIGIOX.

Quanta audiviiiuis facla in Capliarnaum, fac et hic in pa-
tria tua. (Luc, IV.)

Les grandes choses que nous avons appris que vous fai-
siez à Caplmrnaûm, fatles-les encore ici en votre pays.

Quelle raison pouvaient donc encore avoir
les habitants de Nazareth do douter de la

mission de Jésus-Christ et de la vérité de
ses miracles? Ils demandaient des prodiges,
et ils savaient qu'il en avait opéré de si écla-

tants k Càpharnaûm, que personne jusque-là
n'avait rien lait de semblable; ils souhai-
taient que sa mission fût autorisée par des
témoij^nages manifestes, et les prophètes lui

en avaient rendu depuis plusieurs siècles

de si authentiques. Le Précurseur, sur le

bord du Jourdain, avait dit hautement : Voilà
le Christ du Seigneur, et l'Agneau de Dieu
qui vient ellacer les pécliés du monde : le

Père éternel, du haut des (ùeux, avait déclaré
que c'était là son Fils bien-aimé, en ([ui il

mettait toutes ses coiiiplaisances ; enfin les

démons eux-mêmes, sur qui il avait déjà
tant de fois exercé les miracles de sa puis-
sance et de sa sainteté, ne sortaient des corps
(les possédés qu'en confessant qu'il était le

Fils du Dieu vivant. Que pouvait donc op[)o-

ser l'incrédulité de ces peuples à tant de
prodiges, de témoignages et de preuves de
la mission de Jésus-Christ? Ils veulent voir

de leurs propres yeux, et, ne s'en tenant
pas au fidèle récit qu'on leur en fait, ils

pressent le Fils de Dieu de faire dans leur

pays et en leur présence les mômes miracles
qu'il a déjà opérés à Capharnaiim. Quanta
audivimus facta in Capharnaum, fac et hic in

patria tua.

Voilà ce que nous pourrions demander
aujourd'hui avec bien jilus de raison à ces

esprits incrédules qui, après l'accomplisse-
ment de tout ce qui a été préiiit, après avoir

vu la consommation de ses mystères, l'ex-

cellence de son Evangile, la manifestation
de ses dons, la sagesse de ses maximes, la

destruction des idoles, la confusion de la

puissance des césars, les efforts même de
tout l'univers contre lui, doutent encore de
la vérité de sa religion, demandent encore
des prodiges nouveaux dans leur pays et

sous leurs propres yeux, fac et lue in patria

tua, et entreprennent eux seuls de contre-

dire ce que les travaux de tant d'hommes
apostoliques ont établi, ce que le sang de
tant de martyrs a cimenté, ce que le zèle et

la prudence de tant de confesseurs ont aug-
menté, ce que tant de miracles ont confirmé,

ce que la [)ureté de tant de vierges a honoré,

ce que les austérités de tant d'anachorètes

ont scellé, ce que le sacrifice et le détache-

ment de tant de saints serviteurs de Jésus-
Christ ont autorisé, ce que les exemples de

tant de grands honmies et de grands saints

ont inspiré, et ce qu'une religion de dix-sept

801

siècles consécutifs, toujours la même et tou-
jours uniforme, si universellement reçue
dans l'esprit de presque tous les peuples,
autorise d'une manière invincible. Car, mes
frères, au milieu du triomphe de la foi s'élè-

vent encore en secret des enfants de révolte
et d'incrédulité, que le Seigneur a livrés à la

vanité de leurs folles pensées, h l'égarement
de leur raison, à la corruption de leurs sens;
qui blasphèment ce qu'ils ignorent, qui nient
ce qu'ils ne comprennent pas ; des hommes
impies qui changent la grûce de Dieu en
inspirations mondaines, sa lumière en ténè-
bres; des hommes rebelles qui méprisent
toute domination, qui rejettent toute autorité

hors la leur, qui corrompent toutes leurs
voies comme des animaux sans raison, et

qui sont réservés à souffrir un jour la peine
de leurs blasphèmes au juste jugement de
Dieu.

Or, si parmi tant de fidèles que la religion
assemble en ce saint lieu, il s'en trouvait
quelqu'un de ce caractère, souffrez, vous
mes frères, qui conservez avec respect le

sacré dépôt de la foi et de la doctrine que
vous avez reçue de vos pères, de vos pas-
teurs et de vos ancêtres; souffrez, dis-je,

que me servant aujourd'hui de l'occasion

que me fournissent les paroles de mon texte,

j'entreprenne à l'honneur de notre religion
sainte, contre ces incrédules, ou de les dé-
tromper, ou au moins de les combattre;
souffrez que je fasse ici une fois, ce que les

premiers Pères et j)astcurs de l'Eglise, les

(irégoire, les Ambroise, les Chrysoslome,
faisaient autrefois si souvent devant leurs

peuples; je veux dire, que je fasse aujour-
d'hui l'apologie de la religion de Jésus-
Christ contre l'incrédulité qui ose la nier,

ou en douter : et ne vous étonnez {»as, si,

m'attachant moins aux mœurs, je vous pa-
rais entrer plus dans l'explication de la doc-

trine : je tâcherai de tourner à l'instruction

tout le dogme que je vais exposer. Il est si

consolant pour ceux qui croient, de voir

combien leur soumission à la foi est juste

et raisonnable ; et d'ailleurs ne faut-il [las

que chacun de vous soit prêt de rendre rai-

son de sa créance à quiconque la lui de-

mande? Voici donc tout mon dessein : L'in-

crédule refuse de se soumettre à la religion,

ou par une vaine délicatesse de raison, ou
par un présomptueux sentiment de gloire,

ou par une injuste affectation d'indépen-

dance. Or, je veux aujourd'hui vous mon-
trer, 1" Que la soumission que l'incrédule

refuse à la religion de Jésus-Christ par une
vaine délicatesse de raison est l'usage le

j)!us juste et le plus légitime qu'il puisse

faire de sa raison. 2" Que la soumission

qu'il lui refuse par un chimérique point de

gloire en est la démarche la plus glorieuse.

3" Qu'enfin la soumission (ju'il lui refuse

par un sentiment mal placé d'indépendance

en est le sacrifice le plus indis|)ensable, et

de là je tire ces trois grands caractères de la

religion de Jésus-Christ : Elle est raisonna-

ble. Elle est glorieuse. Elle est nécessaire.

Oh I mon Sauveur, divin auteur et consoin
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matenr do notre fui, (l<^fendcz vous-mônie

le parli do votre religion sainte contre les

incrédules qui osent la combattre: soutenez

les intérêts de votre sainte doctrine : trioni-

l)liez encore aujourd'hui par les prodiges de

votre grûce, de notre incrédulité , comme
autrefois vous triomplu^les par les miracles

lie votre puissance de l'incrédulité de nos

premiers pères, et détruisez par vos lumiè-

res, bien plus ellicaces que nos discours,

tout ce qui ose s'élever contre vos adorables

juystères. Demandons-lui cette grâce, mes
frères, par l'intercession de Marie, Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique ce soit la foi et non la raison qui
fasse le chrétien, et que la première démar-
che qu'on exige d'un disciple de Jésus-

Christ soit de captiver son esprit', et de
croire ce qu'il ne peut pas comprendre ;

néanmoins on veut que sa raison elle-même
le conduise à cette soumission, et qu'il se

serve de ses propres lumières pour se con-
vaincre lui-même qu'il y a de la sagesse à

y renoncer. La raison a donc ses usages et

son mérite dans la foi, comme elle a ses

bornes; et comme la loi ancienne, sainte

par elle-même, ne servait qu'h conduire
l'homme à Jésus-Christ, de mLrii aussi la

raison saine et innocente ])ar elle-même,
qui est une participation de cette loi, ne doit

nous servir qu'à nous frayer le chemin à

la foi : elle est téméraire, si elle passe ces

bornes.
Or, voyons lequel des deux fait un usage

plus juste de sa raison, ou du fidèle qui
croit, ou de l'incrédule qui refuse de se sou-

mettre aux vérités de la foi. La soumission
a quelque règle de vie, peut-être soupçon-
née, ou du côté de l'autorité sur laquelle

elle est appuyée, si elle est légère, c'est fai-

blesse d'y ajouter foi ; ou du côté des choses

qu'on veut nous persuader, si elles sont

opposées à l'équité et aux lumières de la

conscience, c'est ignorance de les recevoir

comme véritnbles; ou du côté des motifs

dont on se sort pour nous porter h l'embras-
ser, s'ils sont vains, frivoles et incapables
de vous toucher, c'est imprudence de s'y

laisser surprendre. Or, ces principes su[)po-

sés, il n'est pas malaisé de montrer (]ue

l'autorité qui appuyé la soumission des fi-

dèles à la foi est la mieux établie qui soit

au monde; que les choses qu'on veut leur
persuader sont des principes les plus confor-
mes à l'équité et aux saines lumières de la

conscience; enfin, que les motifs dont on se

sert pour les porter à embrasser cette reli-

gion sainte, sont les plus pressants, les plus
raisonnables et les plus propres à détromper
les esprits les plus incrédules. J'ai besoin
ici de toute votre attention.
Quand je parle de l'autorité de la religion

chrétienne , je ne prétends pas restreindre
l'étendue de ce terme à l'autorité de ces as-
semblées saintes, où. l'Eglise inspirée de
rEs[)rit-Saint, forme parla bouche de ses
illustres pasteurs des difficultés et les ré-

sout, expose des points contestés et les dé-
cide ; et propose à tous les fidèles les règles

de sa doctrine. Comme ce n'est pas tant

l'hérésie, que l'incrédulité que je veux com-
battre , je ne m'attacherai pas tant h vous
citer ici ces célèbres conciles dont l'Eglise

s'est servie, pour foudroyer ceux que l'es-

prit d'erreur avait sé|)arés de l'unité de son
sein, (ju'à confondre ceux qui, se faisant

honneur d'être membres de son corps, re-
fusent de se soumettre à tout ce qu'elle leur
enseigne; qui, élevés dans la religion sainte,

seule dépositaire de la connaissance du vrai

Dieu, toujours ancienne et toujours nou-
velle; toujours opposée aux autres religions

de l'univers, et toujours triomphante; tou-
jours contredite et toujours la même , en
contestent cependant l'autorité ; et je dis

qu'elle porte des caractères si clairs et si es-

sentiels jde son autorité, qu'on ne peut re-

fuser de s'y soumettre-
L'ancienneté de la religion de Jésus-

Christ est un caractère que la raison res-
pecte; et on peut dire que la créance des
premiers hommes et une tradition de plu-
sieurs siècles forment déjà dans les esprits

un préjugé puissant en sa faveur. Ce n'est

pas qu'il n'y ait des erreurs qui forment des
difiîcultés sur ce point, et qu'il ne se trouve
d'autres religions qui semblent disputer à
la nôtre l'ancienneté de son origine; mais il

n'est pas malaisé de remonter jusqu'à leur
naissance, pour être persuadé qu'elles ti-

rent en quelque manière leur fondement de
la nôtre, et que la nouveauté est leur plus
beau caractère : on peut leur faire encore
aujourd'hui ce reproche que Moïse faisait

aux Israélites infidèles, qu'ils adorent des
dieux nouvellement venus que leurs pères
n'adoraient point, novi recentesque venerunt
quos non colucrunt paires eorum. [Deut.,

XXXIL)
En eft'et, s'il y a une véritable religion sur

la terre, elle doit être le devoir le plus es-

sentiel de la créature envers le Créateur ; qui
en doit être honoré dès le moment de sa

création : il faut donc que ce devoir soit

aussi ancien que le monde, et comme il est

attaché à la nature de l'homme, il faut qu'il

soit né avec lui. Et voilà le premier carac-

tère qui distingue la religion chrétienne de
toutes les autres. C'est la première religion

qui a son commencement avec le premier
liomme ; avant cju'un culte impie se fût taillé

selon son caprice des dieux de bois et de
pierre, les hommes adoraient le vrai Dieu ;

ils lui dressèrent des autels, lui ofl'rirent des
sacrifices, attendirent de sa miséricorde leur

délivrance, et de sa justice la punition de
leur désobéissance. L'iiistoire de la création

du monde est celle des premiers actes de la

religion chrétienne. Les livres saints ren-

ferment les premiers mouvements de la sou-
mission des hommes à la loi du Seigneur :

ils sont sans doute plus augustes et plus an-

ciens que les productions fabuleuses de l'es-

prit humain, qui ne furent imaginées que
sur des choses réelles et des faits constants,

dont nos pères, ou les premiers patriarches
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ont été les témoins, ouïes acicurs : les exem-
])les rapportés dans nos livres saints, sont le

fondement de toutes leurs fictions : l'histoire

des divinités chimériques n'en est qu'une
grossière imitation; et c'est dans les livres

sacrés que les fai)les des païens ont trouvé
leurs modèles, de sorte que par le moyen
des livres saints et des faits qui y sont rap-
portés, il n'y a pas jusqu'aux nations les

])lus grossières et les moins éclairées, qui ne
se soient formé des idoles à leur mode.

Or, ce caractère tout seul d'ancienneté em-
porte avec lui(iuelque ciiose de divin et do
respectable. Toutes les autres religions qui
se sont vantées d'être les plus anciennes n'ont

donné pour autorité, que quelques récits fa-

buleux et qui tombaient d'eux-mêmes; les

auteurs de ces grossières fictions, n'ont eu
pour principe que certaines saillies d'une
imagination souvent égarée; et c'est tout dire

que leur théologie fut le fruit de leurs folles

poésies; et les vagues productions de leur

art, le plus solide fondement de leur reli-

gion. Ici, tout y est bien différent, tout y est

véritable, tout y est constant : c'est une suite

de raisons toujours d'accord avec elles-mê-
mes : c'est l'histoire d'une seule famille con-
tinuée depuis son premier chef jusqu'au
dernier des rejetons, prouvée dans son ori-

gine et justifiée dans toutes ses circonstan-

ces; c'est une généalogie marquée dans tous
ses caractères, où chaque trait qui subsistait

alors, subsiste encore maintenant dans toute

son étendue; c'est une tradition vivante qui
a encore maintenant autant de force qu'elle

en avait autrefois; puisque Moise ne dit rien

dans l'histoire naïve qu'il nous en fait, que
ce qu'il avait entendu dire auparavant aux
enfants des patriarches; et que les enfants

des patriarches n'y apportent rien, que ce

qu'ils en savaient de leurs pères. Tout s'y

suit, tout s'y succède, tout s^y accorde : leurs

traits n'y sont point accommodés à la déli-

catesse de l'esprit; le but de l'auteur n'est

point de flatter la curiosité du lecteur par
d'artificieuses transitions.

Avant Moïse le peuple do Dieu n'avait en-

core rien d'écrit; il ne laisse à la postérité

qne ce qu'il avait reçu do vive voix de ses

ancêtres, et il est le premier qui a recueilli

et réduit en volume l'histoire des merveilles
du Seigneur, dont la science avait fait toute

la religion et toute res[»érance de la famille

d'Abraham. La bonne foi de cet auteur paraît

dans la naïveté, dans la simplicité, avec la-

quelle il décrit cette histoire : il no prend
point de précautions contre les controverses

et les contradictions que pourraient trouver

ses écrits, parce qu'il est si persuadé de leur

vérité, et qu'il les ex[)Ose devant des person-

nes qui en sont si convaincues par leur pro-

pre expérience, qu'il ne croit pas que jamais
ils en disputent, et qu'ils puissent jamais

révoquer en doute des faits connus et avé-

rés parmi eux, qu'ils laissent plutôt pour
instruire leurs descendants que pour leur

servir à eux-mêmes de témoignages. Voilii

un caractère propre à notre sainte religion,

et un avantage qui ne convient à aucune

autre. Tournez-vous de tous côtés, lisez
riiistoire des peuples et dos nations, vous
n'y trouverez rien qui i)uisse mériter l'at-

tention d'une sage et profonde raison. Par-
courez les sectes des épicuriens, des saddu-
céens, des stoïciens, et une infinité d'autres
qui se vantent d'être les véritables religions,

et vous verrez que nul de leurs auteurs n'est

entré <ians un détail si précis de leur origine
et de leur culte : il n'y a que dans la nôtre
seule (pie tout est clairement exposé, il n'est

rien de si bien établi, rien de mieux prouvé.
Partout ailleurs l'origine est, ou fabuleuse
ou suspecte : ici tout est réel, tout est cer-
tain; l'origine est aussi sûre que le reste; et

les derniers Ages qu'on ne saurait contester
ne font qu'une suite des premiers. Donc, s'il

y a dans le monde quelque religion qu'on
doive reconnaître pour la plus ancienne,
c'est sans doute la religion chrétienne.
Au caractère de son ancienneté, il faut

ajouter celui de sa perpétuité. Ici, mes frè-

res, représentez-vous la succession des siè-

cles et des années; rappelez à vos esprits
cette multitude de religions et de sectes, qui
tour à tour ont régné dans le monde; suivez
l'histoire des superstitions de chaque peu-
ple, de chaque temps, de chaque lieu, et

vous trouverez que parmi elles, il en est qui
ont duré quelques siècles et sont ensuite
tombées; et que d'autres ont eu cours pen-
dant un certain temjjs, puis sont devenues
le sujet de la raillerie des enfants de leurs
plus fidèles sectateurs. Où sont, dit le pro-
I)hète, les dieux de vos pères, et que sont-ils

devenus? Qu'il est beau, mes frères, de voir
la religion de nos pères toute seule se mul-
tiplier, s'accroître, s'atfermir, se maintenir
contre toutes les folles entreprises de la

chair, survivre à toute secte, à toute reli-

gion, et passer toujours des pères aux en-
fants, se conserver parmi les grands et les

petits, et continuer toujours son cours avec
la même vigueur et la même uniformité !

Eh I qu'il est glorieux {)Our elle, de voir que
ce n'est pas le bras de la chair qui la con-
serve, que ce n'est pas par le glaive que nos
pères possèdent la terre promise : esclaves,
fugitifs, tributaires des nations, ils virent
mille fois leur culte contredit, leurs temples
pillés, leurs autels profanés, leurs familles
désolées : chassés de leurs villes et de leurs
maisons, errants dans un affreux désert,
transportés dans des provinces étrangères,

vagabonds dans des terres inconnues ; sans
appui, sans secours, ils n'ont point cessé
d'être attachés à la véritable religion : quel-
ques mauvais traitements qu'on leur ait fait,

ils se sont toujours retranchés dans la vérité

de leur culte : on les a dépouillés de tout ;

mais leur religion seule a toujours subsisté
avec eux, et malgré tous les efforts que
presque chaque siècle a fait pour la détruire,
elle n'a jamais vu d'interruption dans son
culte.

Pourquoi cela? D'où vient qu'un culte si

pénible par ses austères observances, si obs-
cur par la simplicité de ses auteurs, si rigou-
reux par les châtiments dont i' punissait les
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tmnsgresscurs, si cx|)Osé au cliangemoiit par

J'inconstaiico et par la grossièreté d'un pcu-

\\\g (lui toujours en demeura le dépositaire,

s'est cependant toujours maintenu, toujours

conservé sans interruption, tandis que les

sectes et les autres religions appuyées des

puissances de !a terre, soutenues i)ar les

maîtres des en)|)ires et des rovaumcs, sont

retombées dans !e néant et la poussière d'où

elles étaient sorties, qu'elles ont péri avec

leurs puissants protecteurs et que presque

le même siècle qui les a vues commencer les

a vues finir ? N'est-ce pas le bras du Tout-

Puissant qui a su défendre son ouvrage contre

tous ses ennemis? Et puisque tout ce qui

était une production de l'esprit humain et

de sa faible raison a péri, et qu'il n'y a que

notre religion toute seule qui subsiste dans

toute sa splendeur, ne faut-il pas conclure

que cette religion qui est restée toujours dans

le cœur de ses enfants, est la véritable reli-

gion ?

Enfin, si à ces caractères d'ancienneté et

de perpétuité, vous ajoutez encore celui de

son uniformité, vous y trouverez une nou-

velle preuve de son autorité et de sa vérité.

Car tout change dans la vie, tout suit la vi-

cissitude des temps : la diversité des climats,

la nécessité des occasions ont introduit mille

changements dans la nature, dans les opi-

nions, dans les sectes, dans les cultes, dans

les dogmes : tout a changé avec les années ;

et il n'y a que la foi seule des chrétiens qui

n'a jauiais changé. Telle l'avaient nos ancê-

tres, et telle l'avons-nous encore aujour-

d'hui. Nos pères ne l'ont point eue autre que
nous, et aujourd'hui nous l'avons toute sera-

Mable à la leur; elle ne s'est jamais démen-
tie en aucun point de son essence; elle ne

s'est pas multipliée tout d'un coup, mais
])ar la succession des temps, je l'avoue; nous
l'avons reçue comme par degrés pour épar-

gner notre faiblesse, mais elle ne s'est ja-

mais démentie en quoi que ce soit; et dès

qu'elle a établi un article, elle l'a toujours

inviolablement observé.
Ah 1 il est aisé de durer toujours quand

on peut se conformer aux siècles , s'accom-
moder aux conjonctures différentes ; mais se

conserver toujours dans le môme état, pen-
dant que tout le reste est dans une vicissi-

tude et une perplexité continuelle, voir

tout changer autour de soi, et demeurer
toujours la même, c'est un caractère réservé

à la seule religion de Jésus-Christ; et par
ces trois caractères d'ancienneté , de ])erpé-

tuité et d'uniformité qui lui sont propres,
son autorité se trouve la seule capable sur
la terre de déterminer un esprit raisonnable,
et de le captiver sous le joug d'un culte
véritable.

Mais si la foi du fidèle est raisonnable du
côté de son autorité, elle ne l'est pas moins
du côté des choses qu'elle exige. En elfet,

une religion qui craindrait d'être approfon-
die serait toujours suspecte. Or, la foi ne
craint pas cet éclaircissement : plus vous la

pénétrez, plus vous y découvrez de merveil-
les cachées

;
plus vous la considérez de près,

[)lus vous y trouvez de nouveiies beautés-

L'idolAtrie Inspirait h l'homme des caprices

pour des divinités impuissantes : la philoso-

phie, ou l'inclination ])Our le plaisir des

sens ou la vanité de l'esprit; la cupidité, des

sentiments injustes pour les (choses do la

terre. Or, admirez ici la sagesse de la reli-

gion chrétienne (\m sert de remède à ces

trois plaies funestes, que la variété de tous
les siècles n'avait pu ni connaître ni gué-
rir.

Car, en premier lieu , quel autre législa-

teur' a parlé de la Divinité comme celui des
chrétiens? Trouvez si vous pouvez quelques
auteurs, quelques livres dans le paganisme
qui vous donnent de plus hautes idées de sa

sagesse, de sa puissance, de sa bonté, de sa

grandeur, de sa justice, de sa miséricorde
,

que celles que nous donnent les divines

Ecritures du Dieu que nous adorons. S'il y
a un Etre al)Solu au-dessus de nous, qui

règle tout, qui conserve tout, qui peut tout,

il faut qu'il soit tel que la religion nous le

représente. Nous seuls le représentons ce

Dieu parfait en toutes choses, remplissant
tout par son immensité, répondant à tout

par son éternité, conduisant tout par sa sa-

gesse, assistant à tout par sa présence , fai-

sant tout jiar sa puissance; élevé au-dessus
des chérubins par ses lumières, des séra-

phins par son zèle, des anges par sa pureté ;

auteur de tout bien, ennemi de tout mal,
rémunérateur de la vertu, vengeur du vice

;

nous seuls l'honorons comme il doit être

honoré , c'est-à-d-ire que nous faisons con-
sister le culte qui lui est dû, non dans l'ex-

térieur, mais dans l'esprit de la loi ; non
dans les cérémonies, mais dans le fond de
la religion ; non dans le commencement

,

mais dans l'action de grâces; nous lui rap-
portons tout le bien qui est en nous comme
à son principe, et nous attribuons toutlemal
h la volonté de l'homme comme h sa propre
source ; nous attendons de lui une récom-
pense qui est attachée à ta fidélité que nous
apportons à sa grâce , et la juste peine de
nos transgressions, qui vient toujours du
mauvais usage que nous faisons de notre
libert''. Or, quoi de plus digne de l'Etre sou-
verain que ces idées?
En second lieu , il y avait dans le monde'

une philosophie vaine selon laquelle les

hommes se conduisaient ; philosophie qui
avait dégradé l'homme et qui l'avait fait se

méconnaître, ou en l'élevant follement jus-

qu'au caractère de la Divinité, en lui fai-

sant penser qu'il pourrait trouver son bon-
heur dans sa propre sagesse, ou en le ra-

baissant honteusement jusqu'à la condition
des bêtes, en lui faisant chercher sa félicité

dans le plaisir des sens. Or, la religion des
chrétiens leur fait éviter ces deux écueils si

funestes ; elle dissipe ces idées basses et

grossières en lui faisant connaître l'excel-

lence de sa nature ; elle corrige son orgueil
et guérit sa présomption en lui faisant sen-
tir tout le poids de sa bassesse.

Enfin, la cupidité inspirant à l'homme des
sentiments déréglés pour les biens de la
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terre, le rendait injuste envers les autres

hommes; or, (|uclle autre doctrine que celle

de notre Dieu a jamais mieux réglé ce que
riion)mc doit, et à l'égard de lui-même, et

à l'égard de son prochain? Elle nous apprend
à obéir aux puissances, non-seulement par

la crainte de leur autorité, mais par le pro-

pre devoir de nos consciences, à souffrir

avec humanité nos inférieurs , à vivre en
borme intelligence avec nos égaux, à respec-

ter nos maîtres, à honorer nos supérieurs,

à traiter nos frères comme nous-mêmes, et

à aimer tout le monde. Elle seule sait for-

mer des enfants soumis, des parents raison-

nables, de bons citoyens, des magistrats in-

corruptibles, des princes religieux, des époux
fidèles, des amis constants ; elle seule fait

régner la bonne foi dans le commerce, l'é-

quité dans le barreau; elle seule sanctifie

les nœuds du mariage, procure la paix aux
familles, l'union entre les amis, assure la

tranquillité des Etats, la sûreté des royau-

n)cs, met le bon ordre dans les villes; non-
seulement elle arrête le cours des usurpa-
tions, des larcins, des vols, des concussions,

des simonies, et assure à un chacun la pos-

session tranquille de ses biens domestiques,
mais elle ne j)orte jamais ses désirs sur un
bien étranger ; non-seulement elle ne re-

garde |)oint les biens de son prochain d'un
œi-1 d'envie, mais elle est prête de partager

avec lui ses richesses lorsqu'il en a besoin
;

non-seulement elle nous défend do haïr no-

tre ennemi, d'attenter à sa vie, h son hon-
neur, à ses biens, mais elle nous commande
de faire du bien à ceux qui nous font du
mal , de (trier pour ceux qui nous calom-

nient, d'aimer ceux qui nous haïssent , et

de n'avoir tous qu'un cœur et qu'une âme
par l'union et par la charité. Donnez-moi

,

disait autrefois saint Augustin aux païens de

son temps, donnez-moi un royaume qui ne
soit composé qv-e de chrétiens, tous unis

par la foi, et je lous réponds de le gouver-
ner sans peine. Bon Dieul quelle félicité !

quelle paix! quelle image du bonheur sur

la terre! Toutes les vaines idées de la philo-

sophie païenne avaient-elles jamais approché

du plan de cette république céleste? et n'est-

il pas vrai que si un Dieu a parlé aux hom-
mes pour les instruire , il n'a pu leur tenir

un autre langage? Il est vrai qu'à des maxi-
mes la religion chrétienne ajoute des mys-
tères qui nous passent ; mais quand une
religion dont l'autorité est si bien établie,

dont la doctrine est si pure, ne serait pas

capable de nous porter à une entière sou-

mission, les motifs qu'elle nous propose

sont trof) pressants pour ne pas achever de

forcer l'incrédulité h se rendre.
' Car, 1° SCS mystères ont été prédits dès les

premiers temps par les prophètes comme
devant arriver, et l'événement a suivi les

oracles. Or, la connaissance de l'avenir est

fondée sur le caractère le plus propre de la

Divinité. 2° Ses mystères sont fondés sur des

faits si éclatants, sur des indices si clairs,

qu'il y aurait de la folie à les rejeter. Les

apôtres les ont prêches dans un temps où les

témoins de ce qu'ils annonçaient vivant en-
core auraient pu les reprendre et les con-
fondre s'ils eussent été faux. Jésus-Christ
confirma leur doctrine et leur mission avant
que de les quitter, et personne ne [)eut dire

sans extravagance que les apôtres se soient

trompés sur un article où il n'y allait pas
moins que de leur repos, de leur réputation,

de leur liberté; dont la fausseté ne leur eût
pas moins coûté que le prix de leur sang et

une cruelle mort.Enfin la foi de ces mystères
a trouvé tout l'univers docile et soumis à ses

maximes ; les césars à qui elle défendait les

plaisirs ; les peuples à qui elle commandait
la dépendance ; les ambitieux à qui elle prê-

chait l'humilité ; les volujilueux à qui elle

prêchait les souffrances; les riches à qui elle

prêchait le dépouillement; les pauvres à qui
elle ordonnait d'aimer l'indigence, et tous
les hommes à qui elle prêchait la mortifica-

tion, la pénitence, le renoncement à soi-

même et des violences rebutantes. Cette foi

cependant prêchéc par douze pauvres pê-
cheurs sans science, sans talent, sans auto-

rité, sans appui, sans faveur, a soumis l'uni-

vers entier : les rois, les princes, les peu-
ples, les philosophes, les ignorants, les riches,

les pauvres, tous s'y sont assujettis, tous sur
le témoignage des apôtres ont révéré ces in-

compréhensibles mystères; et la folie de la

croix a été plus sage aux yeux du monde
même que toute la sagesse du siècle.

Que dis-je, mes frères, tout se tourne con-

tre elle et tout l'affermit : les persécutions

servent à la multi|)lier; être fidèle et martyr
était la même chose. Plus les persécutions

qu'elle souffrait étaient violentes, plus sa

force augmentait, et le sang des martyrs,
comme dit ïertullien, devenait une semence
féconde de chrétiens. O Dieu ! qui ne senti-

rait donc, et qui ne reconnaîtrait la vérité

de votre sainte religion! Et par conséquent
dites-nous, incrédules, quel usage plus sensé

p.ouvez-vous faire de votre raison que de la

soumettre à une religion qui est distinguée

par tant de caractères divins? Religion, dont

l'autorité est la mieux établie, dont la doc-

trine est la plus pure, dont les choses qu'elle

contient, sont les plus conformes et à l'é-

quité et à la conscience, dont enfin les mo-
tifs, qu'elle présente, sont les plus pressants.

Mais non-seulement cette soumission à la

foi de Jésus-Christ est raisonnable , elle est

encore glorieuse à l'homme qui l'embrasse.

C'est une seconde vérité que je vais tâcher

de vous exposer dans la seconde partie de

mon discours.

SECONDE PARTIE.

». 'orgueil est d'ordinaire la source féconde

de l'incrédulité. C'est une fausse sagesse qui

produit un certain esprit de singularité, qui

fait mépriser à l'incrédule, aux dépens de sa

religion et de ce qu'il y a de plus sacré, les

voies communes que "les autres suivent :

singularité funeste qui le flatte dans ses

erreurs, et qui fait qu'il sujipose en lui plus

de raison ([ue dans tous les autres; parce

qu'il a osé secouer un joug dont tous les
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autres hommes se sont cliargés avec joie, et

approfondir témérairement ce (pic le:i autres

s'étaient contentés d'adiiiircr. Or, pour ôter

à l'incrédulité une si allVense consolation, il

faut lui montrer que rien n'est plus glorieux

que la soumission à la foi : elle est glorieuse

du côté des priiinesses qu'elle renferme pour
l'avenir; glorieuse par la situation oiî elle

met le fidèle pour le présent
;
glorieuse enfin

])ar rapport au modèle qu'elle nous propose à

suivre.
Je dis d'abord que rien n'est plus glorieux

h l'homme ([ue la soumission à la religion de
Jésus-Christ, du côté des promesses qu'elle

renferme pour l'avenir. Car quelles sont les

promesses du Sauveur dans cette religion

sainte? L'adoption d'enfants de Dieu, la

rémission de nos fautes , la résurrection de
nos corps , l'immortalité de nos âmes

,

l'affranchissement de nos passions, la so-

ciété des anges et des esprits célestes; nos
esprits soumis à la vérité qui leur pa-
raîtra sans nuages; nos cœurs saintement
enivrés de l'amour de Dieu, et l'homme tout

entier heureux du bonheur du ciel. Voilà

les promesses delà foi. Or, je vous demande :

Est-il honteux à l'homme de croire des vérités

qui font tant d'honneur h l'immortalité de
sa nature? Quoi ! lui serait-il plus glorieux

de croire qu'il est né comme les bêtes , sans
connaissance , sans raison , et d'attendre

comme elles le néant à la hn de sa vie? Lui
serait-il plus glorieux de croire que son
âme et son corps ne sont qu'une vile boue
que le hasard a assemblée, et qu'il dissi[)era

au moindre coup de vent? Trouverait-il plus

de gloire à croire que son sort est de se

plonger, comme les animaux immondes, dans
une volupté brutale? Quoi! l'incrédule aurait

plus d'honneur à se regarder comme un in-

fortuné qui ne tient à aucun être hors de
lui , dont la plus douce espérance serait de
retomber bientôt malgré lui dans le néant,
et qui est obligé de chercher sa propre
félicité, où il ne trouve que de la honte et

de la confusion? Est-ce donc là cette destinée
qui flatte tant l'orgueil de l'homme? Grand
JDieu ! qu'il est glorieux à votre divinité d'a-

voir donné au monde des hommes qui at-

tendent les promesses delà foi! Ahl il ne
faudrait point d'autre moyen pour faire re-
venir à vous l'esprit humain, lorsqu'il s'en
écarte. Pour moi , disait saint Ambroise, je
me fais honneur d'attendre des iiromesses
si glorieuses, et de croire à une religion
qui m'est si avantageuse, jum^ hoc credere

,

sperare delectat ; je me plais à penser au
bonheur qui doit me revenir de ma soumis-
sion. Ahl c'est trop peu dire : je souffrirais
trop à ne point croire, non credidisscpœna e.tt.

Si je me trompe de croire qu'après la mort
mon âme jouira d'une éternelle félicité avec
les anges, plutôt que de croire que je tom-
berai dans l'horreur du néant avec les brutes

;

c'est une erreur que j'aime et qui m'est tou-
jours glorieuse.

^
Si la soumission à la foi est glorieuse à

l'hon-nne du côté des promesses qu'elle ren-
ferme Dour l'avenir, elle ne lui est uas moùis
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glorieuse par rapport à la situation où elle

met le fidèle pour le présent. Ici, représen-

tez-vous, mes frères, le juste qui v't de la

foi, et vous trouverez qu'il n'est rien de

plus grand sur la terre : il est maître de sori

cœur et de tous ses désirs, captivant à son
gré son esprit et toutes ses ])ensées, possé-

dant en lui tous les mouvements de son
âme, exerçant sur soi-même un empire ab-

solu , dominant sur toutes ses passions, se

procurant la paix et la tranquillité, réglant

tous ses pas sur son projire bien , ou celui

de son prochain, humble dans la prospérité,

joyeux dans la tribulation, puissant contre

ceux qui attaquent son prochain, riche quand
il faut soulager le pauvre, insensible aux
injures de ceux qui l'outragent, sensible à
celles cpr'on fait à ses frères, ou à son Dieu,

affable dans ses entretiens, religieux dans
ses promesses, fidèle dans ses amitiés, peu
touché de la possession des richesses que le

moindre accident peut enlever, embarrassé
des honneurs qu'on lui rend, rejetant les

louanges qu'on lui donne, mé[)risant les

grandeurs et les plaisirs dû siècle, plus grand
même que le monde entier, qu'il ne regarde
que comme un amas de poussière. La phi-

loso[)hie regardait les dehors et ne s'attacliait

qu'à détruire certains vices, mais elle se ré-

servait toujours le droit d'en autoriser quel-
ques autres; en détruisant une passion, elle

en élevait toujours une autre sur ses ruines :

semblable à ce prince impie de Babylone,
qui ne renversait les autels des idoles que
pour élever en leur place ce colosse mons-
trueux d'orgueil qu'il voulait faire adorer à
toutes les nations. Mais le juste, encore plus
grand dans le secret de son cœur aux yeux de
Dieu qu'il ne l'estauxyeux des hommes, ne
laisse rien tians lui qu'on [misse lui reprocher.

Il est désinterressé sans respect humain,
libéral sans être prodigue, il pardonne sans-

faste, il souffre sans abattement, il modère
ses passions sans peine, i) est charitable

sans orgueil, dévot sans hypocrisie, il n'a-

perçoit dans sa vertu que l'amour de ses

devoirs, il n'agit que sous les yeux de Dieu
seul, et se comporte avec autant de modestie
et d'humilité, que s'il n'y avait point d'hom-
mes sur la terre. Quel caractère de gloire,

mes frères, dans ia conduite de ce juste sou-
mis à la religion de Jésus-Christ! Repassez
tous les temps et tous les hommes que les

siècles ont produits , et voyez si dans toutes

les autres religions on peut arriver à ce haut
point de grandeur, où notre foi place un
homme de bien. Quoi donc de plus noble,
de plus glorieux à l'homme, que d'être dans
cette situation? Quoi ! lui sprait-il plus glo-
rieux d'être esidave de la volupté, de l'ava-

rice, de la vengeance , de l'ambition, et de
tous ces crimes monstrueux qui régnent
dans son cœur, et qui le dominent au moins
chacun à leur tour, que d'en être le maître,

que d'en triompher? Car, vous qui faites

gloire de ne pas croire, savez-vous bien ce
que c'est qu'un incréiiule? C'est un homme
sans foi, sans mœurs, sans caractère, sans
probité, sans modération, sans sincérité, sans

28
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• équit*^, Siins parole, sans pitié; im liomme
(pii n'a jxjiiit d'autre loi (pie ses injustes

peùséi'S, jjoint (.raulrc rù.^l(j que ses désirs

emportés , d'autre culte que l'ainour de ses

passions, d'autre divinité que lui-même :

enfant dénaturé, parce qu'il croit que le

liasard seul lui a donné ties i)ères : éfioux

infidèle, parce qu'il s'imagine qu'il n'est

uni à son épouse ([ue par des liens i)assa-

gers : maître cruel, parce ([u'il ])ense que,

n'y ayant point de chùtiincnts à craindi'c, ni

de récompense à espérer, il faut se venger
soi-même en cette vie, et qiic c'est toujours

le plus fort qui a le plus de raison : ami per-

lide, parce qu'il croit que toute amitié lui

sera inutile après la mort.
Qui pourrait se lier à vous, tiommes ira-

jncs, qui, ne connaissant point de Dieu |ici-

tjas, ne craignez point de le Irauver pour
juge après la mort? De (|uoi n'êtes -vous
point capables , vous qui n'attendez plus

rien après cette vie, qui mettez au même
sort le vice et la vertu? Les autorités des
livres saints, rancieniicté de notre foi, et

toutes les preuves qui la conlirment, sont

des préjugés de la crédulité des peuples,

dont vous faites le sujet de vos incertitudes:

les incestes, les parricides, les perfidies, les

vengeances noires, les divorces, les inimi-
tiés ne sont selon vous que des inventions
de la politique humaine, établies pour faire

suivre les ordres des législateurs qui gou-
vernent le peuple. Tout est égal selon vous,

•et le bien et le mal, et le bon et le méchant,
puis([ue l'anéantissement universel va bien-

tôt confondre l'impie et le fidèle dans l'hor-

reur du tombeau. Quel monstre ôtes-vous
donc de vous mettre dans res[)rit des senti-

•mcnts si bas, si odieux? Ces idées que votre

incertitude vous donne de vous-même,
llattent-olles tant votre orgueil? Et pouvez-
"vous seulement en soutenir l'horreur? D'ail-

leurs vous vous faites honneui' des lumières
de votre esprit, vous vous retrancliez sur les

oonnaissances de votre raison ; mais n'est-ce

,pas pour autoriser et mettre à couvert la

corruption de votre, cœur? Vous scriez-vous

jamais avisé d'être impie et incrédule
,

.si vous eussiez cru pouvoir accorder la foi

avec vos désordres , et l'Evangile avec vos

passions?
Vous avez rejeté une doctrine qui gênait

vos passioQS, et vous avez cru fausses des
vérités qui ne favorisaient pas vos criminels
.penchants : vous vous êtes imaginé que les

terreurs ([ue donne la religion, de l'enfer et

des châtiments du péché, étaient des préju-

gés de l'enfance ;
que des sentiments de plai-

sir et de vanité que la nature ins|)irc, ne
pouvaient être des erreurs; et de toutes ces

téméraires [)crsuasions, vous vous êtes fait

une religion chimérique au gré de vos dé-

sirs, et vous avez suivi des maximes favo-

rables à vos désordres; car on croit ce qu'on
désire. Salomon ne devient idolâtre que
pour être plus tranciuilic voluptueux. Jéro-

boam n'érige le veau d'or que pour se cal-

mer sur ses injustes usurpations. Si la foi

eût souffert et autorisé les passions, jamais

il n'y auraitd'incrédules surla terre, et utic
grande preuve de cela, c'est que (juand vo:-

passions vous laissent quehjue calme, vos
doutes diuiinuent : vous rendez un sincère
témoignagede votre erreur, et vous ne pou
vez assez réussir à effacer de votre esprit

cette idée naturelle que le Seigneur y a mis
de sa divinité, et do la vérité de sa foi. Tout
contribue à ce moiueiU de calme à vous rap-
peler vos justes devoirs, et dès que vous le-

vez les yeux en haut, vous reconnaissez tout

à couj) le Dieu qui vous frappe ; vous fré-

missez aussitôtsur un avenir que vous vou-
driez ne ]iGint croire: et humiliés sous la

main du Tout-Puissant prêt à vous brisci"

couime un vaisseau de terre, vous confessez
qu'il est seul puissant, seul grand, seul

sage, seul maître, seul juge des vivants et

des morts.
Eufln, si notre soumission à la foi avait

besoin de nouvelles preuves contre l'incré-

dulité, je vous montrerais encore combien
elle est glorieuse à l'homme du coté des
grands modèles qu'elle nous propose. Sou-
venez-vous d'Abraham, d'isaac et de Jacojj,

disaient les Juifs , à leurs enfants, pour les

encourager à bien vivre : souvenez-vous de
ces grands hommes qui vous oat j^récédés,

et qui ont été captifs et tourmentés pour
avoir rendu témoignage à la foi, disait l'a-

pôtre saint Paul aux fidèles de son temjis,

en leur rapportant de siècle en siècle les

actions des anciens patriarches recomman-
dablcs par leur foi : Voyez, leur disait-il,

couimepar la foi les prophètes et les patriar-

ches vainquirent les royaumes, opérèrent
la justice, et se rendirent dignes des pro-
messes du Seigneur. Or, voilà l'avantage

que propose à ses enfants la religion chré-

tienne. Rappelez, leur dit-elle pour les ani-

mer, les grands hommes qui vous ont pré-

cédés dans le christianisme
;
parcourez tous

les siècles les uns après les autres pour vous
édifier au charmant spectacle de tous les

grands saints de votre religion; rappelez à

vos esprits des princes si magnanimes, des
conquérants si religieux, des philosophes
si soumis, des apôtres si zélés, des docteurs
si éclairés, des martyrs si constants , des con-

fesseurs si pieux, des pénitents si austères,

des vierges si pures, des héros en tout genre
de vie si généreux et si saints. Feuilletez

les histoires, retracez-vous les annales sa-

crées, et re[)résentez-vous ici quels furent

ces héros chrétiens depuis la foi d'Ahel jus-

qu'à nous, que la religion vous propose
pour modèles.

Or, je vous demande : rougirez-vous de
marciier sur les traces de tant d'hommes il-

lustres ? Mettez d'un côté cette foule de
grands saints, et de l'autre le petit noud)re

d'impies et d'hommes monstrueux qui ont

porté jusqu'à son comble l'incrédulité; vous
verrez les(jucls il est ])lusglorieux pour vous

de prendre pour modèles, ou ces hommes
dont les noms ne se présentent au souvenir
des nations qu'avec horreur, ou les apôtres,

les propliètes, les patriarches, les martyrs,
les i)ontifes, les vierges et les 'ustes de l'An-
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cicn cl du Nouveau Testament. Comparez ,

s'il est permis de le faire, les Néron, les

Dioclélicn avec les Aljraliam , les Isaac

,

les David , les Paul, les Augustin, les Thé-
rèse, et soutenez si vous pouvez ce paral-

lèle. Ah! [)0ur moi, si vous me croyez dans
l'erreur, soutirez, je vous prie, que je me
trompe avec de tels guides : Si me ileprehen-

(Icris crranlcni, patcre, quœso, cum lalibus

errare. Ce qu'il y a de singulier, c'est que
la religion ne se fait point honneur des ta-

lents, du rang, de la qualité, des emplois
de ses héros et de ses saints, mais seule-

ment de leur foi, de leur obéissance, de leur

docilité; et que, tout distingués qu'ils sont,

ou par le noble sang de leurs ancêtres , ou
l)ar leurs talents surprenants, ou par leurs

dignités, la religion les confond tous par
leur égale soumission et leur exacte fidélité.

Mais soulfrez que, laissant pour un mo-
ment l'incrédulité qui fait gloire de ne rien

croire, j'attaque les vains artilices dont vous
vous servez pour cacher sous des voiles

plus agréables les défauts de votre foi. 11

est vrai qu'on ne dit jias comme l'impie, je

ne croirai point; niais on demande comme
le Juif, comment cela se peut-il faire ? On ne
se déclare pas si ouvertement ennemi de la

religion et de la foi de ses pères; une âme
née avec quelques sentiments d'honneur et

de religion n'en vient pas tout à coup à se-

couer le joug du christianisme. On cherche
peu à peu des rafhnements et des interpré-

tations détournées; on ne veut suivre que
pas à i)as les lumières d'une foi sûre ; on ne
te récrie pas hautement sur des mystères
obscurs; mais on se permet d'en douter ; on
ne se révolte pas contre les vérités saintes;
mais on obéit en philosophe, en s'inqDosant

soi-même le joug qu'on trouve le moins pe-
sant, raisonnant sur tous les points de la loi

qui paraissent sévères ; se donnant la liberté

de tourner à sa mode le sens des Ecritures,
comme des livres profanes; s'entretenant
avec aussi peu de circonspection des matières
de la foi que des nouvelles du temps, et

notre siècle surtout est plein de ces démi-
lidèlcs cjui, prêts à déplorer la triste desti-
née des incrédules, pendant qu'en secret
ils en imitent eux-mêmes la conduite,
ôlent à la foi tout le mérite de sou ojjéis-

sance.

La perfection de la foi demande que vous
obéissiez sans restriction, que vous vous sou-
mettiez sans réserve, que vous baissiez les

yeux devant ses augustes ténèbres, que vous
ne vous entreteniez de ses lectures et de ses
oracles qu'avec une religieuse circonspec-
tion. La foi est une vertu aussi délicate que
la pudeur ; un seul mot, une seule pensée,
un seul souffle l'altère, la déshonore, l'affai-
blit; une seule liberté de raisonner ou de
parler, un seul défaut d'attention dans le
discours, un seul point de la foi, trop témé-
rairement examiné, un seul acte de religion
méprisé, est capable de la faire perdre tout
à fait; et c'est par là que d'ordinaire on ar-
rive à l'iniquité. Cei)endant quelle licence ne
se donne-t-on pas sur les points les plus vé-

nérables et les plus sacrés I Pieuse véncra-
lion de nos pères

,
qu'êtes-vous devenue?

Temps heureux où ôtes-vous? Hélas I les

fidèles n'osaient seulement nommer nos mys-
tères terribles qu'avec frayeur; les pro[)hètes
mômes n'en parlaient qu'avec des voiles sous
lesquels ils en instruisaient le peuple; et le

nom do Dieu n'était prononcé qu'avec des
ménagements dignes de sa grandeur et de
nos faiblesses.

Aujourd'hui c'est ce qui fait la matière des
conversations momlaines ; c'est de nos saints
mystères que les libertins font le sujet le plus
ordinaire de leurs railleries , des cercles
d'impies deviennent des conférences de re-

ligion. On décide de tout; on V(;ut approfon-
dir ce qui jiasse les faibles lumières de notre
raison ; là on raille de tout ce qu'on doit ré-

vérer; on tourne en ridicule nos plus saintes

maximes; on tient des assemblées, où des
hommes d'un caractère supérieur n'apportent
pour plus grande lumière» que plus de témé-
rité que les autres, et où ils ne t'ont paraître,

pour toute science
,
que quelques doutes

vulgaires qu'ils ont appris des hommes
,

qui, dans une vie toute dissippée, toute mon-
daine, n'ayant jamais donné une heure en-
tière d'attention aux vérités de la religion,
osent cependant prononcer sur des points
qu'une vie entière d'étude, de prière, de
piété et de recueillement pourrait à peine
ellleurer. Des hommes qui, dans un siècle

où la politesse qui y règne plus qu'en tout
autre semblerait demander d'eux qu'ils af-

fectassent au moins d'ignorer ce qu'ils ne
sauraient jamais comprendre, se veulent ce-

pendant faire un mérite de montrer par leurs

vains raisonnementS(iu'ils connaissent mieux
Jésus-Christ que le monde.. Des hommes qui,

pour mettre au jour ce qu'ils enfanlenl, ont
recours à mille leverics

;
qui, pour éclaircir

des vérités qui leur sont toujours obscures,
ont des doutes sur tout, sans en avoir sur
les égarements visibles de leur esprit et la

corruption de leur cœur. O mon Bien ! c'est

ainsi que vous livrez à l'illusion de ses folles

pensées celui qui refuse de se soumettre à
la foi et à la religion chrétienne. La soumis-
sion à la foi est donc glorieuse à l'homme,
et il lui est glorieux de croire; mais ce n'est

l)as encore assez ; il faut vous montrer,
avant que de finir, que cette soumission
qui est glorieuse à l'homme lui est aussi

nécessaire. C'est ce que je vais abréger en
peu de mots.

TROISIÈME PARTIE.

La nécessité de la foi est celui de tous ses

caractères qui rend l'incrédulité plus inex-

cusable En effet, tous les autres motifs dont
on se sert pour ramener l'incrédule dans la

voie de la vérité lui sont comme étrangers;

celui-ci seul est pris dans son propre fond,

c'est-à-dire dans le caractère de sa raison.

Or, il est vrai que la foi est absolument né-
cessaire à l'hoiurae, parce que sa raison est

faible et qu'il faut l'aider; qu'elle est coï-

rompue et qu'il faut la guérir; parce qu'en-
fin elle est changeante et qu'il faut la fixer.
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La foi toute seule est le secours qui l'aide
,

le remède qui la guérit, le frein qui la fixe

et qui la relient : encore un moment d'atten-

tention, et je finis.

La raison est faible et il faut lui don-
ner du secours. Nous ne savons ce que nous
jommes, ni au dehors, ni au dedans ; nous
i.e savons comment notre âme , comment
notre corps sont formés; nous ignorons
comment les parties qui nous composent
sont unies ensemble, quels sont les ressorts

infinis et les justes contre-poids qui en font

mouvoir la machine; ce n'est pas nous qui
avons présidé à ce beau concert de tous les

membres, et à cette juste proportion qui
éclate dans nos corps. Je ne sais, disait au-
trefois rillustrc mère des Machabécs à ses

enfants, comment je vous ai formés dans
mon sein ; ce n'est pas moi qui vous ai don-
née la vie que vous y avez reçue, votre âme
n'est point mon ouvrage ; ce li'est point moi
qui ai bâti la structure merveilleuse de vos
membres, c'est la main toule-puissante de
l'Ouvrier de l'univers qui, après avoir tiré

le monde du néant et donné à l'homme son
origine, vous a faits tels que vous êtes A'^e-

fcio qualité?' in utero meo apparuistis, neque
eniin ego spiritum et animam donavi vobis, et

vitam, et singulorum niembra non ego ipsa

compegi : sed enim mundi Creator qui forma-
vit hominis nativitalem, quique omnium in-

venit originem. (II Mach., VII.) Notre corps
tout seul est un abîme où la raison de
l'homme se perd ; c'est un mystère que
l'esprit humain ne saurait jiénétrer, dont
jamais personne ne connaîtra le secret, et

qu'il n'y a que celui qui a présidé à sa forma-
tion qui puisse le coiuiaître.

Cette autre partie de nous-mêmes qui
nous rend capables d'aimer et de connaî-
tre, ne nous est pas moins inconnue que
notre corps ; nous ne savons ce que c'est,

comment elle se donne le mouvement à elle-

même: comment son esprit forme ses pen-
sées, son cœur ses désirs; et personne jus-
qu'ici n'a pu encore comprendre comment
cet Etre spirituel est uni à un corps grossier

et matériel par des liens si indissolubles,

que ce sont les mômes mouvements et les

mêmes impressions, et que les biens et les

maux de l'un deviennent les biens et les

maux de l'autre. Ainsi l'homme est un mys-
tère à lui-même; et cette raison téméraire,
qui se met en penie de tout savoir, qui veut
tout approfondir, est bien en peine de dire

ce qu'elle est au dedans, et comment elle se

forme.
Au dehors de nous, nous ne trouvons en-

core partout que des énigmes; tout ce qui
nous environne, toutes les choses au mi-
lieu- desquelles nous vivons, nous ne les

connaissons point. La nature avec toutes ses

beautés, ses ornements, ses productions, est

un livre fermé pour nous; et il semble que
le Créateur se plaît à- répandre des ténèbres
suc l'esprit de l'homme, de peur qu'il ne
puisse se glorifier de connaître quelque
chose. Levez les yeux et considérez ces

grands corps de lumière susoendus entre le

ciel et nous, et qui nagent dans ces grands
espaces, comme dans un vaste océan, vous
n'y connaissez rien : votre esprit fécond en
inventions ingénieu.=>es, qui a bonne le nom
au soleil et à la lune, aux étoiles et aux as-

tres les plus brillants, ne comprend, ni

leurs apparitions différentes, ni la diversité

de leurs influences, ni l'égalité ou l'inéga-

lité de leurs mouvements, ni leur nombre,
ni leur grandeur, ni leur distance. Il est

vrai que notre siècle, plus éclairé que les au-
tres, en a connu quelque chose par les nou-
velles découvertes qu'on y a faites, et qui
étaient inconnues h ceux qui l'ont précédé :

c'est-à-dire que les curieux et les savants
de nos jours en ont peut-être un peu mieux
conjecturé que ceux des autres siècles ; et

quand même ils auraient rencontré juste, il

serait toujours vrai de dire que ce qu'on en
sait est infiniment au-dessous de ce que
l'on en ignore.

Ce n'est pas tout, si vous descendez sur
la terre , vos connaissances n'y sont pas
moins limitées. Dites-nous, si vous le pou-
vez, qui met des bornes à l'Océan? Quelle
est la cause de la régularité du flux et reilux

de la mer? D'oiî viennent les tempêtes, ce

qui })roduit les vents? quelle est la source
des changements et des vicissitudes des sai-

sons? Expliquez-nous les différentes vertus
des plantes et leurs divers effets, leur na-
ture et leurs propriétés ; ce qui fait agir avec
tant d'adresse des animaux sans raison;
quelle est la nature des métaux; comment
l'or se forme dans les entrailles de la terre.

Développez-nous l'art ingénieux et la ma-
tière qui entre dans la formation des insec-
tes. Enfin, tournez-vous de tous cotés au-
dessus et au-dessous, autour et au milieu de
vous, vous n'y trouvez que des énigmes; le

ciel et la terre, les éléments et la nature,

tout cela ne vous offre que des ténèbres, et

les moindres choses sont pour vous des abî-

mes impénétrables.
O liomme 1 quelle est votre témérité? Vous

ne connaissez point les objets qui sont au-
tour de vous, vous ignorez des choses que
vous avez tous les jours sous les yeux; et

vous voulez connaître ce qui est au-dessus
de vous, et que vos yeux ne sauraient en-
visager. La nature est pour vous un mys-
tère obscur; et vous voulez approfondir une
religion, dont le plus grand mérite est d'ê-

tre impénétrable. Vous ne vous connaissez

pas vous-même; et vous voudriez connaître

des vérités qui sont si fort au-dessus de vous.

L'univers que le Seigneur a exposé à vos

yeux, pour être l'objet des recherches de
votre curiosité, est un abîme où votre rai-

son se perd; et vous souhaiteriez que des

mystères si relevés, et le secret de sa reli-

gibn, qu'il n'a ex()0sés à vos esprits que
pour être l'objet de votre soumission et de
votre docilité, vous fussent clairement con-
nus, et c|ue rien dans la foi n'échappât à vo-

tre raison et à vos faibles lumières. O illu-

sion ! ô égarement de l'esprit humain 1 si

tout était clair dans votre religion, il vous
serait permis tie vouloir le connaître et d'y
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raisonner; mais, puisque Dieu vous en a fait

un secret , vous devez vous y soumettre
arec huniilité, et non pas pour révolter con-

tre ce que vous ne connaissez pas : Secretum
Dei intentos débet facere non adversos. La
nécessité de la foi est donc fondée sur la fai-

blesse de la raison de l'houirue; mais elle

est encore fondée sur sa profonde corrup-
tion; elle était déréglée, et il fallait un re-

mède.
En effet, quoi de plus nécessaire à l'homme

que de connaître son Dieu, d'adorer sa puis-

sance, de respecter sa sagesse, d'aimer sa

bonté, de craindre sa justice, de suivre ses

})réceptes , et d'admirer toutes les divines

perfections dont il a gravé quelques traits

dans ses propres ouvrages. Ces justes sen-
timents étaient comme nés avec vous , et

Dieu en nous créant les avait imprimés dans
notre âme. Cependant repassez dans vos es-

prits tous ces siècles de ténèl)res et de su-
{)erstition, qui ])récédèrcnt la naissance de
a foi, et voyez jusqu'à quel point l'homme
avait dégradé les nobles idées que son Créa-
teur avait mises en lui; il n'était point de
choses si basses dont son impiété ne lui fit

des dieux, ot l'homme fut la divinité la plus
noble que l'homme môme adora. Si vous
passez de l'objet du culte au culte môme
des païens, vous trouverez que la corruption
seule en était la règle, et que l'homme ne
portait plus dans son cœur le souvenir de
cette loi que le divin Ouvrier y avait gravée
avec la nature. Platon, cet homme tant vanté,

c'est-à-dire, le plus sages de ces insensés, et

qui, selon saint Augustin môme, approchais
plus près de la Divinité, ne laissa pourtant
pas de retomber dans des erreurs grossières.

Il enseigna une philosophie qui profane la

sainteté des mariages, qui éteint dans les

hommes l'amour paternel
,
que la nature

même avait toujours respecté jusque dans
les animaux, qui donne au monde des pa-
rents sans tendresse, des époux sans union,
des amis sans bonne foi, des maîtres sans
douceur, des serviteurs sans affection, tous
en état de devenir incestueux ou parricides
sans le savoir. Quelques disciples d'un autre
maître, enchérissant encore sur ces extrava-
gances , ne reconnaissent point d'autre bon-
heur de l'homme que la volupté et le plaisir

des sens ; et il est certain que, quel que soii

l'auteur de cette grossière secte , il vint à
bout d'en infecter presque toute la terre.

Rome et Athènes vivaient sous les mons-
trueuses lois d'une erreur si brutale; tout le

peuple donnait dans ces excès , les vices y
étaient en vénération, on leur consacrait des
temples^ et on leur élevait des autels. L'im-
pudicité, le parjure, l'inceste, le parricide,
la perfidie, l'infidélité, furent érigées en di-
vinités; des dieux si criminels ne furent
plus adorés que par des crimes ; et le grand
Apôlre nous apprend que ces erreurs prodi-
gieuses n'étaient pas seulement parmi le

peuple, qui, sans lumière et sans connais-
sance, croyait ce qu'on lui disait , mais narnai
les sages mêmes que le Seigneur avait livrés
à la corruption de leurs désirs.
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O Dieu! que voulez-vous donc faire enten-

dre à l'honmie, en permettant qu'il s'aban-

donne à une erreur si déraisonnable? sinon

que la raison livrée à elle-môme est capa-

ble de tout ce qu'il y a de plus monstrueux

et de plus déraisonnable; sinon de faire sen-

tir à l'honuue le besoin qu'il a d'un remède,

et qu'il ne peut se fier à ses propres lumiè-

res , sans être en danger do tomber à tout

moment dans des excès dont notre foi et

notre religion toute seule ])eut le faire re-

venir. Mais si la corruption de la raison fait

connaître à l'homme qu'il ne peut se passer

d'un remède qui est la foi , son inconstance

et ses variations ne lui font pas nioins com-
prendre qu'il a besoin d'un frein qui le fixe;

et c'est ce qu'il ne peut trouver que dans

notre sainte religion.

Et certes, mes frères, si la brièveté de ce

discours me le permettait, que ne vous di-

rais-je pas ici sur l'inconstance de l'esprit

des hommes? Vous les verriez agités , tour-

mentés sur des questions sans fin; votre

imagination se lasserait à suivre les disputes

et les différentes erreurs qui ont de tout

temps partagé les écoles des philosophes

païens ; et né croyez pas que leurs erreurs

lussent sur des matières frivoles et de peu
de conséfiuence. Leur téméraire variation

regardait Dieu môme, son essence, son exis-

tence, sa nature, qu'ils voulaient parfaite-

ment connaître ; ses différentes perfections

qu'ils voulaient expliquer à leur gré ; son
immutabilité qu'ils voulaient faire changer;
son éternité qu'ils voulaient abréger; sa
toute - puissance qu'ils voulaient borner-,

Telle était la témérité de leurs entreprises;
les uns doutaient de tout; les autres présu-
maient de tout savoir; les uns ne voulaient
point de Dieu ; les autres en voulaient un à
leur façon, c'est-à-dire, spectateur indolent
de leur crime, sans en prétendre jamais de
vengeance, laissant au hasard la conduite et

la règle de ses ouvrages. Ceux-ci admettaient
un Dieu mortel comme les autres créatures;
ceux-là lui imputaient des passions et des
défauts ; quelques-uns voyant leur âme si

étroitement unie au corps, s'imaginaient
qu'elle était corporelle, et que sais-je? car

.'e ne puis pas tout dire.

Autant qu'il y avait d'écoles et de sectes

différentes, autant y enseignait-on d'extra-

vagances. Ici c'était un concours fortuit d'a-

tomes dont on croyait son corps composé;
là on faisait consister dans un feu subtil

toute la nature d'une âme écoulée de la Di-
vinité; les uns, croyant leur âme corporells,

la faisaient naître et mourir avec le corps;
les autres l'ont crue formée avant lui; et quel-
ques-uns se sont imaginé que, par une hon-
teuse transmigration," elle passait du corps
de l'homme à celui des bêtes ; il s'en trou-
vait qui établissaient leur félicité, ou dans le

plaisir des sens, ou dans l'indolence et l'oi-

siveté, ou dans la gloire. Plusieurs ont flé-

chi le genou devant Touvragedeleurs mains,
et ont adoré dans la pierre et le bois des
dieux qui avaient des pieds sans pouvoir
marcher, des yeux sans voir, des oreilles
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sans entendre, des mains dont ils ne pou-
vaient se servir, et, ce (lui est plus déplora-

ble encore que tout cela , c'est que l'exis-

tence de Dieu, et riminortalité de l'âme, tous
])oints décisifs et essentiels pour le bon-
lieur ou le malheur éternel de l'homme,
étaient pourtant devenus des c[uestions cu-
rieuses , auxquelles on ne s'intéressait pas
pour l'amourdc la vérité, mais pour la gloire

seule de l'avoir emporté jiar sa pénétration.

O Dieu tout-puissant et tout sage! c'est

ainsi que vous vous jouez de l'inconstance

et'de la fragilité de la raison humaine I Si

nous jetons encore les yeux sur tous ces
peuples errants, qui ont renoncé à la foi dans
les siècles qui nous ont précédés, ([u'y ver-
rons-nous? L'extravagance des valentiniens,

le fanatisme des monlanistes, l'égarement

des manichéens ; les erreurs des ariens, des
donatistes, et pres(|ue autant de dilférentes

religions que d'écoles différentes. Si vous
vous rapprochez de ce siècle présent, vous
verrez quel dommage, quelles plaies en a're-

ciies l'Eglise déchirée par tant de nouveaux
monstres depuis la séparation funeste de nos
frèies errants. Quelle variatiorule sentiments
et de partis ! Que de sectes dans la même fa-

mille I Que de schismes parmi les mêmes
frères 1 Quel assemblage de parties mons-
trueuses dans un même corps I Ce royaume
que le voisinage elles gages illustres de son
ancienne foi nous rendent encore si cher, qui
était autrefois le séjour de la lumière, ctqui
maintenant est en proie aux schismes et aux
erreurs; cette Eglise autrefois si féconde en
grands saints est presque toute détruite; par
combien de sectes est-elle partagée? Com-
bien d'hérésies la divisent ? Chacun y est

soi-même son baptême , ses sacrements, sa

foi et sa religion ; la plus commune est de
n'en avoir plus de véritable.

O foi pieuse 1 ô flambeau divin destiné à
éclairer les nations, que vous êtes donc né-
cessaire à la raison de l'homme, qui est trop

foihle pour lui servir de secours! ô règle in-

faillible qui êtes si propre îi corriger nos
mœurs, qui demeurez toujours la môme, et

toujours indépendante des temps, des lieux,

des empires, des intérêts des hommes, qu'il

est donc nécessaire que vous serviez de frein

à la raison qui change et qui s'égare ! co-
lonne de feu si obscure et si lumineuse tout
ensemble! qu'il est donc iin[)ortant que
vous conduisiez toujours le peuple du Sei-

gneur ,
pour l'empêcher de se perdre, et

le faire passer sain et sauf au travers de
ti)Pl de dangers, comme vous fîtes le peuple
d'Israël.

Que conclure de là, mes frères? ({ue Téga-
remcnt de l'incrédule qui refuse de se sou-
mettre à cette religion sainte est digne de
nos larmes , puisqu'il rejette par là un se-

cours, un remède et un frein si nécessaire.

Que conclure de là? que nous voulons ici

détruire l'usage de la raison eu la soumet-
tant à la foi? A Dieu ne plaise ([ue ce soit là

notre dessein : au contraire, nous voulons
le rétablir cet usage de la raison, le fortifier,

le fixer. Or, le véritable usage (le la raison

de l'homme, c'est de se soumettre à la reli-

gion ; laissons à l'incrédule le téméraire
soin de chercher à grands frais la vérité hors
de la foi, de la doctrine de l'Eglise, de la

prédication de l'Evangile, du témoignage
des apôtres, où. le fidèle la trouve toujours.

Pour vous, mes frères, qui avez le bon-
heur de vivre dans la foi de vos pères, quelle
instruction devez-vous tirer de tout ce dis-

cours, et que pourrais-je, en finissant, vous
dire qui fût capable de vous toucher? Vous
dites que vous avez la foi : montrez donc vo-
tre foi par vos œuvres. Que vous aura-t-il

servi d'avoir soumis votre raison à la foi si

vous l'avez démentie par vos œuvres. La
soumission à la foi n'est pas seulement un
acte de l'esprit, c'est un sacrifice du cœur,
c'est une application continuelle à détruire
tout ce qui est contraire à cette foi : et il y
a une incrédulité île cœur aussi dangereuse
pour le salut que celle de l'esprit; un hom-
me qui s'obstine à ne pas croire, après tant

d'instructions et de preuves, est un monstre
dont les autres hommes ont horreur; mais
le fidèle qui croit et ne vit pas conformément
à sa loi est un insensé (jui abuse des avan-
tages de sa religion , et il n'y aura pas plus

de rémission pour celui qui ne fait pas les

œuvres que pour celui qui ne croit point :

l'un sera damné comme l'autre. L'Ecriture
marque ({ue vous serez précipités tous deux
dans les abîmes. L'incrédule se damne com-
me un désespéré, et l'autre comme un hom-
me qui veut se sauver et qui ne fait rien

])0ur son salut. Rendez donc votre foi utile

et méritoire par vos œuvres : frémissez au
seul nom de serviteur inutile, puisque celui

qui aura connu la volonté de son Maître sans

y obéir, aura le môme sort que l'infidèle

serviteur qui ne l'a i)oint connue, c'est l'E-

vangile qui vous le dit : Partem ejus cum in-

fidelibus ponet. {Luc, XVIII.) Vivez confor-

mément à la foi dont vous faites profession ;

voilà le seul moyen de faire servir votre foi

à votre sanctification, et la seule condition à

laquelle les promesses d'une éternelle féli-

cité vous ont été faites. Je vous la souhaite,

SERMON V.

SUR I.A CHARITÉ FRATER^ELLE.

Si pecraverit in le fratpr tiuis, varie, et coiripe eum in-

tei te et ipsiijn soliiin. {Math., XVIU.)

Si ''"''•c frère a commis eiivcru vous qiieiriiie faute, allez

et le reprenez entre vous et lui seul.

De toutes les vertus, il n'en est peut-être

point tie plus prali([uée, et en même temjjs

de plus mal observée parmi les honunes que
la correction fraternelle : tout le monde se

mêle de la faire, et il n'est presque personne
qui la fasse comme il faut; chacun veut se

donner le triste [ilaisir de reprendre son
frère dans la moindre de ses fautes; l'e plus

petit comme le plus grand, le plus ignorant

connue le [)lus savant, tout le monde s'éri-

geant en censeur, use de droit des remon-
trances et des corrections. Mais où en trou-

ve-t-on ([ui, conduits par de purs motifs, par

de droites iulontions, joignent à leurs re-
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montrances et' h leurs corrections cet art si

nécessaire pour les roiulre utiles; c'est la

charité qui doit ûlrc l'Ame et le guide de
cette Ijelle vertu, mais où sont ceux que la

charité anime, que la charité conduise dans

l'exercice de la correction? Vous le savez,

Messieurs, il n'est rien de plus rare que
cette charité fraternelle qui doit excuser

tout et sup[)orter tout: ces deux devoirs sem-
blent renfermés l'un dans l'autre; mais il y
a pourtant une différence entière, et comme
je ne puis, à l'occasion dn ])récepte que Jé-

sus-Christ nous fait aujourd'hui de corriger

nos frères avec chai-ilé, répondre mieux au
sens de l'évangile et à l'intention de l'Eglise

qui nous rex[)0se en cejoe.r, j'ai cru aussi

que je ne pouvais donner à mon discours un
partage plus naturel.

C'est donc de cette charité chrétienne si

nécessaire pour corriger nos frères, et sans

laquelle on ne pourrait jamais l'aire comme
il laut la correction fraternelle, (jueje pré-

tenus ici vous entretenir. Et, pour le faire

avec quelque succès, je vous i)rie de remar-
quer avec moi cjue dans le prochain il y a

ordinairement deux sortes de défauts : les

uns secrets qui, selon le peu de jour par où
nous pouvons les regarde)-, peuvent ôlre ou
al)Solument ou en partie justifiés, et alors la

charité les excuse; les autres qui sont si vi-

sibles et si évidents, que nul voile ne les ca-

che, et au moins la charité les supporte;
mon dessein n'est pas tant d'établir directe-

ment la nécessité de ces deux points si né-
cessaires ilans le cours tie la vie, f[ue de vous
on fi,iciliier la i)rati(]ue par quelques ré-

flexions.
1" Je veux vous montrer combien nous

sommes communément injustes en con-
(!au)naat le j)rochain, lorsque la charité nous
porte à

point.
'2" Je prétends vous faire voir conduen

nous sonunes injustes en éclatant contre nos
frères, lorsrpae la cnarité doit au moins nous
les faire siq^porter, tout condamnables qu'ils
sont. Ce sera le second.
O vous. Dieu de toute justice, apprenez-

nous à excuser et à supporter dans nos frè-
res ce que tous les jours vous excusez et
vous supportez en nous, et faites du moins
que nous, que vous avez substitués en votre
place, soyons les modèles de ces belles ver-
tus que vous nous recommandez : c'est ce
que nous vous demandons j)ar l'intercession
de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

^
Il n'est rien de plus sujet à Terreur que

l'arrêt de condamnation que nous portons
contre le prochain; car deux choses sont
nécessaires pour former un jugement sain et
droit, une connaissance exacte, et un par-
fait désintéressement. Or, nous ne pouvons
répondre ni de l'un ni de l'autre, et c'est ce
qui fait que nous le condamnons ordinaire-
ment, 1" par ignorance, 2° par compassion

;

ces deux défauts envers le prochain ne sont
que trop en usage dans les jugements que

l'excuser. Ce sera mon premier

nous formons contre lui. Je prétends ren-

fermer dans une exposition sim[tle et natu-

relle tout ce qui |)eut contribuer à l'éclair-

cissement (lu premier devoir de la charité,

qui consiste à excuser les défauts cachés dy
nos frères. Pour bien juger il faut trois cho-

ses, connaître le fait, connaître le droit, et

avoir é;;ard à l'intentionde celui qu'on veut

juger, br, voici quelle est notre injustice:

c'est ((ue nous jugeons notre iirochain sans

être instruit ilu fait etdu droit, et sans égard
à l'intention (pi'il a eue.

J'appelle l'ait les choses sur lesquelles on
forme son jugement : on blâme par exemple
la bizarrerie dans les démarches, l'ostenla-

tion dans les |)aroles, la mauvaise foi dans
la société, et sur qu(ji fonde-t-on ces juge-
ments ? souvent sur des rap[)Orts égalemeiit

mal pris et mal reçus: les choses qui ne sont
estimées véritables que par l'organe d"au-
trui, sont souvent, très-1'ausses, parce rpae

tout chaiige et s'altère au passage; si c'est

\M\v soi-même qu'on en juge, on n'en doit pas
èlr(î beaucoup plus assuré, et ce t^ue nous
])ensons avoir vu par nous-mêmes ne nous
est pas mieux connu: n(»s propres yeux nous
trompent, comme les autres ont été trom-
pés i>ar les leurs; souvent on ne regarde que
])ar un cùlé ce qu'on devrait voir tout entier.

Ajoutez que tout dépend quelquefois d'une
seule circonstance, et qu'il arrive souvent
que le bien nous échappe, pendant que nous
nous arrêtons à considérer le mal : on prend
d'al)ord pour des vérités ce que dans la suite

on trouve très-faux , et dès qu'on vient à
percer plus avant, et à mieux examiner le

fond de l'affaire qu'on croit mauvaise, on
change bientôt de sentiment : on a toujours
lieu (le craindre de pécher, en disant ce (juo

la cupidité nous fait voir, etnous n'avons pas
plutôt porté notre jugement , que la charité

nous montre en etfet que nous n'avons pas
aperçu iuj incident, une circonstance parti-

culière, qui justifie ce que nous avons con-
damné.
Mais je veux que les choses soient telles

que vous les avez reconnues,, ou qu'on vous
les a dites, et que vous soyez suflisamment
éclairé sur le fait; l'ôtes-vous assez sur le

droit? Je dis qu'il y a mille occasions dans
la vie où, à s'en tenir à l'extérieur, on trouve
à reprendre, et où cependant il n'y a rien
à corriger en effet, dès cju'on passe plus
avant : un détail court en va être la preuve.
Combien (le fois avez-vous condamné la juste
rigueur d'une loi portée par le roi ou par un
magistrat, ou ]iar le chef d'une société et

d'une ville? Mais vous ne le saviez pas, et il

n'était pas nécessaire de vous le faire savoir,

que cette loi était absolument nécessaire
pour arrêter des désordres qui n'allaient

])as moins qu'à troubler l'Etat, à dépouiller
les peuples, à corrompre toute une ville :

vous traitez de changement bizarre, d'in-

constance volage, la conduite sage d'un ami
qui rompt tout commerce, et qui se retire de
toutes les liaisons étroites qu'il avait avec '

certaines gens ; mais vous n'avez pas été le

téuioin de' mille chagrins secrets qui, durant
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longtemps ont exercé sa patience. Peut-être

même ne vous en a-t-il pas fait confidence,

de cr.'inte que vous ne le reçussiez mal; et

vous ne ( onnaissiez pas comme lui le dan-
ger où il était exposé, et les remords que
mille fois il en avait sentis.

Les frères de Joseph crurent bien avoir
droit de soupçonner leur frère de quelque
mauvais dessein contre eux, quand, leur iière

les ayant envoyés vers lui pour en tirer du
secours dans une extrême misère, il les re-
prit de vol pour faire revenir Benjamin, le

plus chéri de leur père; mais bien loin que
ce sage administrateur des biens de Pharaon
pensât à leur perte, bien loin de vouloir se

venger de ses frères, qui autrefois l'avaient

vendu à des étrangers pour se défaire de lui.

il ne put même s'empêcher, touché de leur
misère, déverser des larmes, et son dessein
était de les rassembler tous, et de s'en dé-
clarer le protecteur et l'appui dans le temps
de leurs besoins les plus pressants.

C'est ainsi que ce qui vous semble res-
sentiment, froideur et indifférence, vous pa-
raîtrait retenue, modération et sagesse, si

vous en veniez à un examen plus extTct : ce
qui vous paraissait d'abord déguisement et

injustice, vous semblerait équité et droi-

ture, si vous le considériez de plus près; ce

qui vous semble avarice et intérêt, vous sem-
blerait précaution et prudence : il n'y a que
l'écorce et le dehors qui vous trompe et qui
vous fait juger sur toutes choses.

Cependant, une personne gémit sous le

poids de vos injustes jugements : votre frère

devient l'objet de la censure et des railleries

du public. Si sa conscience tendre l'empêche
de parler pour se justifier, l'honneur l'em-

pêche aussi dese taire. Mais quand il saurait

les moyens de se justifier, il n'en trouve pas

toujours les occasions ; il ne serait pas par-

tout favorablement écouté. Prévenu qu'on
est par voire faux rapport contre lui, on ne
se sent pas toujours disposé à recevoir sa jus-

tification; tout ce qui lui reste de ressource,

c'est d'avoir quelqu'un à qui il puisse dé-

clarer sa peine, tandis que sa réputation

est en proie à tout le public, et qu'on le dé-

chire impitoyablement. Ce que la charité

demanderait alors de nous, ce serait de pren-

dre toujours en bonne part ce qui nous pa-

raît douteux; ce serait de nous rendre aussi

ingénieux à chercher sur ces défauts cachés

de nos frères des interprétations favorables

et commodes, que les autres le sont à en don-

ner de désavantageuses et de malignes : ce

serait de tenir au moins nos esprits en sus-

pens jusqu'à ce que la balance nous entraî-

nât h pencher du mauvais côté, et qu'il n'y

eût plus rien de caché ni de douteux dans

les défauts qu'on veut condamner.
Encore y a-t-il à se retrancher sur l'in-

tention de la personne, et c'est, dit saint Ber-

nard, ce qui devrait nous empêcher déjuger

de notre prochain. 11 est vrai que Dieu sait

comment le cœur se remue, comment l'es-

prit et le fond de l'Ame se conduit : c'est de

l'intention qu'il jujjo nos actions, et quoiipie

la nature de la chose ne change point par le

changement d'intention, elle en reçoit pour-
tant d'ordinaire la qualité de bonne ou de
mauvaise. Le fait peut être injuste, le droit
Insoutenable, la personne malheureuse;
quand l'intention est bonne, elle peutêtre ex-
cusable : on n'est i)oint coupable quand de
bonne foi on ne le veut point être, et on ne
doit point juger de la malignité d'une per-
sonne sans avoir des signes comme infailli-

bles de sa mauvaise intention. Mais que fai-

sons-nous? Faisons-nous tout ce qui peut
contribuer à faire connaître l'innocence de
l'intention? Nous l'empoisonnons; de tous
les tours qu'on peut donner à sa justifica-

tion, c'est le plus contraire que nous pre-
nons. Dès que le père de l'enfant prodigue
sut qu'il revenait se jeter à ses pieds, il lui

fit préparer un festin pour marquer sa joie

de l'avoir retrouvé; mais dès que l'aîné vit

le festin préparé, et qu'il entendit la sym-
phonie, il commença à s'attrister, et, pensant
mal de ce que faisait un si bon j)ère, il s'en

plaignit à lui, et voulut se retirer de chez
lui.

C'est ainsi qu'on agit dans le monde. On
fait penser aux autres ce qu'ils n'ont jamais
pensé : une parole échappe-t-elle par hasard
et par pure méprise, on la relève aussitôt;

on la prend en mauvaise part; on en juge
souvent par soi-même, et parce fju'on sait

assez comment on en use en pareille occa-
sion, on juge de même de son frère ; on croit

que c'est l'hypocrisie qui oblige cette per-
sonne à dissimuler, et à ne pas dire ouver-
tement sa pensée : mais que Dieu ne vous
fait-il lire dans l'âme et au fond du cœur de
cette personne que vous blâmez si témérai-
rement, pour mieux vous faire connaître sa

pensée? Vous rougiriez des folles idées oii

votre imagination s'est égarée dans le juge-
ment précipité que vous avez porté de vo-

tre frère; vous examineriez d'un œil plus

favorable celui que vous avez si cruellement
déchiré; surtout vous aj)prendriez à quoi
vous expose la faiblesse de vos lumières, et

la honteuse découverte de vos opinions

fausses et mal fondées; et on n'aurait plus

de peine à vous faire conclure qu'il faut

absolument que vous renonciez à des juge-
ments si injustes, et que vous bannissiez de
votre esprit de si rigoureuses et de si aveu-
gles décisions.

C'était donc une leçon bien importante
que donnait autrefois l'Apôtre aux fidèles

de Corinthe, et que je vous fais ici après lui :

Nolite ante tcmpus judicare { l Cor., IV
) ;

mes frères, leur disait-il, ne jugez pas avant

le temps, attendez que le Seigneur soit ve-

nu : Quodd nuque veniut Dominus [Ibid.]: ce

sera en ce jour de révélation et de lumière

que la vérité sortira du sein des ténèbres :

Qui iUuminabit (d)scondila lencbrarum [Ibid j;

ce sera alors ([u'il mollra tout à découvert,

et qu'il fera connaître ce qu'il y a de plus se-

cret et de ])lus caché dans 1(!S cœurs : Et ma-
Tiifestabit covsilia cordiuin. ( Ibid. ] Alors

vous verrez ce (pie Dieu aj)|)rouvera, ce qu'il

coniiaiiinern : et sur la connaissance entière

que vous en aurez, vous pourrez aussi ap-
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prouver on coridamncM-, louer ou hl.luier les

aeiions de vos frères : Et tune laus erit uniciu-

(jne a Deo {Cor., IV); et alors vos jugemenls

seront réformés, iion-seuleniont parce que

vous condamnez votre procliain par igno-

rante, niais encore i)ar passion : autre prin-

cipe de mille faux jugements (lue vous

portiez.

Quand je dis passion, je prends ce mot

dans un sens moins propre, et j'entends

toute mauvaise disposition de notr(! cœur à

l'égard du prochain. Ainsi, condamner par

passion c'est, ou condamner par naturel, ou

par prévention, ou par intérêt : ceci mérite

d'être développé, et c'est toujours les mœurs
que je traite. On condamne iiar naturel : et

si vous vous demamiez d'abord à connaître

ces censeurs si rigoureux, je vous dirai que
ce sont des gens qui, gouvernés [)ar une liu-

meui" noire et chagrine, nourris dans Ta-

mertume de la bile, portent sur leur langue

envenimée tout le fiel des dragons, tout le

venin de l'aspic; ou, comme parle l'Ecriture,

qui, se nourrissant du mauvais sang (lui

passe par leurs veines, cherchent tous les

mauvais endroits do leurs frères, et tournent

en ridicule leurs moindres imperfections;

non pas qu'ils soient plus parfaits que les

autres, c'est h eux, au contraire, qu'il y a le

plus à redire : les âmes bien nées sont tou-

jours portées à bien penser des autres;

mais ceux dont les inclinations sont mau-
vaises, obseivent avec malignité, dans leurs

frères, jusqu'aux plus légères ombres qui

s'y trouvent. Vous expliquez-vous en leur

présence des bonnes qualités du prochain,

et voyant que toute une assemblée applau-

dit aux louanges que vous lui donnez et qui

lui conviennent, leur demandez-vous leur

avis, ce n'est qu'avec peine que vous leur

arrachez un éloge forcé : parlez-leur au con-
traire du défaut de quelqu'un; bientôt l'a-

bondance des paroles les fait enchérir sur ce

qu'on en a dit, et même pensé; bientôt c'est

îe caprice, la mélancolie, le chagrin qui les

fait parler; heureux encore si, à cette hu-
meur noire, le prétexte du zèle et de la pié-

té ne se mêle pas; car alors les traits n'en
sont que plus mortels, et les blessures, pour
être sanctifiées, n'en sont que plus cruelles:

3n demande alors au prochain plus que Dieu
même ne demande de lui; on lui reproche
jusqu'à la perfection qu'il ne doit pas avoir;

et par charité, on viole toutes les lois de la

charité : c'est ainsi que le naturel séduit, et

que le penchant trompe dans les jugements
qu'on forme du prochain.
H n'est pas moins dangereux de condam-

ner par prévention : car on no trouve dans
le monde que trop de ces esprits bornés, de
ces faibles génies qui s.ont toujours suscep-
tibles des premiers préjugés; malheur à
ceux de qui ils i)rennent d'abord l'impres-
sion, parce qu'elle est presque toujours inef-
façable • quand on en est venu là, c'en est
fait de ceux qui passent parleurs jugements,
l'instruction du procès est déjà faite ])ar

avance, et c'est assez dans leur idée d'avoir
passé une fois pour coupable, pour l'être
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davantage

toujours ; ne jiarlez j)Ius de ce serviteur de-

})ui's qu'il lui est arrivé par malheur de tom-

ber dans une légère faute ; il donnerait dans

la suite de sa vie mille preuves de sa fidé-

lité et de son attachement au service de son

maître, qu'on le croira toujours également
capable d'itiOtlélité ; ne parlez plus de cette

fenune, depuis (juelque soupçon qu'on a

donné contre sa vertu ; elle passerait toute

sa vie en pénitence, qu'on la taxerait toujours

de crime, et à la moindre conjoncture ciue

fait naître le hasard, on croira que sa péni-

tence n'était qu'illusion, etqu'elle a toujours

mené une vie criminelle ; c'est un préjugé

dont on ne saurail revenir, et on ne juge

plus par ce qui est, mais par ce qui paraît.

Aclievons et montrons que l'injustice des

ements des hommes ne triomphe jamais

|ue quand elle est animée par

intérêt.

11 n'est rien de si innocent et de si pur que
l'intérêt ne condamne et ne noircisse ; nous
n'en voyons tous les jours que trop d'exem-
ples. Pbur(|uoi cette personne en certaine

compagnie, en certaine occasion, s'est-elle

tellement étendue sur les défauts d'une au-
tre? Pourquoi a-t-elle parlé avec tant d'ai-

greur contre elle? C'est qu'elles ont eu quel-

que chose à démêler ensemble. C'est assez

qu'un magistrat soit soupçonné d'intérêt

pour donner mille ombrages à toute une
ville; c'est assez qu'un père ou des enfants

soient susceptibles de cette maudite jiassion,

pour mettre le divorce dans toute une fa-

mille; c'est assez que de deux bons amis l'in-

térêt entre dans le cœur de l'un, pour lui

faire trahir les plus inviolables lois de l'a-

mitié ; c'est assez qu'un homme de com-
merce soit intéressé pour lui faire commettre
mille fraudes dans ses sociétés; c'est un mal
que la sagesse humaine a bien connu, et qui
lui a fait permettre de récuser un juge, dès
qu'il est convaincu d'intérêt dans la cause;
tant il est vrai que l'on ne doit point comp-
ter sur l'équité des jugements des hommes
dès qu'il y entre de la passion.
Voyons quelle conclusion générale nous

devons tirer de tout ceci pour notre instruc-
tion; la voici : c'est de devenir plus circons-
pects dans les jugements que nous portons
de nos frères ; de ne pas nous en tenir au
rapport des autres, ni aux faibles apparences
que nous voyons nous-mêmes ; c'est de bien
nous convaincre que, dans toutes ces sor-

tes de jugements, souvent ouest trompé;
qu'on a toujours lieu de douter si les cho-
ses sont telles qu'on l'entend, ou que l'en

s'imagine; et que dans le doute le parti b
plus sûr et le plus raisgnnable, est celui qui
va à justifier son prochain; que la charité,

toujours droite dans ses jugements, lient

une route assurée au milieu des iloules et

des soupçons; que, pleine d'équité, cette

belle vertu ne perd jamais de vvie les règles

de la prudence chrétienne, et qu'il n'est point
de j)lus juste complaisance que celle que
l'on doit à la vérité: Congaxidet veritali. (I

Cor., XIH.) Si elle parle, ce n'est que pour dire

ce qu'elle sait sûrement, encore n'est-ce que
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pour ce qui tend au bien du proclmin : non
cogitai malam. {Jbi(l.)E\\o est au-dessus do

toute prévention, dépouillée de toutes sortes

do préju.u,é.s,et toujours acr;ompa;j;née de dou-

ceur et de patience : chnritns paticns est, bc-

niiprn est. (Ihid.) EWc n'est ni intéressée, ni

altaciiéeà son propre avantage; au contraire,

elle bannit toute licnséc d'envie, de jalou-

sie, et toutes les amorces de l'injustice : non
(CinulatKr, non inflatur, non qiiœrit qnœ sua
sunt. (Ibid-)

Donnez-la-nous, ô mon Dieu, celte par-

faite charité plus précieuse que l'or, et plus

estimableque le monde entier; cette charité

vive et lumineuse, qui ne nous fasse jamais
porter de jugement sans connaissance, et

sans un parfait désintéressement: versez-la

dans nos cœurs cette charité féconde qui vi-

vifie nos œuvres, qui rectifie jusqu'à nos
intentions; celte charité si ardente parmi
les premiers fidèles, et si refroidie parmi
nous; en un mot, cette charité qui excuse

tout, dès que nous n'avons pas uns pleine

connaissance des défauts de nos frères, et

qui, lors même qu'ils sont visiblement con-
damnables, supporte tout : c'est le sujet de
mon second point.

SECONDE PARTIE

Si nous n'avons pas toujours de quoi ex-

cuser notre prochain, du moins supjiorlons-

nous les uns les autres : c'est l'AiJÙtre qui

nous donne cet avis ; autant qu'il y a de rai-

sons qui nous enfonlconnaître l'importance,

autant y a-l-il de motifs c[ui ni)us obligent

à le suivre : et pour ne pas mettre ici de
confusion, je les réduis tous à deux arti-

cles généraux, en vous montrant que c'est

un devoir mutuel :
1° par rapport au pro-

chain ;
2° par rap])ort à nous-n>êmcs : appli-

quez-vous à tout ceci, l'iiistruclion est do
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conséquence.
Supfjortons

ce devoir est
1° Sa faiblesse

le prochain dans ses défauts
;

établi sur trois fondements:
le demande souvent p.arcom-

})assion. 2° La proximité nous y engage
par l'étroite union que nous avons avec

Jui. 3° Le précepte de Jésus-Christ nous y
oblige ])ar religion. Supportons le prochain,

sa faiblesse le demande par compassion :

nous sommes touchés d'un malade à qui

la violence du mal a dérangé l'esprit, at-

ténué le corps, et mis dans le trouble et l'a-

gitation tous ses sens ;etquoi({u'il cherche à

nous maltraiter dans la violence de son mal,

qu'il nous dise quelquefois des injures, ce-

pendant, la douleur qui le presse, et la fiè-

vre qui le transporte, font que nous le re-

gardons bien plutôt comme un objet digne

de notre pitié que de notre indignation.

Or, lorsque vous portez vos regards sur le

prochain, il ne doit pas vous faire moins de

conq^assion: son mal est ))eut ôli'o sans re-

mède, son véritable trouble est bien plutôt

un défaut de nature qu'une suite de cha-

grin : c'est un homme, par exemple, dont le

corps est usé, la vigueur naturelle éteinte, à

qui le nombredesannéesa changé l'humeur
cl le tempérament, autrefois si enjoué et

maintenant si triste, autrefois si agréable et
maintenant si sombre: ce n'est plus une ma-
lice affectée qu'il faut accuser, c'est une ca-
ducité (pi'il faut plaindre; c'est un homme
cassé peut-être par les grandes fatigues qu'il
a prises pour des enfants ingrats ; l'infirmité
est devenue habituelle, il ne dépend pas de
lui de s'en tléfaire; il est à charge, incom-
mode et ennuyeux aux autres; mais hélas I

il on porte assez lui-même la peine, sans
qu'on lui reproche encore co défaut. C'est
un esprit déliant, inconstant et volage, sur
lequel on ne peul faire nul fond, qui donne
mille paroles et qui n'en tient aucune ; mais
croyez-vous qu'il n'y ait c[ue vous qui en
souffriez? Ne perd-il pas assez lui-môme d'être
privé de la sagesse, sans que vous preniez
la peine d'augmenter son malheur, en lui
reprochant sa faiblesse. C'est un homme em-
porté, cruel, violent, furieux; il y a en sa
compagnie bien des bourrasques h essuyer,
bien des déboires à soufi'rir, bien des orages
à supporter, mais qui s'apaisent presqu'aussi-
tôt qu'ilss'élèvent: il est prêt au retourdcsa
I)romptitude de vous en faire mille répara-
tions; n'en est-il pas assez puni par la honte
qu'il en a, par les violences qu'il se fait, par
le bouleversement d'humeurs qu'il souffre?
et pour peu que vous entriez dans sa peine,
ne vorrez-vous pas que c'est un défaut natu-
rel qui coûte mille contraintes, et que la plus
héroïque vertu ne peut, ni sitôt, ni si aisé-
ment redresser.

Cette première règle de supporter le i)ro-
chain vous parait générale, mais, par les lois

d'une étroite union, elle vous devient plus
particulière; et c'est le second fondement de
la charité qui vous ordonne do tout suppor-
ter. Oui, si vous considérez la proximité
que vous avez avec vos frères, que vous
êtes unis par la même alliance, parlemôme
sang, par la même profession, par la môme
charge, par le même emploi, vous suppor-
terez aisément leurs défauts. Ainsi, prenez
garde que c'est communément de ceux-là
mômes que nous avons le plus à endurer,
parce que la fré((uente communication que
nous avons avec eux, nous expose plus à

toutes leurs faiblesses : c'est d'un associé qui
entre de part avec nous dans le même com-
merce, d'un égal (pii partage avec nous
l'cndjarras de nos alfaires, d'un père avare,

d'une mère ambitieuse, d'un mari imj)a-

tient, d'une femme entêtée, d'un fils dé-
baucl]é, d'une fille coquette, d'un maître
violent, d'un servileur infidèle ; voilà ceux
donl nous avons à soulTiir; tous ces noms
sont sacrés: ils l'ont été jusque dans le jia-

ganisme, et c'est bien à notre honte qu"
ceux qui nous approchent et nous toucheiit

de ])lus près soient obligés d'aller chercher
chez des étrangers uns indulgence et un;;

charité qu'ils ne trouvent point chez nous,
comme il est ilit dans l'ilvangile de cet hom-
me blessé qui reçoit d'un charitable Sama-
ritain un soulagement et un bon ofiice,

que lui avaieiit refusé le Juif, le prêtre, le

lévite, qui étaient de même nation ,dc môme
pays cl de même religion que lui. N'est-ce
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pas vononcer à tout principe d'iiumaDitô

que d en user de la sorte ?

Peut-être que ces raisons donnent trop à

la nature Voici de quoi les sanctifier : ce

sont les préceptes de Jésus -Christ touchant

la charité (pic nous devons à nos frères. Ce-
lui ({ui n'aime jioint ses frères demeure dans
la luort : Qui non diligit, manet in morte.

{Joan,, III.) Il ivcst rien de plus marriué dans
le Testament du Fils do Dieu que ce pré-

cepte ; ce n'est point le commandement des
hommes, c'est le mien, dit Jésus-Christ : Hoc
est prœceptum meum. [Joan., W.) C'est un
précepte tout nouveau ([ue je vous fais , di-

sait-il ^ ses disciples, et je veux que vous
l'observiez : Mandatum novum do vobis.

(Joan., XIII.) Il n'en est pas de plus excel-

lent, et entre tous les autres connuandemcnts
il nW en a qu'un qui tienne avec lui la pre-
mière place : Hoc est maximum et primum
mandatum; secundum autem simile est liuic:

diliges proximum tuum sicut tcipsum {Matth.,

XXII) : Vous aimerez votre prochain comme
vous-mêmes. 11 n'en est point de ]ilus essen-
tiel, c'est sur lui que roule et ({u'est fondée
toute la loi et les prophètes : In his duobiis

mnndntis universa Icx pendet et prophctœ.
(Ibid.) Il n"en est point de plus étendu : ce-

lui qui aime son prochain accomplit toute

la loi : Qui diligit proximum, legem implcvit.

Il n'en est point de plus commun; Jésus-
Christ et ses disciples l'ont accom[)li et re-

commandé ; leurs écrits en sont tous remplis ;

c'est le sujet de leurs prédications et de leurs
instructions : Altrr aUerius onera portate, et

sic adimplebitis legem Christi. { Galat., VI.)

Manquer donc à supporter les défauts de vos
frères est non-seulement un défaut de cirarité

par rapport à votre prochain, mais encore
par rapport à vous-mêmes; et c'est par où
je vais tâcher de vous porter à ce juste de-
voir. Car, ensecondlieu, je dis qu'il y va de
votre intérêt propre à supporter vos frères,

et que vous devez le faire quand vous n'au-
riez égard qu'à vos p^ropres avantàj^es.

Je les réiiuis à trois, ces avantages: le pre-
mier, c'est de vous porter à la patience que
vous pratiquerez; le second, au pardon de
vos fautes que vous mériterez ; le troisième
enfin, à la paix que vous conserverez. Le
premier avantage, c'est la patience que vous
pratiquerez en supportant les défauts de vos
frères. Je n'ignore pas à quoi mènent, eu
certaines rencontres, les premières attaques
de la mauvaise humeur d'un liomrae, et je
sais combien ce fardeau est jiesant à celui qui
est obligé de les essuyer

; qu'il faut être maî-
tre de ses mouvements et de soi-même pour
ne pas en marquer du ressentiment ; mais
sommes-nous faits pour ne rien soutfrir? et
ne savons-nous i)as que plus il en coûte plus
le triomphe sera glorieux? Or, là-dessus
vous vous faites une illusion qui n'est que
trop répandue dans le monde et qu'on ne
saurait assez déplorer; c'est que, tandis cpae
vous avez dans les mains le prix marqué de
Dieu pour vous acquérir de si grands méri-
tes, lorsque le remède vous est connu, pré-
sent et en voire disposition, vous iu''gliiioz

de vous en servir; 'ce que je ne puis com-
))rciidre, c'est que vous ne vouliez pas ]ivo-

fiter de ces communes pénitences, qui con-

sistent à supporter les défauts de ceux avec

qui vous avez à vivre, et qui sont d'un grand
mérite (piand on sait les prendre dans un es-

prit chrétien; c'est (juc vous ne |)reniez i)as

soin d'arrêter la langue quand le cœur est

animé; que vous no vouliez pas au moins
faire semblant de ne rien apercevoir lorsque
le5 choses ne vous frappent que la vue; de
ne pas recevoir à propos une légère correc-

tion, une légère brusquerie, lorsque vous
pourriez répondre et que la défense ne vous
manque pas. Car voilà des satisfactions à faire

à Dieu, qui lui sont d'autant plus agréables

qu'elles sont moins de notre choix, qui ont

plus de mérite que certaines mortifications

qui brillent aux yeux des hommes, et que
souvent l'ambition ou l'hypocrisie fait prati-

quer. Tel, par exemple, qui dans une famille

a sans cesse et de tous à souffrir, peut, sans

avoir la couronne du martyre, en avoir tout

le mérite par son héroïque patience.

Le second avantage qu'on trouve à suppor-
ter ses frères, c'est le iiardon do ses i)ropres

fautes qu'on mérite par là; car c'est Jésus-
Christ lui-même qui le dit : Ce que vous re-
mettrez on vous le remettra. Dimittite et di-

mittemini. ( Luc., VL) Mais, par une règle

toute contraire, ce que vous ne voudrez
point supporter des autres, on ne vous le

supportera point. En effet, il n'est point
d'hommes sans défaut, et si nous avons à
souffrir des autres, ils n'ont i)as moins à
soutfrir de nous. Que si vous êtes sensiide et

délicat sur les défauts d'autrui, n'est-il pas
naturel qu'on use do retour à votre égard et

qu'on soit sensible et délicat sur les vôtres ?

Etes-vous exact à observer de près la con-
duite de votre prochain pour lui en repro-
cher le faible, on devient ingénieux à décrier

vos défauts; on se fait une étude de vos
mœurs et de votre conduite ; on vous repasse
tout en revue jusqu'à une parole, un regard
et un mouvement. On compte tout cela, ©n
observe toutes vos démarches. Vous vous en
plaignez, et, par un aveuglement extraordi-

naire, vous no voyez pas que vous vous plai-

gnez des autres lorsqu'ils ont eux-mêmes la

même plainte à faire contre vous.
De là

(
que cette pensée ne parte point de

vos esprits ), de là qu'arrive-t-i!? Ecoutez
rA[!Ôtrc la-dessus; il ne dit qu'un mot, mais
qui fait assez connaître jusqu'où jjortc le dé-

faut de charité : Que si vous êt(!S obligés de
vivre ensemble, de manger à la môme table,

d'habiter sous le môme toit, de converser les

uns avec les autres, prenez garde, dit saint

Paul, que la discorde ne se mette parmi vous :

Quod si invicem mordetis et comeditis, vidcle

ne ab invicem consumomini. [Galat., V.) Il ar-

rive donc qu'entre vous et vos frères il n'y a

plus de paix, plus d'union, et voilà l'état de

la plupart des hommes. Je ne veux là-tiessus

que votre propre expérience. J'entre dans

une famille; hélas! (piel sjieclacio se i:r>'-

seute à mes yeux J'y vois le fils armé contre

le [lèro, o( le pèie contre le fils; la mère ir-
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ritée contre la fillo, ot l<i fille révoUée contre
la mèro; le maître en furie contre le domes-
tique, et le domestique contre le maître ;

j'y

vois le frère on guerre avec le frère, et la

sœur emportée contre la sœur. De là toutes
ces histoires sanglantes dont chaque jour re-

tentissent les voûtes du barreau; de là ces
vaines et plaintives clameurs de gens qui se
dc^chirent et qui ne cherchent qu'à se sup-
planter et à se perdre; de là ces froideurs
noires, ces ressentiments cruels, qu'on jiorte

jus(|u'à l'autel, qui jettent le ravage et portent
le scandale dans le troupeau de Jèsus-Christ.

Si je cherche le principe et la source de ces
maux, je trouve que c'était un incident très-

léger, une parole écliappée dans la mauvaise
humeur, qui cependant a causé un divorça
éclatant, une séparation scandaleuse, dont
on parle maintenant partout avec pitié; ce
sont des procès ruineux, des haines éternel-
les, des inimitiés irréconciliables ; on y con-
sume ses jours, on y perd ses biens, on y
altère sa santé, on y trouble son repos ; maux
qu'on se serait épargnés si l'on eût voulu
excuser fout, supporter tout comme la cha-
rité nous l'ordonne. On regrette le temps où
l'on auiait |)u le faire et où l'on ne l'a pas fait.

Mais on ne veut pas en avoir le démenti, et

un faux point d'honneur qui vous a |)ortés à
cet excès vous y fait périr plutôt que de vou-
loir reculer. N'ai-je donc pas raison de vous
dire que vous vous supportiez les uns les au-
tres, comme l'Apôtre vous l'ordonne: d'avoir
de la douceur, de l'humilité, de la patience :

Supporlanics inv.kem et douantes vohismet-
ipsis. (Colos., III.)

Je ne vous demande i^ointicideces grands
efforts de charité chrétienne, comme lorsque
les martyrs, tout couverts de sang sur les

échafauds et à demi morts, ramassaient en-
core ce qu'il leur restait de forces pour aller

embrasser leurs bourreaux. Je ne vo.us dis

point de vous aller contlner dans les plus
noires forôls, dans le fond des déserts, où
vous n'auriez pour compagnie que des bêtes
sauvages. Je ne vous dis point de passer les

mers, d'aller habiter des contrées étrangères
pour vous y apprivoiser avec les barbares;
mais je vous dis du moins, pères et mères,
supportez : qui? ces enfants à qui vous avez
donné la vie, à qui vous devez l'éducation,
la douceur et le bon exemple. Mais, enfants,
je vous dis : Au moins supportez : qui? ces
|)ères et mères à qui vous devez le sang qui
coule dans vos veines, la soumission et la

condescendance à leurs volontés. Je vous dis,

des gens du monde, supportez : qui? des
hommes liés avec vous par l'alliance ou par
l'amitié, avoc qui vous avez à vivre dans le

môme commerce, dans la môme société, dans
la môme prof(!ssion, sous les niôracs lois,

sous le môiiic ciel.

Quand Abraham s'a[)crçut de quelques dis-

putes (|ui élaicnt entre ses bergers et ceux
de Lot, il lui ('rit : Accommodons-nous, et

qu'entre nous il n'y ait aucun différend, car

nous sommes frères. Si vos pasteurs vont à

la gauche, j'ordoimcrai aux miens d'aller à

la droite ; si au contraire les vôtres vont à la

droite, je ferai aller les miens à la gauche :

Ne, quœso, sit jurgium inler me et te, inter
pastores yneos et pastores tuos, fratres enim
siiinus. ( Gcn., XIII.) Quand Moïse vit en
Egypte l'impatience et la vengeance, la dis-
corde et les différends qui s'étaient élevés
entre les enfants d'Israël, il tâcha de les ré-
concilier et de les remettre en paix, et pour
cela voici ce qu'il leur dit : Ah! pourquoi
vous nuisez-vous les uns aux autres? Pour-
quoi vous brouiller ensemble? Ne vous sou-
venez-vous plus que vous êtes tous frères?
Viri fratres estis, ut quid nocetis alterutrum?
[Act., VII.)

Enfin je vous dis : Supportez : qui? des
chrétiens comme vous , baptisés au même
nom, rachetés du même sang, nourris et éle-
vés dans la môme foi, destinés à la même
gloire, serviteurs du môme Dieu : Suppor-
tantes invicem. Les premiers fidèles, selon
saint Luc, n'avaient tous qu'un cœur et
qu'une Ame, et leurs sentiments n'étaient
jamais difi'érents : Multiludinis credentium
crat cor unum et anima una. [Act., IV.) Et
'J'ertullien raconte que les païens, voyant les

chrétiens si unis et si étroitement liés d'ami-
tié les uns avec les autres, en étaient surpris :

YUlele quomodo sese diligunt.

Reprenons : Supportons-nous les uns les

autres. Pourquoi? Surtout en vue de Dieu;
voilà le motif de notre charité. Supportons-
nous. De quelle manière? Comme Dieu nous
supporte nous-mêmes; voilà le modèle de
notre charité. Supportons -nous. En quoi?
En certains points, comme Dieu nous sup-
porte; voilà le degré de notre chanté. Sup-
portons-nous. Combien de fois et combiea
de temps? Toujours ; voilà la durée de notre
charité. Supportons-nous enfin les uns les

autres. Quelle en sera la récompense? La
félicité éternelle, r[ue je vous souhaite au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

SERMON VI.

SUR LES OBSTACLES Qu'oPPOSENT LES PÉCHEURS
A LA GRACE.

Venit Jcsus in civitatem Samariœ, quœ dicitur Siebïr.

(JOIIH., IV.)

Jésus vint dans une ville de Samarie, qu'on appelle

Sicliar

Les voies de la grâce dans la conversion

du pécheur ne sont pas toujours les mê-
mes, mes frères; tantôt c'est un rayon vif

et ])erçant qui, sorti du sein du Père des

lumières, éclaire, fraj)pe, abat, emporte
ceux sur qui il tombe; tantôt c'est une clar-

té plus tempérée qui a son f)rogrèset sa suc-

cession ; (pii semble disputer quelque temps
de la victoire avec les nuages épais qu'elle

veut dissiper, et ne prendre le dessus qu'a-

près que mille atfaciues mille fois repous-
sées ont fait douter à qui des deux demeu-
rera l'honneur du cond)at. Tantôt c'est un
Dieu fort (|ui d'un seul coup renverse les

cèdres du Liban; tantôt c'est un Dieu pa-
tient qui lutte avec son serviteur Jacob, et

le laisse quelque temps douter de sa situa-

tion, afin de le faire entrer avec plus de su-
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rciô dans la voie où il l'invite. C'est ainsi, ô
mon Dieu ! que partout vous agissez comme
maître des cœurs : et si le doute et la fausse
<lélicatesse d'un apôtre incrédule fit plus
d'honneur h votre résurrection que l'hum-
iile soumission de tous vos autres disciples,
on peut dire aussi que les résistances de la

femme de Saiiiarie h sa conversion font
presque éclater davantage la gloire et le

triomphe de la grâce que les conversions
subites des Madeleine et des Paul.
Du moins, lors(]ue le Seigneur triomphe

des cœurs sans cond)at!rc, et qu'il les enlève
tout d'un coup, il semble (|u'il n'agit que
pour lui-même : ce sont dos prodiges de la

grâce, et ilveut seukuuent qu'on les admire;
mais lorsque, voulant lriom[)lier d'une
âme infidèle, il la ménage peu à peu; qu'ii"

lui livre des attaques, et qu'il y trouve de
la résistance; ([u'il fait des ellbrts pour la ga-
gner, et qu'elle en fait pour se perdre; il

semble que c'est pour nous ([u'il agit. Son
dessein est de nous instruire, et ce sont des
modèles qu'il faut imiter : en elTet, si la

pcclieurs, que commegrâce n'enlevait les

Autrefois elle enleva Zaciiée à ses finances,

Pierre à ses filets, Matthieu à sa banque, Paul
à ses superstitions, peut-être que l'évangile
aurait gardé un silence éternel sur ces écla-

tantes conversions : mais comme il a eu des-
sein de nous instriiirc, il a bien voulu nous
tracer dans ses livres saints des exenqiles
de quelques conversions plus lentes et plus
ordinaires, afin de nous découvrir en même
temps les excuses et les obstacles que les

pécheurs opposent d'ordinaire aux ellbrts de
la grâce.

Or, j'en trouve trois principalement dans
l'évangile de ce jour, qui servent comme
de rempart à cette femme samaritaine con-
tre les poursuites et les instances miséri-
cordieuses de Jésus -Christ. La première
est l'excuse de l'état : elle est femme sama-
ritaine, et par là elle se veut défendre d'ac-

corder au Sauveur cette eau qu'il semble
lui demander avec instance : Quomodo tu
Judœus cum sis, biberca me poscis, quœ sum
mulier Samaritana? [Joan., IV.) La seconde
excuse est celle de la difficulté des moyens :

le puits est profond, et vous n'avez pas de
quoi puiser de l'eau : Puteus allus est, neque
in quo haurias habes, {Ibid.) Enfin, la troi-

sième excuse est celle de la variété des opi-
nions et des sentiments sur le culte : elle est

incertaine, s'il faut adorer à Jérusalem, ou
si elle doit adorer sur la montagne, sur le

rapport de cet étranger qui lui parle : Patres
nostri in monte hoc adoraverunt, et vos dici-

tis quia Jerosolimis est locus ubi adorare
oporlet. {Ibid.) Or, voilà les injustes résis-

tances que les pécheurs rebelles font encore
tous les jours à la grâce de Jésus-Christ qui
veut les convertir ; ils op[)Osent aux mouve-
ments de cette grâce trois frivoles excuses

L'excuse de l'état : on la fait consister à
trouver dans ses engagements, dans ses dé-
sordres, dans sa propre corruption, un pré-
texte pour ne point sortir de sa vie mon-
daine et criminelle.
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L'excuse des difficultés : on la trouve
dans l'idée qu'on se forme des voies de la

vertu, comme pénibles et impraticables.

L'excuse de la variété des opinions dans
le culte : on la fait consister dans une in-

certitude prétendue de motifs, et dans cer-

tains scrupules qui vous calment sur les dé-

règlements et les dangers de votre état.

Mon dessein est donc de combattre toutes
ces frivoles excuses, ensuivant les démar-
ches de cette femme samaritaine : c'est le

dessein qui m'a paru le plus conforme à
l'esprit de l'Evangile, et qui nous donnera
lieu d'en peser avec attention chaque cir-

constance. Inplorons les secours dont nous
avons besoin, par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PltEMIÈBli: PARTIE.

Jésus, étant fatigué du chemin, s'assit sur
le puits de Jacob : alors vint une femme de
Samarie pour puiser de l'eau. Voici, dit

saint Augustin, les mystères qui conuuen-
cent : le Sauveur du monde fatigué s'assied

sur le bord du puits de Jacob : ce n'est pas
tant la soif du corps qui le brûle, ni le be-
soin qu'il a de se reposer qui le fait asseoir
au bord de cette fontaine; c'est le salut de
cette pécheresse dont il est altéré : sa misé-
l'icorde écarte déjà en secret tous les obsta-
cles qui pouvaient arrêter cette feuime dans
le siècle; il la conduit en ce moment à l'ou-

vrage de sa conversion par mille voies bien-
faisantes qu'elle ignore ; il l'engage sans
qu'elle s'en a[)erçoive; c'est une proie qu'il

attire sans qu'elle y pense ; elle vient cher-
cher à ce i)uits une eau grossière et insipide,

et là elle trouve une eau divine et toute cé-
leste : première démarche de la grâce. Jé-
sus-Christ, pour vaincre une âme criminelle
et rebelle qui s'oppose à sa conversion, se
sert de sa passion même; il va la trqubler
jusque dans ces lieux, où elle avait trouvé
une source de plaisir. Saul en fureur court
à Damas pour persécuter l'Eglise; et sur le

même chemin il se sent terrassé, et en de-
vient l'apôtre. Le ccntcnier monte sur le

Calvaire pour soutenir le barbare attentat

des bourreaux de Jésus-Christ; et il aper-
çoit un rayon qui l'éclairé, et qui lui fait

avouer (|u'il est vraiment le Fils de Dieu.
Une âme trouve tous les jours des chagrins
et des remords, là même où elle s'imaginait

trouver des plaisirs et des divertissements.
La grâce l'attend pour ainsi dire sur les

avenues de ses crimes: les dégoûts, les per-
fidies, les amertumes, les disgrâces et tant

d'autres éclats fâcheux, sont des coups de
la miséricorde du Seigneur, et le pécheur
trouve souvent des trésors de justice, où il

cherchait des causes de sa perte éternelle.

Le Sauveur du monde assis sur le bord du
puits de Jacob commence donc par deman-
der à boire à cette femme de Samarie ; il prie

pour être prié; il expose sa soif, pour por-
ter cette pécheresse à chercher un remède
qui puisse la guérir de cette cruelle idolâ-

trie qui la tourmente au dedans. Or, voici

les obstacles différents qu'une âme qui re-
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connaît les dcniarches de Dieu vers elle op-

pose au\ saints inouveincnîs de sa grâce.

Comment i-ous, qui êtes Juif, vous adressez-

vous à moi, qui suis Samaritaine, pour de-

mander à boire? FVe savez-vous pas qtie les

Juifs n'ont aucun commerce avec les Samari-
tains? Prcmièi'c erreur que nous avons ap-
pelée excuse de l'état. En effet, les habitants
de Samarie étaient un peuple idolAtrc et su-
perstitieux qu'on avait placé dans la Pales-
tine, pour remplacer ce qui manquait au
douze tribus d'Israël : il est vrai que ce
peuple en imita en plusieurs choses la con-
duite. Ils avaient leurs prêtres et leurs sa-
crifices, et ils firent un monstrueux mélange
du cnlte des idoles avec celui du Dieu d'Is-

raël. Mais ce qui aciieva de les rendre odieux
à Jérusalem , ce fut non-seulement la loi

qu'ils n'observaient pas comme les autres
et les sacrifices qu'ils offraient au gré du
peuple, tantôt au vrai Dieu, et tantôt à leurs

idoles, mais encore à cause des profanations
et des sacrilèges dont ils se rendaient cou-
pables.

Or, voilà ce que la femme pécheresse op-
pose aux mouvements de la grâce, dont Jé-
sus-Christ la prévient. Elle est femme sama-
ritaine, dit-elle, et par là elle ne croit ]ias

devoir donner à boire au Sauveur qui lui

en demande, parce que les Juifs et les Sa-
maritains n'ont aucun commerce entre eux :

Non couluntur Juda'i Samaritanis. [Joan.,

IV.) Ainsi, encore aujourd'hui les pécheurs,
lorsque nous leur parlons de conversion,
lorsque nous leur proposons des modèles
d'une vie chrétienne, que nous voulons les

régler dans leurs exercices extérieurs, bor-
ner leurs divertissements à un honnête dé-
lassement, leur faire voir le danger des oc-
casions, la contagion des spectacles ; lorsque
nous voulons les obliger de réduire à la

modération chrétienne tout cet appareil d'or-

gueil et de vanité, de consulter les lois et

les maximes de l'Eglise dans toutes leurs ac-

tions, de choisir le recueillement et la re-
traite pour penser sérieusement à l'ouvrage
du salut; d'aimer la lecture des livres saints,

la prière et la méditation, le travail des
mains, la belle éducation de leurs enfants,

le jjon ordre de leur domestique, la conver-
sion des gens de liien, que sais-je? tout ce

qui regarde le règlement des mœurs. On
nous répond (jue tous ces exercices, toutes
CCS pratiques et tous ces conseils ne peuvent
convenir à des personnes engagées dans le

luoiide ; que c'est confondre les œuvres vo-
lontaires de surérogation avec les obliga-

tions indispensables ; et qu'il n'est pas [ler-

mis d'exiger qu'on allie les usages de la vie

mondaine dans laquelle on est engagé, avec
les devoirs de la retraite et du cloître, dont
on n'a point fait le choix : Non coutuntur
Judœi Samaritanis.
On nous accuse d'ignorer ce qu'on est

obligé de faire, et ce qui est permis dans le

monde (reproche toujours gloi'ieux à vos
ministres, ô mon Dieu!], et d'exiger d'eux au
milieu de leurs occupations et de leurs en-
gAoCuit^'ils tout ce que vous pourriez exiger

de nous-mômcs, attachés par état à votre
service. Mais la religion ne connaît que deux
sortes de devoirs : les uns rpii suivent l'état

]iarticulier qu'on embrasse : tels sont les

devoirs de père de famille, de magistrat, de
prince, de personne publique, d'homme
l^rivé; devoirs qui sont différents, et c'est

en ce sens que l'afiôtre saint Paul a dit

qu'une étoile diffère d'une autre étoile. Les
autres devoirs sont aussi diff'érents : tels

sont les devoirs du'Juif et du gentil, du so-

litaire et des mondains. Or, je vous de-

mande, pour être du monde , en êtes-vous
moins chrétien? Avez-vous une autre espé-
rance, une autre gloire à prétendre, cjuc

ceux (jui habitent les déserts? Y a-t-il pour
vous un autre baptême, une autre foi, d'au-
tres commandements, une autre religion?
Vous êtes du monde : mais pour être du
monde, en êtes-vous moins enfant de Dieu,
membre d'un Jésus-Christ crucifié, étranger
sur la terre, temple do Flisprit-Saint, et des-
tiné à la céleste patrie ? Pour être du monde,
peut-on retrancher un seul des devoirs es-
sentiels au christianisme? Jésus-Christ a-t-il

un Evangile à part pour les mondains et un
pour les solitaires? Quelque nombreuse que
soit votre famille, quelques dangereux que
soient vos emplois, pour être du monde, en
êtes-vous moins obligés de servir votre
Dieu?
Mardochée était du monde, cependant ne

demeure-t-il pas iitjèle au Seigneur malgré
les menaces d'un superbe favori, devant qui
il refuse de fléchir le genou? David était du
monde, et cependant crut-il que sa pénitence
devait être jtlus légère et sa satisfaction plus
douce et plus modérée? Rebecca était du
monde, et cependant élève-t-elle ses deux
enfants selon le monde? Donne-t-elle la pré-

férence à un aîné qui ne la mérite pas ; et

n'attire-t-elle pas la bénédiction sur Jacob,

j)endant qu'elle rejette le perfide Esaii? Les
Esther, les Judith, les Paule, les Madeleine
étaient du monde, et cependant ont-elles

cru pouvoir accorder avec les austérités de
la i)énitencc les sentiments de vanité, de
faste, de plaisir, de mollesse je vous le de-
mande, mes frères? Vous êtes du monde;
mais distinguait-on parmi les premiers fi-

dèles ceux qui étaient du monde et ceux qui
n'en étaient pas? Alors on se regardait tous

comme frères de Jésus-Christ, comme servi-

teurs du même Maître : les ministres, les

vierges, les veuves, les plus simples fidèles

qui vivaient tous séparés du monde, n'a-

vaient rien de commun avec lui. Etre chré-

tien et n'être pas du monde était alors la

même chose.

C'est sur ce plan que vous devez vous ré-

gler. Vous êtes du monde; ah! c'est là votre

crime, et vous en faites votre excuse 1 votre

patrie est dans le ciel, et vous voulez de-

meurer attachés à la terre 1 vous êtes les

concitoyens des saints, et vous habitez dans
la corruption ! Le chrétien destiné pour le

ciel ne doit vivre que pour le ciel ; son
corjjs suit les mouvements de son ûme, et

son cœur doit se trouver où est son esprit j
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vivre pou i" le monde. Alil vous avez raison

(le dire (jue les règles et les maximes de l'E-

vangile ne sauraient vous convenir; il n'y

a point de convenance entre Jésus-Christ et

le monde; malgré tous les adoucissements
et les ménagements ingénieux qu'on ap-

porte dans la morale chrétienne, on n"a pu
réussir à les concilier ensemble; il n'y a

rien de commun entre les enfants de la grâce

et les enfants du siècle. Et c'est ici (jue je

veux vous dire à mon tour : lYon coutnnlur

Judœi Samarilunis; les enfants du monde
n'ont point de commerce avec les vérilablcs

chrétiens; et i)our confondre encore plus la

vanité de ce prétexte, ilites-nous, vous qui

mettez tant de différence entre les obliga-

tions du monde et celles du cloître, quelles

furent les intentions de ces saints fouLiatcurs

qui asseml)ièrent par leur zèle et la bonne
odeur de leurs vertus ces liouuncs religieux

dans la solitude, et les assujettirent h une
discipline sévère? Prétendirent-ils faire de
nouvelles lois, ou ajouter aux maximes de
Jésus-Christ des rigueurs nouvelles? Ecou-
tez-les : ils vous diront, ces lionmies dont le

monde n'est pas digne, ([ue, tandis que les

fidèles brillaient au milieu des assemblées
publiques, et que les païens mêmes respec-
taient la sainteté de leurs mœurs, il eût été

inutile de se retirer dans la solitude; l'on

était encore jaloux de ses devoirs, et la voie

qu'on suivait menait à la vie. Mais depuis
([ue le monde devenu c'i rétien porta dans
l'Eglise sa corruption et ses fausses maxi-
mes, alors ces hommes, voyant que la vie

commune n'était plus une vie chrétienne,

cherchèrent un asile dans la retraite contre

la corruption du monde; mais ils ne propo-
sèrent que d'y faire revivre cette ancienne
rigueur des saints canons, d'y retracer la sé-

vérité de l'Evangile si négligée dans le

monde, et de faire pratiquer à leurs disciples

les règles tes plus austères de la religion
chrétienne, que tous les chrétiens devraient
pratiquer comme eux.

Or, que conclure de là? Que toutes ces
pratiques de mortification, de pénitence,
d'austérité, que vous regardez avec tant de
mépris et d'indifférence, ne furent que des
moyens que les saints solitaires crurent né-
cessaires au salut parmi la corruption du
siècle, et cjui doivent vous être communs
avec eux. Que conclure de là ? Que, ayant les

mêmes moyens de vous sauver, vous avez
par conséquent la môme facilité de le faire;

que, sans remplir toute l'ét'.'ndue des con-
seils,, vous devez pourtant observer les pré-
ceptes; que, sans vous dépouiller de tous vos
biens, vous devez pourtant être pauvres de
cœur au milieu des richesses, comme ceux
qui vivent dans l'indigence; que, quoiqu'il
vous soit difficile de conserver une parfaite
sainteté au milieu des dangers qui vous en-
vironnent, vous devez pourtant être réglés
dans l'usage de la vie, comme ceux qui vi-
vent dans le cloître; que, sans avoir cette

j)ureté et cette i)erfection que les solitaires

trouvent dans le silence et le recueillement,

vous devez pourtant mettre une garde de
circons{)ection sur votre langue, afin qu'il

ne vous échappe aucune parole suspecte ou
dangereuse

; que, sans chanter continuelle-

ment les louanges du Seigneur comme les

âmes religieuses, vous devez pourtant no
rien dire dans vos discours qui blesse la

piété ni la réputation de vos frères; que,
sans être chargés de haire et de ciliée comme
ces illustres pénitents, vous devez pourtant
porter votre croix et faire i)énitence de vos
crimes; que, sans sortir du monde pour vous
ensevelir comme eux dans une affreuse soli-

tude, vous devez pourtant y vivre comme si

vous n'y étiez [)as, et jouir de ses biens
comme si vous n'en jouissiez pas; que, sans
condamner votre corps à un jeûne conti-

nuel, vous devez pourtant être sobres dans
vos repas, et tempérants dans le Ixjirc et le

manger; que, sans être revêtus comme eux
de peaux de chameau, de bure et de vête-
ments pauvres et houleux, vous devez ])or-

1er comme eux un habit simple et modeste,
conforme à l'exemple de Jésus-Christ; enfin,

que, sans vous interdire comme eux tout ce
qui est le plus permis, vous vous interdisiez

au moins tout ce qui flatte les sens et la

ciiair.

Venez nous dire après cela, comme aurlc-
fois on disait à saint Chrysostome, pour so

sauver il faut donc se retirer dans les dé-
serts? Ah! est-ce donc que le renoncement
à soi-même, le pardon des injures, la tem-
pérance, la modestie, l'humilité, le détache-
ment de la terre, ne sont plus que les vertus
du cloître? Ah ! il en coûte bien j)]us à l'âme
fidèle de se sauver dans le monde qu'aux
solitaires de se sauver dans la retraite; il est

bien plus difficile d'être ferme dans les dan-
gers, humble dans les grandeurs, tempérant
dans l'usage des mets (iélicats, pauvre dans
l'abondance, pénitent dans les occasions do
mollesse, doux et patient dans les })ertes des
biens, qu'au milieu des cloîtres, où nul de
ces dangers ne se rencontre; et cependant,
si vous ne pratiquez point tout cela dans le

monde vous êtes perdus. Mon Dieu 1 les

saintes austérités seraient-elles plus néces-
saires dans le cloître, où. les occasions sont
plus rares, les grâces plus fortes, les chutes
moins fréquentes, que dans le monde uili tout

est plein de pièges, où foui est couvert d'é-

cueils, où tout excite au mal, où tout séduit,

et où l'on ne peut se sauver qu'avec une at-

tention toute singulière? Quelle illusion 1

quelle erreur! de croire que ces hommes éloi-

gnés de tout danger, de toute occasion, aient

plus besoin de mortification et d'austérités

que les mondains qui sont exposés à toutes

sortes de périls; et qu'il doive vous en coû-
ter moins dans le inonde, où la qualité vous
engage à des occasions dangereuses, où la

multitude des obstacles vous rend la voie du
salut plus difficile, et où, par conséquent, la

prière doit être plus fré(iuente, le recueille-

ment plus parfait, raltention plus vive, la

gartle des sens plus continuelle, les morti-
fications plus indispensables. Voilà tout l'a-
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vanlage qui vous retient de vivre dans le

monde.
La Samaritaine, dans la réponse qu'elle fit

à Jésus-Christ, opposait donc bien injuste-

ment sa qualité de Samaritaine et la difTi-

culté de son état; et c'était par cette raison
même qu'au lieu de s'excuser, elle devait
se jeter aux pieds do Jésus-Christ, et lui de-
mander celte eau pr(''cieuse dont il lui par-
lait; si elle eût été fille de Jérusalem, elle

en aurait eu moins besoin; il semble que
l'avantage d'être sortie d'une nation sainte,

d'un peuple chéri de Dieu, aurait dû la ras-

surer et faire naître en son cœur de la con-
fiance en la grâce du Seigneur. Mais que dit-

elle, en opposant qu'elle est Samaritaine?
Sinon qu'elle vit dans un monde réprouvé,
qu'elle est dans une terre qui dévore ses
habitants, qu'elle a eu le malheur de naître
dans une situation qui l'éloigné du soleil de
justice, et (]ui lui rend son salut presque
impossible : et voilà sur quoi vous vous ex-
cusez, gens du monde, dites-vous, quand on
vous f)arle de conversion ; mais c'est poiu"

cela même que vous devez être [)lus attentifs

à la voix du Seigneur qui vous appelle; si

vous viviez dans le désert, vous auriez bien
plus tl'avantage dans votre salut que dans le

monde, vous auriez bien moins besoin de
secours. Ce|)endant, vous vous défendez de
vous convertir, de prier, sur ce que vous êtes

du monde; vous vous calmez sur ce (jui de-
vrait vous jeter dans l'agitation et le trouble,

et vous mettez même vos malheurs au nom-
bre de vos avantages. Voilà les excuses que
j'ai appelées de l'état , exposées et confon-
dues dans la Samaritaine et dans tous les

lâches chrétiens. Mais voyons dans la ré-

ponse que la Samaritaine oppose à Jésus-
Chsist ce que Jésus-Christ lui oppose lui-

même pour la confondre; et après avoir levé

le premier obstacle, qui est l'excuse de l'état,

tâchons d'en lever le second qui est l'excuse
des diflicultés.

SECONDE PARTIE.

A de nouvelles démarches de la grâce, la

femme samaritaine oppose de nouveaux pré-

textes d'amour-propre; elle se figure des
difficultés insurmontables à puiser de l'eau

dans le puits de Jacob. La profondeur du
puits, le défaut des moyens pour y arriver,

tout la conduit à se persuader que le bien-
fait dont Jésus-Clirist la flatte est une chi-
mère qui n'a rien de réel ; encore digne de
pitié, dit saint Augustin, elle n'est pas en-
core capable d'instruction; elle ignore et la

puissance de celui qui lui parle et la nature
des biens qu'il lui propose. Ainsi, ralentie

par l'impossibilité prétendue qu'elle se forme
dans la proposition que le Sauveur lui fait,

elle continue à l'interroger: et voilà ce que
les [léclieiirs oi)|)osent encore tous les jours

à leur conversion, la difficulté des inoyons.
1° La profondeur des désordres : Putens allns

est. {Joan., IV.) 2" On a un cœur porté à ai-

mer ce qui paraît aimable, on sent des in-

clinations vives pour le plaisir, on n'est jias

'lé pour la dévotion, comment se résoudre

à en suivre tous les mouvements? Putcus
altus est. 3" La conversion paraît une entre-
prise qui fait peur; passer tout d'un coup
du commerce du monde à une solitude con-
tinuelle, se disputer le plaisir le plus per-
mis , rompre avec tout l'univers, comment
oser seulement y penser? Putcus altus est.

Mais repassant sur tous ces vains prétex-
tes, considérons d'abord l'illusion du pre-
miei'. VVjlre conscience, dites-vous, est un
al)îme impénétrable; mais n'est-ce pas cet

abîme lui-même qui devrait vous engagera
chercher les moyens d'en sortir? C'est lors-

que l'on connaît ses maux, qu'on doit le

I)lus s'emjiresser d'en avoir le remède. Eh l

vous doit-il paraître moins pénible de porter
en vous ce fonds honteux d'iniquité, que de
prendre un remède ])résent qui vous en dé-
livre? Trouvez-vous si difhcile de calmer,
par quelques saints exercices, les dérègle-
ments d'une conscience dont vous ne pouvez
plus souffrir les remor(is? De porter un coup
à un serpent cruel qui vous pique? De vous
adresser à un ministre de Jésus-Christ qui
jettera de l'huile sur vos plaies, cjui vous
aidera à sortir de vos égarements par ses

prières et ses gémissemetds, qui vous con-
solera dans vos afflictions, qui vous soutien-
dra dans vos défaillances, et qui, n'étant que
le confident charitable de vos maux, vous
en montrera le remède?
Ah! vous ne serez pas plutôt éclairé sur

tous ces points importants de votre conver-
sion, que vous sentirez mourir ce ver qui vous
ronge, diminuer ce poids qui vous accable;
ces pensées tristes qui vous occupent l'es-

])rit, s'évanouir; ces frayeurs qui vous agi-

tent, s'apaiser; ces frayeurs qui vous tour-
mentent, disparaître, et le Seigneur créer

dans vous un nouveau ciel et une nouvelle
terre. Toute la difficulté que je trouve à tout

cela, c'est d'avoir à tenir contre la voix du
ciel et contre celle de votre propre cons-
cience; de vous connaître ennemi de Dieu,
et de ne pas chercher à devenir son ami ; de
demeurer froidement éloigné de la société

des gens de bien, privé de toutes les conso-
lations de la grâce, c'esl-à-dirc d'être tran-

quille avec toutes vos terreurs, tous vos re-

mords, toutes vos alarmes. Voilà, à mon avis,

ce qui doit faire votre plus grande peine, et

à laquelle les consolations que le Seigneur
vous i)ropose sont le plus assuré remède.

Votre faiblesse vous décourage, dites-vous;

vous avez apporté en naissant des inclina-

tions vives pour le plaisir, vous n'êtes pas

né pour la dévotion, et vous ne sauriez vain-

cre un penchant qui vient de votre tempé-
rament; mais quand il devrait vous en
coûter quelque chose pour revenir à Dieu,

feriez-vous plus ((ue vous ne lui devez? Le
ciel ne mérite-t-il rien? Et le monde seul

mérite-t-il qu'on fasse tant pour lui? No vous
en a-t-il rien coûté pour vous conformer aux
maximes du monde? Ah! vous le savez, que
tous vos biens, vos plaisirs, vos honneur.s,

vous ont plus coûté de maux, de peines et

de confusion, que vous n'en a-uriéz jamais

essuyé dans la pénitence. 11 vous en aurait
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))eut-ê're jilus coi^U'; dans vofre jeunesse, où
vous ne connaissiez point encore les perfi-

dies du monde, de vous on inlerdire tout à

fait l"usaj2;e; et de faux plaisirs que vous ne
faisiez qu'entrevoir, aui'aient laissé à voire

cœur, encore tendre, quelque peine de s'en

iïbstenir; mais à présent que vous êtes lassé

de marcher dans ses voies rebutantes, que
vous êtes déi^oilté de ses charmes trompeurs,
et que vous en avez connu par vous-même
toute l'amertume; maintenant que les em-
plois vous fati^^uent, que l'âge commence à

vous rendre ennuyeux , que le monde ne
trouve plus rien (Taimable en votre personne;
maintenant que le monde, par ses rebuts,

ses inconstances el ses mauvais traitements,

vous annonce qu'il est temps que vous vous
cherchiez d'autres consolations que les sien-

nes; maintenant que vous traînez peut-êlre

un corps défiguré par les maladies, usé par

les débauches, que vous portez (Jans vous un
cœur déchiré par les remords, abattu de cha-

grin et de tristesse, (jue vous renfermez
un fond d'ennui mortel en votre ûme que
rien ne peut égayer, parce que tout le dé-
goûte; peut-il "^vous paraître diflicile (ic le

quitter pour vous donner à Dieu? Ne voyez-

vous pas qu'il vous en coûtera bien moins
pour le haïr, ce monde infitlèle, et vous })as-

sor de lui, qu'il ne vous en coulait à le ser-

vir, à l'aimer et à le recherc'ner? Dgà vous
plaignez le sort de ceux qui s'abandonnent
au service du monde , déjà vous le baissez

par dégoût et par dé[)it, déjà vous voudriez
n'avoir jamais vécu que dans la solitude;

que sera-ce donc lorsque vous le haïrez par
un mouvement de la grâce, et que la lu-

mière du soleil de justice vous en aura dé-
couvert le néant et la perfidie?

D'ailleurs, est-ce que vous ne comptez que
sur vos propres forces dans ce changement
où vous trouvez tant de diiîieultés? Vous au-
riez raison d'y en trouver de si grandes, si

la conversion n'était l'ouvrage que de la na-
ture et qu'elle ne fût point celui de la grâce.

Mais, vous le savez. Dieu se plaît à rame-
ner à lui les cœurs les plus rebelles, les

plus faibles et les plus corrompus, parce que
dans ces conversions tout paraît venir de sa

grâce, et que sa puissance y trouve de quoi
se glorifier. Madeleine était vive pour le

plaisir, faible pour la vertu, et ne paraissait

pas assez forte pour soutenir les rigu(!urs

d'une pénitence proportionnée à ses crimes;
cependant quelle conversion fut jamais plus
sincère, plus prompte, plus parfaite que la

sienne? Augustin était ardent pour le plai-

sir, grand amateur des maximes du monde
;

il semblait être né avec des inclinations
toutes tournées vers les créatures ; cepen-
dant quel fut son amour pour Dieu! Vit-on
jamais plus de faiblesse dans un pécheur,
cependant vit-on jamais homme devenir plus
conforme à l'image de Jésus-Christ souffrant?
Et, pour ne point m'écarter de mon évangile,
la Samaritaine était faible, son cœur était

tout pour le monde, ses maximes corrompues
l'emportaient toujours sur les saintes lois

de Jésus-Christ, qu'elle ne connaissait pas
;
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cependant le Sauveur ne triomplie-t-il pas
de sa faiblesse, de ses ténèbres et do son
Ojiiniâtrolé?

Ah ! je ne m'en étonne pas : c'est que la

grâce triomphe (piand elle veut des obstacles

les [dus grands; c'est que cette onction cé-
leste change quand elle veut nos peines en
consolations ; c'est que par le moyen de cette

grâce, ce qui faisait nos délices nous devient
de l'absinthe, et ce qui nous était un poison
mortel nous devient une manne cachée qui
nous nourrit et nous fortifie ; c'est que l'Es-

prit de Dieu, des hommes les plus faibles,

forme, quand il lui plaît, des hommes nou-
veaux, puissants et forts, que les occasions
les plus pressantes trouvent fidèles, que les

dangers les plus évidents trouvent fermes et

inébranlables, que les exemples les plus en-
gageants trouvent incorruptibles ; en un
mot, c'est que la grâce, plus forte que la

nature, surmonte toutes sortes d'obstacles,

et entraîne tous les cœurs qu'elle veut con-
vertir.

Mais la grâce nous manque, dites-vous, et

c'est pour cela que nous ne saurions penser
à nous convertir : Putcus atius est. La grâco
vous manque ! Eh I que savcz-vous si elio

vous manque, vous qui n'avez jamais lait un
seul pas pour sortir de vos égarements et

vous rapprocher de votre Dieu? Si, après des
retours sincères, vous vous étiez vu mille
l'ois retomber sous le poids de vos infidéli-

tés, vous auriez peut-êlre quelque raison do
dire que dans vos etTorts Dieu ne vous a pas
soutenu; mais tandis que, trauiiuille dans
vos dérèglements , vous ne faites pas la

moindre démarche, le moindre effort, pour
quitter votre malheureux état et revenir à
Dieu, ah! vous seriez bien injuste de vous
plaindre que Dieu vous abandonne et que sa
grâce vous manque. Tant de remords cui-
sants qui depuis longtemps déchirent votra
conscience sans que rien les puisse apaiser,
ne sont-ce pas autant de grâces que Dieu
vous envoie? Ces inquiétudes, ces chagrins,
ces scrupules, qui ne vous ont pas laissé ua
seul moment tranquille depuis que vous
avez abandonné votre Dieu, un seul de ces

remords aurait sulïï pour vous faire revenir
h vous-même; tous ensemble sont venus
fondre sur vous comme sur un rocher in-
sensible, et cependant vous vous plaignez
encore que la grâce vous manque.
Eh! que faites-vous pour l'obtenir cette

grâce? Priez-vous dans la sincérité de votre
cœur? La demandez-vous avec humilité et

persévérance? Eloignez-vous de vous tout

ce qui peut l'iunpêcher d'entrer dans votre

âme? Quoi donc! Croyez-vous que, ne fai-

sant rien de votre côté, la grâce consommera
toute seule l'ouvrage de votre conversion?
Croyez-vous que la main du Seigneur arra-

chera cette corruption de votre cœur, pen-
dant que vous y songerez le moins, pour
former en vous un cœur tout nouveau, et

qu'il vous convertira ainsi sans que vous
vous en aperceviez? Sur ce pied-là la grâce
vous manquera encore longtemps; mais oe

n'est pas là ce qui vous doit faire dire qu'elle

29
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vo-us manque. Il n"est point d'heure, point

(Je moment, oiî vous ne puissiez la sentir si

vous y preniez garde. Encore aujourd'hui

Dieu vous offre une grûce dans l'exemple

qu'il vous propose, et ce moment peut de-
venir le moment heureux de la fin de vos

désordres, comme il devint celui de la con-
version de la femme samaritaine.

Enfin, le changement de vie vous alarme,
la dévotion vous fait trembler, et vous n'o-

sez tenter l'entreprise. A cela je vous ré-

jionds ce que le Sauveur répondit h la Sama-
ritaine : Si scires donum Dci. Ah! si vous
saviez quelle onction Dieu répand sur les

voies de la pénitence I Si vous connaissiez

quelles sont les douceurs d'une ûme péni-
tente, vous ne diriez plus que le joug du
Seigneur est triste et accablant. Mais quelles

rigueurs trouvez-vous dans la pénitence?
S'il fallait, comme tant d'autres, s'aller livrer

à la fureur des tyrans, comme tant d'autres

perdre l'honneur ou la vie pour vous sauver,

vous auriez, ce semble, raison de dire que
le joug du Seigneur est accablant; mais on
vous demande seulement que vous veilliez

davantage sur vos sens, que vous ayez plus
d'empire sur vos passions, plus d'amf)ur
jiour la retraite, plus de recueillement inté-

rieur, [)lus d'attention sur vous-même, plus

(le courage à repousser les tentations qui
vous attaquent.

Est-ce donc que le ciel est devenu ure
ccvnquête moins précieuse jiour nous que
pour nos pères? Doit-elle moins nous coûter

qu'à eux? Et une espérance ([ui a su faire

autrefois toute la force des martyrs ne sau-
lùit-elle aujourd'hui faire la force des chré-

tiens? D'un autre C(jlé, conn)arez l'eau que
Jésus-Christ vous promet avec celle ciue le

monde vous donne : si vous l'aviez connu
co don de Dieu, peut-être l'auriez-vous de-
mandé. Il vous aurait donné d'une eau vive

qui désaltère pour jamais, au lieu que l'eau

du puits de Jacob coûte beaucoup de [)einc

h puiser : il faut l'aller chercher loin de sa

maison; quand on l'a puisée, il faut gémir
sous son poids, toujours exposé ou aux ri-

gueurs de l'hiver, ou aux fatigues d'une cha-
leur excessive. Voilà l'image des plaisirs du
monde : tout est pénible, amer, rebutant pour
y arriver; les possède-t-on, on y trouve mille

dégoûts, mille eunuis; enfin tout y coûte et

personne ne s'en ))laint. Quicoruiue en boira,

(Jit le Sauveur, aura encore soif. Une passion
naît d'une autre : si vous satisfaites un désir,

vous voulez encore en satisfaire un autre;
un plaisir vous engage dans un aulre plaisir;

et voîro expérience même vous fait connaître

(jue vous n'avez pas plutcjt obtenu ce que
vous souhaititiz, que vous formez de nou-
veaux projets; mais quiconque boit de cette

eau qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle

n'aura [)lus soif. Comment auriez-vous en-
core soif, puisque votre soif ne venait que
de la corraj^tion de votre cœur, et ([ue cette

corruption n'y est plus?
Quand môme les difl[icultés qu'on se forme

dans la vertu seraient réelles et véritables,

devrait-on pour cela se dispenser de l'em-

brasser? S'il n'y avait rien ù souffrir pour
venir à Dieu après s'en être éloigné, les

maximes sévères de l'Evangile ne seraient

donc que pour les âmes justes? Mais s'il est

vrai qu'un plaisir passager ne puisse s'ex-

pier que par la pénitence, comme on n'en
peut douter, vous devez donc la pratiquer
cette pénitence, et ne pas redouter ses ri-

gueurs. Car je ne prétends point ici, en com-
battant vos injustes frayeurs, vous prêcher
c[ue la vertu n"a rien de dur : je frayerais une
voie que Jésus-Christ n'a point frayée; mais
je veux vous montrer que ces dilficultés ne
sont pas si terribles que vous les faites

; que
si elles vous paraissent rebutantes, ce n'est

que parce ((u'elles ne s'accordent pas avec
votre amour-propre. Si le chemin de la vertu
coûte quelque peine, la voie de rinicjuilé

est encore plus pénible; et un i)oids éternel
de gloire sera la récom|)ense de ce poids de
tribulations. Ainsi Jésus-Christ détrompa-t-il
une feiiune alrnsée sur les difficultés de sa
conversion; mais cet obstacle nouveau, c'est

l'excuse de la variété des opinions sur le

culte que le Sauveur lui demandait. Voyons,
dans ma dernière partie, comment elle fut

confondue.

TROISIÈME PARTIE

La troisième excuse dont se sert la femme
de Samarie est tirée de la variété des opi-
nions et de la doctrine sur le culte dû au vi'ai

Dieu. Jésus-Christ l'avait déjà conduite in-
sensiblement au point essentiel de sa con-
version, c'est-à-dire à rougir de ces passions
honteuses qui s'opposent toujours à la grûce;
allez, luidit-il, après qu'eU(; lui eut demandcJ
de cette eau qui rejaillit jusqu'à la vie éter-

nelle, appelez votre mari et venez ici. Mais
une âme prévenue de sa passion est habile à
se défendre; elle recule, elle cherche des
détours nouveaux pour se dérober ri la lu-

mière (jui commence à l'éclairer; elle vou-
drait échapi)er à la grûce qui la [)Oursuit:

elle répond au Sauveur qu'elle n'a point de
mari. Jésus-Christ n'avait pas voulu com-
mencer [lar un endroit si odieux; cela aurait

d'abord couvert de confusion cette femme
pécheresse; il veut user de quelque circons-

pection envers une étrangère; il semble qu'il

ne lui reproche qu'à demi l'horreur et la

multitude de ses crimes, afin de lui épargner
par là la honte de les avouer elle-même. Une
ûme, qui depuis longtemps se plaît dans
SCS égarements, a besoin d'être ménagée;
c'est à un directeur habile et sage à ouvrir

avec prudence les sceaux qui ferment ses

passions honteuses; c'est à lui à employer
les innocents artifices que la charité suggère
pour empêcher que les pécheurs ne se re-
butent de l'énormité et do l'horreur de leurs
crimes ; il doit s'aflliger avec eux, prier avec
eux, et préparer par ses sages ménagements
l'enfantement salutaire de leur conscience et

l'ouvrage de la grûce.

Mais l'heure étant venue oii la grûce devait
opérer sur la femme de Samarie, Jésus-Christ
lui révèle ses désordres sans déguisement j

il faut ménager les pécheurs pour les cou-
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vertir, mais il ne faut pas souffrir leurs dé-
sordres. Vous avez raison de dire que vous
n'avez point de mari, ré[)iiquc Jésus-Clirist

à la Samaritaine; car vous en avez eu ciiuf,

et celui que vous avez maintenant n'est point

votre mari. A un tel reproclie, cette femme
aurait dû rougir de honte, et, joignant à l'i-

dée de maître qu'elle avait déjà de Jésus-
Christ, celle de j)rophète, puisque, sans l'a-

voir vue, il lui dit tout ce (ju'clle avait fait,

elle devait se rendre sur l'heure et se con-
vertir; mais le caractère de ce vice honteux
est toujours d'endurcir le cœur où il réside.

Voici seulement ce qu'elle dit : Ah I je vois

bien, Seigneur, que vous êtes un pro[ihète,

puisque vous découvrez ainsi ce (pie j'ai

fait : Domine, video quia prophela es tu. Sem-
blable à ces femmes mondaines qui, tou-
chées quelquefois des discours pressants d'un
prédicateur qui fait la peinture de leurs vi-

ces, disent que c'est un prophète, lui don-
nent dos louanges qu'il méprise et dont il

gémit en secret; on applaudit aux dis(,'Ours

touchants, mais on ne se convertit point.

Cette pécheresse continue : Nos pères ont

adoré sur cette montagne, et vous dites f/ue

c^st à Jérusalem quil faut adorer. Nouvelle
diflTiculté que cette femme propose pour élu-

der sa conversion ; elle se jette sur la doc-
trine, et compare le sentiment de ses pères
avec celui de Jésus-Christ. Depuis c|uc l'im-

i>ie Manassès eut élevé sur la montagne l'i-

dole de Baal, qu'il lui eut dressé dos autels,

et répandu la mauvaise odeur de ses sacrifices

parmi les nations, ce pays se sentit toujours
d'idolâtrie et de superstition; et voilà ce c|ui

donna sujet à celte femme d'opposer au Fils

de Dieu la doctrine de ses pères. Il semble
que l'incertitude où elle est du vrai culte

doit la rendre tranquille dans l'état déplo-
rable où elle se trouve; c'est comme si elle

disait : Mais enfin à quoi s'en tenir? vous
autres Juifs, vous prétendez que nous ne
devons point avoir de commerce avec vous;
que les viandes dont nous usons sont défen-
dues. Nos pères ont dit qu'il fallait adorer
sur cette montagne de Samarie, et vous dites

que Jérusalem est le seul endroit où le Sei-
gneur veut être adoré; h qui dois-je croire?
Convenez donc de la règle qu'il faut suivre,
et après cela je m'en tiendrai à la vérité de
vos maximes

Et voilà ce qu'on apporte encore tous les

jours pour s'étourdir sur la voie du salut et

se calmer sur les remords qu'on ne peut
apaiser autrement; on ne sait à quoi s'en

tenir, dit-on, ni quel parti prendre entre
plusieurs sentiments. Ici l'on vous permet
d'accorder quelque chose à la jeunesse, au
penchant, à la délicatesse, à la qualité; là

on vous défend toutes sortes d'indulgence,
de condescendance, sans égard ni au sexe,
ni à l'âge, ni à la condition. Ici les jeux, les

divertissements, les spectacles passent pour
des crimes; là ils ne passent que pour d hon-
nêtes délassements ; souvent vous passez
pour des saints lorsque vous n'avez pas en-
core commencé à être chrétiens. Grand Dieu I

c'est ainsi que l'incertitude prétendue où

l'on est de la vraie manière de vous adorer
en esprit sert do prétexte j)Our demeurer
dans la corruption; là-dessus le pécheur vit

tranquille au milieu de ses désordres : sous
prétexte que l'on ne convient pas sur quel-
ques points de votre sainte religion, on eu
l)rend occasion de rejeter les {)lus incontes-
tables, (!t on met vos plus infaillibles vérités

au nombre de celles que vous avez vous-
même livrées à la dispute dos houimcs.

Mais quand il y aurait de la contestation
sur. le sens qu'on doit donner à quelques
maximes de l'Evangile, et y on a-t-il en tou-
tes? Avez-vous trouvé une grande variété de
sentiments sur toutes ses maximes qui cou

-

dauHicnt l'injustice? Ah 1 si vous ne cher-
chiez qu'à suivre la loi dans ces décisions,
bientôt vous seriez instruits sur tous les

doutes que vous vous formez ; mais je veux
qu'il vous reste effectivement quelque doute,
et que, comme la Samaritaine, vous ne sa-
chiez si c'est à Jérusalem ou à Sichar que le

vrai Dieu doit être adoré : devez-vous pour
cela vous dispenser de l'adorer? Il ne de-
mande pas tant votre culte corporel que lo

cul te de l'esprit et du cœur ; vous pouvez bien
vous persuader que, en quelque lieu qu il

exige votre culte, il ne soutire |)GS pour cela
vos crimes, et que ce n'est ni à Jérusalem
ni à Sichar qu'il les approuve. Commencez
donc |)ar retrancher tout ce qu'il ne peut
soutfrir; si vous êtes en doute sur quelque
point particulier, est-il dans tout le reste un
seul article dont tout le monde ne convienne?
A quoi vous amusez-vous de vous embar-
rasser tant? Laissez là ces doutes que vous
ne sauriez résoudre, et qui ne vous auto-
risent nullement à différer votre conversion:
ne cherchez-vous donc à vous instruire qu6
sur des questions vaines et frivoles?

Que si vous suiviez ce que vous apprend
le Sauveur lui-même dans son Evangile,
vous vous mettriez peu en peine de savoir
où il faut adorer. Rendez à Dieu, dit-il, ce
qui appartient à Dieu, et à César ce qui ap-
{jartient à César. Souvenez-vous que, dans
le ciel, vous serez semblables aux anges, di-

sait-il aux sadducéeus, et que, pour vous
rendre dignes d'habiter avec eux, il faut par-

ticiper ici-bas à leur pureté. C'est comme
s'il disait : Croira-t-on aue vous vouliez de
bonne foi vous convertir, jusqu'à ce que
vous soyez soumis à tout ce que le Seigneur
exige de vous? En effet, mes frères, aimez
Dieu, et tout vous paraîtra clair dans le culte

que vous lui devez. La loi n'est obscure que
pour ceux qui ne veulent point l'observer;

c'est cette répugnance que vous avez à l'ob-

server qui vous cause toutes ces difficultés

que vous y trouvez : on ne consulte ses

doutes que sur la grandeur de ses obliga-

tions, et une loi ne paraît rude qu'autant

que l'on voudrait dans cette rigueur trouver

un prétexte pour s'en dispenser.

Servez le Seigneur de bon cœur et le ser-

vez seul, sans vouloir allier son culte avec
celui du monde; en un mot, soyez un ado-
rateur en esprit et en vérité, et alors il vous
importera peu de savoir où il doit être adoré :,
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ooiitctitoz-vous de lui domandcr qu'il rnani-

lesto sa vérité au iicn.'ile; qu'il suscite h son

Eglise (les pasteurs savants pour l'éclairer,

ries princes religieux |)Our la défendre; qu'il

répande un esprit de force et de sagesse sur

ceux à qui il l'a confiée; qu'il réconcilie en-

semble les cœurs divisés, qu'il fortifie les

faibles, qu'il convertisse les pécheurs, et

alors vous ne trouverez plus dans vos doutes

j)rétendus un prétexte d'inqiénitence. Si vous
agissez autrement, vous ne savez ce (|ue vous
demandez; vous n'adorez point le Seiij^neur

sur la montagne de Samarie, parce que vous

ne lui sacrifiez point vos doutes passés, que
vous ne savez encore oïli vous en tenir, et

que vous voudriez que le ministre de Jésus-

Christ penchât de votre côté jiour favoriser

vos crimes; vous n'adorez point non plus h

Jérusalem, puisque votre culte ])art d'un

cœur profane, et où la religion n'a point

encore dominé; mais vous avez comme la

Samaritaine, quelque chose du culte des

sadducéens et des samaritains; vous ne sa-

vez ce que vous adorez; le culte que vous

rendez est charnel et grossier, et le Père éter-

nel demande des hommes (jui l'adorent en
esprit et en vérité.

Ahl fasse donc le ciel que je finisse ce

discours comme Jésus-Christ finit le sien

avec la Samaritaine I Peut-être comme celle

femme pécheresse, lui avcz-vous oppoî-é

l'excuse de l'état, celle des difficultés ((ui

suivent la vertu, la variété des sentiments,

cl le [lariage des opinions en matière do.

culte et de morale, peut-èlre même qu'in-

différent sur ces doutes vous avez renvoyé

à un autre temps h vous éclaircir enlièic-

ment; quand le Messie sera venu, dit la ba-

maritaine , ii nous éclairera sur toutes cho-

ses. Tout ce que Jésus-Christ lui a dit dans

tout cet entretien, se réduit à un vain projet

dont elle remet l'exécution à un temps in-

certain ; mais le Sauveur plein de miséri-

corde pour elle, ne lui permet pas de s'abu-

ser plus longtemps; c'est moi-même qui

vous i)arle, qui suis le Messie que vous at-

tendez, le moment de votre salut dépend de
moi-même; il n'en viendra point d'autre

dont vous puissiez esjiérer la grâce de votre

conversion. Je m'en vais ; vous me cherche-

rez daiis les sentiers de Samarie, et vous ne
me trouverez plus; si vous me laissez partir

sans profiter de ma grâce, voire perte est

assurée; voici le dernier mojen dont je me
servirai pour opérer l'ouvrage de votre

salut.

Si vous connaissiez le ijien que je vous

veux procurer, vous vous hâteriez bien

d'en profiter; c'est une faveur signalée que
pour vous sauver je veuille bien me résou-

dre à vijus venir chercher jusqu'en Samarie,

AU milieu d'un monde qui ne me conuait

pas; pendant que je laisse périr tant de bre-

bis dans Israi'l, je viens ici pour vous sol-

liciter, vous appeler, vous toucher, vous
convertir; si je vous ouvrais les abîmes,
TOUS y verriez des Césars, des Alexaiidres,

des princes, des i. al ions, des peuples en-
tiers, autrefois mes ennemis comme vous,

livrés à la fureur de ma justice Et vous (pie

j'ai clioisis jX)ur me glorifier dans tous les

siècles des siècles, non-seulement vous ne
vous défendriez plus de vous convertir, et

de vous ranger de mon parti ; mais vous
voudriez avoir cent bouches jtour me ren-
dre grâces.

Voilà ce que Jésus-Christ vous dit h tout

moment, pécheurs; ces remords que vous
senlcz, (jui tourmentent votre âine jus(]u'au

milieu de vos plaisirs, c'est moi-même qui
vous parle, afin (]ue vous vous convertissiez;

c'est moi-même qui vous appelle, qui vous
cherche : qu'altendez-vous donc ? La situa-

tion présente est toujours la i)lus favorable
pour le salut. I.a femme péclieresse se rend
enfin : elle croit à la parole du Sauveur ; elle

quitte sa cruche; elle court à la ville rendre
témoignage aux habitants de ce qui lui (tait

arrivé; et, comme fondatrice de cette nou-
velle "j'^glise, elle publie hautement la gloire
de Jésus-Christ et fait que plusieurs croient
en Jui.

Qu'altendez-vous, mes frères, à vous con-
vertir? Les pécheurs et les femmes de mau-
vaise vie se convertissent, et vous remettez
en;'ore votre conversion 1 Ah ! si vous saviez
ce qu'on risque à la remettre ainsi! plus
vous vous sentiriez pressés du désir de vo-
tre salut, cl plus vous craindriez d'en perdro
l'occasion

;
plus vous verriez la grandeur du

Ijienfait que le Seigneur vous procure par
sa grâce, et [dus vous trembleriez qu'il no
vous en privât bientôt

;
plus il vous sollici-

terait à vous convertir, et plus vous vous
croiriez obligés d'en hâter la consommation

;

ses faveurs méprisées sont toujours la plus
terrible cause de son indignation.

Crand Dieu, dissipez donc [lar votre pré-
sence tous ces obstacles que j'oppose cha-
que jour à votre grâce ; soutenez mes forces

ciiancelantes ; ne permettez pas que ma fai-

blesse triomphe encore de votre puissance;
faites que mon cœur rebelle cède à votre
miséricorde ; ne combattez plus avec moi
que pour vaincre ; ne me touchez plus que
pour me convertir; ne me troublez plus que
pour m'attirer à vous, afin que j'habite un
jour vos tabernacles éternels. Je vous le

souhaite.

SERMON VIL

SUR LA FOI PRATIQUE

De turba autem muUi crediderunl in eura. {Joan.,yiï.)

Il y en cul plusieurs de la troupe qui crurent en lui

C'est la conclusion de l'Evangile de ce jour:

et c'est là tout le fruit, selon le témoignage

de saint Jean, que le Fils de Dieu tira des

leçons qu'il fit aux Juifs. Après leur avoir

roproc'ié (ju'ils n'acconqjlissaient pas la loi,

qu'ils ne cherchaient que leur propre gloire,

qu'ils se scandalisaient à tort de ce qu'il

avait guéri un malade le jour du sabbat;

après leur avoir appris qu'il était envoyé du
Père éternel et qu'il était son Fils, quelques-

uns enfin crurent en lui, et plût à Dieu

que, après tant de discours que Jésus-Chiist

fait encore par notre bouche aui chrétieas
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(!p nos jours, ils on fassent louches jus-
qu'à croire ce que nous leur prêchons! Mais
(jue dis-je? mes frères ; il s'en trouve assez
(jui croient, le grand mal est que l'on no
prati(]ue pas ce cjue l'on croit. 11 en est peu qui
n'aient une foi spéculative, mais presque
])oint (jui aient une foi pratique : car où
Irouve-t-on des chrétiens qui puissent se

îj,loritier(]e conformer leur vie à leur créance?
(l'être aussi dociles dans la pratique de la

vertu qu'éclairés dans la spéculation des vé-
rités du christianisme? Où en trouver qui
marchent en effet dans la voie des comman-
dements de leur Dieu, sans jamais s'en éloi-

gner par entèlcment ou par libertinage, et

qui soient aussi exacts à faire ce que Dieu
veut qu'à croire ce qu'il leur a révélé?

Rien de plus difficile, me répondrez-vous,
que de soutenir tous les divers événements
de cette foi vive et agissante dans tous les

divers commerces du monde : l'esprit est

assez convaincu et le co?ur même assez tou-

ché; mais au milieu de toutes ces convictions,

au milieu de tous ces sentiments, on n'en
vient i)oint à la [.ratiipie. Si nous avons de
la foi dans l'esfirit et dans le cœur, nous
avons dans le corps une loi de péché qui
nous détourne de ces commandements sé-
vères, de ces exercices onéreux de la vertu.

Voilà cej)endant pourquoi la foi vous a été

donnée; voilà ce que Dieu a eu en vue en
Yous la donnant, ])ar une pi-édilection parti-

culière ; voilà ce que vous avez prou)is (ians

les eaux du ba])tôme, dans la précieuse ré-
génération qui vous a rentkis les coliéri-

tiers de Jésus-Christ et les enfants de son
royaume : c'est à vous à les soutenir, ces pro-
messes et ces engagements; mais les soute-
nez-vous? Vous vous louez d'avoir la foi;

mais ne craignez-vous pas qu'en abusant
comme vous le faites, cette terrible menace
du Fils de Dieu ne se justifie à votre égard?
Je vous dis en vérité que les serviteurs pa-
resseux seront jetés pieds et mains liés dans
les ténèbres extérieures.

Difficile tant qu'il vous plaira • je vous
dis que c'est une chose nécessaire. \\l où en
serait la religion de Jésus-Christ, si elle n'a-

vait pour partisans et pour adorateurs que
des gens qui crussent le bien et qui ne tis-

sent que le mal? C'est donc pour répondre
à vos objections et lever tous les obstacles
dont vous pouvez vous prévaloir contre la

|)ratique de la foi que je vais diviser ce dis-

cours en ces deux projjosilions simples :

1° la foi, pour être véritable, doit être vive et

agissante dans notre cœur : ce sera mon pre-
mier point; 2^ nulle bonne raison qu'un
homme qui croit puisse apporter pour mon-
trer que sa foi ne doit pas être vive et agis-
sante : ce sera mon se ond [toinf. La vérité
de la foi dans le cœur, en tant qu'elle est vive
et agissante ; la fausseté des objections et des
vains obstacles qu'on peut apporter contre
cette foi vive et agissante : c'est ce que nous
allons traiter dans la suite de ce discours,
îjnpiorons les lumières du Saint-Esi)rit par
Tintercession de celle qui devint )« mère

9!l

d'un Dieu par la foi, lorsque l'ange lui dit :

Ave, Maria.

PREMIEllF P\tlTIE.

En quel sens esl-ce (pie je dis que la loi,

pour être véritable, doit être vive et agi>--

sante dans le cœur? J'ose dire certainemer.t
(jue c'est dans le même sens que le disait

l'apôlre saint Paul , lorscjue, écrivant autre-
fois aux Hébreux, il les assurait, à la fin de
sa let(r(% rpie le juste, tel qu'il voulait le for-
mer, devait vivre de la foi : Justus aulcsn tnens
ex fuie vivit.{Ifeh.,\.)Que veul dire cetiu
expression? Saint Paul connaissait j)arfaite-

ment ce que c'est que la vie d'un chrétien ;

il n'avait garde de mettre celte vie dans l'as-

semblage de ces délices séduisantes, dons U;

bonheur chimérique, dit Tertullien, que nous
cherchons aujourd'hui si avidement et ave(;

un aveugicmci'.t si contraire à nos véritables
intérêts. Il savait bien que cette vie ne con-
siste pas (Jans toutes ces recherches crimi-
nelles et toujours inutiles de choses si op-
|)Osées à notre perfection et si indignes
du caractère des disciples d'un Dieu cruci-
fié : il était convaincu que ce n'est ni l'am-
bllioîi (pi! |)roiHet des honneurs, ni l'avarice

(pii donne d(\s richesses, ni les agréments
(jui répandent leur vivacité et leurs plaisirs

partout, ni l'inaction qui nous fait goûter
le faux repos d'une vertu fade et qui nous
cniretient dans une fainéantise pernicieuse
au salut, ni tout le reste de ces choses quo
l'on appelle enchauiements du monde, qui
puisse nous rendre heureux. Saint Paul sa-

vait bien que la vie d'un chrétien ne pou-
vait consister dans ces félicités indignes, et

que rien de tout cela ne convenait à celte

nation sainte, à ce peuple nouveau que le

Fils de Dieu s'était acquis par l'efï'usion de
son sang et [lar ses souffrances.

Mais quelle est donc cette vie? G est la

foi. Est-ce la foi seule? Non, mais en tant

qu'elle produit toutes les vertus. Voici com-
me saint Thomas s'est explivjué; suivons 1(3

raisonnement de ce docteur, qui peut nous
servir de modèle en cette madère. Nous ne
pouvons rien faire pour notre salut, ni pour
mériter, par nos 03uvrcs surnaturelles, la

possession de noire Dieu, sans que nous en
ayons la grâce, (jui donne tout le prix, non-
seulement à nos actions, mais même à nos
désirs et à nos prières; en so;te que, sans

cette grâce, noiis ne pouvons rien faire qui
soit méritoire pour le salut. Ceite grâce se

donne en premier lieu aux cnfanis, dans les

eaux du baiitêaie; et, avec celle grâce, se

communique à eux ce que nous appelons

habitudes ou espè>x-s infuses, parce que nous
ne les pouvons pas actpiérir par notre tra-

vail, et qu'elles sont un pur don de Dieu

qui les accorde à (nii, quand, et comme il

lui plaîi. Or, ces habitudes, ou espèces in-

fuses sont, la foi , res[)érance, la charité ; et

la foi, dit saint Thomas, comme cause pre-

mière, contient toutes ces autres vertus,

parce qu'elle les produit; car, on ne peut pas

espérer en Dieu si la foi ne uous découvre
ces biens invisible? qu'il prépm-e et (ju'ilpro-
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met à ses élus : Fides an/umenlum spcran-

darnin rerum. (Hebr. xi) Nous ne pouvons p;is

aimer un Dieu, si la foi ne nous déLOuvrc les

j)firtections de ce Dieu, si elle ne nous com-
munique ses lumières sur mille incidents

divers de notre vie ; ce qui nous convaincra
de la tendresse du cœur de Dieu, non-seule-
ment par une providence générale et univer-
selle, mais encore personnelle et j)articu-

liôre, apj)liquée à nous procurer une iniinité

de grands biens, et à nous préserver d(ïS plus
t,q"ands maux. Nous ne pouvons pas honorer
Dieu par un culte et une piété sincères, si cela

n'est soutenu des lumières de la foi, (jui nous
découvre les grandeurs de cet Etre souve-
rain, son immensité, sa sagesse, sa majesté,

sa justice, sa sainteté, son indépendance,
et tant d'autres attributs éclatants et magni-
fiques, qui attirent la pratitjue de tous les

actes de religion, dès tpic la foi nous les

représente
;
qui allument dans nos cœurs

une sainte ardeur de servir et d'iionorer ef-

ficacement Dieu, et nous font respecter tout

ce qui vient do lui et qui lui appartient.

C'est ainsi qu'avec les lumières de la foi

îious découvrons toutes les vérités de la re-
ligion, les attributs de Dieu, les vues parti-
culières de ce Dieu sur nous, l'excellence des
vertus, les motifs surnaturels et les plus
relevés qui nous les peuvent faire prati-

quer avec plus de perfection. Voilà ce que
fait la foi, et c'est ce qui me fait dire, après
l'Apôtre, qu'elle donne la vie au juste : Ju-
stus ex fide vivit. [Rom., I.) C'est encore
pour cela qu'il est vrai de dire qu'elle est,

non-seulement la base de l'espérance, le

fondement de la charité et de la religion,

mais encore la cause de ce nœud sacré qui
unit les hommes les uns avec les autres ;

en un mot, de toutes les vertus du christia-

nisme : Maler esl et custodia omnium virin-

tum. Elle soumet d'abord l'esprit , parce
({u'elle y porto ses clartés et son fUnnbcau,
et, lui dévelo[)pant tout ce qui pouvait éclia|)-

per à son ignorance, elle porte le cœur à

faire et à prati(juer, après qu'elle a porté
l'esprit à connaître et à croire. C'est là celte

vie de la foi dont parle le grand Apùtre; et,

pour montrer (jue ce n'est pas une idée spé-
culative qu'il se soit formée lui-iuème, il

rappelle, dans un autre endroit, c'est au cha-
l)itreXI de son Epître aux Hébreux; il rap-
pelle, dis-je, tous les siècles passés, et nous
Y représente tout ce qu'il y a eu de grands
honiraes dans l'ancienne alliance. 11 ne nous
les représente grands qu'autant qu'ils l'ont

été devant Dieu, et montre qu'ils l'unt été

par la foi. Tantôt il expose à leurs yeux la

ferveur de leurs pères
, pour condaamer

leur lâcheté; et la pureté de leur doctrine,

|)0ur confondre leurs erreurs. Tantôt il leur

représente l'obéissance d'un Abraham, l'in-

nocence d'un Isaac, le zèle d'un Elle ; tantôt

il leur remet devant les yeux la pureté et la

grandeur des sacrifices d'un Abel, la i-ain-

teté avec laquelle il offrit ses victimes ; tan-

tôt, remontant plus haut, il va jusqu'au pre-

mier p<;!ro des hommes, pour faire voii' que,

si quelqu'un a jamais été grand, c'a été par
la foi.

il les représente encore accablés sous les

tourments, pour montrer qu'ils ont mieux
aimé être allligés avec le peuple de Dieu,
que de jouir du [daisir temporel du péché :

Alagis eligens aflligi cum populo Dei, quam
temporalispeccalihabcrejucundilatem. [Hebr.,
XI. j II les représente méprisant les riches-
ses, les sceptres et les couronnes de la terre

pour en avoir de plus glorieuses dans le

ciel : et tout cela ]KJur faire voir qu'ils ne
sont saints que par la foi, qu'ils n'ont con-
quis des royaumes que par la foi : Sancli
pcr {idem. (Ibid.) Voyez, dit-il, comme les

saints ont conquis des royaumes , subjugué
des peuples; comme ils ont opéré la justice,

comme ils se sont rendus dignes des pro-
messes éternelles, comme ils se sont élevées

sur les douceurs de la terre, sur les supjjli-

ces de l'enfer, sur les charmes du siècle, sur
les ruses du démon ; comme ils ont méprisé
les plus terribles menaces des tyrans ; com-
me ils ont bravé la rigueur des éléments,
vaincu dans la guerre et défait leurs enne-
mis : tout cela par la foi : Sancti per fidem.

Tous ces grands hommes ont été trouvés vé-
ritablement parfaits, j)arce qu'ils ont été pu-
riiiés et tirés de la fournaise de la foi : Ùm-
nes testimonio fidei probati. (Ibid.) Oui, tous
ces grands hommes, dont le nom était bâti

sur le sable dans le monde, mais dont la foi

avait fait des conquérants pour le ciel, nous
ont laissé des monuments éternels de leur
véritable grandeur.
Mais la loi ancienne n'est pas la seule qui

ait cet avantage; la nouvelle alliance peut,
aussi bien qu'elle, se vanter d'avoir eu des
héros et des conquérants parla foi. Je n'en-
tends point ici parler de ces premiers senti-

ments de l'Eglise naissante, oia la foi insi)i-

rait aux chrétiens des idées qui feraient la

confusion de notre hlclieté et de notre non-
chalance. Je ne vous rappelle pas à ces écha-

fauds, teints et fumants du sang innocent
des martyrs, à ces instruments de supplices,

honorés par les ignominies de ces saints pa-
tients, à ces différentes manières dont les

tyrans se servaient pour exercer sur eux
leur rage et leur fureur. Je ne vous renvoie
])oint à tous ces exemples de ferveur et de
courage, qui auraient justement condamné
le relâchement des chrétiens de nos jours, et

c[ui étaient capables de convaincre le paga-
nisme et l'idolâtrie. Il fallait qu'ils attendis-

sent à l'autre vie quelque chose de bien

grand, puisqu'ils souffraient et méprisaient
tant de choses dans (;e monde. le vous rap-

jielle seulement à mille exemples d'une loi

vive et agissante, qu'on ne peut voir ni en-

tendre sans admiration, au milieu même du
libertinage dont on fait gloire, et sans sou-
pirer après le repos et l'état heureux de ces

âmes saintes; car, grâces immortelles en
soient rendues au Père des miséricordes,

quehiuecorruptioij qu'il y ait dans le chris-

tianisme, on ne peut pas disconvenir ([u'il

ne s'y l'cncontre des jtersonnes qui servent

Dieu tîans toute la droiture de leui cœur : la
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s;:uMON VII, si:

ferveur rc^nc cnroro cmiis qucltiues minis-
tres du Seigneur, el ici justice dans (juelques-

uns de ceux qm en sont les arl)itres; le dé-
tachement des iiiens de la terre n'est pas
tout c^ fait banni , et Ton trouve des vestiges

du zèle et do la tidélité de nos pères ; on voit

encore des exemples de ces vertus ; ils ne
sont pas même si rares que vous n'en con-
naissiez.

Or, je vous demande, qu'est-ce qui sou-
tient toutes les grandes âmes dans ces saintes
dispositions? La foi, la même que vous
fivez ; mais avec cette différence qu'elle est

pratique en eux, et qu'elle n'est que spécu-
lative en vous; qu'elle est vive en eux et

morte en vous; qu'elle les conduit aux
actions, et vous aux seules idées; qu'elle

paraît en eux par ce qu'ils font, et en vous
])ar ce que vous dites; la ditférencc, c'est

qu'ils étendent leur foi contre l'esprit du
monde qui veut les corrompre, et vous,
vous voulez ménager l'esprit du monde avec
l'esprit de Dieu, accorder les maximes du
siècle avec cette foi : la différence, c'est

(pie par cette foi; ils re roidissent contre le

torrent des faiblesses de la nature, et (jue

vous, au contraire, vous voulez calmer ces
deux esprits de sensualité et de foi ; la diffé-

rence , c'est que ces saints pairiarehos dont
il est parlé dans saint Paul , contre toute
apparence ont cru et se sont mis au-dessus
de ce qu'il y avait de plus dillicile et de plus
rude dans la foi , et que vous, au contraire,
avec des motifs si forts d'espérance et de
promesses, vous ne croyez pas.

D'où vient cette diiîérence? Elle vient do
ce que vous retenez cette foi captive : Qui
veritatem in injnstitia detinent {Rom., 1.);

celte différence vient de ce que vous vous
faitesun point d'honneur de tenir les vérités
du christianisme enchaînées par une non-
chalance et une lâcheté qui ne vous conduit
point à l'action; elle vient de ce que vos
esprits sont assez convaincus, mais que vos
cœurs ne sont pas assez touchés. Faut-il s'é-

tonner, après cela, si ces vérités ne font
qu'une légère impression sur vous? 11 est
vrai de dire que le plus déclaré libertinage
ne peut ôter ces itiées , ces lumières de la

foi, d'un esprit qui croit, mais trouvons-
nous le cœur disposé à s'en servir? Vous
dites que vous croyez, mais que vous avez
mille obstacles qui vous empêchent de rendre
cette foi pratique, et c'est ici que je vous
demande un renouvellement d'atlention;
j'en ai assez dit pour vous convaincre que
cette foi doit être iiratiipie pour être véri-
table; mais voyons quelles sont les raisons
que les gens du monde apportent contre cette
pratique vive et agissante de la foi : c'est le
sujet de mon second point.

SECOMJE PARTÎE.

Je vous le disais au commencement de ce
discours, et je ne saurais m'empôcher de
vous le répéter : comme la matière que je
traite est si utile pour tout le monde, que
ce n'est point abaisser, mais relever le rni-
uislère de la parole de Dieu

, que de l'expli-

U LA FOI PRATIQIL. SIS

quer d'une manière iiitcllii,ible au peuple,
j'ai cru devoir lui apprendre ce qu'il doit

faire, après lui avoir exp!i(|ué ce qu'il doit

croire. Or, toutes les objections qu'on peut
faire contre la pratique (h; la foi se réduisent

à ces quatre préjugés que vous connaîtrez
par autant de sortes de pécheurs que je vais

attaquer.

Les premiers disent qu'il faut avoir de la

foi, et que l'on en a véritablement ; mais
que la corruption et le torrent des jiassions

empêchent qu'on n'en fasse les ceuvres, et

font ({u'on se révolte contre la pratique de
la foi. Les seconds conviennent que la foi

doit détruire et vaincre ces passions, mais
qu'elle ne les attaque lias toutes, et (pi'on

peut en conserver quelqu'une favorite. Les
troisièmes disent des merveilles de la foi

prali(jue, mais ils se contentent de consacrer
leurs langues et leurs lèvres au service de
Dieu , sans lui consacrer leur cœur. Les
quatrièmes ont toutes les apparences et tout
l'extérieur de la pratique de la foi; mais s'il

s'agit de l'intérieur, ils n'ont nul des motifs
qui doivent précéder ou suivre celte pratique.
Examinons ces quatre obstacles, ou quatre
illusions différentes qu'on apporte contre la

pratique de la foi.

D'abord on conviendra qu'il faut avoir
de la foi et de la religion

; qu'il faut croire;
qu'il y a une vanité outrée à se révolter
contre les livres sacrés; que c'est en vain
qu'on heurte des traditions si constantes;
(pie c'est esprit de jeunesse

,
que c'est vou-

loir plaire à des li])ertins passionnés , et

effecter unfaux brillant, que de les révoquer
en doute ; qu'il vient un moment qui égale
aux faibles les prétendus esprits forts

, qui
senfiblaient toujours faire gloire de se railler

de la religion
;
que les vérités saintes font à

l'heure de la mort toutes les impressions
qu'elles doivent faire sur les plus révoltés,
qui sont alors les premiers à donner des
marques de respect et de repentir; en un
mot, il faut croire que celui qui n'a pas de
religion est toujours très-criminel envers
Dieu, et mallionnête homme selon le monde :

mais que fera-t-on? La foi impose des devoirs
si onéreux, quoique raisonnables, qu'il est

impossible de les pratiquer dans toute leur
étendue sans rompre avec le monde et re-
noncer à ce que l'on est : le cœur résiste

toujours h celte perfection qu'inspire la foi;

on a eu soi le princi])e de cette corruption
dangereuse qui n'étouffe pas les bonnes
pensées , mais qui les arrête et en éloigne
l'exécution ; et dans cet état l'on éprouve ce

combat dont parle saint Augilstin, de l'esprit

qui voit ce qu'il faut faire, et du cœurquipcut
le faire, mais qui ne le veut pas; de l'esprit q'ui

montre d'autres voies que celles où l'on est,

clans lesquelles il faudrait marcher, et du
cœur qui ne peut se résoudre à y entrer; de
l'esprit qui blâme la conduite qu'on tient, et

du cœur qui, à cause de l'amertume et des
dégotits qu'il entrevoit dans l'autre route

,

ne veut pas quitter celle où il marche.
Ah I c'est ainsi qu'on croit, et qu'on ne

fait rien. J'espère , dit on
,
que le feu de ces
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ixissioiis s'éleimira dans la vieillesse; que
i'âge ayant ralenti les fureurs qui me por-

tent vers le mal, il viendra un coup favo-

rable de la grAce de notre Dieu, qui, me
détachant de fous ces amusements de la

terre, me donnera du goût pour le ciel :

gnlce, cependant, mes frères, qu'on serait

bien facile d'avoir, parce qu'elle est contraire

aux plaisirs qu'on aime toujours; grâce sur
laquelle il semble que l'on compte, et dont
on se rend indigne à chaf|ue moment; grâce
sur laquelle il semble qu'on a droit et pour
laquelle on ne fait rien : bornant tous nos
efforts à ces souhaits, à ces désirs imparfaits,

nous ne nous mêlions pas en élat de la re-
cevoir, ni d'en profiler quand môme nous
l'aurions obtenue; car voilà ce qui arrive
aux premiers qui éprouvent dans l'esprit et

dans le cœur des obstacles à la pratique do
leur foi. Ne vous y trompez pas, dit saint

Grégoire, celui-là croit comme il faut qui
opère ce qu'il croit, et qui se soumet non-
seulement aux mystères do la foi , mais en-
core aux dogmes qui lui monircnt ce qu'il

doit faire dans sa conduite. Salvien, dans
son Livre de la Proridenre, poursuivant cetlf)

pensée, dit : Homo quid libi blandiris in

credulitate quœ sine obsequio nnlla est?

Homme qui ne pouvez douter de la vérité

de votre religion, pénétré de ïa force, éclairé

de ses lumières; homme qui avez étudié ses

maximes, qui vous sentez contraint de dire

que c'est la seule ^éritable, la seule lé^Ai'imc,

considérez -la encore attentivement cette

sainte religion : pouripioi vous llnttez-vous

de la reconnaître pour la seule raisoiuiable,

pour la seule digne de voire culte ?0 homo ,

quid tihi blandiris? Ce n'est pas seulement
cet aveu que Dieu demande de vous ; c'est

principalement votre cœur qu'il veut que
vons lui donniez; c'est le dévouement de
tous vos désirs; c'est la destruction de toutes

vos (lassions; c'est l'assujettissement de
vous-même quo Dieu exige de vous. Dans
le monde, combien de protestations tjui no
coûtent rien? Combien de discours. honnêtes
qui se terminent à rien? Combien do com-
pliments frivoles qui ne servent de rien

quand le cœur n'y est pas? De même dans
Ja religion, dit Salvien, quelque beaux,
quelque grands, quoique pompeux, quehiuc
éclatants que soient les éloges que vous
faites du christianisme, de sa sainteté, de sa

perfection, de ses avantages , de ses vertus;
si vous ne les pratiquez pas, à quoi servent
vos louanges? Lnudalur amor cum fsde, non
fides sine amore. On loue la vertu de l'amour
de Dieu, lorsqu'il est accompagné de la foi

;

mais on ne loue pas cette foi stérile, lors-

(ju'elle ne va pas jusqu'à Tamour do Dieu.
l\ y en a d'autres (jui avouent que la foi

demande ce sacrifice, mais qui ne peuvent
se résoudre à le faire dans les choses qui
leur sont contraires. Prenez-y garde, et vous
découvrirez une hypocrisie cachée qui nous
fait apph'quer les sentiments que la foi nous
inspire, ?)ion pas à quoi il faudrait les appli-

quer, mais à ee cui nous est indifférent,

l'arlez 5 cet avare du péché de vengeance;

diles-lui qu'il n'est rien de plus Oiicux, qu'il

n'est rien de plus répété dans les saintes

Ecritures que la condamnation de ce péché
;

que Jésus-Christ no fera point de miséri-

corde à celui qui n'aura point pardonné à

son frère; il en tombera d'accord; il dira

des merveilles sur ce chapitre; il objectera,

il opposera lui-même tout ce que les prédi-

cateurs en peuvent dire; mais dites-lui que
cette môme foi et cette même religion qui
condamne la vengeance condamne aussi l'a-

varice, qu'elle condamne toutes ces voies

injustes dont on se sert pour s'enrichir;

qu'elle condamne tous ces contrats usuraires,

toutes ces pernicieuses manières d'intérêts

qui régnent dans le commerce, et qui ne
servent f[P.'à enrichir ceux qui ne le sont

déjà que trop : avec toute sa foi, jamais il

n'en conviendra, parce qu'il ne peut se ré-

soudre à entendre condamner ni condamner
lui-niême ce qu'il aime véritablement Par-
lez à un homme brûlé de ces feux impurs
qui lo conduis(;nt en enfer; pai'!cz-lui, dis-

jo, de la tempérance, de la douceur, de
riinnuêleié, de la complaisance que le chris-

tianisme inspire, il enchérira lui-même sur
les éloges de la foi ; mais dites-lui que cette

niôiriO foi condamne les engagements les

plus légers lorsqu'ils deviennent criminels:
faites-lui connaître que, sous quelque [iré-

texte que ce soit, il n'y a quasi rien de celte

matière dangereuse r[ui ne soit grief et con-
sidérable; qu'il faut retrancher ces entre-
vues, fuir ces tête-à-tête, éviter ces coni-
pagnies, se défaire de ces artificieuses maniè-
res, qui rap|)cllent dans l'esprit et dans le

cœur dos pensées et des désirs contraires à

la [)ureté; dites-lui çiu'il faut rompre jus-
qu'aux moindres intrigues de ce |)éché, parce
qu'elles ne sont jamais permises dans lo

christianisme; que, sans cela, ni [irières, ni

Hiéditations, ni jeûnes, ni aumônes, ni com-
munions, ni sacrements, ne nous justifient

devant Dieu : ahj dira-t-il, ({ue celte foi

m'est onéreuse et redoutable I Mais pourquoi
plutôt à vous qu'à un autre? C'est parce
(j;;'olle va contre cette passion que vous fa-

vorisez ; vous rétendez aux fautes ofi vous
ne tombez pas et à tout ce qui n'a ])oint de
part dans votre affection; mais dès qu'elle

veut entrer dans ce cœur pour y éteindre
une secrète flamme, pour y rompre un com-
merce criminel, alors vous la regardezcomme
impraticable.

Saint Augustin explique parfaitement bien
ce second obstacle lorsqu'il dit ces paroles :

yprilatem amant lucentem,, oderunl redar-

guentem. Les lumières de la foi, lorsqu'elles

ne vous touchent point, lorsqu'elles ne vont
point à ces vices personnels, à ces passions
favorites, portent toujours avec elles un cer-

tain caractère de grandeur, de majesté', de
sainteté ; elles fratipcnl par cet éclat qui en-
vironne la vérité, et qui nous laisse pour
elle un véritable amour : Amant reritatem
litrenfem. Mais ior-squ'ellos vont jusqu'au
vif, lor'squ'olles nous t'ont des reproches con-
tinuels sur nos défauts, qu'elles nous font

connaître ; lorsqu'elles découvrent les replis
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de celte hypocrisie secrète , alors nous ne
pouvons |)lus souflVif ces lumières, les vé-

rités nous dovienneni insuriportables, fâ-

cheuses et tout à fait odieuses : Oderunt rc'

darguentem.
Les troisièmes, qui sont presque dans les

mômes erreurs, sont ceux qui en sont éta-

blis les minisires, les oracles et les déposi-

taires ; semblables, dit saint Augustin, à ces

malheureux j)iètres dont il est parlé dans
TEvangile, qui montraient le chemin par oCi

il fallait chercher Jésus-Christ, et qui n'o-

saient y aller eux-mêmes; semblables encore
à ces grosses pierres (il fait allusion à ce

qui se faisait de son temps) qu'on mettait

dans les grands chemins comme des bornes
pour enseigner les différentes routes aux
passants, et (|ui demeuraient elles-mêmes
immobiles : ils sont immobiles, ils mon-
trent assez ce qu'il faut faire, mais ils ne le

font pas : Facti sunt tnnquam lapides, scd

immobiles. Voilà, mes frères, ce qui devrait

nous confondre en itarticulier, ce qui nous
devrait faire treml)lcr, en songeant que le

Dieu vivant nous a rendus les oracles de
ces vérités, que nous en devons être les

premiers pénétrés, et que par conséquent,
avant que d'enseigner la vertu aux autres,

il faut leur en donner l'exemple. Je ne le

dis que pour moi, mes frères, mais je le dis

eu tremblant, en gémissant; iiiaHieur à ceux
qui [)rêchent la foi de Jésus-Christ et (jui ne
la pratiquent p'as; qui disent si bien tout ce

qu'il faut faire, et qui cependant le font si

mal !

Le dernier caractère est de ceux qui, ayant
tous les dehors, toutes les apparences de la

pratique de la foi, se bornent là, sans avoir

les véritables motifs dans le cœur. Il y a

longtemps que saint Paul en a fait le portrait

par ces paroles : Habentes speciem qiiidem

pietatis (lï Tim., IIJ) ; à les voir, il semble
qu'ils ont assez de foi, assez de christianisme;
mais entrons dans leur intérieur, pénétrons
dans les plus secrets replis de leur cœur,
sondons leurs motifs, leurs desseins, leurs
vues, leurs fiensées , alors nous n'y trouve-
rons que des fantômes de foi qui s'évanouis-
sent aussitôt. Ce n'est qu'une espèce de pa-
ganisme et d'idolâtrie, couverte des voiles

de la plus seintc religion et des œuvres les

plus pures : Magnum est Christianum esse,

et non videri; c'est une grande chose d'être

chrétien, mais non de le i)araitre. Pardon-
nez à mon zèle, mes frères, si je dis que c'est

là ce qui renverse et ce qui détruit la foi.

Non, ce ne sont point les lih'crtins les plus
déclarés qui sont les |)his terribles ennemis
de celte toi; ce sont ceux qui en conservent
les apparencrs, et qui, sous ces dehors trous-

peurs, conservent un esprit, un cœur tout
mondain, tout païen. Je parle de ces dévo-
lioiis affectées, de ces humilités feintes, qui
tendent à nous élever à ce qu'il y a de plus
éclatant; de ces désintéressements extérieurs
qui nous font monter à de hautes fortunes;
de ces réformes (|ui seraient si méritoires et
si agréables à Dieu si elles partaient d'un
e,spr;-t ['ur, d"un cœur vraiment chrétien;

mais qui sont toutes profanes, qui ne se font

que pour s'accommoder au temps, que pour
se singulariser, (pie pour acheter au prix

de la vertu la protection des grands et les

respects du public. Vous ne voyez que des
œuvres de surérogation, qu'assiduité dans
les temples, que prières au pied des autels,

que visites des hôpitaux. Vous remarquez
un air de foi répandu partout au dehors, mais
au dedans qu'y trouvez-vous? Un cœur gâté,

un esprit corrompu. Je dis qu'alors ce n'est

point la foi qui inspire ces sentiments, n)ais

plutôt un défaut de foi : car la foi est tou-
jours humble, toujours douce, toujours pa-
tiente, toujours charitable; elle a to\ijours

les yeux fermés sur les défauts d'autrui, et

toujours la bouche ouverte sur les bonnes
œuvres du prochain; elle donne un cœur
sincère et déterminé à [)ratiquer les vertus
par les motifs les plus saints; ennemie de
l'ostentatien et -du ftVSi<î,^iH!e nlinsijnre que
de la modestie et de l'inclination à la 're-

traite; elle ne suggère que ce qu'exige le

bon exemple, faisant gloire d'être méprisée,
persécutée, humiliée, tourmentée. Voilà,
voilà la foi de pratique, qui ne peut vous
tromper : c'est cela qui peut assurer de la

sincérité de votre vertu ; tout autre foi que
celle-là, fît-elle des prodiges et des mira-
cles, me paraîtrait toujours suspecte etéqui-
vofjue.

Finissons, mes cîiers frères, tout ce dis-

cours qui regarde la foi , en tant qu'elle

communique ses lumières à l'esprit, et qu'elle

porte le cœur à la pratique des vertus,. par
ces paroles de l'ajjôlre saint Jacques , au
chapitre II de son Epître : Que servira-t-il

d'avoir la foi, si l'on n'en vient [las aux i)on-

nes œuvres? Pourra-t-elle contribuer quel-

que chose à votre salut et à voire sanctihca-

tion? Non
; parce qu'une foi sans œuvres est

morte, et qu'elle ne |)eut servir à nous jus-

tifier devant Dieu : Fides sine operibus mor-
tiia est ; au contraire, elle servira à vous faire

condamner plus sévèrement. Oui, mon Dieu,

je le dis avec toute la liberté que me donne
mon ministère : il n'est rien de si vrai que, à

l'iieure de la mort, il vamlrait mieux à un
chrétien n'avoir jamais entendu parler de
votre sainte religion; n'avoir jamais eu le

bonheiir d'être né dans le sein de votre

Eglise, n'avoir jamais été régénéré dans les

eaux salutaires du baptême, avoir été privé

de toutes les grâces, que d'en avoir abusé
après en avoir été comblé; c'est par ta i)ro-

pre bouclic {pie je te condamne, pécheur,
dira Dieu un jour:/>e ore tuo te judico.

{Luc, XM.)
Mes frères, j'.ar les entrailles de Jésus-

Christ, rappelez dans ce moment tout ce

que vous avez entendu jusqu'ici, tout ce

que vous avez cru de l'Evangile, de la reli-

gion, du christianisme
;
])Ouvez-vous révo-

quer en doute ces vérités? Mille bouches
plus ôlof[uentes que la mienne ne condam-
neraient-elles pas votre peu de bonne foi?

Pouvez-vous vous empêcher de croire ces

cîioses? Ah I l'on ne peut s'imaginer que le

libertinage môme le plus outré ail pu con-
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(Juire jusqu'à ce point d'incrédulité; si donc
\*ous avez cru, si vous ne pouvez vous em-
]jêcher de croire : De ore luo te judico, je

vous juge par vous-mêmes; ce sera par cette

créance (jue vous serez condamné, méchant
serviteur ; vous avez toujours cru ([ue le clic-

in du ciel était un chemin étroit et difficile,

PONCET DE LA HIVIEUE. t)2i

mi
de sonfiVances et de peines, et vous avez ce-
pendant toujours marché dans la voie large des
plaisirs et des délices de la terre; vous avez
cru qu'un chrétien ne pouvait trouvcr;son sa-
lut que dans les croix, dans les mortilications,
dans la piété, et cependant, au lieu de tout cela
vous avez passé votre vie à courir de spec-
tacle en spectacle, d'intrigue en intrigue, à
chercher dans la bonne chère, dans le jeu,
dans toutes sortes de divertissements de
(pioi contenter votre sensualité et vos pas-
sions : oh ! la belle alliance, la belle confor-
nii'é de vos actions avec votre foi ; de votre
conduite avec l'Evangile I Vous avez cru
qu'on ne iiouvait être écrit au nombre des
élus que par la chasteté, le pardon des inju-
res, la i)ratique des vertus ; et votre vie n'a
été qu'un tissu continuel de vices, d'empor-
tenients, de débauches. Vous avez cru ((uc
la pénitence était nécessaire pour expier vos
])échés, cependant vous n'en avez jamais
porté les livrées, ni sur votre corps, ni dans
votre cœur ; le seul nom de jiiété vous faisait

peur, et vous vous êtes imaginé qu'à l'ombre
(l'une dévotion passa?,ère, d'une régularité
de grimaces, votre salut était assuré, el que
Dieu serait prêt à vous faire miséricorde
quand vous la lui demanderiez. Et qu'alten-
(Jre de cette foi morte ? Dieu vous fera bien
voir votre erreur (juand il vous dira : De ore
tuo te judico : voilà ce que vous avez cru, et
voilà comment vous avez vécu : (pie! ac-
cord entre votre foi et votre vie? De ore luo
te judico.

Ajipliquons-nous ces vérités que l'Eglise
nous enseigne, par une foi pratique qui
aille jusqu'à réformer nos mœurs; et pour
cela faites, je vous prie, avec moi une ré-
llexion qui sera tout le fruit que je souhaite
(pie vous remportiez de ce discours. Nous
voyons tous les jours des gens ([ui disent :

ah ! si je croyais, je vivrais bien autrement
quejene vis! si j'avais de la foi, queneferais-
je pas? Je me donnerais cnticrcn)ent à Dieu;
heureux sont ceux ({ui croient; si j'avais de
la foi, il n'y aurait point de pratique de
])iété assez rude pour moi, point de désert
assez ténébreux pour me cacher, point de
grotte assez obscure pour m'ensevelir tout
vivant

; je m'éloignerais du commerce dos
lioinmes : puis({uoje ne fais p;:s tout cela je
n'ai donc pas la foi. Rien de plus faux, mes
frères, que ces sortes de préjugés; pour-
fjuoi? Parce que nous voyons tous les jours
des chrétiens ([ui, avec cette foi, ne vivent
jias mieux que ceux qui n'en ont point du
tout ; si donc ceux qui ont la foi vivent
dans l'illusion comme ceux qui n'en ont
pas ; si ceux qui ont la foi n en sont pas plus
attachés à leurs devoirs, ceux qui s'excusent
par là se trompent, puisque le crime peut
subsister avec la foi; mais avec ([uclle foi?

une foi morte, passagère, el inutile ])our le

salut, et qui ne servira qu'à les damner :

Fidcs sine operibus mortua est (Jac, W; ce
sont les expressions de l'apôtre saint Jac-
ques.

C'est à vous, Seigneur, à nous la donner,
cette foi vive et agissante : nous pouvons en
parler et la demander ; mais sans vous et

sans votre grâce, nous ne pouvons jamais
l'obtenir. Ah! dans le siècle de corruption
où nous vivons, répandez ces lumières sur
tant d'enfants tle la mort, qui sont ensevelis
dans les omijres et les ténèbres de la genti-

lité; mais ne les bornez pas là, ces effets de
la puissance de la foi : répandez-les encore
sui- tant d'autres incr'édules qui, au milieu
du christianisme, au lieu de se conduire à la

faveur des lumières qui leur sont offertes,

ne songent qu'à s'aveugler de plus en plus
;

répandez-la dans nos cœurs, cette foi vive,
afin qu'elle nous y représente nos devoirs et

que nous vivions connue nous croyons ; sur-
tout qu'elle nous serve pour nous disposer
à cette préi)aration à la mort si nécessaire
avant que de paraître au jugement de Dieu ;

c'est alors qu'elle doit nous environner de
ses clartés; c'est alors (|ue nous en onnaî-
trons tout le mérite, et que, après avoir élé

dans l'esprit et dans le C(jeur humble et ca-
chée, elle se changera en splendeur et en
lumière brillante, qui, nous découvrant les

grandeurs de Dieu, nous le fera voir fa'^c à
face dans la gloire pendant toute l'éternité,

que je vous souhaite.

SERMON VIII.

SCR LE PÉCHÉ d'habitude.

Voce magna claiiiavil: Lazare, veiii foras. (Joun., XL)

Jéàus cria à liaiile voix : Lazare, sors du tombeau.

Les miracles de Jésus-Christ, dit saint Au-
gustin, n'ont pas seulement, comme tous les

autres, quelque chose de j)rodigieux (]ui

étonne les sens et qui surprend Ta raison,

mais ils renferment encore de grands mys-
tères ; et comme, entre tous les miracles, ce-

lui de la résurrection des morts est le plus
excellent, aussi Dieuya-t-il renfermé le plus
grand de tous les mystères.

Trois différents caractères des péchés sont
ordinairement opposés à la conversion, qui
est la vraie résurrection de l'Ame, et en voici

les figures : "l^ Jésus-Christ ressuscita la tille

du prince de la Synagogue, qui ne faisait

que mourir, et dont le corps était en(:orc

dans sa propre maison; 2° Jésus-Christ res-

suscita le fils de la veuve de Naim, dont le

corjis était déjà aux portes de la ville, et il le

rendit vivant à sa mère comme on le portait

au tombeau; 3" Lazare étant mort, d(!Jà dans
le sépulcre depuis quatre jours, sujet à la

corruption el à la pAture des vers, le Sauveur
le fit sortir de son tombeau, et le produisit
vivant au milieu de toui le peuple qui l'avait

vu ensevelir

Que devez-vous entendre par ces trois sor-

tes de résurrections ? Trois sortes de pécheurs
qui, étant morts dans leurs Ames, ont besoin
de se convertir et de ressuscitera la grâce :
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les uns, qui ne sont morts que par un seul

péché, et qui ne font que comnioncer do

tomber dans le crime, mais qui y sont véri-

tal)loment tombés; c'est co qui nous est fi-

guré par la fille de ce prince, qui fut ressus-

citéo dans sa maison, et qui ne faisait que

mourir. Il y a d'autres pécheurs qui sont

morts ])ar f/lusieurs actions criminelles; qui

sont déjà bien avant dans le désordre, et qui

sont au bord du précipice; c'est ce qui nous

est représenté par le lils de la veuve de Naim,

qui était déjà aux portes de la ville quand
Jésus-Christ le ressuscita. Mais il y a une
troisièmeespècede pécheurs, qui depuislong-

temps croupissent dans une longue habitude,

ciui depuis longtemps sont dans la corrup-

tion et dans le précipice ; c'est ce qui nous

est (iguré par Lazare, (jui, depuis quatre jours

enfermé dans son sépulcre, infectait déjà

ceux qui s'en approchaient, et que Jésus-

Christ ne ressuscita qu'après avoir fait lever

ia grosse pierre qui le couvrait; et cette

])ierre du sépulcre, dit saint Augustin, qu'on

a tant de fieine à lever, rejirésente la force

de l'haljilude : Moles iixposita sepulcro, vis

consueludinis. Genre de mort bien terrible,

s'écrie le même Père! gnuis mords crudele!

et sur laquelle on aurait beau verser des lar-

mes, comme les sœurs de Lazare sur son

tombeau : il n'y a personne que Jésus-

Christ qui puisse ressusciter celte âme n:orte

par le péché d'habitude ; il ny a que sa voix

toute-puissante qui puissefaire sortir, comme
Lazare, cepécheurdu tombeau, Lazare, vcni

foras. C'est donc ici votre voix qu'il faut en-

tendre, ô mon Sauveur, cette voix qui pénè-

tre jusqu'au fond des abîmes, et que le ciel

et la terre respectent; cette voix à laquelle

tous les morts obéissent, tous les sépulcres

s'ouvrent, tous les obstacles cèdent. Faites-

la entendre, cette voix. Seigneur, et non pas

la mienne ; ou que la mienne ne soit enten-

due que pour mieux faire entendre la vôtre.

Pour traiter solidement une matière aussi

difficile que celle qui regarde l'étal d'une
Ame dans une longue habitude, il faut d'a-

bord examiner les effets qu'elle j)roduit en
nous, et puis quelles sont ses suites c[uand

elle est jointe avec le péché. Ce que l'on fait

par liabitude se fait facilement, et par les oc-

casions qui sont présentes, et par le plaisir

qu'on y prend; ce qui se fait facilement de-
vient doux ; ce qui devient doux se fait sou-
vent, et ce qui se fait souvent devient une
loi. Voilà ce cjui vient de l'habitude; elle

produit la facilité et la nécessité; joignez-la

au péché, rien de plus doux et de plus fort

tout à la fois ; car ce péché si odieux par lui-

même devient bien agréable dès qu'on a cou-
tume de le commettre. On a beau dire qu'on
veut s'en éloigner, on y trouve trop de char-
mes qui retiennent. Ce péché, qu'on ne se
résout d'abord à commettre qu'ave(; con-
trainte, quand il est fortifié par l'habitude,

donne des soins et des peines inconcevables,
et lorsqu'on lâche de s'en retirer, il fait souf-
frir tant de violence, qu'on ne pense plus à
le quitter.

Kemaniuez-les bien, Messieurs, ces deux

t: PECHE D'HABITUDE. 921»

funestes effets de l'habitude dans le péché ;

funestes par cette douceur qui engage et par

celle violence qui relient,'par celle facilité do
se porter au crime et- par cette espèce de né-

cessité d'y demeurer.C'estceque j'ai dessein

de vous expliquer dans les deux parties déco
discours que je forme sur celui que saint

Augustin a fait sur la résurrection de La-
zare. Je ne pouvais choisir un meilleur mo-
dèle dans une matière qu'il a connue |)ar sa

])ropre expérience. Je dis donc avec lui que
l'habitude dans le péché est redoutable par
l'oubli du salut et de Dieu où elle jette le

pécheur, et parla violence tyrannicpje qu'elle

exerce dans son cœur. La mauvaise habitude

est une douceur qui engage toujours

dans le péché. La oiauvaise liabitude est

une violence qui empêche toujours de
sortir du péché.Voilà tout le partage de mon
discours. Mais de peur ciue je ne semble ici

ôter toute espérance de salut au pécheur,
j'ajoute avec saint Augustin que, quehiue
difficile à guérir que soit cette habitude,

rien n'est impossible à celui auquel la ré-

surrection des morts est facile : Nihil tanto

suscitatori impossibile; que la grâce de Jé-

sus-Christ est encore plus douce que l'habi-

tude; qu'elle est plus forte puisqu'elle fait

sortir Lazare du tombeau. Ainsi, en vous dé-
couvrant ici la douceur et la force de l'habi-

tude dans le péché, vous apprendrez quelle

est la douceur et la force de la grâce. Mais,

l)0ur bien vous rex|)liquer, demandons au
Saint-Esprit les lumières qui nous sont né-

cessaires par l'intercession de Marie. Ave,

Maria.
PREMIERE PARTIE.

Il est parlé de l'état de Lazare dans l'évan-

gile de ce jour, et c'est ce qui nous marque
parfaitement bien l'état funeste d'une âuîe

dans le péché. I] est dit qu'il était languis-

sant : Erat languens Lazarus. Ensuite il est

dit qu'il est mort : Lazirrus mortuus est. En-
lin il est dit qu'il est déjà infecté de corrup-
tion : Jam fetct. Remarquez bien ici , dans
ces trois circonstances, les trois caractères

du pécheur d'habitude.Ce n'est qu'un état de
langueur dans le commencement de son ha-
bitude, c'est un état de mort dans son pro-
grès, c'est enfin une corru|)tion qui infecte

dans sa consommation. Dans le premier état

il n'y a que des désirs de conversion ; dans
le second il est insensible à tous les charmes
de la grâce, et dans le troisième il est entière-

ment confirmé dans le mal ; c'est ce que nous
trouvons bien explicjué dans notre évangile.

Erut quidam UuKjuens Lazarus. Voilà la

première circonstance. Un homme qui tians

sa langueur a essayé de se relever, et qui fait

de fréquentes rechutes, prend enfin de telles

racines dans le mal qu'il ne peut plus, sans

delgrandes peines, s'en retirer; de sorte qu'en

cet état un pécheur n'a j'.our le bien cjue des

retours et des désirs fort faibles que 1 habi-

tude rend inutiles et inefficaces. De vous
dire que dans ces commencements de mala-
die le pécheur n'ait aucun désir de se con-
vertir, je n'ose l'avancer ; mais ce qui est très-

certain, c'est que les désirs qu'il a en cet état
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sont très-faibles et très-languissants, parce
qu'alors il n'a [las assez de force sur lui-

même pour (lire, je veux fout de bon quitter

ce péché; il n'ade résolution que pour dire:

Je voudrais quitter ce péché, il nie fait de la

peine ; c'est un langage qu'on entend souvent
tenir aux pécheurs.Que veut dire, Messieurs,
ce je voudrais? Voici ce que j'en ai compris
moi-même. Je voudrais est quelquefois un
terme dit en passant, qui ne signifie rien

,

quelquefois une idée qui n'estattaciiée h rien
de réel, et quelquefois un senliuient qui n'a

aucun effet. Dans ce terme il n'y a (ju'illu-

sion, cette idée n'est que faiblesse, ce senti-
ment est toujours inutile.

On dit : Je voudrais être converti et ne pas
être engagé si avant dans mes égarenients.
Mensonge tout pur que fait le pécheur qui
parie de la sorte. 11 ne le voudrait [)as, en ef-

fet. C'est bien l'esprit qui dit en certains mo-
ments : Je le voudrais; mais la volonté ne
le dit jamais. Ainsi c'est ilUision, puisque
c'est la volonté qui domine r(:Sj)iit en cet

état. Il a donc beau dire tpi'il voudrait (|uit-

ter ce péché, il parle autrement (ju'il ne sou-
haite, et, s'il agit de bonne foi, il reconnaî-
tra qu'il ne veut rien moins que changer de
vie. Si par quelque dégoût que le pécheur
aurait ressenti dans son péché, ou bien par
quelque effort plus grand qu'à l'ordinaire, il

dit : Je voudrais quitter ce désordre, pen-
dant qu'il ne veut rien faire pour cela; c'est

encore une idée trop légère.Ce pécheur vou-
drait, dit-il; mais il ne veut [)as entièrement.
Il voudrait quitter ce péché, mais il en aime
les douceurs ; il voudrait sa conversion, mais
il n'aime pas le travail qu'il faudriiit essuyer
pour cela ; il voudrait que tout fût fait et n'a-

voir la i)eine de rien. Est-ce là vouloir?

Enfin, quand je conviendrais qu'on veut
tout de bon se convertir, ce n'est iju'un sen-
timent très-faible qui ne produit rien: car,

qu"a-t-il produit dans ceux qui le disent cha-
que jour, et qui ne le disant jamais avec une
entière détermination, ne voient aussi jamais
leurs velléités accomplies? Ainsi, tant que
vous dites, je voudrais, et que vous ne dites

pas tout de bon, je le veux, vous êtes encore
bien éloignés de votre conversion. Mais voici

ce qui arrive parmi ces pécheurs: c'est que
cette volonté, si imparfaite et si inefficace,

est cependant tout ce qu'on porte de dispo-
sition au tribunal de la pénitence, on n'ap-
porte à ce sacrement, qui demande une vo-
lonté si pleine et une résolution si entiè-

re, que des demi-volontés et des résolutions

ébauchées. Je veux bien croire, pour votre

consolation et la mienne, que lorsqu'on va
à confesse, on n'est pas dans celle disposition

de dire
, je veux encore pécher: c'est l'elfct

du jdus cruel libertinage ; maison sent bien

qu'on n'a pas d'autre mouvement dans son
cœur que celui-ci, je voudrais ne point pé-

cher ; mais ce n'est là qu'une émotion de l'â-

iiie, et non pas une componction de cœur : ce

n'est (|u'un désir inefficace, et non pas une
ferme résolution : c'est une disposition éloi-

gnée, mais l'on n'a pas pour cela cette dis-

position requise pour obtenir l'absolution de
ses crimes.
A de tels pécheurs qui ne peuvent rien

dire de mieux à un confesseur, on peut bien
accorder quelque temps jîour s'affermir dans
leur résolution , et se préparer à être gué-
ris ; mais on ne peut pas leur accorder sur-
le-champ laguérison : ils se flattent tellement
ces pécheurs dans leur maladie, ({u'ils disent
d'eux avec complaisance, ce que disait Jésus-
Christ sur riniirmité de Lazare à ses deux
sœurs , ivfirmilas ftœc non est ad morlein.

Votre frère est infirme, mais son infirmité

ne va pas jusqu'à la mort : il était pourtant
mort, ce pauvre Lazare, et cependant Jésus
dit qu'il n'était pas entièrement mort. C'est

un mystère, Messieurs, que cette conduit!^

du Fils de Dieu à l'égard de ce mortl mais
voici l'illusion de pres([ue tous ces pécheurs
d'habitude : on avoue bien au confesseur
qu'on est infirme, mais on ne se trouve pas
si malade qu"on est : on croit que celle

maladie ne va pas jusqu'à la m.ort; on ne
prend pas son mal pour si mortel qu'il est,

il s'en faut beaucoup : on sait que le bien
que l'on pratiiiuo est imparfait, qu'on n'en

peut guère attendre de récompense, qu'on le

fait avec tant de négligence, (lu'il ne inérite

pas d'être appelé bien ; on convient assez de
cela, mais l'on ne connaît pas le danger où
l'on est; on ne sent pas son mal, et cepen-
dant, sentir son mai, c'est une préparation à

la guérison.
On cherche des remèdes , et on en trouve

quand on connaît le danger : c'est pour cela

([ue les deux sœurs de Lazare, voyant que
leur frère était insensible à son mal, s'a-

dressent à Jésus-Christ, pour l'avertir qu'il

est malade, Domine, ecce qnem amas, infirma-

tiir, ah 1 Seigneur, voilà celui que vous aimez
(jiii est dans l'infirmité : quand on veut se

convertir véri'ablomont , on en agit ainsi :

on s'adresse à Jésus-Christ, ({ui seul est ca-

pable de nous donner la sanlé, et on s'y

adresse avec le désir sincère d'une âme qui

demande sa conversion. Voilà ce qu'il faut

faire quand on vient à confesse.

Mais voyons quel désir sincère peuvent
avoir ces pécheurs qui n'expliquent la ma-
ladie de leur âme au confesseur, que parce
qu'ils y sont obligés, ou par le précepte do
l'Eglise, ou par une bienséance du monde.
A qui s'adressent-ils? Les sœurs de Lazare
s'adressent à Jésus-Christ lui-même ,• mais
eux s'adressent à un ministre doux et indul-

gent, plutôt qu'à un ministre sévère et éclai-

ré, (lui ait déjà plusieurs fois sondé leur

conscience
,
pour ordonner le remède pro-

portionné à leurs mau\: et comment donc
peuvent-ils se flatter sur une absolution c(u'iis

arrachent? Ne savent-ils pas que quand un
aveugle est conduit par un autre aveugle
ils tombent tous deux dans le précipice sans
qu'ils s'en aperçoivent? Est-ce qu'ils igno-
rent que ce n est que parce que leur maladie
n'est pas connue à leur confesseur, (pi'il les

y kiisse croupir sans les avertir de l'élat fu-

neste de leur mort ? Est-ce qu'on ne sait pas

(tue celte habitude, si souvent réitérée, n'a
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fait que tirer de cette cérémonie exlérieure

(le la confession, dos armes plus fortes pour

se défendre contre los niouveaionts salutaires

de la grâce?
Dans cet état déplorable oiî l'on ne fait

nulle attention sur sa maladie, où Ton ne la

seat pas, on ne pense guère à dire comme les

sœurs de Lazare : Domine, ecce quem amas

,

infirmatur. Seigneur, voici celui que vous

aimez, qui est dangereusement malade. Dans

ce mortel assoupissement on ne songe point

à s'adresser à Dieu par des prières, des œu-
vres de piété et des prali([ues de dévotion ;

et cependant, ce serait par là qu'on pourrait

s'approcher de Jésus-Christ, au lieu que sans

cela on ne fait que s'en éloigner de plus en

plus : c'est pourquoi je dois dire de v.us ,

pécheurs insensibles, ce que Marie, sœur de

Lazare, disait à Jésus : Domine, si fuisses hic,

fraler meus non fuisset morluus. Oui, Sei-

gneur, si vous eussiez été ici, ce pé(-heur

d'habitude ne serait pas mort ; si vous eus-

siez été à la place de" ce confesseur trop in-

dulgent ou peu éclairé, pour découvrir à ce

pécheur le fond de sa mortelle iniirmité, il

furait eu recours à vous pour sa guérison

,

Il ne se serait pas retiré de vous comme il a

fait dans la pensée qu'il n'avait rien h crain-

dre, et qu'il avait olitenu le pardon de ses

fautes par une absolution ; s'il eût eu recours

à vous par la prière, par l'oraison , vous ne
l'auriez pas laissé perdre; s'il ne vous eût

pas obligé de vous éloigner de lui par le

mépris qu'il faisait de vos grâces, vous l'au-

riez sauvé ; s'il eût entretenu une sainte

liaison avec vous jtar ses bonnes œuvres , il

ne serait pas mort, si fuisses hic, fruter meus
non fuisset mortuus; il y aurait eu quelque
ressource pour lui; on aurait pu vous enten-
dre dire de lui ce que vous dites de Lazare
à «a sœur qui vous priait, resurget fraler
tuus. Oui, si ce pécheur eût employé la [lé-

nitence, la prière, qui l'aurait rapproché de
Jésus-Christ , il aurait pu espérer sa résur-
rection , re^wr^e^ fraler tuus: c'est-à-dire,

que de ces premiers sentiments et de ces [iie-

miers désirs inefficaces de conversion, ce

pécheur passerait à une véritable dévotion
et à une piété solide ; il passerait d'une vo-
lonté chancelante et faible , à une volonté
ferme et constante de faire le bien.

Mais qu'arrive-t-il , mes frères ? c'est que
le pécheur au commencement de son habi-

tude , n'employant ni prières, ni piété, ni

dévotion, ne donnant aucune marque de celte

humilité que tirent p<aiaîlre les deux sœurs
de Lazare, il entre dans l'oubli de sa conver-
sion : il perd le [iremier sentiment qu'il en
avait ; et cette âme qui auparavant était sen-
sible à une lecture , à un sermon , à une
inspiration, aune sage remontrance, devient
alors insensible à tout. Voilà le poids de la

grâce contrebalancé par celui de l'habitude,
et ce qu'il faut dire de ce pécheur, c'est ce
que Jésus-Christ disait de Lazare, mortuus
est, il est mort, parce qu'il est insensible,
et il n'est point de mort plus cruelle que
cette insensibilité h la grâce :.tous les péchés
uc nous condu.ircat [as là, mais ils nous
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conduisent à l'habitude, et l'habitude ne
maïKiue jamais de nous y conduire.

On pèche d'abord, et on n'a pas sitôt pé-
ché, (jue voici les remords (jui suivent, et

qui font soull'rir à cette conscience encore
timorée de grandes violences : mais quand
on multi[)!ie ses péchés, il n'est plus de re-

mords qui nous louchent: quid est quod
tolcrala consuetudo non cveriat ? dit saint

Bernard. Y a-t-il un bon sentiment que
l'habitude n'étouffe, un bon désir qu'elle

n'arrête, un principe de religion qu'elle ne
combatte? Est-il un esprit qu'elle ne révolte

contre ses devoirs? Est-il un cœur qu'elle

n'endurcisse? Quid est quodnon evertat con-

suetudo? Consultez-vous, | écheurs, et voyez
quel cruel changement l'habitude a fait eu
vous : dans les premiers abords de cette

criminelle habitude, ô Dieul quelle crainte

des jugements du Seigneur 1 quelle vue de
votre sainte religion ! Avec quelle répugnance

y avez-vous consenti ! Avec quelle honte
vous êtes-vous résolu de porter ce poids d'i-

niquité? Mais hélas! combien durent ces

pieux sentiments? Primuin tibi porlabile vi-

detur. Le péché vous paraît d'abord supj)or-

table : l'avez-vous porté longtemps, ah! je

ne veux que l'exiiérience de ceux ({ui sont

dans l'habitude ; la fragilité, le penchant na-

turel au mal , tout (vla nous fait croire que
ce mal est léger, et que [)lus nous y tombons
souvent, moins il est dangereux , levé judi-
cas.

Vous voilà déjà bien avancés, pécheurs :

bientôt vous viendrez à dire que c'est peu
de chose que ces péchés, qu'ils ne sont pas
si contraires à la loi de Dieu qu'on penserait
bien. On s'entretient de ses désordres sans
en être touché; on les confesse sans peine et

sans douleur, et on y retourne sans honte.
Ah! prenez garde, aveugles que vous êtes :

vous ne le savez donc pas, que bientôt il n'y
a plus de retour pour vous, que bientôt voire

salut est presque désespéré! Où en ête^-

vous? Ignorez-vous que vous êtes bientôt au
comble des ini({uités, et qu'après tant (ie

crimes, si vous en commettez encore un seul,

il n'y aura plus pour vous de rémission?
C'est-à-dire que vous ne reviendrez jamais
de cet attaclioment au mal, et que, si vous
ne le rompez dès maiatonant, voire supplice
vous attend : Paulo post delectabile videbitur.

Joignez ces premières craintes que vous
aviez du péclié, celte réi)ugnance à le com-
mettre, cette confusion qui autrefois vous
faisait rougir , avec cette liberté et celte

licence eH'rénée qui vous iKjrlent j^ans cesse
au péché. Voilà ce (jue fait l'habitude : par
elle le cœur de l'iiomme devient d'autnnî
plus incaj able de guérison, qu'il demeura
insensible à ses ii.aux : Eo magis insanabiie

quo magis insensibile. Pécheurs! vous voilà

dans un état où vous ne verrez (lus l'Evan-
gile qui vous arrête, plus de Dieu qui vous
étonne, plus de crainte de ses jugements qui
vous louche, plus de projets de conversion
q-ui vous fassent de temps en temps [jense»* a

voire salut 1, Autrefois on en faisait, ie ces

salutaires projets ; mais mainlenant ou r;e
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sait plus ce que c'est : Ton ne pense plus
qu'à vivre dans le péché; l'on y prend tout
son plaisir.

Oue si -vous êtes tellement disposés quand
je vous parle, chrétiens, que vous vous sen-
tiez touchés et émus de ce que je vous dis,
vous n'ôtes encore que morts : mortuus
jaces, et vous pouvez espérer de ressusciter;
mais si, au contraire, étant avertis du danger
terrible où l'habitude vous expose; si, con-
naissant aujourd'hui le maliieuroù elle vous
conduit, vous ne cherchez pas à en sortir,
ahl vous êtes déjà ensevelis, connue Lazare,
dans le tombeau : si lanla quanta diji con-
temnis, scindl us jaces; vous êtes déjà dans la
pourriture et la corruption : et la preuve de
cet état, c'est d'être indifférents lorsqu'on
vous expose les choses les plus fortes et les
plus pressantes contre le péché qui vous
corrompt; c'est de faire peu de cas des avis
salutaires qu'on vous donne de la part de
Dieu, et d'entendre avec mépris sa parole.

Ce fut là ce qui mit le comble à la réjiro-
bation des i)harisiens : Jésus-Christ parlait
contre leurs mauvaises habitudes, et d'abord
ils se soulevèrent; ils censurèrent sa doc-
trine et ses ai-tions; ils décrièrent sa morale,
et après cela ils entrèrent en courroux contre
lui-même, indiynuti sunt (Malth., XXI);
enfin, dans le temps qu'il iiarle contre leur
avarice, ils s'en scandalisent, eux qui étaient
les plus avares de tous les hommes : audic-
hant omnia hœc pharisœi

, qui erant avari
(Luc, XVI); et, au lieu d'être effravés, ils

se raillent de sa parole : et dcridvbanl illuin.

(Ibid.) Après cela peut-on espérer une con-
version dans ces sortes de pécheurs? Que
reut-on attendre de ces gens qui écoutent
la parole de Dieu et les bons avertissements
qu'il leur donne par notre bouche comme
des discours ciiiméi'iques? Qui {)Ourrait
compter sur une conversion dont on s'éloi-
gne si fort? Quoi donc! à cette conversion
désespérée, Jésus-Christ ne ferait-il rien? Je
l'entends nous dire, dans l'évangile de ce
jour, qu'il est la résurrection et la vie; que
celui qui croit en lui, quand même il serait
mort, vivra, eliamsi mortuus rivet : cela me
donne un peu d'espérance, dira ce pécheur
d'habitude. Oui, mes frères, je veux bien
qu'il lui en reste encore; mais il faut que du
fond de ses désordres, entendant la voix de
Jésus-Christ, il se lève aussitôt, comme La-
zare, du tombeau, et qu'il sorte de son sépul-
cre, comme Lazare en sortit. Or, comment
se lève-t-il, ce mort de quatre jours? ayant
les pieds et les mains liés, et prodiit slatim
qui fuerat mortuus, ligatus pedes et mnnus,
ayant sur le visage un suaire qui le couvrait,
et faciès illius sudario erat ligata. Voilà

,

Messieurs, ce qui retarde la conversion de
tant de pécheurs, à qui Dieu dit de se lever
et de rompre leurs habitudes : c'est qu'ils
veulent attendre à se convertir, qu'ils soient
dégagés de tous les empêchements et de
toutes les affaires qui les l'etiennent dans le

nionde. Quand je serai hors de ce procès, dit
l'un; quand je serai délivré, dit l'autre, des
soins de cet emploi; quand j'aurai mis ordre

a ma famille; quand j aurai pourvu mes en-
lants; quand je me serai fait un petit fonds
pour la vieillesse, alors je penserai à me
convertir.

C'est ainsi qu'on parle dans le monde
Vous voulez attendre (pie vous soyez libres
de tous les embarras du siècle; mais vous
vous abusez, aveugles pécheurs : vous n'y
viendrez jamais, à cette pleine liberté d'es-
prit, à ce dégagement de toutes choses, et
vous serez toujours esclaves de ces habitudes
qui vous enchaînent et que vous fortifiez de
plus en plus. Ainsi, voulez-vous sortir de
votre péché et ressusciter comme Lazare, ne
tardez [las un moment : quand la voix de
Dieu vous appelle, sortez tels que vous êtes
du sépulcre de vos péchés; quoique vous
soyez encore attaciiés aux biens de la terre,
que vous teniez à la corruption du siècle!
que vous soyez possédés par une passion
qui vous domine, écoutez Jésus-Christ qui
vous parle, et, dès ciue vous entendez sa
VOIX, donnez seulement un signe de vie : et
statim prodiit, qui fuerat mortuus, sans cela
vous ne pourrez jamais vous convertir.

Mais, me direz-vous, assez d'autres diffi-
cultés m'arrêtent et m'empêchent de sortir
de mon hal)itude. Que ferai-je pour ma con-
version, pendant que je demeurerai attaché
au monde? Quel soin puis-je apporter à l'af-
faire de mon salut, pendant que je suis tout
occupé de celles du siècle? La pénitence, la
prière, la retraite, sont des pratiques bien
incompatibles avec le monde. Que faire do
moi-même, dans la chaleur d'une affaire qui
me remplit d'inquiétude pour moi, d'animo-
sité contre mes égaux, de jalousie contre
ceux qui l'emportent sur moi par leurs ri-
chesses? Quel parti prendre dans un trouble
et une agitation si grande, pendant que l'es-
prit est SI partagé, si dissipé? Est-ce le temps
de songer à une conversion qui n'a pas trop
de l'homme tout entier? Ne vaut-il pas mieux
attendre que je sois débarrassé, pour songer
tout de bon à me convertir, que de commen-
cer maintenant, et, peu de temps après, êlre
obligé de revenir sur mes premières traces?

Voilà, Messieurs, comme on parle : lan-
gage qui ne produit jamais rien de bon, parce
(pie les affaires qu'on espère terminer se
succèdent éternellement les unes aux autres

;

à peine est-on sorti de C(iJ-tains plaisirs, de
certains amusements, qu'on entre dans d'au-
tres intrigues, dans d'autres embarras; et
c'est se tromper que de croire qu'on pourra
trouver dans un c1ge plus avancé plus de li-

berté d'esprit et de détachement de cœur
que dans la jeunesse où tout eiîchanfc, où
tout retient au monde : en quelque énat que
vous soyez, vos dispositions seront toujours
mauvaises, et vous trouverez sans cesse de
nouvelles excuses et de nouveaux obstacles.
Aujourd'hui on est trop chagrin pour son-
ger à rompre celte habitude (jui fait tant de
plaisir; demain on sera trop dissipé pour
songer à une affaire si sérieuse; après cela
on devient indifférent pour son salut, parce
qu'on a trop longtemps aimé le péché;
quand on croit être libre de tout, c'est alors
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quune affaire nouvelle survient qui ren-

voie encore pour quelque temps la conver-

sion ; il vient encore quel(|ue partie de plai-

sir, quelque fantôme d'honneur, quelque

rayon de meilleure fortune qui nous ren-

gage ; il sort de tous cotés de nouvelles

sources d'empêchements. De sorte que vous

ne vous convertirez jamais, péclieurs d'ha-

bitude, si vous ne vous levez tout d'un coup
raaigi'é tout ce qui s'oppose à vous, si vous

ne commencez à sortir enveloppés de tous

vos liens, prodiil.

Sortez donc en cet état, faites ce premier
effort, et les liens qui vous retiennent au
péché, se rompront. Ce fut ainsi que Jésus-

Christ ordonna qu'on déliât Lazare et qu'on
lui permit de s'en aller sitôt qu'il fut sorti

de son sépulcre : SolvUe eum et sinite abire.

Dès que Jésus-Christ parle, il faut se lever,

et on se trouve bientôt secouru de la grâce

qui délie le pécheur. Mais parlez encore

plus fort. Seigneur, atin que ce pécheur
ne puisse pas feindre de ne point entendre
votre voix : quelque grande que soit la

t-iolence de l'habitude dans le péché , la

force de votre grâce est encore plus puis-

sante : c'est ce que nous allons voir dans ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE

Je ne puis mieux vous faire connaîire la

violence de la mauvaise habitude, que dans
la plainte que saint Paul fait faire à un pé-
cheur qui voudrait se convertir et qui ne
le peut presque point, parce qu'elle s est

changée en une espèce de nécessité. Cet
apôtre distingue trois degrés de violence
dans l'habitude qui nous sont marqués par
ces pai'oles : La loi de mon esprit m'a fait

souhaiter et désirer avec empressement ma
conversion; mais j'ai senti une autre loi

dans mes membres qui a combattu ceUe
première : Condelector legi Dei secundum
interiorem hominem, video autem aliam legem
in membris meis repugnantem legi mentis
meœ. (Rom., VH.) Quelle est cette loi con-
traire à la première? C'est, dit saint Augus-
tin, la violence de l'habitude : Lex ista,

violentia consuetudinis est; ce n'est autre
chose que cette violence qui me fait résister,
repugnantem (Ibid.); qui me captive, capti-
vantem (ibid.); et entin, qui me fait suc-
comber jusqu'à m'écrier : Ah! que je suis
malheureux I Qui me délivrera de ce corps
de mort : Quis me liberabit de corpore mor-
tishujus? [Ibid.)

Trois pernicieux effets de l'habitude dans
le péché : 1° Elle nous fait résister à tous
nos bons mouvements : Repugnantem legi
mentis meœ. 2" Elle nous captive et nous
enchaîne dans le crime ; Captivantem me.
3" Elle nous fait succomber sous le poids de
nos passions, en sorte que nous ne pouvons
l)lus nous en relever par nous-mêmes : Quis
me Itberabit de corpore mortis Atyusi' Mais je
trouve dans l'Evangile de ce jour trois mou-
vements dans la conduite de Jésus-Christ
ressuscitant Lazare, qui sont contraires à
ces trois degrés funestes de la violence de
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l'habitude : il est dit que Jésus-Christ pleura

sur la mort de Lazare : Lacrgmalus est Jésus

{Joan., XI) ; il se troubla lui-môme, turbavit

seipsum; appli(iuons ces trois circonstances

au pécheur d'habitude, et transportons en
nous - mômes ces mouvements de Jésus-

Christ sur l'idée que nous en donne saint

Augustin. La mauvaise habitude condj»t

en nous toute pensée de conversion : voilà

donc un état bien digne de larmes, lacrtj-

malus est. Cette violente habitude nous
captive et nous enchaîne dans le crime

;

voilà sans doute de quoi se troubler, tur-

bavit se. Mais ce qui est encore pis que
tout cela, la violence de l'habitude fait

succomber le pécheur sous le poids du péché
dont il ne peut plus se relever, sans un
effort extraordinaire de la grâce; voilà de
quoi nous faire frémir jusque dans le fond
de l'âme, infremuit spiritu : éclaircissons

tout ceci.

Je dis d'abord que l'habitude au péché
combat toutes les pensées de conversion
qu'on })eut avoir, et il est bien aisé de le

comprendre. Il n'est personne, quelque grand
pécheur qu'il soit, à qui il ne reste encore
quelques bons sentiments qui lui viennent
de tenqis en temps de son salut; il n'est

point de pécheur, quelque endurci qu'il soit

dans son crime, quelque attaché qu'il soit

aux. créatures, qui ne lève encore de temps
en temps les yeux vers le ciel? Il n'est pas
si enivré des fausses joies du monde, qu'il

ne gémisse quelquefois sous le poids du
péché qui l'accable, qu'il ne paraisse vouloir
rompre ses liens; ces sentiments sont bons,
IMessieurs, et ils pourraient produire quel-
cpie fruit, si ce pécheur n'avait pas au de-
dans de lui-même une mauvaise habitude
qui dispute avec son esprit, et qui s'oppose
au i)ien qu'il pense faire ; mais, hélas! elle

résiste toujours, elle combat toujours, en
nous faisant rechercher et conserver tous
ces plaisirs favoris, sans lesquels on ne croit

pas pouvoir vivre. Comment pourriez-vous
vivre, disait-elle au grand Augustin, sans les

uns ou les autres de ces plaisirs : Quomodo
potestis vivere sine lus et illis? Comment en
cet état pouvoir faire de sérieuses réflexions

sur soi-même et sur sa vie passée? Condi-
tions cependant si nécessaires à la conver-
sion : en sorte que quand on voudrait s'ap-

prociier plus près de Dieu, c'est alors qu'on
en est reculé plus loin : Quanto propius ac-
ccdebam, tanto longius amovebat, dit le même
saint Augustin.
Dans ces mouvements si différents, com-

bien essuie-t-on de combats? Quelle vio-

lence ne soufl're-t-on pas en soi-même? D'un
côté, l'on sent la grâce qui forme des re-

mords cruels, et, d un autre, l'on ressent les

passions qui se soulèvent contre tous les ef-

forts de la grâce ; d'un côté, s'offre la grâce
qui nous représente l'absolue nécessité de
changer de vie et de conduite, et, de l'au-

tre, l'habitude mauvaise qui nous fait sentir

l'impossibilité de changer d'objet: d'un côté,

est la grâce qni presse de sortir du crime,
de l'autre, l'habitude qui arrête dans le
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crime; la grâce qui fortifie le pécheur, l'ha-

bi'vUde qui Tahat ; la grâce qui l'ait pren-

dre une fenuc l'ésokuion de se convertir,

Fhabitutle (jui ne permet qu'on forme que
de faibles et inutiles désirs; la grâce qui en-

courage, l'habitude (jui tiégoûte; la grAce
(pii excite et qui anime, l'habitude qui affai-

blit etqui rebute; la gi'âce qui gémit sous le

malheureux esclavage où engage riiai)itutle,

et l'habitude qui ne peut soulfrir les instan-

ces de la grâce.

Etat i>itoyablc. Messieurs, et digne de
larmes, lacnjmalus est. JNlais état déplora-
ble, et où l'on trouve bien de quoi se trou-

bler, et turbavit se ipsum. Car on se donne
beaucoup de mouvement, et on n'avance
pas : on se tourne de tous côtés, connue dit

saint Augustin, on se tourmente dans ses

funestes chaînes : Yersabom nie in vincalo

mco ; et on ne les rompt pas : nous de-

vons d'autant {dus l'en croire, qu'il l'avait

éprouvé lui-même. Le pécheur d'habitude
est, dit-il, comme un esclave qui, dans sa

lôte, peut bien rouler mille projets de liberté,

mais qui ne peut se iléfaire de ses liens : Vcr-

sabum me in vincalo mco. Un pécheur peut
bien penser h sortir de son [téciié, mais ce

ne sont que de vaines idées dont il se repait,

je suppose qu'il n'ait pas encore renoncé
tout à fait au dessein de sa conversion : cela

étant ainsi, il y aura de l'agitation dans son
esprit, de la violence dans ses actions ; on le

verra même s'imposer la prière, la retraite

et quelque autre pratique de vertus, s'ac-

quitter avec une scrupuleuse fidélité de ses

devoirs extéricui'S
,

quelquefois faire de
bonnes œuvres comme dévot, se mortifier

comme {)énitent, s'opposer aux scandales

comme les plus zélés ; on voit tout cela dans
beaucoup de ces pécheurs d'habitude, ils

changent l'extérieur; mais l'intérieur reste

le même: ils changent de langage, m.ais sans

changer de mœurs; ils se roulent toujours

dans leurs liens sans en sortir : Vcrsabum me
in vincuto mco.
Quoique du côté de la grâce, il se fasse

quelques mouvements vers le bien, il s'en

l'ait d'autres du côté de l'habitude qui les

rend inutiles; ou se fait à soi-même des

re|)roches de sa liberté, de sa mollesse, mais
jamais on ne change; on forme des desseins
d'une nouvelle conduite, mais on ne les

exécute jamais ; on en vient juscju'à se vou-
loir du mal de résister si longtemps à la

grâce, mais on tient toujours bon contre
elle. Comment appeler tout cela? C'est s'in-

quiéter et non pas se résoudre; c'est s'agiter

et non pas s'alî'ranchir; c'est se débattre

et non j)as se délivrer, puisqu'on demeure
dans le même étal. Malheui'cux état! qui

nous retient toujours dans la [)lus triste et

la plus misérable servitude.

Mais, dit-on, je suis assez libre, et ce

n'est que cette lil)erté qui m'attire toutes les

peines que je soulfre dans le dessein que
j'ai de me convertir. Malheureux pécheur
(jue je suis, que ne puis-je ui'al)stenir de
faire le mal! (jue ne puis-je chasser cette

passion de mon cœur! \o\\h le dernier de-

gré de la violence de l'habitude qui va pres-
que jusqu'au désespoir, et qui fait renoncer
à tous ces bons sentiments de conversion
qu'on avait eus, et fit dcs;;ernii'o,dit saint Au-
gustin. Oui, chrétiens, le pécheur désespère
de sa conversion; et dans cet état renonce h

tous les moyens qui s'olfrent à lui pour l'ai-

der; et c'est de quoi nous faire frémir,
comme Jésus-Christ frémit sur la mort de
Lazare, infrenmit spirilu. Revenons au prin-
cipe; il faut faire son salut, c'est une chose
nécessaire et que l'on «comprend assez ; mais
dans l'habitude, qui peut le faire? Car, ne
vous y trompez pas. Messieurs, on n'ai)pelle

pas faire son salut d'interrompre le cours
de ses iniquités [lour quelque tem[)s; c'est

un essai de conversion ; mais non pas une
conversion entière. Pour dire qu'on veut
faire tout de bon son salut, il faut quitter
tellement le péché qu'on n'y revienne plus;
et c'est cequ'on ne peutfairedansl'iiabitude,
parce que l'on conserve toujours la source
du mal.

La passion est un feu i)assager qui enflam-
me et qui dérange tout à cou^); mais l'haln-

tude est un venin qui se contracte lentement,
qui se forme peu à j)eu, et s'enracine enfin,

de sorte qu'il n' est pres([ue p'ius possible

d'en purifier le cœur. On a de teuqjs en
temps de pieuses saillies qui entraînent
vers Dieu ; mais on n'en est pas meilleur. Ces
faibles lueurs de piété ne sont que les faus-

ses crises d'une illusion trompeuse : tant
que le |)rincipe de l'habitude demeure, on
ne peut se flatter, ni de conversion, ni de
salut; on ne fait que s'en éloigner davan-
tage par ces alternatives de pénitence et de
l'elâchement, de confessions et de rechutes.

Car si le pécheur n'avait jamais travaillé

à sa conversion depuis son habitude, il [lour-

rait espérer qu'aveoun travail pénible etsin-

cère il sortirait de son péché ; mais quand
il vient à penser aux combats que son habi-

tude a soutenus contre la grâce, et que cette-

habitude l'a toujours emporté; quand il vient

à faire rétlexion que la grâce l'a secondé de
ses secours; qu'il a employé plusieurs fois

les moyens qu'elle lui présentait, et qu'il

n'en a jamais profité comme il faut; que ses

confessions, ses communions, ses pratiques

de dévotion et de charité n'ont rien fait

pour son salut; que doit-il espérer, vo^^ant

ifu'il est toujours ce qu'il a été,? quil a

éprouvé tous les remèdes, et que l'habitude

a toujours été victorieuse, ne se livre-t-il

pas au désespoir ? Oui, chrétiens, au déses-

poir; car, y a-t-il quelque chose qui soit

j)]us capable de nous y jeter que la mauvaise
habitude qui a usé tous les moyens de salut

dont on pouvait se servir; qui a rendu nui-
sil)les tous les salutaires remèdes que la re-

ligion nous propose, sacrements, prières, re-

traites, résolutions, prédications?
Le pousserai-je donc à bout, ce malheu-

reux ? Lui dirai-je qu'il finira comme il a

commencé? qu'il a vécu dans son hauilude,

et qu'il y mourra? qu'il passera le reste de

ses jours dans le même esclavage, et livré

au mftuie maître qu'il a servi dès ses pre-
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niièrcs années, et qu'il portera l'impéni-

tence et la mauvaise hal)itu(le jus(iue dans
son tombeau ? Si je 1 ui disais tout cela, je ne
lui dirais peut-être que trop vrai i)Our son
malheur. Mais je crains (lu'un pécheur d'ha-

bitude, en entendant de si ellVayantes me-
naces, ne se porte tout h fait au désespoir

;

et à Dieu ne plaise, que voulant le toucher

et l'instruire, je contribue à le perdre; loin

de moi une intention si iiernicieuse ! Que
nous reste-t-il donc h l'aire en cette occa-

sion? C'est d'adoucir un peu la violence de
son habitude par une force contraire et plus

puissante : c'est celle de la gr;lce. Ah! que
le salut de ce pécheur est difficile; mais il

n'est rien d'impossii)le à celui qui a la fa-

cilité de ressusciter les morts. Je vais vous
donner encore cette dernière instruction et

je finis.

11 est vrai que toute l'espérance du pé-
cheur d'habitude vient de Dieu, et que sa

conversion parfaite est son ouvrage: il veut
cependant qu'on fasse quelques pas de soi-

même ; c'est de lui que nous attendons no-
Ire force, et il ]ieut nous tirer lui seul de
l'abîme de corruption ; mais il demande que
nous y travaillions. Avant qu'il ressuscite

Lazare, il commande qu'on ôte la pierre qui
couvrait son sépulcre, tollite lapidem: Pour-
quoi cela? il n'avait qu'à dire cjue Lazare
sortît de son tombeau, et il en serait sorti :il

est vrai, Messieurs, mais il ne veut pas faire

seul vo grand ouvrage, il faut que d'autres

y travaillent. On a beau lui représenter que
ce mort est depuis quaire jours dans le sé-

pulcre, et que, si on lève la pierre, il en sor-

tira une puanteur horrible ; il n'écoute point

cela, et ne ressuscite point Lazare jusqu'à ce

qu'on ait ôté la pierre ; mais enfin on leva

la pierre, et aussitôt après Jésus-Christ, le-

vant les yeux au ciel, rendit grâces à son
Père du pouvoir qu'il lui avait donné : Tu-
lerunt lapidem: Jésus autein, elevalis sursum
oriilis, diait : Pater, gratias ago tibi, quo-
niam audisti me.
Ecoutez bien ceci, pécheurs d'habitude, il

n'y a que Dieu qui i)uisse vous faire sortir

de la corruption où vous êtes; mais comme
il y a certains obstacles qui s'opposent à vo-

tre salut, il veut que vous les leviez avant
qu'il travaille à vous ressusciter; comme il

y a dans votre esprit certains préjugés qui
i'aveuglenl, il faut les dissiper ; comme il

se trouve dans votre cœur certains attache-

ments qui le possèdent, il faut l'en délivrer;

comme il y a dans vos sens certaines dou-
ceurs, certains |)laisirs, certains divertisse-

ments qui les enchantent, il faut les en dé-
tacher; comme enfin il y a dans votre con-
duite certains usages du monde, certains

amusements , certaines coutumes qui la

.souillent, il faut les retiancher. Voilà les

pierres du sépulcre t^u'il faut ôter, si vous
voulez que Jésus-Christ vous ressuscite par
sa grâce, et vous fasse vivre loin de vos cri mi-
nelles habitudes. En vain apporterez-vous
mille excuses pour vous en dispenser; en
vain voudrez -vous éluder ce que Jésus-
Christ demande de vous; si vous n'éloignez

Oratei'us sa.c,r^.s. XLV.

d'abord ces obstacles, vous ne sortirez point
de vos désordres; et comment les ôterez
vous ces obstacles? ce sera i)ar la premier.'
grâce que Dieu vous envoie ; il faut absolu-
ment commencer i)ar là : Tollite lapidem.
Dans l'esprit des pécheurs d'habitude, ii

se trouve des préjugés qui tantôt leur font
regarder le salut comme une chose trop dif-

ficile ; l'Evangile, disent -ils quelquefois,
n'est pas si terrible qu'on nous le fait; il

n'y a pas tant à craindre qu'on nous le dit;
la miséricorde de Dieu est toujours piête à
nous recevoir; elle est inépuisable; elle est
si bienfaisante qu'elle ne se lasse point de
nous attendre; voilà comme on s'abuse sur
la facilité du salut; on se trompe aussi quel-
quefois sur sadilliculté. Ah ! le salut est une
affaire trop diflTicile, dit-on, on ne peut y
parvenir, on y demande tant de conditions
onéreuses qu'on ne peut l'opérer. Voilà l'obs-

tacle de l'esprit qu'il vous faut ôter; et

alors Dieu vous fera marcher dans ses voies
avec courage, et dans ses commandements
avec plaisir. Otez encore cet obstacle qui
s'oppose dans votre cœur à votre sa'lut ; ces
tendresses affectées , ces familiarités trop
grandes avec des personnes de différent
sexe, ces amitiés scandaleuses qui déshono-
rent une famille , ces commerces secrets, ces
fréquents entretiens, qui forment peu à peu
des liens qu'on ne peut presque plus rom-
pre, ces complaisances et ces respects réci-
proques, qui vont presque jusqu'à l'adora-
tion. Otez encore les obstacles qui sont dans
vos sens. Ah! éloignez de vous cette folle

délicatesse dans les repas, ces parties de jeu
et de divertissements, ces artifices de luxe et

de vanité, de modes et d'ajustements qu'on
invente pour plaire, cet attachement idolâtre
à son propre corps : Tollite lapidem. Enfin,
ôtez les obstacles qui sont dans votre con-
duite, il y a d'ordinaire des amusements et

des usages criminels; tout y est plein de
perte de temps, de négligences, de baga-
telles; ôtez tous ces obstacles, et Dieu vous
donnera la force d'entrer dans un état de pé-
nitence, de travail, de fidélité en tous vos
devoirs; voilà l'explication de ce que Jésus-
Christ voulut que les Juifs fissent avant
que de ressusciter Lazare : Tulenint lapi-
dem.

Tirez bien la conclusion de tout ceci, mes
frères; car enfin vous le savez, on doit ve-
nir là pour faire son salut; il faut se faire

violence pour gagner le ciel. Or, qu'est-ce
que se faire violence? sinon de commencer
par lever tous les obstacles qui s'opposent
à notre conversion, faire pénitence de nos
crimes passés, suivre les voies que l'Evan-
gile nous prescrit, quitler toutes les créa-

tures pour s'attachera Dieu seul. Mais n'en
demeurez pas à la conclusion spéculative,

venez-en à la conclusion pratique; et c'est

ce que Jésus-Christ vous apprend aujour-
d'hui ; car non-seulement il commanda qu'on
ôtât la pierre, mais elle fut ôlée ; c'est à cette

pratique qu'il fautvous attacher aujourd'hui;
si déjà vous avez fait de bonnes résolutions,

exécutez-les sans délai : s'il vous est venu

30
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de bons d(';sirs , accom|)lissez-les dès main-
tenant. Avec la première grâce commencez
votre conversion, et, après l'avoir commen-
cée. Dieu vous aidera à l'achever; puisipic

cette première grâce sera suivie d'une autre
beaucoup plus forte qui vous délivrera de
vos mauvaises habitudes, pour vous fairo

mériter la possession de la vie éternelle, ht

vous la souhaite.

SERMON IX.

SUR l'amour de dieu.

Nonne cor noslrum anlens cral in iiobis, dum loqurrc-
turiii via? {Luc, XXIV.)

Noire cœur n'élail-il pas enflammé lorsqu'il miis enlre-

lemiil dans le chemin ?

L'impression que lit Jésus-Clirist dans
l'entretien qu'il eut avec ses disciples après sa

résurrection, par lequel il enilammaleur cci'ur

de son amour, c'est rini[)ression que j'ai tâ-

ché de faire dans vous, chrétienne compa-
gnie ; et pour la graver plus avant, j'ai pris

aujourd'hui le sujet important de l'amour de
Dieu, qui doit enllannner votre cœur couuiie

le fut celui des disciples d'Emmaûs . amuui-
de Dieu avec lequel je dois vous donner la

paix, et qui étant une fois bien avant dans
vos cœurs, y fera fructifier toutes les vérités
(lu christianisme. Comme dans cet amour
est renfermée toute la plénitude de la loi

,

j'ai cru que, pour vous porter h accomplir
cette loi, que je vous ai tant de fois annon-
( ée, je ne pouvais mieux faire f|ue de con-
clure par l'explication de cet amour de Dieu :

conclusion qui finira tous les discours que
j'ai eu l'honneur de vous faire, et que vous
avez semblé approuver par le concours et

l'assiduité exacte dont vous m'avez honoré.
Si je demande à chacun de vous, disait

saint Grégoire à ses auditeurs, s'il aime
Dieu, il n'y en a point parmi vous qui .sans

hésiter ne soit prêt à s'écrier qu'il l'aime sû-

rement : Secura mente respondet, diligo. Il

n'est pas jusqu'aux personnes les plus enga-
gées dans le monde cjui ne répondent qu'elles

aiment Dieu, non pas comme il est aimé par

tant de justes, mais comme il peut être aimé
dans tous les engagtMnents du siècle : Secura
mente respondet, diligo. Pour démêler le

vr<ii amour de Dieu davec un prétendu, qui

est aujourd'hui sujet à tant d'illusions, il en
faut juger par la règle que Dieu nous en a

donnée lui-même ; cette règle est le commai'.-

deinent qu'il a fait de l'aimer de tout notre
cœur, de tout notre esprit, de toiites nos
forces; il est compris par peu de person-
ne':, et, quoiqu'il soit exprimé en termes
très -clairs, cependant l'amour -propre a

su y trouver des explications <iussi bizarres

(jue commodes, qui tendent également à

l'alTaiblir.

C'est ce commandement que je veux vous
expliquer aujourd'hui : i)Our vous en mon-
trer toute la force, je ne veux point d'autres

propositions que les deux que je trouve dans
l'exposition simple des |)aroles du préce|)te ;

dans l'une, je découvre l'obligation du pré-

cepte, et dans l'autre, je trouve la prali([i!e

du précepte. Vous aimerez le Seigneur voire

Dieu : c'est là l'ol^ligation au précepte et le
sujet de mon premier point. Vous l'aimerci
de tout votre esprit., de tout voti'e cœur, do
toute votre âme : voilà la pratiriue du pré-
cepte et la matière de mon second point. En
un mot, l'obligation d'aimer Dieu, les règles
qu'il faut garder pour bien l'aimer, voilà
tout mon dessein. Je n'ajouterai rien aux
paroles du précepte, et ne retrancherai rien
(!e son étendue, et je tâcherai de vous faire
un discours d'instruction, qui demande la

docilité de votre esprit; un discours d'onc-
tion, qui demande la soumission de votre
cœur. Demandons avant que de commencer,
les lumières du Saint-Esprit j!ar l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

ilien n est si juste par rapport h l'esprit,

ji; n n'est si intime par rapj'Ort à l'âme, rien
ii'cst si pressant i)ar rapport au cœur, que
l'oiiligation (pie nous im[;ose le commande-
ment d'aimer Dieu; rien n'est si juste jiar

rapport à l'idée que l'esprit a con(;ue de
Dieu ; rien n'est si intime par rap[)'ort au
sentiment que l'âme en a au dedans d'elle-
même; rien n'est si pressant par rapport à
la reconnaissance que le cœur doit avoir.

Premièrement, je dis ([ue par rapport à
l'esprit, rien n'est si juste que l'obligatiou
d'aimer Dieu; et je le dis contre ce |:rincij)e

(pi'on se forme à l'égard de l'esiirit de
1 homme : savoir que l'e.sprit est trop libre
pour aimer ce qu'il ne comprend pas, et trop
peu libre p.our ne pas aimer les objets dont
la beauté lui est sensible ; il est si libre qu"il

veut aimer à son gré, et selon son inclination,
tout ce qui lui plaît; il est si peu libre qu'il

ne pourrait produire vers les choses qu'il

ne comprend pas , que des songes égarés
et de trompeuses illusions. Si on exige
donc cet amour pour une Divinité que
nul esprit ne peut comprendre, est-ce une
chose juste? Comment peut-on nous oldi-
ger, dit-on, [lar une loi à aimer un Dieu (]ue

notre esprit ne connaît |.as assez, et qu'il

ne peut com[)rendre. Voilà la dilficulté pro-
posée : apportons-y une incontestable ré

-

I
ouse ; et pour cela élevez ici votre esprit,

hommes charnels et grossiers, qui raisonnez
de la sorte.

Comment l'entendez-vous donc ce pré-
( epte d'aimer Dieu? Quand on vous dit de
l'aimer, pensez-vous que ce soit jiar mol-
lesse, par sensualité, par une inclination

basse et terrestre
,
par un penchant ((ue la

chair vous inspire? Ah 1 cçn'est pas là comme
on vous commande de l'aimer ; c'est de
l'aimer en vous élevant vers lui, en lui con-
sacrant toutes vos pensées et tous les mou-
vements les plus purs de votre esprit; et il

n'est rien de plus juste que ce commandc-
iiicnt entendu de la sorte. Car, par la reli-

gion et par la raison, nous connaissons que
tout bien vient de Dieu : Oinne donum dcsur-
snm est (Jac, I) ; que tout ce que nous avons
ne vient que de lui : Descendens a Pâtre Iti-

iiiiiuun. [Ibid.). Que, soit qu'il répande sur
nos âmes ses lumières, soit qu'il y répande
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ses lénèbros , il no perd jamais rien de sa

bonté envers nous; (luil tend toujours h

nous sauver par sa clémence; qup, s'il est

ol)ligé, par notre peu de soumission, d'user

quelquefois de rigueur : Ahl dit le prophète

Isaïe, c'est son ouvrage à la vérité, mais cet

ouvrage est éloigné de lui, et lui paraît

comme étranger : Ut faciat opus suum, alie-

num opus ejus : ut operetur opus suum, pe-

rcgrimim est opus ejus ab eo. {Isa., XXVIII.)
Aussi sa bonté se fait connaître en toutes

choses, et c'est à elle que se réiluit tout ce

qu'il fait : celui qui est tout bon de son

propre fonds, ne peut faire en tout que du
bien, dit Terlullien : Tolus bonus pro toto

bono operatus est. Qui n"a pas éprouvé votre

charité, Seigneur! s'écriait saint Paul sur ses

égarements? et que n'en ai-je pas éprouvé
moi-même ,

jusque dans les démarches si

criminelles que j'ai faites contre votre sainte

religion? Ah! si je reçois encore chacpie

jour des grâces et des bienfaits, après m'en
être rendu si indigne, moi qui suis un pé-

cheur, le plus grand de tous; c'est que je

suis coniJuit et gouverné par un Dieu bon et

miséricordieux : faible homme que je suis,

fragile, inconstant, rebelle, ingrat, il me
faut un Dieu tel qu'est le mien, plein de for-

ce, de bonté, de patience, de douceur, de
tendresse, de miséricorde, de charité. Je l'ai

ce Dieu bon; et en faut-il davantage pour
me porter h l'aimer? Voilà l'impression que
la bonté de Dieuavait faite sur le cœur de ce

grand apôtre.

N'est-ce pas encore l'impression que fait

sur nous l'idée de la bonté dans les créatu-

res? Quand nous y reconnaissons quelques
traits de bonté, ne sommes-nous pas portés

à les aimer? Cette personne fût-elle de
mauvaise liumeur, ca[iricieuse et sujette à

mille défauts; fût-elle sans j)Ouvoir, sans
talents, sans mérite; il sutlit, pour nous la

rendre aimable, que nous y trouvions de la

bonté ; dès là qu'on sait qu'elle est naturel-

lement portée àfaire du bien, on commence
à l'aimer ; et quand elle n'aurait point d'au-

tre mérite, c'en est un grand aux yeux
même des hommes, que celui de la bonté.

Avec celui-là on trouve tout agréable, et

sans celui-là on trouve tous les autres rebu-
tants ; avec celui-là on s'acquiert de Tes-
time, de la réputation, on a la confiance et

l'auiitié du monde, et sans celui-là on n'en

reçoit que du mépris, que des reproches.

En un mot, avec la bonté on trouve les plus

grands défauts aimables, et sans la bonté,

les plus belles qualités deviennent odieuses :

tellement que c'est la bonté qui donne le

pvit à une créature dans le monde : voilà

des sentiments que je trouve gravés dans
l'humanité même. Et conunent se pourrait-

il donc, chrétienne assemblée, qu'une bonté
essentielle , comme est celle de Dieu, ne fît

pas son impression sur l'esprit, et n'eût pas

son effet? Quelle justice y aurait-il de ne
pas ren Ire à Dieu ce que nous rendons à

ses créatures? De ne pas aimer notre Dieu,
qui est inhniment bon de sa propre nature,

et sans aucun mélange de niai? Au lieu qi'e

nous aimons un homme qui n'est peut-être
boti que i)ar tempérament, par caprice,
jiar intervalle, par des vues de société, par
ostentation, par hypocrisie, et par injpuis-
sance d'être méchant. Comment aimer une
bonté dans l'homme qui n'est mêlée que de
vices, pendant ([u'on refuserait son amour à
la bonté de Dieu, qui n'a rien en lui que do
bon? Totus bonus pro toto bono overatus
est.

Or, quel culte et qiiel hommage demanao
un Dieu si bon : Quis est cullus ejus, nisi
ainur ejus Y dit saint Augustin. Ce culte et
cet honimage c'est notre amour : demandc-
t-il que nous adorions sa justice par une
crainte basse et vile de ses châtiments, et

veut-il que nous adorions dans lui une puis-

sance redoutable? Ou ])lutôt ne veut-il pas
que nous aimions dans lui une bonté bien-
faisante, et une autorité j)leine de clémence?
voilà quel est le culte qu'il nous demande:
Quis est cullus ejus, nisi amor ejus? Quoi de
plus juste pour l'esprit de l'homme que l'o-

bligation d'aimer Dieu, par rauoort à son
infinie bonté?

Mais si c'est une obligation si juste [)Our
mon esprit, elle n'est pas moins intime pour
mon âme ; puisqu'elle trouve son profire
avantage dans l'accomplissement de ce |)ré-

cepte : elle est née dans cette inslination
d'aimer Dieu ; et il se trouve dans toutes
nos âmes, soit dans l'ordre de la simplicité
de la nature, soit dans l'élévation des plus
grandes sciences , un sentiment unanime
qui nous porte à l'aimer. Voilà, dit Tertul-
lien, ce qu'on sait déjà quand on ne sait

encore rien : oui, sur ce sujet, l'âme la plus
simple, la plus grossière produira en senti-
ments ce que l'esprit [)Ourrait produire en
raisonnements; et plus cette raison se dé-
veloppe dans la suite de l'étude, plus ce
sentiment devient fort. Ce qui se confirme
par la pensée de ce philosophe, à qui une
sagesse supérieure a fait dire, que toute la

vraie philosophie consiste à aimer Dieu:
Plato dixit : Hoc est philosnphari'\ amare
Deum ; c'est, dit saint Augustin, ce qui est

capable d'être compris dès l'enfance : aimer
Dieu, c'est ce qu'on peut faire toujours,
parce qu'il est toujours aimable, et qu'on a
toujours la puissance de l'aimer, et ce com-
mandement d'aimer Dieu paraît d'autant
plus digne d'être pratiqué de tout le monde,
(|u'il est plus naturel.

Que si la disposition des affaires et des
embarras du monde, en fait perdre le sou-
venir; si les passions qu'on écoute, les mau-
vaises habitudes qui entraînent, empêchent
qu'on n'embrasse l'exercice de cet amour
tlivin, il se reproduit dans votre âme: par
où? Par le sentiment naturel qui y est gra-

vé; ce sentiment vous rappellera votre obli-

gation, au travers de toute votre corruption,

de tous vos embarras, de toutes vos j)as-

sions, de toutes vos mauvaises habitudes,
qui vous retiennent, et par lesquelles vous
êtes comme liés avec les créatures : il s'é-

lèvera dans votre Ame ce sentiment si ten-

dre, et votre ûa)e s'élèvera cl'c même vers ,
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: Dieu par des mouvements si forts, que toute

l'impiété no pourra les arrêter. Tertullien

les appelle, eniptiones animœ, des saillies,

clos élancements, des évasions d'une âme,
(lui sentant sa misère voudrait aller à Dieu

* pour s'unir à lui : Erupliones animœ.
On l'entend môme cette âme, sous le

poids des passions qui l'accablent, soupirer
pour son Dieu, gémir et souhaiter quelque-
fois d'être avec lui ; on voit les plus mon-
dains et les plus libertins au milieu de
leurs passions, dans le fort de leurs plaisirs,

pousser quelques soupirs vers le ciel pour
inqilorer le secours de ce Dieu de i)onté

;

on les voit dans leurs moindres maladies,
réclamer ce souverain Médecin ; on les voit

mettre leur conlianie en sa miséricorde, et

parler h Dieu par de si vives saillies, qu'on
ne prierait [)as mieux le Seigneur par des

prières bien arrangées. Et qu'est-ce donc
(jue tout cela? Est-ce là remplir le comman-
dement de l'amour de Dieu? Non ; ce sant

bien là des sentiments, mais ce ne sont pas

des actes d'amour, ce ne sont pas d'entières

conversions; mais ce sont, dit saint Ber-
nard, des inquiétudes d'une ôme troublée,

tourmentée par ses passions , et qui vou-
drait bien s'éiliapper de leur tyrannie : ce

sont des efforts d'une ôme qui pousse vers

Dieu les flammes de ses désirs, et qui, con-
naissant ce qu'il est, et le secouis qu'il peut
lui apporter, voudrait l'aimer parfaitement :

Erupliones animœ. Voilà ce qui se trouve

dans nos âmes, et ce que la nature et la

^rvke y ont gravé.

Que si niaintenant le cœur refusait de re-

connaître les bienfaits de Dieu, et tous les

avantages qu'il en a reçus, ah I combien cette

obligation qui paraît si avantageuse à l'âme,

va-t-elle devenir pressante à ce cœur? et

sans parler ici de tout ce qui le porto à cette

obligation en général, je m'arrêterai seule-

ment à cette reconnaissance pavticulière que
le cœur de l'homme doit à Dieu })our tant

de biens particuliers, et pour tant de grâces
personnelles qu'il en a reçus ;que si vos cœurs
sont assez durs pour n'être pas touchés de
certaines faveurs, de certains privilèges qui
vous ont été accordés, du moins n'ôtes-vous

pas assez aveugles pour ne les avoir pas
connus ; et voilà ce que vous devez vous
rappeler sans cesse, pour former en vous
l'amour de votre Dieu : vous devez vous re-

présenter les traits d'une charité particu-

lière, et les bienfaits singuliers dont il vous
a comblés pour vous engager personnelle-

ment à l'aimer.

Souffrez, chrétiens, que je vous mette de-
vant les yeux tous les avantages que vous
avez reçus de Dieu, biens, noblesse, auto-
rité, puissance, science, talents, mérite, in-

clinations heureuses, bon naturel, fortune,

établissement : toutes ces choses ne sont-elles

pas des luenfaits de Dieu? Comment donc
peut-on s'en gloriticr comme l'on fait, sans
songer à l'en remercier, lui qui nous les a

donnés?.le rap[>elle aux uns cette humeur
douce et modeste qui les a fait devenir ce

qu'ils îjont; et aux autres, ces grandes ([uali-

tés dignes d'une âme bien née, qui les dis-
tinguent avec tant d'éclat. Je rappelle aux
justes ces dangers évidents où ils étaient
prêts de tomber, ces occasions malheureuses
où sans doute ils se seraient perdus, et d'où
la main bienfaisante du Seigneur les a reti-

rés ;je rappelle aux pécheurs les miséricor-
des de Dieu dont tant de fois ils ont été pré-
venus, et tous les sentiments de religion dont
Jésus-Christ ne les a jamais laissé manquer
au plus fort même de leurs dérèglements

; je

rapjielle aux uns ces temps de grâce et de
])énitence qu'il a voulu leur offrir pour qu'ils

revinssent à lui et qu'ils opérassent leur sa-

lut ; je rappelle aux autres certains rebuts
du monde, certains dégoûts particuliers des
plaisirs, qui les ont ramenés du côté de la

l>énitence et de leurs devoirs; je rappelle
aux uns l'aplanissement des voies du salut,

dans les moyens que le Seigneur leur a pré-
sentés, dans les occasions qu'il leur a fait

naître de faire du bien; je rai)pelle aux au-
tres, l'extinction de l'amour des jilaisirs, des
jeux, des vanités, qui souillaient leur cœur,
et ce goût pour la vertu qui en a été la suite ;

je raj)pel]e aux uns une certaine indiffé-

rence pour le siècle et |)our tous ses vains
charmes, et aux aulrcs certaines pensées,
certaines inspirations, certaines frayeurs,
qui sont venues ébranler leur sensibilité sur
la mort, sur les jugements de Dieu, et sur la

punition qui les attend, s'ils ne se conver-
tissent.

Qu'est-ce que je voudrais encore rappe-
ler à l'homme pour lui faire sentir sa recon-
naissance envers Dieu, et porter son cœur
à l'aimer? Je n'aurais qu'à lui représenter
en détail toutes ces grâces et ces faveurs
personnelles dont la bonté de Dieu lui a fait

sentir toute sa viel'imprcssion et l'avantage;

mais pour cela je ne finirais jamais, et ce

discours ne me le permet [»as. J'en ai assez
dit pour faire entendre à chacun de vous
que vous devez aimer ce Dieu qui a tant d'a-

mour pour vous, et pour vous obliger avons
écrier : Ah I il est vrai, je n'eu puis douter ;

ce Dieu m'a personnellement aimé, dilexit

me Deus.
Je n'en veux pas davantage, chrétiens,

l)Our vous faire conclure que nous sommes
donc obligés à aimer Dieu, qui nous a sin-

gulièrement aimés, et que notre esprit, no-
tre âme, notre cœur , tout nous y engage
iiidisjiensabiement. Cependant, qui est-ce

(jui tire cette conclusion ? On vous entend
dire ordinairement que vous ne. savez co

que c'est .que d'aimer Dieu, et que vous on
ignorez la manière : Quoi! mon frère, est-il

possible que, recevant le moindre bienfait

de la part des hommes, vous les aimiez aus-
sitôt, vous inventiez mille nouveaux mnyer.s
pour leur en marquer votre reconnaissance,
et que pour Dieu qui vous a fait ce que vous
êtes, et qui vous a donné mille preuves de
son amour particulier, vous ne sachiez ce
que c'est (pie de l'aimer? Toutes ces fa-

veurs, toutes CCS grâces qu'il vous a faites,

en faut-il davantage pour vous engager à

l'aimer? Vous dites dans vos confissions,
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que vous ne pouvez vous y porter par ces

vues : que tout cela ne peut vous toucher :

et où les prendre, dites-vous, ces motifs si

touchants, est-ce dans les livres? est-ce dans
les instructions ? esl-ce dans la prière ? Nous
avons beau lire, beau écouter, beaucoup
prier, nous n'en sentons pas plus d'amour
pour cela. Ah I prenez-les dans le fond de
vos cœurs, et dans tout ce qui est en vous,
puisque tout y est capable de vous porter h

cet amour.
Comparez les grâces que vous avez reçues

avec les offenses que vous avez commises
contre Dieu; comparez les faveurs non-seu-
lement communes à tous les autres hommes,
mais spéciales et journalières que Dieu vous
fait, tous les moyens qu'il vous otï're pour
vous faciliter le salut, avec tous les péchés
dont vous le déshonorez. Ahl pour lors votre
cœur sera-t-il assez insensible pour ne pas
èire touché? Voilà comme il faudrait mar-
(}uer à Dieu votre reconnaissance : en for-

mant des actes d'amour qui vous rap})ro-
chent de lui autant que vous vous en êtes

éloignés, et qui vous fassent dire dans la

simplicité de votre cœur, comme au proplièdi
David : Mon Dieu, mon refuge, ma miséri-
corde, mon salut, ma confiance, toute mon
espérance ! Quelle idée ne dois-je pas me
former d'un Dieu qui change sa toute-[)uis-
sance en une bonté toujours portée à me faire

du bien I qui tempère tout l'éclat de sa ma-
jesté pour se proportionner à mes faibles-
ses I Mon Dieu ! quand je considère que vous
êtes le maître du ciel, de la terre et des en-
fers, des hommes et des anges, des rois,

des princes, des souverains, je ne vous re-
garde qu'avec frayeur et treniblement ; mais
combien suis-je porté à vous aimer, quand
je viens à me représenter que ce môme Dieu
si puissant, si terrible, si absolu, est mon
libérateur, mon Sauveur, mon ])rotecteur,
mon défenseur, ma force, ma vie ! Deus no-
ster refugium etvirtus. [Psal. XLV.) Ah I mon
âme, si tu songes bien que toutes les grâces
que tu reçois chaque jour viennent de Dieu,
et que tu ne serais rien sans lui ; que tu
l'aimeras ce Dieu, et que tu chercheras à lui
plaire! C'est donc à dire, mes chers audi-
teurs, que par les miséricordes dont le Sei-
gneur nous a prévenus, et par tous les biens
qu'il nous fait chaque jour, nous sommes
obligés d'avouer que rien n'est plus juste par
rapport à l'esprit, rien n'est plus général par
rapport à l'âme, rien n'est plus pressant par
rapport au cœur, que l'obligation que nous
impose le commandement d'aimer Dieu.
Voilà donc, chrétiens, l'obligation du pré-
cepte bien fondée; c'est la pratique qu'il
faut maintenant établir : l'obligation se prend
de ces premières paroles : Vous aimerez le
Seigneur votre Dieu ; la pratique nous est
marquée par ces autres paroles : Vous l'ai-
merez de tout votre esprit, de tout votre
cœur, de toute votre âme : c'est la seconde
partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Tar la niaiiièrc donl Dieu nous a ordoiuié

9i6

de l'aimer, il a voulu exiger de la créature

raisonnable fout ce qu'elle a de plus précieux :

il a. voulu lui demander toutes ses pensées,

en lui demandant son esprit; il a voulu lui

demander toutes ses affections, en lui deman-
dant son cœur; il a voulu lui demander
toutes ses actions et tous ses mouvements,
en lui demandant son âme, qui en est le

princi|)e; en sorte que par ce précepte, aussi

étendu qu'il est, il n'a voulu laisser à

l'homme aucune partie vide de lui, afin

qu'il ne désire se remplir d'aucune autre

chose : Nullnm partem varuam in ipso reli-

rjnit, lit nulla re alia relit j'rui. (Algls,t.)

C'est là où tend tout l'elfort de l'amour et

de la charité : Quo totus dilcctionis impetus

currit (Id); et voilà toute la pratique do
l'amour de Dieu, selon saint Augustin. Saint

Thomas en dit la même chose: il dit que
Dieu exige d'être aimé dans l'esprit, afin

qu'il suffise à l'esprit, et que l'esprit ne se

remplisse d'autre chose : Ut intellectui suf

ficiat; qu'il veut que son amour soit dans le

cœur, afin que quiconque l'aimera ne désire

autre chose ({ue lui: Ut quicunque amat nulla

aliarevelit frui; et eTitin,\\ veut que cet amour
soit dans l'âme, afin qu'elle n'agisse et ne
fasse de mouvement que pour lui : Ut omnia
rirlualiter refuranlur ad Deum. Voilà la pra-

tique en général qu'on doit observer sur
l'amour de Dieu.
Sur cela, mon cher auditeur, que de peines

ne se fait-on pasl Comment, dit-on, remplir
cette étendue d'amour? Qu'est-ce qu'aimer
Dieu de tout son esprit et tle toutes ses pen-
sées, et que faut-il entendre par là? Est-ce

à dire, qu'on ne doit penser qu'à Dieu, et

ne point porter ailleurs son esprit? Qu'est-ce

à dire, aimer Dieu de tout son cœur et, par
conséquent, de toutes ses affections? Est-ce

à dire, qu'on ne peut avoir d'autres affec-

tions ni d'autres désirs que pour Dieu?
Qu'est-ce quedemandele Seigneur, lorsqu'il

ordonne de l'aimer de toute son âme, et par
conséquent, de lui donner tous ses mouve-
ments et toutes ses actions ? Est-ce à dire

(pi'il ne sera permis d'agir, ni de faire aucunes
démarches que pour Dieu ? Prenons bien
garde de donner dans des illusions si perni-
cieuses pour le salut; voici l'explication des
paroles de ce précepte qui vous fera con-
naître quel est le [irincipe de tous les péchés
(ju'on commet contre lui.

Nous devons aimer Dieu de tout notre
esprit. Est-ce à dire que nous ne puissions

penser à autre chose qu'à Dieu? Non; ce

n'est point qu'il nous défende de songer à

autre chose qu'à lui ; mais voici ce que
signifient ces paroles du précepte. C'est que
nos pensées doivent être tellement réglées

sur l'amour de Dieu, qu'elles se rapportent

toutes à Dieu ; voilà ce qu'il faut bien remar-
quer. C'est la première règle. Quand Dieu
nous ordonne de l'aimer de tout notre cœur et

de lui donner par conséquent toutes nos affec-

tions, est-ce à dire qu'il nous défende tc-ut

mouvement de tendresse et de bienveillanc e

pour nos frères? Non ; il n'a pas voulu éteindro

ces seaiiniûiits d'amitié (jui se trouvent e{j(re
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«les personnes liées par le sanj ou inr la

société, et réduire tous les hommes h une
"r.;liiréren«'e(|u'il conJaniiic lui-même ; ui;iis

seulement que ces amiti^'s soient tellement
('purées de toute afTection au péché, qu'elles

puissent êlre réunies à ce centre de dilec-

tion qui est Dieu. Deuxième règle. Dieu
ordonne que nous l'aimions de tout notre
âme, est-ce h dire qu'il veut que nous ne
puissions jamais agir que pour lui seul, ni

faire aucun mouvement (|ue vers lui? Non ;

ce n'est pas la volonté de Dieu, que nous
ne nous appliquions jamais à aucune alFairc

«lu mondi! ; il y a même certaines choses
«[u'il nous orlonne de faire; mais ce qu'il

exige parla, c'est «pie tous nos mouvements,
que toutes nos actions soient conduites et

«lirigées par le seul motif de l'amour de
Dieu, et rapportées à lui. 'l'roisième règle.

Commencez-vous donr; à comprendre le

principe de tous les péchés «pie vous faites

contre ce commandement? C'est que toutes

Jes pensées qui ne sont point rapportées à

Dieu, sont déréglées; c'est que toutes ces affec-

tions qui ne sont point réunies à ce centre

de dileclion, sont impures ; c'est enfin que
tous Ces mouvements qui ne sont point diri-

gés et qui ne peuvent point êlre rapportés à

l'amour de Dieu, ne sont qu'égarement et

dissolution. Concevez-vous bien pourquoi
les pensées d'imi)iété, d'erreur, d'incrédu-
lité, d'envie, de jalousie, de témérité, d'in-

térêt ; pourquoi, <lis-je, toutes ces pensées,
«]uand elles sont volontaires, sontdes péchés?
C'est qu'elles ne peuvent être rapportées à

Dieu comme h leur objet, «pii n'est que sain-

teté. Savez-vous pour«iuoi ces désirs de sen-
sualité, cette mollesse, cette délicatesse sont

«les péchés? C'est parce que toutes ces affec-

tions impures ne peuvent être réunies au
centre de dilection, à ce Dieu qui n'est «pie

pureté. Comprenez-vous pourquoi ces em-
l)ortements de colère, de vengeance , pour-
quoi cette dureté, cette insensiljilité sontdes
j)échés? C'est qu'ils ne peuvent être dirigés

et rapportés à Dieu, qui n'est que charité.

Si vous avez donc dans vous cette im[)res-

sion de l'amour de Dieu, il faut qu'il n'y ait

rien dans vos pensées, dans vos affections,

dans vos actions et vos mouvements, qui ne
jniisse se rapporter à Dieu; il faut, en pre-
mier lieu, que Dieu suffise à votre esprit:

Vl inlcllcctui hominis Dcns sufficiat ; il faut,

en second lieu, que vous ne souhaitiez la

jouissance d'aucune autre chose : Et nnllaaUn
re velu frui; enfin, il faut que toutes vos
actions se rapportent au moins virtuellement
h Dieu : Ut omnia virtnalitcr referantur ad
JJeum. On ne peut prendre autrement le sens
(les [laroles du précepte de l'amour de Dieu.
Il faut, ou bien ne le point aimer du tout,

ou l'aimer selon ces règles. Ah ! ne p«)int

l'aimer! c'est ce qui répugne h la raison, à

la religion, à la nature, et h tout ce qui
est dans nous; il faut «ionc l'aimer; mais
comment l'aimer ? Comme il est au-des-

: sus de tout, il faut l'aimer ipar- dessus
toutes choses ; comme il n est qu'un
oeul Dieu, d'-minanl sur toutes les créa-

ture,'', il faut aussi «pi'il n'y ait que lui

seul à qui vous donniez votre amour. Voilh
quelle en doit être la règle; mais ce n'est

qu'une règle générale; il faut en venir à de
plus fiarliculières qui sont renfermées dans
ces deux conclusions ; La première, c'est que
Dieu étant au-dessus de toutes choses, et

l'iiomme étant obligé de l'aimer par-dessus
toutes choses, on ne doit donc rien aimer de
})lus, ni même tant que lui. La seconde, c'est

que Dieu, étant seul et unique Dieu, et

l'homme ne devant rien aimer que lui, on
ne doit donc rien aimer avec lui, autrement
c'est vouloir partager sa divinité.

Commençons par la première. Il ne faut

rien aimer plus que Dieu. De là la destruc-

tion de ces passions dominantes que l'on

chérit, ipie l'on ménage, et qui n'entretien-

nentdans lecteur qu'un commerce d'idolâtrie;

de là cette exactitude à rendre les honneurs
cl les devoirs qui ne sont dus qu'à ce Dieu ;

à n'avoir des yeux, des pensées, des senti-

ments que })Our lui; à quitter pour cela tout

autre soin, toute autre affaire; à abandonner
tout pour s'y attacher; à faire tout son bon-

heur de cet amour, ou tout son malheur.
Voilà i;e qu'on ne doit «[u'à Dieu seul, et c'est

ce qu'on a bien de la ])eine à lui faire rendre
par des hommes «(ui lui doivent tout. Voilà

ce qu'on ne doit qu'à lui seul, et c'est ce

que les hommes charnels offrent cependani
tous les jours à des divinités corruptiljles et

mortelles, à qui l'on sacrifie ce que l'on a de
plus })récieux, à qui l'on consarre toutes

ses pensées, tous ses sentiments, et pour qui

l'on a toutes sortes de complaisances.
Ah î peut-on se flatter après cela, chré-

tiens, qu'on attirera la compassion et la mi-
séricorde d'un Dieu sur un pécheur, qui lui

(Me ses «Iroits pour les donner à une idole

de chair? Peut-on se lloller qu'on se trou-

vera excusable devant Dieu, sur un crime

qui est en même temps et l'extinction funeste

de toutes les grAces et la source impure d'une

infinité de désordres? Kncore un coup, poj-

vez-vous vous flatter d'aimer Dieu, lorsque

vous aimez une misérable créature plus que
lui? Non, ne comptez pas que Dieu vous
pardonne cet ouii'agc : il ne souffrira pas

«pi'on lui ravisse ainsi sa gloire pour la don-
ner à un autre, à ([ui elle n'est pas due.

Mais vous devez vous attendre «ju'il renver-

sera l'autel, qu'il réprouvera le sacrifice,

(pi'il consumera le sacrificateur, et qu'il

fera |iasser la victinio par les flammes de son

indignation et de sa colère : il ne faut donc
jamais souffrir qu'il se trouve en nous un
amour pour les «Téatures aussi fort que ce-

lui que nousdevons avoir pour le Créateur.

Mais ce n'est pas assez de n'aimer jamais
rien autant que Dieu, il ne faut rien aimer
«pie lui; puisfjue tout partage d'amour est

injurieux à Dieu, et que, toutes les fois qu'il

est mis en balance et en concurrence avec

sa créature, il s'en trouve grièvement offensé.

Or, voici une instruction «pie je vais vous don-

ner sur «;ette deuxième conclusion. Ouand
je dis que l'amour de Dieu doit anéantir

dans nous tout auhc amour, je ne parle pas
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ieulement de cet amour déréglé et ini|ntr;

il est trop visible qu'il no peut comf)atir avcr,

railleur de Dieu : ji; parle encore de ces au-
tres amours qui ne semblent })as si crimi-

nels. 11 est peu de personnes qui n'aiment

(juehiue chose avec Dieu : ou l'on aime le

monde, et l'on recherche ses biens, ses ri-

chesses, ses applaudissements, ses louanges,
son luxe, ses vanités; ou l'on s'aime soi-

même, et l'on suit ses goûts et ses senti-

menls, l'on se procure des douceurs et des

satisfactions. En un mot, je parle de tous ces

amours qui ne sont point l'amour de Dieu,

et je déclare qu'ils ne peuvent être compa-
tibles avec lui.

On me dira peut-être que dans cet amour
du monde ou de soi-même, il n'y a ni cor-

ruption, ni tendiesse criminelle, ni senti-

ments de la chair, et que tout ce qu'on ^''ime

est subordonné à l'amour de Dieu ; qu'on
n'aime rien tant que lui, et que tout cela a
raj^port avec la charité. Vous vous le persua-
dez, mon cher auditeur, mais l'aussement :

(ièsiiu'ilya dans le cœur quelque (eiulicsse

pour un objet, on doit craindre qii'il n'y ait

qu'insensiiniilé pour tout autre : car, enfin,

ce cœur n'est pas infini; il ne peut contenir

tant d'objets à la fois ; il retranche d'un côté

co qu'il donne de l'autre. Comment donc vou-
lez-vous aimer votre Dieu, qui veut votre
cœur tout entier, et contenter cet amour des
richesses, des plaisirs, des vanités dont vous
êtes le malheureux esclave? Croyez -vous
que ce Dieu, qui s'apfielle un Dieu jaloux,
ne soit pas offensé de l'amour que i>eut lui

rendre un cœur partagé ? Voilà donc ce qu'il

exige de nous quand il veut que nous l'ai-

mions de tout notre cœur et de toutes nos
affections, c'est-à-dire sans aucun partage.

En effet, quel rapport a l'amour de Dieu
avec l'amour de ces objets sensibles, avec
l'amour de nous-mêmes, avec l'amour du
monde et de ses biens? Quelle com|)ositio/i

croyez-vous que Dieu ait voulu faire avec
nous, quand il a dit- Tu aimeras ton Dieu de
tout ton cœur, de tout ton esprit, et de toute
ton âme? [Matth. XXII.) Ci'oyez-vous que ce
])récepte soit accompli danstoute son éten-
due, quand la créature peut trouver quelque
chose dans son esprit qui se rapporte à Dieu,
j)endant qu'il y a autre chose de créé et de
jiurement temporel? Croyez-vous que Dieu
îioit content de cet amour par lequel on lui

adresse quelque languissants mouvements,
l)endant que vers les créatures on pousse de
vives flammes auxquelles Dieu n'a nulle
part; c'est-à-dire, (juc dans le teuips de
prière et d'oraison, il y a dans l'esprit de
l'homme quelques pensées pour Dieu; mais
hors de là tout est pour le monde : dans les

pratiques de dévotion, il y a quelque chose
]!Our Dieu; mais hors de là tout est pour le

jilaisir et les divertissements : dans les exer-
cices de piété, il y a quelque chose pour le

culte de Dieu ; mais hors de là tout est pour
les créatures.

Voici donc cette énigme à deux sens que
Dieu a dit n'être qu'imposture : voici ce
royaume divisé ([iic Dieu a dit qui tombci<-ji(

dans la désolation : voici ces deux parts qui

sont condamnées dans l'Evangile ; mais ce

([u'il y a encore de plus déplorable et de

plus monstrueux , c'est que la part de Dieu
est pire que celle du monde, et qu'on lui

donne moins qu'aux créatures. Dans la

juière, par exemple, il est vrai qu'il y a

(pielque chose pour Dieu ; il s'y trouve quel-

([ues pensées, quei(]ues sentiments, très-

souvent néanmoins bien intéressés et bien
grossiers; mais hors delà tout n'est donné
qu'aux affaires du monde, toutes les autres

pensées de la journée sont consacrées aux
intrigue^, aux end)arras, au commerce du
siècle. Dans la pratique de l'amour de Dieu,
il y a peut-être (juelque bonne saillie; mais
hors de là, ah ! l'on donne aux créatures un
amour si intime, si constant, si ardent, si

vif, qu'il n'y a point de comparaison avec
l'amour qu'on a durant quelques- moments
))Our Dieu. On pousse vers Dieu quelqu<^s

faibles soupirs, on lui fait quelques protes-

tations froides et indifférentes; mais pour le

monde, ah ! on forme des désirs si empres-
sés, des jiromesses si ardentes; on pousse
vers la créature des soupirs si tendres :

voilà la différence qui se trouve entre ces

deux parts.

Mais ce n'est pas encore là que se termine
l'outrage de l'homme envers son Dieu : non-
seulement la part de Dieu est la pire, et celle

du monde la meilleure; mais pour comble
(rinjiislice, c'est ({ue la part du monde dé-
truit celle de Dieu dans riiomme où elles se

trouvent cnsendjie. Et en effet, voulez-vous
savoir qui est-ce qui forme dans vos prières

ces ennuis, ces impatiences, ces dégoûts?
C'est que i)endant qu'une âme demeure at-

lachée au monde et à ses biens, les distrac-

tions prennent aisément la place de la pensée
qu'on élevait vers Dieu. A'oulez-vous savoir

l^ourquoi vous avez cette insensibilité pour
les choses de Dieu? C'est que vous êtes trop

sensibles pour tout ce qui vous regarde ou
ce qui regarde le monde. Voulez- vous savoir

ce qui vous rend si froids, sitièdes et si indif-

férents pour la gloire de votre Dieu? C'est

([ue vous êtes trop ardents pour les intérêts

des personnes à qui vous voulez plaire.

Jugez-vous ajirès cela, mes chers audi-
teurs, et voyez ce que devient l'amour de
Dieu, quand on jftiht avec lui l'amour des
créatures ou de soi-uiême : Ce n'est pas à

ces âmes terrestres, corrompues, impures et

charnelles, que je m'adresse, on sait bien
qu'elles n'ont plus d'amour de Dieu, sitôt

que leur cœur est souillé de raille désordres;

mais c'est à vous, âmes mondaines, que je

parle; interro;j,ez votre propre cœur; pou-
[

vez-vous dire à Dieu : Mon Dieu
,
je vous î

aime comme vous me le commandez? Vous '_;

le dites peut-être; mais comment l'enten- '^

dez-vous? Ce ne sont que des termes qui •

n'ont nulle force ([ue dans votre bouche .

pour moi, quand d'un côté je vois tant d'at-

tachements teiTestres pour le monde et poui
votre personne, etque de l'autre je considère
l'étendue de ce commandement , qui vous .

oblige d'aimer Dieu de tout votre esprit, d"
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tout votre omir et de toute votre Ame
; je

conclus aussitôt que vous ne pouvez jjas dire

fivec justice un seul moment : Je vous aime,
5-.,'i,-,neur, comme, vous mêle commandez ;

(-1 vous ne le devez jamais prononcer, si

vous ne voulez être déujcnti par vous-môme.
Si vous dites : Je vous aime de tout mon es-

prit ; que vous diront tous ces projets de
j'ortune, d'intérêt, de plaisir, toutes ces

idées que vous tournez vers le monde et ses
faux biens? Si vous dites : Je vous aime,
Seigneur, de tout mon cœur; que vous di-

ront toutes ces affections tendres de vous-
mêmes, et fous ces désirs que vous portez
vers les créatures? Si vous dites : Je vous
aime, mon Dieu, de toute mon ;lme;que vous
diront toutes ces actions, tous ces mouve-
ments pour le siècle, et ])Our vos affaires

temporelles? Ne démentiront-elles pas en
vous ces jjelles protestations que vous ve-
nez de faire?

Que si vous vous rebutez par la violence
qu'il faut vous faire pour acconqilir ce pré-
cepte de l'amour de Dieu ; ah ! songez qu'il

vous en coide Ijicnplus de vous tourner vers
les créatures; puisque, selon saint Augustin,
qui l'avait éprouvé, c'est une grande misère
et un cruel supplice que de ne i)oint aimer
Dieu comme il faut -.Magna miseria, ni non
amem te, disait-il. Oui, chrétiens, n'est-ce

pas la plus violente peine des damnés, qui
sont privés de cet amour de Dieu? IMettez

cet amour de Dieu, il n'y aura plus pour eux
de damnation; ôtez-le , il y aura la j)lus

cruelle de toutes les damnations. En se-

ra-t-il donc de même de ceux qui restent sur
la terre que de ces réprouvés? Oui, il en sera

de même, si vous ne prenez dès aujourd'hui
une ferme résolution de haïr tout ce (]u'il

y a dans le monde, qui vous empêche d'ai-

mer Dieu ; si vous ne vous détachez de toutes

ces créatures, dont vous vous rendez les

malheureux esclaves. Faites donc ici cette

prière d'un grand saint : Suscipe rcsiduum
annorum meorum. Voici l'acte d'amour de
Dieu par où je vais finir ce discours, en di-

sant avec saint Bernard : Ah ! Seigneur, c'est

de vous dont j'ai reçu des faveurs et des mi-
séricordes ineffables; je le reconnais, et je

vous en fais mille actions de grâce; daignez
recevoir le peu d'années qui rce restent,
[)Our réparer celles que j'ai passées sans vous
aimer : oui, misérable pécheur que je suis,

je vous offre tout le reste de ma vie, ne le re-

fusez j)as : Suscipe residiium annorum meo-
rum. Ah ! Seigneur, je vous donne bien peu;
car, peut-être, n'ai-je plus que quelques jours
à vivre : mais tout ce qu'il y a ,

je le con-
sacre à vous aimer. J'avoue que je suis cou-
vert de honte et de confusion, de ne vous
l)résenter qu'un misérable reste de vie, dont
la volupté, l'ambition, l'avarice, l'amour du
inonde et de ses créatures, ont emporté les

fleurs et les pi'éoiices; mais j'espère pouvoir
. cparer par la pénitence ce que j"ai perdu

; ar le péché. Je viens bien tard .'i vous, ô

î.iion Sauveur, mais je veux par l'austérité

L.e ma vie suppléer à ce que la brièveté de
mes jours ne me permettrif pas d'acquitter.

Je vais vous aimer de tout mon esprit, de
tout mon cœur, de toute mon âme. 11 y a
plus : je vous aimerai plus que tout autre
chose, je vous aimerai sans partage, je vous
aimerai constamment en cette vie, afiii ce
vous aimer pour toujours dans l'éternitr

bienheureuse que je vous souhaite

SERMON X.

POLR LE JOUR DE l'aNNONCIATION»

Diim qiiictiitn silenliuni conlinercnt omnia, et nox in
siio ciirsu médium iter liaberel, oninipntpns sermn tuus
de cœlo a regalibus sedibus prosilivii. {Sap., XVIIt.)

Lorsque toutes clwsea étaient daus un tranquille silence, et

que la nuit éliiit au milieu de sa course.votre parole toute-

puissante est descendue du ciel cl de sou Irone rotjal.

Siècles oii la solennité de ce jour rappelle
nos souvenirs et applique nos yeux, qu'a-
perçois-je en vous? Hommes de ces temps
anciens, que vois-je en votre conduite et

dans vos mœurs? Ahl mes frères, j'y remar-
que avec tristesse et avec gémissement des
ténèbres sans aucune lueur de lumière, un
aveuglement sans aucun rayon du soleil de
justice, une corruption sans aucune œuvre
de vertus, un scandale sans crainte, et une
funeste tranquillité dans le désordre même et

dans le crime. J'y vois une malheureuse nuit
répandue sur toute la terre; la religion pros-
crite, l'impiété embrassée, la vérité aban-
donnée, le mensonge suivi, la vertu mépri-
sée, le vice aimé, les créatures adorées, le

Créateur déshonoré, les ouvrages des hom-
mes encensés commedes dieux, le vrai Dieu
inconnu et profané. Presque toute la terre

était plongée dans l'idolâtrie : pierres, sta-

tues, idoles, hommes infâmes, démons, tout
cela était adoré par la plus grande partie des
peuples! Les philosophes mômes et les prin-

ces étaient ensevelis dans ces grossières er-

reurs; et ce qui me paraît plus étrange, le

vrai culte que les patriarches et les prophè-
tes avaient rendu au souverain Dieu, le pieu-

ple juif l'avait changé en superstition : nulle
part enfin le Seigneur n'était adoré en esprit

et en vérité..

Quelle plus triste face de la terre ! car qui
pouvait changerces ténèbres en lumière, cet

endurcissement en docilité, cette corruption
en vertu, cette idolâtrie en religion, cette

superstition en vrai culte? ciui ])Ouvait ra-

mener ces malheureux aveugles h la vérité,

et cesinsolents pécheurs à la pénitence? qui

pouvait donner une voix à ce funeste silence

et répandre une lueur sur eette horrible

nuit? Ouvrons les yeux, mes frères, et por-
tons-les en haut. Voilà que le ciel s'ouvre ;

voilci que la parole toute-puissante du Père
descend de son trône royal; que celui qui
est Dieu de toute éternité, se fait homme
dans le tem|)s : voilà que celui que les pa-
triarches ont tant désiré, que les prO|)hètes

ont tant de fois prédit, que la loi a si authen-
tiquement promis, après lequel la sainte

Sion a si ardemment soupiré et gémi, s'est

incarné, s'est fait chair, s'est revêtu de la

nature humaine d^ns le sein d'une vierge :

voilà qu'un Dieu .sort du sein de la gloire

[fiur descendre djiis le centre de la bas-
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sesse; qu'un Dieu tout-puissant épouse nos
faiblesses et se cliarge de nos infirmités;

qu'un [)ipu im|)assil)le fait alliance avec les

s(jutlVan(:c'S ; qu'un Dieu immortel s'assujettit

> la mort; qu'un Dieu tout saint paraît dans
lie chair pécheresse et fragile.

O excès incompréhensible de charité! ù

•ilet ine\plii;able d'amour! ô miracle inoni

lie bonlé! comment les hommes pourront-
ils jamais vous reconnaître? comment puis-

je parler de vous? comment puis-je jamais
rien penser, rien dire, rien faire, qui soit

digne de vous? O mon esprit, réveille toutes

tes affections 1 ô ma langue, fdis tous les ef-

forts dont tu es capable; mais après tout

cela confesse que l'amour de Jésus-Christ,

dans son incarnation, est au-dessus de toutes

tes pensées, de toutes tes connaissances et

de toutes tes paroles. J'adore donc, amour
de mon Sauveur, votre excès inelTal)le en ce

mystère, et invite tous mes auditeurs de
l'adorer avec moi, et de vous rendre amour
pour amour. Pour vous y exhorter, mes
frères, voyons dans les deux parties de ce

discours, ce que Dieu a fait pour l'homme
et ce que l'homme doit faire pour Dieu;
deux réllexions qui seront le sujet de vos

attentions. La première vous fera connaître
le grand amour que Dieu a porté à l'homme

;

la deuxième, l'amour sincère que l'homme
doit porter à Dieu. Esiirit saint. Esprit d'a-

mour, ce n'est qu'à laftivcur de vos lumières
que je puis expliquer ce mystère qui sur-
passe mon intelligence : je vous demande
cette grûce par l'intercession de Marie, qui
conçut le Verbe divin dans son sein lorsqu'un
ange lui dit : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un des caractères de l'amour c'est d'être

Tiolent et empressé, c'est d'aller vite, d'agir

avec promjititude, de voler où il doit aller,

et de ne point souffrir de retardement : il se

chagrine, il s'attriste quand il est obligé à

un délai et qu'il trouve des obstacles à ses
mouvements et à ses desseins ; c'est un feu
qui ne veut point trouver d'eau qui l'étei-

gne; c'est un torrent qui ne veut point ren-
contrer de digue qui l'arrête; c'est un vent
impétueux qui renverse tout ce qui le peut
retenir; vous le savez, mondains, vous le

savez; la cupidité en ceux-là n'est jamais
dans l'inaction; la charité en ceux-ci n'est

jamais en repos. Les mondains enflammés
de la cupidité volent o\x leur passion s'atta-

chi; les justes embrasés de la charité volent
où leur justice s'apfilique. Point de paresse
en ceux-là pour les l)iens visibles; point de
négligence en ceux-ci pour les biens invi-

sibles : dans les mondains point de remise
pour les plaisirs; dans les justes point de
délai dans la pénitence; ceux-là volent vers
le monde avec les ailes du corbeau ; ceux-ci
volent vers le ciel avec les ailes de la co-
lombe; enfin rien n'est plus agile que l'a-

mour, soit que ce soit l'amour des mondains,
ou que ce soit l'amour des justes.

Quel est donc, ô mon Dieu! le secret de
votre amour? je n'v vois point cette agilité

et cette promptitude, j'y vois au contraire un
délai très-long et une langueur qui me ferait

presque douter que vous aimez le genre
humain. Quoi! quatre mille ans se passent
et vous ne j)araissez point! le monde est

plein d'aveugler, et vous ne venez pas les

éclairer! il est plein de malades, et vous ne
venez pas les guérii-! le démon a un grand
empire, et vous ne venez pas le détruire ! le

l)éché triomphe, et vous ne venez pas le

ruiner! votre; Père n"a plus d'adorateurs, et

vous ne venez pas lui en faire! Cependant
vous êtes tout amour, vous êtes toute cha-
rité ; que ne descendez-vous donc sur la terre

jtour la délivrer de ses erreurs et de ses ini-

quités. Dieu avait trois raisons pour diffé-

rer l'Incarnation de son Verbe : la |)remière,

était l'énormité de la faute des hommes qui
avait mis Dieu dans une horrible colère

contre eux ; la seconde, c'était |iour faire

voir la grandeur de celui qui venait si tard,

quoiqu'il fût tant désiré de toutes les na-
tions; la troisième, c'était afin que les hom-
mes n'eussent plus dans la suite aucune
(îxcnse qui [lût les dispenser de le servir et

de radcrt'r.

Pour ce qui regarde la première raison,

il est constant que Dieu ne hait rien tant

(jue rini(piité, comme il est certain qu'il

n'aime rien tant que la justice : Dilexisti

jnstitiam et odisti iniqnilalem. [Psal. XLIV.)
Hélas! peut-il se dispenser de haïr le pé-
ché qui le déshonore, qui ternit sa gloire,

qui méprise sa bonté, qui se moque de ses

jugements, qui a l'insolence de l'attaquer

jusque sur son trône, et qui le détruirait

s'il en avait la puissance. S'il s'est jamais
vu en colère, c'est contre le péché; s'il a ja-

mais été enflammé de courroux, c'est con-
tre rini([uité; s'il s'est jamais repenti d'a-

voir fait l'homme, c'est à cause de sa cor-

ruption. Comment voulez-vous donc qu'il

envoyât son Verbe sur la terre à la vue du
péché ? Aurait-il placé un Dieu au milieu des
i loles? sa sagesse incrééc au milieu delà
folie des hommes? la lumière dans les té-

nèbres? la vérité dans l'erreur? la sainteté

dans la corru|)tion? aurait-il mis la splen-
deur de sa gloire et le caractère de sa subs-
tance parmi le limon et la boue du monde?
Des Juifs sans piété, et des idolâtres sans
vérité, étaient-ils capables de le recevoir?
Des enfants qui avaient dégénéré de la foi

d'Abraham étaient-ils dignes de le voir naître

parmi eux? Des insensés qui disaient dans leur

cœur: Il n'y a point de Dieu, et qui faisaient

connaître la vanité de leurs p'cnsées par l'im-

])iété de leurs œuvres; des âmes corrom-
pues et abominables dans leur voies, et des
esprits égarés dans leurs eri'eurs ; des hom-
mes non-seulement devenus inutiles, mais
criminels dans leurs actions, ne |iraliquant

point le bien, commettant tout le mal ; des
langues malignes, des cœ-urs envenimés,
des mains meurtrier*^?, ( es consciences sans
paix et sans crainte de Dieu méritaient-ils

(jue Dieu jetAt sur eux un regard favorable,

et qu'il leur envoyât son Tils pour les dé-
livrer des maux dont ils étaient envelop-
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pés? Non, non. Dieu jusie! Dieu ven,:^cur

ùes crimes, jaloux de sa gloire, oflensé

sans sujet, déshonoré sans cause, a dû lais-

ser le monde gémir longtenips sous le poids
(le ses cliaînes. Il a beau, ce 'monde crimi-
nel, porter ses cris vers le ciel, le Seigneur
est sourd à sa voix ; il a l.)eau prier le Verbe
de venir et de ne pas différer; il a beau se
plaindre que Dieu l'a oublié pour jamais et

([u'il a détourné sa face de dessus lui : Usque-
(juo, Domine, oblivisceris me in finem? usque-
quo avertis faeiem tuamame? { Psal. XII.)
Dieu n'écoule point ses criset n'exauce point
ses vœux, il est juste que ce malheureux gé-
misse dans sa misère et qu'il ressente les ef-

fets de la liaine (jue Dieu porte à son iniqui-
té ; il est juste qu'il pleure ses désordres sans
soulagement et qu'il demande des consola-
lions sans être consolé, du secours sans ôtre

secouru, des remèdes sans en |)Ouvoir obte-
nir. Quoi I le péché tient le ciel fermé pen-
dant un si long temps, empêche ses rosées
salutaires de tomber sur la terre, s'oppose à

l'ellusion des grâces du Seigneur, anime sa

justice et retient sa miséricorde! Et cepen-
dant c'est ce péché malheureux que nous ai-

mons, que nous conunettons et d'où nous ne
voulons [)as sortir; nous courons à l'iniciuité

et nous volons au dérèglement et au désor-
dre. Semblables à ces impics dont jiarlc Sa-
lomctn, nous nous empressons de jouir des
biens du monde et de consacrer à la créature
la force et la vigueur de notre jeunesse, nous
goûtons tous les plaisirs illicites de la vie;
nous paraissons avec toutes les pompes mon-
daines; nous nous couronnons des roses ilu

luxe, et nous laissons partout des traces de
notre corruption. S'il y a une âme innocente,
nous tâchons de la souiller; s'il y a une âme
faible, nous nous etl^orçons de la faire tom-
jjer; s'il y a une ânie juste, nous nous em-
pressons delà perverl r. Ou(î nous commet-
Ions de péchés se;'rels ! Lh nous oppr'imons
le pauvre et nous n'épargnons pas la veuve;
ici nous entretenons un honteux commerce.
Lci nous disons des mots infâmes; ici nous
méditons de méchants desseins. Là nous
sommes corrompus par insolence; ici nous
,'ommes vicieux par bienséance, ou tout au
])\ns nous sommes sages par force et chré-

tiens par hypocrisie. Le moyen donc d'atti-

rer les grâces du Seigneur et qu'il ne soit pas
toujours en colère contre nous! Peut-être
que son amour ne le fléchira pas pour nos
crimes comme il l'a Iléchi |;our les péchés des
anciens temps; peut-être (]u'il ne vous en-
verra pas un Dieu cf):isolateur comme il leur

a envoyé un Dieu Sauveur. Car enfin la jus-

tice du Seigneur n'a [)as pu ])lus longtemps
retenir sa miséricorde et sa bonté. L'amour
triomphe de sa colère et de son courroux ; il

ne peut se résoudre h perdre son peuple
pour jamais; son cœur se change; son re-

pentir s'évanouit; sa fureur s'apaise ; sa bon-
té éclate, son amour paraît ; ses entrailles de
miséricorde s'ouvrent. Voilà (juc le soleil le-

vant vient nous visiter d'en haut et éclairer

ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans

J'ombre de la mort. Il ïc lève, et il a ]'ilié de

Sion. Enfin le temps de ses miséricordes es'
arrivé; les nuées s'ouvrent, elles font des-
cendre le Juste;la terre s'ouvre, et elle produit
le Sauveur : voilà cjue le Verbe se fait chair
dans le sein de Marie. Voilà, dit saint Léon,
<.ue par un nouvel ordre, jiar une nouvelle
naissance, le Fils de Dieu, descendant de sor
trône céleste, s'éloigne de la gloire de son
Père, se fait homme par un nouvel ordre.
Celui qui est invisible dans la nature divine
se rend visil)le dans la nature humaine ; ce-
lu4 qui est in('onipréhensible veut bien être
com|)ris dans le sein d'une femme ; celui qui
est avant les temps commence d'être dans le

temps; la majesté môme se couvre du voile
de la chair; le Seigneur de lumière prend
sur lui la forme de serviteur. Par une nouvelle
naissance, il est conçu d'une vierge sans père
et sans faire injure à la virginité de sa mère.
Oh! quel prodige! quel miracle! Qui est-

ce qui l'opère? L'amour, le seul amour. Qui
est-ce qui a fait cela? s'écrie saint Bernard
f serm. 'i.6 in Cant. ) : Quis hoc fecit? C'est

l'amour, le seul amour, répond ce Père, qui
ne se souvient plus de sa majesté, qui est

riche en compassion, qui est puissant en af-

f'ction, qui est efiicace en persuasion : Amor
iliqnilatis nescius, dicjnationc dires, affeclu
j>'>tens, suasu ef/icax. Oui, c'est l'amour qui
l'a tiré du sein de son Père pour entrer dans
le sein de sa Mère. Il s'est anéanti afin de
rcn;lre à l'homme la grandeur qu'il avait

])('rdue par le péclié et de le faire enfant de
Dieu. C'est l'amour qui l'a fait descendre de
son trône royal sur la terre pour changer
ses ténèbres en lumière, sa corruption en
innocence, son orgueil en humilité, son im-
piété en religion, sa folie en sagesse, sa cu-
]>i>lité en charité. C'est l'amour qui l'a uni à

la nature humaine youv la sanctifier, pour
l'élever, pour la diviniser même. Quoi de
lilus fort, quoi de plus violent? ajoute saint

IJernard; l'amour triomphe de Dieu : Qaid
riolentius? triumphat de Deo amor. Voilà,

mes frères, ce (pie l'amour fait faire à Jésus-

Ciirist pour les hommes. Il le fait sortir du
sein de son Père pour vivre parmi nous, sans

liresque aucune marfjue de sa grandeur, de
sa filiation divine. Il est Dieu caché en Dieu,

et son amour l'a rendu un Dieu conversant

avec nous connue un de nous; un Dieu sujet

à nos faiblesses, à nos infirmités, à nos mi-

sères; un Dieu nous chérissant, nous pour-

suivant, nous (aressant et nous comblant do

ses grâces. O douceur ! ô grâce ! ô force de

l'amour! conclut saint Bernard. Est-ce ainsi

que le Souverain de tous devient comme l'un

de tous! suavilateml o gratiam! o nmoris

vim ! ilane Siimmus omnium imns factus est

omnium ! Il avait différé pendant quatre mille

ans de ré[)andre ses faveurs sur nous, à cause

de la haine (ju'il portait à l'iniquité des hom-
mes; première raison. La seconde, c'était

j)our faire voir la grandeur de celui qui ve-

nait si tard, quoicju'il fût désiré de toutes les

nations.

Vj\ effet, le Messie était attendu avec impa-
li;>nce etdésiré avec empressement; la terre

lai criait sans cesse qu'il ouvrît ses cicux et
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qu'il en descciiiiil. Elle ne (list:onliiiuuit pas

appeler son Père et son Uédenipleur, d'ap-

^'eler rehii dans lequel seul se trouvait son
aUit : elle portait incessamment les yeux en
ifit. Tous ses peuples lançaient IJi leurs rc-

•ids; ils prenaient la liberté de défier son
e et son amour, sa bonté et sa miséricorde;
s renaieni la hardiesse dédire au Seigneur
V-nvoyer l'Agneau, le souverain Domina-

ieur du morde, le Roi des rois, le Dieu des
armées, le l\!édialeur entre Dieu et les hom-
mes, le Réeoiii'iiialeur des péclieurs ; de l'en-

voyer sur la monlagne de la fille de Sion, de
leur montrer sa face, dans l'espérance qu'ils

avaient qu'il les sauverait. Oh I (jnelle était

]'ar<!eur des géunssements des patriarches !

quelle était la ferveur des soupirs des pro-
})hètes! quel était l'élancement des désirs des
Juifs ! quel était l'empressement des souhaits
de toutes les nations! A sa venue que nos
tiédeurs soient condamnées, que nos lan-

gueurs soient confondues. Le Messie ne ve-
nait point, et il était désiré; il est venu, et

nous ne désirons pas de le {)osséder.0ue fai-

sor.s-nous pour le chercher quand nous l'a-

vons perdu? que faisons-nous pour le retenir
quand nous l'avons trouvé? que faisons-nous
j)Our nous ménager avec lui quand sa grâce
l'a rendu familier avec nous? Au lieu de brû-
ler d'un juste zèle pour sa gloire et pour son
service, nous sommes dans une mauvaise
tiédeur; nous vivons dans la communion de
l'Eglise et dans la possession de la miséri-
corde de Dieu, mais nous connaissons la vé-
rité sans ardeur pour sa cause, sans ferveur
pour l'avènement de son règne, sans désir de
l'éternelle patrie, sans application h la piété;
servant le monde avec trop de complaisance,
servant Dieu avec tro|) de paresse, songeant
beaucoup plus aux richesses temporelles
qu'aux trésors du ciel, i)0ur le(piel nous n'a-
vons (jue de l'indifférence, du niéjjris ; n'ayant
de l'ambition que jwur la gloire périssable
du monde, et n'ayant de l'indolence que pour
la gloire qui demeure, qui ne périt point.
Ahl rallumons dans nos cœurs ce feu que
Satan et le monde ont pres(|ue entièrement
éteint, ce feu du ciel que nous avons laissé
étouffer par les soins et les affections déme-
surées de la terre. Soyons désormais enflam-
més de ce noble feu, afin (ju'il fonde les gla-
ces de notre insensibilité s()irituelle, pour
nous donner de vifs sentiments de notre de-
voir et de notre vocation, (]ue les artifices de
la cltair et les séductions du péclié nous ont
fait trop mépriser; allumons le feu de l'es-

prit qui nous rende fervents dans notre sainte
religion, pour l'aimer avec ardeur, pourl'em-
lirasser avec fermeté, pour la soutenir avec
vigueur, pour la pratiquer avec une piété
a ,issanle et sincère. Prions instamment que
le règne de Dieu arrive pour vivre et mou-
l'ir avec des dispositions vraiment chrétien-
nes; que si, dans la ferveur de ces désirs, il

tarde de se donner à nous dans sa brillante
Jérusalem, ne cessons pas pour cela de dési-
rer. Il est grand, il est la grandeur môme, et
en celte qualité il ne se donne pas si facile-
iixnt; il veut ôlre désiré et cherché; il veut

Î58

èlrc souhaité et deujandé. Si Dieu diffère

tant lie temps h se donner aux nations, c'est

pour leur faire connaître sa gloire, sa gran-
deur et sa majesté. Il pouvait créer le monde
plus tôt; mais, en différant si longtemps de
le créer, il a voulu f lire paraître l'éclat de sa

divinité. Il pouvait plus tôt racheter le mon-
de: mais, en dilférantsa rédemption pendant
quatre mille ans, il a voulu faire connaître la

grandeur et la majesté de l'Homme-Dicu. Les
princes ne se montrent pas aisément, les

grands hommes se rendent rares, les minis-
tres ne parlent pas facilement; il faut plus

d'une visite et plus d'une sollicitation pour
les approcher. Fille de Sion, vous avez sou-
])iré longtemps après votre Roi; c'est qu'il

était le Roi des rois, le Souverain des souve-
rains, le Dominateur de l'univers; c'est que
sa beauté surjiassait la beauté de tous les

hommes et que ses grAces étaient répandues
sur ses lèvres. Et en effet, 'mes frères, si vous
considérez sa divinité, vous verrez en lui une
beauté infinie (pii fait l'aduiiralion et la féli-

cité des esprits bienheureux (|ui le contem-
]>lent; si vous regardez la beauté spirituelle

de son ûme, vous le trouverez plus beau que
tous les enf^tinls des hommes, parce qu'il est

le plus saint, ou plutôt |)ai'(e qu'il est le seul

saint; si vous faites réilexion sur la beauté
de son cor[)s, il est formé par le Saint-Esprit

dans lesein (l'une vierge. Ah ! si Jésus-Christ

n'avait été le ])lus beau des enfants des hom-
mes, conunent aurions-nous pu être délivrés

de la laideur et de la difformité que le péché
a\ait répandues dans toute la nature hu-
maine? Et si ce même Jésus-Christ n'avait

pris sur lui les apparences de cette diirormité

en se faisant homme, comment sa beauté sc-

iait-elle passée en nous?
O faveur incompréhensible de l'Incarna-

tion du Verbe ! ô précieux avènement de
mon Sauveur! les nations l'ont désiré, et

eidin il a exaucé leurs désirs! J'entends le

Seigneur qui ordonne à ses prophètes de dire

à la fille de Sion que voilà son roi qui vient;

j'entends ses propliètes qui crient à Jérusa-
lem que le temps de sa venue s'approche et

c[ue ses jours ne sont pas éloignés ;
j'entends

le Messie lui-même qui exhorte la fille de
Sion de se lever de la poussière où elle est

ensevelie, parce que le voilà qui paraît au
milieu d'elle, après lui avoir parlé si long-
temps par la bouchede ses interprètes et de ses

ambassadeurs : C'est moi, dit-il aux peuples,

c'est moi ([ui vous consolerai, c'est moi qui
suis le Seigneur votre Dieu : Ego, ego ipse

consolabor vos, ego Boininus JJeus luus.

{ha.,U.)
Mais prenez garde, mes frères, qu'il est venu

afin que les hommes n'eussent plus, dans la

suite, aucune excuse qui pussent les dispenser
de servir Dieu, de l'adorer et de l'aimer : il

est la voix qui les conduit, la vérité qui les

éclaire, la vie ([ui les anime. Etant la voix
qui les conduit, ils ne peuvent plus s'égarer

que parleur faute; étant la vérité qui les

éclaire, ils ne peuvent être (juc des aveu-
gles volontaires ; étant la vie qui les anime,
ce sont eux-mêmes qui entrent dans la régioa
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de la mort et qui y périssent. En le voyant,

on voit ie Père, et par conséquent quiconque
ne le sert, ne l'adore et ne l'aime pas est

inexcusable. Si à l'aspect des cieux qui ra-

content la gloire de Dieu, si à l'asjject du
firmament qui publie l'excellence des ou-
vrages de ses mains, si à l'aspect des beautés
des créatures qui sont comme des rayons de
la sienne et qui sont les effets miraculeux
de sa sagesse et de son pouvoir suprême, les

philosophes païens ont été inexcusables de
ne l'avoir pas connu ou de ne l'avoir pas
glorifié après l'avoir connu; quelle est

l'excuse des Juifs qui, le voyant dans le

Verbe fait homme ne l'ont pas servi

,

ne l'ont pas adoré, ne l'ont pas aimé? Quelle
est l'excuse du chrétien qui [ne le voyant
plus à la vérité des yeux de la chair, mais
qui le voyant des yeux de la foi, ne le sert

pas, ne l'adore pas, ne l'aime pas? Quelle est

l'excuse de celui qui, voyant en lui la vé-
rité dans fout son éclat, la retient dans ses

injustices? De celui (jui, voyant en lui l'in-

nocence dans toute sa pureté, la proscrit et

la méprise? De celui qui, voyant en lui la

religion dans toute son intégrité, la trans-

gresse et la viole? Païens inexcusables ! de
n'avoir pas glorifié Dieu et de ne lui avoir
})as rendu grâces : parce que les grandeurs
invisibles de Dieu, sa puissance éternelle et

sa divinité deviennent comme visibles dans
ses ouvrages, et que le Créateur veut être vu
d'une manière intelligible par la beauté et la

grandeur de ses créatures. Juifs plus inex-
cusables que les païens de ne l'avoir pas
adoré I parce que, outre la beauté de ces

mêmes créatures, ils ont la foi et les pro-
phètes. Chrétiens mille fois plus inexcusa-
bles que les païens et les juifs ! parce que,
outre la beauté des créatures, outre les lois

et les prophètes, ils ont Jésus-Christ, ils ont
l'Evangile; Jésus-Christ en qui Dieu a mis
sa complaisance, c'est-à-dire en qui la plé-

nitude de sa divinité habite, et où tous les
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trésors de la sagesse et de la science de Dieu s'I

sont renfermés; Jésus-Christ qui, comme un
époux, est sorti de sa chambre nuptiale et

qui, comme un géant plein d'ardeur, est

parti d'un bout du ciel , et pour commencer
sa course, et pour continuer son vaste tour

jusquà l'autre bout, sans qu'il y ait aucune
créature qui ne sente sa chaleur; ni Juifs

chez qui il a demeuré; ni Samaritains chez
qui il a prophétisé, ni les confins de Tyr et

de Sidon où il a fait des miracles; ni les gen-
tils où il a envoyé ses apôtres. Rappelez ici

vos souvenirs, cliers auditeurs : Lorsque
Jésus -Christ est sorti du chaste sein de
Marie, ayant la forme d'un homme, n'était-

il pas paré comme un époux qui sort de sa

chambre nuptiale, puisqu'il. a contracté avec

notre nature une alliance aussi chaste qu'é-

troite, et qu'il l'a enrichie de tous les dons
qui éclataient en sa personne sacrée? Que
vous êtes donc inexcusables, si vous souil-

lez cette chasteté, si vous rompez ces liens

et si vous abusez de ces dons ! Jésus-Christ,

descendu du haut des cieux, n'a-t-il pas

passé, aA'ec la vitesse d'un géani, par tous les

états de la nature humaine? N'en a-t-il pas
supporté, avec une force invincible et une
ardeur infatigable, tous les travaux et toutes
les peines? IN'a-t-il pas continué sa course
jusqu'après sa mort? Il est ressucité et monté
glorieux et triomphant dans le ciel ; mais,
jiendant sa course, n'a-t-il pas répandu ses

grâces etses bénédictions sur son peuple?Fai-
sant ressentir, même aux cœurs les plus cn-
(iurcis, les merveilleux effets de son divin

amour par les attraits puissants de sa grâce.

Nec est qui abscondat a colore rjus .{Ps . XVIIl.)
Que vous êtes donc inexcusables de ne pas ré-

pondre à ses inspirations, et de vous opposer
aux mouvements de sa grâce! Mais avec Jé-

sus-Christ vous avez encore l'Evangile, cette

loi toute pure et toute j)arfaite, cette parole
fidèle qui attire les âmes à Dieu et qui rend
sages les petits, cette loi dont les comman-
dements sont pleins de lumières qui éclai-

rent les yeux : que vous êtes donc inexcusa-
bles de la violer et d'être infidèles à ses or-

donnances !

Non, non, vous ne pouvez !plus alléguer

de prétextes ni d'excuses : le Verbe est des-
cendu des cieux, il vous a instruits, il vous
a éclairés, il est mort pour vous et il vous a

donné les moyens infaillibles de vous sau-
ver : et c'est ce qui doit vous donner une
haute idée du Dieu que nous adorons et vous
faire dire souvent à vous-même : Est-ce donc
ainsi que Dieu a aimé le monde, jusqu'à lui

donner son Fils unique! Voilà donc ce qu'il

a fait pour l'homme : et comme ce Verbe
incarné a suivi tous les mouvements de son
amour, que nous reste-t-il , sinon de vous
faire voir ce que l'homme doit faire pour lui ;

c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il faut que l'homme fasse par reconnais-

sance pour Jésus-Christ ce c^ue Jésus-Christ a

fait pour lui par amour: dans son Incarnation,

il s'est abaissé et anéanti : il fautque l'homme
s'humilie et s'anéantisse : Première action ;

ilfs'est uni à la nature humaine : il fautque
l'homme s'unisse à la nature divine : se-

conde action; il a aimé l'homme d'unamour
de [préférence : il faut que l'homme l'aime

du même amour : troisième action.

Quel roi, mes frères, a jamais été plus

digne de gloire et d'honneui que Jésus-Christ,

et plus amoureux d'humiliations et d'anéan-

tissements? Sans vous dire qu'il prend nais-

sance dans une étable; (|u'il s'enfuit devant

un prince qu'il peut mettre en poudre d'un

souffle de sa bouche; qu'il demeure caché

durant trente ans
;
qu'il gagne son i)ain à la

sueur de son visage, comme s'il avait con-
tracté le péché qui a rendu l'homme sujet à

celte malédiction ;
qu'il n'a à sa suite que

des pauvres, cf qu'il e?t lui-même le plus

pauvre des hommes. Sans remettre devant

vos yeux toutes les injures qu'on lui dit,

tous les alfronts qu'on lui fait, toutes les

calomnies dont on le noircit; la mort hon-

teuse et infâme dont on le fait mourir; ra])-

pclez dans vos idées son anéantissement dans

•«on liicainalinn : il est Dieu, et il se fait
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homme; il est souverain et il se fait servi- un Dieu tic s'ôlre

et il se fait petit; tout le
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teur ; il est grand,

monde ne le peut contenir, et il s'enferme

dans le sein d'une fenmie. Adorons cet

p.baissoment dans sa profondeur, et prions-le

qu'il l'imprime bien avant dans notre esprit

et dans notre cœur, afin de nous ôter l'en-

ilurequi nous est naturelleetdenousanéantir
avec lui. O homme ! quel sujet avez-vous de
vous élever? Si vous considérez ce que vous
êtes, vous trouverez que vous sortez du
néant, que votre être est un néant, et (|uc

vous tendez toujours au néant d'oii vous
avez été tiré. Toute votre science n'est qu'un
néant par sa bassesse et son incertitude ;

toute votre puissance n'est qu'un néant par

sa faiblesse ; toute l'estime du monde n'est

qu'un néant par sa fragilité ; toutes les ri-

chesses de la terre ne sont qu'un néant par

les accidents qui vous les peuvent ravir.

Qu'est-ce donc que vous pouvez anéantir en
sa présence, que des néants? Kéants de.nais-

sance, néants de science, néants de puis-

sance et d'estime, néants de richesses.

Cependant vous êtes assez aveugle pour
les vanter i)our quelque chose, et les aimer
comme si c'étaient des biens solides : une
naissance un peu distinguée vous enfle, les

grandeurs vous flattent, les biens vous élè-

vent, la délicatesse du génie vous éblouit,

l'estime du monde vous plaît, et c'est dans
une beauté aussi inconstante que frivole que
vous mettez toutes vos complaisances. O mon
Dieu, qui avez anéanti des grandeurs véri-

tables, donnez à l'homme la force d'anéantir

ces grandeurs vaines et chimériques qui op-

cupentsoncœur, et(iui le remplissent si mal-
heureusement de leurs illusions! Mais est-il

possibleque l'homme voyantles humiliations

incroyables de son Sauveur dans le mystère

de son Incarnation, soit désormais capable

d'un mouvement de vanité ? voudrait -il

montrer ses bonnes qualités, tandis que Jé-

sus-Christ cache sa divinité sous la forme si

méprisable de l'homme ? voudrait-il com-
mander à ses frères, pendant que Jésus obéit

à sa mère? voudrait-il ne pas laisser à ses

supérieurs le droit de commander, pendant
que Jésus n'a plus d'autre volonté que celle

de son Père? voudrait-il monter sur la tête

des autres, et Jésus se rend un peu infé-

rieur aux anges? voudrait-il se parer avec
lui , et Jésus se revêt de la fragilité de la

chair? voudrait-il faire vanité de ses gran-
deurs, et Jésus se rend si petit?

Une des clioses qu'on doit le plus consi-

dérer dans le mystère de l'Incarnation, c'est

que non-seulement il a plu au Fils de Dieu
de se faire homme, peut-être Dieu et homme
tout ensemble, mais il a voulu encore s'a-

baisser jusqu'à se rendre en tout semblable
*ux hommes, hors l'ignorance et le péché.
Ceci, mes frères, nous apprend deux abais-
sements du Fils de Dieu, qui tous deux nous
doivent surprendre : l'un par lequel il unit
sa divinité avec notre nature humaine; l'au-

tre par lequel il soumet à toutes nos misè-
res son humanité, quoique unie à sa divi-
nité. C'était un assez grand abaissement à

uni h notre nature ; le

mystère de l'Incarnation ne demandait en
sa substance que l'union de la nature divine
avec la nature humaine en la personne du
Verbe; cette humanité ainsi unie à la di-
vinité semi)lait devoir au même instant être

exempte de toutes misères, et jouir de tous
les avantages qui étaient dus à son éléva-
tion et à sa gloire; mais l'amour de Jésus-
Christ pour les hommes n'eut pas été con-
tent si le Verbe incarné n'eût souffert toutes
les [leines de cette vie, les injures, les op-
probres et la mort de la croix. Quel abais-
sement pour le Fils de Dieu I et après cela

une créature mortelle voudrait-elle s'élever 1

Non, Seigneur, en l'honneur de vos abais-
sements dans ce myst-ère , nous voulons
nous abaisser, non-seulement devant vous,
mais devant toutes les créatures ; nous vou-
lons reconnaître tout de bon que nous ne
sommes qu'un néant ; nous voulons être

parfaitement anéantis; nous voulons être

traités comme un néant et de nature et de
péché; enfin, nous voulons considérer tou
tes les grandeurs du monde comme des cho-
ses de néant.

Prenez garde, mes frères, que c'est par
ce profond anéantissement que vous vous
élevez à la vraie gloire Après tous les abais-
sements de Jésus-Christ, qui l'ont rendu in-
férieur aux anges , le Père éternel l'a cou-
ronné d'honneur et de gloire, le faisant sor-
tir glorieux et triomphant du sein delà mort;
et il l'a établi au-dessus des anges mêmes,
et placé à la droite de son trône (I Cor.,
XVj, voulant que tout ce qu'il y a d'ange>
et de saints dans le ciel , de justes et de pé-
cheurs sur la terre , de démons et de dam-
nés dans l'enfer, fléchissent le genou de-
vant lui, et que tout lui fût absolument assu-
jetti, excepté celui-là seul qui lui a assujetti
toutes choses. Voulez-vous un autre exem-
ple? jetez les yeux sur Marie. L'ange lui

donne, de la part de Dieu, une qualité qui
surprend son humilité et qui étonne son
aiiaissement ; il lui apprend qu'elle conce-
vra dans son sein le Fils du Très-Haut , le

Messie de Sion, le Sauveur du monde. A
cette grande nouvelle, dans quel profond
anéantissement ne tombe-t-elle pas ; bien
loin de s'en élever, elle s'en humilie davan-
tage ; rien en elle ne lui paraît digne de ce
titre auguste et de cette qualité divine ; mais
c'est parce qu'elle s'en croit indigne qu'elle
en est digne; c'est parce qu'elle se regarde
comme la servante du Seigneur qu'elle mé-
rite d'en devenir la mère. Il y a en elle une
virginité éclatante, et cependant elle confesse
(pie Dieu a plutôt eu égard à l'humilité do
sa servante qu'à la virginité de son épouse.
File a plu au Seigneur par sa virginité, dit

saint Bernard (hom. 1,smjo. Missus est);
mais c'est par son humilité qu'elle a conçu le

Verbe dans son sein : Et si placuit ex vi'rgi-

nitale, tamen ex humilitale concepit.

O hommes 1 apprenez donc à obéir; terre,

apprends à te soumettre
; poussière , ap-

prends à t'humilier, et tu apprendras à t'é-

lever : mais, cendre, rougis de honte de ton
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orgueil: un Dion s'iiuiuilio et lu t'élèves;

Marie s'abaisse et tu le glorilii-s; ah I si lu

dédaignes d'iiniler l'exemple d'un liouinie,

il n'est pas indigne tle toi de suivre ton Sau-
veur dans la voie liuinldc f|u'il t'a tracée, de
suivre sa mère dans la voie simple qu'elle

t'a marquée : et sache aujourd'hui que c'est

le [)oint de la véiitable grandeur et (Je la so-

lide gloire ; il faut qui; tu t'anéantisse avec
Jésus-Clirist anéanti , auireuient tout est

))erdu pour loi. Ce n'est pas tout, il s'est uni
à la nature humaine, il faut que l'homme
s'unisse à la nature divine : il le faut, mes
frères; mais c'est un devoir que nous ne
prati(iuons point, ou fjue nous pratiquons
mal. Hélas! dans quelle malheureuse divi-

sion d'avec lui avons-nous vécu jusfju'à pré-

sent! le péché nous a séparés de ce divin
Messie, qui ne peut le soullVir sans le puri-
fier, ou sans le punir: il n'y a jamais eu éloi-

gnemenl [)lus grand que celui de notre vie à

la sienne; il a vécu dans l'humilité, et nous
vivons dans l'orgueil ; il a caché ses gran-
deurs, et nous faisons moritie de nos faibles-

ses; il a paru péclieur étant la sainteté môme,
cl nous voulons paraître saints étant coupa-
l)les de mille péchés; il a aimé la pauvreté,
et nous employons tous nos soins pour
amasser des richesses ; il n'a pu se rassasier

d"op|;robres, et nous ne pouvons nous soûler

de louanges; il a aimé les souffrances, et

nous n'a|)iiréli(îndons rien tant que la dou-
leur ; il a fait toutes ses actions pour la gloire

de son Père, et nous faisons toutes les nô-
tres pour noire réputation : voilà comment
nous avons a,.;i jus(|u'à cette heure, et main-
tenant, chers auditeurs, ne voulons-nous
])as agir d'une autre manière? Ah ! que la

nalure divine du Verbe unie à notre nature
humaine, nous fa^se agir connue elle, au-
tant que notre faiblesse en sera cajiable

;

jugeons des choses comme Jésus-Christ en
juge ; aimons ce qu'il aime; haïssons ce (ju'il

hait; trouvons toutes les choses créées indi-

gnes d'arrêter notre cœur; aimons la bas-
sesse, la pauvreté, la souffrance, et haïssons
tout ce que le monde ai^p^lle grand ; arrê-
tons-nous à Dieu, qui seul est notre gloire,

notre bien, nolnj vie et notre salut; déta-
chons-nous de nous-mêmes, où nous sen-
tons une guerre continuelle entre noire es-

prit et notre chair, entre notre raison et nos
liassions, et entre nos passions mêmes; où
nous voulons que le maître devienne l'es-

clave, et que la loi de l'esprit soit assujettie

à la loi des membres; où nous travaillons à

établir ce désordre, et où nous nous aban-
donnons 5 toutes nos convoitises, qui, au
lieu de faire naître enlr'ellos quehpjo union
ca|)ablc de nous faire jouir de ([uel((ue |)aix

.scjnt tellement divisées, (juo chacune veut
demeurer la maîtresse, pour exercer sur
nous une tyrannie insupportable : l\unbi-

fion veut que nous donnions tous nos soins

à notre élévation; la volupté ne veut pas

souifrir que nous lui déroltions aucun mo-
ment de notre vie ; l'avarice nous lient en
de perpétuelles alarmes et en de continuel-

les inipiiétutles ; la haine ne cesse de nous

pousser et de nous violenter, et toutes ces
passions (jui l'ègnent dans noire cœur ne
sont pas cajiables de la satisfaire : (juan 1

nous en voulons contenter cpiel([u'une, elle

se divise encore si cruellement avec elle-

même dans ses projets, dans ses mouve-
ments, dans ses moyens et dans sa fin, que
nous ne saurions expliquer la torture et les

gênes secrètes que nous fait endurer cette

division : mais si nous nous détachons de
nous-mêmes, nous ne n)anquons pas à
nous détacher du monde, (jui nous met dans
une perpétuelle division avec Dieu : n'étant

l)oint à nous-mêmes, n'étant point au monde,
nous ne pouvons être qu'à Jésus-Christ : et

comment pouvons-nous nous dispenser de
nous unir à lui, après qu'il a bien voulu
s'unir à nous, après qu'il s'est fait os de nos
os, chair de notre chair, et qu'il est devenu
comme l'un de nous ? Misérables que nous
sommes, après une union si sainte et si di-

vine, nous cherchons à nous unir aux créa-

tures ou à nous-mêmes par un altacheraent
criminel. Rompons toutes ces chaînes mal-
heureuses (pii nous attachent, et |)rions Jé-

sus-Chr'ist de ne nous laisser que la sienne,
([ui nous rendra d'autant plus libres qu'elle

nous s(.'ri'era plus étroitement. Union que
jiroduit la chair de mon Dieu, ([ue tu es
sainte ! c]ue lu es forte 1 que tu es délicieuse 1

mais, ô division ([ue cause le péché en nous,
cpie lu es dangereuse ! que tu es maudite !

(lue tu es funeste 1 Mais, ce n'est pas tout en-
core : Dieu nous a aimés d'un amour de
préférence ; nous devons l'aimer d'un môme
amour.
Vous le savez, chrétiens, qu'il a eu pour

nous un amour particulier; qu'il a p.ourvu h

notre salut d'une faf;'on admirable ; qu'il

nous a donné un Sauveur et un Rédeiiqi-

teur, qui a fait notre paix et i.otie réconci-

liation avec lui ;
qu'il nous a offert en con-

séquence sa grâce, ouvert sa miséricorde,
présenté la rémission de nos péchés, et nous
a appelés à son alliance. Il a fait tout cela

par une bienveillance par laquelle Dieu a
voulu du bien aux honuncs d'une manière
])arliculière. Il n'a pas eu ce même amour
pour les anges rebelles; car, quand ils pé-
chèrent, il conçut pour eux une haine éWr-
nelle, sans leur [irocurer de médiateur, sans
leur offrir de grâces, sans leur promettre de
})ardon ; si bien qu'autant tpi'il y en a de
coupables, autant y en a-t-il de condamnés
sans rémission et sans es|)érance : au lieu

(pie les hommes, s'étant rendus criminels
coujme les anges, il les a traités fort diffé-

remment, envoyant aux uns un Libérateur
pour les sauver, et plongeant les autres dans
une perdition sans ressource. Le Sage l'a

appelé amateur des hommes, mais jamais
amateur des anges : il le qualilie aniateur
des âmes : Qui amas animas {Sap., XI), n'.ais

non pas des esprits ; afin de ne pas com-
prendre, dans cette généralité des esprits, les

anges, dont une grande partie dej)uis leur

révolte n'ont |)oint eu de part à sa bienvc'!-

lance. L'Ap(jtre nous dit (llebr., II) (]u'ii n'a

ji:is pris ks an^es, mais la semence d'.* bra-
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ham : c'est là, mes frères, c'est là cet anioiir

que saint Jean admirait en disant que Diru

%^

a tellement aime' le monde, qu'il lui a donné
son Fils unique, afin que quiconque croil c.i

lui ne périsse pas, mais qu'il ait la rie éter-

nelle (Joan., 111) ; et saint Paul, dans un
môme esprit d'aiimiralion et de ravissement

pour une si gratide faveur, disait que Dieu
a rendu son amour recommandable envers

nous, en ce que, lorsque nous n'étions que
pécheurs, Jésus-Christ est mort pour nous.

(Rom., V.) Pour moi, mon esprit se perd et

ma raison se confond, lorsipie je pense à cet

amour que Dieu nous a porté : le Proi)hètc-

Roi en était surpris lui-même : qu'est-ce (pie

l'homme, ô mon Dieu ! disait-il, pour vous
souvenir de lui? Qu'est-ce que le tils de
l'homme pour le visiter ? Quid est homo
quod memor es ejus, aut filius hominis quo-

niam visitas eum? [Psal. VIII.) Oui, qu'est-

ce que l'hommo, que vous. Seigneur, qui
êtes le souverain créateur du ciel et de la

terre, daigniez vous souvenir de lui, qui n'est

(jue cendre et que poussière? et qu'est-ce

que le fils de l'homme, que vous le visitiez

ainsi, et que vous l'honoriez de votre bien-

veillance ?

Ah ! n>es frères, la bonté de Dieu s'est ré-

pandue, non-seulement sur le premier hom-
me qui fut homme sans être lilsde l'homme,
mais aussi sur tous ses descendants qui sont
hommes et enfants des hommes ; et elle s'est

répandue sur eux par le mystère do l'In-

carnation qui a été* accompli dans la pléni-

tude (les temps, et pour lequel le Fils (le

Oieu, a, pourainsi dire, quitté cette éternelle

et délicieuse demeure où il habite avec son
Père, pour j^rendre plaisir a vi>iter la terre,

et à converser avec les hommes. Mais si cette

bonté de Dieu me surprend, l'ingratitude

des hommes me confond : un Dieu qui les a

préférablement aimés, l'aiinent-ils préféra-
blement? qu'est-ce que l'homme pour vous
souvenir de lui? qu'est-ce que le fils de
l'homme pour le visiter? celte pensée de-
vrait nous confondre, et nous remettre sans
cesse devant les yeux ces paroles cjue le

grand saint Léon répétait si souvent à son
peuple (Serm. iDcNativ. Domini) : O homme!
reconnais dans cet abaissement de ton Dieu,
la dignité sublime de ton élévation, et prends
garde qu'ayant été élevé à la participation de
la nature divine, tu ne flétrisses la beauté
de cette alliance par des actions indignes de
ta noblesse et de ce haut rang d'honneur
où Dieu a bien voulu t'élever, quoique tu ne
sois, par toi-meine, que cendre et que pous-
sière I Ah ! Seigneur, qu'est-ce que l'homme,
(]ue vous daigniez vous souvenir de lui !

quelle reconnaissance, quel amour, cette

pensée ne devrait-elle pas allumer dans nos
cœurs, si nous étions tant soit peu sensibles
à ce que Dieu a fait pour nous ? Mais hélas !

ces bienfaits, nous les oublions, cet amour
nous le méconnaissons, et, bien loin de ren-
dre à Dieu amour pour amour, nous payons
son affection de haine, et ses faveurs d'in-
gratitude : le ciel s'est ouvert autrefois pour
nous donner un Dieu sauveur, et nous mé-

ritons aujourd'hui que la terre s'ouvre pour
nous engloutir, comme ces im[)ies profana-
teurs du saint nom de Dieu : car que faisons-
nous autre chose que de l'offenser?

Ah ! appelons dans nos idées toutes les

grâces dont il nous a comblés : souvencns-
nous (pie, malgré les péchés du monde, il a
envoyé son Fils dans le monde pour le .'aii-

ver ; souvenons-nous (pie lléchi, que touché,
que vaincu par les soupirs et les gémis'-e-
mcnts de Sion, ii l'a délivrée de sa captivité,
et que, dans la plénituile des temps il est
descendu du ciel pour l'en retirer : mais sou-
venons-nous qu'à la vue de ses faveurs, nous
sommes inexcusables si nous ne le suivons
jias : souvenons-nous qu'il est venu comme
Jésus, c'est-à-dire comme notre sauveur, et

qu'en prenant la nature humaine, il nous
communicpie en sa personne toutes les ri-

chesses de la Divinité. Que ne devons-nous
donc point faire pour le Seigneur, après
qu'il a tant fait pour nous? Anéantissons-
nous en sa présence par l'esprit d'une humi-
lité profonde et sincère; unissons-nous a
lui par les chaînes d'une sainteté sans tache
et sans souillure; aimons-le d'un amour de
préférence, d'un amour constant, d'un amour
parfait ; afin que nous puissions être un jour
les cohéritiers de sa gloire r c'est ce que jo

vous souhaite.

ser:^îon XI.

POrU LE JOUR UE LA PliîlIFICATIOX.

Pos'.quara implpli suntdies purgalionis ejus, socnridum
Irgeii) Movsis,' uleruiil illum iii Jérusalem, ul sislcrcnt

«um Doiiiiuo. (Luc, II).

Le loups de la purification de M :rie élart accompli, se-

lon la loi de Moise, ils portèrciil Jésus en Jentsalctn vour
le préscnier au Seigneur.

Ce n'est pas seulement pour satisfaire à

la loi qui consacrait au Seigneur tous les

enfants premiers-nés, que Jésus-Christ |)araît

aujourd'hui dans le temple; c'est aussi pour
en accomplir la figure. Il ne veut pas seule-
ment par là se soumettre à une ordonnance
qui n'est pas faite pour lui; mais il veut
encore développer le mystère d'une céré-
monie légale qui ne se rapporte qu'à lui. En
effet, mes frères, pourquoi ces premiers nés
des hommes et des animaux, que la loi

ordonnait de consacrer au Seigneur pour
racheter les péchés de son peuple? Pourquoi
ces prémices des fruits de la terre que Moïse
avait ordonné qu'on réservât à Dieu seul

,

pour attirer ses bénédictions sur le reste?
N'est-il pas également maître de tous nos
biens, de tout ce que nous avons? et lui

pouvons-nous rien présenter qui ne soit à

lui, et qui ne vienne de lui ? Pourquoi toutes
ces figures et ces offrandes extérieures, sinon
parce que Jésus-Christ, le premier-né de
tous les hommes, devait s'offrir et se livrer

un jour en sacrifice à son Père, pour délivrer

tous les hommes de la malheureuse condition
d'enfants d'Adam? Pourquoi toujes ces obla-

tions, si ce n'est que Jésus-Christ devait un
jour être présenté dans le temple au Seigneur;
et, par cette oblation sainte, sanctifier toute
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la nature , et rendre àj'lionime le droit de
{irétendre à un bonheur, dont l'abus et sa

lébeliion l'avaient justement privé.

Tous ces sacrilices de l'ancienne loi n'é-

taient donc que des fij^ures du sien. Les
]>rophètes l'avaient prédit, les patriarches le

désiraient, les peuples l'attendaient; et c'est

aujourd'hui qu'il s'accomplit dans le temple.
Kn effet, ce ne sont plus des séraphins
environnés de gloire, qui descendent pour
couvrir le sanctuaire de leurs ailes; ce sont
de pauvres langes qui envelo|)pent le Verbe
l'ait chair : ce ne sont plus les nues qu'on
attend pour pleuvoir le Juste : c'est une
vierge qui l'a enfanté, et la terre qui le porte :

ce n'est plus un Dieu de gloire qui ne se fait

connaître que par l'éclat, la foudre et le

tonnerre; c'est le Seigneur du temple, qui,

entrant comme une victime prête d'être im-
molée, vient en personne instruire les hom-
mes de ses voies , et de celles qu'ils doivent
tenir après lui : ce ne sont plus des princes
étrangers, ';qui, attirés par le bruit et la ma-
gniticence du temple de Jérusalem, viennent

y adorer le Dieu des armées, et, chargés de
présents, en couvrir ses autels ; c'est le Co)i-

([uérant de la tribu de Juda qui entre au-
jourd'hui chargé, non de trophées, mais
d'un corps passible et mortel pour lolfrir

en sacrilicc à son Père : ce n'est plus une
victime grossière, des boucs et des taureaux;
c'est l'oblation sanglante du Libérateur d'Is-

laël qui s',y vient présenter ; enfin, ce n'est

plus la femme d'Israël qui vient offrir dans
le temple son premier-né , incaf)able de la

laver de ses souillures; c'est Marie , celte

vierge sans tâche, (pii. (juoique exempte de
.souillure, vient offrir' aujourd'hui son jire-

mier-né, son libérateur, son Dieu, et qui se

])urifie elle-même
,
quoique entre tous les

enfants d'Adam elle soit préservée du péché,
exempte de toute tache, et seule digne d'en-

trer avec son cher Fils dans le sanctuaire
éternel.

Or, comme c'est ici la première marque
du culte que Jésus-Christ, venu sur la terre,

donne à son Père; il a sans doute voulu
nous a[)prendre par là , que l'esprit, dans
lequel nous devons l'honorer lui-môme, est

l'esprit de sacrifice; et que nous devons
commencer à lui rendre notre culte par nous
consacrer à lui , et vivre d'une vie toute
conforme à celle qu'il commence lui-même,
lîecueillonsdonc toutes les circonstances de
notre évangile, et nous y trouverons un
es[)rit de sacrifice dans Jésus-Christ, et un
esprit de fidélité dans Marie. Et voilà les

deux: principales dispositions qui rendent
l'offrande de nos cœurs agréable à Dieu , et

parfaite en elle-même. Un esprit de sacrifice,

((ui en se consacrant à Dieu, ne se réserve
rien ; c'est ce qui en fait la sincérité. Un
esprit de fidélité, qui après s'être consacré à

Dieu, ne se dément plus en rien; c'est ce
qui en assure la durée. Esprit de sacrifice

toujours appliqué à détruire en nous le vieil

homme. Esprit de fidélité toujours appliqué
à former en nous l'homme nouveau. Voilà
ce qui va faire le partage de mon discours :

mais, avant que de commencer, adressons-
nous à Marie , et lui disons. Ave, Mdria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le premier hommage que Jésus-Christ
rendit à la grandeur et à l'immensité de son
Père, fut une oblation de lui-même, dit

l'apôtre saint Paul ; et le sein de Marie fut

le premier tempie où cet holocauste précieux
fut d'abord inunolé. Mais il manquait à ce
sacrifice invisible quelque chose de visible;

c'étaient les cérémonies extérieures. 11 fallait

que la victime parût sur l'autel, que le pre-
mier-né fût porté dans le [temple, que le

prêtre l'offrît, que des justes, et de saintes
femmes se trouvassent à ce nouveau Calvaire,
que Marie fût présente à ce sacrifice; enfin,

que tout y traf;At par avance l'image de ce
grand sacrifice de la croix, dont la victime
devrait être la même que dans le temple. 11

semble aussi que Jésus-Christ ne va se pré-
senter dans le temple en offrande au Sei-
gneur, que pour se donner à lui-même le

plaisir anticipé du sacrifice du Calvaire ; il

semble qu'il se hâte d'abord de tracer par
cette première offrande l'image du sacrifice

sanglant de la croix ; et comme dans l'an-

cienne loi le Seigneur prenait plaisir à rece-
voir des patriarches, des offrandes et des sa-
crifices , comme des prémices de son amour,
Jésus-Christ veut aujourd'hui donner à son
Père des preuves anticipées du sacrifice de la

croix, comme pour satisfaire par avance à

ce désir empressé qu'il avait d'être baptisé
de ce liaptême de sang, et pour glorifier son
Père par son offrande comme par sa mort.

Mais, quoique j'aie dit que ce sacrifice est

la figure de celui de la croix, et que ce
soient les cérémonies qui paraissent aujour-
d'hui ; il n'est pas moins réel pour cela : et

c'est la première condition nécessaire à l'in-

tégrité et à la sincérité du sacrifice; la réa-
lité. Les offrandes qu'on faisait des premiers-
nés n'étaient que des figures, et le sacrifice

qu'on en faisait ne les détruisait pas. On les

présentait dans le temple plutôt pour les ra-

cheter, que pour les sacrifier : ce n'étaient

(]ue des victimes de coutume et de bien-
séance, qu'on présentait à la vérité, et que
l'on conduisait jusque dans le temple; mais
qui ne demeuraient jamais à l'autel : mais
Jésus-Christ en entrant dans le temple se

consacre à Dieu tout de bon ; il se livre entre
les mains du pontife pour être immolécomme
une victime : Me voici venu, ô mon Dieu,
dit-il, en entrant, pourm'offrir moi-même à

vous
; je suis prêt d'accomplir votre sainte

volonté ; les hosties charnelles de la loi ne
sont pas Clignes de vous; mais vous m'avez
formé un corps, et le voici que je viens vous
sacrifier: je viens commencer à me soumet-
tre à cet arrêt de mort, qui, depuis que vous
l'avez prononcé, a toujours été le plus pres-
sant désir de mon cœur. Oui, Messieurs,
dès lors Jésus-Christ accepte de bon cœur
toutes les peines de cet arrêt terrible. Il voit,

dès ce jour de sa présentation au temple,
tout ce qu'il doit souffrir : il s'y soumet avec
joie et avec courage. Dès lors toutes les hu-
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niiiiaiions de la nature dont il s'est revi'^lii,

toutes les pénibles fatigues de sa vie mor-
telle, toutes les contrariietions de sa mission,

le mépris c|u'on fera de sa personne, le refus

outrageant de reconnaître sa divinité, l'inu-

lililé et l'abus de sa doctrine, l'ingratitudi!

des Juifs, le mauvais traitement des scribes

et des pharisiens, tout se présente à ses

yeux, tout se trace par avance à la vue de

son sacrifice. Déjà il voit i)réparé le lieu du
sujjplice oiî sera payé le prix tle son sang,

et où il doit être mis à mort : il voit ceuK
qui seront assis sur le tribuîial de la Judée,
pour le juger comme un séducteur et un
blasphémateur : il voit le pontife aveugle

qui doit le condamner sans le reconnaître

coupable : et quoique dans le temple il ne

soit pas encore livré h la mort, il ne laisse

pas de s'en former toute la triste peMit'jre.

En sorte que son amour commcuce déjà

dans le temple le sacrifice sanglant qu'il

doit un jour achever sur la croix.

Première instruction, Messieurs, (jue nous
devons tirer dcce mystère: c'est que conmie
Jésus-Christ a été en même temps le prêtre

et la victime , nous devons faire aussi ces

deux fonctions : il faut que p.ous ofi'rions

nous-mêmes nos corps au Seigneur; et com-
me il n'est point de sacrifice parfait sans

sacrificateur, nous devons Otre les prêtres et

les sacrificateurs de nos sacrifices. Dès que
nous sommes devenus pécheurs, le Dieu
juste aurait pu nous livrer à la mort et

nous ôter toute espérance dévie, puisque
tout pécheur est indigne de vivre ; mais,

comme il a autant de miséricorde que de
justice, il s'est contenté d'une mort spiri-

tuelle et intérieure; il laisse vivre nos corps,

mais il veut que nous choisissions un genre
de mort au dedans de nous-mêmes La loi

de cette mort est imposée à tout pécheur,
et nul n'est exemi»t de s'y soumettre. C'est

cette mort que nous promettons dans le

baptême ; c'est ce sacrifice, cette hostie, cette

victime que nousjurons defairede nos corps
et de tout ce tpii fiatte nos sens; c'est ce

martyre de la foi que tous ont voué sur les

fonts sacrés; martyre qui n'attend plus la fu-

reur des tyrans, (pri n'exige plus d'écha-
fauds ni de roues, mais qui trouve dans le

fond du cœur de saintes résolutions, un
amour brûlant et des atî'ections chrétiennes,
plus redoutables à la chair et aux sens que
les plus cruels persécuteurs. C'est là le

témoignage qu'un chrétien rend h la foi ,

(Ml professant une sainteté de vie, une pureté
lie mœurs, une vie mortifiante et pénitente
aux dé()eiis des passions, de la chair et de
la cupidité : et c'est en ce sens que Jésus-
Christ dit à ses apôtres, qu'ils lui rendraient
témoignage , et dans Jérusalem , et dans
toute la Judée, et dans toute la Samarie , et

jusqu'aux extrémités delà tci're; parce qu'ils

auraient rcru la force du Saint-Esprit dans
leurs cœiirs : Erilis uiihi lestes in Jerusa-lein ,

et in omni Judaa , et Samaria, et usque ad
iillirmim terrœ. {Art. , I.) Le baptême n'est

autre chose qu'un premier martyre, c'est !'>

commencement du sacrifice d'un chrétien
;
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et sans cette première consécration intérieu-

re, la foi ne serait qu'une chimère.

Cependant, se consacrer à Dieu et lui

faire un sacrifice de soi-même, c'est, au sen-

timent des chrétiens de nos jours, c'est sim-

plement étaler aux yeux du public quelques
œuvres éclatantes de |)iété; c'est, dans les

grands du monde, ne pas entretenir tout le

luxe, toute la jiompe et tout le faste que
leur noblesse semble exiger ; c'est rie pas
aimer ces crinies publics et odieux ; c'est no
pas s'abaridonner aux grandes débauches,
aux dérèglements scandaleux; c'est ne pas
vivre comme des libertins déclarés et des
impies ; c'est ([uehjuelbis pratiquer' quelque
vertu commode, no j)as rougir des œuvres
de miséricorde, se choisir de temps en temps
un directeur facile, assister assez régulière-

ment aux olfices d'obligation, et no pas vivre

dans un oubli total des sacrements. \'oilà

ce qu'on api)e!le et en quoi Ion fait consister

le sacrifice (pi'on rend à Dieu. Le sacrifice

du cœur n'est compté presque [)Our rien

,

et il ne se trouve prexjue plus dans les

chrétiens de nos jours. Nous venons encore
quelcjucfois nous olfriraux pieds des autels,

mais nous n'y mourons jamais à nos pas-

sions, à notre chair ; nous n'offrons à la place

de notre cœur que Dieu demande de nous,
qu'un vil animal qui ne lui est plus agréa-

ble ; et parmi certains exercices de piété

que nous [iratiquons au dehors , nous n'a-

vons ni le fond de charité, ni la vertu de pé-
nitence qui est l'àmc du sacrifice. Presqiie

toutes nos consécrations à Dieu sont de ce
caractère : l'intérieur dément l'extérieur ;

les actions paraissent régulières, et souvent
les intentions sont déréglées : nos sacrifices

subsistent avec nos passions. Ainsi , accom-
n)ode-t-cn la religion avec ses intérêts, la

dévotion avec le penchant de la nature.
On se donne au Seigneur, dit-on ; mais les

envies secrètes , les jalousies, les ressenti-
ments, les médisances, sont cependant en-
core cachés et comme retranchés dans ce
cœur. On se donne au Seigneur, niais l'es-

time, les louanges et les applaudissements
des hommes , n'ont rien perdu de l'empire
(pi'ils avaient sur l'esprit. On se donne à
Dieu, mais on mène encore une vie aisée
et tranquille, exempte à la vérité de grandes
passions et de grands crimes, mais sujette à
une nonchalance et une lâcheté criminelle.
On s'éloigne du monde corrompu , mais ou
se renferme dans un certain cercle d'occu-
pations toutes mondaines ; en sorte que, si

l'on ne paraît pas souvent oisif et fainéant,
les occupations qu'on s'y choisit ne servent
qu'à laisser plus de loisir à la délicatesse et

à la douceur de la vie. On se donne à Dieu,
mais avec cela on s'engage dans un emploi
où l'on est obligé de confondre l'atfaire du
siècle avec celle du salut, et de préférer les

occupations du monde à ce qu'on doit à Dieu,
et où l'on abandonne la route du ciel, si elle

])araîl tant soit peu pénible et difficile; on
se reijule des moindres obstacles qui se
présentent dans la voie do la vertu; on se
donne au Seigneur, mais quoique' peut-être

31
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Ton soit revenu d'iin ongagemciit criminel,

l'on n'a pas encore roiripu les funestes liens

ïjiiiy tiennent atlaciié. L'on veut bien quitter

certaines liabitudes honteuses, ne plus aller

(Jans ces lieux de scandale et de débauche,
niais l'on ne peut se résoudre à rompre ces
commerces secrets, à se défaire de ces pas-
sions favorites, à la faveur dcs(iuelles on a

tant de fois péri , sans que le public en ait

rien su. Seniitlable à Hachcl , on ne peut
sortir de son pays, de sa maison, sans em-
porter avec soi les idoles chéries de la mai-
son de son père; et tout ce qui plaisait avant
le sacrifice qu'on fait au Seigneur, plaît en-
core après l'avoir fait: cependant, commeon
sont en soi quelque zèle pour la piété, on ne
fait point de dilllculté de se croire pieux

;

comme on suit presque les mêmes routes
extérieures que les pénitents, peu s'en faut

qu'on ne se croie juste et pénitent comme
eux. Au commencement de sa conversion
on respectait jusqu'aux moindres cérémonies
de dévotion, on ne prononçait (lu'en trem-
blant le nom sacré de Jésus -Christ ; on rou-
gissait de cette dissipation dans la prière , de
cette immodestie dans les habits qui nous
confond avec l'insensé ; mais peu à peu on
s'est familiarisé avec le vice : à force de se

voir revêtu des apparences de la vertu, on
s'estime vertueux ; on prend hardiment la

(jualité de juste et de saint, lorsqu'on n'en
mérite pas môme le nom , semblable à Ja-

cob qui, sentant bien qu'il n"était revêtu que
des apparences de l'aîné , ne reçut qu'en
tremblant la bénédiction que son père croyait

donner à Esaii, mais lui dit cependant liar-

diment : Me voici , mon père , je suis votre
Jils aîné Esaii : Ego sum primogenitus tmis
Esaii. {Gen., XX VU.) A force de regarder
l'erreur, de s'accouturaer avec elle, bientôt

on la confond avec la vérité. Le saci'itice du
chrétien doit donc être un sacrifice réel du
cœur.
. Mais ce n est pas assez que le sacrifice soit

réel dans le cœur, il faut qu'il soit entier et

universel : deuxième condition marquée
dans ce mystère. En effet, Jésus-Cfirist

dans son offrande de ce jour, sacrifie à son
l'ère tout ce qu'il est et tout ce qu'il a. Il lui

sacrifie sa gloire, sa puissance, son innocence
même; il ne fait point de réserve; tout ce

qu'il avait de plus cher et de plus avanta-
geux y est consacré: l'intégrité en fait tout

le mérite; et son exemple, dit saint Ber-
nard, est pour nous une loi de faire nos sa-

crifices aussi entiers que le sien , offerentes

quod sumils et nosmellpsos. C'est là-dessus

que nous devons nous régler en nous con-

sacrant à Dieu; car on veut bien, en se cjn-

vertissant, clianger de conduite et d'habitu-

de; on veut bien se donner l\ Dieu pour une
vie nouvelle, mais l'on ne veut pas tout d'un

«roup rompre avec ses passions , et faire en
niêaie temps divorce avec ses clières habitu-

des; on veut encore conserver quelque temps
cer/ains égards pour le monde qu'on aimait,

de peur de lui déplaire; on veut se convertir

avec méthode, et ne pas passer tout h la fois

d'une extrémité à l'autre; on ie plaint que,

si on passait aux prati(iues sévères de la

vertu, ou ne ferait rien pour sa propre con-
solation

,
que ce serait vouloir s'ensevelir

tout vivant ; on se dit que, dans de si faibles

commencements, le Seigneur ne trouve pas
mauvais qu'on se permette quelque douceur,
et que David, tout secondé qu'il était d'une
force divine , s'accoutuma d'abord à vaincre
les ours et les lions, avant que d'oser entre-
prendre de vaincre le redoutable Goliath.

Ainsi, plein de ces lâches sentiments, on
voudra bien se retrancher de ces parties do
jeu, où l'on passait les jours et les nuits ;

mais on ne voudra pas sitôt rompre ces
secrètes liaisons qui corrompent le cœur; on
voudra bien s'abstenir de certaines débauches
qui ruinaient la santé et consumaient le bien ;

mais on n'est pas encore résolu de quitter
ce luxe, ce faste et tant d'autres i>rofusions

qu'on clevrait distribuer en aumônes : on
se [)rivera volontiers des spectacles et de ces

assemblées voluptueuses; mais on conser-
vera encore les soins inutiles des parures et

des vains ornements ; on se dit qu'il ne faut

qu'un peu de patience, que chaque chose
aura son temps; on ne veut pas tâcher de
de\enir tout d'un coup parfait; on ménage
peu à peu le progrès dans la vertu , et on
donneà ceslâchesdélais le nom de prudence
et de sage ménagement. Mais j'ose dire,
Messieurs, que des commencements si lâches
ne sont jamais heureusement terminés. Il

n'en est pas des ouvrages de la grâce comme
des ouvrages des hommes : tout est encore
à faire lorsqu'il manque un seul point h
achever : ce n'est rien de faire monter la

substance de la terre jusqu'à une branche,
si elle ne se communique en même temps à
tout l'arbre qui en est le soutien : les jjas-

sions attaquées séparément , ne se voient

jamais toutes détruites dans une âme; celles

qu'on ménage pour un autre temps, en font

renaître à mesure qu'on en détruit quel-

qu'une, et la grâce ne reçoit point de victimes
partagées. Il est vrai que les choses ne sont
pas tout d'un coup remises dans leur pre-
mière perfection, et qu'il fallut travailler

rendant quarante années, pour remettre dans
eur première splendeur les murs de Jérusa-

em uélruits; mais il ne faut qu'un moment
pour détruiie un édifice d'iniquité, et dès
que la trompette se fait entendre, la tran-

quille et voluptueuse Jéricho n'a que le

temps de se voir ensevelie sous ses débris

et sous ses l'uines.

Enelfet, Messieurs, Jésus-Christ, s'ofTranl

et se consacrant aujourd'hui à son Père,
pouvait se distinguer des autres hommes :

il pouvait paraître sur l'autel où il était of-

fert comme le maître du temple, et y laisser

au moins écha|)per quelques rayons de sa

gloire; il pouvait y donner quelque marque
(.le son autorité et de sa toute-puissance,
comme lorsqu'il en chassa les indignes i)i'0-

fanateurs : mais il ne fait que s'y humilier
et s'y anéantir : lui seul a dioit de se faire

adorer dans le véritable sanctuaire , et il ie
dégrade, pour ainsi dire, lorsqu'il semble se

déclarer indigne d'entrer sans permissiou
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dans le loniple. C'est ce libérateur de tous

les hommes, tant de Ibis promis et depuis

si lonfi,temi)s désiré, qui vient se consacrer

dans le temple; et il veut lui-môme être dé •

livré par l'odVande d*un vil animal! En un
mot, Jésus-Christ fait un sacrifice entier et

universel de tout ce qu'il est et de tout ce

qu'il a au Dieu qu'il veut adorer.

Et c'est ici qu'il vous donne une belle le-

çon, grands du monde, de faire à son exera-

. pie un sacrifice sincère et universel de toutes

ces vaines distinctions que vous affectez aux
yeux des hommes, lors même que vous ve-

nez dans le temple- pour vous consacrer au
Seigneur : car iju'y voit-on autre chose, si-

non des entêtements de rang et de naissance?

ne voit-on pas les préséances et les titres se

faire valoir jusque dans la pratique des œu-
vres saintes et pieuses? Si Ton consacre au

temple quelque portion de ses biens pour
l'ornement de l'édifice ou l'entretien de ses

autels, ne voit-on pas que des armes pom-
peuses ou des épitaphes magnifiques en pu-
î lient partout le mérite? Si l'on fonde quel-

ques hôpitaux ou quelques maisons de piété,

ces maisons consacrées au Seigneur ou au
soulagement de ses membres, ne sont-elles

pas des monuments publics de la gloire et

des noms de leurs bienfaiteurs? Les mar-
ques de vanité et de grandeur sont toujours

la première chose qui paraît dans les œuvres
de charité. Ah! n'était-ce donc pas assez,

fiers mortels, que vos bonnes œuvres fussent

gravées en lettres d'or dans le livre de vie,

d'où jamais elles ne seront effacées? pour-

quoi vouloir encore les graver sur une pierre

ou sur un marbre qui périra, et dont il ne
restera quj la poussière? Salomon, après

avoir bâti le temple de Jérusalem, n'y fit

graver que le nom du Seigneur, et il n'eut

garde d'y faire graver les armes et les noms
de son illustre race. Mais, hélas ! telle est la

folie des hommes de nos jours ; les vertus
qui ne sont connues que de Dieu ne nous
plaisent point : il n'y a que ce qui paraît

grand aux yeux des hommes qui nous soit

agréable ; ce sont les ouvrages auxquels les

hommes applaudissent, et non ceux que le

Seigneur bénit, qui sont de notre goût; et

ce que nous faisons pour le ciel doit tou-
jours partir de ce que nous faisons pour la

terre. On veut se montrer imitateur de Jé-

sus-Christ anéanti, mais on s'humilie avec
faste; on veut bien entrer dans la pratique
des œuvres saintes, mais on veut aussi s'y

faire distinguer, et on veut être connu pour
avoir servi le Seigneur avec gloire et hon-
neur avant qu'on soit conîiu pour le servir

avec honte et anéantissement.
ii n'en était pas ainsi des justes de l'un et

l'autre Testament. Bien loin de chercher à

paraître vertueux, ils se cachaient de peur
d'être vus. Quelle joie pour eux , lorsque,
pouvant se dérober aux yeux des hommes ,

ils demeuraient inconnus dans le centre de
la pénitence, se retirant, ou pour se sancti-

lier eux-mêmes par des austérités rigoureu-
ses, ou pour soulager leurs frères par quel-
ques œuvres de charité et de religion ! Quand
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ils pouvaient servir Dieu en secret et ôlro

ignorés des hommes, ah! c'était alors qu'ils

s'estimaient véritablement grands, parce

qu'ils reconnaissaient en eux les traits de
leur divin Maître, anéanti et humilié devant
son Père, et confondu, par sa soumission,
dans une cérémonie honteuse civec les autres

enfants d'Israël. Et c'était ainsi que Dieu
leur faisait goûter des douceurs et des con-
solations dans leur sacrifice que l'homme
charnel ne saurait comprendre. A peine
Moïse s'est-il séparé de la fille du roi qui
l'avait adopté pour son fils, et s'est bien
voulu réduire à garder les troupeaux de Jé-

thro, que le Seigneur s'apparaît à lui dans
un buisson ardent par une vision qui le dé-
dommage du sacrifice des grandeurs qu'il

avait fait pour lui. Non, Messieurs, nous ne
faisons point pour le service du Seigneur
de sacrifice si rude et si pénible que le plai-

sir qui nous en revient ne soit mille fois plus
considérable que la peine de le faire.

Mais ce n'est pas encore là où le sacrifice

de Jésus-Christ se borne : il sacrifie ; non-
seulement sa gloire à son Père, mais même
son innocence, qui est ce qu'il a de plus

précieux. 11 paraît dans le temple comme un
pécheur, comme un esclave ; il s'offre comme
les autres enfants de colère pour apaiser la

justice du Père éternel; et, comme il prend
sur lui l'apparence du péché, il veut en por-
ter toute la honte et toute la confusion. Hé-
las! chrétiens, est-ce ainsi que vous vous
consacrez à Dieu, et ne craignez-vous pas
qu'en vous convertissant Ion ne soit infor-

mé de vos péchés? Vous cachez tant que
vous pouvez des désordres que l'on ne con-
naît que trop : vous n'oseriez permettre
qu'on informe le public de vos injustices

criantes; vous voulez toujours paraître jus-

tes, quoique vous soyez au nombre desplu5
grands pécheurs ; vous nous dites que vous
n'appréhendez rien tant tpi'on vienne à sa-
voir des crimes dont nous vous ordonnons
de faire pénitence : et c'est cette seule digue
qui, le plus souvent, vous arrête dans vos
conversions. Mais quelle est donc votre lA-

cheté! Car Jésus-Christ se charge de vos pé-
chés; il veut bien se revêtir de l'apparence
du péché et paraître pécheur; et vous osez
regarder comme une confusion et une honte
la gloire et l'avantage de la pénitence! Mais,
quand vous vous cacheriez de tout votre pos-
sible, pensez-vous que vos crimes en fussent
moins connus? Vos frayeurs empêcheront-
elles que votre conduite criminelle ne soit

connue? Vous vous êtes flattés en vain de la

bonne odeur de votre vie : on n'a pas de
vous cette bonne opinion que vous pensez :

on dit dans le monde que ce luxe, que ces
riches équipages, que ces dépenses excessi-
ves, ne viennent point d'un bon fonds; que
ce sont les fruits de l'injustice; que c'est le

bien de la veuve et de l'orphelin que vous
prodiguez en tant de vanités, et qu'une
prospérité si prompte ne peut être innocente.

Loin que 1 aveu de vos crimes et l'exercico

d'une sincère pénitence noircît votre répu-
tation devant les hommes, il ne vous nian-
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qucrail itlulùt que cet aveu et une telle a;;-

tion (le pénitence pour vous iiiettro à couvert'

de tous les reproches qu'on vous fait, cl vous
éjiarf^ner la iionte ([ue vous appréhendez.
Vous dites que c'est un secret que vous voulez

tenir caché, et c'est un scandale aux yeux
du public : l'on parle partout de ces péchés,

([ue vous croyez ensevelis dans l'oubli; les

gens de bien en gémissent, les méchants s'en

i'aillent; et, pour ne vouloir pas assez vous
déclarer couijables, on vous le fait plus que
vous ne l'êtes : car le monde, corrompu
comme il l'est, et toujours plus porté au mal
qu'au bien, va plutôt au delil de vos crimes,

il les exagère plutôt (ju'il ne les diminue, et

une rupture n'est plus à crain Iro avec le

monde, qui n'a plus que de très-mauvais
sentimens de vous. Vous ressemblez à Saiil,

dont les passions avaient si fort éclaté d<';ns

Israël, que le meilleur parti qu'il eût pu
prî'nire était celui de la pénilcnce et de la

vertu.
Enfin, l'offrande de Jésus-Christ non-seu-

lemcnl est réelle, entière, universelle, mais
elle est toute volontaire : troisième et der-

nière condition pour rentlrc parfait le sacri-

fice (pi'il fait dans le temple à son Père. C'est

une olfrande qui ne tire pas son mérite de la

servitude de la loi, mais du consentement
volouiairo de celui (|ui s'olfro en iiacrifice.

Exempt de toute servitude, Jésus-Clirist

pouvait se laisser conduire au temple, et

attendre qu'on l'y présentût, selon la cou-
tume, sans en faire lui-même les premières

déraarcl'.cs; mais Jésus-Christ voulait accom-
plir toute justice, et nous apprendre par là

qu'une âme (fui veut se consacrer à Dieu
doit souvent aller au delà de ce (qu'ordonne

la loi; qu'elle doit embrasser ce qu'il y a do
plus parfait; qu'elle ne peut se refuser de
î)ieux excès, sans ôtre coupable de lâcheté;

qu'une ûme qui se consacre au Seigneur ne
doit point s'aviser de vouloir compter avec
lui; fju'elle ne doit jamais craindre d'en troj)

foire; qu'elle ne doit point s'amuser à chica-

ner sur les obligations ou les conseils, pour
voir ce qu'elle doit ou ce qu'elle ne doit pas

f;jire : elle embrasse avec amour ce qui peut
rendre son sacrifice plus [larfait, et se fait un
devoir indispensable de tout ce ([u'un zèle

saint et une tendre dévotion lui ins[)irenl.

Slais, ah ! IMessieurs, où sont-elles ces Ames
qui vont ainsi au devant de ce qu'il y a de
plus difTicile, et qui cherchent ce qu'il y a

de plus parfait? Le premier soin d'une per-

sonne qui se consacre à Dieu, c'est de cher-

cher la voie la plus douce et la plus aisée :

bien loin d'aller au delà de la loi, on cherche
tout ce qui peut en adoucir le précepte; bien

loin de chercher des œuvres et des vertus de
surcroit, on chorclie bien plutôt la dispense

et le relAcberaent; loin (le s'en tenir aux
sages avis d'un zélé directeur, qui tâche (ie

conduire une âme à la [)erfection [)ar des

routes difficiles, on en cherche plut(it quel-

qu'un qui adoucisse encore les voies larges

qu'on veut suivre; loin de prendre exemple
sur les plus saints, pour les imiter ou les

surpasser, on commence d'abord par sa

déclarer iiii\npa!)le de les suivre, pai' quel-
ques prétextes vains et frivoles; on s'éloigno
de leur cxemj)lo comme d'un écueil; et on
no s'est pas plutôt consacré au Seigneur,
qu'on cherche h rompre ou du moins à
changer le traité saint qu'on a fait avec lui,

pour n'écouter que la flatteuse voix de
ramour-jiropre. Mais, hélas! qu'une âme est

peu attachée au Seigneur, quand elle cherche
encore de si lâches ménagements à son ser-
vice I qu'un cœur est peu touché, quand il

lui reste oicore la liberté de supputer ce
qu'il doit ou ce qu'il ne doit pas à son Dieu!
qu'un sacrifice est impariait, quand on se
trouve encore assez le maître pour y mettre
des J)ornes I

Le cœur (jui se donne h Dieu, ne pouvant
jamais assez faire pour le Dieu qui le rem-
plit, ne cherche plus d'adoucissement ni do
bornes dans son service. Il n'est plus d'excès
de piété et de pénitence pour une âme qui
s'est sincèrement consacrée au Seigneur.
Tout ce qu'elle fait lui paraît toujours au-
dessous de ce qu'elle lui doit ; sa douleur
n'est jamais assez cuisante, sa pénitence
jamais assez austère : elle veut toujours en
faire davantage; ses macérations peuvent
affaiblir sa chair, mais elles ne peuvent
jamais abattre son cœur ni borner ses désirs;
toutes ses vertus, quelque rudes qu'elles
soient, ne peuvent suffire aux insatiables
empressements de son amour : plus eîla

s'attriste pour Dieu, plus elle devient in-
quiète, et ap[)rél)cnde qu'elle ne le soit j as
encore assez. Quelle in(juiétude n'a-l-clle

pas 1 dit l'Apôtre : Secunduin Deum conlrislari
vos, quantain in vobis opérai ur soUiciludi-
ncm! (H Cor., VII.) Quelle raison n'apporte.-

t-elle pas, lorsque nous voulons lui d(5fen(]ro

ses excès de piété! sed defensionem [Ibid.];

quelle indignation contre ceux qui vou-
draient l'en détourner! sed indiynationein
(Ibid.)

;
quelle cra'nle de ne pas faire encore

assez pour son Dieu ! sed (imorein [Ibid.) ;

quelle impatience de remplacer par la fer-

veur le moindre refroidissement de dévo-
tion! sed desideriiun (Ibid.); quelle sainte
jalousie de ses frères qui opèrent le bien, et

qui montent à la perfection devant elle! sed
(cmulationem [Ibid.]; quel zèle de venger les

intérêts de Dieu, lorsqu'elle les voit oublier!
et quelle sainte vengeance ne veut-elle pas
tirer des outrages qu'on fait à ce Dieu,
qu'elle commence d'aimer et de connaîtra !

sed vindictam. (Ibid.) Non, mes frères, nous
ne devons jamais nous borner dans nos
saints exercices, et, lorsque nous n'en | ou-
vons faire davantage sur nous-mêmes, éten-
dons-nous jusque sur notre prochain.

David, voyant le Seigneur irrité contre
son [)0uple, et un ange exterminateur en-
voyé pour le frapper, élève ses mains vers le

ciel, et, loin de se borner à ce qui le regar-
dait, il donne toute l'étendue à la vivacité de
son zèle et à la force de sa prière. Ah! ne
frappez plus ces misérables peuples, Sei-

gneur, c'est moi qui suis coupable. Que vous
ont fait ces pauvres ouailles? J'ai fait tout le

mal : de grâce, détourriez donc votre fureur
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de dessus eux, et la tournez toute contre
moi : Verlalur, obsecro, iiianiis tua contra me,

et contra domum Patris mel. (Il Reg., XXIV.)
Zachée, après être converti, ne croit pas t^uo

ce soit assez cie restituer le bien qu'il a pris :

il veut encore donner du sien aux pauvres.
La jjécberesse de l'Evanjiiile, une jfois con-
vertie, ne se contente pas de pleurer en secret
ses égarements passés : elle va encore dans
la salle du pharisien essuyer la honte, les

reproches et la confusion de toute l'assem-
blée. Non , rien n'échappe à un cœur qui
s'est sincèrement consacré à Dieu : et voilà

ce qui fait la sincérité de sa conversion.
Faire à Dieu un sacrifice volontaire, que la

suite ne voie jamais se démentir, c'est là ce
que le Seigneur nous demande. Mais qu'ar-
rive-t-ii? Ce qui arriva à ce jeune liomme
que Jésus-Christ avait appelé. Il lui dit de
TL'noncer à tout ce qu'il possédait, de tout
vendre pour assister les pauvres, et de tout

quitter pour le suivre. Jusque-là ce jcuno
homme avait paru soumis aux volontés du
Seigneur; il semblait qu'il voulait se rendre
parfait; mais ce conseil du Fils de Dieu
l'attrista, et c'est ce qui fit bien voir que sa

conversion n'était pas sincère. Toutes ces
conversions où l'on veut encore ménager
ses intérêts avec Jésus-Christ, où l'on veut
accorder ses tendres inclinations avec la

pénitence, et où l'on ne croit pouvoir jamais
prendre assez de mesures pour la rendre
plus commode, le Seigneur ne les a point

p ;ur agréables. Toutes ces offrandes où l'on

môle du miel et des douceurs de la vie. Dieu
les maudit et les a en horreur: il en décou -

vre toute l'imposture, toute l'illusion. Et
pcar faire à Dieu un sacrifice digne de lui,,

comme fait aujourd'liui Jésus-Christ en se
présentant au teuiple, il faut que la réalité

de l'immcdation la sanctilie, que son inté-
grité la perfectionne, et que l'approbation
qu'on y donne la fasse monter en odeur do
suavité jusqu'au ti ône de Dieu : car ce sont
là les conditions requises pour une bonne
conversion; et sans cel-a l'offrande qu'on fait

à Dieu est sans fruit et sans mérite. Mais si

le défaut de cet esprit de sacrifice rend les
conversions peu sincères, le défaut de fidé-
lité les rend aussi peu durables. C'est ce qui
me reste à vous faire voir dans mon second
point.

SECONDE PAUTIE.

Les infidélités les plus ordinaires où nous
tombons dans les démarches du salut que
Dieu demande de nous consistent ou dans
la vaine sagesse, trop attentive à ses propres
lumières, et toujoui-s ingénieuse à former
des obstacles et des inconvénients aux des-
seins de Dieu; ou dans la vaine gloire, qui
s'appuie trop sur ses propres forces et qui
n'écoute que soi ; ou dans la délicatesse de
la chair, qui, trouvant du découragement
dans les maux, se consulte trop elle-même,
écoute trop sa faiblesse, et fait que l'homme
pré<'ère son penchant à ses devoirs. Or, la
tl(iélité de Marie est exempte de tous ces
défauts : docile pour tout ce que la loi lui
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ordonne, elle no raisonne point; humlila
dans ses sentiments, elle ne s'élève point;

généreuse dans ses adversités, elle ne se

décourage point. Souffrez que je vous mette
dans un beau jour ces trois circonstances do
la fidélité de Marie, pour vous apprendre à

régler votre fidélité sur la sienne.
1" Docile à tout ce qui vient de la part do

Dieu, Marie ne raisonne point. Car, dit saint

Bernard, que ne pouvait-elle pas apporter
pour se dispenser de la loi des Juifs; et

quelle raison n'avait-elle pas de dire que la

loi de la purification n'était point faite pour
elle? Rien d'impur n'avait souillé son enfan-
tement; elle était môme devenue plus pure
en devenant mère; elle n'était noircie d'au-
cune tache de péché : n'en était-ce pas assez
pour lui faire juger qu'elle était exempte de
la loi? Mais quand toutes ces raisons n'au-
raient point été capables de l'emporter sur
l'obligation de la loi, ne pouvait-elle pas s'en

dispenser, pour conserveries intérêts de son
cher Fils et pour ménager la gloire de son
Dieu, qui devait y être intéressée? Car, par
sa soumission à cette loi honteuse, no sem-
ble-t-elle pas la dégrader cette gloire du
Dieu de pureté? Et n'était-ce pas assez de
l'avoir mis au monde dans la plus misérable
et la plus honteuse des naissances humaines,
sans vouloir encore lui ravir par cette sou-
mission à la loi la gloire de sa divine ori-

gine, et préparer par là des blasphèmes contre
lui à tous ses ennemis? Toutes ces raisons
sont fortes pour dispenser Marie de la loi,

mais elle ne les oppose pas. Elle avait apjiris,

dans la ville de Nazareth, que pour être fi-

dèle à Dieu il ne faut pas raisonner ; que
l'obéissance doit l'emporter sur toutes les

raisons; que l'ordre du ciel laisse toujours
des ténèbres dans son exécution, pour ne
pas ôtcr aux fidèles le mérite de leur soumis
sion; et qu'il y a un œil de scandale dans
l'esprit qu'il faut rejeter et dont il ne faut

pas suivre le choix. Elle se souvient qu'il

faut croire avec simplicité dans les clioses

de Dieu, et avec ces sentiments elle adore
dans le secret de son cœur les desseins du
Dieu dont elle ignore peut-être les démar-
ches et les fins. Enfin, elle se soumet à la

loi sans aucun raisonnement.
C'est ici, Messieurs, où l'aveugle soumis-

sion de Marie a peu d'imitateurs. Loin de
nous soumettre à la loi avec toutes les rai-

sons qui semblent nous y exhorter, nous
prenons presque tous des prétextes dans cette

môme loi poumons en dispenser; et, comme
ce Michas dont il est parlé dans l'Ecriture,

pour adorer notre idole en secret nous ne
manquons jamais de lui donner le nom de
propitiatoire. Ainsi, on se soumettrait sim-
plement et sans raisonner à tout ce que la

loi ordonne; maison rraindrail, dit-on, d'ap-

prêter par là un sujet de raillerie aux autres.

On ferait des démarches pour aller au devant
des ordres, des volontés et même des conseils

du Fils de Dieu; mais les infonvénients
qu!on y trouve paraissent bien plus fâcheux
que le bien qu'on ferait ne serait considé-
rable. On souffrirait, dit-on, la calomnie, les
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raillerie?, les médisances, les injures, sans
se plaindre; mais l'œuvre de Dieu y serait

profanf^e, les méchants s'en prévaudraient
pour aflliger les justes, et l'on ferait plu-
sieurs jugements téméraires. On se mettrait
mille faux soupçons dans l'esprit, si on ne
découvrait au fiublic cet imposteur qui a dé-
chiré la réputation de son prochain ou t]u.\

cache ses défauts sous de fausses vertus. On
garderait le silence, comme la charité le de-
mande, sur ces médisances qu'on a ouies,
sur ces oulrages qu'on a reçus ; mais le zèle
de la vérité ne peut soulï'rir qu'on laisse in-

connus, ni mémo impunis, ces médisants et

ces calomniateurs.
C'est ainsi que la religion fournit toujours

des prétextes aux pécheurs pour soutenir
leur crime et autoriser leur peu de fidélité

;

mais, ah ! ne rejetons pas sur Dieu ce qui
n'est que l'effet de notre malice. Les dérè-
glements qui arrivent du bien que nous fai-

.sons ne nous regardent plus ; faisons ce que
nous devons faire, et n'appréhendons point
ce qui en arrivera. Les inconvénients regar-
dent ceux qui les forment mal à propos ; et

puisque les inconvénients qui se présen-
taient à Marie pour la dispenser d'accomplir
la loi ne purent cependant la faire changer
de résolution et de sentiment, ne changeons
})oint non plus nos exercices pieux pour les

inconvénients fAcheux qui pourraient arri-

ver. Mais vous, qui vous piquez du zèle de
cette gloire de Dieu et de la rechercher eu
tout ce que vous faites, savez-vous bien où
Dieu la trouvé? Vous croyez que c'est dans
la révélation des défauts d'autrui, dans vos
ressentiments éclatants contre les méchants,
dans vos œuvres que vous manifestez ! Vous
vous trompez : c'est souvent dans le silence

d'un chrétien qui connaît les défauts de son
prochain et qui les cache autant qu'il peut ;

c'est dans la iialience d'une âme fidèle qu'on
calomnie, dont on médit, sans s'en plaindre.

Ces œuvres secrètes, et ces vertus dérobées
aux yeux des hommes, ont quelque chose
de plus digne devant Dieu que ces actions

éclatantes qu'on vante tant pour sa gloire.

Ll peut-être que Daniel, dans sa captivité,

honorait davantage le Seigneur par sa rési-

gnation et ses œuvres cachées, qu'il n'aurait

pu faire par la gloire de la ville de Jérusa-
lem rebâtie et par la magnificence de son
temple. Ce n'est pas toujours par ces actions

éclatantes que le Seigneur veut être glorifié :

c'est par la simplicité, telle que Marie l'a fait

aujourd'hui paraîU-e.

Mais voici encore une autre instruction

que nous donne la docilité de Marie : c'est

qu'élevée au plus haut degré 3e grâce dont

une créature soit capable, elle ne dédaigne
pas de s'assujettir à une cérémonie grossière,

telle que l'était celle de la loi de la purifica-

tion des femmes; elle n'affecte pas, pour
mieux marquer à Dieu sa fidélité, de prendre
des voies plus spirituelles et plus parfaites

que les autres femmes, dont elle n'a jamais

contracté la souillure. Il n'en est pas de

même dans le siècle oià nous vivons. Sou-
vent, si l'on est vertueux, c'est afin de se

distinguer davantage des autres. On laisse

les pratiques simples de dévotion au peuple
simple. On croirait se di'shonorer d'être dé-
vot comme le peuple. On croit en donnant
moins à la chair, qui n'est propre à rien de
parfait, qu'on ne saurait donner trop à l'es-

prit, qui est utile .'i tout. On se persuade
qu'une voie plus épurée est plus excellente;
et cef)endanl on ne s'aperçoit que trop que
jilus on s'élève par des routes si sublimes,
moins on avance, jiarce qu'on tombe d'ordi-

naire dans le dégoût et dans la sécheresse, d'oii

l'on ne se relève pas aisément. Voici ce qu'un
chrétien doit observer dans la j)iété, pour
avancer toujours et ne jamais s'égarer.

Toute la règle de la fidélité du chrétien
envers son Dieu, c'est sa foi; toute sa pra-
tique, c'est sa charité; toute sa consolation,
c'est son espérance. Quand un chrétien se
règle sur sa foi, il ne cherche rien que de sim-
jde ; et tout ce qui peut servir h faire valoir

sa raison et briller son esprit n'entre point
dans la simplicité de sa foi : les pratiques les

plus vulgaires lui paraissent aussi pures que
les plus brillantes lumières des séraphins.
La grandeur de la perfection ne consiste donc
pas dans la sublimité des connaissances ni

dans ces fières saillies de l'amour; mais plutôt

dans la grandeur de la foi qui accompagne
les pratiques de dévotion les plus communes
et les plus simples. Souvent on s'imagine
qu'on n'est agréable à Dieu aue quand on
vaque aux pratiques de piété les plus déli-

cates et les plus recherchées; mais sachez
que si par là vous êtes distingués devant les

hommes, vous ne l'êtes pas devant Dieu, qui
recommande à tous ses enfants la simplicité.

Vous êtes montés sur le Thabor avec Jésus-
Christ pour y contempler sa gloire et sa ma-
jesté, comme les apôtres favoris ; mais vous
pensez encore à vous y établir un tabernacle

comme saint Pierre. Vous voulez, en servant

Dieu fidèlement, que le monde vous distin-

gue et vous honore plus que les autres.
2° Marie, humble dans ses sentiments, ne

s'élève point au-dessus des autres pour
marquer au Seigneur plus de fidélité; car,

qui n'eût pas cru que celle qui avait déj?i

init un aveu de sa gloire, et qui en avait

rendu un témoignage public dans son divin

canti(iue, n'eût i)as ici voulu soutenir cette

gloire, et que sa manière de parler des se •

crois du Seigneur n'eût pas répondu à son

rang et h ses avantages? Cependant elle ne

fait rien connaître de ce qu'elle sait; elle no

dédaigne pas même d'être instruite du bon
vieillard Siméon ; elle écoute avec atten-

tion ce qu'il lui dit, comme si elle eût tout

ignoré; elle ne se presse point de raconter

h son tour les grandes choses que le Sei-

gneur avait opérées en elle, et comme si le

cantique de Siméon lui eût révélé quelque

chose qu'elle eût ignoré sur les merveilles

de son divin enfant, elle se contente d'ad-

mirer; elle croit ne devoir rien dire, et se

tient avec Joseph dans le même étonneraent

que s'ils n'avaient jamais entendu parler de

.lésus, leur enfant, dont Siméon leur par-

Ir.it : Et eral pnter pjus, et vwler mirantes
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super his quœ dicehanlHr de illo. {Luc, H.)

Mais, ail 1 ([ue l'exeuiple de Marie a peu
d'imitateurs I parmi ceux mêmes qui font

profession d'ùtre les plus pieux et les i)lus

it^ivots, il en est peu qtii affectent par hu-
milité de ne rien savoir quand ils savent

Ijcaucoup. Il est peu de personnes qui ca-

chent leurs donsetleurs talents pour mani-
fester ceux de leurs frères : on en agit tout

au contraire, on affecte de savoir beaucoup
j)lus qu'on ne sait. Personne ne veut [)asser

pour Ignorant; on se raêle de tout; on veut
régler tout sans connaissance, tout montrer
sans lumières, tout gouverner sans capacité,

tout décider sans doctrine, tout conduire sans

la mission des i)asleurs, tout entreprendre
sans prudence, tout soutenir sans force. Si

on les veut instruire, ils savent tout; si on
veut les reprendre, ils sont irréprochables,

ils ne s'en rapportent qu'à eux-mêmes : à

peine trouvent-ils dans les sacrements des

guides assez éclairés ])Our les conduire ;

il faut des saints Paul descendus du ciel

pour les prêcher, et peut-être ne seraient-

ils pas encore assez parfaits pour leur don-
ner des conseils. On veut pour ses guides
certaines personnes comblées de dons écla-

tants, de lumières rares, des génies extraor-

dinaires, et la vanité jiaraît jusque dans le

choix même de ceux qu'on veut prendre

fiour pratiquer l'humilité chrétienne. Nous
uyons tout ce qui peut blesser en un seul

point notre honneur, et nous recherchons
tout ce qui contribue à notre vaine gloire.

Peu soigneux de savoir si , dans ce que
nous faisons ou recherchons , le Seigneur y
est moins glorilié

,
pourvu que nous le

soyons nous-mêmes, c'est assez pour nous
déterminer; nous ne cherchons à nous pla-

cer que dans les postes les plus hauts, à

nous introduire dans le ministère le plus
éclatant; nous laissons aux autres ces voies
qui nous paraissent communes, et nous tâ-

chons toujours de prendre pour nous ce

qu'il y a de plus glorieux
;
peu semblables

au saint roi David, qui, résolu de bâtir un
temple au Seigneur, se contenta d'en avoir
amassé les matériaux, et laissa à son fds Sa-
loraon toute la gloire de l'avoir bâti. C'est

là un venin subtil qui infecte les personnes
les plus consacrées à la piété, et qui rend
inutiles toutes les bonnes œuvres qu'elles

pratiquent. Oui, ministres superbes, vous
parlez, et l'on ne vous écoute point ; vous
arrosez, et le Seigneur ne donne point l'ac-

croissement à vos plantes , vous semez, et

vous perdez le fruit de vos travaux, parce
que l'humilité n'en est pas le principe
comme dans la fidélité de Marie.

Enfin, Marie, généreuse jusqu'à la fin, ne
se décourage point dans ses maux; on lui

prédit qu'un glaive de douleur doit percer
son âme, que cet enfant nouveau-né sera
en butte à la contradiction de plusieurs, qu'il

tournera au bonheur et à la perte de plu-
sieurs; on n'offre à son esprit et à ses yeux
que des images tristes et effrayantes de ce
qui doit lui arriver et h son cher Fils; on
ue la menace que de malheurs, que de souf-

frances, que de supplices: ce])endant, à des
])résages si rebutants, elle offre une foi

ferme, vive, une charité constante, et un
amour inébranlable pour son Dieu. Digne
fille d'Abraham, elle en imite le courage et

la fermeté ; elle voit déjà la montagne ofi

doit être sacrifié son cher Isaac, le bûcher
déjà préparé pour dévorer la victime; elle

voit le Calvaire, la croix et les bras des bour-
reaux levés sur Jésus : cependant elle ne
perd point courage; elle entre même dans
l'esprit de cette prophétie; elle accepte par
avance ses douleurs, unissant ses souffran-
ces à celles de son cher Fils; elle s'offre dès
aujourd'hui au Père éternel avec le Sau-
veur, et, comme ce doit être la même hos-
tie, elle en fait aussi au Seigneur la même
oblation.

Mais c'est ici. Messieurs, plus qu'en toute
autre circonstance de la fidélité de Marie

,

qu'elle a peu d'imitateurs ! L'on ne trouve
presque personne qui offre, avec la mémo
générosité que Marie, ce qu'on a de meil-
leur. Si l'on offre quelquefois certains pré-
sents au Seigneur, on se réserve toujours
ce qu'on a de plus cher et de plus précieux,
et c'est cependant ce que le Seigneur de-
mande de nous. Si l'on a dans sa famille un
enfant qui [)araisse plus projire que tout au-
tre, par son esprit et son mérite, à soutenir
l'honneur de Jésus-Christ et la gloire de son
nom, dès là on le regarde comme le plus
destiné aux emplois de la terre, romme le

]ilus propre à soutenir Thonneur de la fa-

mille, et comme celui qui est le plus digne
de servir le monde: En vain mille traits des
faveurs du ciel paraissent sur sa personne
pour faire connaître que Dieu se l'est lui-

même préparé; en vain mille rayons qui des-
cendent sur lui pour l'éclairer, marquent
assez qu'il est destiné pour le service du
Seigneur; en vain, comme Moïse, s'enfuit-il

dans un désert pour marquer qu'il n'est point
fait pour le monde : on ferme les yeux à

toutes ces preuves évidentes; on résiste

toujours à l'ordre de Dieu qui le demande ;

on prend toutes ces marques de vocation
comme des légèretés de l'enfance auxquelles
il ne ïp.'jA pas faire attention; on ne veut pas
le donner à Dieu, parce qu'on l'aime ; on lui

défend tous les lieux et toutes les person-
nes qui pourraient le porter à répondre à sa

vocation; on le met en d'autres lieux, et entre
d'autres mains, où, sous prétexte d'étudier sa

vocation, on y l'ésiste ; où, sous prétexte d'y

apporter quelque délai, on la fait perdre.

On veut, dit-on, laisser mûrir sa raison, et

on la corrompt; on veut lui faire connaître

le danger qu'il y a de s'engager avec ti'op de
précipitation, et on le met dans des occa-
sions d'où il ne peut sortir sans perdre sou
innocence.
O Dieu 1 que vous vengerez rigoureuse-

ment un jour la cause de ces enfçuits contre
leurs aveugles parents I Qu'un jour le sangde
ces malheureuses victimes criera hautement
vengeance contre ces parents meurtriers 1

Gardez-vous donc bien, mes frères, de tonu
bef dans ces excès d'inhumanité envers vos
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ftiffjnts: consacrez-les au Seigneur sitôt que
vous veri'ez qu'ils SLTontdigiies de le servir;

ne vous réservez aucun droit sur un bien

(lue Dieu vous a donné, et qui vous le re-

demande. Soyons tous animés de l'esprit de
."acritice que nous avons admiré dans
.lésus-Clirist, qui s'oiïro aujourd'hui à son
Pf^-re ; mais joignons encore au sacrifice du
( U3ur cette tidélitô qui ne se réserve rien

ici-bas, et qui, pour récompense , trouvera

dans la gloire une consommation de bon-
lieur. Je vous le souhaite.

SERMON XII.

SUR LE JUGEMENT DERNIER

Tune vidcbunt Fiiium bominis venientcm in nubo ciini

poiesUito magna el inajcslalo. (Luc, XXI.)

Alors Us verront venir le l'ils de ilfnmme nur une iwce
avec um qrande puissance el une grande mujesli.

Le croyez-vous. Messieurs, ce jugement
dernier? Si vous le croyez, y pensez-vous?
Si vous y pensez, en profitez-vous? Cliaiiue

instant de notre vie nous rend insensibles au
triste séjour du tombeau ; quelque soin ce-

pendant que nous prenions d'éloigner cette

d>irniôre heure, elle nous poursuit, et nous
ari'ôlera malgré nous. C'est un ennemi pres-

sant, un ennemi insensible aux sollicitations

et aux cris, et que tous les biens de la terre

ne sont pas capables de satisfaire. Hommes
])6cheurs, que vous êtes à p'.aindre, d'être

forcés de vous rendre à une obligation si

étroite et si désavantageuse en même temps 1

Mais que vous seriez beiireux, si le dernier

moment de votre vie était le dernier moment
de votre mallicur ! Il est triste de se voir dans
les horreurs de la mort; mais il est bien

plus h craindre de tomber entre les mains de
la justice Divine ([ui vous poursuit. Vous
craignez de céder h la mort, et vous suivez

en cela votre penchant, votre nature, qui s'y

trouve intéressée. Mais tremblez de voir un
jour le Fils de l'homme venir sur une nuée
avec une puissance infinie et une éblouis-

santé majesté, pour juger tous les hommes :

Tune videbuiit Fiiium hominis vcnicnlem in

nube.

C'est à cet effrayant spectacle. Messieurs,

que nous sommes a[)pelés vous et moi ;

nous nous y trouverons sans que rien puisse

lious y défendre : vous vous y trouverez,

non pas environnés de ces biens périssables

tie la terre, de ce cortège nombreux de ser-

viteurs, de cet éclat pompeux de vos vani-

tés; non pas enflés de ces titres d'honneiii',

de ces grands noms qui sont le fruit de l'a-

mour-propre. J'y pai'aîtrai avec vous, non
|)as pour prêcher le jugement, mais iiour

le subir; non pour m'y excuser, mais pour
m'y voircondaumer; non pour attaquer votre

infidélité, mais [)Our rougir de la mienne;
non pas armé de cette sainte hardiesse (pic

me donne mon ministère, mais [)cnétré de
cette juste crainte dont saint Paul se sentait

saisi quand il a dit qu'après avoir jirôclié

les autres, il craignait lui-môme d'être ré-

prouvé. Tous seront humiliés à la vue de ce

Juge inflexible qui viendra pour juger les

vivants et les morts. Tune videbuni Filiutn

hominis vcnientem in nube. Le pécheur ne
songe maintenant qu'à vivre au gré de ses

désirs, sans crainte ni d'être repris, ni d'être

châtié ; mais alors quel regret dans ses at-

tachements, quel fond de tristesse dans ses

plaisirs, quelle source de frayeur el de dé-
sespoir de trouver un Dieu inexorable à ses

cris! Le [lécheur accusé, convaincu, puni
dai>^ toute la sévérité que mérite ses crimes,
vo.là, Messieurs, le tragi(]ue objet que j'ai

h vous représenter en ce jour. Heureuse
l'âme fidèle qui travaille pendant sa vie à

l'importante alfairo de son salut, pour n'a-

voir rien h craindre a[)rès sa mort! qui
cherche dans la miséricorde de son Juge un
asile pour se mettre h couvei-t do sa justice 1

Oubliez donc aujourd'hui cet éclat, ces

plaisirs, ces richesses, (|ui vous environ-
nent, détachez-vous de tous ces vains ob-
jets qui vous occupent, et [laraissez en es-

prit devant Dieu, pour connaître quel est

l'accusateur et quel est l'accusé. Devez-vous
compter sur le Juge ou sur vous-mêmes?
Vous en déciderez si vous considérez ave.;

moi quelle sera la dis[)Ositionde Dieu(|U3nd
il jugera Ifi pécheur; quelle sera la dispoi-
tion du pécheur quand il sera jugé de Dieu.
Deux dispositions (jui vont l'aire tout le par-

tage de ce discours. Seigneur, ([ui nous avez
appris par un de vos prophètes ([ue le com-
mencement de la sagesse est la crainte de
Dieu, donnez -nous cette crainte salutaire

ipii puisse modérer notre fausse confiance ;

et a[)rès nous avoir fourni tant de motifs de
vous aimer, instruisez-nous de celui do
vous craindre : c'est la grâce que nous vous
demandons par l'intercession de la tainfe

Vierge. Ave, Maria.

Pi'.EMlÈUE PAKTIE.

Pourquoi nous effrayer par cette rigueur
inexorable dont on suppose que Dieu nous
fera sentir tout le poids au jugement der-
nier? Sa miséricorde est si grande, il est si

bon, ([ue rien ne peut rem[)ôcher de lêtre à

noire égard. N'est-il pas au-dessus de tous

les affronts, de toutes les offenses (ju'il peut
recevoir de ses créatures? Il est de la fai-

blesse de riionuiic de sa venger (juand on
l'a oflensé; mais il est de la grandeur de
Dieu do mépriser l'offense (ju'il a re(;ue ; el

si sa justice nous accuse, sa bonté r:ous jus-

tifie. Telles sont les idées chimériipies (l(»nt

le pécheur se re|:aîl et se datte au milieu de
ses égarements : il change la confiance et»

présomption, et l'espérauceen lémérité. Il s'i-

magine()uo, [larce (pie Dieu est bon, il lui est

permis d'être imi-énilent : conmie si Dieu
pouvait mantiuer à sa parole, il attend de
lui qu'il lui accorde l'impunité. Vous vous
trompez, aveug'es, et vous ne connaissez
poiiit la justice de votie Dieu. Il est aussi

redoulalile par sa justice qu'il est aimable
par sa bonté; el si vous voulez savoir quelle

sera la dis()osition de votre Juge, vous allez

voir qu'il jugera le pécheur sans miséri-

corde, sans réserve, sans ressource.

Vous alui'^pz de mes bienfaits, disait le
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Soigneur l\ un peuple inOdèle; roljcUes à

mes ordres, vous méprisez tout ce qu'on
voiis annonce de ma part; remplis d"(»rgueil

et de vanité, vous voulez être indéj)eii(iants

de ma puissance. Mon joug vous paraît rude,

vous le secouez; ma loi vous gêne, vous
la violez. Ne crai^ncz-vous pas que je no
vous abandonne? Croyez-vous que mes
grâces soient toujours en votre disposition,

que je sois toujours piôl à recevoir l'encens

que vous voudrez me donner? Ne le croyez
pas. Je vous forcerai d'avouer que je suis

votre Sei:j;neur et votre Maître. Nous ne l'é-

prouverons que troj), Messieurs, cette ter-

rible menace en ce jour redoutable, où la co-

lère de Dieu paraîtra dans toute son étendue :

nous ne serons que trop forcés de le recon-
naître et de le crain Ire, co Dieu, qui dé-
ploiera toute la force de son bras coisfre ses

rebelles créatures. Alors, irrité contre nous,
il n'écoutera plus cette bonté qu'il a toujours

eue pour nous, et dont nous avons abusé.
Au contraire, bien loin de l'écouter cette

bonté, il s'en déiîouillera ; il n'aura plus ni

j)itié, ni miséricorde; et les {(écbeurs ne
pourront plus espérer de le fléchir, ni d'at-

tirer sur eux sa compassion : Non inisere-

hor. (Ezech., VII.)

Mais, Seigneur, ne vous ressouviendrez-
vous point de ce que vous avez fait pour le

pécheur? Avez-vous oublié ce que votre
prophète nous a dit, que la miséricorde se

trouve toujours chez vous, que vous avez
un fond inépuisable do bonté : Apud Domi-
niim misericordia, et, copiosa apud eum re-

demptio. [Psal. CXXIX.) Non, je ne m'en
souviendrai point au jour de mes ven-
geances : ma miséricorde sera passée, le

l<nnps de mes grâces et de mes bontés ne
durera |»lus : Non miserehor. Mais, Seigneur,
si l'incrédule ne voit que de la pciiiu et de
la ditliculté à comprendre vos mystères,
s'il n'a pu les accorder avec sa raison, n'au-
rez-vous j)as pitié de lui, et ne pardonnerez-
vous pas à sa faiblesse? Non, je n'y aurai
point d'égard : Non viiserebor. Mais si ce
voluptueux n'a rien refusé à sa mollesse,
pai-ce (ju'il était d'un tempérament délicat,

et qu'il n'a pu s'interdire l'usage des plai-
sirs; qu'étant dans le monde, vivant avec
ses enfants, il fallait bien en suivre les sen-
timents et les coiilunuîs, ne lui pardonn-
rez-vous point? Non, je n'aurai nulle pitié

de lui : Non mlserebor. Mais si cet avare ii'a

fait un Dieu do ses richesses que par l'en-
vie de se retirer de la poussière, que poiu-
fournira l'établissement d'une famille nom-
l)reuse, et que i)Our se munir contre la ré-
volution des ten)ps fiu-heux (iiii ptuivenl ar-
river, ne le regarderez-vous pâs d'un œil i!e

miséricorde? Non, je n'en aurai aucune
1 o^U' lui : Non miserebor,
En effet. Messieurs, nous ne reconnais-

sons en Dieu que des attributs dont l'éten-
due est infinie : de sorte que ne pouvant
donner de bornes à sa miséricorde, nous ne
pouvons non plus en donner à sa justice.
Comme lorsque deux poids égaux demeu-
rent suspendus dan'; l'équilibre, ou ne sau-

rait loucher à l'un que l'autre ne s'en res-

sente, on en peut dire de môme de la misé-
ricorde et de la justice du Seigneur : qui
choque l'une, offense l'autre. Ainsi, conti-

nue un grand docteur, quand le l'rophètc a

dit qu'il chanterait à jamais les miséri-

cordes du Seigneur : J^Iiscrirordias Doiiimi
in œlernum cunlabo {Psal. LXXXVIII), il

faut ra[)pliquer à deux temjis bien diffé-

rents. Car, dit saint Grégoire, tant que nous
sommes sur la terre, nous jouvons apai-
ser la colère de lîieu que nous ne voyons
point ; mais quand une fois nous serons de-
vant son tribunal, en sa [sréscnce, nous ne
pourrons plus fléchir sa justice. De là cette

défiance dans toutes les œuvres de la vie,

et cette crainte salutaire dont Job était pé-
nétré, lorsque confus de ses faiblesses, il

s'écriait : Ah I Seigneur, je tremble sur
toutes mes actions; parce que je sais qu'a-
près la mort il n'y point de miséricorde à

espérer pour le i)éclieur : Ycrebar omnia
opéra viea, sciens qxiod non pureeres delln-

(pienli. [Job, ÎX.j De là cette impossibilité

que le Pi'0[>hèle li'ouvait de pouvoir soute-
nir la seule présence d'un Dieu en colère :

Anlc furiem frignris ejus quis sustinebll?

(Psal. CXLVll.) De là ce désespoir des ré-
jvrouvés qui, ne pouvant plus trouver d'es-

pérance en la miséricorde, souhaitent ren-
trer dans le néant, et s'adresser aux monta-
gnes pour venir les écraser, conunc l'unique
remède à leurs maux et le seul soulagement
de leurs i>eincs : Montes, cadite super nos.

(Luc, XXIIÎ.)
Avez-vous jamais compté qu'il en serait

ainsi au jour du jugement? Dieu est bon,
dites-vous, et parce (ju'il est bon, vous vous
faites une gloire de porter votre malice jus-

qu'à son comble ; vous routragezjus(pie dans
sa miséricorde ; vous l'insultez jusque dans
sa patience et sa douceur. Ah ! souvenez-
vous que, s'il est bon, il n'en est pas moins
juste, et que, parce qu'il est juste, il punira
vos crimes dans toute la rigueur : il sera

])0ur vous sans miséricorde, pai'ce que vous
aurez été sans égards pour lui : Non misere-

bor. Eh! mes frères. Dieu sei'ait bien borné
s'il ne se réservait au moins un temps pour
se venger des olfonses qu'on lui fait. Ce se-

rrât en vain qu'il aurait menacé de lancer
ses foudres contre les pécheurs, et de punir
tôt ou tard le crime : 3Iilii vindivla : ego

rétribuant. (Rom., XII.) Non, non, c'est à

tort, s'écrie saint Bei'narJ, (jue vous vous
fondez sur la miséricorde de Dieu au juge-
ment dernier. Ce Dieu, en sntii.faisant sa

justice, se dépouillera des seniiments ten-

dres qu'il avait pour vous; ii n'y aura point

de réserve dans ses jugements. 11 n'en est

pas de lui comme des juges de la terre, re-

vêtus d'un pouvoir extérieur, qui connais-

sent les dehors, mais qui ne sauraient appro-

fondir le de<ian5. Les inlirmités de l'homme
le suivent jusque sur le tribunal, où il a

besoin do feraieté, toujours exposé qu'il est

à être séduit par tout ce qui peut éblouii'

l'esprit et corromjn-e le cœur ; et le droit ( n-
ti'o les mains, des juges les pilas éclairés lij
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l.'i terre est toujours cii gran 1 (Janger, parce
(jne leurs lumières sont très-boniéos. Mais
»'ons aurez à faire à Dieu, qui est un juge
infinimenl éclairé, à qui rien ne peutécliap-

per, sûrement informé de tous les divers
iéguisemonts des hommes. Enfin , rien ne
sera capable de détourner ses yeux de des-
sus vos crimes, et de l'empêcher d'en punir
toute l'énormilé : Non miserchor.

Triste, mais alora')ie vérité! serai-je as-
sez heureux pour vous graver aujourd'hui
dans le cœur de ceux qui m'écoutent! Ah I

(|uel changement ne verrions-nous pas dans
la conduite des pécheurs ! Ils connaîtraient
qu'alors ils auront à répondre h un Dieu,
dans lequel il n'y aura ni acceptions, ni mé-
nagements de personnes: ils concevraient
(pie toutes leurs richesses, tous leurs trésors,

toute leur grandeur, toute leur puissance,
ne seront point alors capables de les arra-

cher des mains de sa fureur; ils compren-
draient que mille fois insensés sont ceux qui
disent dans l'abondance, comme autrefois
ce malheureux de l'Ecriture : J'ai péché, et

que m'en est-il arrivé de mauvais? Ils pleu-
reraient avec David ; ils se convertiraient
comme Madeleine ; ils changeraient leur
jilaisir en tristesse, leur mollesse en péni-
tence, leur luxe en modestie, leur vanité en
humilité. Ah ! ils auraient de la piété sans
hypocrisie; ils pratiqueraient les bonnes
œuvres sans ostentation ; ils détesteraient
les maximes, les usages, les coutumes du
monde, pour ne suivre que l'Evangile et la

1-oi de Jésus-Clirisf, et feraient tout pour
éviter ou du moins prévenir les justes ju-

gements de Dieu. Alors ils seraient péné-
trés de frayeur et de crainte, et ils recon-
naîtraient, non-seulement sa miséricorde,
mais encore sa justice.

Ce serait sans doute un grand sujet de con-
solation pour les pécheurs, s'ils pouvaient
espérer de dérober <i la connaissance de leur
Juge l'abîme alfreux de leur conscience cri-

minelle. S'ils avaient à faire à un de ces

(lieux fabuleux qu'on vous représente avec
des, mains sans agir, avec des yeux sans
voir, des oreilles sans entendre, avec une
bouche sans parler, ou h des hommes faibles

et trop bornés, qui, malgré toute la péné-
tration de leur esprit et les lumières de leur
science, ne ])euvent pas développer l'inté-

rieur, ni connaître le fond du cœur; ils pour-
raient, par quelques dehors trompeurs et

hypocrites, surprendre l'attention de leur
juge et caclier h. ses yeux, sous le voile id-

mable de la vertu, la noirceur du vice ; mais
ces artifices de Satan, qui peuvent être de
quelque utilité devant les hommes, ne peu-
vent avoir aucun lieu devant Dieu, parce
qu'il a une lumière et une pénétration qui
développe les replis les plus caciiés de l'in-

térieur, et à qui nul crime, quelque secret

qu'on le 'ienne, ne peut être caché.

Les péchés de mon peuple, dit-il ynr le

prophète*: Jérémie, sont gravés sur la corne
del'aimapt, avec un burin de fer, en carac-

tères inelfacables : Pcccatum Jiula srriptum
e.sl in •itj/lo frrrco, in vtiyxr admiuniliiio.

{Psnl. LXXVIII.) Tous les honmies peuvent
oublier ce qui s'est passé, et ne pas se res-

souvenir du mal qu'on leur fait; mais moi,
à qui tout est présent, et qui ne suis suscep-
tible d'aucun oubli, rien n'échappera à mes
lumières. Car, comme nous apprend la théo-

logie, après saint Thomas, la connaissance de
Dieu n'est i)oint distinguée de son essence,
qui, étant tout immuable, fait que ses lu-

mières ne passent jamais. Il est vrai cepen-
dant que le Prephète-Roi, touché de ses cri-

mes passés, qu'il sentait se soulever encore
contre lui, et effrayé au souvenir des juge-
ments du Seigneur, semblait lui demancler
qu'il les oubli At : Ne memineris iniquilatum
nostrarum unliquarum. Mais ce sont des ex-
pressions proportionnées à nos faiblesses:

comme quand il est dit que Dieu se repen-
tit d'avoir créé l'homme, et qu'il en fut tou-*
ché d'une douleur intérieure. Moïse a voulu
se servir de termes qui nous fissent entendre
combien le Seigneur a d'horreur du péché.
De même, quand David lui demande d'ou-
blier ses iniquités, c'est-à-dire qu'il le prie

de le traiter avec la même miséricorde que
s'il eût oublié ses péchés, qui sont gravés
d'un caractère ineffaçable . Peccatum Juda
scriplum est in stylo ferreo.

Mais jusqu'à quelle discussion n'ira pas ce

jugement? Le pécheur verra d'abord <i dé-
couvert tous ces pécliés secrets, qu'il n'osait

déclarer h l'oreille même d'un confesseur.

C'est là cpie seront manifestées ces passions
favorites qui auront échappé aux yeux des
hommes pendant un si long temps; ces cri-

mes qu'on peut dérober à la connaissance
des mortels, mais qui paraîtront à décou-
vert en ce grand jour, où il n'y a rien de si

secret qui ne soit révélé, ni rien de si caché
qui ne soit connu : Nihil est opertiim quod
non revelabilur, et occultum quod non scic-

tnr. (Matth. X.) Ce ne sera plus le temps de
cacher, sous un extérieur de sagesse, un
intérieur déréglé et corrompu ; de faire pas-

ser |)0ur dévotion aisée ce qui est irréligion;

pour galanterie, ce qui est un pur liberti-

nage ; pour délassement, ce qui enchante les

sens et qui corrompt le cœur. Maintenant on
peut, malgré ce soleil destiné à éclairer tout

ce qui se passe dans l'univers, tenir dans les

ténèbres la plus grande partie de ses actions

criminelles. Et condjien n'en dérobe-t-on
pas tous les jours à ses rayons lumineux?
Mais alors tous les voiles seront levés, tou-

tes les ténèbres dissipées; toutsera mis dans

un plein jour et exposé à la face de toutes

les créatures.

C'est pour cela que les Pères comparent
la vie de l'homme à la saison de l'hiver, et

son cœur à la terre. Lorsque l'hiver, par ses

neiges et ses brouillards, vient à couvrir la

terre et à dépouiller ses plantes et ses arbres,

il ne nous permet pas de remarquer ce

(ju'elle a de précieux, et ses noires vapeurs

nous en cachent la beauté ; mais lorsque les

beaux jours reviennent, et que le soleil ré-

chauffe la terre et éclaircit les campagnes,
aloi's on connaît la terre telle qu'elle est ;

(Ui découvre alors ses merveilleuses produc-



989 SERMON XU, SUR LE JUGEMENT DERNIER. yyu

lions, et l'on en aperçoit jusqu'aux moin-
dres défauts. Ainsi vivons-nous ici-bas dans

un temps de nuages et de ténèbres ; nos

passions nous aveuglent, et nous ne jugeons

que superficiollement des choses que no)is

voyons. L'homme le moins estimable est le

pbis estimé; les défauts les plus essentiels

passent pour de légères imperfections, aux-
quelles on ne doit pas s'arrêter ; mais, prope
est (estas {Malth. , XXIV), le soleil va bien-

tôt prendre sa force, et sa lumière dissipera

enfin les nuages épais qui cachaient ces dé-

fauts.

L'été viendra, c'est-à-dire que le jugement
de Dieu arrivera; viendra ce jour de révéla-

tion où. tout sera éclairci, manifesté, et alors

on ne se trouvera pas tel qu'on le croyait;

on découvrira que cet homme qui paraît

maintenant obligeant et charitable ne cher-

chait qu'à s'attirer par là l'estime des hom-
mes; que cet autre qui paraît modeste et

réglé dans sa manière de vivre, ne cherchait

qu'à contenter son avarice; que ce courtisan

qui paraît dévot adorait moins son Dieu que
sa fortune. S'il y en avait ici quelqu'un de
ce nombre, c'est à lui que je parle dans ce
discours. Oui, qui que vous soyez, qui venez
vous mêler dans ces assemblées de piété

avec les personnes pieuses, pour arracher
l'estime du public, souvenez-vous que le

temps viendra, temps qui peut être est plus
proche que vous ne pensez, où vos déguise-
ments seront reconnus, et votre hypocrisie
confondue, prope est œstas. Sachez que si

vous trompez maintenant avec succès, vous
ne tromperez pas toujours. Ali ! si tout ce
qu'on s'efforce de tenir le plus secret ne peut
échapper aux pénétrantes lumières de ce

juge, que sera-ce donc? Et quelle idée aura-
l-on de ces haines invétérées, qu'un vil in-

térêt ou un fade point d'honneur a fait naî-
tre, et que la religion n'a jamais pu éteindre?
Que sera-ce de ces guerres domestiques
qu'un léger soupçon a peut-être entièrement
allumées entre l'époux et l'épouse, entre la

sœur et le frère, entre le père et l'enfant, et

que les remontrances d'un sage directeur
n'ont jamais pu terminer? Que sera-ce de ces
concussions palliées , favorisées depuis si

longtemps, qui seront alors découYertes aux
yeux de tout le monde ?

Mais ce n'est pas encore tout, il faudra
que le pécheur réponde aussi à son juge sur
l'usage des grâces dont sa miséricorde l'a

favorisé. 11 vous demandera compte, non-
seulement des grâces générales, mais des
grâces particulières qu'il a faites à cliacu'i

de vous; de toutes ces traverses qui parla-
gent votre vie, de toutes ces afflictions, de
ces maladies qui vous arrivent, d^ ces épreu-
ves, de ce mépris, de ces perséru'ions qui
vous ont été donnés comme des noyens de
saiut; il faudra en rendre compte au Sei-
gneur. Cette santé, cette pénétration d'es-
prit, cette science, ces bonnes inclinations
pour la vertu, ce sont autaut de talents qu'il
vous avait distribués, et dont il vous deman-
dera l'emploi : Reddc rationem villicatiovis
îitre. [Luc, XVI ) Ce n'est pa? encore tout;

non-seulement on répondra des grâces qu'on
a reçues, mais des péchés que d'autres au-
ront commis : tel ne sera j)oint condamné
pour lui-même qui le sera !)Our 'es autres.

Pères et mères, vous j-épondrez, non-seule-
ment pour vous, mais pour vos enfants;

maîtres et supérieurs, vous réjiondrez pour
vos-domestiques et pour ceux qui sont con-
fiés à vos soins. Non-seulement nous répon-
drons de nos grâces, de nos vices, mais de
nos œuvres de piété. 11 est si facile même de
s'y tromperl Ah ! mes frères, il ne faut rien

jiour corrompre une vertu, rien pour en
ôter tout le mérite; il ne faut que l'envie

seule de passer pour charitable devant les

hommes, pour cesser de l'être devant Dieu ;

il ne faut qu'un seul désir de plaire au
monde pour cesser de plaire au Seigneur.

Seigneur, que deviendrai-je, s'écriait le

prophète, sî vous entrez en jugement avec moi!
[Psal. CXXIX.) L'iniquité a souillé mon ber-

ceau, la suite de ma vie n'a été qu'une suite

de péchés; cependant, ahl vous connaissez

toute ma vie, et vous la ferez connaître à

tout l'univers assemblé! Arrêtez donc, i)é-

cheurs téméraires, s'écrie là -dessus saint

Augustin, réfléchissez pendant que vos ré-

flexions peuvent encore vous être utiles.

Vous dites avec ce malheureux dont parle le

Saint-Esprit, qui est-ce qui me voit? Je suis

couvert de ténèbres, l'obscurité me dérobe
aux yeux des créatures; les murailles me
séparent de tout , et personne ne me voit :

qu'ai-je donc à craindre? Le Ïrès-Haut ne
prendra pas connaissance des crimes que je

commets en secret : Quis me vidct? tenebrœ
circumdant me, et parietes cooperiunt me, et

nemo circumspicit me, quem vereor? delicto-

rum meorum non memorabitur Altissimus.

{Eccli., XXlll.) Ahl cherche donc un Dieu
dont tu puisses éviter les regards, à la vue
du(jucl tu puisses te dérol)er, et alors je te

permettrai de te croire en sûreté sur tes

crimes cachés: mais tan' que tu reconnaîtras
pour ton Dieu celui à qui rien ne peut être

caché, tremble sons cesse, et ne te rassure
jamais sur tes crimes secrets.

David, tout-puissant qu'il était, ne put le

trouver, ce lieu oviil évitât les yeux du Sei-

gneur; quelque effort quïl fasse pour cacher
et dissimuler son crime, il est obligé de se
déclarer coupable. Voici le prophète Nathan
qui lui dit d'un ton ferme : C'est vous qui
l'avez commis en cachette ce crime dont
vous parlez en général : Tu fecisti abscon-
dite (11 licg., XII); mais je vais le révéler à

la face de tout Israël, et l'exposer à la lu-
mière du soleil : Ego autem faciam verbum
istud in conspectu omnis Israël et in cons-
pcclu salis. {Ibid.) ^'oici , Messieurs, ce qui
arrivera au jour des vengeances du Seigneur;
vou^^ avez suivi les attraits de votre cupidité,

ne cherchant qu'à vous enrichir par toutes
sortes de voies, dira-t-il à cet avare, tu fe-

cisti abscondite; vous avez fiatté vos vains
désirs d'une injuste élévation, dira-t-il à cet

ambitieux; vous vous êtes applaudi à vous-
même et à votre peu de mérite, vous avez
mi? tout en usage, fait jouer mille secrets
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ressorts pour [)orLlre un ennemi, ou supplan-

ter un roncurrciit qui Ijriguait le môme poste

que vous, lu feristi abscondile, dira-t-il h cet

ambitieux; mais je vais révéler à toute la

terre ce que vous avez cru devoir demeurer
dans un éternel oubli : E(jo autem faciam
vcrbum istud in ronspectu omnis Israël et in

conspectu solis. (II Reg., Xil.)

Encore si ce pécheur pouvait espérer d'ap-

peler do la sentence terrible qui sera alors
prononcée contre lui, il aurait quelque con-
solation ; mais par malheur pour lui, cet

arrêt seca irrévocable, et ce jugement sans
retour : c'est la ditlércnce qu'il y a entre les

jugements de Dieu et ceux des hommes. Nos
faiblesses sont si grandes, c[ue souvent, ou
par négligence, ou par ignorance, nous ne
connaissons point le droit sur quoi nous
prononçons ; et il arrive ainsi souvent que
les sentences que nous portons sont suscej)-

tibles de réforme et de correction. D'ailleurs

l'inconstan -e et la vérité des sentiments des
hommes, laisse entrevoir au criminel, a])rès

son premier jugement, quelque rayon de
miséricorde; il espère trouver dans un juge
une indulgence qu'il n'aura pas trouvée ail-

leurs; mais Dieu ne connaissant i)oint d'au-
tre règle de ses jugements que sa volonté
ferme et constante, d'autre témoignage que
ses prop'^'^s lumières, et n'ayant rien au-
dessus de lui capable de réformer ou corri-

ger ses jugements : tout ce qu'il prononcera
au jugement dernier sera sans retour et sans
appel : Non est qui possit tuœ resisterc vo-
luntati (Esther, XIII), disait autrefois la

pieuse Esther. C'est pour cela que nous de-
vons tâcher de nous raett.rc en état de satis-

faire un juge dont la sentence doit être si

redoutable et l'arrêt si irrévocable.

Lâches divinités du siècle qui flattez votre
chair, c[ui nourrissez voire sensualité, qui
enivrez vos sens de plaisirs, qui occu[)CZ

votre esprit des choses d'ici-bas, qui ou!;licz

le compte exact que vous aurez un jour â

rendre; quelque temps encore et vous verrez
que tout se changera à votre grande confu-
sion. Ce coips, unique objet de vos soins et

de vos occupations, que la mort doit, dans peu,
vous enlever, et (jui ne pourra emporter de ce

monde qu'un vil linceul , arrosé peut-être de
quelques larmes, vous l'allez biejï;ôt perdre,
etaprôs quelque temps, votre tombeau s'ou-
vrira pour rendre à la justice divine les

talents, les l'ichesses, les plaisirs dont ce
corjiS a tant abusé. En vain, s'écriera-l-il

,

fils de David, ayez pitié de moi, n'entrez
pas en jugement avec moi; il sera jugé sans
miséricorde , sans réserve , sans retour. Con-
cevez-vous donc quelque chose de plus ter-

rible que la situation de Dieu quand il jugera
le j)éclieur? Mais quelle sera la disposition

du pécheur ([uand Dieu le jugera? c'est ce

que nous allons voir dans la seconde partie

de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Le voilà donc devant Dieu, ce pécheur h

ipii rien n'a pu faire ouvrir les yeux sur ses

égarements; ses jnur? sent écoulés, ses

plaisirs liasses, sa gloire terminée ; el coniiDc
il a vécu sans religion, il est mort sans'pé-
nitence : moment affreux, que tu vas coûter
de larmes à cet ingrat, à ce rebelle I 11 voit

maintenant son juge , il attend son jugement,
il frémit, il se désespère, il cherche de la

consolation autour de soi, et il n'en trouve
aucune : il veut déguiser ces crimes, et tout

se manifeste devant lui; il veut s'échapper,

et tout le retient ; il a recours à tout ce qui
l'environne et tout le fuit ; mais, peut-être,

pourra-t-il se défendre d'une manière qui
adoucira sa peine : peut-être répnndra-t-il

d'une manière qui empêchera qu'on ne
connaisse toute la laideur de ses péchés.
D'ailleurs, environné de toutes les créatures,

ne pourra-t-il point espérer que ({uelqu'une
touchée de sa misère, de sa triste situation,

travaillera de concert avec lui à fléchir son
juge? Non, Messieurs, car 1" il sera sans
excuse; 2° sans secours; 3° sans ressource.

C'est un sentiment naturel à l'homme de
vouloir s'excuser quand il se sent coupable;
soit que l'orgueil lui fasse éloigner tout ce

qui pourrait l'humilier, soit que la répu-
gnance ciu'il api)ortc en naissant aux souf-

frances lui suggère des raisons pour s'en

mettre à couvert; il est certain qu'il ne se

rend qu'après une conviction entière et qu'il

tâ!;he toujours de pallier son crime, h moi'is

que la preuve n'en soit évidente. Témoin le

premier homme, qui, après s'être révolté

contre Dieu par une désobéissance qui cause
tant de maux à la nature, non-seulement
voulut s'en excuser, mais même rejeter sur

un autre une faute dont il était si coupable :

exemple qui prouve que les excuses ont été

(ie tout temj)S employées à dissimuler les

crimes, mais qu'ils ont toujours été connus
de Dieu, quoique cachés aux hommes par

les prétextes ou par les impostures dont on
se sert d'ordinaire. Job reconnaissait la

vérité de ceque j'avance lorsqu'il disait :J^ue

ferai-je lorsque je serai présent devant le

tribunal de ce Dieu venu pour méjuger?
Quid faciam mm surreaerit ad judicandum
Dcus? {Job, XXXI.) Que lui répondrai-je

lorsqu'il m'interrogera? El cum quœsierit

,

quidrcspondebo ilti? [Ibid.) ÎM'excuserai-je

sur ma faiblesse? Ah! ne me répondra-t-il

pas qu'il m'avait donné sa grâce pour y
suppléer et me fortifier? M'excuserai -je

sur les exemples et les usages du monde?
Ah 1 no savais-je pas, et ne me l'avait-il pas

fait dire mille fois par ses ministres, qu'il

les a condamnés, et que celui qui les suit est

déjà jugé? Quid respor.debo?

Telle sera la situation du pécheur aux
approches de son juge. Il se déclarera lui-

même contre lui ; sa conscience sera son

premier accusateur; elle \c- fera souvenir de

toutes les violences qu'il lui a faites en s'a-

bandonnant au crime. Est-ce ma faute, lui

dira-t-elle alors, si, contre les lois de la

nature et de la religion, tu t'es rendu impi-

toya!)le aux misères des pauvres? Est-ce ma
faute , si contre toute justice, tu as rendu la

lépulation de ton prochain la malheureuse
victime de ton engagement ou de ta vcn-
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gcanco? Est-i'G ma faute, si ce corps qiio tu

as si longlciTîjis iddlA ré, h ijui tu n'as rien

refusé, s'est ahaïKÎoiiiié à niilio désordres et

à (les déijauclics qui lui coilletit uiaintenant

tant de peines ?N'as-lu pas toujours travaillé

h éloufl'er ma voix (piand je te reprenais?

Net'ai-je pas poursuivi jusquedans ces jeu-:,

dans ces conq)aj;nies, dans ces assemJjlées

de plaisir et de bonne chère, jusque dans
ces spectacles, asiles funestes de ton iniquité?

Quid respoiidebo'l Ajoutez à cela ces granJs
dons que Dieu lui avait accordés pour son
sahil; donsqni seuls auraientdû le f<:<ire sou-
venir dui'omptc terrible qu'il auraità rendre
un jour; ces morts précipitées qui devaient
lui rappeler la fra^^ililéliumainc, et lui faire

souvenir tie ce moinent où, tôt ou tard, il

faudra rendre compte de ces grâces qui,
éiant accordées à l'honune po;ir le sauver, le

rendent inexcusable , dit saint Paul, de ce
qu'il n'en a pas profilé, et de ce que, les

ajant connues, il ne les a pas mises en
usa^e : lia ut sint iiiexciisabiles. [Rom., I.)

C'est ce qui faisait dire au prophète David
que son pécîié se soulevait contre lui : Frc-
vatum meum contra me est seniperiPsal. LX.);
mais, avec celle différence, qu'il se soule-

vait contre David pour le faire sancîiiier,

et qu'au contraire, il se soulève contre !e

pécheurpour rabimer et le perdre : Peccaliun
meum contra me est scmpcr. Dans cet état, no
vous iraaijMiiez pas (]ue ce malheureux pé-
cheur se répande en grands discours ; confus
de n'avoir rien de solide à répondre, il fié-

nnra da crainte et d'horreur, et se lair/i :

Peccator dentibus suis (remet et labescei :

Fremel (Psal. liî.j, il sera saisi de fra^^eur,

parce qu'il verra dès lors sa condanniatioii :

et tabescet: il gardera !e silence, connais-
sant qu'il ne peut avoir aucune bonne excuse:
/'remet, quelle différence! il séchera de
frayeur, cet homme qui

, pendant qu'il vivait

dans le monde, se reposait à l'onjbre d'une
fausse conversion, et c|ui , tranquille sur
l'étal de sa conscience, semblait n'avoir
rien à craindre : et tabescet, et il n'osera
ouvrir !a bouche peur ré[iondre à son juge,
lui qui, pendant sa vie sur la terre ne mar>-
quait jamais de prétextes ni de raisons pour
s'excuser.

Mais outre que le péeheui' se trouvera
sans excuse au jugement dernier, il se trou-
vera encore saris aucun secours. Il est vrai

qu'il s'adressera à tout ce qui l'environnera,
mais tous ses soins et ses efforts seront inu-
tiles : lout ce qui sera autour de lui, loin tie

le secourir, ne servira qu'à l'accabler da-
vantage. Croix de mon Sauveur consacrée
au salut du genre humain, vous qui êtes de-
venue noire ressource et notre espérance,
vous-même contribuerez à auguienler le dé-
sespoir de ce malheureux; oui il se ressou-
viendra de ce sang précieux dont vous avez
été arros<5e pour l'amour de lui , et qu'il a
foulé aux pieJs [)ar ses prévarications ; tout
lui reprochera son ingratitude et sa lâcheté.
Ces divines mains attachées à la croix lui

reprocheront ses rapines, ses concussions,
ses usures ; ces pieds cloués lui reproche-

ront ses fausses déaiarclics, ses courses nuz
spectacles el aux lieux profanes : ce côté ou-

vert lui reprochera la dureîé de son cœur :

cette bouclic sanglanle lui re[)rochera ses

discours niondains : enfin, cette tète ccp-
roîinée d'épines confondra son inci'édulité

et sa mollesse: et c'est ainsi qu'il trouvera

soii supplice dans celui (;ui jtouvait fan;
son bonheur, et son désespoir dans celui

qui devait ôlre le seul objet légitime do ses

plus douces espérances.
Mais que fera-t-il donc en cet état ce pé-

cheur? yi Jésus-Christ ne le sauve pas, qui
pourra le sauver? S'il ne trouve pas de coi;-

solation dans un my.stère tout de miséri-

corde, oi^i en Irouvera-l-il? S'adressera-t-il

aux âmes justes? îiéîasl il les verra, et en
rougira de confusion. La différence de leur

joie et de sa tristesse, de leur calme et de
son trouble, de leur bonheur et de son mal-
heur, le jellr-ra dans un affreux abattement,
et (-le quehiue coté c[u'il se tourne, il no
trouvera rien que de terrible pour lui. Il esi

vrai que l'Ecriture nous dit que ne trouvant
aucune ressource chez les créatures animées
qui l'environneront, il s'adressera aux créa-

tures inanimées, et les coiijurera de venir à
son secours : Montagnes, s"écriera-t-il , ve-

nez nous écraser; collines tombez sur nous,
et nous déroljez h ce dernier mallieur qui
nous accable : l\i)ic incipient dicere monti-
bus : Cadile super nos; el collibus : Operite
nos. [Luc, XXill.) Enfin, il appellera la

mort, mais cette uîort sera sourde à sa voix.

Quel changement, messieurs 1 et co. chan-
gement terrible ne doit-il pas nous faire

connaîlre tout le maliieur du pécheur en ce

grand jour? Cet houuïie qui avait toujoui'S

regardé la mort comme un monstre dont la

seule j)ensée faisait peur, comme un voleur
dont il fallait prendre garde, ne s'en a-

larmera plus au jour du jugement; au con-
traire, il la désirera, il rinvO([uera, il regar-

dera connue le plus grand de tous les biens
ce qu'il avait toujours regardé comme le

[)1 us affreux de tous les maux. Cesse donr,
pécheur aveugle, de chercher des ressources

où tu n'en irouvcras jamais: et vous, anges,

hommes, ciel e' terre, tremblez, en atten-

dant cet arrêt redoutable que Dieu va pro-
noncer contre ce criminel : Biscedite, male-
d'uti in igneiii (Clcrnum. [Matth., XXV. j Al-

lez maudits, dans un feu éternel : Discediic,

retirez-vous, il n'y a plus de Dieu pour
vous, malcdicti, vous n'avez plus de bon-
heur h espérer : in ignem, voire supplice est

marqué : a'iernum , il n'y aura jansais d'a-

doucissement à prétendre. Biscedite a me,
t|uclle sentence! Maicdicti , quelle désoli'-

tion I In ignem
, quel supplice ! JEiernum

,

quel désesjjoirl Discedile a me, ah! Seigneur,
le pécheur ne vous verra donc plus 1 Maie-
dicli, i! sera donc toujours l'objet de votre

colère? 7)1 ignem, le voilà donc livré au plus

cruel de tous les tourments! Mternum, rien

ne pourra donc jamais fléchir votre colère!

Ah ! si nous voulions bien réfféchir sur
ces affreuses circonstances du jugement der-

nier, que ne ferions-nous pas pendant notre
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vie pour eu [irôvenir los horreurs? 11 ne
ticnl (\n'h nous d'airôtcr le cours de ces jus-

tes vengeances par notre pénitence et par

nos pleurs ; notre contrition peut encore
nous ôtre avaniau;euse et salutaire pendant
que nous sommes dans cette vallée de lar-

mes; mais lorsque nous serons devant notre

juj^e, aux pieds de son redoutable tribunal

poiir en attendre notre jugement, ah ! il n'y

aura plus de ressource pour nous. Tâchons
donc de nous ressouvenir de bonne heure
(les malheurs qu' nous menacent. Quand
Joseph , dans rinter|)rétation du songe de
Pharaon, eut prédit sept ans d'abondance,
et sept ans de stérilité, le peuple qui était

content pendant le temps de l'abondance ne
songea point à prévenir la stérilité dont il

était menacé; toujours assoupi sur ce mal-
Jieur h venir, il se tenait dans la même si-

tuation : enfin, il se réveilla, mais trop tard,

parce que la stérilité était venue, et il n'y

avait plus de remède.
Voici maintenant le temps de la fertilité,

de l'abondance des gnlces nécessaires au sa-

lut : l'Eglise nous donne de temps <^n temps
de grandes occasions de nous sauver; elle

nous avertit que ce temps de miséricorde ne
durera pas toujours, que la stérilité viendra,

et que surpris par la mort et par le juge-
ment vous ne serez plus en état de mériter;

que si vous voulez le prévenir ce temps
affreux de stérilité, il faut que vous fassiez

une provision de bonnes oeuvres pendant
que vous en avez encore le pouvoir et la fa-

cilité. Suivez ce conseil salutaire de l'Evan-

gile qui vous dit de veiller sans cesse, de
prendre garde h vous, de peur qu'endormi
dans la corruption do votre cœur et dans la

débauche , où appliqué aux vains amuse-
ments de cette vie, vous ne vous trouviez

surpris par ce jour terrible, dont le soudain
avènement étonnera l'univers : Allenditc

vobis ne forte graventur corda vestra in

crapula et ebrietate et curis hujus vitœ, et

siiperveniat in vos repcntina dics illa. {Luc,
XXI.) Préparez-vous tous à ce grand jour,

où Dieu doit juger le pécheur sans miséri-

corde, sans réserve, sans retour; et où ce

})écheur se trouvera sans excuse, sans se-

cours et sans ressource.

Dics ira-, dies illa {Prose des Morts). Ah I

jour de colère et d'indignation, que tu nous
présenteras d'etl'rayants spectacles, lorsque

le soleil éclipsé, les étoiles sans lumière, la

lune teinte de sang, la terre ébranlée jusque
dans ses fondements, la mer irritée par toute

la fureur de ses tlots, les cieux bouleversés

et toute la nature déconcertée, il ne restera

que l'homme seul à la face de son juge!

Quantus Iremor est fatunis {Ibid.) A ce spec-

tacle, quelle crainte, quelle frayeur! Mais

([ue ce frémissement augmentera encore,

lors(iue le pécheur verra qu'il n'est ressus-

cité des morts que pour être examiné sur

toutes ses pensées, sur ses désirs, sur ses

actions et sur ses excuses ! Mors stupebit et

iiatura {Ibid.), la mort en sera elle-même

eifrayée et ne pourra sans frémir paraître

devant le tribunal de son Maître et de son

Dieu. Juste judcx ultionis, donuni fac reinis-

sionis {Ibid.), Seigneur, nous connaissons
que vous êtes infiniment rempli d'équité et

que vous ne laissez rien d'impuni, dès qu'il

s'agit des intérêts de votre gloire ; mais cette

seule réfiexion que nous faisons que vous
êtes miséricordieux, nous laisse encore quel-
que espérance, et c'est ce qui fait que nous
comptons encore aujourd'hui sur votre com-
passion pour nous. Ingemisco tanquam reus:

culpa rubet vultus meus {Ibid.); je sais que
je suis coupable, et c'est ce qui me fait gémir
à vos pieds; j'en suis tout confus, cl mon
visage rougit de mes fautes; mais si, par
moi-même, je ne suis ])as capable d'obtenir
miséricorde, je me flatte encore que votre

bonté pourra me l'accorder. QuiMariamab-
solvisli, et latroneni exaudisti, mifii quoque
spem dedisti {Ibid.) ; Seigneur, je ne vous de-

manderais pas cette grâce, et je n'oserais me
Ilalter de cette douce espérance à la vue de
mes crimes; mais quand je vois que vous
dites à Madeleine que ses péchés sont remis,
qu'elle aille en paix; quand je lis dans vos
saintes Ecritures que vous accordez au bon
larron votre royaume; ah ! je ne perds pas
espérance, je ne désespère pas d'attirer sur
moi quehju'un de ces heureux regards. Oro
supplex {Ibid.). Ah! Seigneur, c'est avec un
cœur brisé de douleur que nous vous de-
mandons grâce, accordez-nous ce que nous
vous demandons , c'est-à-dire cette miséri-
corde à l'heure de notre mort; prenez soin

de notre fin, et ne rejetez point un cœur con-

trit et humilié. Lacnjmosa dies illa {Ibid.)
;

nous savons que ce dernier jour sera un jour
de tristesse et de larmes; mais faites que ce

ne soit i)as pour nous, et qu'après avoir ici

tâché de vous fléchir par nos prières et nos
larmes, nous vous trouvions alors plein d'in-

dulgence pour nos misères. Pie Jesu Domi-
ne {Ibid.) ; nous savons, ô mon Sauveur, et

vous nous l'avez dit vous-même, que vous
ne voulez point la mort du pécheur; prent^
donc pitié de nous, et ne nous accablez ras
sous le poids de votre justice. Remplissez-
nous sans cesse de vos grâces, et nous faites

participants des mérites de ce sang divin ré-

pandu pour notre salut, qui ne peut que
nous être favorable. Séparez-nous déjà de
ces méchants que vous condamnerez aux
supplices éternels; et dans ce jour d'où dé-

pend notre sort, ne nous mêlez pas avec

ceux qui siM'ont dans le trouble et dans l'a-

gitation, mais avec ceux qui seront destinés

à ce repos sans inquiétu le que vous avez j/ro-

mis à vos élus. C'est ce que je vous sou-
haite.

SERMON XIII

SLR L'K>r)lir.CISSEMENT VV PÉCHEUR.

Vos non credilis, quia non cslis ex ovibus meis. {Luc.

X.)

Voux ne croyez point en moi, varce rjuc vous n'êtes pas

de mes ouaillen.

C'était, mes frères, le juste mais terrible

reproche que le Sauveur faisait aux Juifs;

et n'est-ce pas celui que l'on pourrait encore

faire aujourd'hui à plusieurs des chrétiens
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(le nos jours? Car s'il réprouve ce peuple
ingrat et rebelle, pour ne pas vouloir l'écou-

ler el croire à sa parole; s'il exclut celte na-
tion endurcie du nonil)re de ses ouailles,

pour ne pas reconnaître sa voix et y obéir;

traitera-t-il mieux ces pésheurs invétérés,

ces cœurs incirconcis, qui , malgré la mul-
titude des grâces qu'il leur fait, des lumières
qu'il leur donne, demeurent encore sourds
à sa sainte parole, insensibles aux pressan-
tes poursuites qu'il leur fait, et mettent par
l'endurcissement de leur cœur le comble h

leur réprobation? Vos non creditis, quia non
cslis ex ovibus mets.

C'est pour prévenir, s'il est possible, un
tel malheur, ou vous en apprendre le remè-
de, que je dois traiter aujourd'hui cette ter-

rible mais importante matière de l'endur-
cissement du pécheur dans son péché. l)e

toutes les personnes qui m'écoulent, n'y en
eût-il qu'une seule dans ce triste et malheu-
reux état, mon travail serait toujours bien
employé, si, pour faire un dernier effort en
faveur de cette âme, je puis donner à tous
ceux qui m'écoulent, tant d'horreur du mal-
heur de son étal, qu'ils apprennent à l'évi-

ter : et ce discours ne peut être que très-

avantageux à tous, puisque par là je tâcherai
de les préserver des redoutables châtiments
du Seigneur. Je considère l'endurcissement
de l'homme dans son péché sous deux rap-
ports différents : 1° Ce que c'est delà part do
Dieu. 2° Ce que c'est de la part de l'homme;
de la part de Dieu qui punit l'homme en
permettant qu'il tombe dans l'endurcisse-

ment; delà part de '.'homme qui oblige Dieu
à permettre qu'il tombe dans Tendurcisse-
ment: de sorte que si l'homme tombe dans
l'endurcissement, c'est l'homme lui-même
qui s'attire une telle punition. Il en est à peu
près de sa réprobation comme de son salut;
ce n'est ni Dieu seul, ni l'homme seul, mais
Dieu et l'homme tout ensemble qui opèrent
ce grand ouvrage : ainsi vous allez voir en
deux mots qui vont partager ce discours:

1° Ce que Dieu contribue de sa part à l'en-

durcissement dans le péché dont il frappe
l'homme : voilà mon premier point. — 2" Ce
que l'homme contribue de sa part à l'endur-
cissement dont il est frappé de Dieu : ce sera
mon second point.

C'est un châtiment de Dieu. Nous allons
voir parce qu'il y contribue de sa part, com-
bien ce châtiment est terrible, et vous ap-
prendrez à le craindre. Ce que l'homme y
contribue de sa part vous fera connaître com-
bien ce châtiment est juste, et vous appren-
dra à l'éviter. C'est ici plus que jamais, ô
Esprit-Saint, que j'implore vos secours :

donnez à mes paroles cette force qui effraye,
et celte onction qui touche; c'est ce que
rjous allons vous demander par l'intercession
de la sainte Vierge. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'endurcissement du pécheur dit deux
choses: aveuglement dans l'esprit : insensi-
bilité dans le cœur: aveuglement dans l'es-

pril; on ne voi't rien : insensibilité dans le

cœur ; on n'est touché de rien. Or, quand je

dis que Dieu contril)ue de sa part à l'en-

durcissement tie l'homme, celle jtroposition

peut avoir un sens orthodoxe ou hérétique;
el c'est pour cela (]ue je uj'expliquc. Je suis

bien éloigné de prétendre que Dieu imprime
dans l'homme un caractère d'habitude au
péché dont il ne soit point à son jjouvoir de
se défaire; et dans quelque sens qu'on prenne
ce caractère d'habitude, c'est toujours un
obstacle insurmontable pour le salut Je ne
prétends pas non plus qu'il donne au pécheur
une inclination puissante vers le péché ; car
comment comprendre qu'une bonté infinie

tout opposée au péché, servît elle-même à

y entraîner l'homme? Et quelle apparence
que Dieu fût l'auteur de ce qu'il i)unitsi sé-

vèrement dans l'éternité, et qu'il hait si fort

dans le temps?
Quand donc je dis que Dieu endurcit le

pécheur, ce n'est point en agissant, mais en
cessant d'agir; c'esl-à-dire que ce n'est

point en mettant dans l'homme un fond de
malice, mais en lui refusant ses grâces, sans
lesquelles il ne peut se sauver: Non infun-
dendo malitiain, sed non impertiendo yra-

tiam. Il n'est rien de pfus commun dans l'E-

criture que cet abandon de Dieu; et il n'est

rien do j)Ius terrible pour les chrétiens que
d'y voir presque à chaque page l'endurcisse-

ment des Juifs; et c'est sur quoi j'ai encore
ici une autre précaution à prendre, ciui est

de ne point outrer celle matière et de laisser

à celte vérité ce ([u'elle a de plus terrible

pour les pécheurs, sans les porter au déses-
poir par de nouvelles terreurs. Car, dire

que Dieu endurcit le pécheur, ce n'est point
dire qu'il le prive de toutes ses grâces; il a

des trésors toujours ouverts, et comme c'est

un médecin, dit saint Fulgence, qui, en ve-

nant sur la terre, s'est chargé de guérir nos
plaies, il n'y en a point dont on ne doive
espérer la guérison; et quand Jérusalem,
tout infidèle qu'elle est, paraîtrait toute noi-
re de crimes, elle pourrait devenir blanche
comme neige.

Ainsi le premier martyr, saint Etienne,
reprochait-il tout ensemble à ses persécu-
teurs, d'un côté leur incrédulité, et de l'autre

leur obstination, pour leur faire voir que
quelque soin qu'ils eussent [)ris de résister

au Saint-Esprit et de s'enJurcir contre les

traits les plus favorables de sa miséricorde,
cet Esprit-Saint leur parlait pourtant encore,
et qu'il ne tenait qu'à eux de profiter des
gr'âces qu'il leur faisait : Dura cervice et in-

cirrumcisis cordibus et auribus, vos semper
Spiritui sancto resistitis. ( Act., Vil. ) Et
quand saint Paul reproche aux Juifs leur
dureté et leur endurcissement, il ne veut pas
qu'ils oublient que la bonté de Dieu est in-

finie : il veut qu'ils sachent que sa douceur
et sa miséricorde les aUen<l toujours à péni-
tence : Ignoras, quoniam benignilas Dei cd
pœnitentiam te adduxit ? Secundum autcm
duritiam tuam et impœnitens cor, thesaurizas
tibi iram in die irœ et revelalionis justi judiciî
Dei. ( Rom., IL) J'ai cru que le point que je

traite est assez affreux par lui-même pour
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:io pas romscr au-i^crliour ce reste de conso-

UUioii ; mais après tout, pour sauver les lois

et la force cle la pénitence, je ne dois pas

dissimuler les ressentiments de la justice

divine : il est diiTicile de pouvoir donner
quelque ressource aux pécheurs endurcis,
qi)an.l on en est venu à dcsi fâcheuses ex-
tiéniilés.

Pour entrer dans ma pensée, il faut re-

marquer que, comme dans Dieu il y a deux
coiuluites dillcrentes, l'une générale, et

l'autre pari.iculière; de môme aussi il y a

dans lui des grAcos communes et des i^rîices

spéciales : je ne vous expliquerai po.nl la

nature de chacune, ni le caractère pr(t;;re

qui les distin.;ue les unes des autres. Ce
(juc vous devez considérer, et qui nous est

marqué partout, c'est que toutes les grAî'cs

([ue le Seigneur nous donne n'ont point une
égale force : il y en a à (jui l'on résiste fré-

quemment, constamment, aisément ; ce qui
nous est marqué i)ar ces paroles du Sage : .le

vous ai appelés et vous avez refusé de venir
à moi : Vocavi cl rcnuLstix ( Prov., 1 ); j'ai

tendu les mains vers vous, et aucun n'a seu-

lement daigné me regarder : E.riendi niatruin

mcam, et non fuit qui aspiccret. {IbUl.j Voilà
les grAces que je vous ai faites; mais vfuis

les avez rendues inutiles : vous avez mépri-
sé tous les conseils et les inspirations saintes

(pie je vous ai donnés, et négligé les sages

remontrances que je vous ai fait faire : I)es-

pcxistis omnc consilium mcum, et increpa-

tioncs mcas neylcxistis ( Jbid. ); mais il y a,
d'autres grAces si puissantes et si bien mé-
nagées en toutes occasions, que l'etïet s'en

est suivi, et qu'elles n'ont point été données
en vain; elles amollissent le cœur, elles en-

traînent, elles transportent.

Ce n'est p^as que les grAces ordinaires

n'aient toutes leur vertu nécessaire, et qu'el-

les ne puissent exciter une Ame criminelle

au repentir et à la pénitence ; mais ce n'est

qu'une force et une vertu de i)rcmier ordre
;

et avec ces grAces générales nous éprouvons
(\ue certains eifnrts que nous faisons tom-
bent comme d'eux-mêmes et deviennent
inutiles, quoique ce soit toujours par notre

faute : ceci bien développé vous fera connaî-

tre tout le mystère de l'endurcissement un
pécheur de la part de Dieu. Car, que fait-il?

il ne laisse h l'Iiomme que les giAces géné-
rales et ordinaires, avec lesquelles l'homme
n'agit point, et lui refuse toutes celles avec
(pii il agiiait : il voit <pic ses nœuds crimi-

nels seraient bientôt romiîus, s'il lui don-
nait ces grAcûs puissantes et fortes; mais
})ar un scci'ct de ses jugements la justice

tient suspendues , à l'égar 1 de ce |iécheur,

les sources les plus assurées du salut. Dieu

sait (pi'un trouble secret pourrait remuer le

cœur de ce libertin, mais r|ue fait-il? il le

laisse s'endormir tran juillement dans le

crime, et l'abandonne au cours de sa [)as-

sion. Tradidil illos Dem in pus:-iionis iyno-

miniœ. [Rom., I.) Dieu pourrait faire parler la

conscie!i.-e de cet hoiiuue péciieur, et avi'c

des remords importuns le faire rentrer en

lui-même ; mais il la laisse dans un mortel

sileiice, et ne parle |)resque plus lui-mêmo
à cette conscience- Bien sait que s'il parlait
au cœur de ce mondain, les folies pensées
du monde, de son tumulte, de ses vanités,
et de ses plaisirs sa trouveraient bientôt
étouffées ; (pic .îésus-Chrisl et ses saintes
maximes y jirondraient bientôt leur place;
(lu'il n'est pas tellement plongé dans l'abîme
du crime qu'on n'y pût encore réveiller
quehjue étincelle d'un feu mal éteint; mais
il lui refuse ces secours : ce n'est point là

dix i'es|;rit du Sei,.,neur souille : c'est là cette

vigne maudite où l'œil du maître ne veille

plus, et sans les soins ducjuel cette vigne
dépérit; ([uelle désolation I

Ce n'est pourtant encore là qu'une partie
du malheur du péciieur endurci; ce n'e>t
pas là tout ce que Dieu emp.loie à son en-
durcissement : car comme il n'est rien (|ui

ne serve à la prédestination du Juste, il n'est
rien aussi que Dieu ne fasse servir à la ré-
probation du pécheur : non-seulement il y
emploie la soustraction de ses grAces, mais
encore certains évéïiements de la vie : pour
vous en convaincre, j'en vais faire un dé-
tail. C'était, par exemple, une femme ver-
tueuse, qui [)ar de sages ménagements et

une tendre conlian e, retenait ce mari dé-
bauché, et en modérait les emportements :

c'était une mère modeste et vigilante, qui,
sans en venir à des corrections éclatantes,
tenait en bride la [)assion d'une tille volage,
et qui par sa prudence en faisait échouer
les plus dangereuses parties de plaisir ; c'é-

tait un pèi-e également tendre et sévère, qui
sans avoir pu arrêter toutes les profusions
et les dépenses d'un fils prodigue et liber-

tin, savait {«ourtant par une application à
l'étude ou au travail en modérer les excès,
et en purifier les mauvaises inclinations.

Qu'arrive-t-il? cette femme meurt dans le

tenijjs qu'il faudrait plus d'attention sur les

démarches de ce mari fougueux et débau-
ché : cette mère est enlevée pour cette jeune
personne, lorsque ses soins étaient néces-
saires, et que la perte de sa fille est plus
certaine : ce père disparaît au temps mémo
(ju'il aurait peut-être \^i\é ce fils volage :

tout cela arrive; on est surpris de ces per-
les, et Dieu, qui en connaît toutes les con-
séciuences, l'a permis ainsi.

Il n'en demeure pas encore là sur l'en-

durcissement du pécheur; comme une vic-

time malheureuse déjà destinée au feu, il

l'engraisse des aliments de la terre, il le

laisse lier avec de faux amis également per-
nicieux dans toute leur conduite : le mal
vient, et il ne peut plus profiter des secours
de l'Eglise. Le confesseur se présente; car

de lui-même il n'a plus recours aux sacie-

menls, et cepuis longtemps il n'y est allé à

certains jours, que pour sauver sa réputa-
tion devant les hommes; le confesseur, di.s-

je, se présente; mais ou trop jjcu éclairé, il

ne i)eul voir jusqu'au fond (ie la plaie, et la

quitte sans la guérir; ou trop complaisant,

il use de remèdes si doux, qu'ils ne font

aucun effet sur le mal qu'il aperçoit ; le

docteur qu'on consulte ayant plus d'égard à
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Ja qualité de la personne qu'à la grandeur
du mal, donne dans toutes les fausses rai-

sons qu'on lui apporte ; le {)rédicatcur qu'on
écoute, content dé charmer l'oreille sans

toucher le cœur, ne laisse qu'entrevoir quel-

ques éclairs , lorsqu'il faudrait tonner et

foudroyer; Dieu voit tout cela, et ne l'em-

pêche pas.

Je ne dis rien ici que je ne sois prêt à
prouver par les exemples de la sainte Ecri-
ture, qui sont les plus sensibles : ainsi les

enfants du grand prêtre Héli n'entendirent
de lui ni leçons, ni menaces, et s'il leur
avait fait comprendre que bientôt ils de-
vaient être punis de mort, ils ne seraient

pas restés dans leurs criminelles habitudes;
ainsi l'esprit de mensonge s'empara, selon
la vision de Michée, de l'esprit d'un faux
prophète qui reçut un ordre exprès de trom-
per le roi d'Israël, et de le conduire au pré-

cipice ; ainsi l'ange tutélaire de Babylone,
après des soins nécessaires, rai)andonna en-

lin et la livra entre les mains de ses enne-
mis ; ainsi ie juste Lot sortit des villes inli-

dèles en secouant la poussière de ses sou-
liers, crainte d'emporter quelque chose de
leur corruption. Cette conduite de Dieu pa-
raît toujours avoir quelque chose de bien
contraire à sa bonté infinie ; mais laissons-

la voir dans toute sa rigueur; je ne man-
querai pas de raisons pour la justifier.

La grâce a deux effets ditférents sur l'hom-
me: d'éclairer son entendement et de sou-
mettre sa volonté; la privation de cette grâce
produit aussi deux grands maux : l'aveugle-

ment de l'esprit et l'insensibilité du cœur.
Aveuglement de l'esprit; car la clarté reste-

t-elle dans une âme oii la grâce, ce flam-
beau divin, ne luit plus ? il n'y a plus qu'une
certaine obscurité au travers de laquelle on
ne voit point la vérité; il n'y a plus de dis-

cernement du bien d'avec le mal, ni de
connaissance de ses devoirs les plus essen-
tiels ; il n'y a plus d'attention aux intérêts de
son salut. On en est surpris dans le monde,
et chacun s'étonne comment cet homme
ne découvre pas l'injustice et la corruption
d'un tel procédé; comment il ne prévoit pas
la fin dangereuse de cet engagement crimi-
nel qui le lie, de cette vie molle et sensuelle
qui le charme ; comment il ne profite pas de
tant d'exemples tragiques qu'il a eus, et

qu'il a peut-être encore souvent devant les

yeux, et qui devraient l'instruire; il est

si fort éclairé, dit-on, sur les choses du
monde, si habile à prévenir les disgrâces
du prince et à parer les coups fâcheux de la

fortune ; et cependant il ne voit pas que cet

argent qu'il a demandé et qu'il dépense si

mal, le perd
; que cette femme qu'il pour-

suit, le corrompt; que la mort approche,
qu'il a beaucoup de temps à réparer, et qu'il

lui en reste peu ii donner à cette réparation ;

il ne le considère pas, vous le voyez, ô mou
Dieu 1 et au lieu de lui ouvrir les yeux sur
tant de maux qui le tuent, vous i-épandez
des ombres et des ténèbres sur un esprit

qui n'a pas voulu profiter de vos saintes lu-

mières : Lege infatigabili spargens pœnales

Orateurs sacrés. XLV.

cœcitatcs, super illicitas cupulilates. Insensi-
bilité du cœur; car ce cœur, que la grâce
n'attendrit plus, parce qu'elle s'est retirée,

n'est plus sensible aux amertumes que Dieu
répand sur tous ses Vains amusements; il vit

sans frayeur sur les ap[)roches de la mort
et du jugement de son Dieu, sans espérance
à ses promesses, sans contrainte dans ses
attachements, sans modération dans ses plai-
sirs ; et il en vient à une telle dureté, que
rien n'est plus capable de le toucher.

Tel fut l'adVeux châtiment que dem.anda
le Prophète-Roi contre le peuple qui s'élaii

déclaré ennemi du Seigneur. Ecoutez bien la

manière dont ce prophète s'en expli([ue : Ce
n'est [)oint pour attirer sur eux des calamités
temporelles, ni la ruine de leurs maisons et

de leurs héritages, ni la décadence de leurs
familles et de leur empire, ni la stérilité do
leurs cam|)agnes ; ce sont pour des peuples si

endurcis de trop faibles coups; mais il faut,

dit-il, que vous répandiez sur eux toute
votre colère : Effunde super eos tram tuam
[Psal LXVIIl),etque toute la fureur de votre
vengeance tombe sur ces têtes criminelles :

Et furor irce tuœ comprekendat eos. [Ihid.)

A quoi donc est réservé ce miséral)le peu-
ple ? Obscurentur oculi eorum ne videant, et

dorsum eorum semper incurva. {Ibid.) Que les

ténèbres se répandent sur leurs yeux, que
l'obscurité les empêche de voir, et que leurs
épaules s'abattent sous vos coups ; allez, mon
Dieu, jusqu'à leur âme : c'est de là que vien-
nent les (.lésordres de leur vie criminelle.
Développons ceci et en faisons une applica-
tion aux pécheurs dont je parle.

Obscurentur oculi eorum ne videant. Ah 1

Seigneur, faites que ceUe fille toujours éga-
lement éprise de ses profanes eniêteraents,
malgré le malheur qu'on lui en a «lécouvert,
prête l'oreille à ces langues fiatteuses qui la

séduisent; qu'elle entre dans cet engagement
criminel où le monde ne la porte déjà que
trop sans qu'elle y pense, et sur qui déjà elle

s'est fait un front d'airain en mille occasions:
Et dorsum eorum semper incurva. Faites qu'on
trouve chez elle de la facilité, qu'elle se laisse

fasciner les yeux et gagner le cœ^ur par l'en-

cens qu'on lui donne : Obscurentur oculi eo-
rum ne videant, et dorsum eorum semper in-

curva. Laissez ce jeune homme courir d'objet
en o!)jet, ajouter lien sur lien, accumuler
chaîne sur chaîne, suivre le torrent de sa juis-

sion, eta})rès avoir sacrifié son honneur et sa
fortune pour satisfaire ses désirs insensés,
qu'il sacrifie encore sa conscience et son
salut : Obscurentur oculi eorum. Faites que
ce juge intéressé vende ses arrêts à quicon-
que les veut; que ce capitaine couvre, sous
le prétexte de la belle gloire et du service

du prince, les concussions qu'il commet;
qu'enfin tous ces pécheurs obstinés perdent
le goût des choses du ciel et ne s'attachent

qu'à ce qui peut les perdre. Voilà une ven-
geance digne de vous : Obscurentur oculi

eorum ne videant, et dorsum eorum semper
incurva.

De là, quelle conséquence plus affreuse

que celle du prophète! Que l'iniquité d'un

32
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jour succèJe Jî celle d'un autre jour; qu'ils

entassenl péchés sur péchés : Apporte iniqui-

tatemsuprriniquitalem corum. (Psal.LWlU.)
Ou'ils raeltent débauche sur déi)nuche, in-

justice sur injustice; qu'une vieillesse cri-

minelle succède h une jeunesse emportée,
et qu'après une vie toute de crimes, ils finis-

sent par une mort de réprouvés ; en un mot,
qu'ils soient efTacés du livre des vivants, et

que jamais ils ne soient écrits au nombre
des justes : Deleantur de libro viventium, et

cumjustis non scrihantur. (Ibid.) Tel fut le

sort d'un homme vifdent, emporté, injuste,

furieux : Saùl tourne contre lui-même les

fureurs qui le portaient contre David ; pour-
auoi cela? C'est, dit l'Ecriture, que l'Esprit

du Seigneur s'était retiré de lui, et que l'es-

prit malin s'était emparé de son cœur : Spi-
ritus autem Domini recessit a Saul, et exaç/i-

tabnt eum spiritiis nequam. (I Reg., X.) Tel

fut le sort de Judas : il ne se rendit sensible

ni aux sévères remontrances de son Maître,

ni aux nouvelles marques d'amitié qu'il en
reçut au jour de la cène ;

pourquoi cela?
C'est que le ciel l'avait livré à la possession
de Satan • Introivit eum Salanus. {Joan.,

XIII.) Tel fut Je sort des princes des prê-
tres : quelle monstrueuse incrédulité 1 Après
tant de miracles ([ui devaient les convaincre
de la vérité de la mission de Jésus-Christ,

ils le condamnent à mort, le font crucifier,

et ne sont point touchés d'un si affreux et si

injuste spectacle ;
pourquoi cela? C'est, dit

l'Évangile, qu'ils n'entendaient [jIus, ni ne
voyaient plus qu'au travers des nuages et

des ténèbres qui les aveuglaient; parce que
Dieu les abandonnait à eux-mêmes , afin

qu'ils ne pussent rien conqirendrc : Excœ-
cavit ociilos eorum, et induravit cor eorum,
ut non videant ocnlis, et non intclligant corde.

[Joan.., XII.)

C'est ainsi que Dieu contribue do sa part

à l'endurcissement de l'homme dans son pé-

ché. Voyons maintenant comment l'homme
contribue avant Dieu à son propre endurcis-
sement : ce que Dieu y contribue de son
côté, nous montre que c'est le châtiment le

plus terrible ; vous l'avez vu dans mon pre-
mier point : ce que l'homme y contribue de
sa part, nous va montrer que c'est un des
châtiments les plus justes; c'est le sujet de
de moû second point.

SECONDE PARTIE.

C'est l'homme lui-même qui s'endurcit

dans son péché, et quel<|ue rigoureuse ([ue

soit la vengeance dont use le Seigneur en-
vers lui, ce n'est qu'à sa propre malice f[u'il

doit s'en prendre, selon les paroles mêmes
de notre Dieu : Perdit io tua ex le, Israël.

{Osee^ XV.) Il est dit d'un Dieu aussi bon que
le nôtre que sa conduite soit [)leinement jus-

tifiée, et cela en deux manières, 1° par une
résistance longue et volontaire du pécheur
h la grâce; 2" par une persévérance libre

dans le péché : soit que ce soient l<^ deux
causes distinguées ou non, elles conduisent
toujours l'une et l'autre au même terme. Je

ne veux point ici d'autre guide que l'Ecri-

ture sainte, et par une méthode toute nou-
velle, j'étal)lirai tout c(! que j'ai à dire sur
une suite d'un seul et même exemple qui est

un miroir que tout le monde doit consulter,
et où il est aisé de se reconnaître. Je m'y at-

tache d'autant plus volontiers, que cet exem-
ple est un des points les plus essentiels de
l'Ecriture, et que toute la subtilité de Calvin
n'a pu empêcher de croire que l'endurcisse-
ment du pécheur vient bien plutôt de
l'homme que de Dieu. C'est de Pharaon dont
je parle : c'est de l'exemple qu'il nous donne
dans le refus qu'il fit de renvoyer les Israé-
lites, quand Moïse le lui ordonna de la part
de Dieu : c'est le pécheur le plus fameux
dans les livres sacrés par son endurcissement.
Jamais il ne [larut d'ennemi de Dieu plus ir-

réconciliable (jue celui-là.

Or, 'voyons si ce fut Dieu qui contribua
tellement à l'endurcissement de Pharaon,
(jue Pharaon n'y contribuât pas lui-même
davantage ; c'est de là d'où je dois tirer tou-
tes les preuves de ma seconde partie, et par
le détail d'une comparaison suivie de tout co
qui lui arriva, montrer ce qu'il est juste qu'il

arrive aux pécheurs endurcis comme lui. Il

est vrai que Dieu, sensible aux cris et aux mi-
sères de son peuple accablé sous le poids d'un
long esclavage, dont il voulait le délivrer,
s'en étant déclaré à Moïse, lui fit entendre
qu'il endurcirait le cœur de ce prince : In-
durabo cor Plinraonis {Exod., IV.)

; que c'é-

tait pour cela qu'il l'établissait son ministre,
et (jue par son moyen il voulait déployer
toute sa sévérité et faire sentir toute sa force
à Pharaon : Idcirco posui te, ut ostendam in
te fortitudinem meam. [Exod., IX.) Mais
aussi est-il vrai que ce soit l'injuste résis-

tance de Pharaon aux ordres de Dieu qui fut

la cause de son emlurcissement : Jngravavit
cor suum. {Exod., VIII.) C'est du moins une
juste conséquence que le pécheur est la

cause de son endurcissement : ce n'est point
encore là tout. Je prétends qu'il en est la

I)remière cause, qu'il en est l'auteur avant
Dieu et le premier auteur : comment cela?
Par une fréquente rechute dans le péché.
Pour en être persuadés retournons à l'exem-
ple de Pharaon. Combien d'avertissements
redoublés de la part de Dieu I de menaces
sur menaces! Mais ([uel mépris de ces aver-
tissements I quelle insensibilité pour ces
menaces! quelle désobéissance aux ordres
de Dieu!
Sur quoi je réduis tout à deux articles :

1° Il ne tenait qu'à Pharaon de renvoyer les

Israélites de leur captivité
;
puisque Dieu

n'ordonne jamais à l'homme ce qu'il ne peut
exécuter, et que ce ne serait point un crime
de désobéir, si ce qu'on nous commande ne
dépendait point de nous. 2" S'il n'eût point
désobéi, jamais Dieu ne l'aurait endurci;
f)uisquc l'Ecriture n'attribue son endurcisse-
ment qu'à sa désobéissance. Cela supposé, je
raisonne de la sorte : Il ne tenait cju'à Ptia-
raon d'obéir aux ordres de Dieu ; donc il ne
tenait qu'à lui de se i)réserver de cet endur-
cissement que sa désobéissance lui a causé.
Il ne tient qu'à nous de faire ce que Dieu
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nous commande ; donc il ne tient qu'à nous

de nous préserver de l'endurcissement. Vou-
lez-vous voir quelles sont à ce sujet les dé-

marches de Dieu et du pécheur? Poussons

jusqu'au bout la comparaison de Pharaon
Moïse, rcvûtu de l'autorité et de la puis-

sance de Dieu, est envoyé en qualité de
prophète à Pharaon, pour lui demander les

misérables Israélites qu'il retenait captifs;

il lui parle de la part du Seigneur qui l'avait

envoyé ;
pour mieux se faire connaître, il

accom{)agne ses paroles de miracles. Mais

que fait Pharaon? il méprise et sa parole et

ses miracles. Moïse lui fait un second aver-

tissement, et Pharaon ne l'écoute pas plus

que la première fois. Moïse fait à Pharaon
un troisième avertissement, alors ce prince

semble se laisser fléchir : et c'est ainsi que
le pécheur fait voir quelque espérance de re-

tour; il laisse paraître quehiue docilité; mais
à peine l'Egypte est-elle délivrée de sa troi-

sième plaie, que Pharaon retourne à. son
premier état d'endurcissement. Dans la qua-
trième tentative que fit Moïse pour fléchir

cet obstiné, les enchanteurs lui dirent que
c'était alors le doigt de Dieu qui agissait,

et qu'il n'y avait que le Tout-Puissant qui

pût faire un tel miracle : Digitus Dei est hic.

[Exod., VIII.) Pharaon les écoute, et cepen-
dant son cœur s'endurcit encore davantage :

tantôt ce prince malheureux menace Moïse,
et tantôt il tâche de l'apaiser, tantôt il com-
pose avec lui, et tantôt il se dédit; ce quii
accorde le soir, il le refuse le matin : quel

comble de péché ! Auxit pcrcalnm, et ingra-

valum est cor ejus. [Exod , IX.)

Vous n'êtes plus surpris après cela, mes
frères, de voir et d'entendre que Pharaon
périt clans son impénilence , et (ju'au mo-
ment qu'il s'y attend le moins, il est sub-
mergé lui et toute son armée au milieu des
flots qu'il veut passer : quand il s'agit de
souscrire à sa condamnation, et de justifier h

son égard la conduite de Dieu, vous y êtes

tout prêts, et votre éloquence se fait admi-
rer sur l'injustice et l'aveuglement d'un tel

procédé. Et cependant n'est -il pas bien
étrange que ce qui nous rend si éloipients

et si justes dans une cause étrangère nous
abandonne dans notre propre cause? Car sur
qui le Seigneur n'a-l-il [las répandu mille

effets de sa miséricorde, pour le retirer du
crime dans le([uel il était tombé? et qui ce-
pendant a répondu comme il faut aux [>our-

suites de cette divine bonté? Qui est le pé-

cheur qui, avant ou pendant son péché , n'a

pas été mille fois averti par quelques grâces
secrètes? En effet, je dis que ce n'est jamais
Dieu qui nous abandonne le premier, et qui
ne quitte le pécheur qu'après que le [)écheur
l'a plusieurs fois méprisé et quitté. L'Ecri-
ture est pleine de ces grandes vérités ; tous
les saints docteurs et les Pères en sont ga-
rants ; et le saint concile de Trente s'en ex-
plique clairement. La bonté de Dieu le de-
mande, sa justice ne s'y oppose pas, sa sa-
gesse y est intéressée.

Je dis plus : je prétends qu'il ne se retire

de nous qu'après avoir mis en œuvre mille

lOOG

moyens pour nous gagner ; ce n'est pas qu'il

fasse tous les jours des miracles en notre fa-

veur, comme il en fit en faveur de Pharaon :

nous n'avons point vu de fleuves tout rouges
du sang des j>écheurs endurcis elrebellesaux
ordres du Seigneur ; nous n'avons point en-
core ressenti les coups de l'ange extermina-
teur ; mais s'il faut mettre Dieu à couvert
des vains prétextes dont le pécheur endurci
prétend colorer sa conduite, je vais re[)ren-

dre par ordre tout ce qui peut rendre témoi-
gnage à l'inépuisable patience de Dieu, et

servir à la condamnation du pécheur en-
durci. Que n'ai-je point fait de ce que j'ai dû
faire, dit le S(îigneur? Si je vous ai quittés,

n'est-ce pas longtemps après que vous m'a-
vez quitté vous-mêmes? Eh I que ne m'en
a-l-il pas coûté pour vous chercher et vous
poursuivre, malgré vos mépris et votre déso-
béissance? Quid est quod dcbni ultra facere
vineœ meœ et non feci ei? [Isa., V.) Pouvez-
vous vous [)laindre que je vous ai refusé du
secours? Vous a-t-eile uianquc, cette grâce
qui i)eut tout, dans ces voies corrompues
où vous vous êtes de vous-mêmes engagés,
etd'oùje voulais vous retirer? Vous a-t-elle

manqué dans votrejèunesse, où vous preniez
tant de peine par votre libertinage d'effacer
les bonnes impressions que vous aviez re-
çues d'un père ou d'une mère chrétienne ?

Vous a-t-elle manqué dans un âge plus
avancé, où chaque jour on vous donnait tant
d'instructions et d'exemples de vertu? Vous
a-t-elle manqué au plus fort même de vos
passions, où de cuisants remords d'une cons-
cience effrayée vous rappelaient à vous-
mêmes, et vous faisaient faire quelques sa-
lutaires réflexions? Vous a-t-elle manqué au
milieu de ce monde profane, oùj'ai fait passer
devant vos yeux tant de revers de fortune,
de révolutions , de décadences et d'événe-
ments tragiques, pour vous détromper de vos
fausses idées, vous détourner de vos folles
attaches, vous convaincre du néant et de la

vanité des biens temporels? Quid est quod
debui ultra facere et non feci ?

Mais qu'avez-vous fait vous-mêmes de ce
que vous pouviez faire, et comment avez-
vous répondu à tant de différentes grâces?
Encore si au nout de quelques mois de pour-
suites ei. de recherches, je vous avais trou-
vés plus dociles à ma voix, et plus faciles à
revenir à moi; encore si, après les premiers
emportements de l'âge, je vous avais trouvés
plus modérés, et mieux disposés; encore
si, après tant d'exemples du danger des plai-

sirs mondains, je vous avais trouvés plus
détachés et plus détrompés. Je l'ai attendu,
ce temps que vous me demandiez; je l'ai

laissée évaporer,cette fougue de la jeunesse
;

je les ai laissés ralentir, ces feux de vos pas-
sions ;je|iouvais, au même moment que vous
vous retiriez de moi, vous abandonner à

mon tour; cependant j'ai eu pitié de vous
et de votre faiblesse ;

j"ai différé et remis cet

abandon, ce châtiment trop juste, à un terme
plus long

; je vous ai suivis jusqu'à la fête la

plus proche, comme vous le demandiez: Ex-'

spectavi ut faceret uvas , et fecit labruscas.
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(Isa., y.) J'espérais que vous reviendriez à

moi, que vous feriez peu à peu quehpie
chose pour votre salut : cependant vous n'a-

vez rien fait de ce (juc vous nie promettiez;

mes prédicateurs ont parié avec tout le zèle

que ma gloire et votre salut leur ont inspiré;

les ministres de la pénitence vous ont attendu
dans les tribunaux sacrés; les trésors de mes
grâces et de l'Eglise ont été ouverts pour
tous les pécheurs : en un mot, je vous ai at-

tendus, i)0ur entrer avec moi en jugement,
pour opérer la justice : Exspectaviut faco'et

judicium. (Ibid.) Mais quel a été le fruit et

Je succès (le mon attente? ii7 ecce iniquitas.

{Isa., V.) C'a été Tiniquité : un jour de péni-

tence, et des années de crimes ; une confes-

sion vague et faite à la hAte, et mille rechu-

tes pendant tout le reste de l'année
;
quelque

légère aumône, et ensuite mille rapines :

El ecce iniquitas ; c'a été l'iniquité : voilâmes
avertissements et mes grâces.

Aîais prenez garde, l'iniquité vient à un
tel degré, qu'elle tarit toutes mes miséricor-

des, qu'elle arrête tout le cours de mes grâ-

ces : Et nunc ostendam vobis quid ego faciam.

{Ibid.) Maintenant que ma miséricorde est

lassée , fatiguée de vous attendre , il est

temps de laisser agir ma justice ; le temps
est venu que j'abandonnerai cet homme à ses

débauches, celte femme à ses honteuses ha-

bitudes : Et nunc ostendam vobis quid er/o

faciam vineœ meœ. On en parlera dans le

monde; ils deviendront la raillerie du peu-

ple ; on les exclura des sacrements de

mon Eglise, et ils ne seront point touchés

de tout cela , et ils se feront un front d'ai-

rain contre tous les salutaires reproches

qu'on pourra leur faire : Et nunc ostendam

vobis quid ego faciam vineœ meœ. Ils seront

privés de mes inspirations secrètes; je ne

leur ferai plus de part de ces visites inté

rieures, où je parle à une âme, et où. elle

me répond : Et nubibus mandabo ne pluant

super eam imbrem. {Ibid.) Je ne leur commu-
niquerai plus de ces lumières vives qui éclai-

rent le pécheur au milieu môme des ténè-

bres; je ne leur donnerai plus de ces tou-

ches vives qui les rappellent, et les enlè-

vent, pour ainsi dire, à leurs désordres: ces

pécheurs veulent périr, qu'ils périssent : Et

nunc ostendam vobis quid ego faciam vineœ

meœ.
Concluons tout ce discours par les paroles

du Prophète : Si vous entendez donc la voix

du Seigneur, n'endurcissez pas vos cœurs,

mais rendez-vous-y attentifs : Si vocem ejus

audieritis,nolite obdurare corda vestra. {PsaL

XCIV.) Il y a quatre sortes de personnes

dans cet auditoire : Il y a des justes, et plût

au ciel que ce fût le plus grand nombre !

Béni soit mille fois le Dieu de miséricorde

qui les a préservés du malheur que nous

déplorons dans tant d'autres I H y a des

pécheurs de trois sortes : les uns dans une

disposition prochaine à l'endurcissement, les

autres dans un endurcissement commencé
et non consommé; les uns et les autres

peuvent encore attendre un bon moment,

une bonne inspiration que Dieu leur donne

de sortir de cet état funeste du péché, qui
leur fasse confesser toutes leurs fautes dans
l'amertume de leur cœur, qui leur fasse faire
une ferme résolution de vivre mieux à l'a-

venir; et vive le Seigneur, je le puis dire
ici, que s'ils entendent cette voix salutaire
du Seigneur, qu'ils y répondent, et qu'ils

y ouvrent l'oreille comme il faut, ils se-
ront préservés du malheur des pécheurs
endurcis ; et qu'autremeJit les suites de
leur état deviendront pour eux irrépara-
bles, et les conduiront à la réprobation
éternelle : Si vocem ejus audierilis, nolile

obdurare corda vestra. Que s'il y a enlin
quelques-uns de ces pécheurs dans un étai

d'endurcissement consommé (ce qu'à Dieu
ne plaise), ce ne sont point encore des ma-
lades absolument désespérés; que sais-je,

mon Dieu , si leur conversion ne dépend
point des derniers vœux de mon (,œur, et si

vous ne l'accorderez point aux prières que
je vous fais en leur faveur ! Une étincelle de
votre grâce, un regard de votre miséricorde
peut rallumer dans le cœur le plus endurci
le feu sacré de cet amour surnaturel qui
vous le rendrait agréable : le plusfaible reste

de la grâce peut en ramasser un trésor dans
une âme pénitente ; et le moindre mouve-
ment que ce discours lui a peut-être im-
primé, peut la ramener dans la voie du sa-

lut dont elle s'était écartée, et que je vous
souhaite.

SERMON XIV.

SUR l'inconstance des HOMMliS AU SERVICE
DE DIEU.

Parale viam Doniini, rectas facile semitas ejus. {Luc.,

m.)

Préparez la voie du Sekjneur, redressez ses sentiers.

Jérusalem, uniquement attentive îi l'avé-

nement de son libérateur, en faisait Tunique
objet de ses désirs, et la plus douce occupa-

tion de ses pensées et de ses espérances :

ses prophètes de siècle en siècle ne cessaient

d'annoncer à son peuple l'obligation étroite

de lui préparer une voie, et de rendre droits

ses sentiers, c'est-à-dire de hâter sa venue
j)ar une fidélité constante et inviolable dans

son service. Cependant ce peuple, toujours

inconstant et léger, se lassa bientôt de sa fi-

délité à son service; le culte qu'il ne devait

qu'à Dieu seul, il le partagea bientôt à d'au-

tres; chaque siècle le vit changer de senti-

ment et de religion; tantôt adorateur insensé

des dieux étrangers, et tantôt touf-hé de re-

pentir, couvert de cendre et de cilice, levant

les yeux au ciel pour inqilorer, par l'abon-

dance de ses larmes e! la comiionclion de

son cœur, la protection du Dieu de ses pères;

tantôt se joignant à la foule pour aller oti'rir

de l'encens aux idoles; puis, retournant un
peu après aux pieds de? saints autels, pour

expier par la multitude de ses victimes et de

ses soupirs, les crimes de ses prévarications

et de ses inconstance? ; sacrifiant tantôt à

Baal et tantôt au Dieu d'Abraham ; flottant

toujours entre les gémissements et les cri-

mes; ne marchant jamais droit dans les son-
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tiers (lu la JLislice; il attira sur lui celte ma-
léiiiction attachée à la légèreté et h l'incons-

tance clans le culte île Dieu ; ujalédiction qui
se renouvelle aujourd'hui, à la grande dou-
leur de tous les vrais fidèles.

En effet, dans cette histoire du peuple
juif, l'Eglise veut nous faire souvenir des
uialheursqui nous menacent; soupirant sans
cesse après le Messie, et occupée de la venue
de son Libérateur, elle nous avertit de lui

];réparer ses voies. Cependant, semblables à

ce peuple infidèle, nous sommes tous incons-
tants et volages, et notre vie n'est qu'une al-

ternative de vices et de vertus. Jusqu'ici nos
voies ont été pleines d'inégalité et d'incons-
tance : tantôt nous sommes touchés du ro-
pentir d'avoir violé la voie du Seigneur, et

tantôt entraînés par notre penchant vers le

crime ; en de certains moments, dégoûtés du
monde et de ses fausses douceurs, et en
d'autres, enivrés plus ({ue jamais de ses plai-

sirs, de ses avantages et de ses maximes :

jusqu'ici, l'inconstance et la légèreté ont
été le plus juste caractère de la règle la plus
ordinaire de notre conduite. Ainsi, touchée
de nos malheurs, l'Eglise ne cesse de
nous avertir de préparer les voies du Sei-
gneur, de rendre droits ses sentiers, c'est-à-

dire de fixer l'inconstance et les inégalités
de notre vie, et de prévenir, par une fidélité

pîus constante, cet abandon de Dieu, in-

capable presque de tout retour, qui fait le

propre caractère des âmes inconstantes et lé-

gères.

Je dis qu'il fait le propre caractère de la

légèreté et de l'inconstance, pour deux rai-
sons principales : la première, c'est que tout
ce qui facilite la conversion des autres pé-
cheurs n'est presque d'aucun usage pour
l'âme inconstante et légère; la seconde, c'est

que tout ce qui s'oppose à la conversion des
autres pécheurs, et qu'ils peuvent surmon-
ter, devient presque insurmontable aux
Ames légères et inconstantes. C'est-à-dire
que les ressources du salut, utiles aux autres
]iécheurs pour opérer leur conversion, de-
viennent souvent inutiles aux pécheurs dont
je parle : c'est mon premier point. — Les
obstacles du salut, dilficiles à surmonter par
les autres pécheurs, deviennent infiniment
plus dilFiciles à surmonter aux âmes incons-
tantes et légères : c'est mon second point.
Di'ux réflexions qui vont faire tout le sujet
de ce discours : mais auparavant implorons
l'assistance de l'Esprit-Saint par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique la grâce ait des ressources infi-

nies pour ramener une âme infidèle de
ses égarements, et qu'elle ciiange souvent
les inclinations les plus opposées au salut
en des espèces de préparations à la péni-
tence , il y a néanmoins certaines âmes
(jui, par leur propre caractère, semblent of-

frir bien moins d'espérance de retour au sa-
lut, et ne laisser presque plus à Dieu de
voies pour les ramener à la grâce de la rési-
piscence.

Tel est le caractère de l'âme Inconslanlo,

(pli, tantôt lassée de ses misères, vient à

Dieu, et tantôt, oubliant son Dieu, retourne à

ses misères; se dégoûtant tantôt du mon(!(\

et tantôt de la vertu; ne trouvant rien qui

puisse la rendre constante, et demeurant
toujours flottante dans un état que ni la

grâce ni le péché ne fixent point : état qu'on
ne saurait s'einpôcherde voir dans le monde,
où tout est |)lein de ces âmes faibles, légè-

res, flottantes, en qui lagrâceopèrede saints

désirs, mais en qui l'amour du siècle l'em-
porte souvent sur la grâce. Mais ([ui ne sait

ce que dit saint Paul [ilebr., VI), qu'il est

imp'ossible que ceux qui ont été une fois

éclairés des lumières de la grâce , qui ont
goûté le don du ciel, qui ont été participants

de l'Esprit de Dieu, et qui après cela sont
tombés, j)arcc qu'ils sont revenus au monde
et à ses vanités, qu'il est impossible, dis-je,

qu'ils se relèvent entièrement par la péni-
tence, c'est-à-dire fjue les ressources dont la

grâce se sert d'ordinaire pour convertir les

autres p.'ciieurs, n'arrachent presque jamais
au mal, et ne fixent |)resque jamais dans le

bien ceux dont je parle. Car je vous prie,

Messieurs, quelles sont ces ressources? Ce
sont , 1° les nouvelles lumières dont Dieu
les favorise : Qui semel sunt illumiiutli (Ibid.) ;

2" c'est un goût nouveau du don du ciel qui
accompagne les commencements de justice,

et que la grâce répand d'ordinaire sur le

cœur qu'elle change : Gustaverunt etiam
donum cœleste. {îbici.) Enfin, c'est la partici-

pation de l'Esprit de Dieu, soit parles saints

mystères, soit par les sacrements de l'Egliso

qui, par la grâce de justification, met le der-
nier sceau à la conversion : Participes facti

sunt Spiritus sancti. (Ibid.) Or, ces trois res-

sources, si utiles aux autres pécheurs, devien-
nent presque toujours inutiles aux pécheurs
lâches et inconstants; et c'est pourquoi l'apô-

tre, désespérant presque pour eux, semble
dire que ce retour à la justice leur est im-
possible, c'est-à-dire si difficile, qu'il ne
voit pas aisément par oii ils pourraient vain-
cre tant de difficultés.

En effet, la première ressource dont la-

grâce se sert pour ramener une âme de ses

égarements, selon l'Apôtre, c'est la connais-
sance de la vérité : Semel illiiminati. Comme
le m.onde entier est dans l'erreur, que les

règles qu'on y suit sont fausses , que les

maximes qu'on y autorise sont injustes, que
les vérités do l'Evangile y paraissent afl'reu-

ses, et que, comme parle l'Ecriture, tout n'y
est que mensonge et que vanité; le premier
moyen que la grâce emploie peur gagner
une âme infidèle, c'est cle lui montrer le

monde et l'éternité tels qu'ils sont, et tels

qu'elle ne les a jamais vus ; alors le voile

qu'elle avait sur les yeux tombe tout à coup;
de quelque côté qu'elle regarde, elle voit

ce qu'elle n'avait jamais vu, elle voit dès
lors le néant des biens du monde, la solidité

des biens du ciel, la vanité de ses espéran-
ces, et le prix de celles de l'éternité ; le vide
de toutes les créatures, et la plénitude de
Dieu; l'inconstance dos plaisirs, la b'izarrC'
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pie de la fort\ine, et le néant de tout ce (jui

n'est point le Seigneur. Alors cette ûine,

éclairée, frappée, réveillée comme d'un pro-

fond somaieil, par l'éclTt soudain de ces nou-
velles lumières, est surprise de se voir trom-
pée depuis longtemps, et troublée d'avoir
Ignoré jusqu'alors la vérité qu'il lui impor-
tait si fort de connaître; elle est effrayée

d'avoir dormi si longtemps sur le précepte
sans l'avoir aperçu ; elle est honteuse de
s'être pourvue de sagesse, de prudence , de
raison, dans la conduite des affaires d'ici-

bas, et d'avoir pris si longtemps le change
dans la conduite de ses intérêts éternels; et

donnant toute son attention au mouvement
de la grAce sur elle, elle se fait un plaisir de
connaître la vérité, un devoir de la suivre;
elle ne voit plus que par ces nouvelles lu-

mières; elle ne juge plus que scion les rè-

gles de l'Evangile; et oubliant même jus-

qu'aux noms des erreurs qui l'avaient abu-
sée si longtemps, elle ne se conduit plus que
par de nouvelles lumières que la miséricor-

de hii découvre. Ainsi, vous retirez, A mon
Dieu, de l'égarement et du désordre les âmes
choisies que vous voulez sauver; et en ou-
vrant leurs yeux sur leurs erreurs, vous ou-
vrez en même temps leurs cœurs aux gé-
missements de la pénitence, et à la com-
ponction.

Mais cette ressource si utile aux autres pé-
cheurs, vous devient souvent inutile, à vous
qui par vos inconstances avez rendu mille
fois inutiles les lumières du ciel; car, quelle
impression peuvent faire sur vous ces nou-
velles lumières de la foi? Cette voie qu'elles

découvrent aux autres, vous la connaissiez
déjà avant de retomber dans le péché ; vous
étiez instruits et élevés dans la vérité ; vous
aviez vu clair dans l'abîme des espérances
humaines, dans les grandes récompenses de
l'éternité, dans l'état où est le monde, dans
la fausseté de ses maximes, dans la vanité
de ses promesses, dans le vide de ses biens,

dans l'inconstance et la bizarrerie de sa for-

tune, dans le dégoût de ses plaisirs, dans le

néant de tout ce qui n'est pas Dieu; sa grâce
n'a donc plus pour vous de nouvelles lu-

mières comme pour les autres pécheurs;
vous n'en êtes plus éblouis, frappés, renver-
sés ; et si elles ne sont pas encore tout à fait

éteintes en vous, du moins elles ont perdu
cet attrait de la nouveauté, si puissant dans
les autres pécheurs.

La première fois que les Israélites virent
paraître dans la nuit cette colonne lumineuse
destinée à les conduire et à les éclairer, la

nouveauté d'un spectacle si avantageux les

frappa d'abord ; ils craignirent que le châti-

ment ne suivît de près leur désobéissance
;

la terreur répandue dans tout le camp les

rendit tous soumis aux ordres de Moïse ;

mais quand ils furent tombés dans le mur-
mure, cette beauté céleste eut beau paraître,

ils s'accoutumèrent à la regarder sans frayeur,
son éclat ne leur parut plus qu'une lueur
passagère qui ne fit aucune impression sur
leurs esprits, et elle ne changea ni l'infidé-

lité de leur cœur, ni la corruption de leurs

mœurs.
Voilà votre histoire, chrétiens lâches : la

j>remière fois que la grâce vous éclaira sur
l'état eifroyable où vous étiez réduits, vous
en fûtes efrrayés et surpris, et vous fîtes des

efforts pour rompre ce qui vous attachait le

plus au crime; bannissant dès lors ce qu'il y
avait de plus charnel, de ]»lus grossier en
votre cœur, vous rompîtes avec le monde ,

vous embrassâtes la piété, vous fûtes quel-

que temps fidèles à la vérité qui s'était mon-
trée à vous; mais depuis que vous avez été

entraînés une seconde fois dans la voie du
crime, que vous êtes retournés à ce monde
c[ue vous aviez quitté, vous avez fait de
nouveaux efforts pour renouer des chaînes

si promptement rompues ; votre componc-
tion étant moins vive, cette nouvelle démar-
che de pénitence a eu moins de suite que la

première; ainsi, toujours éblouis, et tou-
jours infidèles , toujours rappelés par la

grâce, et toujours rentraînés par vos pen-
chants injustes, votre vie n'est qu'une vicis-

situde de lumières et de ténèbres, qu'un
état chancelant , où la vérité n'ose guère
se montrer à vous que pour disparaître

aussitôt, où elle ne paraît de nouveau cpie

pour céder aux passions cjui viennent la

troubler.

Ame infidèle , quelle ressource peut-il

donc vous rester dans la nouvelle connais-

sance que la grâce procure aux autres pé-

cheurs? Que vous apprendra-t-elle de nou-
veau ? Que le monde est un fourbe: vous
l'avez dit plusieurs fois dans vos moments
de pénitence ; quoi encore? Que ses plaisirs

sont une chimère, ses coutumes un abus,

ses biens une fumée : eh 1 vous l'avez mille

fois reconnu et protesté aux pieds des saints

autels ,
prêts de recevoir dans votre cœur

Jésus-Christ; vous l'avez juré et protesté

fout autant de fois qu'il vous est arrivé d'en

former du dégoût, après en avoir goûté les

funestes douceurs ; autant de fois vous avez
reconnu, vous dira-t-elle encore, qu'il est

aisé de tout perdre, qu'un clin d'œil peut
décider de votre vie et de votre éternité, que
la pénitence difl'érée à la mort n'est plus

guère qu'un faible amusement, qu'un désir

inefficace, et que l'on meurt d'ordinaire tel

qu'on a vécu. Et c'est de cette salutaire im-
pression qu'est venu cet intervalle de piété

qui,succédanttour à tourà vos dérèglements,
a partagé votre vie. Quelle nouvelle lumière
peut donc vous donner la grâce, que vous
n'eussiez reçue avant quede retomber? Quelle
frayeur peut vous insjiirer cette nouvelle
connaissance sur qui déjà vous vous êtes

affermi et calmé tant de fois? Le Seigneur
]iar quelque rayon lumineux peut encore
vous éclairer, j'en conviens; mais avec cette

nouvelle lumière vous résisterez encore à

la vérité que vous aviez connue et baimie
de votre cœur, La vérité et l'erreur vous
dominant tour à tour, vous vous êtes fami-
liarisé avec la vérité et avec vos passions ;

vous avez reçu tout à la fois les lumières et

les ténèbres dars votre cœur; vous vous
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êtes accoutumé à soutenir la vérité des maxi-
mes saintes et la lâcheté de vos faii)lesses.

El) I plût à Dieu que vous fussiez toujours
demeuré dans les ténèl)res de votre première
i;^norance, comme dit un apôtre; qu'insensi-

ble aux lumières de la grâce, et qu'aveuglé
jusqu'ici par les ténèbres de vos passions,
vous n'eussiez jamais senti la force de la

vérité, qui s'est tant de fois montrée à vous.
Pourquoi donc vous avons-nous tant de fois

ouvert les yeux dans les chaires chrétiennes
sur l'abîme où vous étiez prêt à tomber,
sur les châtiments qui vous attendaient, sur
le prix infini de la récompense qui vous
était promise, si vous persévériez dans la

voie du salut? Pourquoi, portant la lumière
tant de fois dans vos cœurs, dans vos es-

prits, par la force de la parole sainte, avons-
nous rendu, sans le savoir, vos maux plus

désespérés et comme incurables? Meliuserat
illis non cognoscere viamjustitiœ, quampost
agnilionem relrorsum converti ab eo quod il-

lis traditiiin est sancto mandato. (II Petr., II.)

Autrefois une seule vérité montrée, un seul

rayon de la grâce envoyé aurait pu dissiper

vos ténèbres, attendrir votre cœur, éclairer

votre esprit, vous faire détester vos misères
;

et aujourd'hui le ciel aurait beau s'ouvrir

sur vos têtes, vous environner de ses lu-

mières, vous n'en seriez ni plus éclairés, ni

plus touchés, ni plus émus ; vous avez vu
le ciel vous découvrir ses promesses et ses

récompenses ; vous avez connu par expé-
rience la vanité du monde et de ses espéran-

ces; et cette vue ne vous a pas empêchés de
retomber dans le crime ; rien donc n'est

plus capable de vous fixer dans la vertu,

Ehl tout est à craindre pour une âme qui
semble vouloir se convertir, quand il ne lui

reste plus rien à connaître qu'elle n'eût

connu avant de retourner à ses désordres
,

et quand ses premières lumières ne l'ont

point empêchée de renouer avec ses pre-
miers péchés I Première ressource si utile

aux autres pécheurs pour revenir dans la

voie du salut, devenue inutile aux pécheurs
inconstants et légers : c'est la connaissance
de la vérité que la grâce produit : Impossi-
bile est eos qui semel sunt illuminati, et pro-
lapsi sunt rursus renovari ad pœnitentiam.

(1 Petr., V.)

La seconde ressource de salut favorable
aux autres pécheurs, c'est un ménagement
des dons du ciel que la grâce répand dans
leurs cœurs, et que d'ordinaire Dieu accom-
pagne d'un goûl delà jusiice : Gustaverunt
etiam donum cœleste [lîebr., VI); c'est une
consolation sensible que la grâce répand sur
les premières démarches de la pénitence ,

un plaisir secret qu'on trouve à porter un
joug que Jésus-Christ aide lui-môme à por-
ter, un contentement solide que ressent un
cœur depuis peu libre de son dérèglement,
une joie secrète qui sort du fond de la cons-
cience déchargée du fardeau qui l'accablait,

joie qui lui paraît d'autant plus plus douce
qu'nlle n'avait jamais bien goûté le repos et

la véritable paix attachée à l'innocence. En
clfet, Messieurs, il n'y a rien de plus doux

que celte délivrance, que ce premier té-

moignage qu'une âme touchée et éclairée se

rend à elle-même de sa première liberté

qu'elle recouvre. Rien ne la console et ne
l'encourage plus que de voir que ses chaînes

sont enfin tombées, et qu'elle commence à

respirer loin du poids qui depuis si long-
temps la faisait gémir : Vous avez brisé mes
liens, Seigneur (Psal. CXV), disait un pro-
j)hète pénitent, dans les premiers mouve-
ments de sa délivrance : Ah 1 la vue du seul

plaisir de ma délivrance me transporte I Ah I

votre calice, quelque amer qu'on le fasse,

n'a plus rien d'amer pour moi; les devoirs
les plus pénibles de votre sainte loi, loin de
m'être onéreux , font mes plus chastes déli-

ces ; Calicem salutaris accipiam {Ibid.) ; rien

ne me dégoûte de votre service ; les discours

et les railleries des hommes, loin de trou-

bler ma résolution, ne font que me rassurer

et la fortifier : Ego dixi in excessu meo: Om-
nis homo mcndax. (Ibid.) Ah\ Seigneur, qu'il

est consolant d'être au nombre de vos ser-

viteurs 1 qu'il me paraît bien plus glorieux

d'être au nombre de vos enfants que de des-

cendre d'une longue suite de conquérants et

de héros ! Ego servus tuus et filius ancillœ

tuœ. (Ibid.) Tels sont les premiers attraits de
la vertu sur un cœur nouvellement converti,

et peu accoutumé à goûter les douceurs de
la grâce et la beauté de ses charmes.
Mais pour vous, pécheurs inconstants, qui

êtes accoutumés à sentir les douceurs de la

grâce et à goûter ses douces im})ressions»

qui avez mille fois éprouvé les consolations

que donne la vertu, pour vous qui, dans
toutes les conversions équivoques que vous
avez faites, avez dit mille fois avec le roi

pénitent : Non, Seigneur, je ne veux jamais
chercher d'autres délices

; je n'ai jamais riea.

senti dans le monde qui approche des dou-
ceurs que cause votre grâce ; le monde ne
m'a jamais plu ; les plaisirs du siècle, dans,

le temps même que j'en jouissais avec plus,

de fureur, m'ont toujours laissé triste et in^
quiet; et après avoir goûté tout ce que le

monde peut donner de plus doux, je me
trouve obligé d'avouer qu'il n'y a que vos
seules consolations qui aient réjoui mou
âme et satisfait mes désirs : Consolatio-
nés tuœ lœtificaverunt animam meam. (PsaU
XCIII.).

Vous qui êtes passée mille fois de la grâce-

au péché, du goût de la vertu au goût du,

plaisir, âme inconstante et légère, que peut
vous offrir de nouveau une sainte inspira-

tion, un nouveau don du Saint-Esprit que
vous n'ayez déjà plusieurs fois reçu, goûté,,

et autant de fois méprisé? Un seul sentiment
tendre de salut, une seule inspiration bien
reçue , triomphe quelquefois d'une âme in-

fidèle jusque-là insensible ; mais que peu-
vent les charmes les plus forts sur votre
cœur accoutumé à gémir, et après avoir sou-^

pire pour le ciel
,

prêt à soupirer pour la

terre, prêt à se relever de ses chutes, prêt à

retomber? Vous êtes né avec un de ces cœurs
accoutumés à s'engager et à se dégager; vous
avez une de ces âmes que tout effraye et quts
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rien ne ramène; vous n'avez pas un de ces
cœurs forts, fermes et incapables de s'at-

tendrir mal à propos; vous avez un cœur
susceptible des premières impressions, un
cœur que tout émeut, qui s'ébranle de tout,
qui s'attendrit aussi bien sur les promesses
du ciel que sur celles du monde ; un cœur
(jue rien ne peut fixer, que rien ne conver-
tit pour toujours, et qui donnant au monde
le même empire qu'à Jésus-Christ, tournant
également vers Dieu et vers le monde, vers
l'Evangile et vers ses passions, fait que vous
n'êtes plus pro[)res ni pour l'un ni pour
l'autre. Ahl si vous aviez un cœur tout de
pierre, un mouvement de la grâce pourrait
l'amollir et le fendre; mais vous avez un
cœur tout de cire, sur lequel les dernières
impressions sont toujours lesplus vives; quel-
que coup que la grâce lui donne, il revient
toujours à son premier état ; rien n'est plus
facile à émouvoir, rien aussi n'est plus difli-

cileàfixer; vif dans un mouvementdegrâce,
plus vif encore dans un mouvement de plai-
sir, à peine la grâce a chassé de votre âme
ce démon impur

,
qu'il y rentre avec plus

d'autorité qu'auparavant. L'Evangile dit

qu'il cherche du repos; n'en trouvant point
clans lui-même, il dit : Je retournerai dans
l'endroit d'où je suis sorti : Cum immundus
spirilus exierit de homine , amhulat per
loca inaquosa quœrens requiem et non inve-
nicns. (Luc, HA). Votre cœur, nouvellement
converti, débarrassé des passions qui le do-
minaient, se trouble, s'inquiète ; ne trouvant
pas en lui de quoi s'arrêter, il sent en lui-

même qu'il ne peut, plus se suffire à lui-

môme ; il semble que tout va l'abandonner
avec ce monde, toute votre vie n'est plus
qu'un vide affreux dont vous ne pouvez sou-
tenir l'étendue; dès que vous avez embrasse
le parti do la vertu vous cherchez partout h

remplacer les faux plaisirs que vous avez
(luittos, rien ne semble capable de vous en
dédommager : Quœrens requiem et non inve-

niens. Vous voudriez trouver dans le cahne
de la vertu ce que vous ne pouvez pas trou-
ver dans l'ivresse môme du crime ; vous êtes

])lus débarrassé, plus libre cpe vous n'étiez

dans le péché; ;et vous vous ennuyez de
l'heureuse liberté que vous goûtez dans la

vertu; enfin, vous vous tournez de tous cô-
tés pour placer un cœur qui vous esta charge,
et vous n'en trouvez point: Quœrens requiem,
etc. Vous êtes ennuyeux à vous-même, et

vous dites en vous-même : Je retournerai
dans mes premières voies

; j'essayerai si les

])laisirs du monde, dont j'étais si fort dé-

goûté, n'auront point de nouveaux charmes
qui me rendent plus content : Dicit : Rever-
tar in domum meam unde exivi. [Ibid.) Et
voilà de quelle manière votre inconstance
vous rappelle de la vertu pour vous faire

rentrer dans les voies de l'injustice, et com-
ment, peu de temps après, elle voudrait se

servir de vos passions mêmes pour vous
faire rentrer dans les voies de la justice. Ah !

cœurs lâches et inconstants , si vous saviez

bien le danger de votre étal, vous frémiriez
sans cesse dans vous-mêmes! Je ne viens

point ici jeter de nouvelles terreurs dans vos
consciences ; mais je vous dis qu'il est pres-
que impossil)le que vous vous sauviez dans
cet état; qu'il n'est point de secours sur qui
vous puissiez compter avec sûreîé, et que
votre conversion serait un des coups les plus
extraordinaires de la grâce. L'arrêt de Jésus-
Christ est terrible là-dessus : Celui (luî, après
avoir mis la main à la charrue, regarde der-
rière lui, n'est point pro[ire pour le royaume
de Dieu ; c'est-à-dire que son pro[irc fond,
ses inclinations naturelles, le caractère par-
ticulier de son cœur et de son esprit, le ren-
dent comme inhabile au salut , incapable de
posséder le royaume de Dieu : Nemo mitlens
inanum suam ad uralrum el respiciens rétro

,

aptus est regno Dei. (Luc, IX.)

Quand on dit qu'un honune n'est point
propre pour une science, pour un emploi,
pour une charge, pour l'épée, pour l'Eglise,

c'est-à-dire qu'il a apporté en naissant des
qualités, des inclinations incompatibles avec
cette science, avec l'étude, avec les fonctions
attachées à cette charge, à cet emploi, et
que quelque effort qu'il fît il n'y réussirait
certainement pas. Et voilà ce que Jésus-Christ
a voulu dire par ces paroles : Nemo mitlens
manum ad aratrum et respiciens rétro, aptus
est regno Z>e«. C'est-à-dire que de tous les

hommes, il n'en est point de moins propre
pour la voie du ciel, que celui qui retourne
d'où il vient, tel qu'est un cœur inconstant
et volage dans les voies du salut.

Ali! un impudique, un homicide peut être
touché de l'horreur de ses crimes, les détes-
ter, s'en convertir sincèrement: et David fit

une pénitence aussi longue que sa vie, qui
le rendit ungrand saint devant Dieu ; un ira-

pie, un sacrilège peut rentrer en lui-même,
et se repentir de ses désordres; et tel adore
lo Dieu de s.cs pères dont il avait renversé
les autels. Un pu!)licain, un ravisseur du
bien d'autrui, peut, en réparant ses injures,

recouvrer la grâce de Dieu; et Zachée, après
avoir restitué ce qu'il avait ravi, en donne
quatre fois autant, et répand libéralement la

moitié de son bien dans le sein des pauvres.
Ces pécheurs publics, ces âmes mondaines
et voluptueuses, empressées de plaire au
monde el enivrées de ses plaisirs, peuvent
être touchées tout à coup et revenir à pé-
nitence; et Madeleine, prosternée aux pieds
de Jésus-Christ, pleure des péchés que son
amour, encore plus fervent que ses larmes,

lui avait fait pardonner.
Mais Achab, touché des menaces du pro-

phète Elle, se couvre de cendre et de cilice,

puis revient encore à Baal et à ses faux dieux.

Mais un Sédécias, touché des salutaires re-

montrances de Jérémie, l'envoie chercher en
secret pour s'instruire; puis retombant dans
l'égarement de son propre cœur, fait jeter le

lirophète dans la fosse aux lions ; le rappelle

un jour, et se recommande à ses prières
;

puis le renvoie chercher le lendemain po-u-r

le persécuter comme les autres. Mais la

femme de Jéroboam se déguise pour aller

consulter le jtrophète, prend des vêtements
modestes, et étant de retour à Samarie, sa-
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crifie encore coQime auparavant à ses idoles.

On ne lit presque pas que ces pécheurs,

ainsi acco\iluinés à tomber et à se relever,

aient fait une sinct'^re pénitence; et clans les

saintes Ecritures ils nous sont représentés

connue des hommes haïs de Dieu et indi-

gnes de son royaume; d'où vient cela? C'est

que l'inconstance et la légèreté sont de tous

les états le moins propre pour le salut ; c'est

que quiconque sait prendre comme il faut

son plaisir dans la voie du ciol, y marche
sans cesse et ne se détourne point ; c'est que
la pénitence, pour faire quelque fruit, sup-
pose une âme généreuse, qui sait mépriser
un plaisir passager qui se présente ; une âme
constante et ferme, qui n'est conduite ni par

le caprice, ni par la coutume, ni par le res-

pect humain, ni par les nsages, et qui ne se

laisse ébranler, ni par la fortune, ni par le

goût des choses delà terre, mais par la seule

prudence du salut.

Enfin, pour former une âme chrétienne, il

faut quelque chose de solide au-dessus des
faiblesses humaines, et qui sache s'élever

au-dessus du vulgaire Que pense-t-on d'une
âme inconstante et légère? On n'en fait au-
cune estime ; on ne compte pour rien tout

ce que dit un homme de ce caractère ; tout

ce qu'il entreprend, on le prend déjà pour
échoué; on ne le croit capable de quoi que
ce soit de solide. Eh ! que doit-on donc pen-
ser de ces âmes, dont toute la conduite ne
marque qu'une légèreté d'esprit, qui flotte

toujours entre le vrai et le faux? qu'une in-

constance de cœur, qui ne sait plus se dé-
terminer? qu'une incertitude de sentiments
et d'actions, qui ne peut même répondre
pour l'instant qui suit? qu'une volonté qui
ne consulte que son tempérament, et ne suit

rien autre chose que ses variations éternel-

les? Je ne parle pas ici de ce chrétien su|)erbe

et hypocrite, qui i)araît régulier au dehors,
lorsqu'il est tout déréglé au dedans; qui, du
sacrement, passe tout d'un coup au désor-
dre ; et qui, sous prétexte qu'il évite les in-

constances d'éclat, qui font passer d'une
vertu à nn égarement, exerce les yeux du
public à censurer tantôt l'excès de sa vertu
et tantôt l'excès de ses vices. Mais jugez
vous-mêmes de ce que vous êtes devant
Dieu, par ces promesses tant de fois renou-
velées, et tant de fois violées, par ces dé-
marches de pénitence si souvent réitérées

et si souvent rétractées. Ah! que peut-on
dire de vous, sinon que vous êtes de ces
âmes les plus inconstantes et les plus varia-

bles
; que votre cœur est une de ces nuées

sans eau, dont parle un apôtre, qui tournent
au gré des vents ; un astre errant qui n'a ja-

mais de route assurée; une mer orageuse
qui, après avoir jeté les cadavres hors de
son sein, s'enfle encore peu de temps après,
et va les reprendre sur le rivage où elle les

avaient jetés ; une de ces étoiles errantes qui
sont toujours dans le trouble et l'agitation?
Nubes sine aqua quœ a ventis circtimferuntur:
fluctus feri tnaris clespumantis suas confusio-
nes; sidcra errantia, quibus proccUa tenebra-
rum servata est in œlcnium 'Jud., 11-13.).
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Mais que prétends-je donc faire moi-môuje,
en vous montrant qu'il est si peu de res-

sources pour les pécheurs dont je vous parle?

vous désespérer à la vue des difficultés qu'il

y a de vous sauver dans cet état? à Dieu ne
plaise ! mais seulement vous porter à deman-
der à Dieti cette solidité' d'esprit, cette ma-
turité de raison, cette fermeté de cœur, qui
vous manquent; et aie prier d'éloigner de
vous cet esprit d'inconstance et de légèreté,

qui fait que jusqu'ici vous avez été le jouet
de vos passions : Impossibile est cos qui gus-
taverunt donum cœleste, et prolapsi sunl rur-
sus rcvocari ad pœnitcntiam. {llebr., VI.) Se-
conde ressource du salut: le goût des vérités

célestes.

Mais ce qui est plus terrible encore, et

plus capable d'alarmer ces âmes inconstan-

tes, c'est que la ressource des sacrements si

utiles au salut pour les autres pécheurs, de-
vient un écueil pour eux : je dis un écueil

jiar la profanation qui est comme inévita-

ble dans l'inconstance et la légèreté ; car la

pénitence ne consiste pas h se retrancher de
quelques plaisirs défendus, à mortifier sa

chair, puis chercher à s'en dédommager; à

s'abstenir pendant un temps de quelque
chose, et à se permettre tout dans nn autre;
à ne dire à nn confesseur, j'ai péché, je suis

coupable, je m'en repens, que pour l'oublier

un moment après qu'on l'a dit : ce n'est point
èlve un pénitent, c'est être un moqueur, dit

un Père de l'Eglise.

Je sais que la grâce du sacrement ne vous
établit pas dans un état inébranlable; qu'une
confession ne vous rend point impeccable,
et ne fixe pas tellement votre cœur au ser-

vice de Dieu, que vous ne puissiez encore
retourner à ce monde que vous avez quitté.

Un pécheur nouvellement converti ne peut
pas se flatter tout d'un coup d'être constant
et inébranlable; et je ne prétends pas dire

qu'on profane le sacrement de pénitence dès

qu'on redevient pécheur après avoir été pé-
nitent : mais je di-s du moins que si l'on re-

tombe, ce n'est qu'après plusieurs combats,
qu'après de grands efforts, c[u'après de vives

résistances , et je dis que quand on est ab-

sous de sei; péchés passés, si l'on a le mal-
heur de reic'"Jber, la rechute ne doit pas être

prompte: il faut que la cupidité ait affaibli

peu à peu la charité; que des j)érils mille

fois négligés vous aient conduit au fatal en-

gagement qui vous a fait succomber; qiio

mille infidélités secrètes aient peu à peu ac-

coutumé cette âme à retourner vers le pu-
blic ; que la force de votre concupiscence
vous ait poussé comme malgré vous vers cet

objet que vous aviez quitté, vers ce lieu, vers

celte occasion où vous étiez tombé. Quand
on est véritablement converti, on ne passe

pas tout d'un coup de la grâce à l'état Cu pé-

ché: l'état de réprobation n'est point si pro-

che du déchirement du cœur. Quand on s'est

relevé de bonne foi, on ne retombe point si

aisément; on ne perd pas en un moment ce

qu'on avait acquis avec des jjeines infinies.

L'ouvrage de la conversion est un ouvrage

solide et durable, et forme une nouvelle créa-
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turc; c'c-( un nouvel édifice bâti sur le ro-

cher; un instant ne renverse point ce que la

vertu [jrend soin de conserver: l'habitude de
la prâce laisse dans un cœur des dispositions

durables et constantes; l'ouvrage de la con-
version est un ouvraj^e sérieux; avant de le

tiétruire, on délibère longtemps; avant de
faire les premières démarches, on examine
tout ; on veut et on ne veut pas; sur ces obs-
tacles, on balanre, on recule, on se dispute
mille fois 5 soi-n.ême l'aifreuse liberté de
reprendre la voie funeste qu'on a quittée, et on
n'ose presque plus y retourner: autant (ju'on

est prompt h former des projets de plaisir,

autant on est lent à les exécuter. Or, une en-
treprise si souvent méditée, et qu'on s'est si

souvent refusé d'exécuter, on ne l'achève pas
dès le moment qu'on l'a formée; c'est-à-dira

que lorsqu'on sort absous du tribunal, il faut

qu'on soit changé, et cependant,,âmes incons-
tantes, vous ôtes toujours les mêmes; la pré-
sence d'un objet triomphait de votre cœur
avant votre conversion, elle en triomphe en-
core après; une occasion dangereuse vous
entraînait au mal, elle vous y entraîne en-
core; une vaine complaisance pour une créa-

ture vous rendait infidèles à votre Dieu, elle

vous les rend encore dès que vous la voyez;
l'on ne voit point que vous fuyiez le monde
qui vous trompait, que vous évitiez ces plai-

sirs qui vous enchantaient, ces spectacles

qui vous damnaient. Après votre confession,
vous ne diminuerez rien de ces liaisons qui
vous coûtent la perte de votre âme; vous ne
rabattrez rien de ce jeu qui cause la ruine
de vos familles, la perte de votre repos et

de votre santé, et où )a moindre perle est

toujours celle du temps, qui ne vous a été

donné que pour travailler à votre salut;

vous ne retrancherez rien de ce luxe, de ces

dépenses excessives dont vos créanciers gé-
missent, qui font gémir vos familles, et dont
les pauvres mêmes ont droit de se plaindre;
vous ne refusez rien sur un sommeil pris

sur la mollesse d'un lit, et vous laissez tou-
jours reposer votre imagination sur des ob-
jets dangereux à la pureté et à l'innocence
de votre âme; vous n'apportez ni plus de
précaution pour l'avenir ni plus de douleur
pour satisfaire au passé : la prière et le re-

cueillement, la mortification, l'humilité, et

toutes ces vertus si nécessaires pour une sin-

cère conversion, vous ne les connaissez
point ; enfin, ces secours que la religion vous
fournit pour vous affermir dans la voie du
salut, vous les négligez ; c'est-à-dire, en un
mot, qu'après votre confession vous êtes

encore les mêmes qu'auparavant, et que
l'homme pénitent en vous ressemble par-
faitement à l'homme pécheur.
Ah I ce n'est donc point la grâce qui vous

a convertis ; c'est votre inconstance qui vous
a fait chercher dans la vertu ce bonheur que
vous ne trouviez point dans le crime, et qui,

bientôt après, vous en a fait sortir: ce n'est

point le don de Dieu qui avait délié votre

âme. Ah 1 quand vous avez une fois délié

une âme, ô mon Dieu, de l'état malheureux
du péché, il y parait : ello demeure long-

temps dans la grâce, elle y pousse de pro-
fondes racines, et ne ressemble pas à ces
prestiges trompeurs des imposteurs qui dis-

paraissent presqu'au même instant qu'on les

a vus paraître. Et voilà pourquoi les saints

ont toujours regardé la pénitence de ces in-

constants comme une dérision publique: ils

regardaient autrefois ces hommes comme
des animaux immondes qui retournent à

leurs voniissements. On se défiait toujours
d'une pénitence qui avait été suivie d'une
deuxième infidélité. Jugez, par l'idée que
les saints avaient de ceux qui retombaient
une seule fois, de ce qu'ils auraient dit

de vos rechutes fré(juentes , et de ce que
les ministres du Seigneur doivent en dire.

Devez-vous vous étonneraprèscelasi, voyant
toujours vos légèretés et votre inconstance,
vos promesses et vos rechutes, ils vous re-
mettent à un autre temps? Ils n'osent plus
délier votre âme cju'après de fortes épreuves;
ils craignent de vous admettre à la partici-

|)ation des sacrements, de peur de jeter le

Saint aux chiens. Je sais qu'on ne doit pas
désespérer le pécheur, qu'on peut aussi bien
espérer miséricorde pour ceux qui violent
toute la loi, que i)Our ceux qui n'en trans-
gressent (lu'un seul article, et que, voulant
montrer au pécheur inconstant l'inutilité des
sacrements, nous ne devons pas leur fournir
de |)rétextes de s'en éloigner tout à fait.

Mais aussi, dites-nous, devons-nous ajouter
foi à des promesses mille fois violées? Faut-
il contîer le corps et le sang de Jésus-Christ
à des perfides qui l'ont mille fois profané?
Ne devons-nous pas, comine aulteluis le

prophète Elie (Il Reg.,XVU), fermer les

trésors du ciel et du salut, quand on n'offre

que des cœurs toujours remplis des mêmes
passions et portés aux mêmes crimes? Eh I

que ferions-nous, mes frères, en vous accor-

dant un pardon que Dieu vous refuse, et qui
n'effacerait pas vos crimes? Eh I plût à

Dieu que vous eussiez toujours trouvé les

tribunaux fermés à vos dérèglements, âmes
infidèles I Plût à Dieu que vous n'eussiez
point trouvé de prétexte à votre fausse sé-

curité dans l'indulgence du sanctuaire ! On
ne vous verrait pas dans un état si terrible ;

vous ne seriez plus couverts de cette lèpre

que vous |)ortez dès l'enfance, si, comme la

sœur de Moïse, vous eussiez eu un législa-

teur ferme et zélé, un guide fidèle et désin-
téressé, qui, sans acquiescer ni au rang ni

à la qualité, qui, sans écouter la chair et le

sang, vous eût pour quelque temps privé du
corps de Jésus-Christ, et, par ce retranche-
ment salutaire, vous eût préparés à venir
présenter au Seigneur une ofl'rande digne
de lui avec le reste des fidèles. Une seule
confession faite à un ministre éclairé vous
aurait ramenés dans la bonne voie, vous y
aurait fixés; en un mot, vous aurait entière-

mentchangés : et vous voilà encore lesm'êmes
après tant de démarches de pénitence.

Mais, que dis-je, les mêmes? Vous ôtes

encore plus coupables, si vos crimes subsis-

tent tous depuis ([ue vous les commettez;
aux anciens vous en avez substitué de nou-



1021 SERMON XIV. INCONSTANCE DES HOMMES AU SERVICE DE DIEU. 1022

veaux ; vous avez ajouté à tous vos désor-
dres (ce qui n'eût jamais été remis, parce
que vous ne les avez jamais confessés comme
il faut) une infinité de confessions mille fois

profanées, qui sont autant de sacrilèges nou-
veaux. Mais, direz-vous, il aurait donc mieux
valu rester dans nos désordres, n'en être ja-
mais sortis, qne de faire ces démarches de
pénitem.e; si nous eussions su cela, nous
n'aurions jamais pensé à nous convertir.
C'est-à-dire que, sans doute, il aurait mieux
valu demeurer pécheurs que d'ôire devenus
les profanateurs du corps et du sang de Jé-
sus-Christ. Mais, dites-moi, n'aviez-vous
point d'autre voie que celle du sacrilège
pour api)rocherde l'autel? Est-ce une alter-

native inévitable de profaner les sacrements
ou de n'en point approcher?
Ah I ce n'est point en secouant le joug du

Seigneur qu'on peut éviter les terribles châ-
timents réservés aux pécheurs ; c'est en de-
meurant fermes, en demeurant dans l'état

où vous aviez la grâce. Ce n'est point en
disant avec l'impie : Seigneur, puisque votre
sainte loi est une occasion de chute pour
moi, pourquoi me reprendre si je ne l'ob-

serve pas? Mais, en disant avec un roi pé-
nitent : Seigneur, puisqu'il vous a plu briser
mes liens, rompre les chaînes qui m'atta-
chaient au crime, vous ne me verrez plus
les renouveler ; j'en éviterai jusqu'aux moin-
dres occasions, de peur que mon état ne
devienne pire qu'il n'était : car, si je m'y
rengageais par une lâ('he inconstance, com-
muent en pourrais-je sortir? Eh ! que pourrait
sur moi la connaissance nouvelle que donne
aux autres pécheurs votre grâce? Quelle im-
pression ferait sur mon cœur ce goût nouveau
des dons du Saint-Esprit? De quel usage me
serait cette vertu et cette onction attachées à

la participation des sacrements? Mes légè-
retés dans la voie du salut me rendraient ces
divins remèdes inutiles, et j'aurais grand
sujet d'appréhender de ne pouvoir gagner
sur moi de travailler sincèrement à ma con-
version, quand môme je le voudrais. Grand
Dieu, qui connaissez les cœurs, qui sondez
les esprits, dans ce grand auditoire comp-
teriez-vous beaucoup de ces âmes incons-
tantes qui, plusieurs fois retombées dans le

crime, se soient véritablement portées à une
sincère pénitence? Et votre Apôtre n'a-t-il

pas eu raison de dire qu'il est impossible
que ces pécheurs inconstants et légers se

convertissent comme il faut : Iinpossibile est

eos qui semel sunt illuminati [Hcbr., VI), etc.

En effet, non-seulemenftoutes les ressources
du salut, utiles aux autres pécheurs pour se
convertir, deviennent comme inutiles aux
pécheurs dont je parle ; mais tous les obs-
tacles qui paraissent difficiles à vaincre aux
autres sont plus insurmontables pour les
âmes inconstantes et légères. C'est le sujet
de mon deuxième point, que j'achève en peu
de mots.

SECONDE PARTIE.

C'est le caractère de l'inconstance dans les

voies de Dieu , non-seulement d'éloigner

toute facilité de pénitence, mais d'en grossir

aussi tous les obstacles. En effet, tout pé-
cheur trouve au dehors et au dedans de lui

un grand nombre de diflicultés presque in-

surmontables quand il s'agit de se convertir;
il trouve : 1° Tabîme de sa conscience qu'il

faut approfondir ;
2" des [)assions qu'il faut

surmonter; enfin, un Dieu qu'il faut fléchir

et rapprocher. Or, tous ces obstacles capa-
bles de dégoûter les autres pécheurs d'un
changement de vie, deviennent plus insur-
monta])les à l'âme inconstante et légère.

En effet, undesécueils les plus ordinaires
de la pénitence, c'est qu'on y [)orte un cœur
qu'on ne connaît pas bien soi-même

; qu'on
veut guérir dos plaies dont on ne connaît ni

le danger, ni la profondeur, ni la durée, et

dont la vieillesse forme dans un cœur depuis
longtemps infidèle un chaos qu'on ne démêle
jamais qu'à demi, qu'on ne })eut plus éclai-

rer, et il n'est rien de plus difficile que de
démêler des motifs, des désirs, des actions,

des pensées que les temps ont presque tous
vu changer, et que les saisons ont confon-
dus; n)ais ces réflexions si vastes et si péni-
bles trouvent cependant un point fixe où
commencent nos malheurs ; on est du moins
sûr où il faut remonter pour trouver la nais-

sance du mal qu'on veut guérir; mais pour
une âme inconstante et légère , sans cesse
embarrassée, elle ne peut plus connaître la

jeunesse ni^la vieillesse de ses plaies ; chaque
chute lui paraît un commencement d'infidé-

lité; ce qui est le comble de ses crimes, elle

le regarde souvent comme de nouvelles at-

taques qui supposent une santé parfaitement
rétablie ; et la déplorable situation de ces
âmes fait qu'elles ne remontent plus jusqu'à
ces premières chutes qui ne sont point ex-
piées; accoutumées à les pleurera mesure
qu'elles ont la liberté de les commettre, el-

les les comptent elfacées dès qu'elles s'en

sont confessées à un prêtre; et, tranquilles

pour le passé , elles oublient ce qu'elles

croient que le Seigneur a oublié.

Cependant, ne vous y trompez pas, pé-
cheurs inconstants ; tous vos crimes passés
subsistent peut-être encore comme avant vos
confessions

;
jamais vous n'avez été parfaite-

ment réconciliés avec votre Dieu, depuis le

moment fatal où périt votre première inno-
cence, depuis cet instant malheureux où la

passion se rendit maîtresse de votre cœur;
mille de vos rechutes n'ont peut-être jamais
été remises ; toutes vos pénitences ont été

fausses ; toutes les confessions (jue dc|)uis

ce temps -là vous avez faites, et qui n'ont

pas interrompu le cours de vos péchés pour
un instant, ont été de nouvelles [)laies accu-

mulées sur votre conscience, et plus diffici-

les à guérir que la première ; tous les remè-
des qu« l'Eglise a apportés à vos maux

,

cette suite de sacrements et de dévotions qui

ont composé votre vie, avec le grand nom-
bre de chutes, de faiblesses, n'ont fait que
rendre votre âme plus horrible, et chaque
instant n'a fait qu'ajouter un nouveau degré
à vos misères et à votre corruption.
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Voilà le tIéploral)le élat de Tâine iiicons-

tanie et légère ; elle n'a peut-être jamais re-

çu le pardon de ses crimes, parce qu'elle n'a

peut-être jamais fait de confession salutaire

ni efTicace pour la rémission de ses fautes,

parce qu'elle ne s'est jamais repentie comme
il faut, qu'elle a toujours gardé l'afTection

au péclié; il faut qu'elle jette les fondements
de 'pénitence tout de nouveau, selon l'Apô-
tre, et qu'elle rentre dans son premier âge,
si elle veut que la confession purifie son
cœur et lui rende sa première innocence; il

faut que, dans un sens bien di lièrent de ce-

lui de l'Apôtre, elle ne compte [)our rien ce
qu'elle a laissé derrière soi de confessions,
de pénitences, et qu'elle recommence

j
tout

de nouveau cet édifice ruineux qui n'est

composé que de boue et de paille; autre-
ment, plus elle rélèvera, plus elle en aug-
mentera les ruines : aux autres pécheurs,
c'est assez de se repentir de leurs crimes
pour en obtenir le pardon; à celui-ci, il faut

se repentir môme de sa pénitence; ce n'est

[)oint assez de prendre peur lui ces salutaires

remèdes, par sa faute ils l'endorment et le

rassurent dans sa [)laie ; l'exemple de tant de
pécheurs qui viennent sans culte et sans re-

ligion aux sacrements, donne un nouveau
lustre à sa fausse piété ; il s'applaudit des
démarches qu'il fait pour le ciel ; il se sait

bon gré de n'en être point encore venu à ce

point de libertinage où il voit les autres; il

s'estime heureux d'avoir encore la force de
recevoir de temps en temps un remède dans
son mal; il dit, comme ce pliarisien de l'E-

vangile : Je rends grâce au Seigneur de ce

que je ne suis point comme les autres hommes,
adultère, impudique , voleur, homicide { Luc.

,

XVIII); il se croit plus religieux c[ue le

reste du monde; et, aveugle qu'il est, il ne
voit pas que la profanation des choses sain-
tes est la seule marque de religion qui lui

reste et qui le distingue des impies : sem-
blable à ce Michas dont il est parlé dans l'E-

criture, qui s'applaudissait d'avoir trouvé un
juste de la race de Léviqui voulait bien ha-
biter avec lui, es|)érant par son moyen pou-
voir se purifier devant le Seigneur, lorsqu'il

vivait sans loi, sans sacrifice, et que pour
tout mérite il n'avait porté devant ce lévite

que le crime d'un culte profane, et la seule
consolation d'avoir pu trouver dans le prêtre
destiné à être le complice de son crime, le

fauteur de ses profanations et le gardien de
ses idoles : Nunc scia , dicens, quod bene fa-
ciet mihi Dcus habenti levitici generis sacer-
dotem. {Judic, XVII.) Un profanateur tran-
quille et endurci semble avoir moins d'in-

disposition à la grâce, que le pécheur incons-
tant et léger, et les obstacles qui s'opposent
à la conversion du dernier sont en bien filus

grand nombre et beaucoup plus difiiciles à

vaincre.

En effet, si l'inconstance et la légèreté met-
tent un obstacle à la conversion du côté de
l'abîme impénétrable de la conscience qu'il

faut approfondir, elles n'enmettentpasmoins
du côté des passions qu'elles fortifient, et qui
deviennent comme insurmontablcspar les dé-

marches que fait l'âme inconstante pour vain-
cre ses passions , sans qu'elle puisse en ve-
nir à bout; car, pour les autres pécheurs,
tranquilles sur l'état de leur âme, ils ne font
aucune démarche [lour en sortir; ils s'en-
dorment et se laissent entraîner par le tor-

rent de la corruption qu'ils ont suivie ; mais,
les premiers efforts qu'ils font pour rompre
leurs chaînes sont ordinairement heui'eux :

et enfin, frappés tout à coup de l'horreur de
leur état, la. première agitation, la première
démarche qu'ils font pour en sortir les con-
duit à un sincère mouvement de pénitence :

les regrets du passé, les surprises de l'ave-

nir et le danger du présent, la juste terreur
du jugement d'un Dieu si puissant et si bon,
la honte et les remords d'avoir secoué un
joug si doux et si légitime, ce sont-là au-
tant de motifs si puissants, qu'une âme em-
portée par la crainte ne trouve [il us rien qui
I)uissé résister à la nouveauté de ses mouve-
uients touchant sa conversion.
Mais vous, âmes inconstantes, quelle im-

pression fera sur vos passions cette crainte,
cette agitation? Vous qui les avez vues mille
fois s'évanouir, raille fois renaître, mille fois

se relever et n'être que les tristes pi'éludes

d'une chute nouvelle, vous avez accoutumé
vos passions à ces sortes de mouvements

;

ces essais tant de fois recommencés les ont
aguerries avec vous et vous ont instruites
à leur résister, puisa les fiatter. Quand elles

vous voient d'un côté effrayées par les re-

mords de votre conscience, et, de l'autre
,

encore esclaves de vos faiblesses, elles sa-

vent faire semblant de suspendre leur cours,
pour laisser passer ces moments où. la grâce
leur paraît plus forte , elle reprendre avec
plus de force et de violence qu'auparavant

;

ce sont d'autres Jacobs d'autant plus dange-
reux qu'ilsnevous quittent [)oint que vous ne
soyez vaincues; elles savent se cacher pour
s'accommoder à ces vivacités d'un moment,
et laisser calmer ces agitations de pénitence;
elles ne s'alarment plus de tous vos vains
efibrts, de vos projets de conversion ; elles

savent que ce sont de vos essais accoutumés,
qu'ils n'iront pas bien loin; elles ne se trou-

blent [)oint de vos préparatifs, de vos nou-
veaux changements ; une fatale expérience
leur a appris que vous vous tenez toujours à

de tristes préludes; elles savent qu'après avoir

osé mille fois lever la main, vous n'avez ja-

mais osé frapper le coup, et vos alternatives

de pénitence et de péché, de confessions et

de rechutes, ne font qu'affermir votre in-

constance au lieu de l'affaiblir. Ainsi, you?
êtes toujours aux prises avec vos passions,

sans jamais les vaincre comme il faut; et

c'est pour cela qu'elles deviennent insur-
montables. Je dis : 2° qu'elles sont insur-
montables par leur propre progrès : ce sont
de ces petits de Babylone que l'on peut en-
core écraser contre la pierre dans leur nais-

sance : tout est faible quand on le prend
dans son commencement; les occasions alors

ne font presque point d'obstacle, et les mons-
tres les plus barbares n'apportent point de
résistance quand on])rcnd soin de les étouf-
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fer au berceau; mais si on les laisse croître,

on n'en pourra plus ôtre les maîtres : les

monstres devenus grands demeureront, et ce

torrent que vous auriez pu arrêter, ou du
moins détourner par un autre chemin, vous

ne le pourrez plus, si vous le laissez gros-

sir; chaque jour vous sentirez vos passions

se fortifier et prendre de nouvelles racines

dans votre cœur, en devenir les maîtresses,

et, semblables à ces petits ruisseaux qui ser-

vaient d'amusements aux petits enfants, elles

grossiront peu à peu , et entraîneront les

plus fortes digues que vous puissiez leur op-

poser, sans que jamais elles cèdent à votre

résistance.

Ah I que de peines et de combats vous vous
préparez donc par vos inconstances et vos

variations 1 qu'il vous en coûtera un jour,

âme infidèle, pour arracher cette passion

fatale que vous entretenez dans votre cœur,

à laquelle vous y laissez jeter de i)rofondes

racines! que de dégoûts, que de perplexités

vous aurez à essuyer! (lue vous vous repen-

tirez un jour de vous ôtre forgé vous-même
des chaînes indissolubles, d'avoir permis tant

de licence et de liberté à vos passions I que
vous regretterez ce temps heureux, où vous
étiez encore maîtresse de vos passions et de
vous-même! que vous maudirez'ce moment
où de libre vous êtes devenue esclave, et qui,

sous le cruel appât d'un plaisir trompeur,
vous préparait tant d'amertumes et de diffi-

cultés ! Car enfin, il faudra vous fixer après

tant d'inconstances et de variations ; il fau-

dra enfin revenir. Et vous surtout, âmes ten-

dres et délicates, qui ne pouvez soutenir

longtemps le poids de vos crimes, qui cher-
chez de temps en temps à vous calmer pav

un cercle de pénitence et de péchés, ((ui vous
rapprochez quelquefois des sacrements de
peur de mourir comme impies; il faudra

enfin revenir à Dieu; et c'est alors que vous
éprouverez combien il est terrible de résis-

ter si longtemps à ses miséricordes et à ses

saintes poursuites; c'est alors que, faisant

des elforts pour sortir du maudit esclavage de
vos passions, vous vous sentirez rentraînées
par le poids fatal qu'elles vous imposent;
c'est alors que , tâchant de vous relever, et

retombant sans cesse sur vous-mêmes, for-

mant peut-être de bons desseins, et ne trou-
vant rien en vous qui ne les combatte, ré-
solues de tout quitter pour aller à Dieu, et

ne pouvant vous quitter vous-mêmes ; ah !

c'est alors, dis-je, que vous comprendrez
combien il est difiîcilede rappeler Dieu dans
un cœur oii tout s'oppose à lui, et que l'a-

bîme impénétrable de la conscience qu'il

faut approfondir, et la violence des passions
accoutumées à vous vaincre, mettent entre
vous et lui deux obstacles presque insur-
montables. Mais le dernier se prend du côté
de Dieu même, qui se retire et qui s'éloigne
de plus en plus de l'âme inconstante, et

qui l'abandonne après qu'elle a si longtemps
abusé de ses grâces : car l'abandon de Dieu
est toujours une suite de l'abus de la grâce :

l'abus des grâces attire la privation de ces
mêmes grâces, et cet abus est presque tou-
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jours puni par le plus terrible châtiment de
la divine Justice, qui est le refus de ses nou-
velles grâces.

Or, de toutes les âmes qui abusent des

grâces, il n'en est point de plus criminelle

que l'âme inconstante et légère : elle est cri-

minelle par l'ingratitude et jiar la perfidie

que vous fait avoir pour Dieu votre incons-

tance dans ses voies.

Je dis ,
1° par l'ingratitude : car rappelez

ici les mouvements où vous étiez au pied

des autels pour faire de nouvelles jirotesta-

tions d'amendement, et former des projets

d'une nouvelle vie. Que de soupirs alors ne
poussiez-vous pas I que de remords 1 que de
regrets! combien de larmes versiez-vous à

chaque pas que vous faisiez pour aller au
Seigneur! Il vous recevait favorablement ; il

vous a mille fois ouvert les yeux sur le pré-

cipice où vous étiez près de tomber; il vous
a plusieurs fois conduite au port. Combien
de fois lui disiez-vous, dans l'amertume de
votre cœur, et lorsque sa tendresse redou-
blait pour vous : Jamais âme n'a reçu tant de
marques de son amour, jamais conversion
n'a plus coûté à sa miséricorde! Cependant
vous êtes encore toujours la même, incons-
tante, légère, et, loin d'être convertie, vous
êtes devenue j)lus criminelle, non-seule-
ment par votre ingratitude, mais encore par
votre perfidie, qui, vous rendant plus in-

juste, peut aussi rendre la miséricorde plus
réservée à votre égard.

Rajipelez tout ce qui s'est passé dans ces

moments où la grâce vous apj)elait à péni-

tence; de quel amour le Seigneur vous of-

frait d'essuyer ses plaies et l'efficace du re-

mède qu'il vous présentait, et souvenez-
vous si jamais vous fûtes plus tranquilles

dans le crime et dans vos infidélités que
vous l'étiez dans vos intervalles de conver-
sion et de vertu. Mais, jierfides que vous
êtes, vous allez oublier tous ces sujets de
reconnaissance et de fidélité; vous allez vous
déchaîner contre celui qui ne vous a fait

que du bien; vous allez secouer son joug,
transgresser ses lois ; et, quand le respect

dû au Seigneur n'aurait pas été capable de
vous empêcher de les violer, votre propre
intérêt aurait du moins dû vous les rendre
inviolables. Quoi donc ! âmes perfides, quand
il s'agit de jjlaire au monde, ou de le ser-

vir, vous êtes constantes dans vos paroles,

fidèles dans vos promesses, vous vous piquez
d'être telles ; et envers Dieu, qui vous comble
de biens, vous ne rougissez point d'être si

souvent inconstantes, infidèles et perfides :

vous seriez fâché de passer pour un homme
de mauvaise foi aux yeux du monde, et à
l'égard du service de votre Dieu, la cons-
tance et la fidélité ne vous paraissent point
une vertu si estimal)le.

Ah 1 il se plai^pait par un de ses prophè-
tes, que le pécheur se rendait semblable à
lui : Èxistimali quod ero tui similis. {Psal.

XLIX.) Ce que je vous demanderais ici se-

rait du moins d'être dans la religion ce que
vous êtes dans la société; de travailler à l'é-

gard de Dieu comme vous travaillez à l'égard
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des hommes; que vous soyez fidèles, sincè-

res, généreux, conslanls, incapables de trahi-

son, de perfidie : soyez esclave de votre pa-
role, jaloux de vos promesses à l'égard des
hommes pour tous les biens que vous en
avez reçus; ayez tant qu'il vous plaira de la

reconnaissance, un cœur incapable de bas-
sesse; mais pour le Seigneur, que n'étes-
vous donc de même? que n'avez-vous les

mêmes sentiments? N'est-il pas juste que
vous fassiez du moins autant pour ce Dieu
qui vous comble de biens, et qui sûrement
vous récompensera, que pour un monde qui
vous amuse et qui vous trompe?

Tel {est le caratère de l'abus des grâces,
qu'il produit toujours l'ingratitude et la per-
fidie. Ainsi, Dieu méprisé par l'âme incons-
tante et légère, la méprise à son tour, en
finissant les alternatives du crime et de la

vertu : et c'est alors que les remords cessent,

et que succède enfin un état tranquille dans
le crime : c'est alors que finissent toutes les

frayeurs et les troubles attachés à l'incons-

tance de l'âme: sa perte est comme assurée,
et le retour presque désespéré. Vous étiez

autrefois touché à la vue d'un seul bon exem-
ple ; la parole et les vérités saintes que vous
entendiez faisaient quelque sorte d'impres-
sion sur vos cœurs; la seule menace d'un
homme de Dieu vous faisait trembler; vous
le respectiez, et tout ce qui venait de lui

vous l'honoriez comme venant de Dieu
même. Ah! maintenant, que le Seigneur vous
a abandonné, vous serez le premier à en
parler avec dérision , à vous railler de la

sainteté de ses exemples, et à censurer la di-

vine parole qu'il vous annonce. Vous aviez
autrefois des jours marqués pour la fréquen-
tation des sacrements, des temps destinés

à la prière et à la pratique de quelques œu-
vres saintes ; mnis, depuis que Dieu s'est re-

tiré de vous, vous ne songez plus à tout cela;

vous vivez sans piété, sans sacrements, sans
vertu, sans culte, sans songer même à votre
religion : vous entasserez monstres sur mons-
tres ; vous n'aurez plus de crainte que de
manquer d'occasion de plaisir; plus de vi-

cissitudes que dans la naissance de nou-
veaux divertissements; vous n'aurez plus
de dégoût pour le crime, de goût pour la

justice. Aussi, voyons-nous qu'il n'est point
de pécheurs plus entiers que ceux qui, après
avoir promis de se convertir, se rengagent
de nouveaux dans les plaisirs et dans les

occasions du inonde qu'ils avaient abandon-
nées. Il semble que Dieu, indigné de leur
apostasie, les maudit^et les livi'e h la corrup-
tion de leur sens réprouvé; ce ne sont plus
des pécheurs craintifs et timides, ce sont iles

insensés sans religion, et sans pudeur. Non,
mes frères, la piété ne dégénère jamais à
moitié dans une âme ; elle se tourne en cor-
ruption. La manne, cette viande formée dans
le ciel, venant sur la terre, était délicieuse
et servait de nourriture aux Israélites ; mais
la réservait-on pour le lendemain, elle se

corrompait et rendait une odeur infeciée :

Scatere cœpit vermibus alque computruit.
{Exod., XVLj

Voilh la destinée d'une âme qui, élevée
presque au ciel par la conversion et la pé-
nitence, revient sur la terre se souiller par
le crime : ce n'est plus qu'une corruption si

puante, qu'on ne peut la souffrir ; il n'est

point d'odeur infectée qu'elle n'exalte : Sca-
tere cœpit vermibus atque computruit. Vi-
vez-vous donc encore dans les alternatives

de vice et de vertu? Ahl déclarez-vous pour
quel parti vous aimerez le mieux : si le

monde est l'unique Dieu que vous choisis-

sez, adorez-le seul ; mais si le Seigneur est le

seul que vous reconnaissez pour votre Dieu,
adorez-le aussi tout seul. Pourquoi ces

vicissitudes éternelles de crime et de péni-
tence? Pourquoi balancer si longtemps entre
Jésus-Christ et Baal ? Pourquoi ces efforts

pour venir à Dieu, et un moment après vous
abandonner k vos faiblesses? Pourquoi ces
alternatives de larmes et de plaisirs, de fer-

veur et de relâchement? Ou essuyez vos
larmes, ou dans ce temps de pénitence ne
cherchez plus d'autres consolations, d'autres

plaisirs, que ceux de l'innocence, et fixez-

vous une bonne fois. Je ne parle ici que
pour votre propre intérêt et pour votre re-

pos. Car quelle peine, quelle contrainte
dans ces révolutions et dans ces alternatives

de vice et de vertu I Vous l'avez éprouvé,
éternellement combattus par ces mouve-
ments contraires; toujours occupés à soute-
nir vos faiblesses ou à calmer vos remords;
toujours contents et mécontents, soit dans
le vice, où vous ne sauriez trouver de véri-

table paix, soit dans la vertu que vos pas-
sions et votre délicatesse vous font trouver
anière. Ayez enfin pitié de votre âme; votre
réprobation est peut-être attachi'-e à cette

dernière rccliute, et souvenez-vous que,
comme un arbre mort, vous resterez sur le

côté où vous allez tomber. Efforcez-vous
de vous tenir debout, demeurez fidèles et

constants dans les voies de la justice, afin

qu'enracinés dans la charité, vous poussiez
le germe du salut, vous produisiez des fruits

dignes d'attirer siu* vous la couronne de
gloire, et de vous faire passer jusqu'à l'im-

mortalité bienheureuse, que je vous sou-
haite.

SERMON XV.

SIR l'Évangile de la femme pécheresse.

llcmitluntur ei peccata multa,quoriiam dilexil multum.
(Luc, Vil.)

Iieancoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a ber.u-

couv aimé.

Ne semble-t-il pas. Messieurs, que le Fils

de Dieu tend aujourd'hui un piège h la fausse

pénitence de la plupart des pécheurs, par
l'extrême facilité avec laquelle il pardonne
aune femme reconnue pécheresse dans toute

la ville ? N'est-il pas à appréhender que l'es-

pérance d'un semblable sort ne les retienne
opiniâtrement dans l'abîme profond de leurs

iniquités? S'il ne faut qu'aimer Dieu pour
être justifié, ce Dieu n'est donc pas si ter-

rible qu'on le fait; l'ouvrage de la conver-
sion n est donc pas si difTicile qu'on le dit ;

l'œuvre du salut n'est donc pas si pressée
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qu'on l'assure orilinairemcnt; nous pouvons
aimer Dieu à tout ;lge, en tout temps, au lit de

la mort aussi bien (jue dans le temps de la

vie. Erreur grossière, qui ne vient que du
peu de connaissance qu'on a d'un amour
parfait capable de ramener à Dieu l'âme in-

lidèle. On le prend tantôt pour un sentiment
libre et naturel que chacun peut former
comme il lui plaît, et c'est un don qui ne
peut venir que du Père des lumières, et une
impression qui ne vient que de l'Esprit

saint ; tantôt on le prend pour un mouve-
ment extérieur qui se répand en paroles,

et c'est un mouvement fécond qui change
tout l'homme extérieur après avoir changé
la situation intérieur de son cœur ; on le

prend tantôt pour une sensibilité passagère

qui s'ai)aise et se rebute aux plus légères

émotions , et c'est une disposition constante

dont la durée doit répondre à celle de la

vie. Or, pensez-vous cpie cet amour de Dieu,

tel que je viens de le dépeindre, soit un sen-

timent bien commun dans le christianisme?

Ah! L'on ne voit presque aujourd'hui que
des consciences qui gémissent sous la i)e-

santeur du joug du Seigneur, qui le crai-

gnent parte qu'il est sévère et menaçant,
mais qui roffenseraient bienlôt s'il cessait

d'être puissant et juste ; on ne voit que (ies

amateurs dos maximes du siècle, plutôt que
des partisans de l'Evangile de Jésus-Christ;

quedefauxdévots, qui passent du crime à la

tiédeur, d'une vie licencieuse et libertine à

une vie aisée et commode, et (jui dans leur

pénitence ne mettent aucune proportion
entre la satisfaction et l'olfense tiu'ils ont
faite à Dieu. Ah I ne vous y trompez pas,
Messieurs, ce n'est pas là l'amour que Dieu
récompense de la rémission des péchés ; ce

n'est pas là l'amour dont la femme de notre

évangile se sentit embrasée : non, la crainte

et le dégoût n'eurent point de part à son
changement ; elle ne vint point s'humilier
aux pieds de Jésus-Christ, comme un esclave
tremblant sous la main de son Maître irrité,

mais comme une amante empressée de
plaire et de servir son époux : la profondeur
de ses égarements fut la mesure de son re-
tour ; la multitude de ses vertus répondit
au grand nombre de ses crimes. En un mot
voici l'instruction à laquelle je vous prie

de vousappliquer : elle revint à Jésus-Christ
par la même voie par laquelle elle s'en était

éloignée ; elle iit servir à la pénitence ce
qu'elle avait fait servir au péché: un amour
mondain avait fait sa perte, et un amour
pénitent a fait sa conversion : Dilexit mul-
tum, etc. Un amour profane lui avait arra-
ché des sacrifices impies, l'amour pénitent
lui a fait offrir des sacrifices saints. En un
mot, le sentiment que cette femme péche-
resse avait conçu pour le monde fut réparé
par le sentiment qu'elle eut pour Jésus-
Christ: c'est le sujet de mon premier point.
Le sacrifice extérieur qu'elle avait fait au
monde fut réparé par celui qu'elle fait à
Jésus-Christ: c'est le sujet de mon second
point, et le partage de ce discours. Implo-
rons l'assistance du Saint-Esprit par l'inter-

cession de Marie, le refuge des
i édicurs i)é-

nitents. Are, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le premier objet qui frappe ordinaire-
ment les yeux, et qui gagne presque tous
les cœurs des.femmes et des gens qui sont
nés avec le bien, la naissance et quelques
qualités naturelles, c'est le monde, cette as-

semblée de pécheurs si souvent frappée d'a-

nathème dans les saintes Ecritures : l'amour
de leur propre excellence, l'éducation,
l'exemple, contribuent à leur inspirer ce
sentiment. Ils ne sont pas longtemps, comme
l'ange, sans s'apercevoir de leur beauté

,

sans s'applaudir de leur mérite, et sans cher-
cher à se faire des adorateurs dans le monde.
La plupart des leçons et des règles qu'on
leur donne dans une éducation mondaine

,

se réduisent presque toutes à leur apprendre
l'art de plaire ; les premiers modèles qu'elles
voient et qui se présentent à elles, ce sont
des hommes voluptueux et dissipés, qui im-
posent à leur peu d'expérience par un exté-
rieur enjoué et brillant, et leur persuadent
que le bonlieur ne se trouve que dans le

tumulte des occupations du siècle , dans
l'embarras continuel de leur commerce avec
le monde.

Telle fut la disposition de }a femme de
notre évangile. Elle trouve au fond de son
cœur une certaine vivacité, un certain pen-
chant, qui ne lui laissent presque pas la li-

berté de réfléchir ; une passion extrême pour
le monde la séduit et l'entraîne ; de là un
attachement à suivre ses maximes, h cher-
cher ses plaisirs, que nul obstacle ne pour-
rait ralentir; delà une telle attention à se
rendre agréable au monde, que la loi de Dieu
ne fait aucune im| ression sur elle; en un
mot, disposée à suivre les mouvements de
son cœur, elle aima le monde aussitôt qu'elle
le connut ; courageuse jusqu'à en soutenir
toutes les amertumes, elle s'attacha à lui

malgré toutes ses rigueurs ; et ingénieuse
à inventer de nouveaux sujets déplaisir, elle

le poussa aussi loin qu'il put aller. Voilà
son égarement; mais voici son retour: elle

s'attacha à Jésus-Christ dès qu'elle le con-
nut; elle le suivit à travers tous les obsta-
cles qui se présentèrent à elle, et sut profiter

et ménager même de nouvelles occasions de
grâce et de pénitence: voilà sa conversion.
Suivons-la, Messieurs, dans les roules du
crime et de la vertu, et à son exem[)le appre-
nons quelles sont les voies qui nous éloi-

gnent de Dieu, pour|les éviter; quelles sont
celles qui nous ramènent à lui, pour les sui-

vre. Quand je dis que la femme de notre
évangile s'attacha au monde dès qu'elle le

connut, et qu'elle le fit servir à sa passion

aussitôt qu'elle en fut en état, je veux vous
faire comprendre qu'elle était de ces person-
nes qui ne veillent jamais à la garde de leur

cœur, qui ne se défendent point contre les

tentations, toujours prêtes de les écouter et

d'en avaler le poison ; en un mot une de ces

personnes qui portent au dedans une âme
tendre et sensible, pour qui tout plaisir esl
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un appAt, et pour qui tout objet est un attrait

(|ui remporte.
Ici remarquez que parmi les caractères

qui partagent le monde, il n'en est pas de
plus dangereux pour le salut que les cœurs
tend/es, qui reçoivent d'abord toutes sortes

de formes, et sur qui la grâce ne fait presque
jamais d'impressions qui ne soient aisées à

émouvoir et faciles à changer: le mômejour
les trouve sensibles pour Dieu et pour la

créature ; vifs à se relever de leur chute,
encore plus vifs h retomber; cajiables de
projets de conversion, mais incapables de
soutenir les rigueurs qu'un tel ouvrage de-
mande. Ah ! (jui que vous soyez de ce ca-

ractère, tremblez pour votre salut; puisque
vous laissant aller où le hasard vous porte ,

vos vertus les plus grandes ne sont que des
vertus fragiles, que des démarches chance-
lantes ,

qui se souti'jndraient peut-être h

l'écart et dans la solitude, mais qui s'atîai-

blissent et se perdent presque toujours dans
le commerce du monde 1

En etl'et, la femme pécheresse; semblable
à la brebis errante de l'Evangile, qui va

}»arlout sans attention, parce ([u'elle ne se

délie de rien, qui marche toujours vers

l'herbe la plus brillante, et qui dans peu va

se trouver éloignée du troupeau; cette pé-
cheresse, dis-je, se trouve bientôt réduite

par son penchant dans l'état malheureux où
l'Evangile nous la représente : bientôt le

trouble et l'agitation entrent dans ce cœur
mal défendu; bientôt, n'étant i)lus maîtresse

d'elle-même, elle se trouve accablée de cer-

tains maux dont elle ne s'aperçoit que quand
ils sont presque incurables ; bientôt elle ne
cherche qu'à se perdre, elle n'en manque
])as l'occasion, et elle ne connaît plus de
plaisir dans la vie que celui d'aimer et d'ê-

tre aimée. Grand Dieu! qu'il est donc, dan-
gereux de porter sur son visage des traits,

quoique i)ien imparfaits , d'une semblable
Ijeauté I et qu'il est h craindre quelesgrAces
naturelles qui ne devraient servir qu'à faire

admirer votre puissance et bénir votre

nom, ne servent qu'à nourrir l'orgueil de
votre créature, à qui vous les aviez données
])Our servir à votre gloire ! Oui, Messieurs,

combien de personnes dans le monde qui
auraient eu plus de dispositions pour la

vertu et pour la pénitence, si elles fussent

nées avec moins de ces grâces naturelles

qu'on y voit avec tant de conqjlaisance? Ahl
que bientôt vous changeriez de sentiment,
si la grâi;e pouvait faire sur vous la môme
impression qu'elle lit autrefois sur le cœur
de la femme |)échcresse de notre évangile I

Car voyez si j'ai eu raison de dire ([u'elle se

rendit à Jésus-Christ avec autant de facilité

qu'elle s'était engagée dans le monde, c'est-

à-dire aussitôt qu'elle le connut : Ut cogno-

vit. (Luc. VII.)

Mais pour le comprendre, remarquez que
la plu|)art des pécheurs disimtent pres(pie

toujours à la grAce l'honneur de la victoire,

par les obstacles qu'ils lui opposent; de sorte

que la conversion commence presque tou-

jours p.ar des combats douloureux , où la

raison touchée forme des projets que la )ias-

sion contrarie ; où l'on fait mille bonnes ré-
solutions qui s'évanouissent un moment
après; où l'on trouve, dit saint Augustin

,

une volonté faible , languissante et à demi
blessée, qui tombe d'un côté et se relève de
l'autre; où l'on est tantôt victorieux et tantôt

vaincu: tels sont d'ordinaire les commence-
ments de la conversion des pécheurs. Mais
s'agit-il de ces vains projets dans la conver-
sion dont je parle? s'agit-il de désirs im-
parfaits, de combats, de résistances, dans la

pénitente de notre évangile? Eloignée du
tumulte du monde, resserrée dans l'enceinte

de sa retraite, la vit-on un jour avancer, et

reculer le lendemain? la vit-on se plaindre
de sa faiblesse et des difTicultés de l'état

qr.'ell') venait d'embrasser? Non, Messieurs :

dès qu'elle connut Jésus-Christ, dit l'Evan-
gile, elle s'attacha uniquement à lui : Ut co-
(jnovit : la vit-on frémir d'une crainte pure-
ment servile sur les motifs de la pénitence

;

et la suite de son changement consiste-t-elle

à retomber dans une confiance mal fondée
,

par une conversion dilférée à la fin de ses
jours? Non, elle connaît, elle aime aussitôt :

Ut cognovit. Jésus-Christ est-il obligé de dis-

puter avec elle comme avec la Samaritaine,
et de lui dire comme à elle : ah I si vous con-
naissiez le don de Dieu: Si scires donuin
I)ci! {Joan., IV.) Elle connaît d'abord ce don
de Dieu, et elle se rend prête à tout ce à
quoi il la sollicite : le premier trait qui la

frappe est un trait vainqueur, qui la perce
juscju'au cœur : Ut cognovit. C'est ici une
brebis égarée, j'en conviens; mais convenez
aussi que le pasteur n'est pas obligé de l'al-

ler chercher bien loin et de la porter long-
temps sur ses épaules pour la ramener avec
les autres : il suffit c|u'il se montre et qu'il

se fasse connaître , et ce pasteur infatigable

la verra revenir à lui avec plus d'ardeur et

de fermeté qu'elle ne s'en était éloignée en
se donnant au monde ; Ut cognovit. Ah I qu'il

y a une grande différence entre les conver-
sions que la crainte i:foduit et celles que
lamour inspire I celles-là sont faibles et

languissantes, celles-ci sont toutes rapides
et [)arfaiies; la crainte peut bien arrêter la

main du pécheur, pour quelque temps, mais
elle ne saurait changer le cœur pour tou-
jours ; la crainte fait pousser quehiuessou-
])irs (pii ne conviennent qu'à des esclaves,

mais l'amour marque les pénitents d'un cer-

tain caractère qui ne convient qu'aux enfants

de Dieu; la crainte peut bien effrayer, agi-

ter, troubler une Ame à la vue de ses dé-

sordres, mais l'amour la détache de ses plus

chers objets, l'arrache à ses plus fortes ha-
bitudes.

Ainsi, mon Dieu, frappez-nous, si vous le

voulez, de la terreur de vos jugements, per-
cez-nous de crainte et de frayeur à la vue
des cliAtiments que nous méritons, nous re-

connaissons que cette crainte est le commen-
cement de la sagesse ; mais embrasez-nous
encore de votre amour ; car, sans lui, nous
formons bien des projets de conversion

,

mais nous n'en exécutons aucun; sans lui
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nous craindrons de brrtier, et «vec lui nous
reviendrons à vous sans dilKrer, sans ha-

lanccr, et presque sans combattre, comme
la femme i!e notre évangile. J'ai dit que la

seconde démarche de cette pécheresse avait

été u.ne oi)slinalion opiniâtre à suivre ses

maximes, un altachement violent et furieux

jusqu'à ne point connaître de bornes, jus-

qu'à ne i)oint se r^^buter des ojjstacles qui

pouvaient s'o[)poscr aux desseins nialheu-

reux que sa passion lui inspirait; c'est-à-

dire que ce n'est point ici un de ces tempé-
raments naturellement tranquilles et mode-
lés, (jui ne sont sensibles (|ue dans certaines

occasions, qui sont jilus léi;ers depuis leur

retour à Dieu, qu'ils ne l'avaient été dans
leur attachement aux créatures, qui ne jouis-

.-.ent peul-ètre des plaisirs que lorsqu'ils

viennent s'oll'rir eux-mêmes, mais qui ne
s'obstinent pas à les suivre à travers d'es pé-

l'ils. C'est un de ces cœurs vifs, ardents, em-
pressés, qui ne se rebutent point, et qui

enireprennenl tout; un de ces cœurs prêts

à se dédommager du peu de succès d'-une

passion malheureuse, par la poursuite d'une
autre encore plus funeste. C'était un de ces

cœurs sensibles peut-être en certaines oc-

casions aux poursuites de la grâce, mais
beaucoup plus sensibles aux attraits d'une
passion, à la honte d'an mépris reçu : de
sorte que ces dégoCds amers qui suivent or-

dinairement les plaisirs du monde, n'étaient

pas jiour cette pécheresse un obstacle ca-

jiable de l'empêcher de les poursuivre; c'é-

tait plutôt de Feau jetée dans la fournaise,

qt;i; au lieu d'éteindre la llamme, ne servait

qu'à l'augmenter davantage. Ah I le monde
n'est-il pas encore plein de gens de ce ca-

ractère? Condjien voyons-nous encore de
femmes mondaines indolentes pour toute

autre chose (pie le plaisir; qui, sur la fin de
leur partie de divertissement, travaillent

déjà pour le lendemain ; n'en ont pas i)'utôt

fini une, qu'elles s'occu[)ent à en lier une
autre; qui, emj)ortées par leur légèreté, ne
rougissent pas môme de rompre les liens les

plus sacrés, et de violer jusqu'aux engage-
ments de la foi donnée, pour satisfaire leur

passion
; qui, pour goûter de nouveaux plai-

sirs, s'exposent à mille bassesses, s'entre-

tiennent sans rougir des hommages qu'on
leur a mille fois refusés; toujours prêtes à

tout souifrir, rebut, censure, raillerie, pour
peu que le monde leur plaise et les estime
à son tour, dussent-elles y tiouvcr une ré-

putation tléii'ie ou du moins équivo([ue.

Mais en trouverions-nous l)ien dans le

siècle où nous vivons, qui, comme la péni-
tente de notre évangile, fussent aussi [irètes

de sacritier tout pour Jésus-Christ, ({u'elles

l'ont fait pour le monde? Tout était pour
cette iom ne un obstacle à se do;!ner en-
tièrement à Dieu; mais surtout son âge
et sa religion seii)i)laient s'y opposer. Son
âge, car quoi de plus insensé en apparence
que de quitter un monde qui plaît, dont on
peut enrx)re goûter les plaisirs, attendre les

caresses, faire l'ornenienl, pour embrasser
les rigueurs d'une pénitence et d'u.'ic vie

OlliTEVilS SAGIXI^^. XLV.

1034

austère, dans un temps où l'on peut à peine
former le dessein de s'arracher à mille dou-
ceurs qui enchantent? Sa religion, car quoi
de plus hasardeux pour elle (jne de s'atta-

cher tout d'un coup à la suite d'un homme
qui était en butie aux pharisiens, qu'on trai-

tait de samaritain et de possédé par le dé-
mon, ([ui ne passait dans l'esprit des peu-
ples que pour un séducteur et un i)erturba-

teur du repos public? Ah! sans doute qu'il n'en
aurait pas fallu davantage pour arrêter au
commencement de la carrière une âme pé-
nitente qui n'aurait point aimé du tout, ou
qui n'aurait aimé que faiblement; mais ce

n'en est pas assez j)Our rebuter celle coura-
geuse jiénitente. Il y a dans la religion

comme dans le monde, un certain transport

d'amour qui ne laisse voir (jue ce qui flatte,

et qui ferme les yeux sur tout le reste; qui
passe d'un air ferme et, si l'on osait ainsi

j)arler, audacieux sur tous les périls, sur
tous les dangers et les obstacles; qui, loin

d'écouler les conseils d'une raison aveuglée
et conduite par les fausses maximes du
siècle, les condamne, les censure, les mé-
prise ; et ce transport, c'est la perfection de
la charité, qui, après avoir chassé la crainte,

élève encore l'âme au-dessus de la cupi-
dité : Perfecla charilas nec cupidilalem Jiabet

sœcnli, nec timorem. (S. Ai;G., De agone
Christiano, cap. 33.) Et si vous ne m'en
croyez pas, Messieurs, demandez à cette pé-
nitente pourquoi elle n'attend pas une occa-
sion plus favorable d'aller trouver Jésus-
Christ? Pourquoi elle vient se présenter à
lui au milieu d'un festin? Pourquoi, malgré
toutes les règles de la bienséance et de
riionnôtelé, elle choisit le teirps du repas
pour s'adresser à un homme ([u'elle pouvait
trouver, ou dans la Synagogue expliquant
les mystères, ou dans les [)laces publiques
instruisant les peuples, tenips propres à at-

tendre et à demander pardon de ses péchés,
puisqu'ils étaient destinés à obtenir des
grâces et des bienfaits? Ah! elle ne vous
donnera point d'autre raison de son empres-
sement que la violence de son amour. Elle

vous dira, comme l'a dit depuis saint Au-
gustin (I. X!1I Confess., c. D), que eet amour
est un p'oids qui l'entraîne, qu'elle ne peut
plus arrêter la douce violence des traits qui
la [lerceiit, qu'il faut que celui qui l'a blessée
la guérisse, et que si nous sentions ce (ju'elle

sent, nous ne serions pas surpris de sa con-
duite : Pondus mciim amor meus. Mais vous,
pécheurs, que nîe répoiidrez-vous? Je vous
demande à mon tour raison de cette langueur
que vous faites jiaraître à suivre Jésus-Christ
au commencement de votre conversion, de
cette lâcheté qui compte si longtemps les

obstacles qui se rencontrent, sans jamais oser
en lever un seul, de celte i)usillaniniité qui
se consulte sur tout, et (|ui vous fait pré-

voir dans l'avenir des inconvénients qui
n'arriveront peut-être jamais, que me ré-

pondrez-vous? Ce qu'on répond ordinaire-
ment dans le monde, que la conversion est

une de ces démarches éclalAutes pour la-

quelle il ne faut rien précipiter, où il no

33
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faut point se presser, ofi il faut prendre dos
mesures si justes qu'on se garde l>ien de s'y

trtjmper, afin qu'on ne s'expose pas à la honte
d'avoir commencé et de ne j)ouvoir achever

;

comme s'il n'y avait pas de la gloire à oser
entreprendre le grand ouvrage de la conver-
sion, quand même on ne serait pas sûr de
l'achever dans le môme temps. \"ains pré-
textes 1 excuses frivoles 1 dont il est besoin
de faire sentir ici toute l'injustice. Dites-
raoi, avant de se livrer au monde, fait-on

de semblables raisonnements? Prend-t-on
de si longs ménagements en se donnant à
lui? Examine-t-on si on aura de quoi plaire,

de quoi fournir à son luxe, si l'on aura assez
de forces pour soutenir les veilles éternelles
qu'exigent les divertissements? Songe-t-on
que par les dépenses excessives qu'on sera
obligé de faire, on va peut-être perdre sa
famille, et ce qui est cerlain, ^perdre son
Ame pour l'éternité? Vous le savez, ô mon
Dieu, que rien de tout cela ne peut servir

d'obstacle h une jeune personne qui s'ap-

plaudit à elle-même, parce qu'elle possède
iCS faux charmes du monde, et que son pen-
chant l'emporte sur tout ce que peuvent lui

dire sa raison et sa religion. Si elle ne se

donne pas à vous, ô mon Dieu, avec autant
de promptitude qu'au monde, c'est qu'il

s'en faut bien qu'elle vous aime autant et

et avec une aussi grande ardeur qu'elle aime
le monde. Secondement, je dis que s'il est

une voie où l'on s'engage avec une témérité

visible, c'est sans doute celle où l'on se fait

un principe de différer le salut, parce qu'on
s'imagine d'ordinaire que la faiblesse sera

soutenue du bras du Tout-Puissant; que la

grAce aidera la nature ;
que ce qui paraît

maintenant difficile et presijue impossible
au goût de la nature, sera adouci et rendu
plus aisé par la force de la grAce. Enfin, re-

marquez que ces impradences, ces indiscré-

tions, sont presque toujours le commence-
nicnt de la conversion et le principe de la

confiance de ces personnes légères et incons-

tantes, que condamne la pécheresse de notre

évangile. Ah 1 n'attendez pas pour vous
donner h. Dieu, pour entrer dans le chemin
du ciel, qu'il soit entièrement aplani ; le dé-

mon fait toujours naître de nouveaux obsta-

cles ; il tend de nouveaux pièges ; n'attendez

pas pour vous donner à Dieu que vos fu-

Hestes chaînes soient brisées comme insen-

siblement et peu à peu par une longue suite

d'années, la mort les brisera peut-être avant

que la pénitence le fasse ; mais aimez comme
la pénitente de notre évangile, et vous ne
balancerez plus; irrésolus et chancelants,

vous ne demanderez plus ost-il temps que
j'embrasse le parti du salut, ou ne l'est-il

pas?Irai-je dès ce moment me jeter entre

les bras du Seigneur, ou attendrai-je une
occasion plus favorable? Les conjonctures à

verlir seront-elles plus avantageuses poi>r

me faciliter la voie du salut que ne sont les

présentes? Encore un coup, aimez comme
la femme pénitente, et vous attirerez sur

vous les secours du ciel, sans quoi on ne
peut romf)re ses liens, s'arrachera ses cri mes,

ménager les occasions favoraliles du .salut,

comme a fait la pénitente de notre Evangile.
J'ai dit troisièmement, qu'à la faveur de

son amour pour Jésus-Christ, elle sut se mé-
nager de nouvelles occasions de grâces. Le
premier des écueils où elle s'était précipi-
tée, avait été une envie démesurée de plai-
re au monde, une attention scrupuleuse h
se rendre agréable, .envie et attention qui
l'avaient rendue malheureusement habile à
tendre de nouveaux pièges, car il n'est rien
de plus ingénieux et de plus adroit que la

jiassion dominante, elle peut être aveugle
sur des intérêts différents des siens, ou sur
l'établissement de la gloire, mais s'agit-il

d'aller à ses fins, elle ne manque jamais de
lumière ni d'adresse. Ainsi, ([u'une femme
soit entêtée de la passion du jeu, que n'in-
vente-t-ellc pas pour l'entretien de cet exer-
cice ruineux, qui cause la perte de tant de
familles! quels artifices pour rassembler
ceux qui doivent paraître sur cette scène tu-
multueuse I quelle adresse pour rejoindre
des parties qui s'étaient rompues I quelle
affabilité pour les attirer, quelle subtilité h
retenir les acteurs lorsqu'il veulent quitter 1

quel empressement à les engager pour les

jours suivants! Qu'une autre soit entêtée de
ces passions qui flattent le cœur et les sens,
de quels artifices n'use-t-elle pas pour se
satisfaire? V^ous la voyez chercher dans son
esprit et dans son imagination échauiîée le

moyen d'arriver à la fin de ses désirs crimi-
nels, elle trouve bientôt le moyen de rom-
pre les obstacles qui l'en éloignent, ainsi,
du tem{)sdes visites on trouve le secret d'er»

faire celui des concerts et du théâtre , d'un
temps destiné à la prière et au saint sacri-

fice, on en fait celui d'un rendez-vous hon-
teux, entin , on fait tout servir à l'exécution

de ses profanes desseins, la sévérité comme
la complaisance, le silence aussi bien que
les paroles, on sait affecter les rigueurs d'un
dé[)it qu'on ne ressent point, feindre les em-
pressements d'une tendresse qu'on n'a ja-

mais ressentie, réveiller des passions laij-

guissantes par des jalousies simulées, attirer

dans les pièges de nouveaux adorateurs, rete-

nir ceux qu'on a déjà su engager, et rame-
ner les ancien qui avaient échappé, corrom-
pre la fidélité, ou surpFendrela vigilance de
ceux qui sont préposés à notre garde , en-
gager dans son parti ceux dont on ne craint

que la sévérité, c'est une partie des artifices

que la passion emploie pour venir à bout de
ses fins, et c'est tout ce que la pécheresse
do notre évangile mit eu usage pour le

monde; mais aujourd'huielles'emploiesans
réserve à plaire à Jésus-Christ. A voir sa

conduite au commencement de .sa conver-
sion, on dirait (pui rien n'est plus impru-
dent et plus hasartieux, que la manière dont
elle s'y prend pour se présenter à Jésus-
Christ; (luand elle vient à pi'raître devant
son divin maître, oserai-je le dire, tout est

artificieux pour toucher son cœur, son si-

lence respectueux, sa posture humiliante,

sa hardiesse généreuS'^, quoique tuut paraisse

naturel, tout tend à s'attirer les regards
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favoraljles du Sauveur, lo torn[)s même
qu'elle preiul pour cela est celui du foslin,

temps auipiel on obtient d'ordinaire les

grâces avec plus de facilité, méprisariL les

censures du monde, elle enlre dans la salle

du ])liarision sans lui adresser la parole,

elle ne pense pas à se dérober aux yeux de
cet homme malin qui va criti(|uer sa con-

duite, elle ne cherche point à juslilior au-
près de lui l'irrégulariié de sa démarche
hardie, elle eu fait plutôt une preuve de son
amour qui ne garde point de mesure lors-

qu'il s'agit de sa conversion ; loin d'appré-

hender le scandale de ceux (jui la voient,

elle fait voir une conduite bien plus propre
à le* éditier : ce n'est pas le monde ni ses

censures qui l'occupent, ce n'est que son
Sauveur à qui elle s'empresse de plaire : son
silence est une marque de sa componction
et de son repentir. Eh qui ne sait que les

douleurs les plus violentes sont toujours les

plus mornes, et qu'il n'est pas nécessaire

de parler à un Homme-Dieu qui connaît quels
sont nos désordres et le fond de notre mi-
sère, qui sait ce que nous lui sommes, et les

besoins que nous avons de lui. Quoi de plus

respectueux encore que la posture de cette

femme, sitôt qu'elle aperçoit Jésus-Christ,
elle court à lui , mais elle n'ose en appro-
cher, elle se tient debout à ses pieds, elle

demeure derrière, stans rétro secus pedes
ejus, (Luc, VU), et cela afin de lui marquer
son respect, elle s'approche pourtant de lui

pour lui découvrir la force de son amour
par son empressement, elle se tiefjit der-
rière, pour lui marquer son humilité par sa

retenue, enfin, il n'est pas jusqu'au phari-
sien qu'elle fait servir à l'exécution de son
dessein , c'est pour cela qu'elle intéresse
Jésus-Christ à prendre son jiarli contre les

railleries et les censures secrètesde cethomme
superbe, pour lui faire voir qu'elle est prête
de souffrir ce qu'il y a d^ plus rude et de plus
humiliant, et lui montre tout le feu de l'a-

mour qu'il a lui-même allumé dans son cœur.
En êtes-vous.là, pécheurs, qui avez com-

mencé devons convertir? Et si j'entrepre-
nais de faire ici le parallèle des funestes ar-
tifices que vous avez employés h plaire au
monde, et des voies que vous avez prises
pour vous réconcilier avec votre Dieu, le

parallèle vous serait-il aussi avantageux qu'à
la pénitente de notre évangile ? Ah I vous le

savez, femmes mondaines, nous n'avons
qu'à vous parler de pénitence, de mortifica-
tion, pour vous jeter dans l'embarras ; vous
ne sauriez, dites-vous, faire ce que nous vous
disons, c'est ici la seule occasion où nous
vous trouvons sans artifices, sans ressource,
sans expédients et presque sans esprit, sem-
blables au prophète David, qui se trouvant
accablé du [)oids des armes de Saiil, s'en
dépouille, en disant que cela l'embarrasse,
parce qu'il n'a pas accoutumé de s'en servir:
Non possuin sic incedere quia usiini non
habeo. (I Reg., XVII.) En vain, vous parlons-
nous d'embrasser ia pénitence, vous nous
réi)oni]ez que c'est un poids qui vouseiidiar-
ra'^se, que vous n'y êtes pas accoutumées,

«pic vous n'avez pres(pi'aucune connaissance,

aucun usage de ces roules pénibles, et vos
réponses se bornent presque toutes à cette

malheureuse délaite. Mais que voulez-vous
donc que nous fassions, (lue nous allions

nous renfermer ilans des cloîtres, que nous
vivions comme h^s solitaires et les anaclio-

rètes des déserts? Non, Messieurs, ce n'est

pas lace que nous vous demandons; mais
ce que nous voulons, c'est que vous soyez
aussi attentifs à vous ménager les occasions
favorables de pénitence, i|ue vous l'avez été

à vous ménager des parties de divertissement
et de plaisir. Vous ne voulez pas même
qu'on vous avertisse des temps et des lieux,

ou res])rit du siècle tend des i)iéges funestes

à votre innocence; c[u'on vous empêche
d'aller à ces assemblées, à ces spectacles, à
ces parties de bcuine chère et de plaisir, où
le monde étale ce qu'il y a d'appas pour vous
séduire et vous perdre, et où il n'y a pas uu
seul de ceux qui y assistent qui échappent
sains et saufs ; mais s'agit-il de vous api)ro-

cher de Jésus-Christ, et de vous inviter à le

venir chercher, il semble que vous ne sachiez
pas même où il habile, que vous igno-
riez qu'il habite dans les saints taberna-
cles de nos autels, par la présence réelle

de son corps et de son sang ; dans les tribu-

naux, par la pénitence ; dans la chaire, par
la divine parole ; et que vous pouvez même
le trouver dans le soin de vos maisons, par
le recueillement, la méditation, la ];rière, la

retraite. Ainsi s'écoulent les jours de salut
sans qu'on y pense, et personne ne les met
à profit; le carême finit sans qu'on songe
à faire pénitence ; laisse-t-on ainsi écouler
les temps de plaisir sans qu'on s'en aper-
çoive? Enfin, ce que nous voulons, c'est ([ue

vous veniez apporter à Dieu ce même cœur
que vous avez donné mille fois au monde

;

c'est que dans ces jours de miséricorde et de
salut, vous cherchiez parmi les prêtres de
Jésus-Christ un ministre éclairé et fidèle,

capable de vous conduire à Dieu, avec la

môme précaution que vous avez ciicrché
dans le monde un homme capable d.'être lo

confident de vos profanes mystères, ou le

ministre fidèle de votre odieuse passion.
Encore un coup, ce que nous voulons, c'est
que vous répariez tous les sacrifices pro-
fanes que vous avez faits au monde, par lo

sacrifice intérieur que vous ferez à Jésus-
Christ ; c'est le second caractère de l'amour
de notre pénitente, qui ré[)are le sacrifiLC
extérieur qu'elle avait au monde, par le

sacrifice intérieur qu'elle f.iit au Sauveur
;

c'est le sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.
Si l'amour de Dieu était le principe de

toutes les conversions, il ne serait pas né-
cessaire d'en donner des règles aux pé-
cheurs, et de leur montrer ces bornes mar-
quées dans les Livres saints, en deçà des-
quelles la conversion est toujours défec-
tueuse et imparfaite; nous, ne serions pas
obligés de vous dire aujourd'hui avec le
prophète Isaïe, convertissez-vous au Seigneur
mais que ce soit de la même manière que
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vous vous on étiez éloignés : Converlimini

siculinprofnndum recesseralis (/sa., XXXI);
votre ainoiir seul vous ferait comprendre,
que la justice demande qu'il y ait de la pro-
])ortio!i entre la satisfaction et l'otfense, que
la mesure des f)laisirs qu'on a pris, est celle

(les larmes qu'on doit verser, et qu'il est

bien juste qu'on fasse h Dieu autant de sa-

critices qu'on en a fait au nionde, et qu'on
bénisse mille fois sa bonté qui veut bien
ai,réer qu'on l'égale au monde, son plus
cruel ennemi, en lui sacrifiant la même
chose. Mais ce qu'on appelle dans le monde
conversion, souvcni n'a d'autre principe que
]e dégoût du monde, qu'on quitte par lassi-

tude ou par caducité; que la situation de
l'Ame, (|ui exige que]([ue complaisance ex-
térieure pour la religion, que la crainte des
peines (pi'on appréhende de soullVir, et

qu'on voudrait éviter: il arrive souvent que
la plupart des j^éclieurs s'arrêtent dès les

premiers pas qu'ils font pour le salul, ([u'ils

se demandent à eux-mêmes s'ils n'en ont
pas encore assez fait, si ce qu'on exige d'eux
est indispensable; s'il ne leur est pas per-

mis dans le sacrifice qu'ils font à Dieu, de
retenir une seule de leurs chères inclina-

tions? ils se deuiantlcnt si, pour apaiser la

justice de Dieu, ce n'est point assez de lui

sacrifier quelque chose, en sorte qu'appré-

hendant d'aller toujours au delà de leurs

obligations, ils demeurent toujours en-def;à

de leurs devoirs. Souffrez que i:our dissi-

])or une erreur si grossière ([ue celle-lci, je

vous dise comme Jésus-Christ dit au phari-

sien : Vides hanc mnlicrem. {Luc, VII.)

Voyez-vous cette femme pénitente? elle ne
consulta point d'autre docteur, elle ne sui-

vit point d'autre guide dans sa conversion
([ue les saints mouveuients et les tendres

saillies de son amour. Lorsqu'il s'agit de
son sacrifice, loin de retenir quelque [)artie

de la vicLime (pi'elle offrait au Sauveur,
combien de fois, ô Seigneur, l'cnlendîtes-

vous soupirer et gémir à vos pieds, de ne
pouvoir vous sacrifier ce qu'elle avait déjà

sacrifié au monde, et ne se consoler que
dans l'espérance que vous voudriez l)icn ac-

ce[)ter un cœur contrit et humilié qu'elle

vou-s offrait. La première chose qu'elle sa-

crifia au monde dans son péché, ce fut sa

réputation : elle se promettait comme la plu-

part des jeunes gens qui s'embanpient sans

réflexion sur la mer orageuse du monde,
qu'elle avait assez d'adresse pour tromper le

])ublic, se flattant que ses malheureux mys-
tères seraient toujours des mystères, que
ses intrigues deujci:reraient toujours secrè-

tement cachées, ([u'elle les dérol)erait faci-

lement à la vigilance des censeurs, et qu'elle

échapperait ainsi aux traits les plus malins

des langues indiscrètes: mais hélas! com-
ment aurait-elle échapiié à l'imprudence de

sa passion et à la malignité des hommes? la

jî.V'SifM) est si impétueuse et .si indiscrète,

(pi'elle se dé,'JOuvre presque toujours d'clle-

n)èmc dans le tem[^ qu'elle doit le plus se

cacher; la malignité des ii-i>Muncs est si éclai-

rée, qu on ne peut presque s'en garantir, et

qu'il ne faut que de légers soupçons pour
les conduire à la connaissance de la vérité
qu'on s'efforce de leur cacher. D'ailleurs,

plus une personne est distinguée fiar son
rang, par sa naissance, ou ses emplois, plus
elle est reuiai'quée par le public: et bien
loin que son élévation la mette plus à cou-
vert du côté de sa réputation, elle attire au
conti'aire une plus honteuse confusion sur
sa conduite. Aussi qu'arriva-t-il à la femme
pécheresse? les désordres qu'elle prenait
tant de soin de caclier, éclatèrent ; ses éga-
rements furent puldiés, et elle n'eut point
d'autre nom dans la ville que celui de pé-
cheresse : Millier eral in civitale peccatrix.
(Ibifl.) Alors il eilt fallu et il eût été de la

prudence de secouer un joug qu'elle ne pou-
vait plus porter avec honneur; mais est-ce là

le parti (ju'on prend? le pro[ire de la ]<as-

sion n'est-ce pas d'entraîner l'esprit et le

cœur presque malgré lui, et de porter f.eu
à peu sur son front un certain air de har-
diesse

, j'ai presfiue dit d'effronterie, qui
bientôt devient vainqueur des plus grands
obstacles qui se |)résentenl? N'est-ce pas le

caractère d'une infinité de femmes mondai-
nes, qui soutiennent d'un air hardi et ef-
fi'ouié la honte et le désagrément que traîne
toujours après soi une réputatifui flétrie,

soit du côté des reproches humiliants qu'on
est obligé d'essuyer dans les conversations et
les assemblées, soit du côté du sang et de
l'amitié, dont on devient l'opprobre et l'ob-

jet de l'indignation. Que dirai-je de ces per-
sonnes, qui à force de se plaire dans les

voies du crime, se font une gloire d'y mar-
cher, qui se font une es|)èce de front contre
les reproches les plus honteux du monde,
et qui jiour s'y être accoutumés ne rougis-
sent plus de rien? Mais d'un autre côté, la

l»énitente de noire évangile ne fut-elle pas
aussi prodigue quand il s'agit de sacrifier

sa réputation à Jésus-Christ, comme quand
il s'était agi de la sacrifier au monde? et si

vous en voulez voir la ditl'éi'ence, ne la

trouverez- vous pas tout entière entre l'a-

mour qui la ramène à Dieu, et celui qui l'en

avait éloignée? Pour le comprendre, remar-
(]uez que dans le moiide on n'en vient guè-
rcs jusju'à sacrifier entièrement le soin de
sa gloire; que ([uand on se détourne, on
prend encore soin de se cacher aux yeux du
])ublic, et, p'ar conséquent, que le sacrifice

que l'on fait au monde a toujours quelque
chose de forcé ; mais dans le sacrifice

que fait à Jésus-Christ la femme fiéchercsse,

il n'y a rien qui ne soit volontaire et déli-

béré. En effet. Messieurs, rien ne l'obligeait

d*j s'aller jeter aux pied- de Jésus-Christ et

de se déclarer coupable dans la ville môme
de Jérusalem, où elle avait tant de fois paru
avec éclat : elle [louvait attendre que les

ombres de la nuit servissent de voile à sa

douleur : rien ne l'obligeait d'aller porter

ses larmes et son repentir dans un festin, où
elle ne devait pas douter que la sévérité des

pharisiens, et l'esprit naturellement critique

des conviés ne lui attircU des railleries .-an-

gîanles et des reproches sensibles. Ccpen
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liant c'est en plein jour et (ians la salle du
festin, où In curiosité et la joie avaient attiré

une infinité de personnes, qu'elle vient se

déclai'er pécheresse, et donner les premiè-
res marques de sa |)énitence. Pourquoi ce

grand coui'age? c'e>t que la honte, dit saint

Grégoire {hom. 33 in Erang.), qu'elle avait

de ses péchés, l'empêchait de rieji voir au
dehors; c'est parce que tout ce ([u'on disait

d'elle au dehors n'approchait pas de ce

qu'elle disait intérieurement à son Dieu,

c'est parce qu'après avoir porté au dehors
le lien de son péché, eMe croyait devoir

aussi porter au dehors la honle de sa péni-

tence. Voilà pour vous un modèle, pécheurs
pénitents : la lionte qui vous empêche de
vous convertir, la crainte du jugement et

des censures des hommes qui vous arrête,

et qui est le premier obstacle à votre con-

version, est aussi le premier degré de sanc-

tification qui doit vous porter à Dieu. Oui,

femmes mondaines, il faut que les mêmes
yeux qui vous ont vues superbes, fiôres, en-

têtées de votre faux mérite , vous voient
maintenant douces, modestes, humiliées
aux pieds des autels, noyer dans vos larmes
les funestes plaisirs que vous avez goûtés

;

il faut qu'autant de fois que vous avez aimé
à être flattées et relevées [lar des éloges que
vous ne méritiez pas, vous souffriez avec
courage et avec patience qu'on vous méprise,
qu'on vous censure, et qu'on vous rabaisse

par des discours malins et de piquantes
raillei'ies; il faut que votre orgueil soit hu-
milié par ceux mômes qui ont contribué à

le nourrir, et à rallumer votre passions na-
turelle, autrement votre conversion sera
fausse, parce qu'il n'y a point de propor-
tion entre votre péché et votre {lénitence.

La seconde chose que la pécheresse de no-
tre évangile sacrilia fut ses biens. Car vous
r. 'ignorez pas que rien n'est plus prodigue
que la passion dont elle brûlait dans le cœur;
ies prétextes les plus ordinaires dont on se
sert pour épargner les dépenses, môme les

plus nécessaires, ne refroidissent pas l'ar-

deur qu'on a de tout sacrifier pour ce qu'on
aime. Ainsi que le temps soit mauvais, que
la misère soit extrême, les dépenses n'en sont
pas moins excessives ; cjue la récolte manque,
on ne diminue rien des parures ; que les taxes
grossissent, on en devient moins libéral à
l'égard des pauvres, mais en devient-on
moins prodigue à l'égard de l'objet que l'on

aime? Présents magnifiques, repas splendi-
des, qui sont comme les préparatifs du feu
profane dont on brûle, rien n'y est épargné,
rien ne coûte h un cœur qui est une fois

blessé du trait de la passion. Encore quand
on revient à vous, ô mon Dieu ! si l'on rete-
nait quelque chose de cette libéralité, peut-
être oublieriez-vous le méchant usage qu'on
a fait de vos dons; mais il arrive, et il n'est
rien de plus ordinaire dans le monde, que
de voir les personnes qui ont été les plus
prodigues dans leurs passions être les plus
avares dans leurs dévotions et les plus réser-
vées dans leur conversion, couvrant de titres

spécieux d'épargne et de ménagement l'atta-
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chement honteux qu'elles ont à leurs riches-

ses. La pénitente de noire évangile ne donna
pas dans cette erreur, elle ne se i)résenta pas

à Jésus-Christ son Maître les mains vides ;

elle lui apporte un vase d'albûtre : Attidit

alabaslrwn .ungnenù . {lbid.)E\\e ne perd rien

do cette largesse dont elle avait usé envers

le monde. Il est vraisemblable que ce parfuui

était ce fpi'elicî avait le plus estimé et ce

qu'elle avait fait le plus souvent servir à ses

desseins. C'est donc une illusion de croire,

qu'après s'ôlre converti on ne doit sacritierà.

Dieu que ce qu'on estime le moins et ce qsu
ne peut plus servir <i l'établissement et à la

fortune. Notre [)énilente n'est pas contente
de répandre ce parfum avec retenue et avec
discrétion, elle le réjiand avec[)rofusion, saîis

ménagement; et [)ar là elle condamne la con-
duite de ceux (]ui ne gardent aucune projjor-

tion entre la [/rodigalité de leur vie et la li-

béralité de leur conversion, et (pii sont plus

avares dans les aumônes qu'ils l'ont aux pau-
vres dans le teuips de leur pénitence qu'ils

n'ont été prodigues envers les objets funestes

de leui'S f)assions. En effet, n'est-il pas juste

de sacrifier autant à Dieu (pie vous avez fait

au monde lorsque vous brûliez de son amour?
Vous vous mettiez au-dessus des besoins de
votre état, et maintenant vos mains avides

ont peine à distribuer la |dus légère porti(ui

de vos biens. Quoi ! dans le temps que vous
serviez le monde, vous donniez tout avee
profusion sans songer si cela vous incommo-
dait, et maintenant que vous voulez vous
donner à Dieu, vous vous avisez de complcu'

vos revenus, le nombre de vos enfanis, do
relever le poids de vos misères, lorsqu'il s'a-

git de sacrifier à Jésus-Christ dans la per-
sonne des pauvres ce que tant de fois vous
avez sacrifié avec tant de plaisir aux objets

criminels de vos passions.

EMfin celte femme pécheresse suit toujours

l'ordre de la justice de Dieu pour rex|)ialion

de ses crimes; elle ne se contente pas de ré-

pandre avec profusion ses biens sur les |)ieds

de son divin Maître, elle les arrose encore de
ses larmes: Larri/mis ccepit rigare peilcaejns.

[Ihid.) Ce sont les larmes qui font agréer la

pénitence ; mais elles ne sont pas l'unicfue

moyen pour fléchir Dieu. Pleurer ses péchés,
c'est une vertu d'un grand mérite devant
Dieu, et do quel usage n'est-elle pas pour
racheter les péchés qu'on a commis? Mais
elle ne sullit pas, il faut que les larmes aient

leur source dans un cœur pénétré de dou-
leur; autrement la conversion est toujours
imparfaite. Les grâces naturelles, dont la

vaine beauté est une des principales qui
avaient été sacrifiées au monde par la femme
pécheresse, servent encore au sacrifice qu'elle

va faire de sa conversion. Elle avait été sans
doute de ces femmes délicates toujours in-
c{uiètes pour leur santé , toujours circons-
pectes dans leurs démarches, jusqu'à ne pou-
voir reposer leurs pieds sur la terre de peur
d'en contracter les mauvaises vapeurs, jus-
qu'à ne pouvoir se montrer à l'air de peur
d'altérer leur tein', et qui sont comme aux
gages du tentateur, toujours uarées connue
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dos idolos pour attirer les adorations des
hommes faillies, et dont le visage, tantôt na-

t turel, tantôt fardé, est semblable au vent
brûlant dont parle le Saint-Esprit, qui porte

partout des flammes criminelles et embrase
de plus en plus le feu d'un cœur impur :

Faciès eorum ventus urens. ( Hcibac, I. ),Je

sais que dans le monde on prétend excuser
l'usage des ornements impurs, du luxe et des
parures, tantôt par la bienséance et le privi-

lège de la condition et de la naissance, tan-

tôt par la nécessité de la coutume que les

pères et mères autorisent; mais je sais qu'il

n'est rien de plus injuste, et par conséquent
de moins recevable, que ces excuses; car je

doute fort que votre intention soit aussi

droite que vous le dites dans l'usage de vos
ornements du siècle; et si votre dessein n'est

pas toujours de corrompre et de séduire le

cœur de vos frères, vous avez au moins le

désir de leur plaire, et sachez que dès que
vous avez ce désir c'est assez pour vous ren-

dre coupables devant Dieu: Non de conscien-

tia intégra venit studium placendi. J'ajoute

encore avec saint Chrysostome, que, quand
vous n'auriez pas l'intention de corrompre
votre frère par ces vaines parures, ce défaut

d'intention ne saurait vous justifier ; car vous
n'êtes ])as moins criminelles que si vous aviez

cette intention pernicieuse; car vous n'avez

pas moins fait de votre côté ce qui pouvait

le prendre et l'attirer dans le piège; quoique
vous n'en ayez pas formé le dessein, vous

avez préparé le poison et vous l'avez vous-

même présenté h boire, et s'il ne s'est trouvé

]iersonne qui ait avalé ce breuvage de mort,

ce n'est pas votre faute, mais plutôt c'est la

gloire de la grAcc de Dieu qui s'est plue à

soutenir ses serviteurs contre les charmes de

la volupté; c'est la honte de vos funestes ap-

pas, trop faibles et trop languissants pour
séduire des âmes que la puissante main de

Dieu conserve. Enfin la coutume est-elle un
prétexte qui doive l'emporter sur la religion?

Lequel des deux doit-on plutôt croire ou du
monde séducteur qui ne cesse d'applaudir

au funeste penchant de l'orgueil de l'homme
qui tAclio de soutenir l'usage criminel du
luxe et des vanités qu'il a lui seul introdui-

tes, ou un grand apôlre instruit de la science

de Dieu môme, inspiré du Saint-Esprit, qui

condamne ces vanités mondaines? Si une
chose est permise parce qu'elle est en usage
dans le monde, il est donc permis d'être ava-

re, ambitieux, perfide, hypocrite, médisant,

parce que le monde est dans ces usages? Con-

séquence ridicule et insensée! Dans quelle

erreur ne tombc-t-on pas, ô mon Dieu ! quand
on s"appuie sur autre chose que sur votre loi

éternelle, toujours sûre et infaillible? Ainsi,

femmes mondaines, loin de vouloir excuser

vos funestes usages, ne songez qu'à vous en

laver et h les expier; ne songez qu'à réparer

])ar une pénitence proportionnée, comme la

femme pénitente, ces scandales que vous avez

peut-être donnés par ces parures, par votre

luxe et par une vaine bea<ité. Elle trouve

dans elle-même, dit saint- Grégoire (
Honiel.

XXXlll inEiany.], de quoi offrir autant de
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divers sacrifices à Dieu qu'elle y avait trouvé
de quoi servir à ses égarements criminels et

à la volupté; l'amour qu'elle a pour Jésus-
Christ est aussi ingénieux à tout ménager
pour sa pénitence que l'amour qu'elle avait

pour le monde l'avait rendue habile à faire

tout servir à son péché. Ces cheveux rangés
avec tant d'artitice, qu'autrefois elle a tant

fait servir à [jarer sa tête, elle les emploie
maintenant à essuyer les pieds de Jésus-
Christ; ces yeux, qui avaient été peut-être
les objets de tant de passions criminelles,
elle les défigure par l'abondance de ses lar-

mes : Lacrymis cœpit rigare pedes ejus , et

capillis capitis sut tergebat. (Luc., VII.) Elle
fait plus, cette beauté, autrefois si fatale à
l'innocence de ses frères, non-seulement elle

la sacrifie, mais elle la détruit, tantôt parles
rigueurs d'une austère pénitence, tantôt par
les courses pénibles qu'elle fait à suivre Jé-
sus-Christ, par les fatigues et les rudes voya-
ges peu conformes à la tendresse de son Age
et à la délicatesse de son tempérament; eUe
ne pouvaii jamais se résoudre à le perdre de
vue, et, consternée par la douleur la plus vive
et la plus sensible, elle eût voulu, si elle eût
pu, partager avec lui sa mort et ses soutfran-

ces jusque sur le Calvaire. Ah i qu'il est rare

de trouver aujourd'hui des personnes autre-
fois mondaines qui imitent cette pénitente
dans leur conversion 1 Oui, Messieurs, qu'il

est rare d'en trouver qui, dans le temps de
leur pénitence, renoncent entièrement au
soin de leur vaine beauté; on ne recherche
]ilus à plaire avec le même empressement
qu'auparavant, mais ne serait-on pas fâchée
de n'en être plus aimée et estimée et de bles-

ser les yeux du public par un changement
soudain qui le surprendrait, et qui pourtant
ne serait qu'un retranchement de certains ai-

tifices qu'autrefois on employait pour plaire ;

on veut bien retrancher quelque chose du
luxe et de la grande dépense, mais on ne
veut rien ôter tle cette beauté qui flatte plus
que la parure ; on est plus simple qu'au|)a-

ravant, mais il entre tant de ménagement et

d'affectation dans cette modestie et cette sirn-

])licité, que l'amour-propre se trouve aussi

flatté que dans les plus pompeux et les plus

magnifiques ornements; on ne fait plus ser-

vir son corps à la volupté, mais le fait-on

servir à la mortification? ne le traite-t-on

pas aussi délicatement qu'auparavant? On
passe de l'état du crime à la tiédeur, de la

mollesse à l'oisiveté; on interrompt le cours

de ses péchés, mais entre-t-on dans la voie

que prescrit la religion, dans la carrière de
la pénitence? Cependant on se croit converti,

on jouit sans scrupule de cette tranquillité

comme si c'était à elle que Jésus-Christ dit,

comme à la femme pénitente : Allez en paix :

Vade in pace , (ibid.), etc., comme si Jésus-
Christ l'eût lui-même assurée d'en avoir ob-
tenu le pardon, erreur que la femme péni-
tente devrait bien dissiper en ce jour.

C'est pour(juoi, soufl'rez que je finisse ce

discours en vous disant encore une fois :

Vides hanc mul'i'crem ? Voyez -vous cette

femme, chrétiens lâches et irrésolus, qui
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vous reposez sur oos vains prélexlos, que
vous croyez pouvoir vous dispenser de la

pénitence; est-ce vos égarements que vous

ai)porterez pour excuse? Mais sont-ils plus

grands que ceux do ccHe femme? V7f/e.« hanc
midierem? Est-ce la tyrannie de vos liabitu-

des qui vous retient dans le crime? Mais
sont -elles [)lus invétérées ces habitudes,

plus vives et })lus puissantes que celles dont
cette femme triomplie? Videshanc mutierem?
Est-ce votre âge, votre sang, votre tempéra-
ment, qui ne vous permettent pas de sortir

de vos mauvais engagements, ni de rompre
avec le monde, où vous pouvez briller en-

core longtemps, c'est-à-dire, où vous pou-
vez encore vivre longtemps dans les plus

grands dangers de vous perdre? La pénitente

do notre évangile n'avait-elle pas tous ces

obstacles à surmonter, et si elle a pu les

vaincre, pourquoi ne le pourriez-vous pas?
Vides, etc. Peut-être n'en ôtes-vous pas en-
core venus à retrancher l'injustice et l'orgueil

de cette délicatesse outrée sur la réputation,
jusqu'à ne pouvoir même souffrir ce que
Dieu peut-être permet pour vous humilier,
qu'on doute de votre conversion présente ;

la femme pénitente se mei au-dessus de tout
ce qu'on peut dire, se met peu en peine des
discours malins et des railleries qu'on peut
faire d'elle, elle se réjouit même de passer
pour pécheresse, quand elle se voit vraiment
pénitente, ravi d'avoir trouvé en cela de quoi
nourrir l'humilité de son Ûme ; la voyez-vous
cette femme? Vides, etc. Avares, vous qui
ne semblez avoir pris le parti de la dévotion
que pour regagner parde honteuses épargnes
ce qu'autrefois vous avez dissipé par les

profusions d'une prodigalité sans bornes, la

voyez-vous, dis-je, cette femme pécheresse
qui sacrifie à Jésus-Christ sans réserve et

tout d'un coup, ce qu'elle n'avait donné que
peu à peu au monde ? Enfin, vous renoncez
peut-être au funeste dessein de plaire, péni-
tentes délicates et immortifiées; mais ne
vous appliquez-vous pas avec soin à conser-
ver cette vaine beauté, qui tant de fois a
donné le coup mortel à votre frère? V^os
yeux n'inspirent pout-être plus de passion
criminelle; mais ils ne versent point de lar-

mes, ou s'ils en ont versé quelques-unes, la

source en est bientôt tarie ; déjà, quoique
vous ne fassiez qu'entrer dans la voie du
salut, la tranquillité et la fausse paix ont pris
la place du trouble salutaire de la pénitence;
déjà vous paraissez dans le monde avec la

même disposition qu'avant le temps de
votre conversion, pour le scandaliser encore
autant après votre pénitence, que vous faisiez
auparavant. La pénitente de notre évangile
ne retourne se montrer au monde après sa
conversion, que pour y donner de grands
exemples d'édification; elle ne saitce que c'est

que de se conformer au siècle, à qui elle a si

absolument renoncé; la liberté qu'elle s'est
encore réservée, pour lui avoir laissé cer-
taines consolations ne diminue rien de la
durée ni de la vivacité de sa douleur. Oui,
Messieurs, a-t-on ofi'ensé son Dieu, on ne
i'eul se régler dans la satisfaction qu'on en
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doit faire, que sur l'amour qu'(jnlui doit, et

sa miséricorde pi'omise ou obtenue ne doit

servir qu'à ét(Tniscr nos regrets.

AUuuKv. donc, ô mon Dieu, votre amour
dans nos cœurs

; que la charité soit non-seu-
lement le terme, ii ais la situation intérieure

de notre âme; alors nous no balancerons

{)lus comme autrefois nous faisions; nous ne

dirons plus que nous avons trop de peine à

évitez les pièges des hommes; nous n'épar-

gnerons rien de ce que nous aurons prosti-

tué pour le monde; nous ferons tout entrer

dans la sacrifice que nous offrirons à votre

divine majesté, ô Dieu tout-puissant! répu-

tation, fortune, biens du monde, qualités

naturelles, repos, santé, tout servira à notre

justification et à votre gloire, ô mon Sau-
veur! mais prenez garde. Messieurs, qu'alin

que cet amour de Dieu trouve quelque place

dans votre cœur, il faut que l'amour du monde
en sorte; ces deux amours sont incompati-
bles : Si mundi amor hahitet , non est qiia

intret amorDei(S. Aug., tract. 'i in Ep. Joan.);

j'appelle amour du monde, une certaine sen-
sibilité pour les jilaisirs, les honneurs, les

spectacles; un certain attachement à ses per-
nicieux usages, à ses règles et à ses maximes;
j'appelle amour du monde, l'envie qu'on a

de paraître, de fture quelque fortune qui vous
fasse respecter et honorer, et qui soit capa-
ble de vous y faire remarquer; mais encore
un coup il n'appartient qu'à vous, ô mon
Dieu, qui avez condamné l'amour du monde,
qui l'avez réprouvé, qui l'avez attaché à la

croix, et qui l'avez entièrement éteint dans
le cœur de la femme pénitente, il n'appar-

tient qu'à vous, dis-je, à l'éteindre aussi tout

à fait dans le nôtre. Faites donc briller main-
tenant à nos yeux un rayon des lumières
ineffables de grâces, dont vous remplissez le

cœur et l'espritde cette pénitente, et nous nous
apercevrons bientôt des dangers de ce mondr
trompeur; et effrayés de ses périls, dégoûté
de son néant, nous nous attacherons à vou
dès cette vie, dans l'espérance d'y être réunii
pour toujoui's dans l'éternité bienheureuse
que je vous souhaite.

SERMON XVÎ.

SUR LES GRANDEURS DE JÉSUS-CHRIST.

Tu es qui veuturus es, analium exspectamus? {MaU!t.,
XI.)

Eles-vous te Messie i^^i. d nous devons en altendre un
autre ?

Nous travaillons tous les jours, Messieurs,
à vous expliquer les maximes de Jésus-
Christ, à vous annoncer ses mystères, à vous
instruire de sa morale, à vous découvrir ses

sentiments et ses volontés; ne dirons-nous
rien de sa personne sacrée? C'est-là le plus
essentiel do tout notre ministère. Il faut par-
ler aujourd'hui de Jésus-Christ; il faut le

faire connaître. Rien de si connu parmi les

chrétiens que Jésus-Christ, et rien de si in-

connu tout à la fois que ce Jésus-Christ. C'est

ainsi que TertuHien parlait de Dieu aux
païens de son temps, lorsqu'il leur disait :

Dieu est si universellement répandu dans
les créatures, que personne ne l'ignore : mais.
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L'imiter avec fidélité, c'est lenussnl est si grand que personne no le com-
j;rcnd. Ainsi la gj-ancfcur de Jésus-Clirisl ne
.•c caclie à personne; mais ses humiliations
no bornent pas ses infinies perfections, La
fagcsse divine nous cache à la vérité en par-
tie la divinité do Jésus-Christ dans les mys-
tères qu'elle nous [)roi)osc, mais elle nous
donne en môme temps [<lusieurs moyens
de la connaître.

Jugez par \l\, chrétiens, quelle obligation
vous avez de chercher Jésus-Christ, et nous
de vous l'annoncer. Ces commandements,
ces lois, ces conseils qu'il nous a donnés
en tant d'endroits des saintes Ecritures, à
quoi servirait tout cela, si ce n'est pour se
faire connaître à son peuple? Et nous, ([u'il

a bien voulu revêtir du caracîc^re sacré de
ses ministres, serions-nous excusables de no
pas travailler <i la vigne mystérieuse dont il

nous a donné le soin? Ici, Messieurs, les

l)caux discours relevés |!ar la pompe d'une
élo(|uence humaine, embellis par un arti-

ficieux arrangemeiit de mots, soutenus par
Ja justesse d'un langage poli, seraient inu-
tiles : ce n'est point, ilit l'Apiôtre, dans les

Tains raisonnements de la sagesse humaine
que l'on trouve |a sagesse de Jésus-Clirist;

ce n'est que dans-la simplicité do l'Evangile,

et dans la ()nreté de l'Ecriture, que Jésus-
Christ peui être connu : Non inpersuabilibus
huntanœ sapicnliœ verhis. {ICor., IL) A Dieu
ne iilaise donc , chrétiens, que par un vain
désir do nie faire écouter, et de plaire h mes
auditeurs, je veuille dérol)er à la j;arole que
j'ai l'honneur d'annoncer, cette j)ureté et

cette sim|)licité qui lui sont essentielles.

Qui suis-je moi, pour oser changer ou alté-

rer une chose établie et confirmée par celui

dont je ne suis que faible ministre? Je me
prêcherais moi-même , et non pas Jésus-
Christ.

Ainsi sans étudier un discours qui pîit

réjiondrc à la grandeur et h la majesté de
znon sujet, je me suis attaché à ce que j'y ai

trouvé do plus simple; je me suis pro])Osé

d'abord la personne de Jésus-Christ, et ce

qu'il est en lui-même; ensuite quel a été

son ministère, et pourquoi il a été en-
voyé du Père éternel surjla terre; et enfin

quand il a été descendu, je me suis représenté
toute sa conduite, et comment il a vécu par-
mi nous; et voilà, me suis-je dit à moi-
même, toute l'économie de notre religion;
voilh l'abrégé des mystères de Jésus-Christ.
Selon sa personne il est Dieu et homme tout
ensemble ; selon son ministère et selon la

fin pour laf|uelle il a été envoyé dans le

monde, il est Sauveur; selon la vie qu'il

a menée, et la conduite qu'il a tenue sur la

terre, il est saint. Jésus-Christ est Dieu en
sa personne : il faufdonc le croire. Jésus-
Christ fiarson ministère est Sauveur; il faut

donc espérer en lui. Jésus-Christ est la règle

et le modèle de notre conduite : il faut donc
l'imiter.

Croire la personne de Jésus-Christ avec
soumission, c'est mon premier point. —
Esi»érer en lui avec confiance, c'est mon se-

cond point,

troisième.

Cette humble soumission fait la religion
de resjirit; cette tendre confiance fait la re-
ligion du cœur; cette imitation fidèle fait la

religion de la vie et des mœurs. Voilà ce
((ue J3 me suis [iroposé de vous montrerdans
les trois parties de ce discours, après que nous
aurons salué la sainte Vierge. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Nul principe de religion ne peut entrer
dans notre esprit, si auparavant nous no po-
sons pour fondement la foi de Jésus-Christ :

c'est là, dit saint Paul, cette pierre ferme et

angulaire sur laquelle tout l'édifice de notre
religion est fondé : Jn quo onmis (cdifivatio

conslructa , crcscit in templum sanctum in
Domino. {Eplies., II.) C'est par là que le

bâtiment spirituel s'avance, et que l'ouvrage,
tout imparfait ((u'il est, peut bientôt devenir
le temple du Seigneur. Mais aussi sans cette

foi Dieu ne trouve rien d'agréable de ce qui
vient de notre part : nous avons beau lui

offrir de l'encens, il ne reçoit point nos
hommages ; et quel([ues vertus que nous
pratiquions , ciuekjues bonnes œuvres que
nous fassions , il nous regarde comme des
infidèles, il n'agrée point nos adorations ni

notre culte. Il faut bien cnie cela soit ainsi ,

]\Icssieurs, puisque le Fils de Dieu nous dit

lui-même, si vous croyez en mon Père,
croyez aussi en moi; tellement que c'est n'a-

voir qu'une créance imparfaite, dit Tertul-
lien, si nous ne croyons celui par qui et eu
qui le Père éternel veut être cru et reconnu;
car il veut être honoré par son Fils et en
son Fils.

Mais remarquez qu'il y a une grande dif-

férence entre la foi qu'on a de Jésus-Christ

comme Dieu, et celle qu'on a de Jésus-Christ

commeliomme.Et quelle est cette dilférenee?

C'est que pi us ou pense à cette grandeur sbii-

veraine qu'il a fait quelcpiefois éclater dans le

monde, plus on clierche à le connaître jtar

ses propres lumières naturelles; et parla
l'esprit de l'homme ne fait (pie s'égai'er :

l)lus au contraire, on fait réflexion sur celte

bassesse et ces humiliations, qui l'ont ac-

compagné sur la terre en (jualité d'homme,
plus l'esprit rebelle méprise et contredit sa

personne divine. La première foi est la foi

de tous les hommes, et principalement des

faux sages de la terre, qui s'aveuglent à la

vue de la trop grande élévation de Jésus-

Christ. La seconde est celle de tous les su-

perbes qui méconnaissent ses abaissements.

C'est là ce qui rend la foi de Jésus-Christ si

rare dans le monde , soit tpie plusieurs

n'aient point appris les devoir delà religion,

so\l qu(! les autres contredisent par leurs

actions la doctrine qu'ils ont apprise. Ainsi

ili(es-moi, chrétiens, une foi ignorée par les

uns, et contredite oar les autres, où subsis-

tera-t-elle.

Je dis que cette foi est ignorée de j)lu-

sieurs, qui n'ont pas encore appris les pre-

miers principes tie la religion de Jésus-Christ.

Tel croit en être le plus instruit, (jiii serait
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bien en pcino de rendre seulement raison

de cette foi, si on la lui tliMuandoit. A|)[»rc-

nons donc aujourd'iiui ce i;rand mystère que
la sagesse divine h voulu (aciier h nos sens :

mystère qui n'est autre chose que Ji'-sus-

Clirist Dieu et homme tout ensemble. Je

vais vous on faire ici un précis et un abrégé
qui ne vous ennuiera pas. Voulez-vous donc
connaître tout Jésus-Ciirist selon sa propre
personne, et tout ce qu'il est en lui-même?
A|)prenez qu'il est Dieu, Dieu de J)ieu , lu-

mière de lumière, Fils éternel d'un Fère
éternel, de cpii il procède sans en avoir été

fait, égal à lui en puissance et en sagesse,

splendeur de sa gloire, par lequel et (ians

lequel le Père éternel a tout fait. >'erbe, dit

l"évangéiiste (Joan., 1), (pii était au com-
mencement, le Verbe était dans Dieu , et

Dieu même était le Verbe ; qui dans le tcmj s

s'est fait chair, et que quoique de toute éter-

nité il fût en Dieu, a cepen(:ant été conçu et

formé dans le sein d'une vierge; lequel étant

Dieu et homme tout ensemble, n'est cepen-
dant dans ces deux natures (ju'un seul Jé-

sus-Christ seul digne d'êirc médiateur' entre

Dieu et les hommes, (jui a pacitié sur la

terre la justice divine justement irritée

contre nous, qui nous à tous délivrés du
cruel esclavage où nous étions, qui ]iar les

mérites de son sang précieux nous a récon-
ciliés avec son Père; après quoi il s'est re-

tiré du monde par un triomphe glorieux
pour retourner prendre possession de sa

gloire , et s'asseoir à la droite de Dieu son
Père, qui alors l'a établi le chef souverain
de l'Eglise , et le Maître aussi bien que le

Sauveur de tous les homm.es.
Voilà, Messieurs, ce ([ue la religion nous

apprend, et ce qui nianilesle à tout le monde
celte- foi ignorée : or, entre tous les chré-
tiens, s'en trouvera-l-il quelqu'un h qui ces
mystères ne soient révélés , sinon par la

bouche de Dieu même , du moins par ses
minisires , et dans les saintes Ecritures? 11

faut cependant avouer à notre confusion
,

que notre ignorance est extrême sur ces
points de religion ; mais de qui vient-elle

,

et à qui en doit être aftriljuée la cause ?

N'est-ce pas à notre négligence, et à nos
mauvaises dispositions? Si l'on ignore cette
foi et ce Jésus-Christ, c'est que jrersonne ne
demande, ne cherche à s'en instruire; c'est

que tout le monde en fuit l'éclaircissement,
c'est qu'on la contredit cus'appliquant à des
choses contraires.

Disons mieux, on la mé|)rise, on l'éloigné
de son esprit; car, que voyons-nous dans
ces chrétiens qui, au lieu de nous f;;ire croi-
re qu'ils cherchent à connaître cette foi, ne
tenuent qu'à la détruire? Quelle ardeur à
lire des livres profanes, et quelle négligence
à lire des livres saints ! Quel empressement
pour la lecture d'un roman, et quelle indiffé-
rence pour l'Evangile I Avec quelle joie ne
court-on point aux spectacles, et aux vains
amusements du siècle! Avec quel dégoût
s'applique- t-on quelquefois à la contem-
plation des mystères de Jésus-Christ et do la
religion! Un chrétien qui veut connaître

Jésus-Christ devrait-il passer un jour sans en.

nourrir son es|)ril? Il jiorte son nom, il se

lange en apparence sous ses éten(iards;

raaissuit-il ses maximes? S'instruit-il de ses

lois? Etudic-t-il ses leçons? A peine, hélas!

y pense-t-il qu'il s'en rebute! A peine a-t-il

jeté les yeux sur les livres déposilaires de ses

dernières volontés (ju'il les trouve stériles

cl ennuyeux: Quel est le chrélien qui lise

avec attention ce beau livre cpji ne
|
arleque

de Jésus-Christ et qui le fait connaître à tou-
tes les nations? Ce livre saint est ouvert à
tout le moiide, et cependant par noire liîche

indill'érencp il nous est loujours fermé.
Eaul-il s'étonner après cela, que la foi de

Jcsus-Cliristsoil si peu connue clans ce temps?
Comment, dit Jésus-Christ, Ù!\us l'Evangilo

de saintJean, jiouîrez-vous croire à mes pa-
roles, si vous n'avez pas voulu croire à la loi

de Moïse que je vous avais envoyé pour vous
insiruire! Si illius lit/cris non creditis, quo-
modo veri'is mcis crrdelis? {Joan.,Y.) Oiudle
instrufti(;n trouve-t-on t!ans les fêtes que
rKgli;-e a instituées en faveur des ivystères

de Jésus-Chrisl? KélasI on les voit j'asser

presque toujours ,'ans réllexion ; on assiste

aux saints olhces sans atteniion : on neprend
nul goûta ces prédications qui s'y font pour
en donner l'inleiligenfe et récîaircissemcnt:

on se trouve rcJjuté dès qu'on entend une ex-

plication sinqile de l'Evangile. Ne semble-t-
il pas encore que ce soit blesser les oreilles

d'un chrétien, que dei'entretenirsur le mys-
tère tiu jour? De là cette lâche complaisance
des minisîres à s'accommoder au goût des peu-
ples : de là, ces ornements de l'art (pii dé(i-

gurent l'Evangile {>lutùt(iue de rex[)liquer ;

et par un nialh( ureux renversement, on voit

de nos jours qu'aulant qu'un auditeur est

ennuyé d'entcndro un sernujn sans orne-
ment, aulant aussi le ministre se rei^roche à
soi-riîême, de n'y en avoir pas assez apporté
pour se faire a|)plaudir. Mais, ahl que cette

lâchecondescendance doit le jeter dans une
grande confusion ! Car, au lieu qu'on devrait

dire : tel est le ministre, tel est le peuple :

on peut dire uiaintenant : tel est le peuple,
tel est le ministre.

Ainsi, Messieurs, ne nous étonnons plus
si la foi do Jésus-Christ se trouve dans un si

j)elit nombre de chrétiens ; tous, à la vérité,

croient Jésus-Chrisl, dit saint Augustin,
mais hélas! bien peu croient en Jésus-Christ,

et c'est là ce qu'on peut appeler une foi con-
tredite. Car il y a une grande diii'érence en-
tre ces doux choses, croire Jésus-Cîirist, et

croire en Jésus-Christ : Mulliim intercst quis
credal esse Christuni, el crcdat in Chrisium.
Croire Jésus-Christ, est un article de foi

commun à tous les hommes, aux réprouvés
comme aux prédestinés, aux méchantscomme
aux bons; les démons mômes le croient, et

ils tremblent; mais croire en Jésus-Chrisî,

c'est suivre son Evangile, aimer ses maxi-
mes, se souriieltre à ses lois; et c'est ce que
le monde contredit tous les jours par sa con-
duite. Entin, c'néliens qui iu'écoutez, sericz-

vous prêts de faire tout ce que Jésus

-

Christ vous ordonne? Si je vous demandais
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si vous croyez on Jésus-Christ, à touti^s les

coriilitions qu'il demande de vous, seriez-

Yous prêts à me réjjondrc que oui? Au lieu

de renouveler la profession de voire foi, n'y

reiio7icerJez-vous pas aussilôt? C'est ce que
nousallons voir. Suivez-moi, si vous pouvez,
dans toutes ces circonstances.

Je crois en Jésus-Christ, c'est-à-dire : je

veux faire tout ce qu'il me commande dans
son EvanL;,ile; je suis prêt de soutfrir tout ce

qu'il m'ordonne, persécutions, disgrâces,
traverses, perte de biens et d'amis : enfui,

que je me trouve dans la joie ou la douleur,
dans la faveur du monde ou dans ses con-
tradictions, je suivrai toujours ce que m'or-
donne Jésus-Christ. Je crois en Jésus-Christ,

c'est-à-dire, je veux suivre ses maximes; je

suis persuadé que tout ce qui paraît grand
et agréable aux yeux du monde, est vil et

abominable aux yeux de Dieu; que tout ce

qui passe dans le monde pour un sujet

d'élévation, en est un d'humiliation et de
bassesse; que pour vivre en chrétien, il ne
faut point suivra les usages et les coutumes
du siècle; que sa prudence n'est que men-
songe, et sa sagesse que folie. Je crois en
Jésus-Christ, c'est-à-dire, que pour entrer
dans le ciol, il faut se faire de grandes vio-
lences; (pi'il faut mortifier sa chair, et sou-
mettre ses passions, que la voie qui y con-
duit est étroite, et que ce n'est que par la

pénitence que l'on peut s'y élever; qu'une
vie dure et austère est le principe du salut,

mais qu'une vie molle, sensuelle et volu[)-

tueuse, est le sujet de la damnation de ceux
qui la mènent sur la terre. Je crois en Jésus-

Christ, c'est-h-dire(iue pour aimer son âme,
il faut la haïr; (jue pour vivre en chrétien, il

faut aimer ses ennemis; que cette aumône
que l'on donnera à un pauvre, sera récom-
pensée au centuple, et que ce n'est pas être

enfa/it deJésus-Clu'ist, cpie de ne pas secou-
rir ses membres. Je crois en Jésus-Chrisl,

c'e-jt-à-tlire, je suis prêt de faire tout ce (ju'it

me commande pour arriver à la vie éternel-

le, et, par consé(pieiit [)rèt àportcrma croix,

prêta restituer le bien d'aulrui, prêt h ré-

parer cette injure, prêt enfln à mourir pour
soutenir sa cause, comme il est mort lui-

même pour l'amour de moi. Voilà ce que
j'appelle profession de foi. Voilà ce que c'est

que de croire en Jésus-Christ.

Chrétiens qui m'écoutez, sont-ce là vos

pensées, vos résolulions et vos sentiments?
Répondez, peuples qui vous piquez d'avoir

une foi vive, et de croire tout ce que la re-

ligion vous [)ropose : sonl-ce là les disposi-

tions oii vous êtes? Mais à (juoi m'arrôtai-je,

et qu'est-ce (|ue je vous demande ! Pourcpioi

vous faire répondre, puisque l'on voit en

vous tout le contraire? Ahl si vous répon-

diez chacun selon vos sentiments, peut-être

au lieu fie profession de foi, n'enfericz-vous

qu'une tristeel funeste alijuralion. Oui, sans

doute, on enterait une abjuration, puisqu'au

lieu de suivre les maximes et les lois de

Jésus-Christ, on les mé[)risc, et on les con-

tredit: l'on ne trouve (lu'accablenient dans

la pauvreté, (ju'auicrtuuie dans l'allli'tion,

que chagrins dans l'humilité, que dégoût
dans la piélé. IS'esl-ce donc pas là abjurer la
religion de Jésus-Christ, contredire ses ma-

.gile?

démentir la

ximes, et se révolter contre son Evans
N'est-ce donc pas. Messieurs,
foi que vous dites que vous avez eu Jésus-
Christ?

Je le dis, et je le dis liardinicnt, puisque
c'est après le grand Apôtre, que cette foi ne
peut subsister avec tous les principes de la

sagesseliumaine.Car n'est-ce pas, au contrai-
re, la détruire, que de faire des œuvres qui
lui sont tout à fait opposées? N'est-ce pas
contredire Jésus-Christ que de mépriser ses
lois. Nier qu'il soit Dieu, on n'oserait, mais
on ne craint pas de nier ses maximes; op ne
rougit [)as d'altérer son Evangile : si vous
croyez en Jésus-Christ, croyez donc ce qu'il

a dit. Au reste, ne prétendez pas accorder
jamais la loi de Dieu avec toutes ces fausses
maximes qu'on débite dans le monde : ne
croyez pas pouvoir accorder la lecture des
Livres saints avec les entretiens dangereux
des compagnies et des assemblées mondai-
nes. C'est là cependant ce qu'on trouve dans
le monde : on adore Jésus-Christ pauvre,
maison estime toujours les richesses; on
reconnaît qu'il s'est humilié, qu'il a souf-

fert, et qu'il est mort pour nous; mais on so

plaît toujours dans les honneurs, et l'on

cherche avec empressement les délices de la

vie. On a beau adorer un Jésus-Christ plein

de tendresse et de charité, on hait toujours

ses ennemis : on a beau adorer un Jésus-

Christ triste et languissant pour les péchés
des hommes, on aime toujours les plaisirs

et les divertissements. Cruelle et étrange
manière de croire en Jésus -Christ I C'est donc
à due. Messieurs, que le monde qui se flatte

d'être chrétien, ne l'est pas véritablement,

s'il ne méprise ce que Jésus-Christ a mépri-
sé, et s'il ne fait ce que Jésus-Christ a com-
mandé; c'est-à-dire que la plupart des chré-

tiens (jui se vantent de l'être, ne le sont

pourtant pas; parce que, non-seulement ils

ne font pas les œuvres de la foi dont ils se

piipient do faire profession , mais qu'ils no
sont pas même dans les sentiments de la foi

qu'ils professent.

Quelle conclusion tirerons-nous de là?

Que si nous ne croyons pas en Jésus-Christ

nous no sommes pas de ses enfants; si nous
ne suivons ce que Jésus-Christ nous a pres-

crit, nous ne lui appartenons pas. Quel état

est donc le nôîre quand nous méprisons si

souvent ses maximes? quelle est notre reli-

gion quand nous ne reconnaissons pas Jésus-

Christ pour notre chef? Faisons donc, Mes-
sieurs, un renouvelleuîent de foi à la'faco

des saints autels; faisons de fortes résolu-

tions de nous sacriher tout entiers à Jés\is-

Christ, que nous adorons; faisons un serment
inviolable, non-seulement de croire tous les

mystères de Jésus-Christ, mais tous les prin-

cipes de rcdigion et de vertu qu'il a établis

dans son Eglise pour nous servir de règîe.

En êles-vous d'accord, chrétiens? consentez-

vous à tout cela? Sur ces paroles de l'Evan-

gile ([ui jettent la malédiction sur les ri-
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chesses, 6tes-vous prêts ci vous en dépouiller

et à les distribuer aux pauvres? Avez-vous
pris ce dessein ? êtes-vous prôts h dire devant
Dieu : Oui, Seigneur, j'ai jiris la résolution

de vous obéir en tout ce que vous m'ordon-
nerez, et je l'exécuterai pendant tout le reste

de ma vie? oui, Seigneur, j'ose le dire, je

crois en vous par une foi vive et animée.
Mais ce n'est pas encore assez; j'espère aussi

en vous avec une contiance fidèle : c'est le

sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Préparez-vous, chrétiens, à bien com-
prendre ce grand principe de notre religion,

et qui renferme ce qu'elle contient de plus

sublime : voici le fondement de notre espé-
rance en Jésus-Christ. Nous étions tous per-

dus par Adam, chef et père de tous les

hommes pécheurs, et nous sommes tous sau-
vés par Jésus-Christ, Chef et Père des chré-
tiens. Le monde avait été livré au démon
par ce premier père rebelle, et il se trouve
neureusement délivré par le mérite de ce

nouveau Sauveur. L'un fut un principe fu-

neste de mort et de péché, l'autre est un
principe et une source de salut et de gVclce.

Voilà l'état où se trouve le monde. Entre
tous les hommes. Dieu n'en distingue que
deux : l'un attira la mort dans le monde par
sa désobéissance, et l'autre y apporta la vie
par ses mérites. Or, Messieurs, voici où pa-
raît le grand bienfait de Jésus-Christ envers
nous : c'est de nous avoir bien voulu délivrer
de ce malheureux esclavage du démon où
Adam nous avait engagés ; c'est de nous avoir
retirés d'entre les mains du plus cruel et du
plus barbare de nos ennemis. Comment cela?
Par l'union qu'il a bien voulu faire de notre
faible nature avec la sienne, par l'union sa-
crée de la nature humaine avec la nature di-
vine; de sorte que par là il nous a tous réu-
nis en lui-raôiue pour nous sauver tous :

Unum corpus suinus in Christo (liom., XII).
C'est là sans doute tout ce que nous pouvions
espérer pour fondement de notre bonheur et
de notre gloire ; car le Père éternel, tout ir-
rité qu'il était contre nous, nous trouvant si

bien unis avec son Fils, s'apaise aussitôt;
sa justice se trouve désarmée, et il ne peut
n)ême s'empènher de nous aimer du même
amour dont il aime Jésus-Christ, comme
Jésus-Christ nous le dit dans l'Evangile de
saint Jean : Dile.risti eos, sirut et me dilejisti
{Joan., XVII). Puis donc que c'est ici tout le

fondement de notre religion, quiconque a
des oreilles, qu'il m'entende et cp'il s'ins-
truise.

A peine l'homme fut-il créé, qu'il perdit
tous ses droits et ses privilèges en perdant
son innocence; ce n'était plus que corrup-
tion et que péché. Mais, ô profondeur des
miséricordes et de la bonté du Seigneur! il

envoie son Fils unique dans le monde pour
rétablir l'homme dans ses droits; il ne songe
plus qu'à faire réparer l'injure qui lui a été
laite, et cela aux dépens du sang de son
pro|)re Fils; il se fait en Jésus-Christ et
jiar Jésus-Christ une nouvelle créature de
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l'honnne qui était mort par son péché. C'est

l'Apôtre qui nous l'enseigne : Ipsius eniui sti-

niiis fdclura, rreatiin Christo JesK.{tJpfies.,U.)

L'homme étant ainsi régénéré'on Jésus-Christ

et uni avec lui, le Père éternel ne trouve

plus en lui de sujet de condamnation ; comme
il verse ses trésors dans son Fils bien-aimé,
nous nous en trouvons en môme temps
inondés. C'est dans Jésus-Christ qu'il nous
a aimés et prédestinés; c'est avec Jésus-

Christ qu'il nous a ressuscites, (ju'il nous a

comblés de grâce et de bénédiction, et ren-
dus capables de la gloire; et c'est depuis ce

temps-là que ce Père bienfaisant est toujours

prêt de couronner ceux qui étaient aupara-

vant destinés aux flammes éternelles.

Voilà comment s'est faite la régénération

de l'homme : s'il est aimé de Dieu, c'est par

Jésus-Christ; s'il est prédestiné, c'est p<;r

Jésus-Christ. Mais comment Jésus-Christ

a-t-il opéré et accompli l'ouvrage de cette

prédestination des hommes? Sitôt qu'il est

venu dans le monde, il a employé toutes

sortes de moyens pour ramener les hommes
à cette soumission qu'ils avaient méprisée,

et qui n'était presque jilus connue parmi
eux ; il a apporté tous ses soins à chercher
les créatures perdues et égarées, toute sa vi-

gilance à les observer, toute sa doctrine à les

])rècher, toute sa douceur à les attirer à lui,

leur faisant savoir qu'il est venu pour sauver
tous les hommes. Il a fait publier partout le

dessein qu'il avait; tout l'Evangile est plein

de ces avertissements et de ces témoignages
de tendresse et de bonté. Les Juifs superbes
et les pharisiens incrédules veulent-ils l'en

détourner ou le contredire, il les confond et

leur dit aussitôt : Sachez, ô aveugles, que je

suis venu appeler les i)écheurs et non les

justes
;
que c'est [)Our ceux-là que je me suis

revêtu d'une chair mortelle lit que je con-
verse avec vous sur la terre ; que ce sont eux
que je viens délivrer et sauver.

Quelle confiance après cela. Messieurs, ne
devez-vous pas avoir en Jésus-Christ rempli
de bonté pour vous? Mais ne croyez jias

pour cela qu'il vous soit permis de na rien

faire de vous-mêmes, et de vous en rappor-
ter entièrement aux méi'ites de ce Sauveur;
ne vous imaginez pas que vous en deviez
être moins fervents dans la vertu, ou que
vous en soyez moins obligés de faire de
bonnes œuvres ; c'est au contraire ce ijui doit
vous porter à une plus grande ferveur. Vous
devez , par reconnaissance envers Jésus-
Christ, redoubler vos soins et votre vigi-
lance j)our conserver une pureté qu'il vous
est venu rendre. Parmi toutes ces effusions
de grâces et de faveurs, ne trouvons-nous
pas l'obligation de remplir nos devoirs et de
répondre à tant de bienfaits? Dans quelque
état que nous soyons, ne trouvons-nous pas
de quoi nous animer à la vue de ce (jue le

Sauveur a fait pour nous? Y a-t-il de plus
grands motifs pour un pécheur, (Je changer
de vie et d'end>rasser la vertu, que quand il

entend Jésus-Christ, dans l'Ecriture, qui lui

dit : Scriljo vobis, ut non pecciit!< (î Joan., Il' ;

je vous écris alin que vous ne péchiez plus.
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Si, oprc'^s celn, n'"'us pépiions encore, où est

donc notre confiance en Jésus-Cfiiist et en
ses sflinles paroles? Quelle est donc noire
insensibilité et notre conduite? N'esî-c!lc pas
l)ion étranj^e? Mais n'est-il pas encore plus
étrange qu'après avoir péché nous n"en fas-

sions ()as aussitôt pénitence? car, quoique
nous ayons péché, no nous laisson.';-nous

pas entraîner h d'autres péchés dont il nous
est de plus en i)lus difficile de sortir? Sou-
venons-nous que nous avons un nuUiiateur
auprès de Dieu, que nous avons oirensé, et

que non-sciilenient il (^st venu au monde
pour nous délivrer du péché, mais pour nous
apprendre h Texpier quand nous aurons été
assez malheureux cpje de le commettre; sou-
venons-nous que nous avons Jésus-Christ
pour exemple d'une piété que la i^rAce et les

l)icnlaits dont il nous a comblés ont droit
d'exiger de nous; c'est lui qui fait entendre
au l'ère éternel les cris de notre conirilion
et les soupirs de notre cœur ipénitent; c'est

lui qui demande noîrfc réconciliation, mais
à condition rpic nous travaillerons avec lui

afin de satisfaire pour nos offenses; sans
cela, quelle peut être l'espérance de notre
salut, et comment nous flatter d'être délivrés

de resclava:;o qui nous tenait captifs?

Ah 1 disait saint Augustin dans le plus fort

de sa prière, j'avoue que quand je fais ré-

flexion sur mes iiécr.és passés, leur poids
m'accaljle, leur multitude m'épouvante ; je

tremble, je frémis, je crains que les mérites
de mon !:^auvcur ne me soient devenus inu-
tiles, en ne répondant pas assez à ce qu'il a

fait et souffert pour moi. Quand je rappelle

dans mon esprit tous ces objets auxquels jo

me livrais, et ([ui m'entraînaient dans le

j)récipice; quand je me ressouviens de tant

de crimes énormes, et presque sans nombre,
par des i-echutes mille et mille fois réité-

rées
; quand je pense que pour tout cela jo

n'ai fait qu'une [lénifence si peu proportion-

née ; ah 1 je tomberais dans un horrible dé-
sespoir, si, pour relever mon espérance jo

ne levais les yeux vers le ciel, pour m'y con-
soler avec Jésus-Christ mon rédempteur.
Oui, c'est là toute ma consolation, c'est en
lui seul que je mets toute ma confiance:

Spes mihi valida in Christo. Que dcviendrais-

je, si Jésus-Christ ne me soutenait par les

mérites de son sang? Si je voulais creuser
jusqu'au fond de mon (;œur tout rempli de
crimes? Ah I je dirais bientôt comme Caïn :

Major est iniquitas mea, quam ut veniam
mercar {Gen., XIV); mes crimes sont trop

grands, Seigneur, pour que j'en puisse ob-

tenir la rémission : chassez-moi de votre

terre, et que je meure par la main du pre-

mier qui me rencontrera : mais quand je

viens à considérer que j'ai alfaire à un Dieu,

dont les miséricordes sont inépuisables, et

que je puis lui représenter mes maux par

un Médiateur puissant et plein de tendresse

pour moi, alors j'espère, je me console : es-

})érance, consolation d'autant plus solide,

(pi'ello a i)our ai)pui un Dieu lout-[)uissant

et libéral, tendre' et miséricordieux : s'il est

vrai dédire que ma pénitence n'est [)as suf-

fO.-f)

fisante d'elle-même pour apaiser la colère do
celui cpie j'ai infiniment oifensé, il n'est pas
moins vrai de dire que Jésus-Christ a donné
à cette même pénitence une force et uno
vertu capable de m'obtenir le pardon de mes'
péchés.

C'est là-do;sus. Messieurs, que doit être

fondée notre confiance. Ne puis-je donc pas
dire qu'elle est solide, qu'elle est juste?
Multam pdncinm in fide r/uœ est in Chrislo
Jcsu (i Tiw., lii) ; confiance qui devrait ani-
mer /o'S fidèles jus(pj "au milieu du siècle, oii

leur salut parait le [.'lus eu danger, puisque
Jésus-Christ a dit : Ne vous mettez pas en
])eine, j'ai vaincu le monde : Ego vici mun~
dam {Jaan. XVI) ; confiance qui doit con-
soler les pauvres' et les ailli^és, la veuve et

l'orphelin
;
puisque Jésus-Clirist a dit : No

crai;;nez rien, jo ne vous abandonnerai point
dans vos disu,rûces, je vous servirai de père
quand vous en serez privés : Non relinquam
vos orplianos {Joan., XIV) ; confiance dans
la relif^ion que nous ])rofessons , parce que
nous serons maripiés à la marque de 7ésus-
Christ, qui en est le chef et le protecteur;
confiance dans nos vœux et nos iirières,

parce que tout ce que nous demanderons au
nom de Jésus-Christ nous sera accordé ; con-
fiance dans nos ceuvrcs, de quelque peu de
mérite qu'elles soient, parce que ce qui n'est

rien, devient quelque chose par les mérit<vs

do Jésuà-Christ ; confiance dans nos vertus,

puisrpic elles reçoivent de Jésus-Christ un
prix et une valeur infinie ; confiance au mi-
lieu de nos égarements mêmes, puisque Jé-

sus-Christ est notre pasteur (pii nous cher-

che et qui nous ramène ; confiance dans nos

retours, parce que Jésus-Chiist est un bon
Père, qui reçoit l'enfant prodigue quand il

vient se jeter à ses j/ieds; confiance dans

notre foi, puisqu'il en est l'objet et le prin-

ci|)e ; confiance dans notre charité, puisqu'il

en est le lien et le terme ; confiance dans

notre mort, puisqu'il l'a sanctifiée par la

sienne ; confiance enfin, jusque dans les cen-

dres et la poussière de nos tombeaux, puis-

qu'il les a vivifiées [lar sa glorieuse et triom-

phants résuiTOCtion.

Ah! c;je serait-ce, Messieurs, si nous n'a-

vions pas confiance en un Jésus-Christ qui

est notre réconciliation, notre paix et notre

miséricorde? Ah I nsalheur à ceux qui, dans

les maux divers de la vie, n'ont point Jésus-

Ciu-ist pour consolateur et pour protecteur !

malheur à ceux qui vivent dans ce monde
sans recourir à Jésus-Christ, sans se confier

à Jésus-Christ. Ils sont aussi sans Dieu, dit

l'apôtre saint Paul : Qui eratis illo in tcmport

sine Christo, promissionis spem non hahcnles

et sine Deo in hoc mxindo. (Ephes., II.) Sans

Jésus-Christ l'on est exclu de toutes les pro-

messes que le Père céleste a faites à ses en-

fants. Que deviendra-t-elle donc cette âme
pécheresse, si elle n'a recours h un souve-

rain Médiateur qui la réconcilie avec son

Dieu? Que deviendra-t-ello celte créature

faible cl fragile, accablée d'embarras et de

troubles, si elle ne s'aîlermil avec Jésus-

Cln-i.-t et en Jésus-Christ? Que dcviondra-
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t-elle à rhe\iro de la mort, si pondant la vie

elle no s'est point fait un asile i)oui' la bien-

heureuse patrie ?

Mais où retrouver Jésus-Clirist, me direz-

vous, dans ce grand éloignenicnl où nous en

sommes par notre péohé ? No dites |)as, dit

saint Paul, qu'il nous est inaccessible ; car

il nous dit lui-niûme : Je suis en vous, et

vous êtes en moi. Vous cjui senddez être bien

éloigné de Jésus-Christ , poussez vers lui

quelque soupir de tentlrosse et d'amour, et

:i vous rapprocliera de lui : ûtez ce voile de

malice cl de péché qui vous le cache, et vous

sentirez ses caresses ; entrez dans le sein de

sa miséricorde par une confiance filiale, et

il vous y recevra : mais surtout formez Jé-

sus-Christ en vous par une fidélité inviola-

l)le a ses lois, et par une rervente imitation

(le ses vertus. C'est i)ar où je finis ce dis-

cours.

TROISIÈME PARTIE.

Après vous avoir fait envisager dans mon
premier point l'élévation de Jésus-Christ,

<iui est l'objet de notre foi ; après vous avoir

moiitré dans le second l'union qu'il a con-

tractée avec nous, qui fait le fondement et

l'appui de notre espérance, il îaul encore

([ue je vous expose ses vertus, afin de vous
porter à les imiter; il faut à l'hoinieur de
Jésus, que je vous présente riina,:,e et le por-

trait filèle de sa vie, afin que vous vous con-
formiez à sa conduite, et que vous appre-
niez, si vous ne le savez pas, h marcher sur

ses traces. Ce n'est point de celte vie éter-

nelle qu'il a puisée dans le sein de son Père,

que je i)rétends vous parler ; c'est ce que
nous devons adorer : ce n'est point de cette

vie prodigieuse, où a tant éclaté sa imis-
sance, où il a fait tant de miracles : tantôt en
apaisant les teuipêtes, tantôt en ressusci-

tant les morts, tantôt en changeant le cours
de la nature et des éléments, tantôt en chas-

santdes démons des cor|)S des possédés; c'est

ce que nous devons admirer : mais je vous
propose cette vie mortelle de Jésus-Clirist

vivant sur la terre et conversant [)arnn nous;
et pour vous engager à l'imiter, voici le {)lan

que je vais vous tracer de ses principales
actions.

Dans les différents états de la vie de Jésus-
- Christ, dans les plus grandes contradictions,
comme dans les plus grands honneurs, on
l'a vu toujours le même ; toujours brûlant
du même désir de sauver les hommes au
prix, de son sang; toujours persévérant dans
.•a même pureté : on l'a vu au milieu des
applaudissements publics de tous les peu-
ples qui le voulaient ifrendre pour leur roi,

conserver toujours la même modestie, et
une humilité qui surprenait tout le monde :

on l'a vu dans les contradictions toujours
ferme et inébranlable, toujours tendre et
charitable malgi'é la haine qu'on lui portait:
on la vu dans les outrages et les insultes,
d'une tranquillité qui démontait retlrontorie
de ses ennemis, d'une douceur qui désar-
mait leur fureur et leur rage : on l'a vu
nuurrj- une foule de peuple atlauié de sa
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parfile , sans jamais s'en lasser, plus zélé

j)Our le salut de leurs ûmes, que pour la

nourriture de leurs corps : on l'a vu consa-

crer non seulement les jours, mais les nuils

entières à leur instruction. On l'a vu con-
tredit et menaré par la témérité des pha-
risiens, et cependant confondre leur orgueil

jiar son humilité : on l'a vu poursuivi avec
fureur, et marcher cependant avec intré|)i-

ilité, aller même au-devant de ses propres
bouricaux : on l'a vu avec ce i)ouvoir absolu
de multiplier les pains et les poissons, man-
quei- de tout, et soutfrir la faim et la soif;

il était le maîlie de l'univers, et il n'avait

pas seulement où reposer sa tète; on l'a vu
au milieu de sa souveraineté et de son in-

dé,;en.lance, reconnaître des rois au-dessus

de lui ,
jusipi'h payer le tribut h des cmpe-

reur.y, et déférer "à leurs ordres; on l'a vu
chargé de calonuiies et d'injures, souffrir

avec patience et prier avec confiance. En-
fin, on l'a vu sur la croix, accablé de dou-
leurs, demander grâce pour ses ennemis, et

])ardonncr à ses bourreaux.
Quelle règle n'est-ce pas là pour nous

,

Messieurs I Quelle instruction ne devons-
nous pas tirer de cette conduite de Jésus-

Clirist! Quel courage, et quelle ferveur ne
devons-nous pas avoir à la vue de si admi-
rables exemples ! Car ne vous y trompez pas :

il n'a voulu passer par tant de routes humi-
liantes et ]iénibles, que pour nous montrer
ce que nous devons faire, ce que nous de-
vons souffrir : toute sa vie et sa mort même
n'ont été exposées aux yeux des hommes,
que pour leur donner un modèle de la per-

fection chrétienne. Doutez-vous a[)rès cela

que vous soyez obligés de l'inuler? Vouloir
tendre à cette haute perfection, ce serait

une témérité pour un chrétien , je l'avoue;
mais prétendre aussi que nous ne devions
pas suivre ses exemples, c'est une erreur
damnable; car après tout, dit le grautl Apô-
tre en parlant aux Galatos, mes enfants, je

ne travaille à vous engendrer une seconde
fois, que jusqu'à ce que Jésus-Christ soit

formé en vous : Filidi mci quos itenim par-
turio ; donec formctur Chrislus in vobis.

(Gai., IV.) Il faut former Jésus-Christ en
nous; et malheur à celui qui ne formera pas
Jésus-Christ en lui par l'imitation de ses

vertus. Car quoir|ue nous ne soyons qu'un
môme corps avec Jésus-Christ, selon TApô-
tre , on peut dire qu'il n'habite en nous,
(|u'au;anl que nous nous rendons fidèles à

rimite.i." : FidcUs sernio : nam si conmortui
sumiiSf et convivemus. (ïî Tint., II.) C'est

une parole fidèle : et quelle est cette parole?

la voici : si nous mourrons au péché et à

nos passions, comme Jésus-Christ y est

mort, nous vivrons avec lui : si nous souf-

frons avec feraieté et avec patience comme
lui, nous régnerons avec lui; mais si nous
ne reconnaissons pas ses exemples, Jésus-
Christ ne nous reconnaîtra pas non plus : Si
siistinebimus , et co^iregnabiinus ; si iiegaie-

liiinis, et ille negabil nos {Ibid.); voilà ce

que Jésus -Christ nous d\l : fidclis semio :

c'est une promesse (pu'il nous fait, dent il
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ne se réiractora point; mais, hélas I pi-uincsse

à laquelle presque tous les chrélieiis sont

iiisensil)!es! parole de Jésus-Christ presque
inconnue à tout le monde! Loin de suivre

ce flivin modèle, et d'exécuter ce qu'il or-

donne dans son Evangile, l'on se fait un
faux Evangile et de fausses lois

,
que la

chair et le sang ont inspirées : l'on l'ait quel-

qu'acte de pénitence, mais pénitence qui
n'est qu'apparente et cachée sous les beaux
dehors d'une trompeuse hyjiocrisie : illu-

sion et désordre (jui ré^^ne aujourd'hui dans
tous les états et dans toutes les conditions,

et dont il me semble qu'on n'est pas assez

instruit.

Car combien en voit on qui s'abusent sur
ces importantes vérités, et qui, à la vue des
exemples de Jésus-Christ sont aussi frcius

que s'il ne s'était point donné pour eux!
Combien qui avec celte lâche insensibilité

ne laissent pas de prétendre vivre connue
ses enfants 1 xMais quoi donc! pouvons-nous
avoir ces vaines prétentions et nous dire

véritablement chrétiens, |)cn(lant que nous
menons une vie si 0[)posée à Jésus-Christ
qui est notre chef, et (jue nous ne voulons
rien imiter de ses vertus? En vérité, Mes-
.'iieurs, les [)aïens entendaient mieux notre
religion que nous-mêmes : ils ne voulaient
pas élro cnrétiens, parce qu'ils ne voulaient

pas imiter Jésus-Christ; vous ne voulez pas

être chrétiens, leur disait saint Augustin,
parce que vous voyez Jésus-Christ humilié,
et que vous voulez toujours être orgueil-

leux. Cette raison qui em[)êchait autrefois

les païens d'entrer dans une religion sainte

comme la nôtre, no devrait-elle pas jeter

hors de cette religion plusieurs chrétiens,

qui ne veulent pas s'y conformer? Croire

un Dieu humble, et être ambitieux; un
Dieu pauvre, et aimer les richesses! Quelle
illusion de se croire enfant d'un Dieu [)éni-

tent et soutirant, pendant qu'on passe ses

jours dans une vie molle et délicieuse; de
se croire chrétiens, quand on ne suit que
les maximes du siècle, et non celles de 1 E-
vangile, les coutumes du monde et non les

lois saintes de Jésus-Christ! Quelle erreur!
de vouloir être chrétiens et ne pas éloigner

de nous ce qui est profane et abominable 1

De vouloir être spirituels, et ne pas détruire
ce qu'il y a en nous de charnel et de mon-
dain, c'est sans doute la plus grande de tou-
tes les folies!

Il faut commencer parla pour imiter
Jésus-Christ : c'est de retrancher de notre
cœur, ce que Jésus-(]hrist a retranché du
sien : mais ce n'est pas encore assez ; il faut

achever l'ouvrage; c'est de faire entrer

Jésus-Christ dans toutes nos actions, et de
no rien faire qui ne soit réglé sur cr. qu'il a

fait. Pour rentire notre conduite régulière

selon le monJc, il ne faudrait que vivre con-

formément à ses maximes; et pour vivre

selon la morale chrétienne, il faut se con-
former en tout à Jésus-Christ qui nous l'a

enseignée ; il faut que vous ayez de la pa-
tience dans. vos soutl'rances, du désintéres-

sement dans vos emplois, du délachemenl

(]ans vos richesses : vous n'avez encore rien,
si toutes ces vertus ne sont formées sur
Jésus-Christ, sans cela tout ce que vous fe-
rez ne vous sera d'au(;un mérite : toutes ces
belles et héroïques vertus ne seront regar-
dées dans vous que comme dans d'honnêtes
païens, et vous n'y trouverez rien d'utile et

d'avantageux pour votre salut. Que sont
donc tant de chrétiens dans lesquels on ad-
mire une si grande douleur, une si grande
coin[)laisance? ce sont d'honnêtes païens.
Que sont tant de politiques, de savants, de
rares génies? ce sont de sages mondains, et
rien de plus.

Comment vit on dans le monde? On se
fera un honneur de passer pour un homme
de boiuie foi ; on se pi((uera d'avoir de la

droiture; c'est-15, dit-on, la qualité d'un
honnête homuuv, je ne voudrais pas passer
pour autre; et l'on fait aussi tout ce (pi'on
jieut pour se conserver ou pour acquéi'ir
cette qualité parmi les mondains : mais
(piand je demande à un chrétien (ju'il imite
Jésus-Christ, rjue s'il veut être son enfant,
il suive ses maximes; ah! il n'en veut rien
faire: il paraitjaloux delà qualité de chrétien;
mais il ne veut jias qu'il lui en coûte rien.
Quel est donc notre aveuglement! on se

fait un niérite de ce qui n'en est point un',
et l'on ne s'en fait point un de ce qu'il y a de
Ijlus saint dans la religion de Jésus-Christ;
l'on se fait un mérite d'avoir de la droiture

,

de la bonne foi, de l'honnêteté; ah! ces
vertus ne nous sont-elles pas communes
avec les païens? Je demande à un honnête
homme qu'il soit doux, qu'il soit libéral;
c'est et ce doit être l'inclination d'un grand
cœur; mais je demande plus à un chrétien;
il faut que cette douceur aille jusqu'à par-
donner à ses ennemis ; il faut que cette libé-

ralité aille jusqu'à se dépouiller, s'il le faut,

de tous ses biens pour en revêtir les mem-
bres de Jésus-Christ. On se fait dans le

monde une gloire de souffrir : c'est le carac-
tère d'un philosophe et d'un grand esprit;

mais je demande plus à un chrétien ; il faut
qu'il unisse cette patience à la passion de
Jésus-Christ. On demande à un intidèle qu'il

se fasse une bonne réputation dans le monde,
puisqu'il n'en attend point d'autre récom-
pense pendant sa vie ; mais je demande plus
à un chrétien : il faut qu'il emploie cette

léputation pour gagner des Ames à Dieu, et

pour persuader plus ^aisément les devoirs

de sa religion à ceux qui ne les veulent pas

reconnaître. On se fait dans le monde réglé

une loi de puileur et de modestie; mais je

demande à un chrétien qu'il fasse servir

celte pudeur à sa sanctification, et qu'il la

consacre à celui qui lui a donné assez de
force pour la conserver. Enfin , on se fait

une loi de panionner les injures qu'on a

reçues d'un enneu)i ; ii y a , dit-on, de la

générosité; mais je demande plus à un chré-

tien : il faut, non -seulement qu'il pardonne
à ses ennemis, mais qu'il prie pour eux,
qu'il leur fasse du bien, comme Jésus-Christ

.

en a fait aux siens en mourani sur la croix.

V'"ilà , Messieurs , ce ([ue nous devons
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faire à l'cxeraplo do Jésus-Christ. C'est do le

faire entrer dans nos vertus et dans nos
bonnes œuvres, afin do nous rendre seni-

l)lal)Ies à lui. Après cela, examinez-vous
vous-niômcs : voyez si vous reconnaissez en
vous Jésus-Clirist : An non cognoscilis rns-

victipsos quia Chrislus Jcsns in vobis est? (II

Cor. XIII.) S'il y est , vous le reconnaîtrez,

vous le sentirez , à moins que vous ne mé-
ritiez d'être rejetés : Nisi forle repvoln estis.

(Ibhl.) Connaissez - vous que Jésus-Christ
soit en vous ? le sentez -vous en vous-mêmes?
Agit-il en vous et avec vous? Commande-t-il
à votre esprit et à votre cœur? Vous aperce-
vez-vous qu'il détruise cet orgueil et celte

mollesse par son humilité et par sa vie péni-
tente? Se n)ôle-t-il dans vos bonnes œuvres ?

Y met-il le j)rix j)ar ces saintes inspirations?
Ne sentez-vous pas, au contraire, qu'il est

hors de vous par ce maudit penchant qui
vous entraîne et qui vous livre à son plus
cruel ennemi, qui est le démon? Ah I com-
ment Jésus- Christ serait-il dans celte ûme
desséchée d'envie et ijoullie d'orgueil ! dans
cette âme noire de haine et de vengeance!
dans cette âme lâche et tiède, pour ne pas
dire impie et corrompue I dans cette âme
tout embrasée de l'amour profane du monde
et de ses faux biens ! Si cela est, cependant

,

que Jésus-Christ ne soit point en vous, ni
en vos œuvres, ahl ne devez-vous pas craindre
qu'au lieu de travailler à votre salut, vous
ne travailliez, au contraire, à votre répro-
bation ? Nisi forte reprobi estis.

Écoutez donc, chrétiens, ce que vous dit

saint Paul, et vous instruisez. A moins que
vous ne sentiez en vous Jésus-Christ, en
quel danger est votre salut? Mais comment
connaître s'il est en nous? 11 n'y a point
d autre moyen, ni de secret plus sûr, que de
voir si nous sommes bien conformes à sa
vie et aux exemples qu'il nous a donnés.
Car quel est le prédestiné? c'est celui qui est
conforme à Jésus-Christ; il ne peut l'être

autrement. Que sera-t-il donc s'il ne lui est
pas conforme? Il sera un réjtrouvé : puisque
c'est en Jésus-Christ et par Jésus-Christ que
nous sommes prédestinés, et que la marque
de notre réprobation consiste à ne lui être
pas semblables. Ah! chrétiens, puisque nous
avons tout ce qui regarde notre salut éternel
par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, travaillons
a l'imiter, à l'attirer pour jamais dans nos
cœurs : que ce soit là l'exercice ordinaire
de notre religion

, que chacun s'applique à
former en lui son image, et h la graver bien
avant dans son cœur, afin qu'ayant cru,
espéré et imité Jésus-Christ en cette vie,
il puisse le posséder éternellement dans le

séjour de sa gloire. Je vous le souhaite,

SERMON XVII.

su R LE SACER DOGE .

Ecre posmis est hic in ruinam et m resurrectionera
imillorum in Israël. (Luc., II.)

// « été établi pour ta perle ou le salut de plusieurs en
Isritél.

Comme la mission do Jésus-Christ, Mes-
sieurs, est la source, le commencement et

le modèle de la nAlre ; que le sacerdoce dont
il nous a honorés n'est que l'extension et

l'écoulement du sien , et qu'il nous envoie
vers les tidèles pour consommer son œuvre,
comme son Père l'envoya vers les brebis
d'Israël, qui allaient périr, ])0ur les sauver;
on peut aj)pli(|ucr à chacun de nous, qui
somuies revêtus de ce noble caractère, ce qui
a été dit du grand i)rêlre selon l'ordre de
Molchisédech, et dire avec le saint vieillard

Siniéon, qu'il a été établi pour la perte ou le

salut de plusieurs : Positiis est hic in ruinam
et res>irrertionein nmllorum. En oHet, il me
semble que Jésus -Christ venant prentlre

pour la première fois dans le temple une
possession pul)li(juc de son sacordore et en
exercer les premières fondions, il me sem-
ble, dis-je, que Jésus-Chiist, dans cette cir-

constance solennelle, était la figure de cha-
que prêtre, lorsqu'il vient de recevoir l'onc-

tion sainte et qu'il paraît la première fois

dans le temple revêtu o'o cette dignité; et je

dis que c'est dans une occasion ].areille

qu'on doit dire de chacun de nous : Il vient

d'être établi prêtre pour la perte ou le salut

de plusieurs : Eccc jjosilus est hic in ruinam
et resurrectionem multorum in Israël. C'est
sur cette terrible alternative que roule la

destinée du prêtre, i)Our édifier ou pour dé-
truire; pour la consommation des saints ou
la malédiction des réprouvés ; pour arroser
de son onction les terres stériles et ingrates
ou pour être la pierre de scandale de ses
frères

;
pour être le sel ou le poison de la

terre. En un mot, vous allez voir :
1° les

malédictions attachées à une dignité d'un
mauvais prêtre; 2" les bénédictions qu'attire

avec :J0i le bon prêtre.

Développons en peu de mots cette double
vérité. Ata^Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle idée se forme-t-on d'ordinaire du
ministère saint qui nous sépare du commun
des tidèles et nous consacre aux fonctions
du sacerdoce ? Je ne demande pas quelle
idée vous vous en formez vous-mêmes, Mes-
sieurs. Nourris des vérités les plus saintes

de notre foi, remplis des lumières les j)lus

pures de la science sacerdotale, vous con-
naissez quelle est l'excellence et le prix de
votre vocation et vous en remplissez les obli-

gations dans toute leur étendue. Mais je de-
mande quelle idée s'en forment la plupart de
ceux qui s'y aestinent? Hélas! les uns,
exclus dos charges et das riches héritages
de leur famille par le sort de leur nais-
sance, tristes, peut-être, comme Esaû, de
n'y pouvoir prétendre, vont chercher un
dédommagement dans l'état eccléïiastique;
et, pour se consoler, se disent à eux-
niêmes que le Père céleste a des bénédictions
de plus d'une sorte ; les autres regardent le

sacerdoce comme un litre honorable qu'ils

doivent à leur nom et comme un adoucisse

-

mont de peines (pi'ils se doivent à eux-mê-
mes. Les uns élevés, dès l'enfance, parmi
des personnes qui leur ont tenu des discours
favorables sur le sacerdoce, qui ne leur eu
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oui fail que de douces et riantes pointures,

accouluniés à ne l'envisager que sous les

inui^es n;j;réal>les do repos, d'honneur et de
jirospérité, ont eniin voulu y entrer : sem-
blables à ce profane Héliodore qui n'entra

dans le temple de Jérusalem que pour y
trouver des trésors cachés et les transporter

aux usages du inonde. Quelques autres, dé-
terminés par un lenii)érament doux, déli-

cat et paisible, souvent pour s'épargner les

gCnanles fatigues attachées aux poursuites
cie la fortune du siècle, se jettent dans l'état

ecclésiastique et l'embrassent, sans rédexion,
comme i'a[)anage de leur faiblesse et de leur

tempérament, et ne s'y promettent (|uo des
jours de rej)OS et de tranquillité. Il s'y en
trouve qui, nés avec plus de zèle et plus tie

force, y i)révoiont des travaux fatiguants, des
jioursiiiles diOicilcs, dos recherclies pénibles

et opiniAtres ; en un mot, des fonctions écla-

tantes d'un ministère glorieux : mais on cela

ils no font que suivre leur propre penchant,
que clicrcheràse satisfaire, comme si les

prôlres n'étaient prêtres ([ue !)0ur eux-niô-

inômcs. Enlin il en est qui, après avoir long-

temps vécu dans la licence du monde, lassés

1-eut-être des fatigues et des fausses douceurs
de l'homme séculier, viennent se délasser

dans l'état ecclésiastique, et entrent dans la

cléricature comme dans la voie la plus sûre

du salut; comme s'il sutlisait de commencer
à particijjcr à ses fonctions saintes et rcdou-
laolos, pour être exem[)t de pénitence et

obtenir la rémission tl'uno longue suite do
désordres. Nul ne se regarde comme le mo-
dèle destiné à régler les autres, et connue
un médiateur puissant qui décide toujours

du malheur et de la félicité publique. Coi)en-

dant, quelles que soient les fonctions du sa-

cerdoce, devenant prêtres, nous devenons
personnes publi([aes; nous devenons ciiai'-

j^és des intérêts des peuples; nous contrac-

tons avec les fidèles une alliance étroite qui

rcni leur cause la nôtre et notre perte la

leur; nous devenons des pierres angulaires

où se l'apporte et se fonde tout le reste de
l'édifice ; et nous ne pouvons ni nous soute-

nir sans soutenir ceux qui sont autour de
ijous, ni tomber sans les entraîner avec nous :

Positus est hic in ruiuam et remrredionem
muUorum. Entrons dans le détail de tout ceci

et nous instruisons.

Car 1* un prêtre, quelque place qu'il oc-

cupe dans l'Eglise, est cliargé des intérêts

des [)euples ; c'est à lui à porter tous les jours
aux [)ieds du trône de l'Agneau les plaintes,

les besoins et les misères des fiilèles ; le ciel

ne s'ouvre et ne se ferme presque aux cris

du |)euple que j'ar sa voix. Comme il a plus

d'accès ([ue tout autre auprès du Seigneur,

c'est à lui à lui présenter les fidèles ; il doit

parler \\ Dieu comme ferait un ami à un ami,

un ministre à un souverain et lui arracher

par la prière ce (|ue ses peuples ne sauraient

obtenir par leurs gémissements. Les [irinccs

de la terre, dont on veut obtenir quelipies

grâces, veulent, d'ordinaire, qu'on no vienne

à eux [;our les obtenir que par le canal de

leurs ministres : il y a plus de majesté dans

cette conduite. Tel est l'ordre qu'on observe
dans l'Eglise; on veut que les |)euples s'a-
dressent à Dieu par les ministres : et de là
viennent les prières canoniques plus eilica-

cos que celles des parliculiei's, parce qu'el-
les sont les vrais canaux par où descendent
les grâces du ciol. Or un prêtre mondain et

infidèle, dont la bouche ne s'ouvrirait plus
que pour des discours profanes; un prêtre
qui, portant tous les jours sa langue dans le

ciel, en vertu des bénédictions mystérieuses
qu'il fait couler sur l'autel, la laisserait en-
suite ramper sur la terre et l'appliquerait à
des entretiens vains, pour parler le langage
du PrOjihète -.Posuenint in ctlum os smun, et

lin(juu eoriiintransivit in terra (Psal. LXXIl.)
Un prêtre dont l'imagination dissipée par
niillo images indécentes, ne pourrait plus se
captiver devant le Seigneur; un |)rêlre, qui
à |)eirie dérobe quelques moments à ses plai-
sirs pour les donner a son intérêt, et qui se
mettrait {)ou en peine d'attirer sur le peuple
quelques-unes do ces bénédictions que fai-

saient couler sur les Israélites les cantiques
du roi {jénitent; un i)rêtre qui se décharge
de ce devoir que lui impose son ministère,
est- il ca[)able de faire respirer les j)cu()les,

dans leur accablement, de les secourir dans
leurs peines, de les consoler dans leurs cha-
grins et lie faire de son ministère un asiio
aux malheureux et un moyen de salut aux
jiécheurs? Un prêtre f|ui se décharge de ses
fonctions, comme d'un joug accablant, que
peut-il esjjérer (l'o!)tenir de Dieu? Que re-

viont-il à une ville, à un royaume, à une
province, à un peuple d'être commis à la

garde u'un tel ministre, s'il ne pense qu'à
se contenter lui seul? En quoi peut-on s'a-

percevoir qu'on trouve en lui un défenseur,
un protecteur, un modèle, un père, un mé-
diateur? Car ce sont là les titres glorieux
que nous partageons avec Dieu.

Je vais j)lus loin. Un prêtre n'esl-il })as

responsable de la i)erte de ces âmes dont le

salut était attaché à ses prières? Los maux
do l'Eglise, l'endurcissement des pécheurs,
mille cluites qui arrivent, tous ces maux ne
sont-ils pas son ouvrage? Mille Ames fiubles

ne lui re[irochoront-elles [)as un jour que, si

la faveur de ses prières les eût soutenues,
elles auraient fait pénitence dans la cendre
et le cilicc? Si Moise, malgré l'orure qu'il

en avait reçu, eût laissé tomber ses mains
défaillantes au lieu de les lever au ciel, ou-
tre le sang des !sraélit(!S qui aurait été ré-

jiandu, n eût-il pas encore entraîné leur

lion le et leur ccnfusion avec lui ? Vous j)ri-

vez les fidèles du secours qui leur est dû
;

vous leur ùtez le canal qui leur était offert :

c'est-à-dire que, no [)riaut point, vous êtes

placé sur le sanctuaire comme une nuée té-

nc!)reus(î (jui, non-seulement jette [)artout

l'obscurité, mais (jui empêche même les in-

fluences salutaires du soleil de justice de
passer sur la terre : vous êtes comme des
arbres morts cpii, non-seulement ne produi-
sez aucun fruit, mais qui cachez les rayons
du soleil et les retenez cans un tronc sec, où
i s sont perdus. D'où croyez-vous que vieniiu
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le relAcheraent des mœurs, raHailjlisscuient

dos lois de l'Eglise, ralléraliou do sa disci-

pline et une intinilé de désordres, soit dans

le monde, soit dans l'Eglise? N'est-ce pas de
l'insensil)ilité des prêtres aux maux des peu-
ples? C'est que nous ne pleurons plus conune
on faisait autrefois entre le vestibule et l'au-

tel
;
que, prosternés aux i)ieds du crucilix,

nous ne levons plus les mains vers ce Dieu
de miséricorde et de bonté ; c'est que nos
vœux et nos prières, n'ayant i)lus la force de
monter jusqu'à Dieu, n'ont plus la vertu d'en

faire descendre des yràces et des secours:

nous sommes les seules sources publiques du
relâchement des lidèles, des scandales de
l'Eglise ; nous sommes cause de ses mal-
heurs, et ses maux sont [)resque toujours les

nôtres.

Seigneur, disait autrefois un prophète, si

nous sommes devenus semblables aux na-
tions infidèles, si votre culte est parmi nous
un scandale, vos saintes lois un abus, ah !

c'est que vous avez mis sur nos têtes les fau-

tes du peuple qui sont à vos yeux comme
les nôtres propres : hnposuisti homines su-
per capila nostra, [Psal. LXV.) Ainsi un
prêtre n.ondain et indigne du caractère qu'il

porte, dès qu'il ne prie point ou qu'il prie
sans ferveur, produit la perte de plusieurs :

Positns est hic in ruinam multorum.
2" Un [jrôtre est le réconciliateur des hom-

mes avec Dieu, par les dons et l'auguste
sacrifice qu'il otï're au Père éternel pour
eux; il est établi pour offrir pour les pé-
cheurs l'hostie (le propitiation, qui est la

seule que Dieu regarde ; et il est chargé de
désarmer sa colère lorsque les hommes
l'ont irrité. C'est \l\ cette arche d'Israël, que
le prophète n'eut qu'à porter au milieu du
eamp pour mettre en fuite les ennemis du
Seigr^eur. Or, un prêtre qui a coadjatfu
l'esprit de sa vocation, ou qui ne l'a jamais
reçu, que vient-il faire aux pieds des saints

autels ? 11 vient souiller de sa seule présence
le Saint des saints dont il ose approcher;
il déshonore de son seul regard l'auguste
tabernacle qui contient le corps de son Sau-
veur; il offre au Père éternel , par ce saint
sacrifice, un sang qui crie vengeance contre
lui ; il renouvelle l'attentat de la croix ; il

attire sur la terre des maux encore plus
étonnants que l'éclipsé des astres, que le

renversement des éléments, que l'horreur
de toute la nature, et entraîne avec lui la dé-
solation de presque tout l'univers. Car si,

dès les premiers temps de l'Eglise, les ma-
ladies, les afflictions, la stérilité et les misè-
res publiques étaient regardées comme la

punition de ces communions, non pas indi-
gnes, car on n'en faisait point en ces jours
heureux, mais de ces communions tièJes et

peu ferventes : Ideo inter vos mulli infirmi
et imbecillcs et dormiunt multi (I Cor., XI) ,

quel cliAtiraent réservez-vous donc, ô mon
Dieu, aux profanateurs de vos hosties vi-
vantes et toutes saintes?

N'en doutons point, mes frères, si le Sei-
gneur du ciel et de la terre l'ait de nos jours
plus que jamais éclater sa fureur contre

Oratev«s sacrés. XLV^

nous, s'il fait gronder ses vents, son ton-

nerre sur vos têtes, si le ciel refuse sa ro-
sée à nos cauqiagnes, ou que le soleil les

dessèche; si nous voyons en ce siècle les sai-

sons confondues, les éléments affaiblis, la

stérilité deveiuie si conunune, les maux
multipliés. Ah ! c'est la [)r(>fanalion des cho-
ses saintes qui arme h; bras du Tout-Puis-
sant; c'est sur ces autels déshonorés cpie se
forment les nues de fureur qui vont se ré-
pandre sur les habitants de la terre; c'est

dans ces sacrés temples, oCi ne devraient
tomber que les infusions de la grâce, que
descendent les fléaux, les plus terribles de la

colère divine; en \\n mot, ce sont les mau-
vais prêtres (pii attirent 'ant de calamités et

de misères sur la terre; il senîble que toute
la nature gémit de les renfermer dans son
sein, que les créaturesne les veulent connaître
que pour les rejeter connue des anathèmes:
Oinnis crealura ingemiscit. [Rom., VIII.) Ce
sont les Jonas rebelles, ces prophètes infi-

dèles et désobéissants qui vont attirer les

vents et les tempêtes sur les peuples, qui
vont agiter tout le ))ays qu'ils habitent, et

qui mettent si souvent le vaisseau de l'E-

glise dans un état si dangereux, qu'à tous
moments il est près de périr et de faire

naufrage. Quel fléau donc pour la terre !

quelle désolation pour. l'Eglise ! quelle cala-

mité pour les peuples ! quel malheur pour
les siècles, pour les villes, pour les provin-
ces, pour les royaumes, qu"<in seul mauvais
prêtre! et ne peut-on pas dire qu'il n'est

étai)!i que pour la perte de plusieurs? Ecce
positus hic in ruinam mullorum.
On lit, dans l'histoire, qu'à la naissance de

ces tyrans qui devaient persécuter l'Eglise

et se nourrir du sang des fidèles, on voyait
dans les astres quelques images tracées de
ce qu'ils devaient être : il se peut faire que
la crédulité des peuples ait donné lieu à
celte histoire; mais si nous pouvions appro-
fondir toutes les circonstances de la nais-
sance et de la vie d'un mauvais prêtre, nous
y lirions l'histoire anticipée des malheurs
publics; nous verrions t[ue Dieu se sert du
jirésent qu"il vient de nous faire pour nous
j)un:r: et, frappés de terreur à la vue des
malheurs qui nous menacent, nous deman-
dciions, conune saint Luc de Jean-Baptiste,

mais dans un sens tout contraire : Quis pu-
tas, puer iste erit? [Luc, I.) Quel est donc
cet enfant, et quel malheur vient-il d'arri-

ver à la terre ? Il est vrai qu'un bon prêtre
est un présent bien précieux; mais un mé-
chant prêtre, un prêtre infidèle est un fléau

du ciel qu'on ne peut assez appréhender;
et quand je dis un prêtre infidèle, je ne
parle pas de ceux qui ont des raonsti-es et

des abominations dans la cons(:ience, je ne
parle que de ceux qui ont une conscience
flottante, lâche, douteuse entre Jésus-Christ
et le monde, qui sont partagés entre la reli-

gion et le siècle ; et je dis que c'est un ana-
thèmeau milieu d'Israël; que c'est un autre
Achab qui se revêt des dépouilles de Jéri-

cho; en un mot, que c'est un enfant de co-
lère qui n'est établi que pour la destruction

3^
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je plusieurs: Ecce positus est hic in ruinain

niuUontin.
li° Un prêtre est un coopérolour avec Dieu

dans le salut des âmes ; il ap|)li(]ue aux
hommes les grAces et les inériles du san,^

de Jésus-Christ par le canal dos sacrements;

il les puritie de leurs taclics par la pénitence

qu'il leur impose ; il les nourrit du pain de

la doctrine et de la vérité par les catéchis-

mes et les prédications de l'Evangile; or, un
mauvais prêtre, devenant indigne de cet au-

guste nom de coopéraleur de Dieu , devient

lui cooi)éraleur du démon i)ar la perte des

âmes : Positus est hic in ruinam multoriwi ;

car, sans vous dire ici qu'il regarde la piété

comme un gain , et la religion comme un
trafic, je n'ajoute point qu'yen manquant h

ses devoirs i)ar infidélité ou les remplissant

sans discernement, il n'est point de maux
f[u"il n'attire, et qu'il afflige l'Eglise de mal-

heurs innombrables : la sécurité ou fausse

paix des consciences, les vaines maximes
des fidèles en matière de piété, la participa-

tion des sacrements dans des cœurs crimi-

nels et mondains, la confiance des pécheurs
au lit de la mort; cartons ces malheurs
viennent de là; je ne dis point encore que
les mauvais prêtres éteignent les grAces se-

crètes que Dieu accorde aux peujiles, qu'ils

sont les corrupteurs des mœurs, les sources

ilu relâchement et de la plupart des dé-
sordres c|ue l'on commet dans le monde;
car, vous le savez, Messieurs, tout est piège

dans le monde, tout y sert de filets au dé-

mon ; et ne restant du déluge universel du
péché (;ui inonde la terre que nos portiques,

jios temples , nos autels, où la colombe
pourra-l-elle donc s'aller re[)Oser, si la cor-

ruption s'y réjiand?

Or, c'est sur ces autels, dans ces temples,

sur ce Thfthor', comme parle l'Ecriture, que
cette chaste colombe trouve dans l'ignorance,

dans la lûchelé, dans la corruption des mi-
nistres, des pièges mille lois plus redoutal.des

(pie partout ailleurs: Auclite hoc sacerdotes:

quoniam laqucus facli estis spéculations^ et

retc expansum super Thnbor. [Osée, V.) Ecou-
tez ceci, prêtres du Seigneur : Vous êtes de-

venus si corrompus en vous-mêmes, et si

cruels pour les autres, que vous servez de
pièges à tous ceux qui vous voient, et que
vous êtes comme autant de filets tendus sur

Je Thabor môme, et au milieu du sanc-

tuaire. L'on ne jieut {)as dire ici, comme
saint Paul, qu'ils soient la l)onne odeur de
Jésus-Christ, ceux qui avilissent leur mi-
nistère par une conduite déréglée, et qui,

ne prenant point soin de se justifier par la

jd'ière, la retraite, le recueillement, par la

charité et le désintéressement, deviennent
plus mondains, et par conséquent moins
})ropres à parler des choses de Dieu. Ils re-

prennent sans douceur, ils corrigent sans

charité, ils exhortent sans zèle, ils a(;com-

pagnent les plus beaux discours d'u-' air de

sécheresse qui leur ôte tout leur fruit, ils

n'ont plus ces expressions touchantes qui

vont au cœur; à peine frappent-ils l'oreille

pour amuser l'esprit ; ils mauqu<Mit de celte

onction que produisent la prière et la re-
traite ; car il faut converser familièrement
avec le Seigneur, comme Moïse, pour re-

prendre avec succès les adorateurs du veau
d'or; il faut avoir la componctoin dans le

cœuravantde pouvoir l'inspirer à ses audi-
teurs.

De là, le peu d'aptitude des minisires à

porter de bons sentiments dans le cœur des
l'euples, affaiblit la force des vérités saintes

qui passent par leur bouche; de là l'élo-

quence profane mêlée avec la simplicité res-

pectable de l'Evangile; de là nos chaires
chrétiennes ne sont plus (ju'un airain son-
nant où retentissent les stériles et infruc-

teuses voix d'hommes tous vides de l'esprit

de Dieu et pleins d'eux-mêmes; de là le plus
saint temps de pénitence sans changement,
nos tribunaux sans pénitents, nos saintes
lois sans observateurs, les justes sans (K»nso-

lation, les pécheurs sans secours, les faibles

sans ressource, toute la religion sans appui,
sans défenseurs. De quelque science dont
les mauvais prêfj-es puissent se ilatter, en

sont des sciences stériles qui ne produisent
rien de bon; ils égorgent dès là qu'ils ne
vivifient point; ils scandalisent dès là qu'ils

n'édifient point. Le sacerdoce est un moyen
de salut dont ils privent le peuple : il est

vrai de dire qu'un mauvais i)rôtre est un
néau de Dieu pour la destruction et la })erte

de plusieurs : Ecte positus est hic in ruinam
mullorum. [Luc, H.)

Enfin, pour dernière raison, quand nous
ne nous proposerions aucun de ces motifs,

et que nous ne nous rendrions à aucune do
ces terribles vérités que je viens d'exposer,
ne sommes-nous f)as, après le chef des Apô-
tres, comme la règle et la forme du troupeau:
Forma facti gregis ex aniino (I Pctr., V), et

\)ar conséquent obligés à servir de modèle
aux antres? Or, quand de mauvais prêtres

ne feraient que se montrer, quel mal ne
font-ils pas au peuple qui les voit? L'amour
des riiaximes, des coutumes, des usages mon-
dains qu'ils inspirent par leurs exem()les,
et qu'ils devraient condamner, bannir du
christianisme, n'est-ce pas un malheur trop

grand ])our tant de gens qui s'y laissent en-
traîner? Quelle sur[)rise {lour ces lâches mi-
nistres, si les peuples confiés à leurs soins

leur répondaient, comme à cet homme dont
parle l'Ecriture, qu'ils trouvent en eux les

mômes faiblesses, la môme corruption, les

mêmes défauts que dans les gens du monde,
et qu'ils sont devenus semblables aux mon-
dains : Et tu vulneratus es, sicut et nos, nos-

tri similis effecius es? (/sa., XIV.) De là (juel

motif d'endurcissement et de corruption les

peuples ne tirent-ils pas pour leurs mœurs 1

J>e là on les exhorte, on les prêche en vain!

De là, peut-être, bien des pécheurs, ébranlés
jiardes inspiralinns secrètes, n'opposent à la

grAce qui les jiresse que les exemples d'un
ministre infidèle ! De là, pour a| aiser les

remords d'une conscience alarmée, le plus
libertin ne cite que les scandales d'une per-

sonne consacrée à Dieu ! De là i)ien des
Ames déjà consacrées au Seigneur sentent
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exj)ircr, par des exemples de tiédeur et de
'Hiollesse, de saints cominenceinents de fer-

veur et de pénitence ! Que de j)r6tres même,
et d'ecclésiastiques fidèles, dont la chute
n'était attachée qu'au scandale d'un autre

prêtre! Quel ravaye dans le troupeau de Jé-

sus-Christ, et qu'un mauvais prêtre y cause
de désordres I

Grand Dieu! vous voyez maintenant ce qui
se passe en secret dans vos sanctuaires, et

vous le révélerez en son jour; vous ferez voir

alors qu'il y a peu de réprouvés dans l'enfer

qui ne se plaignent d'avoir trouvé dans les

scandales des mauvais prêtres quelque source
dâ leur malheur. Oui, Messieurs, nous som-
mes des lampes placées sur le chandelier
pour éclairer les fidèles; mais dès que le

démon a soufflé à notre cœur, et que nous
l'avons écouté, nous ne sommes plus capa-
bles que de répandre partout la mauvaise
odeur. Nous sommes les pierres angulaires
du sanctuaire, et les figures taillées qui ser-

vent d'ornement à l'Eglise; mais dès que
nous voulons nous répandre dans le monde,
et faire autre chose que ce qui regarde notre
saint ministère, nous devenons des [)ierres

de scandale, contre qui les peuples viennent
se hriser. Nous sommes des serpents d'ai-

rain sur qui les fidèles n'ont qu'à jeter les

yeux pour être guéris de la blessure des
monstres du péché; mais dès que la vertu
de Dieu est séparée de nous par nos crimes,
nous devenons à ces mêmes peuj)les un sujet

d'idolAtrie et de mort. Aussi, après que le

Sei,.!,neur a châtié son peuple, et qu'il l'a

frappé des fléaux de sa colère, le plus terri-

ble châtiment dont il puisse se servir pour
mettre le comble à sa punition, c'est de lui

susciter de méchants prêtres. Je vous donne-
rai, lui (lit-il, des ministres infidèles qui ap-
pelleront le mal un bien, et le bien un mal.
Quand il s'agit de sa miséricorde il se con-
tente de frapper le coui'able de quelque fléau
pour le faire revenir et le porter à pénitence;
mais quand il s'agit de sa vengeance, c'est

alors qu'il suscite des méchants prêtres. Ce
sont là ces vases de fureur dont Dieu se sert
j)Qur punir toute la terre : Vasa furoris ejus
ut disperdat omnem terram.{Isa.,\lll.) (îrand
Dieu ! à quoi m'exposent les ordres de votre
providence? Je sens que je ne vous hais
point assez pour vouloir vous ravir des âmes
que vous avez confiées à mes soins, je ne
veux point travailler à leur perte; cependant,
si je porte dans le sacerdoce un air mondain,
une âme dissipée, un extérieur peu modeste,
une vue du monde, un penchant pour ses
usages ou ses maximes, je ne suis né que
pour le malheur de ma patrie, pour le scan-
dale des peuples, et vous ne m'avez suscité
dans ces derniers siècles que pour en punir
les désordres et en être la ruine : Positus
in ruinam mullorum. Voilà des vérités bien
terribles, mes frères, et qui, jointes à l'idée
}ue nous devons avoir de notre ministère,
doivent nous faire trembler; mais en voici
de consolantes : car si un prêtre est établi
pour la perte et le malheur de plusieurs,
vous allez voir encore qu'un prêtre est éta-

bli pour le salut et le bonheur de plusieurs:
PosilHs hic in resurreclioncm multoriini.

SECONDE PART;E.

Revenons sur nos pas, et rejircnons ce
que nous avons dit. Un piètre est chargé

des j)euples auprès de Dieu ;

se

(les intérêts

c'est un de ces anges 'dont il est parlé dans
l'Ecriture , qui descendaient et qui mon-
taientsans cesse sur une échelle mystérieuse.
11 descend pour écouter et se charger des
vœux des peuples; il monte [)our les porter
jusqu'aux oreilles rie Dieu par la prière. Or,
quel fruit, quel succès les prières d'un prê-
tre fidèle ne sont-elles pas capables d'attirer

et de produire? Car il n'en est pas de ses

prières comme de celles d'un particulier qui
j)rie en son nom, et qui n'étant que cendre
et poussière, doit compter pour beaucoup
la liberté ((u'on lui laisse de s'adresser di-

rectejnent à Dieu. Ce sont de ces vœux et

de ces prières qui portent presque toujours

leur effet avec elles. Eh! que peut-on refu-

ser en effet à des vœux que la charité ds
tous les peuples réunis ensemble enfante, et

à des soupirs formés par des cœurs sincères
et fidèles? On est surpris d'entendre quel-
quefois parler de conversions d'éclat, de voir

certaines personnes en qui un principe de
scandale et de péché est devenu tout à coup
un sujet de pénitence et d'édification; de
voir des impies orgueilleux changés en des
fidèles humbles, des âmes enivrées de plai-
sir et de benne chère, tout à coup embras-
ser la mortification, le jeûne, et paraître
aussi pleines de bonnes œuvres, qu'on les

avait vues un peu auparavant chargées de
crimes et de désordres. On se demande d'où
peut venir un changement si considérable?
Le monde qui juge selon la chair ne manque
jamais de trouver des réponses humaines;
mais si l'on remontait à la source de ces
changements, on la trouverait dans la con-
fiance d'un bon prêtre

,
qui avait toujours

écouté la voix du Seigneur et suivi sa vo-
lonté, qui avait longtemps gémi sur la mon-
tagne, et dit au Seigneur : pardonnez, ô mon
Dieu, à cette âme qui vous a tant offensé;
ne permettez pas qu'elle devienne la proie
du démon , et recevez favorablement les

vœux que je fais pour elle.

C'est de là que viennent ces conversions
éclatantes dont on est si fort surpris dans le

monde. Le fidèle Ananie prie pour Saul, et

Saul est renversé sur le chemin de Damas.
Ce ministre zélé pousse ses vœux vers le

ciel, et sa prière achève ce que celles d'E-
tienne avaient commencé. Non, il n'est rien
que les prières d'un bon prêtre n'obtien-
nent du Seigneur. Il est môme obligé de
prier Moïse de se taire et de ne plus prier,

d'abaisser ses mains et de lui laisser éten-
dre la sienne sur un peuple qui ne mérite
point de pardon. C'était là ce que deman-
daient autrefois les ministres de l'ancienne
loi, et c'est encore le ministère des prêtres
d'aujourd'hui. Nous vous prions. Seigneur,
de pardonner ces iniquités aux pécheurs:
N^'S qtinqxe oramus ut servis Uei dimittas
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iniquilatem hanc. (Gcn., L.) Aussi, que de

martyrs constants, que de vierges pures, que
de fidèles serviteurs, que d"anaciiorèles cru-

cifiés au monde, doivent et leur couronne,

et leur chasteté, et leur iidélité, et leur dé-

tachement aux saintes prières d'un bon prê-

tre! A!i I que les lentes de .lacob étaient

a.^réables au Seigneur, quand un ministre

lidèle se mettait en prière! il est donc tou-

jours vrai de dire qu'un bon prêtre est établi

pour le salut et le bonheur de ses frères :

J^osilus est hic in rfisiirreciionnn miiUonnn.
Un prêtre recueille et réunit enscinblo

les obli;j;atinns i)articulières des fidèles, for-

mant son l';;j;lise, la purili;mt des taches et

des rides dont Terreur et le libertinage la

noircissent et la déiigurent. L'offrant au Père

des lumières, il lui en représente les mau.x.

afin qu'il daigne la guérir, la pacilier contre

ses ennemis domestiques, la forlitier contre

ses ennemis étrangers, la réunir dans un
nièuie esprit de charité, la gouverner dans
l'univers où elle est répandue. C'est là où
s'oUrent des prières par de saints pasteurs,

afin qu'ils maintiennent la pureté de la foi,

qu'ils conservent l'étendue du culte de Dieu,

la gloire des saints autels. C'est à rolfrande

(i'un bon prêtre que l'Eglise doit son accrois-

sement et sa conservation. Ses ministr(>,s,

autrefois obligés de se cacher pour ne pas

l)erdre la vie, s'offraient eux-mêmes en sa-

crifice pour le peuple; et, en soupirant sur

le malheur de l'Eglise, qui voyait les minis-

tres de lumières et de majesié ('evci)ir[)res-

(jue des ministres de ténèbres et d'ignomi-

nie, ils en obtinrent le remède. Et encore

auiourd'hui, c'est aux bénédictions des bons

prêtres cjue nous devons le bonheur d'avoir

des rois équitables, des magistrats sages et

éclairés, des époux fidèles, des amis sincères,

des princes religieux, des docteurs zélés, des

martyrs intrépides, pour défendre la foi

combattue, pour maintenir la discipline chan-

celante, pour soutenir la vérité de l'Evangile

contre les ministres du mensonge. C'est de là

que nous tirons des ressources dans les

fléaux communs de la vie, que nous tenons

suspendu le bras du Tout-Puissaut, que nous
trouvons des leçons, des exemples pour
l'homme du siècle : tout vient de là. Ceux
qui ne jugent des choses que selon la chair

attribuent cela ou au pouvoir des princes,

ou au ininislèrc des grands du monde ; mais
si jamais vous remontiez jusqu'à la véritable

source, vous en donuei'iez le succès et le

fruit aux prières d'un saint prêtre ([ui sem-
ble tenir entre ses mains la destinée du
peuple. Quel trésor donc pour la terre! (fuel

c!on pour l'Eglise, quel bonheur pour le siè-

cle ! quelle bénédiction pour une ville, pour

jjne province, pour un ro\aume, (lu'un seul

prêtre suscité de Dieu "i-our le salut de

plusieurs! Posilas hic in rcsnrrcctioncin

iiuillorum.

Un i)rôtre est le coopératcur de Dieu

par l'administration des sacrements, i)ar la

prédication de la parole divine, par toutes

les œuvres saintes (jui tendent à l'édilica-

uon du proc'iain. Or, en celte qualité, de

combien d'avantages n'est-il pas capable?
S'il reçoit le déj)(>t des consciences, le se-

cret des cœurs, quelle tempête n'apaise-t-i-1

pas! Quel teraj)éranient n'apporte-t-il pas
pour la conversion du pécheur! Parle moyen
d'un seul mot dit avec onction, que de dés-
ordres suspendus ou devenus odieux! Que
d'Ames déflorant leurs égarements passés,

et sou{)irant après une heureuse délivrance!
Qiie de pécheurs endurcis, ({ui, jusque-là

,

avaient caché au prêtre l'habitude qui les

tenait enchaînés, reviennent à pénitence!
Que de larmes, que de saints désirs, de for-

tes résolutions succèdent à des [)laisirs cri-

minels, à des excès de joie et de divertisse-

ments I Que de saintes coinj)onctions entrent
(lins une àine où elles [)roduironl leur fruit

dans le tem|)s! Suivez, si vous pouvez, le

cours infini de ces bénédictions attachées au
sacerdoce d'un saint prêtre : Positus hic in

resurrectionein multorum. Si on le considère
prêchant la divine jiarole, quels effets mer-
veilleux ne produit-il jias ! Que de conscien-
ces ébranlées! que d'impies confondus ! que
de justes consolés! que de rebelles adoucis!
que de prédicateurs même convertis sur les

nriodèles qu'ils suivent! Quel fruit n'ont pas
fait les Bernard , les Xavier, les Vincent
Ferrier! Tout était échaulfé, embrasé, tou-
ché, converti, enlevé par l'esprit de Dieu qui
parlait en eux. Que de bien un seul homme
apostolique n'est-il pas capable de faire !

Enfin, si le bon prêtre s'applique aux œu-
vres saintes, quel ùieii ne l'ait-il pas! Que
(le lijaihenreux consolés, (jue de pauvres
secourus, que de fléaux détournés, que de
maux prévenus, que de biens opérés ! Faut-
il attirer une Ame à Jésus-Christ? il met
tout en œuvre. Faut-il encourager les jus-

tes? il est l'âme de la piété. Dans l'idée qu'il

se forme qu'il est l'instrument dont Dievi se

servira pour convertir les plus grands pé-
cheurs, il n'en est |)oint auquel il se refuse.

Il n'est point d'âme si abandonnée, qu'il ne
la croie digne de ses soins. En un mot,, il

n'est rien qui se défende de son zèle et do
sa charité ; rien ne lui écha()pe et ne peut
se cacher à son exacte vigilance : Nec est qui

se abscondat a calore ejns. [Psal. XVllî.) Il

est écrit ([u'iiri cadavre ayant été présenté

au prophète Eii.sée pourêtreranimé, l'homme
de Dieu, s'élant étendu sur le cadavre de cet

enfant mort, lui comniuni(|ua lesoufflede vie;

que ses membres se réc'iautTèrent aussitôt,

et qu'il recouvrit en même temps la lumière

et la vie qu'il avait per^iues. Ah ! combien de
ces cadavres de l'âme morte

|
ar le péché

ressuscitent 5 la vie de la grâce par la

présence d'un saint prêtre I Pusiius hic in re-

surrectionein multorum.

Quand on réduirait tout le bien que fait

un saint pi'êlre à son seul exe:npie ; (juandil

ne ferait (lu'iusjiir.'r aux pécheurs la pureté

des mœurs, l'innoeenre, la chasteté, le mé-
pris du monde, la règle d'une bonne con-

duite, il serait toujours vrai de dire qu'il

est établi pour le bieîi et la résurrection de

SCS frères : car, vms le savez, la pluj'arl !:e
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vivent que roiiforrru^ment au moiièie qu'ils

ont devant los yeux. Or, quel frein n'csl-^c

pas pour les iiécheurs, (luîuiii ils ont devant
les yeux un saint prôlrcMjui condamne leurs

crimes? C'est un objet si respecta!)le, que
les plus impies sont forcés de le rovérer. Car
enfin, la piété ne perd jamais rien de sa vé-
nération, et ce respect qu'un niinisire pieux
impose aux pécheurs est un commence-
ment de conversion pour eux; car le inonde,
jugeant par lui-même, no se tourne contre
nous que lors{iu'il nous voit manquer à nos
devoirs. Enfin, le bon exemple d'un saint

jirêtre fait cesser lesjjlaisirs défendus, rompt
les connnerces dangereux, ferme la bouche
au libertinage, fournit aux gens de bien des
armes pour se défendre contre les censures
du monde. Vous diriez qu'il sort une verlu
invincible de ses exemples, et qu'il ne fait

rien que pour le salut des peuples : Posiins
hic in rcsurreclionem multoruin. Ainsi, c'est

le plus grand don que le Seigneur puisse
faire à la terre, et le plus grand bien que les

peuples puissent en recevoir. Converlissez-
vous, disait autrefois le Seigneur à l'infidèle

Jérusalem; convertissez-vous, et je vous
donnerai... quoi, Messieurs? la compiêle de
l'univers, la défaite entière de vos ennemis,
la terre où coulaient le miel et le lait? Ces
promesses étaient sans doute flatteuses pour
un peuple charnel ; mais en voici une bien
plus avantageuse : Je vous donnerai des
jîasteurs et des prêtres selon mon cœur, qui
vous nourriront du pain de la science et de
la véritable doctrine : Convertemini, filii

revertentes, et dabo vobis pastoresjuxta cor
meum. [Jer., III.)

Suscitez-en donc, Seigneur, des prêtres
fidèles dans toute votre Eglise, et surtout
dans ce lieu saint où depuis si longtemps
vous répandez la l)énédiction sacerdotale.
Nous ne vous demandons point ici la fécon-
dité des campagnes, la cessation des guerres,
l'abondance des biens temporels, la gloire
des royaumes ; donnez-nous seulement de
saints [jrêtres, et tout cela nous sera donné.
Et, pour recueillirici tout lefruitdecette con-
férence, je réduis tout à cette seule réflexion :

Dès là que je suis prêtre, je ne puis me
perdre ou me sauver tout seul; il faut ou
que je ressemble à ce dragon de VApocalypse
qui semblait entraîner une iiartie des étoiles
avec lui, ou au serpent de l'Ecriture qui
attirait tout après lui : Posilus hic in ruinam
eî resurreclionem multoriim. Quel sujet donc
d'application dans mon es})rit, de zèle dans
mes fonctions, de pureté dans mes mœurs,
de sainteté dans ma conduite, de droiture
dans mes actions, de crainte et de frayeisr
dans l'attente du souverain Prêtre, qui est
Jésus-Christ, mon chef et mon modèle, et
qui viendra un jour me demander compte
de ma mission : ou pour ma condamnation,
si je m'en suis mal acquitté, ou pour ma cou-
ronne et ma gloire, si mes o-^uvres ont été
trouvées dignes de lui et du sacré ministère
dont il m'a honoré! C'est ce que je souhaile
de tout mon cœur, afin d'en recevoir la ré-
compense dans l'élernité bienheureuse.

SEUMON XYÎÎI.

POLR LE JOIU I!ES ROIS.

Viilinuis stoUam ejiis in Orionîo, cl vcr.imtjs aJorjra
euin. {Mdltli., II.)

Nous avons ru sou étoile eu. Orient cl nous sommes venus
l'adorer.

La vérité est la seule chose ici-bas qui soiî

digne (ki soin et de la noblesse de l'homme;
elle seule est la lumière de nos esprits, la

règle de nos cœurs et la perfection de nos
âmes ; elle seule est la source de nos plaisirs,

la consolation de nos craintes, le fondement
de nos espérances, l'adoucissement de nos
maux, le remède de nos peines; elle est la

seule ressource de la bonne conscience, la

terreur de la mauvaise, la peine secrète du
vice, la récompense intérieure de la vertu

;

elle seule immortalise ceux qui l'ont aimée,
illustre les cJiaînes de ceux (jui combattent
pour elle, attire les honneurs publics aux
viles cendres de ses défenseurs et de ses

martyrs, et rend glorieuse et désirable la

pauvreté de ceux qui ont tout quitté pour la

suivre; elle seule enfin forme de parfaits

magisirats, des juges incorruptibles, des
amis véritables, des maîtres justes, des
princes religieux, de ^idèles sujets, des sages
seuls digncis de ce nom. Tous nos soins de-
vraient donc tendre à la connaître, tous nos
discours à la manifester, tout notre zèle à la

défendre. Nous devrions donc n'aimer dans
les hommes que la vérité, ne vouloir leur
plaire que par la vérité et ne souffrir qu'ils

nous plaisent que par elle. Il devrait donc
suffire qu'elle se montre à nous pou-^ i'airaer

et nous ajjprendre à nous connaître.

Cependant, il est étrange de voir combien
cette même vérité fait en nous d'impressions
différentes de celles qu'elle devrait produire :

aux uns c'est une lumière qui les éclaire et

les attire; aux autres c'est un éblouissement
qui les contraint et qui les gêne; enfin, c'est

à la plupart un nuage qui les aveugle. Cette

même étoile qui paraît à la naissance du Fils

de Dieu, les mages la voient et la suivent;
les prêtres et les docteurs de la loi savent

qu'elle a été prédite dans les prophètes . Hé-
rode ne ])eut point douter qu'elle ait paru,

puisque des hommes sages viennent de l'ex-

trémité de l'Orient chercher, à la faveur do
sa lumière, le nouveau roi des Juifs. Cepen-
dant ils offrent tous des dispositions peu
semblables à la lumière qui les éclaire : tous

sont dans des sentiments différents à son
égard : dans les mages elle trouve un cœur
docile et sincère; elle trouve dans les j»rê-

tres et les docteurs un cœur dissimulé,

lâche, hypocrite; dans Hérode elle trouve

un cœur corrom|iu et rebelle. Ainsi dans les

mages elle trouve des adorateurs; dans les

prêtres des dissimulateurs ; dans Hérode un
persécuteur.

Telle est encore aujourd'hui la destinée

de la vérité parmi nous. Elle se montre à

tous, dit saint Augustin; mais combien peu
de cœurs dociles la reçoivent! combien de
cœurs lûcb.es et timides la dissimulent ! com-
bien de cœurs corrompus et méchants la
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persécutent, la conil)aîtont! Recueillons ces

trois caractères de la vérité dans l'évangile

de ce jour, pour en faire les trois parties de
ce discours :

1" La vérité reçue par les mages.
— 2" La vérité dissimulée par les prêtres de
]a loi. — 3" La vérité persécutée par Hérode.
Voilà tout m-on dessein. Esprit saint, Esprit

de vérité, anéantissez en nous cet esprit du
monde, esprit d'erreur, de dissimulation et

de malice, esprit de haine, de mensonge et

de corruption; et dans ce lieu saint destiné
à prêcher des vérités qui touchent, qui ins-

truisent, et qui, comme autant d'étoiles lu-

mineuses brillant aux yeux des fidèles par
l'explication que nous leur en faisons, ren-
dez-nous dignes de les bien annoncer, et

eux de les connaître, de les aimer et de les

pratiquer. Adressons-nous pour cela à cette

Vierge qui conçut la VY'rité éternelle dans
son sein, lorsqu'un ange lui dit : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIK.

J'appelle vérité cette lumière intérieure

sans cesse présente au fond de notre âme,
qui nous montre dans chaque occasion ce

qu'il faut faire et ce (lu'il faut éviter; qui
conduit nos affections, qui règle nos désirs,

qui éclaire nos doutes, f[ui juge nos juge-
ments, qui nous approuve ou nous con-
damne, selon que nos mœurs sont conformes
ou contraires à la lumière; et qui, plus vive

en certains moments qu'il plaît au Seigneur
de la répandre plus abondamment dans nos
cœurs, nous montre d'une manière plus

marquée nos égarements et la voie que nous
devons suivre, et nous est figurée par cette

étoile miraculeuse qui éclaire les mages et

les conduit à Jésus-Christ. Or, je dis que,

comme le premier usage de la vérité doit

être pour nous-mêmes, l'Eglise a voulu
nous montrer, dans la personne des mages,
la disposition qui seule peut nous rendre
l'usage de la vérité utile. En effet, il y a peu
d'âmes chrétiennes dont les yeux ne s'ouvrent

quelquefois sur la fragilité de leurs biens,

sur la vanité des plaisirs, sur le néant des
grandeurs, sur la brièveté de la vie, sur la

certitude do la mort, sur l'incertitude de
leur destinée ; mais leur cœur se ferme à la

pratique de ces vérités, et tout l'avantage

qu'ils retirent de cette lumière, c'est d'ajou-

ter au malheur de l'avoir ignorée le crime
de l'avoir inutilement connue. Car les uns
s'arrêtent à disputer sur la lumière qui les

éclaire, et font de la vérité qui se présente à

eux un sujet de contestation et de vaine
philosophie; les autres, peu d'accord avec
une vérité qui les gêne, semblent souhaiter

de la connaître et de la trouver, mais ne la

cherchent point comme il faut, parce qu'ils

seraient fâchés de la suivre après l'avoir

trouvée; enfin, plusieurs en perdent le fruit

parce qu'ils ne la reçoivent point avec cette

joie qu'on doit marquer quand on l'a troU'

vée. Voilà les écueils que nous apprend à

éviter la disposition des mages de l'Orient;

ils reçoivent la vérité qui se présente à eux
avec un esprit docile et soumis ; ils la cher-

chent avec une affection sincère et géné-

reuse ; ils la suivent avec une joie constante
et durable.

Je dis qu'ils la reçoivent avec une sa-

gesse raisonnable. Accoutumés à ramener
tout à leur propre raison et à s'élever au-
dessus des préjugés populaires, ils ne s'ar-

rêtent point, avant que de se mettre en che-
min, à examiner si l'apparition de ce nouvel
astre ne trouve point ses causes et sa source
dans la nature ; ils n'amassent point de
tous les endroits de la terre des hommes ha-
biles pour raisonner sur un événement jus-
qu'alors inouï ; ils ne s'amusent point à ces

conjectures qui naissent plutôt des ténèbres
quede la connaissance; ils ne font pas môme
réflexion sur la difficulté de leur entre-
prise; ils comprennent d'abord qu'il ne fa.ut

point mêler avec les célestes secrets de la

Providence les vaines réilexions de l'es-

prit humain; que ce que l'Esprit-Saint leur
montre de lumière, suflit pour les conduire ;

que la grâce laisse toujours quelques ténè-
bres dans l'esprit

, pour ne pas ôler à la foi

le mérite de sa soumission; que lorsqu'on
est assez heureux pour entrevoir une seule
lueur de vérité, on doit se rendre aussitôt;

et que le peu qu'on y aperçoit, doit suppléer
à tout ce qui manque dans sa lumière : T7-

dimus stellam ejusin Oriente, et venimus ado-
rare eum. {Mattli., IL)

Cependant, combien d'âmes flottent en-
core dans le monde sur des vérités éviden-
tes et forment de tels doutes sur les points
essentiels du cliristianisme, que si, en leur
faveur, on en vient à une entière décision,

leur éternité est bien en danger' Combien
de gens qui voient que la religion qu'ils

professent a des caractères de vérité aue
l'incrédulité même ne peut obscurcir; qu au
fond il s'en faut tenir à quelque chose; que
ne rien croire est un procédé très-étrange,

et ce|)endant qui flottent encore entre l'er-

reur et la vérité, entre la figure et la réa-

lité ;
qui croient ne pouvoir jamais assez

proposer de doutes sur les voies impénétra-
bles de Dieu et sur les mystères incompré-
hensibles de sa justice et de sa miséricorde 1

Combien en voit-on qui, sous prétexte de
s'éclaircir, résistent à la vérité; qui tâchent

d'endormir, par des disputes sans fin, le ver
secret de leur conscience

; qui ne consultent
un directeur que pour se pouvoir dire à eux-
mêmes qu'ils n'ont rien à se reprocher; qui
ne s'adressent au plus habile que pour se

faire gloire de s'y être adressés! Qu'enten-

dons-nous tous les jours , que des doutes et

des difficultés sur la religion? Il semble
qu'elle ne soit plus que pour donner matière

aux discours, aux conversations des hom-
mes : ce n'est plus cette affaire sérieuse

qu'on ne doit traiter qu'au pied des autels,

et dont Dieu seul est l'auteur et l'arlùtre;

c'est un délassement de l'oisiveté et du li-

bertinage; c'est une de ces (piestions inutiles

qui soulagent fennui, qui soutiennent le fai-

ble des entretiens, qui raniment la langueur
des conversations et qui lient le commerce.

D'où vient cela, mes frères? C'est que
le iè,.^ne de Dieu n'est point de ce monde;
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c'est que rEvanj,ile no doit point ûtrc le

sujet des contestations et des disputes, mais
des larmes, des soupirs et des prières;

c'est que la vérité ne s'apprend point dans
l'école du siècle : ce n'est qu'en puriliant son
cœur comme les ma^^es, [lar la séparation

du monde, par le recuciliemcnl intérieur,

et par la retraite qu'on doit espérer de la

discerner et de la connaître. Un cœur pur
peut bien connaître la vérité, mais un cœur
souillé et corrompu ne le peut : vous avez
beau vouloir vous éclaircir, pendant que la

corruption régnera dans votre cœur, la re-

ligion sera toujours pleine de ténèbres pour
vous; et h moins que vous ne chassiez de
votre cœur les mauvaises allcctions qui l'oc-

cupent, jamais le goût d(^s vérités chré-
tiennes n'y trouvera d'entrée. Ainsi, gué-
rissez les plaies secrètes de votre âme, et

vous verrez bientôt vos doutes s'évanouir;

n'ayez point d'autre intéi'ôt, d'autre pen-
chant, d'autres pensées, d'autres senti-

ments que ceux que la religion vous ins-

pire, et vous apercevrez bientôt ses vérités,

bientôt vous ne douterez plus de ses mys-
tères. Enfin, aimez la vérité, et l)ientôt vous
Ja trouverez, dit saint Augustin, qui en parle

par e\[)érience.

Oui, Messieurs, Augustin semblait cher-
cher la vérité, et cejjcndant il ne la voyait

pas lorsqu'elle se présentait à lui : la grâce
lui faisait voir à découvert la vérité de la

religion, et cependant il trouvait encore
dans son cœur des obstacles qui l'empê-
chaient de l'embrasser. Ce n'étaient plus les

songes des manichéens qui le retenaient,

il en avait dissipé le fantôme ; ce n'était

plus la difficulté de la religion de Jésus-
Christ, ou l'obscurité de ses mystères qui
pouvait l'arrêter : saint Ambroise lui en
avait développé les secrets et ex[)liqué tous

les points ; cependant il doutait encore : la

seule passion qu'il fallait vaincre et arracher
de son cœur la lui l'endait suspecte; il au-
rait voulu que l'Evangile eût été une tiction,

ou qu'on eût pu l'accorder avec ses passions.
Ainsi, flottant entre la nouvelle lumière et ses

vieux songes, il ne voulait point être fixé

et craignait d'être éclairé ; admirant sans
cesse les touchantes et fortes instructions de
saint Ambroise, et y opposant sans cesse les

détours d'un cœur irrésolu et emporté par
la passion, et traînant ainsi des chaînes qu'il

aimait et qu'il aurait voulu rompre, il ap-
préhendait d'en être délivré. Ah! c'est qu'il

écoutait ses passions et non pas la vérité
;

il ne rejetait la vérité, que parce que cette

vérité rejetait ses passions; et il n'y avait

que cette main victorieuse de la grâce qui,
venant briser ses chaînes mallieureuses,
pût le rendre docile à la vérité qui se mou-
trait à lui. Ce n'est donc pas l'esprit qui
doute, c'est le cœur qui retient, et la vérité
ne trouve point d'opposition dans l'esprit

des mages, puisqu'elle ne trouve [Joint d'op-
position dons leur cœur ni de passions à com-
battre : Vidimus stellcvn ejus in Oriente, et

venimus adorare eum. [Matth.y II.)

Ce n'est pas qu'il ne faille quelquefois con-

irceux f[ui sont élnblis pour cela, pour
irsi c'est l'Esprit-Saint, ou l'esprit malin

sulteri

savoir si c'est l'Espr

qui nous pousse : l'illusion est si semblable
h la vérité, qu'il est bien malaisé de ne pas

(du moins quelquefois), s'y méprendre. Aussi
les mages s'adressent aux prêtres et aux doc-

teurs de la loi, comme aux seuls qui peuvent
les instruire, pour leur demander oii est le

roi des Juifs nouvellement né : IJbi est qui
natus est rex Judœorum? [Ibid.) Ils ne pro-
posent point leur question avec des adou-
cissements étudiés ; ils veulent être instruits,

éclairés et non point être trompés; ils cher-

chent la vérité, et ils la cherchent sincè-

rement; et c'est pour cela qu"ils la trou-
vent : nouvelle disposition dans les mages
à l'égard de la vérité, assez rares [)arrai les

fidèles.

Nous ne trouvons point la vérité parce
que nous ne la cherchons point avec un.

cœur sincère; nous répandons sur elle des.

nuages et des ténèbres qui nous lafontperdro
de vue ; nous ex})osons nos questions, mais
avec des couleurs adoucies; nous voulons
être trompés et non instruits, et ajouter à

la passion qui nous captive, une erreur qui
nous calme. Telle est l'illusion de presqutî'

tous les hommes et de ceux meuie qui, tou-

chés de la grâce de Dieu , sont revenus des
égarements de la vie mondaino. Oui, quel-
que sincère que paraisse leur retour, pour
peu que nous voulions en examiner le fond,

nous verrons qu'il est toujours en nous
quelque attache secrète et privilégiée sur
laquelle nous ne sommes point de bonne
foi, quelque réserve de cœur sur laquelle

nous ne cherchons point sincèrement à
nous instruire et sur laquelle nous ne trou-

vons jamais la vérité, faute de l'avoir cher-
chée comme il faut. De là le sort des gens da-

bien, si souvent exposés à l'injure des hom-
mes et leur vertu si sujette à fournir matière
aux railleries des mondains; cependant,
à nous entendre, nous aimons tous la vérité,,

nous la cherchons tous sincèrement ; mais
une preuve que ce n'est qu'un vain dis-

cours que nous tenons au dehors, sans qu"il

en soit rien au dedans, c'est que nous vou-
lons toujours tenir cachée cette passion que
nous avons sauvée en nous retirant do
l'orage du monde, que nous ne voulons pas
même qu'on en parle, mais que tous ceux
qui nous environnent gardent là-dessus un
profond silence. Nos supérieurs prennent
des mesures pour nous en avertir ; nos amis
se taisent sur ce point, ou n'osent nous en
parler que sous des voiles et avec des ména-
gements indignes de la sincérité d'un chré-
tien; tous les autres parlent entre eux de
ce défaut privilégié; nos parents, nos amis,
nos supérieurs, nos maîtres, tous le voient
et s'en entretiennent; il n'y a que nous
seuls qui ne 'e voyons pas. Ah ! on voit

bien que nous n'avons point cherché la vé-
rité et l'instruction avec sincérité, et qu'au
contraire, la main charitable qui voudrait
guérir cette plaie de notre âme, loin d'y
réussir, ne servirait qu'à nous en faire une
nouvelle. C'est ainsi, dit le grand Augustin,
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que je fuirais semblant d'ailcr à !a véiilé

lorsque je m'en éloignais, cî qu'au lieu de la

recevoir lorsqu'elle me poursuivait, je me
cachais lorsqu'elle se raontrait. J'ai donc
eu raison de dire que bcauooup semblent
clierciier la vérité, mais que [)eu la cher-
chent avec un cœur sincère, comme les

nia^^es.

Mais la joie avec laquelle ils la cherchent

,

est une nouvelle preuve de la bonne foi de
leur recherche. A peine voient-ils Téfoilc
miraculeuse au sortir de Jérusalem, qu'ils

sont transportés d'une joie extraordinaire :

Vidciiles aulein sldlam, (javisi sunt (jaudio iiia-

(jaovaldc. [Matth., ii.) ils avaient vu la magni-
licciice de Jérusalem, ]apom[)e de ses édifices,

la gloire de son temple, l'éclat et la grandeur
de la cour d'Hérode ; u)ais TEvangile ne dit

jjoint qu'ils eussent été sensibles à tous ces
grantls spectacles, dignes objets de la cui)i-

dité humaine; ils voient tout cela sans plai-

sir, sans surprise; ils ne demandent point à

voir les trésors du temple, comme autrefois

les députés du roi de Babylone le deman-
dèrent à Ezéchias. Sensibles à la seule
vérité ([ui se montre à eux, tout le reste

leur est à charge ou interdit , et il n'y a
jilus que la vérité qui les console et qui les

réjouisse : Videntcs stellam, gavisi sunt (jaudlo

ntagno valdc.

Où sont les âmes qui, après avoir connu
la vérité, après avoir été éclairées sur les

égarements de la vie mondaine, ne veuillent
plus voir qu'elle, n'aiment plus qu'elle

,

n'aient plus que de l'indifférence pour le

monde, que de l'insensibilité pour ses biens,

l)Our ses })laisirs, pour ses iirétentions, pour
'is espérances

;
qui ne trouvent de joie que

dans sa connaissance, qui ne se consolent
qu'avec elle, qui en fassent l'unique remède
do leurs maux, le soulagement de leurs pei-

nes , l'adoucissement de leurs travaux, le

motif de leurs empressements, leur secours
dans leurs tentations, et leurs plus chères
délices? Et certes, que le monde entier avec
tous ses plaisirs, avec tous ses trésors, avec
toutes ses grandeurs, paraît vil, dégoûtant,
])eu de chose à une âme qui vous a connu,
ô mon Dieu! vous et la vérité de vos pro-
messes éternelles! à une âme qui a compris
une bonne fois qu'elle ne doit plus vivre

que pour Téternité ! à une âme qui habile
déjà par la foi dans le ciel avec vous, et qui
ne fait rien que pour vous plaire! Rien ne
la peut consoler du néant de la terre que
cette vérité qui lui montre les biens vérita-

bles; rien ne peut lui plaire que ce qui doit

lui plaire toujours; rien ne peut plus l'atta-

cher que ce qu'elle ne doit jamais perdre ;

et toutes les saillies de son amour et de son
affection, ne sont plus que les mouvements
de joie (jue la vérité met dans son cœur :

Videnles stellam, gavisi sunt gaudio tnagno
raide. C'est ainsi que les mages arrivent au-
jourd'hui au terme du salut et à la connais-

sance de la vérité; parce que cette vérité

trouve en eux des sages soumis, des disci-

ples sincères, des fidèles sensibles à tous

évérements. Voilà de quelle manière la vé-

rité a été reçue des mages. Voyons com-
ment elle a été dissimulée dans les prêtres

;

et après avoir vu ce que nous devons h la
vérité par rapport à nous-mêmes, voyons
encore l'usage que nous devons en faire
par rapport aux autres : c'est le sujet de ma
seconde ])artie.

SECONDE PARTIE.

Le premier devoir que la loi de la charité
envers nos frères exige de nous, est un de-
voir de vérité. Nous ne devons pas à tous
des honneurs, des soins prévenants, des
empressements , njais nous leur devons à
tous la vérité. Les différentes situations que
le rang, la naissance et les dignités nous
donnent dans le monde , diversititnJ nos
devoirs envers nos frères; mais celui que
nous leur devons à l'égard de la vérité est
à tous le même. Nous le devons aux grands
comme aux [dits, aux maîtres comme aux
serviteurs, à nos ennemis comme à nos
amis, aux savants comme aux ignorants. Il

est des occasions où il faut par prudence
cacher l'amour ([ue nous avons pour nos
frères ; mais il n'est jamais permis de cacher
la vérité (jue nous leur devons; en un mot,
c'est la lumière qui doit éclairer tout le

monde; et quand nous la cachons, nous
sommes et injustes à l'égard de nos frères à
qui nous la devons, et ingrats à l'égard du
Père des lumières qui la répand dans nous.
Cependant, tout est plein dans le monde do
dissimulateurs de la vérité. 11 semble que
nous ne vivions que pour nous séduire les

uns les autres; et la vérité, qui doit être le

symbole de la candeur et de la simplicité,
n'est plus qu'un commerce d'artifice et de
duplicité parmi les hommes. Voyons dans
ce que l'Evangile de ce jour nous apprend,
la conduite des prêtres de la loi; nous y
trouverons une dissimulation de silence

,

une dissimulation de complaisance et d'a-

doucissement, une dissimulation de trahison
et de mensonge.
•Je dis premièrement une dissimulation de

silence. Consultés par Hérode sur le lieu où
Jésus-Christ devait naître, ils répondent
que Bethléem était ce lieu; mais ils n'ajou-
point que l'étoile ayant paru dans l'Orient,
les rois de Saba avaient aussitôt quitté leurs
trônes et leurs Etats pour se mettre en che-
min, et venaient avec des présents pour
adorer le Christ nouvellement né; qu'ainsi,

il ne fallait plus douter que le ciel n.'eût

versé sur la terre sa divine rosée, et que les

nues n'eussent enfanté le Juste. Cependant,
ils ne courent point les premiers pour
adorer le ï\Iessie. Renfermés dans leur cri-

minelle timidité, ils gardent un profond
silence; ils veulent allier le respect pour la

vérité avec la complaisance pour Hérode;
et tandis cjue des étrangers viennent des
extrémités de l'Orient adorer le Christ,

les prêtres et les docteurs se taisent, ne
disent mot , et trahissent lâchement l'in-

térêt de la vérité et l'honneur de leur mi-
nistère.

Or, il est pou de personnes dans le monde
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qui ne se rendent coupables à l'c^gard de
leurs frères de cette dissimulation de silence

loucliant la v(^'rilé; on croit avoir pleine-
ment satisfait à la vérité, quand on ne se
déch.iîne point liautemont contre elle : on
entend tous les jours des mondains Ijlasphé-

nier ce qu'ils ignorent, s'ériger en juges
d'une foi qui les jugera à son tour, et au
lieu d'expli([uer tout ce qu'on sait de la vé-
rité, se contenter de ne point autoriser de ses

suffrages la persécution qu'on lui fait. Or,
je dis ([ue, comme nous sommes tous char-
gés en parlicidicr des intéiôîs de la vérité,
ne point la dire, c'est la combattre; ne point
la défentiro, c'est l'attaquer; ne point s'en dé-
clarer le |)rotecteur, c'est devenir son persé-
cuteur et son adversaire. Carpremièrement,
vous qui la (aisez, quand il faut la dire, vous
manquez à la charité fjue vous devez à vos
irères; secondement, vous manquez^de re-

connaissance envers le Dieu qui vous a

éclairés. Vous ne connaissez jioint assez le

bienfait de la grîlce dont il vous a favorisés

en répandant ses lumières dans votre esprit;

ce n'est point à vous seuls qu'il a eu égarJ;
il a prétendu que vous en feriez part à vo-
tre prochain, à vos frères, à vos amis, à vos
ennemis, à vos supérieurs, à vos inférieurs,
à "?os maîtres, à vos domestiques, à vos en-
fants, à vos sujets; il a voulu tous les favo-
riser en vous favorisant; car il ne forme
des justes que pour le salut des pécheurs;
son dessein a été que vous rendiez témoigna-
ge à la vérité contre les vaines ])ensées des
hommes et les folles entreprises du momie
profane. Or, en n'opposant à resjirit d'erreur
qu'un lâche silence, vous cachez cette lu-

mière sous le boisseau, vous rendez inutile

à sa gloire et à l'agrandissement de son
royaume ie talent de la vérité qu'il vous avait
confié; vous bornez les bienfaits de Dieu en
jcs rapportant à vous seul.

Que savez-vous, disait ^^ardochée h la

pieuse Esther, si le Seigneur, en vous éle-
vant sur le trône d'Assuérus, n'avait pas
plus en vue le bien de votre nation que le

vôtre pro])re , et si en vous appelant lu
royaume, il n'a pas voulu vous engager à
faire une démarche d'où le salut de vos fl'è-

res dépendait? Et quis novit ulrum idcirco
ad reytnan veneris, ut ita lall tempore para-
verisY {Esllier, IV.) Et en elfet, en vous é-

clairant plus (jue d'autres. Dieu avait pré-
tendu que vous fussiez d'autant plus vif à
soutenir la vérité, que vous aviez autrefois
été plus follement ardent à la combattre ;

et n'ayant point craint les jugements des
hommes lors qu'il s'agissait de l'attaquer,
vous êtes plus coupable de les craindre quand
il faut soutenir le droit et la justice. Cepen-
dant cette fermeté, incapable autrefois de
plier, n'a servi qu'à faire un timide dé-
fenseur de la vérité; ce front d'airain, inca-
pable autrefois de rougir des discours pu-
blics, ne se connaît sensible à la confusion
que depuis qu'il a eu à soutenir la vérité de
son Dieu; cette audace qui parlait si haut
pour le mensonge, se tait devant la vérité.
Semblables à ces idoles des nations, quand

il s'agit de l'erreur vous faites tout retentir

de biuit, et vous ne dites pas un seul mot
quand il s'agit de la vérité; vous ne servez

d'organe qu'au démon, et n'avez ni bouche
ni oreilles [)our votre Die\i. Aîais vous nvr^z

beau faire, connue le di.^-ait un sau,o Juif,

la vérité trouvera des défenseurs malgré
vous; la grâce lui formera des âmes magna-
nimes qui sauront la soutenir en toutes oc-

casions, et contre qui les portes de l'enfer

ne prévaudront jamais; craignez seulement
([u'après l'avoir lâchement abandonnée, elle

ne vous abandonne, et que vous ne périssiez
])Our n'avoir point cru qu'elle soit capable
de vous délivrer des malheurs qui vous me-
nacent : Si enim nunc silueris, per aliam
occasioncm tiberabunliir Juda'i, et lu et do-
mus jjatris lui peribitis, (liid.)

Je conviens (ju'il est un temps de parler
et un temps de se taire, et que le zèle de la

vérité a ses bornes, ses règles et ses mesu-
res ; mais je ne voudrais pas que des ânr.'S

toutes consacrées à Jésus - Chi'ist par les

vœux de leur ba[)lème, et qui font profes-
sion de le servii' et de l'atloi-cr jilus particu-
lièrement que les autres, entendissent tous
les jours les maximes de la véiilé renver-
sées, ses |)rincipes altérés, l'usage du men-
songe et de la dissimulation autorisé par les

pécheur-s, sans osci- prendre ouvertement les

intérêts de cette véi'ilé qu'on déshonore
; je

ne voudrais j)as que le monde avec ses faus-
ses maximes eût ses {(artisans déclarés, et

que Dieu ne pût trouver les siens; je ne
vouih'ais pas que les gens de bien se fissen;

une peine et une lionle de conlr-euire les rai-

sonnements i;isensés des mondaiiis, tandis
(pie les péciieurs se font un plaisir et un
honneur d'at(a(pier et de comi)attre les sages
et pieux sentiments des justes. Je voudrais
qu'une âme chrétienne comprît une bonne
fois que, comme elle n'est redevable de son
bonheur qu'à la vérité, elle doit tout faire

pour sa gioire; {qu'elle la doit à ses amis, à

ses ennemis, à ses jiaients, aux étrangers;
je voudi-ais qu'elle poilàt toujours en elle

cette noble lierlé que i)ioduit le mépris du
monde et de toutes ses censur'es; cette hé-
roïque liberté ([ui n'attend rien que les biens
éternels, qui n'espère rien ({ue ue J>ieu, (jui

ne craint rien que de sa pro; re conscierrce»

qui ne veut plaire (|ue par la vérité, et qui
ne respecte qu'elle; je voudrais que tous,

craignissent la sentence que la vérité |;rù--

nonce, que tous resjiectassent son autor'ilé»

que tous aimassent ses charmes; je vouurais
que la seule présence d'une âme juste iruj o-

.sât silence aux mondains, qu'ils rendissenl,

au moins parleur silence extérieur, un houi-

mage et un respect à la vérité qu'ils méjiri-

sent en secret, et (|ue, taudis qu'un homme
de bien dirait la vérité, tout le monde se lût

j)our mieux en marquer la for-ce et le Iriom-
j)hc : Conquievil cl siluit omnis terra. [Isa.,

XIV.) Voilà la première manière de dissi-

muler la vérité : c'est par le silence.

La seconde, c'est d'adoucir la vérité ))ar

de lâches complaisances qui la blessent ; et

c'est ce que la conduite des mages condauuie
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encore dans le mystère de ce jour. Ces sages
étrangers ne pouvaient douter que la nou-
velle du Messie nouvellement né ne déplût
à Hérode : il ne.jouissait pas si paisiblement
de son usurpation fju'il ne craignit que quel-
que étranger vînt le chasser de l'héritage

promis à la race de David De quel œil de-
vait-il donc regarder des hommes si zélés

pour le sang de David, prétlit et attendu par
tant de nations étrangères? Ce[)endarit les

mages ne cachent rien à Hérode de tout ce
qu'ils ont vu dans l'Orient : ils pouvaient en-
velo[)per leurs intentions, et par des expres-
sions ménagées; au lieu d'a|ipeler le Messie
qu'ils cherchaient, le roi des Juifs, le nom-
mer l'envoyé du ciel , le désiré des nations.
Mais, pleins de ia vérité qu'ils annoncent,
ils ne la dissimulent ni aux Juifs, ni à Hé-
rode; ils ne connaissent |)oint ces lAches

ménagements indignes d'elle; et, loin de ca-

cher que ce nouveau-né est roi d'une na-
tion, ils déclarent hautement qu'il l'est de
toute la terre, que le monde entier lui ap-
tienf, qu'il est le Roi du ciel, ([ue les astres

sont <i lui, et qu'ils ne brillent que par la

communication de sa lumière : Vidimus
stcUain rjus in Oriente, el veniimis adorare
eum. {Matlh., H.) Les j)rôlres, au con-
traire, loin de rendre un témoignage sincère

h la vérité, l'adoucissent par des tours étu-

diés et des ligures concertées : 11 s'a[)pro-

]»rie, disent-ils , le titre de roi que le l'ro-

phèle avait donné au Messie; ils se conten-
tent de le désigner par qtudques traits gé-
néraux , (pii pouvaient faire (connaître son
autorité et sa ductrine; el, voulant allier les

devoirs de leur ministère avec les règles po-

litiques d'une fausse prudence, ils trahissent

la vérité qu'ils doivent annoncer, et achè-
vent d'aveugler Hérode, qu'ils devraient ins-

truire.

Or, rien n'est plus ordinaire parmi les

chrétiens de nos jours, que ces sortes de
dissimulations de la vérité : nous nous ac-
commodons presque toujours aux })assions

de ceux avec qui nous avons à vivre. Si

vous faites (piehpie attention sur les liaisons

qu'on veut enirelenir dans le monde, vous
oonvi(Midrez (pie toutes les démarches, tous
les |ias rpi'on y fait, sont des tours et des teni-

jiéramenls pour concilier les vices avec les

vertus. Hélas! nous ne montrons jamais la

vérité (pu) par les endroits oCi nous savons
qu'elle doit plaire; nous trouvons toujours

un beau côté dans le vice de nos amis et de
nos |)roiecteurs ; et, comme !a passion res-
semble, du moins en quelque chose, à quel-

que vertu, nous ne manquons jamais de nous
sauver à la faveur de ce rap()(irt et de <es res-

send)Iances. Ainsi, quand nous parlons de-
vant un ambitieux, nous flattons ses souhaits,

nous allumons ses désirs insensés par des
prédictions c'I des espérances chimériques;
nous repaissons sa vaine imagination en
rapprochant de lui des fantômes ({ui ne font

que l'éblouir; et nous osons l'applaudir, et

lui faire espérer des honneurs éternels pour
une chose que la mort va peut-ôtre lui ravir

demain. Devant un vindicatif, nous justifions

sa haine en autorisant une aigreur que la
ioi de Dieu condamne; nous ménageons sa
passion en diminuant les raisons de son en-
nemi; nous le faisons devenir plus furieux
en le supportant avec trop d'indulgence, et
en lui faisant regarder comme des honneurs
qu'on lui ravit ceux qu'on rend à fon enne-
mi. Sommes - nous devant un prodigue,
nous ne traitons ses excessives profusions
que de généreuses largesses. Sommes-nous
devant un avare, nous n'a[ipelons ses sordi-
des épargnes que sage modération. Sommes-
nous devant un grand, l'on cache ses défauts
sous de belles apparences, ses fautes sont
justifiées par la pureté des sentiments d'oij

edes partent; on respecte ses passions comme
sa personne; ses préjugés sont toujours les

nôtres ; nous empruntons nos alfeclions des
leurs; toute notre étude est de connaître
leurs faiblesses pour nous les approprier; et

cet avilissement indigne de la vérité, nous
l'appelons le grand article réussir et de plaire.
O enfants des hommes ! s'écrie le Prophète,

jusques à quand trahirez-vous la re'rili', et ai-

merez-vous le mensonge? [Psal. IV.) Par Va,
nous justifions les fausses maximes du monde
contre l'Evangile de Jésus-Christ; nous au-
torisons sa doctrine perverse contre la doc-
trine sainte du Fils de Dieu; parla, nous
accoutumons le monde à regarder ses de-
voirs comme arbitraires, et nous corrom-
pons les sociétés, dont la charité devait être

le lien ; nous changeons l'article de notre foi

en commerce de politicjue humaine, nous
faisons de nos obligations de pures bienséan-
ces , et de la vie civile, établie pour le bon
ordre et l'équité entre les conditions, un
piège à la simplicité et un sujet de chute
pour la vertu ; par lîi, nous fermons à presque
tous les hommes la voie de salut et de vé-
rité. Quand je dis presque tous les hommes,
j'entends surtout ceux qui sont revenus des
égarements de la vie mondaine , et qui sont
plus chargés que d'autres des intérêts de la

vérité; et je dis que quand ils entreprennent
de justifier les passions des grands et des
autres jiersonnes qui leur sont chères, ils

affaiblissent jusque dans nos bouches la vé-
rité que nous vous annonçons. Lorsque vous
les entretenez dans l'amour des plaisirs et

des fausses joies du monde, vous les autori-

sez à croire qu'il n'y a pas tant de mal que
nous leur disons, el que nous poussons trop

loin la morale que nous prêchons; puisque
vous-mêmes, qui passez pour réguliers et

exacts, pensez et agissez comme eux : ainsi,

la conq)laisance que vous ne croyez accorder

qu'à l'amitié ou à la iirotection, vous l'ac-

cordez à la destruction de la vérité: dès que
vous parlez comme ces mondains, vous de-

venez coupables de leurs crimes et de leurs

erreurs.

Oui, je voudrais que les âmes justes tins-

sent un autre langage, d'autres maximes,
d'autres discours que le reste des hommes,
et que, tandis ([ue les autres n'ouvrent la

bouche que pour le mensonge, elles seules

sussent du moins parler le langage de la vé-

rité; que, tandis que le raondea sesJczabels
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qui trempent lours mains dans le .«ang du
juste et usurpent son hérilaf^o, la piété eût

sesEIies, qui les mena(;asscnt du traitement

que mérite leur cruelle tyrannie; je voudrais

que, tandis que le monde a ses Balaams iirèts

à autoriser la vengeance des hommes, la re-

ligion eût ses Pliinées, qui vengeassent l'ou-

trage fait à Dieu
;
que, tandis que le monde

a ses enchanteurs et ses faux pro[)hèles,

qui, séduits par des rois impies, représen-

tent le bien comme un mal, et le mal comme
un bien, la piété eût ses Moïses et ses Aarons,
qui confondissent leurs impostures; que,
tandis que le monde a ses faux sages, qui
disent qu'il faut jouir des plaisirs de la vie

pendant (lu'on en a la disposition, la religion

eût ses Salomons, qui, détrompés de tous les

amusements du siècle, s'écriassent que tout

est vanité et atlliction d'esprit, excepté do
servir le Seigneur, d'observer ses comman-
dements. Je voudrais que, tandis que le

monde a ses docteurs et ses philosophes,
qui violent la vérité et la dissimulent, la

piété eût ses mages sincères, qui osassent !a

soutenir telle qu'elle est. Ce n'est pas quojo
condamne une prudence qui ménage les pé-
cheurs pour les ramener dans les voies tlu

salut : je sais que tous ces ménagements qui
servent au salut sans combalti-e la vérité,

sont sages et utiles ; mais je ne puis soulfrir

ces lâches complaisances par lesquelles on
veut plaire et non édifier, être applaudi
et non converti. Rien cependant n'est plus
ordinaire dans le monde; et c'est pour cela

que, non-seulement on adoucit la vérité,

mais qu'on la trahit : dernière sorte de dissi-

mulation dont usent les prêtres à l'égard de
la vérité.

Ne voyant point revenir les mages, com-
me ils avaient promis, les prêtres disent à

Hérode pour le calmer, que ce nouveau-né
qu'ils allaient chercher, était un enfant tel

que les autres enfants et plus pauvre enco-
re : ils ajoutent que ce Messie qu'ils appe-
laient le Christ, et que les mages étaient allés

adorer, ils ne l'avaient point trouvé
; que ce

qu'on leur en avait dit n'était qu'une illusion

de la gentilité; que cette étoile ne venait
pas de Dieu, mais plutôt de l'entêtement dos
nommes. Et voilà ce qui arrive encore tous
les jours dans le siècle où nous vivons, à
regard de la vérité : nous la trahissons ou-
vertement dès qu'il s'agit de flatter les

grands, pour les calmer dans leur inquiétude
au sujet du salut. Il n'est rien que nous ne
fassions pour nous conserver dans leur es-
time ; nous sommes prêts de tout dire , et

dès que la vérité nous nuit, nous la désa-
vouons; nous avons un cœur pliant pour
elle, qui prend toutes sortes de formes, qui
se hausse et se baisse selon l'occasion: un
cœur capable de tout, excepté d'un aveu
généreux et sin-ère ; et si nous aimons quel-
que chose de la vérité, ce n'est le plus sou-
vent que la réputation et la gloire de la dire.
Grand Dieu ! versez donc dans mon âme

cet amour tendre de la vérité qui fait le ca-
ractère des bienheureux dans le ciel, et celui
des gens d*î bien sur la terre; et ne souffrez
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pas que ma bouche prononce jamais d'autres

paroles que celles de la vérité : Ne auleras

de ore iiteo verbum veritalls usquequaque
{PsnL CXVIIl) ; faites (pie j'aie asj ez de fer-

meté pour la défendri;, au préjudice môme
de mes f)ropres intérêts ; anéantissez en moi
cette crainte humaine, cette prudence de la

chair, qui ménage les passions avec les per-

sonnes ; ne permettez pas ([ue je sois un
faible roseau qui tourne à tons vents, que
je rougisse de parler (juand il s'agit de dire

la vérité, et n'ùlez pas de ma boiudie la vé-
rité, qui est la marque la i)lus glorieuse et

le préjugé le plus avantageux de votre mi-
séricorde dans les ministres que vous en-
voyez : Neauferas deoremco verbum veritalis.

Mais ce n'est point assez d'être le témoin et

le dépositaire de la vérité, il faut encore eîi

être le défenseur : dernier caracière qui
manque, non-seulement dans Hérode qui la

persécute, mais dans la plujiart des chrétiens

de nos jours qui la comljalttent , lorscpi'ere

les j)resse le jdus de se rendre : et c'est par

là ({ue je vais linir ce discours

TROISIÈMIÎ PARTIE.

Si c'est un crime de résister à la vérité

lorsqu'elle nous éclaire, de la dissimuler
lorsque nous la devons à nos frères , c'est

la consommation de toute iniquité de la per-

sécuter ; et le caracière le plus sûr de répro-
bation, c'est de la combattre. Or, tout est

I)lein dans le monde de ces persécuteurs /!«

la vérité, et l'impie Hérode qui s'élèvt.

contre elle , a plus d'imitateurs qu'on ne
pense : Car : 1° il jiersécute la vérité par un
trouble éclatant et public, qui entraîne toute
la ville de Jérusalem avec lui : Audiens au-
tem Herodes rex turhahis est , etomnis Jero-
sotiina cum illo [Matth., Il): et c'est une per-
sécution de scandale. 2° Il persécute la vé-
rité, en tâchant de corrompre les prêtres et

les docteurs, et tendant des |)iéges à la sim-
plicité des mages : Herodes clam vocatis ma^
gis, diligcnler didieit ab eis tempus slel-

lœ qnœ aparuit eis {Ibid.) • et c'est une per-

sécution de séduction. Il persécute enfin

la vérité en s'élevant contre elle , en en-
trant en fureur, et en répandant tout le

sang (pi'il (-roit s'opposer à ses tins : Herodes
ridens qnoniam Ulusus csset a magis, iralus

est ralde , et mittens occidit omnes pueras
{Ibid.} ; et c'est une persécution de force et

de violence. Si la brièveté du discours mêle
permettait, je vous montrerais qu'il n'y a

aucune de ces persécutions delà vérité oont
les chrétiens d'aujourd'hui ne soient ^-^ur

le moins aussi coupables qu'Hérode.
Car qui peut se tlatter de ne point persé-

cuter la vérité par ses scandales? Je ne parle

pas de ces âmes inqiies et corrompues qui
ont levé l'étendard de la licence et du liber-

tinage : les scandales les plus éclatants ne
sont pas toujours les plus à craindre; je ne
parle pas même de ces âmes mondaines dont
la conduite paraît irréprochable devant les

hommes qui, par leurs exemples funestes

de pompe, de luxe , de mondanité, crient à

tous les hommes que les plaisirs sont un
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délassement nocessaire, que Ips biens sont

l'apanage de l'état et de la comlilion, que la

fuite au monde est une |)erfection cliinu;ri-

que, que l'auslérité delà vie est une inven-
tion humaine pour se faire de la peine

, que
les spef:lan!es sont un divertissement hon-
nête et l'école du hou goût. Je ne dis point
que la vie monîiaine toute seule est une per-

sécution de la vérité, et d'autant plus dan-
gereuse qu'elle s'exécute sans clfusion du
san.i;, qu'on ne se tient point en garde con-
tre elle, ({u'elle ravage les villes sans eai-

plojcrnilefer ni leftiu, et (juc sous prétexte
d'une apparente régularité de vie, elle l'ait

plus de déserteurs de la vérité que les sup-
plices et les tyrans n'en firent autrefois. Je

parle de ces gens qui ne professent qu'à
demi le christianisme, qui servent Dieu eu
certains points de sa loi, et que le monde
retient encore par ses maximes et par ses

plaisirs ; et je dis qu'ils persécutent la vérité

par le reste des faiblesses qu'ils font paraî-

tre , qu'ils attirent à la vertu des dérisions
qui ne devraient tomber que sur eux, qu'ils

dégoûtent de la pi'ité les Ames qui s'y sentent
.appelées, (pi'ils confirment dans le vice ceux
qui cherchent des prétextes d'en sortir. Je
dis enfin qu'ils rendent la vertu odieuse et

ridicule. Et comme le Seigneur se ])laignait

autrefois par son i.irophète , que l'infidèle

Israël se crut justifié lorsqu'il se comparait
à la prévaricatrice Juda: Justifiravit aniumm
suain aversnlrix Israël comparalione preva-
ricatricis Judœ {.ter., III); ainsi les âmes
mondaines se croient en sûreté, lorsqu'elles

voient que celles qui font profession de
vertu et de piété so^t des mêmes parties de
plaisirs, de jeu, de bonne chère, dans les

mêmes sentiments de vanité; que comme
elles, elles sont délicates sur les injures,
vives sur les préférences; ([u'elles ne bais-

sent point les honneurs, les distinctions, et

font de la piété même qu'elles professent,

un moyen d'y arriver plus sûrement : Justi-
ficavit animam snain avcrsatrix Jsracl , com-
paralinnc prœvaricatricls Jad(f.

Ah ! c'est alors qu'une âme mondaine
triom|»he, qu'elle croit être en sûreté dans
son état, et que reconnaissant que ce qu'on
flp[)elle vertus dans les âmes les plus régu-
lières et les |)lus dévotes, ressemble |)resque

à ses vices, elle juge qu'il serait inutile de
changer de conduite, puisqu'en changeant
de nom , elle retiendrait encore les mômes
choses: Justifiravit animam suam aversatrix
Israël, comparatione prœvaricatricis Judœ.
Et c'est ici que je ne puis m'empêcher de
m'écrier avec un apôtre : Ah 1 si jusqu'ici

les mondains ont découvert en nous , mes
cliers frères, les mômes fautes dont nous
les accusons, conduisons-nous de telle sorte

à l'avenir, que lorsqu'ils verront nos actions

et nos vertus, notre soumission dans les

afflictions, notre égalité dans les disgrâces,
notre désintéressement dans l'exercice de
nos em|)lois, notre modestie dans l'éléva-

tion, notre douceur envers nos inférieurs,

notre dévouement envers nos supérieurs,
Tiuuc charité envers tous nos frères, ils se

trouvent forcés de rendre gloire h Dieu,
d'envier la vertu des gens île bien, et disposés
à recevoir la lumière de la vérité, lorsqu'il
lui plaira de les éclaiier : Conversationem
restram inler génies habcnles bcnam : ut in

eo quod delractant de vobis tnnr/uam de maie-
factoribus, vos considérantes glorificent Deiim
in die visitaiionis. {\ Petr. , \.) Fermons la

bouche aux ennemis de la vertu par le spec-
tacle d'une vie irréjirochable ; lionorons la

pitié si nous voulons qu'elle nous honore ;

accoutunions les hommes à penser que la

piété véritable a non-seulement pour elle

tout l'avantage des promesses de la vie à
venir, mais encore la gloire, l'estime et l'a-

vantage de cette vie présente : Pielas aulem
ad oinnia ulilis est

,
proniissionem habens vi-

tœ quip nunc est , et fiiturœ. (I Tiin., IV.)

A cette persécution de scandale, Hérode
ajoute une persécution de séduction. Il n'ou-
blie rien pour tenter la fidélité des ministres
de la loi ; il veut même faire servir h ses

raisons la sainte simplicité des mages ; en-
fin, il met tout en usage pour attirer 5 soi

ceux qui sont dans le parti de la vérité:

Ilerodes clam vocatis inagis, diligenler di-

divit ab eis tempus stelUp. Et voilà un nou-
veau moyen dont on se sert encore au-
jourd'hui pour persécuter la vérité. On la

])ersé(-ute : i° en all'aiblissant la pié'é des
âmes justes, en leur persuadant qu'olies en
font trop, en leui' conseillant de changer
les pierres en pain, c'est-à-dire leur vie

gênante, austère et pleine de tribulations,

en une vie j)lus douce, plus commode
,
plus

riante; en leur faisant craindre pour la per-

fection qu'ils veulent embrasser, que la suite

ne réponde jias aux commencements. S"" En
faisant de leur piété la matière des conver-
sations mondaines; en leur faisant une pein-

ture vive des ennuis et des rebuts qu'enfer-

me leur état; en a|)pelant, comme la femme
de Job, leur vertu une faiblesse, leur pa-

tience une insensibilité; en leur rapportant

l'exemple de tant d'autres, qui, pour avoir

regardé derrière eux après une pénible

course tians la voie de la perfection, en ont

perdu tout le fruit, et sont retom!)és dans la

voie commune des mondains. 3° En gênant
par hauteur et par autorité la piété des gens

de bien qui sont dans la dépendance, en les

mettant dans des situations pénibles à leur

piélé , ou nuisibles à leur innocence ; enfin

en devenant des tentateurs adrnils qui ne

veulent ni goûter le bien, lii le souffrir dans

les autres, k" En faisant servir ses talents

naturels à détruire la vérité, les talents du
corps à dérobera Dieu des adorateurs, les

talents du cœur à prcnch'e la place du Créa-

teur, les talentsderespritàsu,^gérer l'erreur,

etù préscnterle poison mortelsousdesappàts
trompeurs, en corrouqiant les sens par ses

atlraits, en débauchant les âmes par les sol-

licitations, et en excitant les p.assions par ses

discours. Malheur , dit le Seigneur, à tous

ces ennemis de mou nom et de mon culte ,

qui persuadent à mon peuple de quitter mes
autels et mon service pour embrasser celui

de leurs idoles : Vœ gcnti insurgenti super
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yenus meiim {Judith, XVI) : je m'élèverai con-

Ire eux, cl leur demanderai raison de la

perte d'âmes (lu'ils m'ont enlevées iFœ ^cna
insurgenti super genus meum.

Enfin, le dernier genre de la persécution

de 'a vérité, c'est celle que j'ai appelée i)er-

séei-tion de ibrce et de violence. Hérode,
voyant qu'il ne pouvait rien gagner par ses

feintes et ses séduisants artilices, emploie
contre la vérité la fureur et la rage, et par

un massacre jusqu'alors inouï, môme parmi
les peuples les plus barbares, il veut étouf-

fer dès le berceau celte lumière (|ui vient

éclairer toutes les nations : Tune Ilcrodes vi-

dcns quoniam illtisus csset a inagis, iratus

est valds , et mittens occidil onmes pueros
qui erant in Bethléem, et in omnibus finibus

ejus. [Matth., II.) Le seul récit d'un exemple
aussi barbare et aussi cruel que celui-là, ne
laisse pas croire qu'on puisse trouver parmi
les chréiiens de tels imitateurs. Cependant
le monde est encore rempli de ces sortes de
persécuteurs de la vérité; et si l'Eglise n'est

plus persécutée par l'eUusion du sang de ses

martyrs, que répandaient les tyrans', elle

lest eupore par la dérision et les railleries

qu'on fait des âmes pieuses, qu'elle voit avec
douleur succomber à la crainte des juge-
ments et des censures des mondains. Elle

soutfre cruellement de voir qu'on traite avec
dérision le zèle et la sainte ivresse que les

Ames justes ont pour le Dieu qu'elles ado-
l'ent ; elle gémit d'entendre ce langage de
blasphème, «{ui fait ceiomber la persécution
jusque sur la vertu, qui en donnant aux
pev.'^onnes vertueuses des noms ridicules,

éb:/nle leur courage, arrête leurs plus for-

tes résolutions, les fait rougir de leur verlu,

et les renlraîne dans le vice.

Oui, voilà ce (jue vous faites, libertins du
monde : vous persécutez dans votre frère ce

que son plus cruel ennemi n'a osé attaquer ;

vous lui enlevez ce que son ennemi n'a pu
lui ravir : celui-ci ne s'en est pris qu'à son
c'^'rps, et vous en voulez à son âme; il no
t'eit attaqué qu'à des biens ]iôrissables, et

vous vous en j)renez à son salut éternel. Ah !

quoi donc! vous que ce discoui'S regarde,
n'est-ce point assez que vous ne serviez pas
le Dieu que vos tVèrcsadorent, faut-il (luevous
persécutiez encore ceux t[uile servent? C'est

ce que Tertullien reprocliailaux païens de son
temps : Deum nec colis, nec coli omiiinoperniii-
iit. Ahl vous permeltez tant de choses au
monde et à ses partisans : la bizarrerie de leurs
usages, l'extravagance de leurs njaxiines, le

vide de leur fortune, la folie de leurs aUa-
chements, la vanité de leurs prétentions

;

vous donnez même des noms honorables à
des actions honteuses : il n'y a que les
saintes saillies d'une àme juste et religieuse,
que les pieux transports d'un cœur pur et

innocent, que les vertueux empressements
d'une conscience droite et saine; en un mot,
il n'y a qu'un serviteur du Dieu que vous
servez qui puisse vous déplaire, qui ne
trouve auprès de vous aucune indulgence,
ni aucune humanité : Sotus displicel Dei cul-
tor. Les plaisirs et les théâtres sont ouverts
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parmi nous, et vous n'y trouvez point à
redire; le jeu a ses fureurs, ses perles et

ses chagrins, et cependant on le souîfre; la

volupté a ses autels , ses dégoûts, ses re-

mords, ses amertumes, et on ne la condamne
j.as; l'avarice a ses idolâtres, ses peines, ses

frayeurs, ses fatigues, ses soins, et on n'en
dit mot; l'ambition a ses cjclaves, son tour-

ment, ses soucis, et on n'en muruuire[)oint;
toutes les passions on leur cuite, leurs a .o-

leurs, sans qu'on s'en formalise; et Dieu
seul ne pourra ôire servi, adoi'é, sans qu'on
y trouve à redire I Deus solus in terra aut
non colilur, aut iinpnne colilur.

Grand Dieu I vengez donc vous-même
l'outrage qu'on fait à vos serviteurs : il y va
de votre gloire de prendre en main leur cause
contre leurs {icrsécuteurs ; rendez à votre
saint nom tout l'éclat que vos ennemis lui

ravissent ; ne faites plus sortir des forêts des
hôtes féroces, ni descendre du ciel des fou-
dres et des carreaux pour exterminer les per-
sécuteurs de votre vérité, mais livrez-les

h la corrujition de leur cœur, atin qu'ils

comprennent quel est le prix de la vertu
qu'ils outragent , et qu'ils sachent envier
le sort des ûn)es saintes qu'ils méprisent.
Car, dites-nous, (jui que vous soyez qui en
usez si mal envers les gens de bien, faut-il

que vous ne viviez sur la terre que pour être

les instruments dont le démon se sert

pour perdre les serviteurs de votre Died, et

les rentraîner dans le précipice? faut-il que
quiconque voudra vivre dans la piété, eu
soit détourné par la crainte de vos injustes

jugenients? faut-il que la persécution de la

foi, qui doit durer aussi longtemps cpae le

moude, ne puisse trouver qu'en vous seul

sa [.erjiétuiié? faut-il que les âmes faibles et

peu conlirmées en grâce ne trouvent plus
qu'en vous seul l'écueil de leur salut? faut-il

qu'au défaut des supplices et des tyrans, vous
outragiez ceux qui professent la foi tie Jé-
sus-Christ? Allez donc vous unir avec les

peuples infidèles, avec ces hommes sans foi

et sans religion qui blasphèment ce qu'ils

ignorent
,

qui refusent de suivre Jésus-

Christ, qui méprisent ses maximes, et qui
s'opposent à sa gloire! Si vous voulez nous.
persécuter, abjurez notre foi et renoncez
à la religion ([ue nous professons. Eh ! un
sauvage aurait pitié de notre crédulité : il

nous accuserait peut-être de folie, mais du
moins pourrait-il nous plaindre de ce que
nous préférons les souffrances au plaisir, et

la mortilication aux douceurs de la vie : i}

serait forcé de convenir que si nous ne nous
trompons point, nous sommes les plus sages

de tous les hommes, et que si notre foi est

juste, nous prenons le parti le |)lussûr. Mais
vous qui ne doutez i»oint de notre foi ni âe
la justice de notre créance, de quels yeux
jjouvez-vous regarder comme des insensés
ceux qui en font profession ? Vous adorez.

Jésus-Christ cruLihé, vous vous prosternez
devant sa croix comme devant le trône de
votre Rédempteur, et vous vous riez de ceux
qui l'adorent dans le cœur et qui le servent

en vérité ! Vous regardez Jésus-Christ comme
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YOlrejugo. et vous méprisez ceux qui crai-

gnent ses juj^cuienls, qui lâchent de gagner
sa miséricorde 1 et vous regardez comme
des esprits faijjles ceux qui sacrifient tout à

Ja vérité de sa parole, et à la solidité de ses

promesses,!

O houimes si peu d'accord avec vous-
mêmes I il faut donc que vous le soyez bien
peu avec votre Dieu, puisqu'il ne trouve
que des ennemis en vous ! Ah ! respectons
donc la vertu et honorons les dons que Dieu
a gravés dans ses serviteurs; méritons par
notre estime et nos é^^ards pour la piété le

bienfait de la piété même; regardons les

justes comme des ressources pour nous,
comme des signes heureux qui nous mar-
quent que le Seigneur re.^arde encore ceux
que le péché avait rendus indignes de lui;

encourageons par nos éloges les âmes péni-
tentes qui reviennent à Dieu , si nous ne
pouvons y en attirer d'autres par nos exem-
j)ics; applaudissons au moins à leur chan-
gCL.ont, si nous ne j)Ouvons changer nous-
mêmes; mettons la vertu en honneur et en
vénération, si nous ne pouvons en inspirer

la pratique; n'ayons pour amis que les amis
de Dieu; ne com|)tons sur la lidélité des
hommes, (juautant qu'ils sont fidèles au
grand maître qu'ils servent; ne confions

nos peines qu'à celui qui seul [leut les

soulager ; aplanissons les voies de notre con-
version en aplanissant celles de la conver-
sion de nos frères; accoutumons le monde
.'i nous voir nous-mêmes louer ce qu'il dés-
approuve ; ne mettons pas des obstacles par
nos censures einos railleries à la conversion
de nos frères, et ne portons point ombrage
par un respect humain à la piété que vous
voyez iiratiquer, et que vous avez méprisée;
rendons gloire à la vérité, ne la rejetons

])as lorsqu'elle s'offre à nous, ne la dissimu-
lons pas lorsqu'il s'agit de la dire, ne la

combattons pas lorsqu'elle semble s'opposer
h nos intérêts et nos vues ; mais au contraire

recevons-la avec docilité, disons-la avec sin-

cérité, défendons-la avec zèle ; afin qu'après
avoir marché dans la justice, nous soyons
un jour sanctifiés par la vérité et consom-
més dans la cliarité : c'est ce que je vous
souhaite. Amen.

SEiaJON XIX.

SUR LE SAINT SACRIFICE DE Ï.A MESSE.

Super calhedram Mo,) sis sederunl Scriba; cl Pharisaei :

omnia ergo quaecuiique dixerinl vobis servale et facile.

{Mdllli., XXIII.)

Les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la

chaire de Moyse : observer donc, et fuites ce qu'ils vous
diront.

Si jamais le Sauveur du monde a animé
son zèle contre les pécheurs, il faut avouer,
Messieurs, que c'est particulièrement contre
Vs scribes et les pharisiens qu'il s'est décla-

ré, les ayant traités d'une manière bien dif-

férente de celle avec laquelle il agissait à

l'égard des autres pécheurs; car s'il lâchait

d'attirer h lui par sa douceur ceux (lui sem-
'olaient être les jjIus perdus, et s'il faisait

gloire de recevoir avec tendresse les publi-
cains, les Madeleine, et tant d'autres misé-

rables, qu'il appelait au trône de la miséri-
corde pour recevoir le pardon , il a toujours
traité ceux-ci avec la dernière sévérité, et il

a employé bien souvent les reproches les

plus piquants pour les faire rentrer en eux-
mêmes: cependant il ne cesse d'exhorter les

peuples h leur rendre tout le respect et tout
l'honneur qui sont dus à leur dignité : Super
calhedram Moysis, etc. Considérez, leur dit-il,

que les scribes et les pharisiens sont assis

sur la chaire de Moïse, et que par consé-
quent vous êtes obligés de vous soumettre à
leur doctrine, laissant à part leur mauvaise
vie, dont la discussion ne vousapparlient pas.

Vous comi)renez sans doute, Messieurs, que
les devoirs des chrétiens à l'égard des prêtres
sont incomparablement plus grands. 11 n'y
avùit qu'un seul endroit qui, dans l'ancienne
loi, pdt donner (Quelque autorité aux scribes
et aux pharisiens; et la seule chaire de
Moïse sur laqelle ils étaient assis, attirait

sur eux la vénération de tous les Juifs; au
lieu qu'étant, connue nous sommes, et les

ministres du Dieu vivant, et les dispensa-
teurs de ses mystères, il y a une infinité

d'endroits qui nous rendent vénérables à

tous les hommes, qui ne doivent pas consi-
dérer ce que nous faisons, mais qui s(mt
obligés de respecter la grandeur de notre
dignité. Cependant la licence que l'on se
donne dans le monde est si grande, que Ton
fait gloire de mépriser les prêtres du Sei-
gneur, et qu'il n'y a pas même jusqu'aux plus
j)etits qui n'en fassent le sujet de leurs per-
sécutions et de leurs railleries, à cause que
nous ne faisons pas, disent-ils, tout ce que
nous disons, et que notre vie n'est pas tou-

jours conforme à notre doctrine ; le Seigneur
les condamne dans l'Evangile de ce jour.
Mais n'attendez pas de moi que.je m'arrête à

vous marquer quels sont vos devoirs h l'égard

de ceux que Dieu a bien voulu choisir pour
les faire les interprètes de ses volontés, les

dépositaires de sa puissance, les arbitres de
sa grâce, les oracles de ses vérités et les

sacrificateurs de son corps et de son sang.

Je veux établir la grandeur de leur élévation

})ar un seul endroit, et faire l'éloge du sacer-

doce par la sainteté du sacrifice que nous
avons l'honneur d'offrir chaque jour pour
vous sur nos autels. Je parlerai donc aujour-
d'hui du saint sacrifice de la messe, et je

m'attacherai à en faire un discours tout mo-
ral et de pratique, qui servira pour vous don-
ner toute l'horreur possible de tant de pro-

fanations que l'on fait du plus auguste
de nos mystères, et du plus grand sacrifice

qui fut jamais dans la religion ; et d'ailleurs,

je vous instruirai de la manière avec laquelle

vous devez assister utilement et saintement
à la messe. Mais comme ce discours est un
des plus importants que vous puissiez enten-

dre, implorons d'abord le secours du Saint-

Esprit jiar l'entremise de Marie, en lui disant

avec l'ange : Ave, Maria.
11 est certain. Messieurs, que le prédica-

teur qui veut s'a(uiuilter dignement de son
ministère, doit avoir particulièrement trois

qualités (}ui lui sont également nécessaires
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pour remplir l'obligation qu'il a reçue dans

son ordination, d'annoncer de la [iarole de

Dieu aux peu|)les. Il iaul (|u'ilait de la science,

de la piété et du zèle. La science Jui est

nécessaire, parce qu'étant ol)ligé d'expli([uer

et d'enseigner la loi aux autres, il faut par

coiisénuent cju'il en ait une parfaite connais-

sance
;
|)uisque, selon les paroles de saint

Pierre (1 Peir., 111), les prêtres doivent

toujours être prêts à donner satisfaction à

tous ceux qui pourraient les interro^^er. C'est

pour cela que le Seigneur a dit à ses apôtres

{Mallh., ^)^ et en leurs personnes à tous ses

ministres, qu'ils étaient la lumière du mon-
de, et i^ue le Saint-Esprit les a appelés par la

bouche de ses pro[)Iiètes, les anges du Sei-

neur ; ce qui nous apprend, selon la bulKi

rélîexion de saint Denis, quelle doit être

l'excellence de la doctrine de ceux qui ont

reçu le commandement d'aller par toute l'é-

tendue de l'univers (Joau., XV), [afin de por

ter du fruit, et de faire en sorte qu'il puisse

subsister. 11 faut, en second lieu, que le pré-

dicateur ait de la piété, non-seulement h

cause de cette liaison qu'il doit avoir avec son
divin Maître, dont il doit imiter la sainteté,

mais encore parce qu'il faut qu'il inspire cette

piété à son auditoire; et qu'il est absolu-
ment impossible qu'on ait de l'estime et de
la soumission pour la prédication de celui

qui rend sa vie méprisable. Ali 1 que celui

(\m sait joindre la piété avec la science, fait

un progrès dans le ministère apostolique! Au-
trefois saint Paul disait h son disciple Timo-
thée. C'est un grand gain que la piétéaccom-
]iagnée de la science : Marjnus quœslus est

pietas ciiin siifficicntia {l Tiin.,\l} , surtout

quand celle science et cette piété sont ani-

mées du zèle du salut des âmes : et c'est la

troisième qualité qu'un prédicateur doit

avoir. Aussi est-il appelé l'homme de Dieu
dans les saintes lettres, pour nous apprendre
qu'il est de son devoir de prendre en main et

la cause et la querelle de son Dieu, et de
défendre son Sauveur, au péril même de sa

propre vie, envers et contre tous ; surtout

en réprimant l'insolence des libertins, des
athées et de tant d'autres pécheurs publics;

en leur faisant voir avec force, quoiqu'avec
discrétion, l'outrage qu'ils font à la divine
majesté. Je lAcherai, Messieurs, dem'acquit-
terde ces troisdevoirs. Dans ce grand dessein,

je me suis proposé de faire l'éloge du sacer-

doce, en vous parlant du saint sacrifice de la

messe, et je m'appliquerai à tirer des saintes

Ecritures et des saints Pères des lumières
pour vous instruire, de la piété pour vous édi-

fier, et du zèle pour vousconfondre ; et pour
y réussir, il faut que je vous fasse envisag'cr

cet auguste sacrifice par rapport à Jésus

-

Christ, i)ar rapport à l'Eglise, [)ar rapport aux
fidèles; puisque, par rapport à Jésus-Christ,

i-1 est ridée de toute la religion; par rapport
à l'Eglise, il est abrégé de toute la religion; par
rapi'iort aux iidèles, il estlesujel du scandale
et du grand op[)robre de la religion. Ecoutez
donc chrétiens, et instruisez-vous, llyatrois
choses dans le sacrilice de la messe', l'idée

iu sacritice, les cérémonies du sacrifice, la

lOO-l

sainteté du sacrifice. L'idée du sacrifice fait

la vérité de la religion : j'ai besoin pour cela

de lumières pour vous instruire, et ce

sera mon premier point. Les cérémonies
du sacrifice font le plus grand ordre de la

religion : il faut de la piété pour vous édi-

(icr^ et c'est ce que je m'en vais faire dans
la seconde partie. Enfin, la .'•aintetédu sacri-

fice fait le grand scanilale de la religion . il

faut du zèle pour vous confondre, et c'est

ce que je dois faire dans la troisième partie

(le ce discours, pour lecpiel j'ai droit de vous
demander toute l'attention possible.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a jamais eu de religiim sans sacri-

fice; et sans qu'il soit nécessaire de vous
faire remarquer comment les anciens ont
reconnu celle vérité dans les fausses religions

qu'ils ont établies, ayant toujours ordonné
quekiues sacrifices pcnir honorer ceux qu'ils

croyaient ou qu'ils feignaient être des dieux,
comme disent les saints Pères, et ayant des-
tiné de certaines personnes [.our en fair(;

les fonctions, il est constant que ce n'est

que [iar le sacrifice que l'on peut juger
d'une religion. Plus le sacrifice est parfait,

plus aussi la religion sera-t-elle excellente.

C'est pour cela qu'après (|ue Dieu eut formS
l'honâne à son ima,-,e el à sa ressemblance

,

voulant lui faire voir en même temps qu'il

l'avait destiné i)Our lui rendre les devoirs de
la religion, et cela au nom de toutes les

créatures, après lui avoir donné une loi, il

exigea de lui des sacrifices: il est vrai qu'il

n'en prescrivit pas dv. particuliers dans la

loi de nature, mais dans la loi écrite il

s'a])pli qua à lui marquer dans le détail les

sacrifices qu'il en attendait, afin qu'il eût le

moyen, non -seulement de lui rendre la

gloire qui lui était due par les holocaustes,
et d'en ol)ten!r le pardon de ses péchés i)ar

des sacritices jiropitiatoires , mais encore
afin qu'il fût en élat de reconnaître les bien-
faits reçus de sa main toute libérale par
les sacrifices qu'il otfrait en action de g^A-
ces, et lui demander en môme temps les

grâces qui lui élaient nécessaires, tant pour
l'âme que pour le corps, par ceux que l'on

aj)pelait impétratoires.

Vous savez. Messieurs, que Jésus-Christ
est venu sur la terre pour abolir tous les

sacrifices anciens : il a voulu devenir lui-

môme notre victime; mais quoique dans tous

les états de sa vie il ait paru comme une hos-
tie, c'a été particulièrement sur l'arbre de la

croix qu'il a accompli avec un avantage infi-

niment excellent tous les devoirs de ces sa-

crifices différents dont nous venons de par-

ler. Et parce que le sacrifice de la croix ne
pouvait être ofl'ei't qu'une seule fois, et que
la religion qu'il était venu établir sur la

terre avait besoin d'un sacrifice continuel,

il en a trouvé un, qui fait voir l'excellence et

la vérité de la religion; et c'est le sacrifice

de la messe, dont la seule idée est capable de
nous convaincre que la religion ; à laiiuelle

nous avons eu l'honneur d'être aj)pelés, est

grande et véritable.

En effet, Messieurs, si vous voulez en être
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bicntûl persuailcs, vous n'avez qu'à consi-
dérer, avec saint Augustin, les trois ciioses

que l'on trouve dans cet auguste sacrifice;

Celui (|ui l'oUVe : o{feren s ; la chose ou la

victime qui est offerte : rcs oblala, et celui

à qui on l'oifre : <ui offcrlur. Celui qui l'of-

fre, c'est le j.'rètro ; la chose olforte , c'est

le corps et le sang do l'HonHue-Dieu ; et

celui à qui elle est offerte, est Dieu même.
C'est le prêtre qui l'offre; et s'il est vrai, se-

lon les paroles de saint Paul aux Hébreux
{II(br., V), que tout pontife étant pris d'en-
tre les hommes, est établi pour les hommes
en ce qui regarde le culte de Dieu, afin qu'il

offre des dons et des sacrifices, tous ceux
qui sont honorés du caraclèrc sacerdotal
ont reçu un pouvoir comme absolu sur le

corps naturel de Jésus-Christ, qu'ils peuvent
offrir dans le saint sacrifice de la messe.
Mais ce (|u"il y a de jilus admirable, et qui
nous doit donner une haute i(iée de la reli-

gion que nous professons, c'est qu'en même
temps que le ))rûtre célèbre la sainte messe,
nous devons regarder des yeux de la foi le

premier et |)riiKipal jirêlre qui se sacrifie de
nouveau, et qui s'offre par les mains de ses

ministres. Car, pour parler le langage de
saint Chrysosiome, il fait chaque jour sur
nos autels ce qu'il fit autrefois dans la cène
la veille de sa passion, et sur le Calvaire.

Nous ne sommes que les ministres de ce

souverain Prêtre : lorsque nous montons à
'.'autel, c'est lui cpii présente le sacrifice:

C'est pourquoi ce Père, en s'adressant au
peuple d'Antioche, leur disait : Lorsque vous
venez dans nos églises pour assister h nos
redoutables mystères, né pensez pas que le

^jrêtre soit le princi|'al agent ; mais soyez
persuadés que c'est Jésus-Christ qui s'offre

\ Dieu son Père par nos mains. C'est pour
cela, Messieurs, qu'il [iorte le titre de sou-
verain Prêtre, et qu'il portei'a cette auguste
qualité pendant l'éternité : Sacerdos in wlcr-

num {Psul. CIX), dit le Roi-Pro[thcte : c'est

un prê're qui |)ersévère continuellement à

exercer son sacrifice, parce (|ue ce (lu'il a

fait une fois sur la croix par lui-Uiêaie, il le

fait tous les jours h l'autel par le ministère

de ses prêtres, avec cette différence que là il

offrait un sacrifice sanglant, et qu'ici il n y
a aucune effusion de sang. Il ne laut pas (iire

pour cela que le sacrifice soit renouvelé,
puisqu'il est constant qu'il n'y a {)oint d'in-

lerruplion entre le sacrifice de la croix et

celui de nos autels ; mais il faut pluiôt dire

qu'il est perpétué, parce qu'il n'a jamais
cessé, et que, comme nous avons déjà dit,

non-seulement il sera offert jusqu'à la con-
sommation des siècles, mais encore, selon la

pensée de qaehjues docteurs, l'on conser-
vera une hostie consacrée dans le ciel ; et

s'il est vrai que l'étcndai'd de la croix paraî-

tra lorsque le Juge souverain des vivants

et des morts viendra | our manifester sa

gloire et sa puissance : Furebit signum Filii

hominis {Matlh., XXIV), pourquoi ne pour-
rait-on fias croire que l'adorable Eucharistie

pourra être conservée, puisque le Sauveur
c'y est pas inoins réellement riue sur l'arbre

de la croix? Outre que ceia servirait pour
la plus grande gloire de Dieu, (pii pourrait
se manifester aux bienheureux en plusieurs
manières différentes, et que les saints en
recevraient une plus grande joie lorsqu'ils

verraient à découvert, et sans aucun voile,

cet Homme-Dieu qui réside sacrauientelle-

ment dans la sainte hostie, dans laquelle ils

ont cru qu'il était présent. Mais quand cela

ne serait [;as, il est pourtant vrai que ce sa-

crifice est perpétué, et que même il le sera
en quelque manière dans le ciel, parce que,
comme dit saint Laurent Justinien, si ce
Dieu qui sacrifie cache sa majesté sous les

accidents du pain et du vin, il saurait bien
se manifester dans sa gloire. J'ajoute, Mes-
sieurs , que ce sacrifice est réitéré; et cela

afin de recevoir nos hommages et nos ado-
rations, et pour nous faire ressouvenir en
même temps des bienfaits que nous avons
reçus de la libéralité de notre Dieu. La mé-
moire de l'homme esi, extrêmement affaiblie,

disait autrefois le savant Tertullien : Modicœ
memoriœ est liomo. Il oublie facilement les

biens ((u'on lui fait, ainsi qu'il arriva à no-
tre premier père, (jui, ne se ressouvenant
plus du tout des glorieux avantages dont il

avait été si heureusement prévenu au mo-
ment de sa création, ne fit pas difTiculté de
violer une loi aussi juste et aussi facile que
celle que son Créateur lui avait donnée. Que
si Adam s'oublia si facilement de ce qu'il

devait à son Dieu, vous étonnez-vous si les

enfants qui ont été conçus dans le crime, et

qui naissent dans le péché, ne se souvien-
nent [las longtemps des faveurs qui leur ont
été accordées? Ce fut le crime des Israélites,

à qui Dieu a si souvent reproché leur ingra-

titude, jusque-là qu'il se crut obligé de com-
mander à Moïse de mettre dans le tabernacle

un vase rempli de cette manne céleste dont
il avait daigné les nourrir dans le désert, et

de le conserver avec grand soin, afin que
son cher peujile eût sans cesse devant ses

yeux le souvenir de ce qu'ilavait fait en sa

faveur : Custodiatur in fuluras rclro gcncra-

lioiies, ut noverint panem quo alui eos in so-

Utudine. {Exod., XVI.) N'est-ce pas ce que
le Sauveur a voulu faire quand il a institué

l'adorable Eucharistie , et dans le tenqis qu'il

célébra sa première messe avec ses a[)ôtres,

la veille de sa passion, ne leur apprit-il pas

qu'ils devaient réitérer sans cesse son sacri-

fice? Hoc facile in mcam cotnmcmoralionem

(I Cor., XI), ou comme tourne la version

syriaque : JIoc facile in mihi mcmoriaui. II

ne commande pas de sacrifier en mémoire
de lui, seulement au jour de la cène ou bien

une fois o'ans chaque année, mais tous les

jours, et tout autant de fois qu'on offrira ce

redoutable sacrifice de la messp : Quoties-

cumque cniin vmnducabitis pancm hune el ca-

liccin bibelis, morlcvi Domini annuntiabilis,

dit l'Apôtre des gentils.

Mais {)Ourquoi, me direz-vous, ce sacri-

fice ne nous reiirésentc-t-il [)as les autres

mystères de Jésus-Christ? pourquoi ne nous
réitère-t-il pas son Incarnation , sa Nais-

sance, sa Cirronnsion , 'a Résurrection, et
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son Ascension? pourquoi est-ce, en un mot,
que cet apôlre ne fait aucune mention de ce

cjui regarde Ja gloire et l'Iionneur de ce di-

vin Sauveiu-, se ressouvenant seulement de
ses ignominies et de sa passion? Ah I c'est

sans doute pour graver jjIus fortement dans
nos cœurs quelle fut la ciiarité intinie de
ce Dieu souMVant, et afin que le souvenir
d'un si grand amour nous oijlige à avoir de
l'amour [lour celui (|ui nous a tant aimés 1

C'est pour cela que l'Ange de l'école, saint
Thomas, qui a si bien écrit sur l'adorable
Eucharistie, remarque que c'est dans le sa-
crifice de la messe que le fidèle se trouve vé-
ritablement perfectionné; parce que, quand
il y assiste, comme il doit, avec amour, il

ne manque pas de s'unir à Jésus-Christ souf-
frant et mourant; et cette union si adorable
et si ardente se fait, selon la pensée de ce
docteur angélique, par la pensée des dou-
leurs que cet aimable Sauveur a Lien daigné
souffrir sur l'arbre de la croix; pour l'amour
de nous ; et ainsi le souvenir de sa passion
produit dans l'âme du chrétien l'amour de
ce Dieu souffrant, et cet amour conserve
dans la mémoire du chrétien le souvenir de
la mort de Jésus-Christ,

Enfin ce sacritice n'est pas seulement jier-

pélué et réitéré, il est encore appliqué. Cela
veut dire, Messieurs, que quand vous venez
à la messe de la manière que nous dirons
bientôt, vous recevez l'application des friiiis

de la Passion du Fils de Dieu. Je ne puis
ra'empêcher dans cet endroit de vous faire

admirer la sagesse infinie de Jésus-Christ qui
a trouvé le moyen de répandre son sang pré-
cieux sans qu'il fût nécessaire de rouvrir ses
veines, de sacrifier son corps, sans recevoir
aucune plaie, d'immoler la victime sans la

détruire entièrement, d'élever tout autant de
calvaires différents qu'il y a d'autels dans
toutes les églises du monde, et d'établir le

sacrifice non sanglant de la sainte messe, oiî

son amour ne paraît [)as moins adorable que
dans sa passion et dans sa mort.

Souffrez, Messieurs, que, pour vous donner
une haute idée de la vérité de notre religion
et pour vous instruire, je vous fasse remar-
(|uer les différences qu'il y a entre le sacri-
tice de la croix et celui de nos autels, puis-
que parla vous serez pleinement convaincus
de la manière la plus admirable avec laquelle
ce divin sacrifice nous est appliqué à chacun
en particulier.

Je dis donc que le sacrifice sanglant de la

croix, qui fut offert sur le Calvaire, y trouva en
un sens des bornes et des limites; car, quoi-
que le divin Rédempteur y ait satisfait pour
les hommes d'une manière infinie, le mérite
de son sacrifice n'a pas été en môme temps
appliqué à tous les hommes pour lesquels il

était offert ; mais, pour ce qui regarde le sa-
crifice de nos autels, je ne fais pas difficulté

d'avancer qu'il y a quelque chose de plus
surprenant, puisque c'est par toute l'étendue
de l'univers qu'il est offert; que ce Dieu, qui
n'a été immolé dans lui-môme qu'une seule
fois, est immolé tous les jours dans ce mys-
tère, et cela pour le salut de chacun en par-

OnATKUKS SACRÉS. XL"V.

ticulier; car, pour m'énonccr ici avec saint

tîrégoire le Crand, toutes les fois que nous
oll'rons l'hostie de sa Passion, nous nous ap-

pliquons tout autant de fois les mérites do
ses soulfrances : Quoties hostiam suœ Passio-

nis ojfcriinus, loties nobis ad absolulioneni

noslram Passionein illius repelhtius ; | arco

qu'il était absolument nécessaire, comme dit

le savant Eusèbe Emissène, qu'il y eût une
oblation perpétuelle pour la rédemption des
hommes, qui, par leurs faiblesses et par
leurs mit^ères, sont toujours en danger de se

perdre.
Que cette oblation est adorable, Messieurs,

et qu'il y a de plaisir à s'ap|)liquer à consi-

dérer comment Jésus-Christ s'offre lui-même
sur nos autels î où vous remar(iuerez encore
([u'il y est offert par nous, pour nous et en
nous.Oui, ce sont les hommes qui ont l'hon-

neur de présenter ce sacrifice à la souveraine
majesté, et qui font en même temps l'action

la plus sainte de la religion, rendant à Dieu
l'honneur le plus grand qu'il puisse attendre

de la créature. Car pour nous donner ici uno
exacte idée de ce sacrifice dont je vous parle,

il est certain que la fin prochaine du sacrifice

que nous offrons chaque jour sur nos autels,

c'est d'honorer Dieu. Je sais, Messieurs, que
tout ce que l'on fait dans notre religion ne se

fait que pour honorer la majesté de Dieu; mais
il faut que nous apprenions aussi que Dieu
n'est que la fin éloignée de ces autres actions,

au lieu qu'il est la fin prochaine du sacrifice,

puisque les autres actions qui se pratiquent
dans notre religion ne sont point ordinaire-
ment si relatives à l'honneur de Dieu qu'el-

les ne puissent aussi se rapporter h nous, au
lieu que le sacrifice est une action essentiel-

lement relative à l'honneur de Dieu, et, pour
parler en termes de l'école, c'est le sacrifice

qui est formellement établi pour l'honorer.

Or je dis, Messieurs, que ce sont les hom-
mes qui ont l'honneur de présenter ce sacri-

fice; et j'ajoute qu'il n'est pas seulement of-

fert par les prêtres, mais encore par tout au-
tant de fidèles qu'il y en a qui viennent as-

sister à nos redoutables mystères. Ce n'esî

pas ,ici une exagération, c'est une {mre véri-

té; car il est sûr que, de quelque sexe et de
quelque condition que vous soyez, il faut

toujours que vous vous considériez comme
les ministres de cet auguste sacrifice. Vous
vous imaginez peut-être qu'il n'y avait que
les seuls j)rêtres qui en fussent les ministres

;

mais apprenez aujourd'hui qu'il est de votre

devoir d'unir avec nous vos cœurs et vos in-

tentions pour offrir à Dieu la mêoie victime,

car dans quelque état ou quelque condition
que l'homme soit, il est toujours obligé d'ho-

norer son Dieu par le sacrifice qui, comme
nous avons dit, a toujours été regardé comme
l'âme et le caractère de la religion ; et quoi-
que vous n'ayez pas l'ordre de la consécra-
tion ni Jes conditions requises pour offrir le

sacrifice par vos propres mains, vous ne lais-

sez pas d'être obligés pour cela d'unir vos

intentions à celles du prêtre et d'entrer avec
lui en unité de sacrifice, tant il est vrai que
le sacrifice est olfert par vous.

35
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Il me rpstcrait encore h vous expliquer
comment il csl offert pour nous et en nous;
pour nous, qui devons par conséquent nous
regarder comme des témoins c[ui sont appe-
lés à une action si sainte; en nous, qui de-
vons par conséquent nous présenter comme
des hosties et des victimes. Mais outre que
ces vérités sont assez sensibles d'elles-mêmes
et que d'ailleurs vous comprenez assez ce
que je devrais dire si je voulais leur donner
toute l'étendue qu'elles pourraient avoir, il

me semi)!e que j'en ni assez dit pour vous
instruire, et que je ne pouvais vous donner
une f)Uis belle idée de ce sacrifice, adn (le vous
convaincre de la vérité et de la sainteté do
noire religion. Et si j'avais besoin de lumiè-
res pour vous instruire, il me faut présen-
tement de la piété pour vous édifier, et c'est

ce qui doit faire le sujet de ma seconde par-
lie.

SECONDE P4RTIE.

Rappelez d'abord dans votre mémoire
,

Messieurs, le grand principe ([ue je vous ai

fait remarquer, que cet adorable sacrifice

était offert par nous, pour nous et en nous,
puisque cela me doit servir de fondement
dans tout ce que je vous dois dire pour votre

édification et pour faire en môme temps ob-
server ce bel o'.'dre de notre religion qui se

trouve dans les cérémonies de la sainte

messe. Et pour cela il faut distinguer trois

parties dans le sacrifice. La première est de-

puis l'Jntroit ou le commencement de la

messe jusqu'à l'otfertoire, auriuel temps Jé-

sus est comme chargé du poids de nos pé-

chés, y faisant une prière publique [lour

tous les pécheurs ; la seconde est depuis l'of-

fertoire jusqu'à la consécration , où nous
voyons que ce divin Sauveur expie vérita-

blement nos péchés; la troisième enfin est

depuis la consécration jus(pi"a[)rès la com-
munion, où cet aimable Rédempteur nous
applique un remède souverain à tous nos
péchés.

Or je dis, Messieurs, que, pour assister

comme il faut à nos redoutables mystères, il

faut nécessairement que vous soyez entrés

dans les scniimenls de cette divine victime,

et s'il est vrai (pi'un des principaux devoirs

des filèles, selon rcx[)ression de rajiôtro

saint Paul, est d'avoir sans cesse devant les

yeux ce divin motièle pour entrer dans les

sentiments intérieurs de son esprit : Hoc
sentifJnvobis quod et in Christo Jcsu.{PhiL,

II); c'est particulièrement lorsque vous ve-

nez dans nos églises que vous devez vous
acquitter de cette obligation indispensable,

et qu'à l'exemple de votre adorable Maître il

faut que vous paraissiez comme des péni-

tents, et comme des ministres, et comme
participants. Je veux dire qu'en la première

l)arlie de la messe il faut que vous soyez tout

})énélrés de la grandeur de vos péchés, vous

unissant à cette adorable victime qui veut

bien faire pénitence i)0ur vous; il faut que
dans le temps de la consécration vous eri-

triez dans une sainte confiance de recevoir

le cardon de vos crimes, et dans le temos de

la communion il faut vous rendre dignes do
partiel [)er aux grûces c[ui vous sont offertes
et (ju'il ne tient qu'à vous de recevoir.

Ces vérités vous paraîtront encore plus
sensibles. Messieurs, après que je vous aurai
proi)Osé trois exemples que je tirerai de l'E-

vangile, et par lesquels vous apprendrez
comment vous devez vous occuper toutes les

fois que vous venez à la messe : le premier,
c'est le publicain; le second, c'est le bon
larron, et le troisième, c'est le cenlenier. Le
publicain vous apj)rendra ce qu'il faut faire

au commencement de la messe et comment
vous devez entrer en un état de pénitent ; lo

bon larron vous instruira comment vous de-
vez vous c'omporter à l'élévation de l'hostie,

et vous regarder dans ce temps-là comme
ministre, et le centenier enfin vous servira
comme de guide dans la communion, soit

qu'elle soit sacramentelle, soit (ju'elle soit

spirituelle.

Faites donc réflexion, Messieurs, sur la

posture du publicain lorsqu'il vint dans le

temple pour offrir le sacrifice de ses prières,

et considérez la description que l'évangéliste

saint Luc vous en a faite dans le chai)i-

tre XVIII de son évangile : A longe stans no-
Icba! nec oculos ad canum levure, sed percu-
iicbat pectus suwn dicens, Deus, propilins esta

7r)ihi peccatori. Le publicain, se tenant bien
loin, n'osait môme lever ses yeux au ciel

;

mais il disait, en se frappant la poitrine :

Seigneur, ayez pitié de moi qui suis un pé-
cheur. Bien éloigné de ces esprits superbes
dont parle le prophète Isaïc, qui veulent
s'approcher de leur Dieu comme s'ils étaient

des hommes qui eussent rempli tous les de-
voirs de la justice et de la piété; il croit, au
contraire, qu'il est indigne de paraître en sa

divine présence. C'est [)0ur cela qu'il se poste
dans le plus petit coin du temple, et il se

trouve couvert d'une si grande confusion
qu'il n'ose même regarder le ciel. Il frappB
sa poitrine, parce que c'est là l'endroit où le

cœur est placé , et puisque c'est son cœur
qui a été le premier coupable, il faut qu'il

porte le premier la peine qui est due à son
crime, ou, si vous voulez que je m'explique
autrement, j'ajouterai que, tout de même que
quand on bat une pienre avec un fusil, il en
sort des étincelles de feu, de môme notre
heureux pénitent frappe sa poitrine et en fait

sortir ces paroles qui sont toutes de feu : Sei-

gneur, pardonnez à ce pauvre pécheur. Que
nous serions heureux. Messieurs, si dans le

temps que l'on commence nos adorables mys-
tères nous entrions dans ces sentiments de
pénitence, et si, étant tout à fait y)énétrés du
poids de nos péchés, nous voulions imiter la

conduite de ce publicain en nous humiliant
comme lui. Etant pécheurs comme nous
sommes, nous ne penserions plus à chercher
les premières places dans les églises, et nous
rentrerions dans notre néant avec une confu-

sion salutaire et une sainte honte. Car il

est certain qu'il n'y a point de spectacle plus

agréa!)le à Ùiéu que rinimilité et la confu-

sion du pécheur, surtout lorsiju'M fiaraît avec

un cœur contrit et humilié. Et n'est-ce pas
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ce que le prêtre vous inspire lorsqu'au com-
rnencenicrit de la messe il desceiid au bas de

l'autel et semble s'en éloi.t'ner pour faire une
confession publique à la face de toute la cour
céleste et de tous les lidèles qui en sont les

spectateurs? Ne paraît-il pas dans cet état

comme chargé de tous les péchés et de toutes

les iniquités du peuple, qui en fait une con-

fession générale aussi bien que lui, et no
nous ap|)rend-il pas l'obligation que nous
avons d'entrer dans les sentiments d'une vé-

ritable componction avant que de commen-
cer les saints et redoutables mystères?

Mais si le publicain vous a si bien api)ris

comment vous devez entrer dans un senti-

ment de j)énitence, non-seulement dans le

temps que l'on commence le sacrilice, mais
encore dans toutes les dillercntes cérémo-
nies qui se font jusqu'à la consécration, que
le temjjs ne me permet pas de vous ex|)li-

quer; il faut que le bon larron vous ins-

truise de la manière avec laquelle vous de-

vez vous comporter à l'élévation de l'iiostie,

vous regardant pendant ce temps comme les

ministres du sacrifice.

Le voyez-vous cet heureux criminel, dans
le temi)S même de son supplice, comme il

ouvre les yeux de son cceur pour recon-
naître son vrai Libérateur : Mémento met.

Domine, dumveneris in rcgnum tunm. (Luc,
XXIII.) Quel progrès n'a-t-il pas fait pen-
dant les trois heures de son supplice, qu'il

s'est trouvé dans la compagnie d'un Dieu
mourant? Il ne lui restait [)lus rien de libre,

que son coeur et sa langue. Il sut bien faire

ces deux offrandes à Jésus-Christ, lui don-
nant tout ce qu'il pouvait donner. Il lui

consacra son cœur par la foi et par l'espé-

rance; il lui consacra sa langue, en pu-
bliant sa sainteté et son innocence; dans le

temps que tous les autres le renient, il pu-
blie hautement qu'il est le Seigneur du
ciel et de la terre, et qu'il est véritablement
Dieu; dans le temps que les hommes s'ap-

pli(juent à l'oulrager ])ar des blasphèmes
sacrilèges, il devient son panégyriste, dans
le tem[)s que ses disciples l'abandonnent, il

prend son parti, et sa charité est si parfaite

qu'il emploie toutes ses forces pour tâcher
de convertir le mauvais larron, et pour le

faire rentrer en lui-même, ce qui est l'effet

de la plus grande charité, selon la remar-
que de saint Chrysostome, priusquam sibi

quidquam curât socium lucrari, s'écrie ce
grand oracle de Constantinople.

Je ne suis pas surpris, Messieurs, de ce
que je découvre tant de vertus dans le bon
larron, n'y ayant rien qui fût capable de
toucher davantage le cœur humain que la

vue de Jésus-Christ en croix, surtout lors-

qu'on regarde un si saint objet avec une foi

vive, en sorte qu'on arrive bientôt à la jdus
grande perfection. Tous ceux qui ont été
assez heureux que de le connaître, et qui
même n'ont regardé c[ue de loin ce Dieu cru-
citié pour nous, ont fait toujours un progrès
admirable dans la sainteté. En effet, pcMit-

on comprendre quel a été son pouvoir et sa
fores? Une considération aussi salutaire que

celle-là a réjoui le cœur d'un saint Augus-
tin, d'un saint Bonaventure et d'une infinité

d'autres, au nom desquels il semble que par
avance l'Apôtre des gentils a voulu i)arler,

({uand il disait à ceux de Corinthc : Non
enimjudiravi me scire aliquid intcr vos nisi
Jcsiiin Chrislum et hune crucifisum (I Co7\,
II); non je n'ai pas cru qu'étant parmi vous
je dusse acquérir une autre science que celle
de Jésus-Christ crucifié. Il n'en fallut pas
davantage pour g.uérir l'infidélité de saint
Thomas, et ce fut assez que le Sauveur lui
montrât ses mains et son côté, pour l'obliger

à s'écrier dans un transport de foi et d'amour i

Mon Seigneur et mon Dieu. [Joan., XX.)
Que vous seriez donc lieureux, Messieurs,

si dans le temj)s que l'on expose à vos yeux
la sainte hostie au moment de la consécra-
tion, vous regardiez avec les yeux de la foi

les plaies de Jésus-Christ, et si' vous vous
appliquiez sérieusement à considérer quelle
est la charité infinie de ce Dieu qui p.e se
tient dans cet état que pour accomplir la

promesse qu'il avait faite à ses disciples
,

quand il leur disait : Si exaltatus fuero a
terra, omnia trahani admeipsum, (/ortw.,XIl.)

Ah! lorsque je serai élevé de la terre, ca
sera pour lors que j'attirerai toutes choses à
moi. Ce serait dans cet heureux moment que
vous feriez un sacrifice de vous-mêmes

;

vous sacrifieriez votre esprit en le soumet-
tant à la foi, et vous crieriez de toutes les

forces de votre cœur, soutenu par une espé-
rance chrétienne et par une confiance tout à
fait filiale : Mémento mei. Domine. {Luc.,
XXÎîI.) Seigneur, n'oubliez pas ce miséra-
ble pécheur; et vous ne vous contenteriez
])as dans cet état de représenter à Dieu tous
vos besoins et toutes vos misères , mais
vous vous souviendriez encore de vos frères,

et votre charité serait si universelle, qu'elle
ne s'étendrait pas seulement sur ceux qui
sont encore retenus sur la terre par les liens

de captivité, mais encore sur ceux (|ui gé-
missent présentement au milieu des flammes
du purgatoire.

Enfin, Messieurs , il faut vous i)roposer
l'exemple du centenier, que vous devez en-
visager dans le temps que le prêtre lommu-
nie, soit que vous communiez avec lui sa-

cramentalemenf, selon la pratique de la pri-

mitive Eglise, où tous les fidèles qui assis-

taient au sacrifice participaient à nos sacrés

mystères; soit que du moins vous commu-
niez sfàrituellemcnt. Cet exemple est si ad-
miralde qu'il semble que l'Eglise prenne
plaisir à nous le proposer

;
puisque dans le

temps de la sainte commupion le prêtre se

sert des mêmes paroles que cet infidèle

adressa au Sauveur du monde, lorscju'il ap-
]!roclia de lui pour lui demander la guéri-
son de son serviteur : Domine, non sum di-

gnus lit inlrcs sub tcctum tncum, sed tantum
die verbo , et sanabiiur anima mea. [Malth.,

^TII.) Non, Seigneur je ne suis pas digne de
vous recevoir dans ma poitrine, il n'y a que
le sein de votre Père qui soit une demeure
digne de votre sainteté, et lorsque vous
avez daigné descendre dans le sein vir^jinal
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de Marie par le mystère de l'Incarnation,

vous avez attiré l'étonnonnent de toutes les

intelligences célestes, parce que vous vous
éles ftrofonJéinent Imrailié, et comme anéan-

\i : encore que ce corps eût été préparé par

la vertu du Saint-Esprit : mais non content

de cet abaissement, vous voulez encore lia-

i)iler au niilieu des hommes, et vous faites

une consécration de leurs cor; s pour y éta-

. blir une demeure. Hé quoi! Sei,j;neur, vous
>venez à moi, vous qui êtes le Dieu vivant,

et le souverain Seigneur du ciel et de la

te;re; à moi qui suis le plus grand de tous

les pécheurs I alil comment serais-je digne
de manger le pain des anges, moi qui ne
mérite pas seulement de manger le pain

commun et matériel que vous donnez pour
la nourriture des hommes, non sum dignual

Non, encore un coup, mon Dieu, j'y recon-

nais mon indignité ; mais puiscjue von* vou-
lez bien venir à inoi, quelque misérable
que je sois, pour me combler de vos biens,
je ne vousdemande pas des biens temporels,
peul-êlfti qu'ils ne me serviraient que pour
Pie damner ; mais je vous demande les biens

célestes : accordez-moi, Seigneur, la santé

de l'âme, opérez en moi une guérison spiri-

tuelle, donnez-moi la rémission de mes pé-

chés, ayez pitié de moi selon votre grande
miséricorde, faites que je puisse expier mes
péchés par une salutaire [)énitence, et don-
nez-moi la paix d'une bonne conscience :

Die verbo, etc.

Mais savez-vous , Messieurs, ce que font

les libertins, et presque tous les gens du
monde? Ils entendent la messe en pharisien,

en mauvais larron et en Judas. Vous en
conviendrez bientôt avec moi si vous voulez,

sans vous flatter, examiner les dispositions

de votre cœur. Combien y en a-t-il parmi
vous qui entendent la messe en pharisien?
car vous y venez, ixnir la plupai't, non pas

pour adorer votre Dieu, mais plutôt [lour y
adorer cette créature qui est votre idole, et

pour recevoir des adorations et des cultes

cjui ne sont dus qu'à Dieu seul ; vous y ve-
nez pleins de vous-mêmes, boufïïs d'orgueil,

remplis de superbe, méditant de vains pro-
jets d'établissements, de grandeurs, cher-
chant bien souvent è vous distinguer des au-
tres, et vous llatlant quelquefois d'une sain-

teté prétendue, qui fait que vous regardez vo-
tre prochain avec mépris, et que vous formez
des jugements téméraires dans le temps que
vous devriez vous juger vous-mêmes, et vous
condamner du moins h une confusion qui
serait le commencement de votre conver-
sion. Combien y en a-t-il encore qui assis-

tent à ce redoutable sacrifice en mauvais
larron? je veux dire sans conscience, sans
patience, sans avoir l'esprit de souffrance,

sans penser à ftiire la moindre prière ; avec
la rage , le déses[)oir , et une infinité d'au-

tres passions honteuses qui déchirent leur
cœur, sans en tirer jamais le moindre profit,

sans en recevoir aucun avantage, sans en
garder quelque fi'uit, et sans se disposer à

sortir de cet état d'avcuslement et de cor-

ruption où leur propre malice les a malheu-
reusement précipités.

Mais (|ue dirai-je, enfin, de ceux qui 3^

assistent comme Judas , qui assista dans
l'institution de cet auguste sacrement , à la

première messe que le Sauveur célébra au
jour de la Cène? Vous ôles semblables à cet

apostat, pécheurs, non-seulement lorsque
vous recevez la sainte hostie en état de pé-
ché mortel, ce qui est le plus grand de tous

les crimes et le plus noir de tous les atten-

tats, mais encore lorsque vous venez à la

messe scandalisant toujours les fidèles, n'é-

difiant jamais personne, sans aucun senti-

ment d'amour pour ce Dieu qui se sacrifie

pour vous, haïssant la piété, aussi bien que
les personnes qui embrassent la dévotion,
ayant l.icfi souvent la haiùO (!."riS !r cœur,
iT'.f-.lilant de criminelles vengeances dans le

fond de l'âme, persécutant le firochain par
des procès, le déchirant quelquefois en effet

par de sanglantes médisances, nourrissant
l'injustice au dedans de vous-mêmes, et ne
pensant à rien moins qu'à ce qui se passe
sur nos autels.

Que j'ai de peine. Messieurs, à vous faire

un si sombre portrait de la conduite que
vous tenez pour la plupart, puisqu'au lieu

de vous édifier comme je me suis engagé, je

dois appréhender de vous confondre! J'aime
donc mieux, pour l'édification des j)ersonne3

dévotes qui m'entendent, et pour la conso-
lation des véritables fidèles, vous proposer
encore des exemples pour entretenir votre

piété dans le temps de la sainte messe. Et
parce que c'est le sexe qui paraît le plus dé-
vot, et qui assiste même avec plus de fidé-

lité aux redoutables mystères , ce sera le sexe
qui vous instruira et qui achèvera de vous
édifier, c'est la Madeleine, l'hémorroïsse et

la Chananéenne que je veux encore vous pro-

j)0ser.

La Madeleine représente cet étal de péni-

tence dont je vous ai parlé : elle profite du
temps, et ne diffère pas sa conversion d'un

seul moment : ut cognovit {Luc, VII); elle

avoue qu'elle est pécheresse, elle ne dédai-

gne pas de se mêler avec les pécheurs, elle

va dans la maison du pharisien pour cher-

cher le Seigneur, pour y recevoir la guéri-

son, pour obtenir la grâce d'une véritable

conversion ; elle s'approche de Jésus-Christ,

mais elle se tient derrière : stans rétro (Ibid.) ;

elle se prosterne aux pieds de son Sauveur.

Faites-en de même ; concevez une aussi

grande espérance do votre guérison que la

femme hémorroïsse , en disant avec elle :

Si tetigero tanlum vestimentum ejus, salva

ero [Matth., IX) : ah! si j'ai le bonheur de

participer à votre auguste sacrement, mon
âme sera guérie parfaitement. Pro|îOsez-vous

enfin dans le temps de la communion l'exem-

ple de Thumilité de la Chananéenne ; deman-
dez les mieites qui tombent de la table de

votre Dieu , qui ne sont autres que ces pré-

cieux fragments de l'adorable Eueharistie;

et, pour tout dire eu un mot, souvenez-vous
que dans le temps que Jésus-Christ se sa-

crifie il est votre caution, votre victime, vo-
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fre nourriture, et qu'il parflit sur nos autels

comme un ju;;$e favorable, comme un prôtre

tout rem[)li de miséricorde , et comme un
souverain médecin, et ainsi vous entendrez

à l'avenir la sainte messe avec un esprit de
pénitence, de rclij2;ion et de sacrifice.

Il faut ici, Messieurs, pour achever de
vous édifier, me permettre que je distinguo

ces trois termes : aller à la messe, assister

à la messe, et entendre la messe. L'homme
est composé de trois parties : il a un corps

,

il a un esprit, et il a un cœur ; tout cela doit

être appliqué pendant le temps du sacrifice.

Lorsque vous êtes à la messe, le corps doit

être dans une modestie si grande que vous
fassiez connaître à tous les assistants que
vous êtes persuadés que le Seigneur n'est

pas loin de vous; l'esprit doit être exempt
des plus petites distractions, et le cœur pé-

nétré de sentiments d'amour et de douleur,
en considérant tout ce qui se passe dans ce

redoutable mystère. Vous allez à la messe,
Messieurs , mais c'est par coutume; vous y
assistez, mais c'est par grimace, et vous ne
savez pas ce que c'est que d'entendre la

messe; vous y allez par compagnie, vous y
assistez sans aucune application, et vous ne
l'entendez point du tout. Vous y venez dans
une posture qui donne du scandale aux plus
parfaits ; l'esprit s'y abandonne à des dis-

tractions volontaires, et vous y apportez un
cœur qui n'est que trop souvent occupé de
ces attaches criminelles', et peut-être (j'ai

horreur de le dire, mais mon ministère m'y
engage) peut-être que ce cœur corromim
cherche à satisfaire sa passion honteuse dans
le temps même du sacrifice.

En un mot, presque tout le monde va à

la messe , et j'ose dire qu'il n'y a presque
personne qui l'entende; et je puis dire que
vous conviendrez bientôt avec moi qu'il est

certain qu'il n'y a rien dont on abuse si fa-

cilement que du saint sacrifice de la messe.
On voudrait au confessionnal le directeur le

plus relâché, en chaire le prédicateur le plus
éloquent, et à l'autel le prêtre le plus prompt

,

encore on ne laisse pas de s'y ennuyer. J'ai

donc ici besoin de tout mon zèle pour vous
confondre

, puisque vous faites de ce grand
sacrifice le sujet du scandale et du plus grand
opprobre de la religion ; c'est par oii j'achève
mon discours, et c'est mon dernier point.

TROISIÈME PARTIE.

S'il y a lieu de s'étonner. Messieurs, de
ce que le plus énorme de tous les crimes

,

c'est-à-dire le déicide que les Juifs ont com-
mis contre Jésus-Christ, a servi néanmoins
pour rendre à Dieu tout l'honneur et toute
la gloire qui lui étaient dus par une satis-
faction véritablement proportionnée à la

grandeur de l'olfense, et j)our opérer en
môme temps l'ouvrage de notre rédemption,
mon étonnement est sans doute beaucoup
plus grand lorsque je fais réflexion sur la

malice de tant de chrétiens qui, dans le temps
de la célébration de nos redoutables mystè-
res, viennent renouveler les souffrances que
le Sauveur a endurées dans sa passion, et

se rendent coupables du crime des Juifs et

des bourreaux qui l'ont attaché à l'arljre de
la croix ; ce sont \h deux grands miracles que
je ne puis conq)reii(ire : le premier est un
miracle du côté de Dieu qui trouve le moyen
de donner la vie aux hommes lorsque les

hommes le font mourir, à qui ,
jusipi'à la

consommation des siècles, il communiquera
les fruits et les mérites de sa passion ; mais
le second est un prodige de malice du côté

de l'homme qui, dans le temps que TEgiiso
est tout occu[>ée h rendre h son Dieu le plus
grand devoir de la religion, par l'auguste

sacrifice qu'elle lui présente, semble ne ve-
nir dans nos églises que pour Je déshonorer
et pour l'insulter.

C'est sans doute dans cette pensée. Mes-
sieurs, que saint Chrysostome, qui brûlait

d'un si grand zèle toutes les fois qu'il s'agis-

sait de la gloire de son Dieu, faisait remar-
quer autrefois à son peuple que nos églises

étaient tout ensemble, et le plus grand or-
nement, et le [)lus grand 0|)probre de notre
religion : le plus grand ornement, parce
qu'elles étaient consacrées par le sacrifice

d'un Dieu ; mais en même temps le plus
grand opprobre, à cause des sacrilèges et

des p-rofanations qui s'y commettent par
les fidèles qui n'ont pas honte de venir at-

taquer la toute-puissance divine et d'outra-

ger sa bonté; ce qui est un crime si grand
et un attentatsi horrible, qu'il est impossible
à l'éloquence humaine de trouver des ter-

mes assez forts pour les expliquer. Proh do-

lorl s'écrie saint Jérôme, auand il parle des
opprobres que l'on fait sourïrir à Jésus-Christ

dans sa propre maison : Non possum ultra

progredi ; prorumpunt lacrijma; antequam
verba : res est quam nulla eloquenlia expli-
care queat : ah 1 quel est le crime que vous
venez commettre dans nos églises! lorsque
je veux vous en ])arler, je suis obligé de
garder le silence, et la douleur que je

ressens me fournit plutôt des larmes que
des paroles.

Toutefois, Messieurs, afin de vous en
donner ici une iilée qui soit juste, et qui
vous fasse en même temps trembler en vous-
mêmes, pour voir si vous n"êtes pas cou-
pables de quelques-uns de ces crimes , jo

trouve qu'il y a particulièrement trois sortes

de personnes qui déshonorent nos saints

mystères, et qui font de ce grand sacrifice

le grand opprobre et le scandale de la reli

gion. Les évangélistes, parlant de ceux qui
faisaient soutfrir le Sauveur du monde lors-

qu'il était attaché sur l'arbre de la croix,

remarquent qu'il y en avait de trois sortes:

les uns ne faisaient que passer devant la

croix sans s'arrêter, sans entrer dans le?

sentiments d'une véritable douleur, plus in-

sensibles que les créatures inanimées : Prœ-
tereuntes; les autres s'approchaient du lieu

du supplice, et ils considéraient toutes les

circonstances de la Passion du Fils de Dieu;
mais ce n'était que pour se moquer de lui

,

et pour en faire le sujet de leurs sanglantes
railleries et de leur mépris, illudentes ; en-
fin, il y en avait qui, non contents de J'in-
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suller, l'attaquaient par d'horribles blas-

fihèmes, et chargeaient de malédictions ce-

ui qui sera béni dans tous les siècles, bla-

.iplieinantes.

Vous reconnaissez-vous à ces traits, mes
frères? N'èles-vous pas du nombre de ceux
qui dans le temps du sacrifice traitent Jésus-
Clirist avecindillerence? ce serait une très-

grande injustice; mais peut-être êtes-vous
plus coupables, puisque vous le traitez avec
la plus noire de toutes les ingratitudes ; et

pour ne pas dire ((uelque chose de plus fort,

puisqu'il y a tant de chrétiens qui viennent
le persécuter de la manière la plus cruelle et

la plus humiliante du monde, combien de
lois l'avcz-vous traité avec indifl'érence,

prœtercimtes? Je ne ])arle point de ceux qui
ne communient qu'une fois l'an, et qui ne
communieraient jamais si l'Eglise ne les y
obligeait; mais puisque je traite de la di-

vine Eucharistie comme sacrifice, combien
y en a-t-il parmi vous qui y assistent sans
aucune application, et à qui l'on pourrait
faire le môme reproclie que le Sauveur fai-

sait autrefois aux Juifs : Cor autem eonim
longe est n me ? {M(Ulh.,\\' .) Lorsque vous
venez à la messe, il y a une distance infinie

entre Dieu et votre cœur : il semble, pour
parler le langage du prophète {Jer., I), qu3
Jésus-Christ est un Dieu étranger pourvous,
dans le temps qu'il se sacrilie à son Père i)0ur

vous. Mais, Messieurs, vous ne le traitez

pas seulement avec indifTérence, comme s'il

tHait un étranger et un inconnu , vous ve-

nez encore le mépriser, illudenles ; et vous
avez l'insolence de venir commettre ce pé-

ché ouvertement en présence de tout le

monde, blasphémantes. C'est le reproche
amoureux qu'il nous fait par la bouche do
son pro])hète : Dilectus meus in domo mea
fecit scclera mnlta (Jer., Xî) ; ah I mon bicn-
aimé, dans ma [iropre maison, et dans le

temps que je le con)b!e de tant de biens, il

y commet une infinité de crimes. L'expres-

«on n'est pas assez forte; ajoutons qu'il n'y

a aucun crime qu'on n'y commette. Il y a

de certains péchés qui ne sauraient s'éten-

(h e partout : l'orgueil et le luxe ne régnent
pas dans les prisons ; ce n'est pas dans les

.spectacles et dans les danses que l'on se

rend coupable d'avarice ; l'envie ne saurait

-triompher dans la solitude , la luxure ne
s'insinue pas pour l'ordinaire dans le palais,

lorsque l'on y traite de procès, que l'on s'y

Applique h la chicane; et enfin l'on ne com-
met guère de simonies cians les boutiques
des artisans ; mais ])0ur ce qui regarde nos
«églises, ah 1 c'est là que tous ces crimes se

renouvellent, et que le pécheur ne fait pas

difficulté (femployer toutes sortes de voies

pour offenser Dieu, de sorte qu'il le faut

dire avec le prophète : Quanta malignatus
est inimirus in sancto ! (Psal. LXXÎII.) C'est

dans un lieu si saint, et dans le temps môme
du sacrifice, que les impies viennent ravir

la gloire de celui f[ui se trouve dans un état

d'impassibilité. En elfet, Messieurs, où est-

ce que l'on voit plus le luxe et une plus

grande vanité que çians nos églises? Com-

bien y a-t-il d'hommes et de filles mon-
daines qui emploient la plus grande partie
du jour pour se parer afin d'assister à la

sainte messe, et qui, voulant se faire des ado-
rateurs et retirer les hommes du sacrifice,

cherchent certains ornements que saint Chry-
sostorae appelle avec raisou la pompe du
diable, n'y ayant que lui seul qui les leur
inspire, afin de ravira Dieu la gloire qui lui

estdue?Jenc me trompe pas, Mesdames, lors-

que je dis que vous n'avez pas d'autre des-
sein que d'empêcher que I on regarde Jé-

sus-Christ dans la sainte hostie pour lui

rendre des adorations, puisque vous ne vous
parez avec tant de soin, que pour attirer les

yeux des assistants, et |)Our en faire des
adorateurs : Multiad fornuis mulicrum aspi-

ciendas, et ad ado/cscenluloruin pulchriludi-
nem curiosius intuendam in ccctcsiuni le-

niunl, s'écrie l'oracle do Constantinoi)le.
Que dirai-je ici des crimes que vous faites

commettre par vos nudités scandaleuses, et

par vos manières immodestes? Vous êtes

cause que l'on trouve bien souvent la mort
dans un temps que l'on devrait recevoir la

vie ; il suffit de regarder une femme avec
des yeux de concupiscence pour se rendre
coupable d'un adultère: Qui viderit mulie-
rem ad concupiscendum eam, dit le Sauveur
du monde, jum mœchalus est eam in corde
suo. ( Matlh., V. j C'est à quoi vous exposez
tant de fidèles, et vous rendez coupables
de leur mort; j'ose même dire que, dans le

malheureux siècle où nous sommes , aussi

bien (juo dans celui où vivaitMinutius Félix,

la pudeur et l'innocence des vierges ne sont
pas moins exposées dans nos églises que
dans les assemblées profanes, et même dans
les lieux où l'on représente des spectacles :

Jnler aras et délabra conducuntxir stupra, la-

ctantiir adalleria, etc. Il n'airive que trop

souvent que la charité se corrompt au même
lieu où l'on devrait trouver des armes [)our

la défendre et pour la consacrer; et si les

maisons des premiers chrétiens étaient des
églises, les églises sont devenues des lieux

dangereux , |)uisque l'on y fait ce que l'on

n'oserait faire dans aucun autre endroit.

Parlons, ?.Iossieurs, des autres péchés que
vous commettez pendant la sainte n)esse.

Car, outre que j'ai hoiUe de vous mettre de-
vant les yeux tant d'abominations ditféren-

tcs, les ])crsonhos coupables ne laisseront

pas de s'y pi'ésenter avec la môme impru-
dence qu'auparavant. Qui est-ce qui ne s'est

pas rendu criminel de ces au'res péchés

dont je vais parler, c'est-à-dire, d'irrévérence

et d'immodestie? Vous assistez à la messe
avec un cœur tout tli.ssipé, et vous avez la

hardiesse d'y parler sans aucune nécessité,

et de vous y entretenir de beaucoup de cho-

ses, qui peut-être ne sont (pie trop crimi-

nelles; et lors(pievous y devriez venir avec

une modestie angéliipie, vous [laraissez avec

un luxe et une vanité insupportables, tour-

nant les yeu^ do côté et d'autre, au lieu de

vous tenir à genoux.
iîé quoi ! s'écrie un grand évoque d'Ar-

les, a.nin}ani son zèle c( ntre ces chrétiens im-
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modestes, qui font diiricullô de se tenir à

genoux, et de refonnaîlre par leur modestie

fa toute-puissance de Dieu; si vous aviez h

demander quelque faveur h un prince, ou à

quelque autre grand seigneur, vous tien-

driez- vous debout devant le trône d'un sou-

verain? Lui parleriez-vous avec indifférence

et avec tiétleur? Vous tiendriez-vous cou-
verts en sa présence? Cependant vous n'avez

besoin que de quelque faveur teuiporellc;

et celui à qui vous vous adresseriez serait un
homme comme vous, et vous vous croiriez

obligés de vous })rosterner humblement,
sans crainte d'en faire trop : mais quand
vous paraissez devant le trône de la suprême
majesté, vous qui n'êtes qu'une chétive créa-

ture et un vermisseau de terre, vous parais-

sez avec tierté dans le temple de Dieu, où
vous ne devriez vous appliquer qu'à lui de-

mander pardon de vos péchés et de votre

sanctitication -.Reinterrenain abhomincterreno
quœrimus, et prope usque ad terrain nos hu-
militer prosternimus, et a Dco remissionem
peccatorum inquirentcs, nec capilainclinare,

nec gcnua submittere dignamur. Quand est-

ce. Messieurs, que nous rentrerons en nous-
mêmes, et que nous penserons à nous con-
vertir, si ce n'est [)as dans le temps que nous
assistons à nos plus redoutables mystères?
Je finis par ce trait de l'Ecriture. 11 est rap-

porté, dans le second livre des Rois, que le

roi David, voyant que sonfds Absalon venait

avec une puissante armée [lour le chasser do
son trône, et qu'il était déjà dans la ville

et même aux portes de son palais , ne vou-
lut point assembler une armée redoutable
qu'il pût opposer à la sienne, ni avoir re-

cours à la force : il aima mieux user d'arti-

fice, et il employa un admirable stratagème
à dessein de le gagner. Dans le temps même
que ses plus fulèles courtisans Irailaient Ab-
salon de méchant, de perfide et d'ingrat, il

entreprit de le justifier en disant que, quel-
que grande que fût l'ingratitude de son fils,

il ne laissait pas d'avoir un bon cœur; je

sais ce qu'il faut que nous fassions [)Our qu'd
rentre bientôt en lui-même : il n'y a qu'à
laisser toutes les portes de mon palais ou-
vertes; là, il verra la chambre où il a été

conçu et où i! a pris naissance, il y verra
la table où je lui ai donné si souvent de la

nourriture: il y verra mon cabinet, où je

lui donnais de si salutaires avertissements,
tant de bons conseils, et où je l'ai l'ait en-
trer si souvent en confidence de mes plus
secrètes et importantes affaires; il ne se

peut faire qu'il n'en soit sensiblement tou-
ché; le stratagème allait réussir ainsi que
David l'avait espéré; car ce fils dénaturé ne
fut pas plutôt entré qu'il lui fut impossible
de parler, tant il était vivement pénétré de
douleur; mais Achitophel, qui était le chef
de son conseil et l'auteur de la faction, s'en
étant aperçu, étouffa bientôt toute la ten-
dresse qu'il semblait que la nature lui eût
inspirée, en lui disant: A quoi vous amusez-
vous, mon [)rince? ayez courage, et montrez
un peu plus de fermeté, car autrement vous
serez le sujet du meures de tout le mondo :

personne ne vous abandonnera, voiih toute

votre armée qui vous prête les mains, et le'^

peu|)îe demande que vous régniez; votre'

père ne mérite plus de porter le sceptre et la

couronne : ne faites point de compositions
avec lui, n'écoutez pas les propositions
qu'on vous pourrait faire de sa part ; vous
êtes déjà dans rantichaml)re, il ne reste [dus

qu'un seul jias à faire pour monter sur lo

trône.

Faites maintenant l'application de cetto

histoire, Messieurs, et déplorez en même
temps l'excès de votre ingratitude et de vo-
tre malice, vous qui déshonorez la sainteté

de nos mystères. Dieu se voyant partout of-

fensé par des enfants dénaturés, vient se ré-

fugier dans nos églises comme dans son
palais qu'il a choisi jjour j faire sa demeure
au milieu des hommes ; il ordonne que tou-

tes les portes soient ouvertes, afin que tout
le monde y entre. Quel objet ne se présente-
t-il pas à vos yeux, lorsque vous êtes dans
nos églises? Vous y voyez les fonts baptis-

maux, où vous avez été régénérés dans les

eaux salutaires du baptême ; vous y voyez
les tribunaux de la pénitence, où l'on a si

souvent brisé les chaînes honteuses dont
vos péchés vous avaient malheureusement
chargés; vous y voyez cetto chaire de prédi-
cateur, de laquelle vous avez reçu des avis
si salutaires, que le Sauveur vous a donnés
par la bouche de ses ministres ; vous y
voyez cette sainte table, où vous avez été
nourris du pain des anges,qui n'est autre chose
que Jésus-Christ môme; vous y voyez enfin
le mémorial de la passion de Jésus-Christ,
où vous pouvez puiser de riches sources de
grâces et de miséricordes; toutes ces choses
seraient plus que sun[i.santes pour vous tou-
cher, si cette malheureuse passion ne venait
vous suri)rendre comme un autre Achito-
phel, et ne vous em])ôchait d'entrer avec le

Fils de Dieu en communication du sacrifice

qu'il fait de lui-même. Défaites-vous donc
de cette vie molle qui vous perd et qui vous
damnera infailliblement, si vous ne vous ef-

forcez en cette vie de mortifier cette passion
qui est la source de tous vos désordres, et si

vous ne travailliez à même temps à vous
établir dans l'esprit de Jésus-Christ, qui so
sacrifie pour vous mériter une éternité de
récompense en l'autre vie. Je vous la sou-
haite.

SERMON XX.
SUR l'aumône.

Cum sublevasset ergo octilos Josus et vidisset quia miil
titiido maxima vejiil ad euin, dixit ad Philippum: Unde
eraemus panes ut inaiidueeiil hi? (Jo«h., VI.)

Jems, levcinl les yeux et voyml (jiùiiie (jrande foule ae
peuple venait à lui, dit à Fliilippe : D'où pourrons-uouf
acheter assez di pain pour donner à manger à tout ci

monde ?

Si jamais miracle fut propre à notre ins-
truction, c'est sans doute celui dont il est

parlé dans notre évangile. Qui pourrait en
effet rélléchir sur cette multitude d'hommes
faibles et allâmes, que Jésus-Christ rassasie
aujourd'hui dans le désert, sans être touch«
d'un tel exemple? Qui pourrait ne pas ouvrir
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aux pauvres des entrailles de miséricorde,

après en avoir reçu de si belles leçons du
Fils de Dieu? et quel motif plus puissant

pour secourir nos frères, que l'exemple d'un
Dieu?

Cependant, Messieurs, il faut que je le dise

h la confusion des riches et à la honte du
christianisme: i'aumôneest moins pratiquée
parmi les chrétiens que parmi les infidèles;

ils ont moins de charité pour leurs frères que
les païens, moins de tendresse que les bar-

bares , moins de sensii)ilité (jue les animaux
mômes qui, par un instinct naturel, se se-

courent mutuellement les uns les autres

dans leur besoin. C'est contre celle insensi-

bilité, cette dureté, ce désordre qui règne
parmi les chrétiens, que je m'élève aujour-
d'hui. Je vais traiter le sujet le plus impor-
tant de la religion : c'est celui de l'aumône;
l'aumône dans tous les temps si nécessaire et

si peu connue des chrétiens, mais aujour-
d'hui plus nécessaire que jamais et plus aban-
donnée que jamais; l'aumône de toutes les

pratiques la plus facile et la moins suivie;

l'aumône de toutes les bonnes œuvres recom-
mandées aux riches, non-seulement la plus

consolante dans leur état, mais la plus déci-

sive de leur salut. Or, pour expliquer ce

grand précepte de l'aumône et plus claire-

ment et plus efficacement, je veux fonder mon
discours sur deux propositions : l'une, que
l'aumône est un devoir indispensable; l'au-

tre, que c'est un devoir très-étendu; et cela

supposé, je dis qu'on ne peut trop apporter

de soin à secourir les pauvres, 1° parce que
c'est une loi qui oblige sous peine de dam-
nation éternelle; 2° parce que, ne donnant
que de légers secours, on n'accomplit qu'une
faible partie de cette loi. Ce sont les deux
parties de mon discours, (jue je vous expli-

querai a[)rès que nous aurons demandé au
Saint-Esprit les grâces dont j'ai besoin pour
parler d'un sujet si important ; demandons-
les par l'intercession de Marie h qui nous al-

lons dire, Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dès qu'on parle aux riches de secourir

les ])auvres, il semble qu'il est peu de véri-

tés qu'ils dussent écouter plus volontiers et

suivre plus facilement. Pour peu qu'on ail

d'idée du christianisme, on se sent pressé à

l'accomplissement de ce précepte en cent

manières différentes, soit par les divers élo-

ges que Jésus-Christ donne à ceux qui s'en

acquittent comme il faut, soit par les grâces

qu'il y attache, soit i)ar les récompenses
qu'il promet h ceux qui secourent les pau-
vres. Quand on n'aurait pas même en vue
ces principes de religion, il suflirait presque
d'avoir des sentiments d'humanité; en ceci,

la voix (le la nature s'accorda nt avec la voix

de la grAce , l'honnôle homme avec le vrai

chrétien, et, quelque dureté qu'on ait, com-
me on ne peut se dissimuler les vives im-
pressions de la nature, on ne peut aussi

s'empêcher de sentir du |)enchant h soula-

ger les misérables. Il est si naturel de com-
patir h toutes les peines de ses semblables,

que ce n'est pas être homme d'y manquer.
Mais la voix de la vanité s'y trouve aussi
jointe; car il est si beau, si gloricTix de sou-
lager les pauvres, et si consolant de voir son
nom mêlé avec mille publiques actions de
grâces, de le voir loué, révéré, béni par
m.ille bouches d'autant plus élo(|uentes qu'el-
les parlent du cœur, que la gloire qu'on en
tire suffirait j)resque pour engager un hom-
me h l'aumône. Ainsi, avec tous ces senti-
ments de religion cl d'humanité, il semble,
mes frères, que je devrais trouver ici l'obéis-

sance la plus prompte pour l'accomplisse-
ment de ce précepte : cependant, pour ne
rien omettre dans une matière si importante,
à ces premières impressions déjà si persua-
sives

, j'ajouterai de nouvelles réflexions
plus efficaces encore pour vous porter à se-
courir les pauvres. Je vous représenterai
l'aumône, non-seulement comme une œuvre
louable dont on devrait se faire un honneur
cl un plaisir, mais comme une loi dont on
doit se faire un indispensable devoir ; non-
seulement comme un conseil qui tend à la

perfection et dont la pratique mérite des
éloges, mais comme un précepte dont l'o-

mission mérite l'enfer. Et pour réduire cela
dans un ordre intelligible, je neveux que
deux raisons fondamentales, l'une tirée de
la nature des biens qu'on possède en celle
vie, l'autre prise de la grandeur des biens
qu'on attend dans le ciel ; l'une, qui vous
montrera qu'en qualité d'hommes, par rap-
port aux biens que vous possédez sur la terre,

l'aumône vous est d'une indispensable obli-
gation; l'autre, qui vous apprendra qu'en
qualité de chrétiens vous y êtes obligés, par
rapport aux biens qui vous attendent dans
le ciel. Renouvelez votre attention.
Pour les richesses que vous recevez et dont

vous jouissez sur la terre, cherchons à quel
titre elles vous appartiennent. Nous le sa-

vons, nous, qui grâi^e au ciel reconnaissons
une Providence sage et bienfciisante, et non
le hasard ou la fortune qui donne tout, qui
règle tout, qui gouverne tout; quoique cet

héritage, ce bien, ce fonds.-vieiment de vos
pères, il faut toujours remonterjusqu'à cette

libérale main de la Providence qui leur a mis
en dépôt ces biens et ces richesses, et qui,

de leurs mains, a bien voulu les faire passer
dans les vôtres

; que si vos terres produisent
de fertiles moissons, c'est au ciel que vous
en êtes redevables; si vos métairies augmen-
tent et multiplient, c'est encore le ciel qui
les bénit; si l'abondance se ré{)and dans vos
campagnes, c'est la Providence qui verse ses

salutaires rosées sur elles. Qui de nous pour-
rait se dofiner l'être, et qui, après l'avoir

reçu de la Providence, pourrait le conser-
ver un seul momcntsans son secoui's? Com-
ment donc pourrions-nous nous donner des
richesses? et comment pourrions-nous les

conserver après les avoir reçues, si le ciel

n'en prenait soin ? Mais s'il esl vrai que tout

ce que nous avons de bien, c'est la Provi-
dence qui nous le donne, comment nous le

donue-l-elle et comment l'avons-nous? Est-

ce comme une récompense dont elle aban-
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donne la possession k notre caprice, ou plu-

tôt n'est-ce pas comme un dépôt qu'elle nous
confie? Le Prophète-Roi ne fait-il pas un
aveu solennel du pouvoir absolu de Dieu sur

toutes choses? Ne dit-il pas qu'à lui seulap-
partierineiit toutes les richesses, la gloire,

la puissance, et tout ce qui est dans le ciel

et sur la terre : Domini est terra, et plenilu-

do ejus? (Psal. XXIII.) Le Seigneur ne dit-

il pas lui-même en un autre endroit, que
dans peu il fera rendre compte à un chacun
du dépôt qu'il leur a confié : Reddere ratio-

nein villicationis tiiœ (Luc, \l\) 2 et que,
par conséiiuent, tous les hommes ne sont
que les dépositaires et les administrateurs
cfe ces biens, dont Dieu, qui les leur a mis
entre les mains, est toujours demeuré le

propriétaire et le maître ; c'est ce qui a fait

dire à saint Antoine qu'il ne pouvait s'em-
pêcher de rire quand il voyait ou qu'il en-
tendait parler de ces testaments ordinaires
des hommes, par lesquels ils donnent une
partie de leurs biens h qui ils veulent; qu'il

ne pouvait pas s'empêcher de se moquer
d'une troupe d'héritiers qui se déchirent les

uns les autres pour une succession, et de ces

jui'isconsultes alfamés qui, pour régler les

testaments du mort, assurent aux uns la pro-
priété de ces biens, et aux autres seulement
l'usufruit des biens qu'ils possèdent, et des-

quels, dans peu, ils seront obligés de rendre
un compte fidèle et exact à Dieu dont ils les

tiennent. •

Que si c'est à ce titre, riches du monde,
que vous tenez vos richesses, pour vous
faire comprendre à quel usage elles sont des-

tinées, souvenez-vous que tous les hommes,
tirés du même néant, tous appelés pour la

même fin, tous appartenant au même Maî-
tre, tous créés des mêmes niains, soumis
aux mêmes lois

,
participant aux mêmes

grâces, enfciits du même Dieu, avaient éga-
lement droit sur une portion de son héritage
et de ses Itiens; qu'ainsi, le pauvre, quoi-
que rebuté, mé|)risé, abandonné, maltraité,

ne laisse pas cependant d'appeler Dieu son
Père, et avec autant de droit que le riche.

Souvenez-vous que ce pauvre que vous voyez
dans la misère n'avait pas moins de droit
que vous h ces biens que vous possédez. Que
si, malgré un droit si naturel commun à tous
les hommes, sur tous les biens du monde,
nous en voyons un partage inégal, à Dieu
fie plaise que j'aie la malheureuse pensée
d'en altriluier la cause au hasard et au ca-
price de la fortune; à Dieu ne plaise qu'en
voyant celui-ci prodiguer son nécessaire, et

cet autre retenir dans ses('0ifres le superflu,
en voyant celui-là tout consumer pour as-

souvir son luxe ou sa délicatesse, et celui-
ci se refuser môme le nécessaire pour con-
tenter son avarice, je croie que ce partage
inégal s'est fait sans la sage disposition de
la Pn
et de
la Providence; loin de moi de si indignes

SI aveugles sentiments. D'oiî vient donc
l'inégalité des biens que je trouve entre les

hommes? C'est de cette première loi du Sei-
gneur qui veut que tous les hommes, unis
par les liens de la nature, le soient aussi

par ceux de la charité, et que, vivant tous
d'une même vie naturelle, ils y vivent aus>i

sous une même loi (ie charité. Et, pour cela,

il fallait que la Providence distribuât aux
uns plus de biens (|u'aux autres; car, pour
être unis par les liens de la charité, il fallait

que, dépendant les uns des autres, ils atten-

dissent des secours les uns des aulres; que
le pauvre secourût le riche du travail de ses

mains, et que le riche soulageât le [lauvi'o

de ses richesses; il fallait lier'.les uns par la

nécessité de donner, et les autres par la né-
cessité de demander; il fallait que l'un fût.

riche, afin qu'à la faveur de ses richesses il

pût acheter le ])ardon de ses péchés; et (pje

l'autre fût pauvre, afin de donner occasnm
aux riches de distribuer de ses biens et de
pouvoir lui-môme gagner le ciel par le ser-

vice qu'il rendrait au riche.

Voilà un juste éclaircissement de ce grand
mystère de la Providence. Mais voilà aussi
un fondement solide du précepte de l'au-

mône; car, puisqu'à considérer l'ordre de la

création par ra|)port à Dieu, tous les hom-
mes sont égaux; puisqu'à consi.-érer les

liens de la nature, ils ont tous le même droit

de demander à Dieu les mêmes biens, que
s'ensuit-il, sinon qu'à considérer les biens
de la grâce, tous les honîmes doivent dépen-
dre les uns des autres; et par rappbi't à
cette dépendance qu'exige la grâce, que s'en-

suit-il, sinon que l'un n'a reçu plus que l'au-

tre, que pour lui en faire part; sinon que
l'un rende à l'autre par grâce ce qui lui est
donné comme par nature; sinon ([ue le ri-

che n'a reçu i)lus de bien que le pauvre,
que parce ([ue Dieu lui a donné conuuo un
moyen de salut, la portion debien qu'il avait
destinée pour le pauvre? Ainsi, l'Ecriture a
raibOn de dire dans l'Ecclésiastique, que don-
ner l'aumône à l'indigent, c'est lui rendre ce
qui lui est dû : Redde debitum tuum. {Eccli.,

IV.) C'est avec justice qu'elle dit encore (Jans

le môme livre, que c'est un commandement
de prendre foin du pauvre : Propter inanda-
tum assume pauperein. { Eccli., XXIX.) Saint
Ambroise avait raison de dire que donner
l'aumône à un [)auvre, ce n'est rien lui don-
ner de son propre bien, que c'est plutôt lui

rendre une partie du sien : Non de luo lar-

giris pauperi, sed de suo reddis; que ce pain
(|ue vous refusez au pauvre est le pain de
] indigonl: Esurientis panis; que les mets,
délicieux que vous faites servir sur vossomp-.
tueuses tables sont pris sur le pain du pau-
vre qui a faim

; que ces trains et ces équi-
pages riches et magnifiques qui flattent votre
vanité, que ces meubles inutiles et curieux
qui sont précieusement conservés pour at-

tendre chacun leurs saisons, et cjuejene sais

quel appareil de cérémonie fait appliquer
aux plus grandes fêtes de jeux et de diver-
tissements, que tout cela, dis-je, est vm vol

et un larcin (jue le riche fait au pauvre d'un
bien qui lui est dû. Après tant d'averlisse-
ments de la loi de l'aumône, après tant de
preuves de la nécessité de ce précepte, pou-
vez-vous donc encore vous dispenser de le

suivre? Après avoir vu à quel titre les biens
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de la terre vous sont données, et à quel usaye

ce Dieu de bonté les a destinés en vous les

donnant, pouvcz-vous douter que l'aumône
ne soit de tous les moyens de salut , le plus

eflicnce, et de tous les devoirs, le i)lus indis-

pensable? Vous le venez de voir par rapport
aux biens que vous possédez ; en voici en-
core un second principe, par lequel vous
connaîtrez que l'aumône est encore plus in-

dispensable, à re^iarder les biens qui vous
attendent dans le ciel.

Il semble, dit saint Jérôme, que Dieu, en
parla,j,eant la vie (le l'iiomme entre le temps
ot l'éiernilé, ait distribué aussi les biens en-
tre ces deux termes; en sorte qu"on soit

heureux dans le tenq)S en les possédant, et

malheureux dans l'éternité après les avoir

possédés : Impossibilc est ut in hoc sœciilo et

in alteio dites sil beatus ; qu'il ait donné en
parla;j;e la terre aux riches et le ciel aux
])auvrcs, d'oi^i vient qu'il dit : malheur à

vous, riches, parce que vous avez votre con-

solation en cette vie: Vœ vobis divilibus,

quia habetisconsolationemrestram. (Luc, VI.)

D'où vient que d'un côté il condamne ce ri-

che maliicureux à des flanuues éternelles

sans espoir de retour, parce qu'il a possédé
des biens pendant sa vie, et (jued'aulre part

il promet à ce pauvre Lazare d'éternelles

consolations, jiarce c[u i 1 a souffert sur la

terre : Fili, recordare quia reccpisti bona in

vita tua, et Lazarus simililer mala; nunc au-

tcm hic consolatiir, tu vero crticiaris. { Luc,
XVI.) Ah! d'où vient encore qu'il appelle

Iieureux ceux qui pleurent et ceux qui souf-

IVent ici-bas : Beatiqai luqent ( Matth., V ),

cl qu'en même temps il ajoute que le royau-
me des cieux est h eux : Ipsorum enim est

regnuin cœloruni? (Ibid.) C'est que c'est leur

partage et leur héritage, comme l'enfer est

celui des riches.

Les biens se trouvant donc ainsi yiartagés

entre le riche et le pauvre, il se doit faii'C

une espèce d'échane;e entre eux; le riche

doit donner au pauvre des biens qu'il pos-

sède ici-bas, et le [lauvre lui fera part des

bietisqu'il possédera dans le ciel. C'est ici

l'heure de vos prospérités, riches du siècle,

c'est maintenant le moment favorable de vo-

tre félicité passagère, bientôt vous tomberez
dans une éternelle décadence. Assistez donc
ici les pauvres, nourrissez-les, logez-les

,

revètcz-les pendant que vous en avez le

moyen, et faites servir à les soulager vos
trésors et vos richesses, afin qu'un jour que
vous manquerez de tout, et que vous ne
saurez que devenir, ils vous reçoivent dans
leurs tabernacles : Facite vobis amicos de

mammona iniquitatis, ut cum defeceritis, rc-

cipiant vos inœterna tabernacula (Luc, XVI);
faites-vous donc leurs amis sur la terre, afin

qu'ils soient les vôtres dans le ciel : ici-bas

ils vous prient, et alors ils vous jugeront;
ici-bas ils s'efforcent d'attirer de vous quel-

ques regards compatissants, et alors ils pro-

nonceront l'arrôt de votre condamnation;
aujourd'hui ils pleurent, ils gémissent, ils se

plaignent à vous: et alors Jésus-Christ em-
ploiera leur voix pour prononcer votre sen-

tence : J'étais nu, vousdira-l-il par leur bou-
che, et vous ne m'avez pas révolu; j avais

faim, et vous ne m'avez pas rassasié ; fêlais
malade, et vous ne m'avez pas visité ; j'étais

dans l'afflielion, et vous ne m'avez pas conso-
lé; j'étais étranger, et vous ne m'avez pas logé;

j'étais enfin misérable, et vous m'avez méprisé:
allez donc, maudits, au feu éternel, et retirez-

vous de moi; vous, cœurs barbares, qui m'avez
abandonné, je ne vous connais plus pour mes
enfants : allez brider à jamais parmi les dé-
mons ; et vous, troupe chérie de mon Père,

ses favoris bicn-aimés, qui m'avezconsolé lors-

que j'étais affligé, qtti m'avez soulagé lorsque

j'étais dans la souffrance, et nourri lorsque

j'avais faim, venez partager avec moi mon
roj/aume ; venez prendre possession de la place
qui vous est préparée. {Matth., WV .) Pre-
nant surlui ce que vous ferez au moindredes
siens, il vous récompensera au centuy.le du
bien que vous leur aurez fait sur la terre. 11

deviendra, non plus votre Juge, mais votre
Père ; il vous donnera de ses richesses éter-

nelles, à proportion que vous en aurez don-
né de temporelles aux pauvres qui sont ses

enfants; et la mesure de gloire et de riches-

ses que vous devez espérer dans l'autre vie

sera réglée sur la mesure de vos aumônes
dans celle-ci.

L'aumône étant un devoir indispensable,
soit par rapport aux biens qu'on possède
déjà sur la terre, soit par rapj)orth ceux qu'on
doit attendre d»ns le ciel, que penser de ces

hommes qui s'applaudiss?nt et qui croient
beaucoup mériter de peu donner; ou de ces

autres qui croient ôlre dispensés de rien

donner? Ah! gardez-vous bien d'être du nom-
bre des premiers ; car, quand vous auriez
môme beaucoup donné, qu'auriez-vous fait

que ce que vous devez faire? Quand vous
auriez tout consacré le superflu au soulage-
ment des pauvres, tout converti l'argent de
ces vains appareils, de ce luxe et de cette

sensualité en aumônes, quel sujet auriez-

vous de vous en enorgueillir? et croiriez-

vous pour cela en devoir attirer des louan-
ges et des applaudissements? Non, non, di-

sait autrefois saint Jérôme à une dame mon-
daine qui, renonçant au rang et aux hon-
neurs (jue lui donnait sa naissance, avait

quitté tous vains orneuients, toutes les pom-
pes du siècle, consacré tous ses biens aux
besoins des |)auvres, et le travail de ses

mains à les servir, mais qui craignait ce-

pendant qu'au milieu de tant d'œuvres si

pieuses, il ne vînt à la traverse quel(|ue lâche

îlatteur capable de corrompre le fruit de ses

bonnes œuvres, et de gâter la pureté de ses

intentions. Ce Père, qui ne savait flatter, lui

parla en ces termes : Non, non, ne vous ap-
plaudissez point de votre action . ce (pie

vous faites ne mérite pas tant d'éloges; celte

aumône que vous donnez, ce superflu que
vous retranchez pour en nourrir les pau-
vres, n'est point un pur don, ce n'est i)oint

un présent, c'est une restitution
;
quand

vous faites l'aumône, n'en atlendez pas de
grands remercîments; c'est {dutôt à vous à

en faire au pauvre, h qui vous rendez le
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bien qui lui appartoïKiit. Muyls (a gratins

agilo. Et en oll'et, que donnez-vous à ces

pauvres, on comparaison de ce qu'ils vous
renilenl? Que leur donnez-vous sur la terre?

Une légère aiinione; que vous rendent-ils?

le ciel. N'est-ce pas faire un gran;! prolit

dans le commerce de charité que votis avez
avec le ptmvvc'! Domino fœncratur (jui misc-

retur pauperis ; c'est donner h usure, c'est

prêtera un inlérôt incroyable. N'est-ce pas

aussi ce qui a fait dire au même saint Jé-

rôme que, lorsque nous entendons les gé-
missements et les plaintes du pauvre en
quelque lieu, nous pouvons nous réjouir,

persuadés que là il nous sera permis d'ache-

ter à vil prix un héritage inestimable, et de
nous assurer, aux dépensd'une aumône mé-
diocre, un trésor de richesses dans l'éterni-

té? N'est-ce )ias encore ce qui fait dire à

saint Paul (II Coi\, IX ), que Dieu demande et

qu'il veut qu'on lui donne dans la personne
des pauvres? Mais que ce soit avec joie, puis-

qu'en leur donnant on doit être, non comme
ceux qui risquent de perdre un argent mal
placé, mais couime des hommes qui s'assu-

rent des trésors immenses.
Mais s'il en est ainsi , mes frères, de ceux

qui assistent les pauvres de leurs biens , que
deviendront ceux qui, loin de les regarder
comme leurs frères, et de les traiter comme
leur égaux, à peine les regardent comme
des hommes; qui en prennent moins de
soin , en font moins de cas, en ont moins
de pitié , je n'ose le dire, que de ces animaux
nourris et délicatement entretenus pour leur
plaisir ou pour leur curiosité? S'il en est

ainsi
, que deviendront encore ces riches et

ces grands qui, resserrés dans le sein de
l'opulence, ne veulent pas croire qu'il y ait

des misérables et des pauvres ; qui gagent et

nourrissent, ce semble, une foule de do-
mestiques aussi inqiitoyabies qu'eux, pour
les empêcher de voir les misères communes

.

et pour se mettre h couvert des cris et des
plaintes importunes des pauvres qui lan-
guissent? Que deviendront ces autres, portés
d'ailleurs au bien et réguliers dans les autres
devoirs de leur religion, mais durs à la

pratique de l'aumône; avec peu de vices
d'ailleurs, mais aussi avec peu de charité;
toujours prêts, si on veut les en croire, à

donner au Seigneur tout leur cœur, tout
leur bien, et refusant tout à leurs frères;
gens qui passent, d'ailleurs, pourdesmodèles
de piété, et des exemples de vertu, mais
qui n'ont aucune tendresse ni aucune com-
passion pour les ()auvres; avec toutes ces
vertus apparentes, que deviendront-ils ?iVo/t

propterea reqnum Dcironsequentur. [G al., Y,)
Qu'ils aient fait tant d'autres bonnes œuvres
qu'ils voudront, conclut le grand saint Basile;
s'ils n'ont [)as fait raumôno", ils n'obtiendront
jamais le royaume de Dieu, et, bien loin
que leurs vertus prétendues servent à les
rendre heureux dans l'autre vie, elles no
seront employées qu'à leur condamnation.
Reconnaissez donc ici vos devoirs, riches

du monde : fussiez-vous assez purs pour
parler le langage des anges, assez courageux

pour livrer votre corps aux flammes, assez
constants pour sonifrir toutes les alHictions

et les traverses de la vie avec patience, sans
charité, tout cela ne vous servirait de rien;
quand môme vous auriRz, comme le riche

de notre évangjie, fidèlement observé, dès
votre jeunesse, tous les autres commande-
ments de Dieu; que vous auriez partout
déféré à sa loi, il sera toujours vrai de dire
que ce n'est pas assez, il vous manque encore
une chose : Adhuc nnum tibi deest. (Luc.f
XVIII.) Pour ac(|uérir un trésor dans le ciel,
il ne faut que vous dépouiller de vos biens
et les distribuer aux pauvres: c'est assez
pour vous rendre parfaits et dignes de suivre
Jésus-Christ. Yade, vende quœ hahes, et da
paupcribus , et habebis thcsaurnm in cœlo ; et

veni,sequcre me. {Matth., X3X.)
Ainsi, si vous me demandez ce qui vous

est commandé pour expier vos péchés, pour
mériter le ciel, et ce qu'il faut faire pour
vous rendre parfaits, je serai en droit de
vous répondre après Jésus-Christ : allez faire

l'aumône aux pauvres, donnez du secours
aux misérai)les, et vous aurez la conscience
nette, votre âme sera digne du ciel : Dateelee-

mosijnam, et ecce onmia munda sunt vobis
(Luc, XI); donnez de vos biens à ceux qui en
ont besoin , et c'est de quoi purifier votre

cœur de tous vos crimes. C'est ainsi que
j'espère que vous ferez, mes frères. J'ai tout

lieu de croire qu'après avoir vu tant d'ana-
thèmes que l'Evangile fulmine contre ceux
qui ne secourent pas les pauvres, vous ne
différerez pas à les soulager et à suppléer à
leurs besoins par votre charité. Mais ce n'est

pas assez de connaître le précepte de l'au-

mône, il faut encore en connaître l'étendue,

et c'est ce qui me reste à vous montrer dans
ma dernière partie.

SECONDE PARTIE.

Dans les plus importantes matières de la

morale chrétienne, avec quelque évidence
qu'on ait établi un principe, l'esprit humain
trouve d'ordinaire le secret d'en diuiinuer
la force et d'en éviter l'application

;
pour

ne pas s'appliquer à soi-même une consé-
quence qui condamne la conduite (pi'on veut
tenir, on tourne, on raflinc sur le princip»,

en rejetant sa faute sur le cours onlinaire
des choses ; on prétend que , dans les con-
jonctures particulières, on n'y est pas obligé;

on ne manque pas de prétexte pour s'en

dispenser, on a toujours mille raisons à sup-
poser, et c'est ce qui arrive au sujet de l'au-

mône. On convient volontiers du mérite de
ceux qui la font, on convient mêuie de l'o-

bligation qu'il y a de la faire; mais on se

représente un si grand nondjre d'affaires où
il faut de l'argent, que le foiids de l'aumône
étant toujours pris le dernier sur ce qui
reste de superflu , cela fait que les riches ne
donnent rien, ou que, contents de donner
quelques légers secoui-s à de pauvres passa-

gers, ils s'applaudissent en secret et s'ima-

ginent accomplir à la lettre le précopte de
l'aumône.
Cependant ne vous y trompez pas gcn.«
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du monde: sf, posséiant Ijoaucoup, vous
donnez peu , dit saint Chryposîorn;^! , ce n'est

poi t faire l'aumône: ce n'est point sur la

qu.uilité ie vos affaires ni de vos dépenses ,

c't'St sur la quanlilé de vos richesses que se

doit proportionner l'étendue de votre au-
mône : voiià la rè.^le générale que vous
devez observer. Mais , me demanderez-vous,
quelle est cette proportion et comment la

régler? Je pourrais ici vous répondre que
ça doit être plus que la dîme de vos biens,
parce que votre justice doit surpasser celle

des p'iarisiens qui donnaient la dîme des
leurs; je pourrais encore vous dire que c'est

la jtortio.i d'un de vos enfants (jni est cette

matière de votre aumône; que si la Provi-
dence vous a donné deux enfants , vous en
devez nourrir un troisième pour l'amour de
Dieu. Mais je veux bien ménager votre déli-

catesse là-dessus, et m'accommoder au sen-
timent le plus commun : Vcrumlamen quod
superest , (laie eleemosynam {Luc, XI

)
, don-

nez le superllu de vos biens aux [lauvres.

Je veux bien que l'étendue du précepte de
l'aunîônc en demeure là. Donnez le supei'flu,

mais gardez-vous bien de vous trom|ier.

Quand je dis que vous donniez ce qui reste

de votre nécessaire , gardez-vous bien de
prendre |)Our nécessaire ce qui ne l'est pas;
car, quoique c'ait été un désortlre que la

cupidité des hommes, qui n'est jamais con-
tente, ait répandu dans tous les temps, c'est

cependant le vice propre de notre siècle, où
le luxe est monté à un tel excès, que les

plus grandes dépenses ont peine à y fournir,

et que les plus riches s'épuisent pour en
soutenir les charges. Siècle malheureux! où
la délicatesse des goûts ne se rassasie qu'au-
tant que les vian(les sont chères et les dé-
penses |)lus grandes I O malheureux mon-
dains toujours ambitieux, ou toujours sen-
suels , vous n'aurez jamais de superflu :

mais tenez vous -en au témoignage des saints

Pères, et à celui môme de la raison; car

enfin il s'agit du salut éternel. Dans la dis-

cussion de cette matière nécessaire de l'au-

mône, regardons l'homme par rapport à sa

nature et par rapport à sa condition : con-
sidérons qu'autre est le nécessaire à la na-
ture, autre est le nécessaire à sa condition

;

et je vous prie seulement de m'accorder
une chose, c'est que tout ce que l'un ou
l'autre n'exige point , est le superllu , et par
conséquent le fonds des aumônes qu'on
doit faire.

Or, pour examiner quel est le superflu à la

nature de l'homme, disons que la Provi-

dence, qui donne tout, prend aussi soin de
tout conserver, en donnant le nécessaire à

l'être : disons ({ue, donnant la vie aux hom-
mes, elle doit tout leur donner pour la con-

server; disons, par conséquent, (pie c'est là

le nécessaire à la nature, et qu'ainsi lorsque

nous avons tle (pud repousser cette faim qui
nous attaipie, et couvrir cette nudité que la

rigueur des saisons vient insulter, c'en est

assez [)our le nécessaire de notre nature : Ha-
benles alimenta et quihus tegamur, his con-

tenti sumus l\ T^m., W); nous en devons

être contents, dit saint Paul; et comme dit
saint Ciirysostome: tout ce qui n'est jîas né-
cessaire à notre vie, nous pouvons l'appeler
superflu : Sine quibus rivere possumus su-
pervaranea appellamus. Voilà pour h; néces-
saire à la nature; et pour le nécessaire à la

condition, disons que les hommes ne pou-
vaient vivre en société sans subordination,
que celte subordination ne peut se trouver
entre eux sans ciu'il y ait diverses puissances
établies de Dieu pour régler et conduire les

autres. Il faut qu'il y ait des distinctions et

des prérogatives qui fassent porter à chacun
selon son rang ce qui le distingue de ses in-

férieurs. Or, les dépenses sont les privilèges

que la Providence ajoute par-dessus la na-
ture dans les riches et les grands de la terre ;

de sorte que, comme ce n'est que pour con-
server le bon ordre et la société entre les

hommes que Dieu a donné des distinctions

aux uns plutôt qu'aux autres, il faut aussi

que toutes les distinctions conspirent et ten-

dent à ce môme dessein ; tellement que tout

ce qui ne contribue point au bon ordre des
états et à la société des villes, tout cela n'est

plus nécessaire à la condition, tout cela est

superflu, et ne peut être justement employé
qu'en aumônes.

Ces principes sont évidents, et les consé-
quences en sont encore plus claires; car
puisque tout doit tendre, et que tout dans sa

condition doit conspirer au bon ordre des
états et à la sûreté des hommes, il faut que
les riches pour être en sûreté de conscience
dans la dépense de leurs biens, puissent dire :

c'est le bon ordre qui le demande, c'est la

tranquillité des hommes qui exige les dé-
penses que nous faisons, c'est une espèce
d'obligation que nous avons d'employer
notre bien à cet usage. Mais loin d'alléguer

cette juste raison pour cause de ses dépenses,
la connaît-on seulement aujourd'hui? Tous
les jours on dit bien qu'il faut tenir son
rang, et qu'en certains états on est obligé

de faire plus de dépenses que dans d'aut.'-es;

mais ne s'eûbrcc-t-on pas soi-même d'en
augmenter les dépenses, en inventant mille

nouvelles modes? Et les plus modestes de
nos jours se contentent de ne rien enchérir

sur ce qu'ils voient faire aux autres ; mais
ont-ils jamais le dessein de se retrancher

eux-mêmes? Ils s'accusent quelquefois par

je ne sais quels apfilaudissements en eux-
mêmes de faire trop de dépenses, ils se con-

damnent de bouche sur les excessives som-
mes d'argent qu'ils consument en pompes et

en appareils; mais on ne le dit jamais du
cœur. On rapporte tout à ses passions et à

ses capricieuses curiosités, et jamais à la fin

pour la([uelle toutes ces dépenses devraient

se faire.

Que sert au bon ordre des états tout cet

étalage de luxe et de vanité, qui ne faitqu«

faire murmurer des peu[)les sur lesquels ces

dépenses ont été levées? Que servent à l'en-

tretien de la société ces somptuosités et ces

magnificences qui vont non-seulement à op-

primer les particuliers, mais même à ruiner

les v>lus florissantes maisons? Que servent
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h la sûreté des hommes les pro(iisalil(''S et

les folies (ji'ïpenses dans un particulier qui

n'a d'autre litre que celui d'iionime riclie?

Que lui servent ces trains et ces équipages,

qui roulant sans cesse dans la ville, ne lui

donnent |)oint d'autre (jualité que celle

d'honiuie iuq)ortun? Que sert à l'ordre coni-

niun celte foule de douiestiques, et ce su-

perbe étalage de meubles, (lui font qu'on ne

distingue point le prince du marc-hand, qu'on

ne rèj,Ie plus sa condition que sur ses ri-

chesses? Oue sert ce faste qui fait que, dès

qu'un liouiiiiede néant se voit riche, il veut

s"é-,aler aux plus nobles familles, et que, dès

qu^un homme du commun a assez de bien,

il est impatient de changer aussitôt d'état;

qui fait que pas un ne se contente de ce

qu'il est, et qu'aussitôt qu'un [lère se voit

revêtu d'une charge lucrative, il s'empresse

d'en chercher et d'en ménager une plus re-

levée pour ses enfants, et que pour relever

l'obscurité de son nom, il tâche de leur pro-

curer de hautes et illustres alliances?

Çà donc, sui)putez combien coûte à ces

riches sensuels une vie molle et délicate,

indigne d'un homme raisonnable : ajoutez-y

encore les inconcevables dépenses que coûte

au voluptueux l'enchaînement des plaisirs

qu'il se donne : mèlez-y encore les curio-

sités bizarres que l'or ne saurait payer, et

auxquelles il ne faudrait presque rien ajou-

ter pour faire un ridicule amusement : re-

gardez encore le jeu, où se perdent des
heures décisives de l'éternité, où se consu-
ment des sommes d'argent importantes au
soutien des familles, et préjudiciables à de
malheureux créanciers; ce jeu dont on con-
naît si bien la bizarrerie, et dont on ne peut
éviter les divers malheui's : regardez les

modes importunes qui égalent le malheu-
reux serviteur avec son maître, et qui con-

fondent dans le monde le plus vil des hom-
mes avec le plus élevé en honneurs et en di-

gnités : encore un coup, supputez bien tout

cela; car croyez-vous sérieusement que ce

soient là les prérogatives que Dieu a don-
nées aux riches en leur donnant des ri-

chesses? Pensez-vous que ce soient là les

sentiments qu'inspire un tendre respect pour
Dieu à des riches, qui ne doivent tendre
qu'au bon ordre des états et à l'union d'une
sage société ? Et ne croyez-vous pas au con-
traire que toutes les folles dépenses, conver-
ties en aumônes et au soulagement des pau-
vres, conviendraient bien mieux à des hom-
mes et à des chrétiens.

Supposons deux hommes riches. L'un ac-

quiert de toutes les mains, achète de grands
héritages, accumule biens sur biens, ventes
sur ventes, maisons sur maisons, terres sur
terres, et semble n'être pas content de l'ac-

quisition des pays et des provinces presque
entières ; plus il a de l'argent, plus il cherche
à acquérir. L'autre fait de grandes aumônes
aux pauvres, vide les prisons, nourrit les

affamés, revêt les nus, et par le moyen de
son argent, redonne la vie à ceux qui n'at-

tendaient plus que la mort. Parlez ici sin-

cèrement, chrétiens: duquel des deux préfé-

roriez-vous le sort? Lequel eslim.eriez-vous.

davantage? ou fie celui qui a fait tant d'ac-

(juisilions, et (]ui emj)loie tout son argent à

tant de riches possessions, ou de celui qui
emploie tout son bien au soulagement des
pauvres et en œuvres de charité? Ah! no
m'avouerez-vous pas (|ue ce n'est point (!ans

un lAcheux étalage de terres et de maisons
que consiste le devoir de la charité, mais
dans l'amour (ies (lauvres et ie soulagement
des miséraljles; (|ue ce n'est point

i
our

faire un amas de biens périssables, m<iis

pour faire de sages largesses que vos biens
vous sont donnés? C'est là ce qui regarde les

grands élevés sur les autres [)ar leurs titres

et leurs (pialités, et voilà ce que Dieu et les

hommes ont destiné à la (;ondition de ceux
qui sont élevés à quelque rang dans le monde
par leurs richesses.

Mais de cette union qui distingue les con-
ditions des hommes et qui leur montre quoi
est le superflu de leurs biens, et par consé-
quent ce qu'ils sont obligés d'en donner aux
pauvres, voici encore une conséquence qui
est que, puisque ceux qui sont placés au-
dessus des autres ne sont ol)ligés de faire

quelque dépense conforme à leur condition
que pour leJ)on onlre des états et la sûreté

des hommes, ils doivent donc encore plutôt

prendre soin de soutenir leur vie que leur

société , ils doivent s'attacher i)lutôt à les

faire vivre qu'à les unir ensemble. C'est une
première règle de la nature et de la sage
philosophie : ainsi, quand les autres hommes
manquent du nécessaire à la vie, il n'est

plus question de ce qui était permis aux ri-

ches et aux grands pour les retenir dans le

bon ordre.
Dès que le nécessaire manque aux pau-

vres, tout est superflu pour le riche, di-

sent les saints Pères; c'est la maxime de
la plus pure morale. Comment, en effet, un
riche qui se nourrit dans la délicatesse des
viandes et des litiueurs, peut-il se flatter

d'avoir la charité dans le cœur, tandis qu'il

voit tant de jiauvres languir de faim et de
soif? tandis (jue Lazare languissant de mi-
sère demande humblement les miettes qui
tombent de leurs tables, quelle honte ne doi-

vent-ils pas avoir de la profusion dont elles

sont servies? Quelle malédiction n'attirent

pas sur elles ces femmes parées comme des
idoles, lorsque tant de pauvres sont nus?
et peuvent-elles garder en conscience tous
ces bijoux et ces diamants, dont un seul
pourrait racheter la vie d'un pauvre qui
expire : Gemma tua poterat unius hominis
salvare animam? Lorsque le pauvre est pres-

que réduit au sort des bêtes, et n'a que des
cavernes et des trous pour demeure, croyez-
vous qu'il vous sera permis d'habiter dans
ces superbes palais ornés et enrichis de tous

les meubles les plus précieux et les plus
rares? Le pauvre souffre, et l'usage du luxe
grossit! le misérable n'a pas un sou pour
acheter du pain, et des sommes immenses
sont employées tous les jours pour tant de
fastueuses apparences, que je ne puis ap-
peler autrement quç des œuvres de Satan
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abjurées dnns le baptême 1 Quel monstre de
cruauté, d'insensibilité et d'inhumanité I

Ne m'allez pas dire, riclies de la terre, que
si vous faites |)eu d'aumônes c'est que vous
voyez peu de pauvres. Ah 1 s'il s'en présente
peu devant vous, c'est qu'ils craignent d'en
être rebutés. Si, encoi'e une fois, vous vou-
liez être témoins de leur déplorable état, et

entcn.ire leurs gémissements et leurs |)iain-

tes, combien en trouveriez-vous dans les

campagnes arides, et môme dans cette grande
ville et dans cette [)aroisse, qui, quoique
bien assistée par les grandes charités qui s'y

font, ne laisse pas de contenir un grand
nombre de pauvres qui eont dans les hor-
reurs de la plus dure mendicité? Ne m'allez

point dire encore jiour excuse que dans ceux
qui se présentent à vous il n'y a rien qui
mérite votre comjiassion : qu'ils ne nian(iuent

de pain que ))arce qu'ils se livrent à la fai-

néantise, (]u'ils ont plus de lâches artifices

que de besoins, et qu'ils méritent plutôt des
chAtimenls que des secours.

Ah! vous répondrais-je avec saint Chry-
soslome, si vous m'api)ortiez ces raisons, si

ces pauvres sont méchants et qu'ils méritent
châtiment, comme vous le dites, c'est vous
qui les rendez méchants: c'est que votre in-

sensibilité les porte à des excès qu'une cha-
rité attentive aurait pu prévenir. Si donc ils

s'abandonnent au vice, c'est que vous les

abandonnez à leurs misères; s'ils vous pa-

raissent peu dignes de votre compassion,
c'est vous qui êtes cause de leur égarement.
Ne m'allez point dire ({ue si vous ne donnez
pas autant que vous voudriez donner, c"est

que le temps est mauvais, que les nécessités

sont grandes, car je vous répondrais qu'il

n'est point de nécessité préférable à celle du
salut de vos frères : Omnibus neccssitatibus

nécessitas salutis prœfcrenda est. Mais suppo-
sons (pie la misère soit grande, comme vous
le dites; supposons qu'une cruelle stérilité

ait répandu juscpie dans votre maison une
fâcheuse incommodité et une onéreuse di-

sette : lislo, sterilitas sit : êles-vous le seul à

vous sentir de la misère des temps, et n'y

a-t-il que vous qui soyez incommodé de
celte stérilité des campagnes? Faites donc
cette réilexion, riches qui vous plaignez,

que si vous souffrez de l'incommodité des
temps, ah I que les pauvres doivent plus
souffrir que vous; si vous, qui depuis long-

temps aviez amassé des biens et des richesses

pour vous garantir de la misère, n'êtes

cependant pas exempt de la peine, ali! quelle

doit donc être affreuse la misère de ces pau-
vres qui, dès le temps de votre opulence,

étaient déjà sans biens et sans ressources I et,

à la vue de ce que vous souffrez de l'incom-

modité des temps, a[)f)rcnez les divers be-

soins du pauvre f)0ur les soulager par quel-

(jue ""etranchement de vos plaisirs ou de vos

commodités ; ce serait dans les aumônes qu'il

faudrait chercher de quoi vous enrichir et à

vous ilédommager des misères présentes; je

dis vous enrichir, car le Prophète n'a-t-il pas

dit que le riche recevra dès ici-bas le cen-
tuple do ce qu'il aura donné? Et voyez en

effet certaines familles sur qui tombent en
abondance les bénédictions du Seigneur, (jui

prospèrent à vue d'œil, qui ne ressentent
point de peine dans les temps les plus fâ-

cheux; tout leur réussit, tout entre leurs
mains tourne à f)rofit. Percez le secret du
mystère, levez le voile (\ui cache cette con-
duite, et, je le puis dire sans ostentation,
vous verrez que les aumônes ont été fré-

quentes dans les mains de ces personnes;
vous trouverez, pour cause de cette prospé-
rité, des pauvres nourris, des misérables re-
vêtus, des prisonniers délivrés, des malades
visités, et par là vous apprendrez que, plus
vous donnez aux pauvres, plus Dieu vous
donne de biens.

Non, chrétiens, je ne crains point de pas-
ser chez vous pour trop sévère, et ce n'est
point ici un sujet où l'on puisse en dire trop;
donner l'aumône aux pauvres ce n'est pas
seulement satisfaire à ses obligations, ce
n'est pas seulement s'acquitter de ses de-
voirs, c'est de quoi attirer la prospérité dans
vos maisons, et les bénédictions, même tem-
porelles, sur vos familles. Nulle excuse donc
pour le riche qui ne fait pas l'aumône, et,

après tant d'avantages qu'il peut retirer d'une
œuvre si facile à faire, s'il refuse de s'ac-

quitter d'une obligation si étroite et si aisée,

que puis-je lui dire, sinon qu'il est impos-
sible que les riches soient sauvés, puisqu'il
est si peu possijjle de les obliger à bien sali.s-

faire à ce précepte de la charité?

iMais quoi donc, mes frères, faut-il en ve-
nir à ces dures expressions pour vous porter
à un devoir où tout devrait vous engager?
Faut-il vous menacer du plus affreux de tous
les cliâtiments? Faut-il vous montrer l'enfer

ouvert avec toutes ses horreurs, pour vous
porter à la compassion envers vos frères? et

dcvrais-jc employer toutes les menaces les

plus terribles pour vous porter à une chose
que la nature seule doit vous inspirer? No
devrais-je pas présumer que dans vous il y
a une voix plus forte que la mienne qui vous
])rôche ce tendre sentiment que je ne sau-
rais assez vous exprimer? Ne devriez-vous
})as connaître par vous-mêmes que, loin do
reganier l'aumône comme un conseil qu'on
puisse se dispenser de suivre, c'est peut-être

un des plus essentiels ne vos devoirs; (p'tf

ce que vous refusez aux pauvres n'est qu'una
excessive superfluité; que ce qui aurait

môme autrefois été permis dans un temps
plus commode et plus aisé, doit être proscrit

dans ces jours malheureux ;
qu'au lieu de

consumer ses biens et ses revenus en luxe et

en débauches, en jeux et en braverie, dans
ces temps de misère, i! faudrait chercher
dans ses aumônes de nouvelles ressources à

l'incommodité des temps? Ne dois-jc pas pré-

sumer que vous vous souviendrez et des

menaces faites à ceux qui n'assisteront point

les pauvres, et des avantages que l'aumôno
procure à ceux qui la pratiquent? Ne dois-jo

pas croire que vous la regarderez désormais
comme le plus cher emploi de vos biens?

Heureux celui qui regardera l'aumône de

cette manière 1 heureux celui qui se rendra
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fidèle h l'observer I heureux relui qui ouvre
Jes yeux et les oreilles sur la misère et aux
plaintes du pauvre : Ilealus qui intellicjit su-

per cgcnum et paupfrcm l [Psal, XL.) Le Sei-

gneur le rCj^ardera lui-môme à sou tour [)()ur

le soula-:,er'(lans sus divers besoins : In die

tnala libcrabit eum Doniinus. (Ibid.) Au jour
qu'il verra Ions les autres gémir sous le

i)oids des calamités publicjues, le Seigneur
le comblera de consolations et de biens : Jn
die mala, etc. ; au jour fatal pour tant d'au-

tres, où le tentateur ingénieux à perdre les

âmes lui dressai'a des pièces, la grâce de
Dieu le délivrera de toutes ces dangereuses
attaqu(!S : In die, etc. ; un jour oi^i tous ses

ennemis viendront fontirc sur lui jiour le

faire périr, le Dieu des armées le protégera

et le fera triompher de tous leurs vains ef-

forts : Jn die mata liberahit eum Domtnns ; lo

Tout-Puissant lui tlonuera de nouvelles forces

pour sortir victorieux du lit de douleur où
il n'attendait que la mort : Dominns opem
fcret illi super leclum doloris ejus {Ibid.), etc.

;

au jour auquel la maladie viendra le frapper
d'une douleur cui'-ante, la miséricorde lui

tendra les bras pour le délivrer de ses maux :

In die, etc.; le Seigneur, veillant à sa garde
comme il a veillé au soulagement dos [lau-

vres, le préservera dès ici-ljas de tous les

fâcheux accidents; il le munira contre les

ijorreurs d'une mort suhile, et, ai»rès I avoir
béni et conservé, secouru et ftrotégé dans
cette terre des mourants, il le comblera enlin
d'un bonheur encore bien plus solide dans
la terre des vivants: c'est de la loire éter-

nelle. Je vous la souhaite.

ELOGE
DE SAINT DOMINIQUE.

Hic \enit in tcstimoniuiti, iit tesi.imonium pprliibcrct

de lumiiie, ut, oniiies oreJerenl per illum. {Joii.i , I
)

Celui-ci est venu en lémoifpuKie, pow rendre témoigucige

à la lumière, a[iu ijue tous crussent par lui.

C'est en ces termes , Messieurs, que le

disciple bien-ainié inspiré par l'Esprit-Saint

Jont il était animé, rem|)li de cette science

divine qui lui fut communiifuée sur le cœur
de Jésus, où à la dernière Cène il eut l'hon-

neur de reposer, encore tout brillant des lu-

mières qu'il venait de f)uiser sur le Thahor,

après avoir représenté le Verbe éternel do

n:ême nature que son Père, Dieu comme
lui , tout-[)uissant comme lui , immense
comme lui, principe, auteur, source comme
lui de tout ce qui est créé, rabaissant ses

idées jusque sur la terre, fait l'éloge de cet

homme envoyé de Dieu , de ce précurseur

du Messie venu avant lui sur la terre, [)Our

préparer ses voies : portrait que l'Evangile

l'ait de Jean-Ba|»tiste, avec le môme pinceau
dont il vient de peindre Jésus-Christ, dans
la splendeurd'une lumière inaccessible: //(c

venit in lestimoniam, tit testimonium perhi-

beret de lumine, ut omnes crederent per it-

Zwm; voici l'homme envoyé de Dieu, pour
rendre témoignage à la lumière , afin que
tous crussent par lui. Eloge qui renferme et

couronne tous les autres éloges; qui ras-

semble en même temps tous les privilèges

et toutes les vertus de Jean-Bantiste : car sa

sanctification opérée dès le sein de sa mère ;

sa naissance miraculeuse, qui donne de la

joie aux anges et aux hommes; sa prompti-
tude surprenante à quitter le monde avant
d'en connaître les dangers, pour s'enfuir

dans un atfreux désert; sa vie cachée et pé-
nitente ; ses austérités et ses mortifications
extraordinaires : pourquoi tout cela? Pour
le préparer à rendre témoignage è la lu-

mière et à la vente: Ilic venit in teshmoniu-.n
Ses prédications sur le bord du Jourdain,
son baptême de la pénitence qu'il annonçait
aux peuples , son zèle intrépide à la cour
d'Hérode, ses chaînes, sa prison, sa vie, son
sang, sa mort, à quoi tout cela sert-il? A
rendre témoignage par lui-même à la lu-
mière et à la vérité, afin que tous croient
par lui : Ut testimonium pcrhiberet de lu^
mine, ut omnes crederent per illum.

Est-il besoin. Messieurs, que je m'arrête
ici h faire l'application des [jaroles que j'ai

prises pour mon texte, et ne l'avez-vous pas
faite avant moi? Pendant que je les aiiplique
à Jean-Baptiste, pour qui l'Esprit-Saint les

a dictées, ne les appliquiez-vous pas h Do-
miniqu(^ d'une manière toute singulière?
La vision mystérieuse de sa mère, avant de
le mettre au monde, l'éclat de sa naissance,
les rares vertus de son enfance, le bonheur
de sa vo;ation au ministère évangéli(|ue, sa
fidélité à en remplir tous les devoirs, sa vie
pénitente et crucifiée au monde : qu'est-ce
que tout cela signifie, sinon un homme en-
voyé de Dieu , et préparé de bonne heure à
rendre un jour témoignage aux vérités lu-
mineuses cie la religion et de Jésus-Christ
qui en est le ehef?//<'c venit in testimo-
nium. Ses prédications aussi étendues que
l'univers, ses vertus héroïques, ses mira-
cles, la fermeté de son zèle, ses combats,
ses victoires, sa vie, sa mort, qu'est-ce que
tout cela? Un témoignage authentique qu'il

rend à la vérité, afin que tous croient par
lui en Jésus-Christ : Ut testimonium perhi-
beret de lumine, ut omnes crederent per illum.

N'allons donc pas plus loin chercher la ma-
tière de l'éloge de saint Dominique, et pour
le louer dignement, disons :

1° Dominique est un homme destiné de
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la vérité, et il

'une vie toute

sainte : Ificvenit in testiinoninm. lit testhno-

niwn perhiberet de lamine. C'est mon jire-

niier point. 2" Dominique est un zélé pré-
dicateur delà vérité: il lui rend témoignage
par ses actions, ses discours, ses coin!)ats,

ses (cuvres, sa vie, sa mort : Ut omncs cre-

(lerent per iUuiii. C'est mon second point,

î^iais pour Ijion traiter une matière si vaste,

j'ai besoin du secours de l'tsprit-Saint ; et

l»our Tobienir, adressons à Mario celte hum-
ble prière que l)oniini([uc lui adressait tant

do fois chaque jour. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dire qu'un homme est destiné de Dieu
])0ur ren.ire témoi^na^e à la vérité, c'est

achever sans doute son portrait d'un seul

coup de pinceau; c'est faire son panégyrique
on deu\ mots; c'est dire qu'il renferme en
lui seul cette multiplicité d(î talents diffé-

rents que demande un si glorieux minis-

tère; c'est dire qu'il est plein de science,

de sagesse, de force, de zèle, d'autorité do
puissance; c'est dire cntln qu'il est prévenu
dès ses tendres années des lumières les plus

vives et des qualités les plus nobles. Il est

viai que Dieu, dont la grfice prend plusieurs

formes, connue parie saint Paul, et qui se

communique d'une manière différente, ne
suppose pas toujours les mêmes disposi-

tions dans ceux qu'il prend pour être les

] roducteurs et les restaurateurs de sa reli-

gion : je sais que quelquefois on se trouve

sans talents et avec des dispositions même
tout opposées au ministère dont on est

chargé. Lorsciue Dieu choisit Moïse pour
aller porter sa parole à Pharaon et à tous les

Egyptiens, il seiiible qu'il lui ôte en même
lenq)s le don de la parole , comme il s'en

plaint lui-même à Dieu: Ah 1 Seigneur, je

V9US prie de me dispenser d'une telle com-
mission , dit Moïse : envoyez un autre que
moi

; je sens que depuis hier que vous m'a-
vez chargé de vos ordres, je ne suis plus

éloquent, et depuis que vous m'avez parlé,

ma langue est devenue lourde et épaisse :

Obsecro, Domine, non sum eluquens ab heri

et nudius tertius; et. ex quo locutus es ad
servum luum , impeditioris et lardioris lin-

{juœ sum. {Exod., lV.)SiDieu veut envoyer le

prophète Jérémie prêcher aux nations, et

i'o[)poser comme une ville fortifiée, comme
une colonne de fer, comme un mur d'ai-

rain, aux princes de la maison de Juda :

Ah 1 Seigneur, dit-il d'une voix tremblante
el puérile, je ne saurais parler, je ne sais

que bégayer : A, a, a, Domine Deus : ecce

nescio luqui, quia puer ego sum, {Jcrem., I.)

Les apôtres sont destinés à instruire, éclai-

rer et convertir toute la terre; et cepen-
dant, ce sont des hommes grossiers, terres-

tres, sans éloquence, sans élude, sans appui,

sans autorité. Conduite extraordinaire que
Dieu tient, dit saint Augustin, afin que par

la disproportion qu'il y a entre les ministres

dont il se sert et les choses pour lesquelles

il leSieraploie, il fasse mieux reconnaître

les maximes qu'il établit, que la manière
avec laquelle il veut les annoncer.
Mais l'Kcriture m'apprend que Dieu n'ex-

clut pas aussi de l'Iionneur de son ministère
ceux qui sont grands, savants et distingués

par leur naissance ou par leurs talents.

Isaïe, ce grand prophète envoyé h Jérusalem
pour lui prédire sa désolation et sa future
délivrance

,
jiour annoncer la venue du

Messie, n'était-il pas de la famille royale? Et
quand Saul fut cîiiosi pour être l'apôtre des
nations, ne joignait-il pas au zèle de soute-

nir sa tradition, les subtilités de l'éloquence

humaine, et les plus rares talents de la

nature? C'est ainsi, Messieurs, que Dieu
appelle à son ministère des hommes de tout

âge, de toute condition, de tout caractère;

mais avant de les ap[)liqueraux saintes fonc-

tions d'un si redoutable et si excellent em-
ploi, ou bien il les remplit tout à coup des
grâces et du mérite qui leur est nécessaire,

ou bien il les y prépare peu à peu par la re-

traite, par la solitude, par la pratique de la

pénitence et des autres vertus les plus par-
faites. C'est là le moyen dont il se sert pour
former de grands hommes , capables do
publier sa loi , de défendre son culte , d'ac-

croître sa religion, d'annoncer au peuple
ses volontés, et de prêcher par tout son nom
et sa gloire : il les cache avant de les mon-
trer ; il les prend pour lui avant do les sa-
crifier pour le monde ; il les sanciifie avant
de les faire travailler à sanctifier les autres.

C'est ainsi que les apôtres, destinés à la

conversion du monde entier, avant de rem-
plir les devoirs et les fonctions de leur apos-
tolat, s'appliquent pendant trois ans à leur
propre conversion ; et, avant d'aller porter la

lumière par tous les coins de la teire, ils se

retirent dans le secret pour s'instruire et

s'éclairer eux-mêmes, et font en particulier

un long apprentissage des leçons qu'ils doi-

vent donner aux autres. C'est ainsi (jue Jean-
Baptiste demeura enfoncé dans les solitudes

et les déserts, qu'il se cacha pendant tout ce

temps aux hommes, inconnu au monde et

connj de Dieu seul, exerçant sur lui les

plus grandes austérités, se refusant jusqu'au
nécessaire, et n'ayant pour toute compagnie
que des bêtes farouches. S'il veut enfin en
sortir pour aller prêcher le baptême de la

pénitence sur les rives du Jourdain, ce n'est

qu'après que Dieu lui a l'ait comprendre ses

desseins sur lui, et connaître qu'il est temps
que cette voix, qui depuis tant d'années est

muette dans le désert, crie au milieu du
monde; que cette lumière, depuis tant de
temps cachée sous le boisseau , soit mise
enfin sur le chandelier; et que celui qui a

veillé avec tant de soin à conserver l'inno-

cence qu'il avait reçue dès le ventre de sa

mère, sorte de sa retraite pour aller préparer
les voies du Seigneur, dont il est nommé le

Précurseur. C'est aussi de la sorte que le

grand Dominique, nouveau vase d'élection,

n'est envoyé de Dieu, pour porter son nom
chez toutes les nations, qu'après l'avoir [)ré-

paré, par l'amour de la retraite et la pratique

des vertus, aux emplois glorieux, mais peni-
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J)lcs, du ministère apîslolifiuc. Mais, ô cicll

quelle préparation de ce disciiile nouveau!

Quelle circonspeclion pour observer les des-

seins de Dieu sur lui! Quelle tidélité à rem-

plir tous ses devoirs!

Ici, Messieurs, représentez-vous un homme
que la Sagesse divine a pris plaisir à former

pour le rendre digne d'elle; un homme qui

n'abandonna jamais son cœui' à la moindre

bagatelle du siècle, tant il l'appliquait à son

Dieu; un homme si éclairé, qu'il no laissa

jamais échapper son esprit dans les ténèbres

de l'erreur; un homme si accoutumé à mar-

cher dans les voies de la justice, que, loin

des embarras et de l'inquiétude du siècle,

on l'a toujours vu marcher sans relâche, de

vertu en vertu, jusqu'au tombeau; un homme
qui, depuis son enfance jusqu'à la jeunesse,

depuis sa jeunesse jusqu'à l'âge viril, et de-

puis l'âge viril jusqu'à la vieillesse, a tou-

jours veillé à la garde do son cœur, et qui a

couronné une vie toute sainte par une sainte

mort. C'est ainsi que Dominique a su passer

également dans toi^s les âges si dangereux

de la vie, sans en coniracter les défauts; c'est

ainsi que ce grand saint s'est préparé à sanc-

tifier les autres par sa i)ropre sanctification.

Non, non, pécheurs, n'espérez pas trouver

dans son enfance de quoi excuser les puéri-

lités et les amusements de la vôtre ; ne vous
imaginez pas trouver dans sa jeunesse de

quoi excuser vos libertinages et vos débau-
ches; dans sa vieillesse, de quoi pallier votre

mollesse ou votre avarice, ni dans toute sa

vie de quoi flatter la délicatesse de la vôtre.

Son enfance promet plus que la jeunesse des

autres hommes, sa jeunesse peut instruire

des hommes faits, et la maturité de son âge

passe la sagesse et l'expérience des vieillards.

Tâchons de suivre une vie si pure et si par-

faite, pour confondre la corruption et les

désordres de la nôtre.

Qu'un autre s'arrête. Messieurs, à vous
vanter la noble extraction de Dominique;
qu'il vous le représente sorti de l'illustre

famille des Gusnian
;
qu'on vous relève la

douceur et les avantages de son naturel
;

qu'on expose à vos yeux la pénétration de
son génie, la force de son imagination, l'élé-

vation de ses pensées, son application à

l'élude des bonnes choses, son progrès dans
les sciences; qu'on vous le représente con-
sonnné de i)onne heure dans l'érudition

,

expliquant les points les plus difTiciies de la

théologie, consulté sur \es affaires les plus

délicates, développant nettement les ques-
tions les plus épineuses de son temps; cjne

les autres, dis-je, s'arrêtent à vous faire le

dénombrement de toutes ces circonstances

de sa vie, qui passeraient pour autant de
prodiges : pour moi, je ne veux ici m'atta-
cher qu'aux soins que le Seigneur prend de
préparer Dominique pour le rendre digne de
travailler efficaceraent à la sanctification de
ses frères, et qu'aux soins que Dominique
prend aussi, de son côté, de répondre avec
tidélité aux desseins de Dieu sur lui, c'est-à-

dire aux précautions qu'il apporte pour se

sanctifier dès le berceau.

OïîATrîURS SACRÉS. XLV.
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Je dis dès le berceau, Messieurs; et c'est

dans ce temps de l'enfance, oii les autres
connaissent à peine ce que c'est que mal ou
que bien; c'est alors, dis-je, que le petit

Dominique pratique déjà des vertus capables
d'effrayer les hommes les plus roijustes. On
peut dire que, dès lors semblable au Pro-
phète, il se levait au milieu de la nuit pour
prier et élever son esprit au Seigneur : Media
noclc. surgcbam ad confitendum libi [Psal.

CXYIII); sa prière est-elle finie, il repasse
mille fois en son es[)rit les saintes instruc-

tions qu'il a reçues d'en haut; son corps,
eneore tendre et délicat, semble demander
du repos, mais son âme, embrasée de la plus
pure charité, est toujours en mouvement; il

ne prend point d'autre nourriture que le lait

de sa mère; il n'a point d'autre lit que les

planches de sa chambre. Que pensez-vous
donc (pie sera un jour cet enfant, dont les

commencements sont déjà si prodigieux?
Sans doute que la main du Seigneur est avec
lui : Quis putas puer iste erit ? Etcnim inanus
Domini erat cum illo. (Luc, I.) Laissez-lo

croître, cet enfant : il vii'udra un tcm])s où
il sera un grand maître dans la science du
salut, dont il fait un si heureux apprentis-
sage. On se contente, dans le monde, de voir

dans les enfants un bon naturel, quehjues
bonnes qualités, une humeur douce et docile;
mais la vertu de Dominique surpasse toutes
les espérances qu'on peut avoir des person-
nes de son âge. C'est une jeune plante qui
donne des fruits dans une saison où ce serait

beaucoup, pour les autres, de donner des
fleurs; ce sont des fruits de gloire et d'hon-
nêteté : Flores mei fructus honoris et honesta-
fis {Eccli., XXIV); ou bien plutôt c'est un
arbre, dans un parterre, qui porto tout en-
semble des feuilles, des fleurs et des fruits.

La vertu de Dominique est tout à coujt
formée, elle est d'abord à maturité. Il faut
le voir assister au sacrifice non sanglant du
corps et du sang de Jésus-Christ : quelle fer-

veur! quelle attention! quel recueillement!
Est-ce un enfant qui s'élève jusqu'à la plus
pure contemplation des anges, ou bien un
ange qui s'humilie jusqu'à la petilesse d'un
enfent?Il faut le voir recueilli, dans les jours
qu'il y participe : ô Dieu! quelle vertu! quel
anéantissement! Il faut le considérer sous la

discipline de ses directeurs, à l'école de ses
maîtres! Ah! toujours docile et jamais re-
belle à leurs leçons, soit qu'ils le tlattent,

soit qu'ils le mortifient, il n'a point d'autre
volonté ([uela leur; il ne suit point d'autres
règles dans sa conduite que celles qu'ils lui

prescrivent, ou bien, s'il s'en écarte, c'est

pour s'en prescrire de plus rigoureuses;
toujours convaincu que cet âge est suscepti-
ble tle bien des surprises, et qu'il ne faut pas
s'en'rai)porter à soi-même, il s'abandonne
entièrement à la conduite de ceux qu'il a
plu à la divine Providence de lui donner
pour guides. Ecoutez et soyez confondue,
jeunesse de notre siècle, si vous ne profitez

de l'exemple du jeune Dominique : il prie,

il médite, il converse, il étudie; mais, soit

([u'il -prie, soit qu'il médite, soit qu'il s'cn-

35
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Iretiemic avec ses compagnons, soit qu'il

(Hudic, il marche toujours dans la voie du
saiut; il est toujours appliqué à se sanctifier

liii-uiôme, et toujours prêt à édifier le pro-
ciiain par ses exemples.

Que vous dirai-je do sa charité pour les

l»auvres? il se privait des aliments ordinai-
res pour les soulager, et il est constant qu'il
a plus d'une fois vendu ses livres pour les

nourrir. Accoutumé de bonne heure aux
mortifications sur lui-môme et à la compas-
sion envers les autres, il s'est volontairement
livré à la mort pour délivrer plusieurs autres
(le la captivité du démon. Combien de fois

Dominique essaya-t-il de ramener des pé-
cheurs égarés par la douceur do ses remon-
trances et par l'exemple de sa vie? Quelles
furent ses mortifications et sa pénitence,
pour des péchés ([u'il n'avait pas commis !

Abstinence de viande, jeûnes rigoureux et

fréquents, solitude continuelle! En vérité,

chrétiens, sont-cedonc là les premiers coups
d'essai d'une jeunesse naissante sur qui l'on

forme de grandes esfiérances }!ourle monde;
ou bien sont-ce déjà des efforts d'une vertu
consommée dans la vieillesse, ou dans un
état de raison et de force ? C'est ainsi que
votre grâce, ô mon Dieu, se plaît à sanctifier,

nu milieu même du monde corrompu, ces
hommes qui doivent travailler à la sanctifi-

cation des autres.

Quelque adn)irables cjue vous paraissent
ces premiers coups d'essai de la vertu nais-

sante de Dominique, quelque extraordinaire
que vous paraisse son courage de s'élre ainsi

soutenu au milieu du montle, vous en allez

voir bien davantage, lorsijue vous considé-
rerez la grâce qui l'enlève au siècle, (pii un
mérite !>as de le posséder pour l'emfjorter

au ciel qui, seul, est un séjour digne de lui :

c'est ainsi ([ue j'appelle le passage du monde
à la retraite, qui le fait entrer dans le clie-

inin <luciel i)ar celui de la religion. Quelle
ferveur nouvelle ne fait-il pas éclater? Son
jeûne, ses abstinences, son zèle, ses prières,

ses macérations, tout cela va être redoublé :

parlons i)lus juste, Messieurs, la vie de Do-
ininiiiue n'est plus qu'un enchaînement
d'austérités, de mortifications. Fidèle imita-

teur du grand apôtre, il châtie son corps in-

nocent et le réduit en servitude, de peur que,
})rèchant le salut aux autres, il ne devienne
lui-môme un réf-rouvé : convaincu que, s'il

n'est saint lui-môme, il ne pourra pas sanc-
tifier les autres : son zèle augmente à chaque
instant de sa vie; et, sans se contenter, comme
tant d'autres, du peu qu'il fait, ii regarde

toujours à ce qu'il lui reste à faire. C'est

ainsi qu'il veut se donner tout entier à Dieu
par des vœux irrévocables et se consacrer

j)0ur toujours à lui par les vœux de la reli-

gion. Il fonde un ordre saint dont il devient

le patriarche et assemble une petite troupe
d'hommes clioisis, auxquels il donne des rè-

gles de vie et de conduite : ordre reçu avec
applaudissement dans l'Eglise; règles ap-

prouvées et confirmées par les saints Papes,

formées selon la doctrine des saints Pères et

fondées entre autres sur celle de saint Au-
gustin.

Quelle va être, Messieurs, son exactitude
à l'observer cette règle qu'il vient d'établir
dans son ordre ? Ne croyez pas qu'en vertu
de son autorité, il se dispense des devoirs
qu'il a imj)Osés à ses inférieurs, ou que, par
délicatesse, il affaiblisse en sa faveur des ri-

gueurs qu'il a établies pour tous ses enfants.
A:peine a-t-il établi cette règle qu'il l'accom-
j)lit lui-même le premier dans toute son
étendue : il en donne l'exemple îe pre-
mier et embrasse sans réserve toutes ses plus
rigoureuses austérités. Je dis trop peu, chré-
tiens, il y ajoute encore des vertus et des œu-
vres de surérogation. Que ne [)uis-je ici pous-
ser ma faible voixjus([ue dans cette solitudel
je vous raconterais bien des prodiges que
j'ignore : de là je vous rapporterais des ver
tus héroïques que tout le monde ne niérilo
pas d'entendre, parce (pi'il n'a pas le cou-
rage de les pratiquer. Non content de l'aus-
térité de sa première jeunesse, il veut l'aug-
menter de jour en jour ; S(i figurant que c'est

trop d'avoir sa chambre pour demeure et son
plancher pour lit; il ne veut |)lus d'autre
siège que le marche-pied de l'autel et fait

son lit de (}uelques ais mal unis qu'il a|ti)ro-

cliait les uns des autres. Non content de la

rudesse de ses habits, il portait sur sa chair
une haire de fer et se ceignait les reins d'un
cilice piquant qu'il ne quitta jamais [)endant
sa vie. Non content de se fatiguer tout le

jour en prières, en méditation et en lecture,

il privait son corps du l'epos nécessaire; et,

s'il s'y abandonnait quelques moments,
il l'interrompait par des coups de discipline
trois fois réitérés pendant la nuit. Ainsi se
mortifie cet homme déjà si mort au monde
et à lui-mèuie; ainsi se sanctifie cet homme
déjà si saint I O mon Dieu, si ce n'est qu'à
ce prix ([ue les innocents enlèvent le ciel,

si ce n'est que par le moyen de la pénitence,
t[ue les saiulsont mérité de remporter cette

couronne, que tie devez-vous pas craindre,

pécheurs impénitents, et quel croyez-vous
que sera voire sort I

C'est ici, chrétiens, que la pénitence !de

Domiiii(juc me paraît digne d'être comfiarée
à celle de Jean-Baptiste. Jésus-Christ dit

dans son Evangile qu'il ne mangeait point
de pain et qu'il ne buvait point de vin : Ve-
nit Jocmncs Baplislaneque manducans neqne
bibens. [Malth,, XI.) La continuelle absti-

nence de saint Dominique peut taire dire do
lui la mêuie chose. Saint Chrysostome dit

que Jean-Baptiste, pour ne pas se confor-
mer au siècle, s'était fait un habit d'une peau
de chameau ; et l'on peut dire que Dominique
a fait la môme chose : l'un est couvert d'une
peau de chameau, l'autre est entouré d'un
cilice : il dit que Jean-Baptiste était pénitent

par l'habit, par la chambre, par le lit, parles
aliments: Joannes habitu, cubiculo, victu,

Iccto pœnilens : on n'en peut pas moins dire

de saint Dominique, comme nous venons de
voir. Disons donc, ])our répondre à nos pre-

mières idées, que cet homme est envoyé de

Dieu comme Jean-Baptiste, pour rendre té-
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raoignago à la vérité : IJic venit in tcstimo-

nium ut tcstimonium perhiberet de lumine;

(Jonii., I.) (ju'il a été préparé comme lui à la

sanctification des autres; fidèle comme lui à

remplir tous les devoirs de sa mission ; ap-

j)liqué comme lui à recueillir la science

du salut, afin de la répandre sur les autres,

quand l'heure en sera venue; avide comme
lui de se nourrir le premier de la moelle des

vertus: nourrissant chaque jour son corps

par les austérités et les mortifications; entre-

t^^nant la vie de son âme par la contempla-
tion et la prière.

Que ne jmis-je ici vous représenter notre

saint dans ces précieux moments, qui pa-

raissent si courts quand on les passe avec

Dieu I Que ne puis-je vous le représenter

dans ces rigueurs extraordinaires de la pé-
nitence, où il aurait succombé sans doute
si Dieu ne l'eût soutenu par une force inté-

rieure! Que ne puis-je vous le montrer ou
à genoux au pied des autels, ou célébrant les

saints mystères! Quelle tendresse! cjuellê

affection! quelle dévotion! Vous verriez le

sacrificateur mêler ses larmes avec le sang
du sacrifice, et pousser mille soupirs vers

le ciel pour les pécheurs, pendant que la

miséricorde se plaît à verser un torrent de
bénédictions dans son ame. C'est ainsi que
Dominique s'est préparé à rendre témoi-
gnage à la vérité : Ilic lenit in tcstimonium,

ut tcstimonium perhiberet de lumine. Voyons
maintenant comme ce zélé prédicateur lui

rend témoignage par ses actions, ses dis-

cours, ses combats, ses victoires, sa vie et

sa mort : ut omncs credcrent per illum. C'est

le sujet de ma seconde [)artie

SECONDE PARTIE.

Rien ne paraît plus glorieux à la religion,

rien n'en marque mieux l'excellence, rien

n'en démontre mieux la vérité, que la ma-
nière dont elle a été établie. A considérer la

grandeur de l'entreprise, les difficultés qu'il

y a de l'exécuter, le succès ([u'elle a eu mal-
gré tous ces obstacles, tout cela prouve que
cette religion est l'ouvrage de Dieu. Douze
hommes sans étude, sans science, sans a|)pui,

sans protection, sans biens, ne se promettent
rien moins que la conquête du monde en-
tier. Si je considère les voies dont on se sert

])Our réussir dans une telle entreprise, je

découvre de pauvres pêcheurs qui, se par-
tageant dans toute la terre, annoncent une
nouvelle doctrine, une doctrine qui combat
toutes les autres, qui décrie toutes les autres
religions, cjui anéantit tous les dieux qu'on
adore partout, qui réprime les passions, qui
réforme les mœurs, qui mortifie la chair, et

qui change toutes choses. Si je consulte la

raison humaine et la prudence de la chair,

ce sont des insensés que la seule sagesse
doit confondre; mais ces insensés triom-
phent des têtes couronnées, bravent la fu-
reur des tyrans, s'opposent au penchant de
tous les peuples, désarment les bourref^ux
qui veulent les insulter, ferment la bouche
aux docteurs. Ces insensés parlent-ils, on
les écoute; menacent-ils. on les craint; pa-
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raissent-ils, on les suit de toutes parts. La
force do leurs discours convertit des milliers

d'idoiatres; le bruit de leurs miracles, qui se

répand, étonne l'univers; un Dieu crucifié,

qui auparavant était ro[)probre des nations,

est révéré; dès qu'ils l'annoncent, il est cru,

il est adoré. On reconnaît .Jésus-Christ pour
seul et légitime souverain de l'univers, on
respecte sa puissance, on reçoit son Evan-
gile, on pratique ses lois, on croit à ses

maximes; et la vraie religion s'élève tout à
coup sur les ruines de toutes les religions

sacrilC'ges. Chaque jour l'on voit l'empire de
Jésus-Christ s'élever sur les débris du dé-
mon. L'enfer en frémit de voir la religion

de Jésus-Christ établie par le ministère de
ses apôtres, confirmée par leurs miracles,

animée par la charité des parfaits chrétiens;

et, à cette vue, il tâche de la traverser dans
son progrès ; il s'efforce d'ébranler un édifice

qu'il ne peut renverser. Honteux de ne pou-
voir tenir contre la force de ces ouvriers
apostoliques qui lui ravissent une proie dont
il se disait le maître, il fait tous ses efforts

pour arrêter leurs conquêtes. Parlons sans
figure. L'enfer, pour se venger des âmes que
les apôtres lui arrachent , tâche d'exciter

parmi le peuple des schismes et des divi-

sions ; il suscite de faux prophètes pour
détruire ce que les apôtres ont établi ; il

sème partout le trouble et le désordre pour
briser les colonnes sur lesquelles la religion

est fondée; il inspire l'erreur à ceux qui
gardent le troupeau de Jésus-Christ. Mais il

a beau faire cet esprit séducteur, tous ses

efforts seront vains : celui qui garde Israël

n'est pas endormi; il a plus veillé pour le

salut de son troupeau que l'autre n'a veillé

pour sa perte. Js veux dire que le Seigneur,
après la mort des apôtres, a suscité d'autres
ministres qu'il a animés par l'exemple des
j)reniiers, et qu'il a encouragés à la vue de
leurs glorieux succès. Pour conserver la

pureté de son Evangile à demi défiguré, il a
formé des hommes capables de guérir les

blessures, de réparer les brèches faites à sa
sainte religion ; des hommes assez fermes
et assez éclairés pour déconcerter tous les

desseins de Satan, pour rompre toutes ses

mesures et faire échouer ses projets, qui
n'ont servi dans la suite qu'à sa destruction.

Mais, ô ciel ! que l'esprit de ténèbres est

fécond en malice, en ruses et en artifices !

Vous diriez qu'il aurait trouvé plus de strata-

gèmes pour détruire l'empire de Jésus-Christ

que Dieu ne trouve de ressources pour le

défendre et le soutenir. Confus d'avoir vu
échouer tous ses projets dans l'établissement

de la religion chrétienne, il fait de nouveaux
efforts pour en arrêter le progrès; il redou-
ble ses artifices, il ramasse dans les derniers
siècles tout ce qu'il y a de force et de puis-
sance pour livrer de nouveaux combats à la

religion; et, du débris de tant, de schismes
apaisés, de tant d'hérésies détruites, il forme
une nouvelle hérésie d'autant plus dange-
reuse contre l'Evangile de Jésus -Christ,
qu'elle favorise davantage la délicatesse des
hommes. Dans cette nouvelle secte, tout
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paraît doux cl agréable à la chair. On n'a

plus, dans ce nouveau parti, de mortifica-

tions à ombrassor, plus de guerre à se faire

à soi-même, plus do pénitence à souffrir:

on vient annoncer un nouvel Evangile qui
dispense de toutes les rigueurs du premier.
Et, pour mieuK sa|)€r les fondements de la

religion de Jésus-Christ, on commence d'a-

bord par retrancher et anéantir le sacrifice

de son corps. O malheur trop déplorable I

l'erreur se répand dans toutes les contrées-,

cette nouvelle peste infecte tout le monde;
cette hérésie cruelle s'établit par le fer et le

'eu. Déj.^ ses dogmes empoisonnés sont re-

r.us dans tout le royaume; les habitants des
plus grandes villes s'y soametlent; les puis-
sances de la terre en favorisent l'entrée et la

])ratique. Déjà l'on voit partout les temples
<lu Seigneur iirofanés, les prêtres égorgés,
les autels déj)Ouillés, les ornements déchi-
rés, les vases sacrés foulés aux pieds, le

sanctuaire souillé. De grossières supersti-
tions sont sul)Sti tuées aux saines lois de
l'Evangile, le relâchement passe en coutume,
la vraie piété dégénère en hypocrisie, les

épouses de l'Agneau deviennent la proie de
l'esprit immonde, et la prostituée Jéricho de-
meure saine et sauve pendant que l'innocente

Jérusalem est ensevelie sous ses ruines.

L'hérésie des albigeois règne dans Alby
comme dans un fort imprenable. De là son
venin se répand dans tous les pays d'alen-

tour : tout le LanguDfloc, cette province
autrefois si fidèle

,
gémit sous le poids

qui l'accable ; il est en proie h l'erreur.

Ahl que je crains jjour les chrétiens les

plus disposés h demeurer dans leur sainte

religion I que je rrains que s'ils ne per-

dent pas tout h fait la foi en voyant cette

bête, que du moins son haleine puante ne
les infecte. L'erreur va s'emparer de tous
les esprits, et une hydre cruelle va désoler
toute l'Europe. O Dieu juste, sommes-nous
donc venus h ce temps fatal, où il est dit

(pae le lion dressera ses embûches sur le

chemin de l'Agneau, et où le démon élèvera
son empire sur les ruines de votre sainte

religion 1 Mais que faites-vous donc, Sei-

gneur, dans cette tempête qui ravage votre
sainte Eglise? Levez-vous, pourquoi parais-

sez-vous endormi dans un trouble si grand?
Exsnrge , qnnre obdorniis, Domine? [Psnl.

XLlII.)Ouoi donc, votrebras est-il raccourci?
Vos ennemis sont-ils plus forts que voun?
Et le zèle des apôtres est-il entièrement
éteint? Ne les ferez-vous point revivre ces

i)raves défenseurs de votre Eglise ? et ne fe-

rez-vous point sortir de leurs cendres, un
vainqueur qui arrête le progrès de l'erreur,

qui réprime les audacieux efforts de l'héré-

sie triomphante, qui renverse ses autels

élevés contre les vôtres, et qui répare le

tort que le déirmn fait à votre l-lglise en lui

enlevant ses plus chers enfants?
Oui, Messieurs, Dieu va susciter <i sa re-

ll-^ion un vainqueur de l'hérésie et des hé-

rétiques, et un restaurateur de son Eglise;

il va faire paraître, pour la défense de ses

inléi'i'^ls, un nouvel apôtre formé sur le zèle
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des premiers, fortifié du môme bras, aidé
(les mêmes secours, environné des mêmes
vertus, armé des mêmes armes. A ces trnils

ne reconnaissez-vous pas le fléau redoutable
de l'hérésie albigeoise, le grand Dominifiun
envoyé de Dieu pour défendre son Eglise ,

faire révérer son nom, redresser ses autels,-

et mettre en déroute tous ses ennemis? Ne
le reconnaissez-vous pas, cet illustre appui
de l'Eglise? C'est son protecteur, son apôtre;

qu'il fait beau le considérer mettre tout ea
œuvre pour la gloire de cette Eglise : c'est

ici qu'il tonne, (pi'il foudroie pour défen-
dre et soutenir la vérité; et l'on sait quel
progrès il fit en ])eu de temps pour le réia-

blissement d'une religion presque abolie

et détruite. Car vous le savez. Messieurs,
c'est la doctrine du grand Apôtre, que les

partages des biens spirituels et des grûces
sont différents dans un chacun. Quoiqu'il

n'y ait qu'un même esprit qui les anime, il

y a plusieurs ministres, qiioique tous n'aient

qu'un même Maître et un même Seigneur à

servir, il va plusieurs fonctions; quoiqu'il

n'y ait qu'un môuie Dieu qui o|)ère tout en
tous; l'un reçoit le don de la sagesse, l'au-

tre le don de' la science ; l'un reçoit le don
de la foi pour parler h Dieu, l'autre re-

çoit le don de la parole et de la grâce pour
|)arler aux hommes; à l'un est donné le

don des vertus, à l'autre le don de pro-

phétie; à celui-ci le don de l'esprit, à ce-

lui-là le don des langues, à un autre le don
de révélation : enfin Dieu donne à un cha-

cun son esprit de la manière dont il doit

s'en servir : Unicuique dalur ntanifestatio

spirilus ad utilitatem. (I Cor. , XIL ) Mais
lorsque Dieu trouve, par l'effort de sa misé-

ricorde, des hommes capai)lcs des grands

desseins qu'il a sur eux, il ramasse tous ces

talents et ces dons différents en eux pour
les rendre dignes de lui ; et faisant tout avec

poids et mesure, il leur communique le don
des miracles pour forcer les infidèles de

croire une religion qu'ils méprisent; le don
de la science, pour confondre par des argu-

ments invinciljles les incrédules et les liber-

tins; le don de la foi, pour ne jamais s'é-

branler par les contradictions et les traver-

ses; le don de la jjarole pour ramener les

impies, instruire les ignorants et confondre

les méchants serviteurs; le don des vertus,

pour édifier le peuple par leur exemple; le

don de [jrophétie, pour consoler les justes à

la vue des récompenses qu'on leur promet,

et intimider les pécheurs à la vue des me-
naces pour les porter à la pénitence: et

ainsi des autres dons et des autres talents

(pie Dieu a tous réunis en la personne de

Domini(iue. Puisqu'il l'a fait tout à la fois

vertueux, puissant en œuvres et en mira-

cles, prédicateur, docteur, apôtre, prophète,

il était juste qu'il eût autant de dons du ciel

qu'il devait rendre de différents témoigna-

ges à la vérité : Ut tcstimonium perhiberet

de lumine. (Joan., l.J

C'est tro|» [)eii de dire, à la louange de notre

grand saint : il a été soldat de Jésus-Christ,

trompette de sa loi, capitaine de sa milice.
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conquérant pour son Ey;lisc; il a attaqué,

résisté, combattu, trionq)lié;t'ombats, résis-

tances, atta({ues, triomi)lios, qui sont autant
de témoignages qu'il rend à la vérité. Ut te-

slimonium pcrhiberet de /whu'hc. Vous l'allcz

voir tantôt agneau doux et tranquille, tantôt

lion emporté et violent; employé ou à bâtir,

ou à détruire, ou à réparer les dommages
faits à l'Eglise, ou à renverser les projets

des ennemis de Jésus-Christ ; vous verrez
ce vaillant Esdras réparer d'une main les

brèches faites à la sainte religion, et de
l'autre combattre et repousser les ennemis
qui osent l'attaquer; vous le verrez, après
avoir usé sa langue à prêcher les peuples et à
les faire rentrer dans leur devoir, employer
encore ses mains à tarir jusqu'à la source,

et h effacer jusqu'aux plus petites traces de
l'impiété et de l'hérésie. Vous verrez enfin

un minisîi'C de Jésus-Christ rempli des dons
et des talents de tous les autres ministres,
les mettre eu oeuvre et s'en servir avec tout

le zèle d'un apôtre, [lour confirmer et auto-
riser le témoignage ([u'il rend à la vérité,

afin que tous croient par lui : Ut testimo-

itium perhiberet de lumine, ut omnes crederent

per illum.

Oui, Messieurs, tous croiront par lui

,

tous seront éclairés, touchés, attendris, ins-

truits, vaincus et confus, schismatiques, hé-
rétiques, mauvais catholiques, apostats:
voilà ce qui doit faire la matière de son
triomphe, et quel doit être le fruit do sas

victoires. Ne perdons [)oint de vue cet hom-
me incompai'able ; il faudrait marcher sur ses

pas pour admirerses faits prodigieux; mais
nous aurons luende lapeineàlesuivi-e dans
sa course : il ne marche j)as, il court, il vole.

C'est unautre Jérémie(jui va porteries ordres
<le Dieu, mais avec plus de succès que le

premier; c'est un autre Jouas qui va de la

part du Seigneur prêcher aux Ninivites leur
»erte, s'ils ne font pénilence; mais il donne
à la voix de Jésus-Christ et à ses ordres,
plus de poids que le jiremier Jonas. Il va
dans la province du Languedoc porter la

parole de son Dieu; mais il y a fait bien plus
de fruit que Jonas dans Ninive. Déjà l'on en-
tend, des bords de la Garonne, la voix et

les prédications de ce nouveau ])rophète : et,

semblable à Jésus-Christ, qui pleure sur la

ville de Jérusalem à la vue des malheurs
qui la désoleront : Videns civitalcm fJevit

super illam [Luc, XIX); sitôt qu'il entre
dans cette province infortunée, il voit le

•renversement des temples du vrai Dieu, l'a-

bolition de son culte, le violement de ses
lois, le massacre de ses ministres, la des-
truction de ses autels; et alors, touché de
compassion sur le malheur de ces peuples,
il verse un torrent de larmes : Fki:it super
illam. Mais son zèle est trop ardent pour se
borner à pleurer sur les malheurs de la re-
ligion; il s'empresse d'y apporter du re-
mède; il entreprend de réparer de telles

pertes ; il s'apjjlique à rétablir les lois de
Jésus-Christ, à faire revivre son culte et re-
lever ses autels, à rassembler ses ministres,
à détromper tous les peuples séduits, et à
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rendre à cette pauvre province le j^iri'iuiei-

éclat de sa religion et de sa foi.

Ah! combien de fois le vit-on atten-iw,

comme autrefois Jésus-Christ sur le puits-de

Jacob, les malheureux habitants de cette

province empoisonnée, qui allaient puisef
des eaux gâtées dnns des citernes corrom-
pues, pour leur donner de sair:ites instruc-

tions et les |)orter à recourir aux eaux salu-

taires de la grâce! Combien de fois exhor-
tait-il les fidèles (ju'il rcniîontrait en chemin
à conserver ou réparer l'innocence qu'ils

avaient reçue dans le baj)lème! Combien de
fois le vit-on foudroyer les ennemis de Jé-

sus-Christ ! Quelles voies ne prit-il pas

,

quels miracles n'opéra-t-il {)as pour conver-
tir ceux qu'il ne pouvait persuader et con-
vaincre par la force de ses paroles! Ici se

renouvelle le miracle d'Elie, qui fit descen-
dre le feu du ciel pour confondre les faux
prophètes et les prêtres de Baal. Je vois en-
core ici, comme du temps d'Elie, deux sa-

crifices dressés, l'un pour Baal, l'autre pour
le Seigneur : sacrifices qui vont décider entie
ces deux divinités laquelle mérite lo mieux
d'être adorée. Celui qui fera descendre ij

feu du ciel sur son sacrifice sera pour le vrai

Dieu, et celui ([ui ne pourra le faire des-
cendre sera pour l'idole. Déjà le moment du
jour marqué est arrivé; les faux proftliètes

invoquent Baal ; ils se hâtent de l'appeler à

leur secours; mais c'est en vain qu'ils invo-

quent cette idole. Le feu ne descend point:

Baal n'a point d'oreilles ]iour entenilre, ni

de voix pour répondre. Peuples aveugles,

i)alancez-vous encore, après cela, entre Baal

et le Seigneur? Attendez un momenl;le pro-

phète Elle ap[)rôte le sacrifice, il appelle le

Seigneur Dieu d'Israël, et l'holocauste va
être consumé ; le feu descend du ciel, et le

sacrifice est aussitôt dévoré. Ne vois-je donc
pas ici s'o{)érer un nouveau miracle par Do-
minique, ce nouvel Elie, avec cette diffé-

rence, qu'à la voix d'Elie, le feu redouble
son activité, et, à la voix de Dominique, les

fiainmes s'éteignent aussitôt? N'entendez-
vous pas que je parle du livre des Albigeois,

(lui fut consumé par le feu, et de celui de
Domini(jue, qui échap[)a plusieurs fois sain

et sauf des flanuTies ardentes? Miracle re-

doublé par trois fois, pour faire voir la vé-
rité de sa religion et la toute-puissance du
Dieu qu'il adore. Alors tout le parti des hé-
rétiques est ébranlé. Et qui ne le serait pas

à la vue de tels prodiges? Quinze cents té-

moins abjurèrent sur-le-champ l'hérésieoù ils

étaient engagés, et se convertirent à la reli-

gion de Jésus-Christ.

Quel nouveau coup d'essai pour un hom-
me qui ne fait que commencer sa carrière!

Quels préjugés des triomphes évangéliques
qu'il doit remporter dans la suite de sa vie !

Je ne puis donc, à la vue de tant de merveil-
les, ne pas m'écrier avec le grand Apôtre :

Quain speciosi pcdes evangelizantium pacem,
evangelizantium bona ! [Rom., X.) Ali! que
les démarches de ceux qui sont envoyés de
Jésus-Christ, pour annoncer la paix et le

bonheur, sont belles et aj^réables Ah 1 quel
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bonheur pour le ministre qui annonce, et

quel témoignage pour la vérité qui est si

bien annoncée I Quelle joie pour Dominique I

Quelle gloire pour Jésus-Christ! Gloire qui
croît avec les nouvelles conquêtes de notre
apôtre. Tous les jours il reçoit un grand
nombre d'hérétiques à la religion catiioli-

que ; mais à quels dangers ne s'expose-t-il

point? Quels obstacles ne trouve-t-il point h
son zèle? Montagnes escarpées, vallées rem-
plies do précipices, qui nn pûtes rebuter son
courage; frimats, neiges, glaçons, qui ne
pûtes refroidir sa charité, redites-nous com-
bien on lui dressa de pièges, combien d'en-
nemis conspirèrent sa perte, combien de
fois on attenta sur une vie qui faisait la

terreur des ennemis de Dieu, et qui fut si

nécessaire à l'Eglise. On le vit courir de ville

en ville, do province en [irovince, d'armée
en armée, pour gagner dos ûmcs h Jésus-
Christ. C'était alors qu'il aurait pu dire de
lui comme saint Paul : Je ne sais où je vais;

dans toutes les villes que je parcours j'at-

tends des chaînes et des tribulations; mais
je ne crains rien de tout cela ; je ne me mets
pas en peine de ma vie; je suis prêt de tout

souffrir, pourvu que j'achève ma course,
que je consomme 1e ministère que j'ai reçu
de Dieu, que je rende témoignage à l'Evan-

gile par la grâce de mon Dieu : Nihil horum
vereor, nec facio animam meam prcliosiorem
quam me, dummodo consummem curstiin mewn
et ministerium verbi quod acccpi a Doniino
Jesu , testificari Evangelium gralia Dei.

(^cf.,XX.)
Je tremble, Messieurs, quand je le vois

s'exposer, sur ces montagnes désertes, h être

enlevé par les pirates, ou à tomber entre les

mains do cruels brigands. Que d'insultes il

y essuie, que de périls il y évite I IMais ne
craignons rien pour lui. Sa charité triom-

l)he de tous ces obstacles ; il sort sans bles-

sure du milieu de ces loups ravissants ; il

en fait des agneaux do la religion de Jésus-
Christ : et tout cela. Vierge sainte, par lo

zèle qu'il a pour vous, et par la cotiûancc
qu'il a en votre Fils Jésus-Christ. 31ais i(;i,

Messieurs, quelle hydre à mille têtes infec-

tées vois-je renaître des cendres d'une héré-

sie confondue et réduite aux abois? C'est

ainsi que j'a[)pelle cette troupo d'albigeois,

qui infectaient des provinces entières, et qui,

prêts d'empoisonner toute la chrétienté,

veulent vaincre» pnr les armes étrangères et

par la puissance séculière, celui qui les a

tant de fois et si pleinement vaincus par la

force de la vérité. Le souffririez-vous donc,

ô mon Dieu I que Dominique soit vaincu,

après avoir triomphé par la seule force de

votre bras? Non, non, Messieurs; une force

nouvelle, qui lui est encore communiquée,
empêchera fjue les ennemis de Jésus-Christ

ne prennent le dessus, et qu'ils ne rétablis-

sent par les armes ce que Dominique a ren-

versé par sa seule i)arole. Il va triompher

avec éclat de ceux qu'il avait vaincus en

particulier.

Déjà nous voyons un nouveau Gédénn,
armé de la bulle du Pa!>e, assembler de nou-

étouffés sous
Dieu accorde
pour lui dans
que sait bien

vellcs troupes pour aller s'opposer à l'ar-
mée ennemie; déjà ceux qui sont plongés
dans les ténèbres aperçoivent une vive source
de lumière à la vue de Dominique. Le corps
de Jésus- Christ, dont ils se sont munis, leur
donne une force qui les va rendre invin-
cibles. Dominique , avec une poignée de
chevaliers croisés, va contre la formidable
armée des albigeois, et, comme un autre
Moïse, commande qu'on les mette en pièces
comme de nouveaux Madianites. Aussitôt,
à sa voix, ce petit nombre de chrétiens va
fondre sur cette nombreuse armée d'enne-
mis ; il les {)resse, il les combat, il les dé-
fait; de sorte c[u'onles voit tous ou dispersés
par la fuite, ou percés par le glaive, ou

les eaux: dignes succès que
à ceux qui se sont sacrifiés

un combat si inégal. Domini-
es reconnaître ces succès qui

ne viennent que d'en haut. Il a recours à
Jésus-Christ ot à Marie, assuré qu'il est do
vaincre, et par l'assistance do la Mère qui
daigno bien prier son Fils pour ses fidèles

serviteurs, et parla grâce du Fils qui ne re-
fuse rien à sa Mère. Ainsi se termina cette
fameuse croisade en faveur de la religion
chrétienne, et alors se vérifia cette authenti-
que promesse qui est établie par tant de mi-
racles, qui, depuis, s'est confirmée par tant
de témoignages, que lo Seigneur verse des
bénédictions sur le travail do ceux qui ré-

pondent à SCS saintes volontés. J'entends
d'ordinaire les soldats d'un prince cjui pous-
sent vers la terre des cris de joie et d'allé-

gresse, lorsqu'ils ont défait leurs ennemis;
mais ici j'entends le capitaine des soldats
triomphants , qui pousse vers le ciel dei
actions de grâces et de reconnaissance. Du-
rez à jamais, chapelle illustre, érigée en re-

connaissance de cette victoire, et consacrée
en l'honneur de la sainte Vierge ! Soyez
toujours dans la mémoire des hommes, tem-
ple auguste, où. Dominique, vainqueur des
ennemis de l'Eglise, alla mettre aux pieds

de Marie les dépouilles des ennemis de son
Fils et des siens propres.

Qu'attendez-vous désormais. Messieurs, du
saint homme que je loue? Peut-être qu'il

aille jouir en paix du fruit de ses riches d'é-

pouilles et du succès glorieux de ses tra-

vaux? Non, non : bien éloigné de la con-
duite de quehjues ministres de l'Eglise qui,

après quelques heures de travail, s'endor-

ment dans une oisiveté criminelle, à la fa-

veur d'un pal ri moine qu'ils n'ont pas eu les

soins d'acquérir; à peine Dominique a-t-il

vaincu les hérétiques, qu'il va s"applic[ucr

aussitôt h convaincre dos obstinés. Ah! n'en-

treprenons pas de raconter ici les conversions
qu'il fait : qui pourrait résister à la sainte

opiniâtreté de son zèle! il presse, comme
saint Paul, à temjJS, à contre temps, en pu-
blic, en particulier : il tonne, il foudroie, il

menace, il instruit, de sorte qu'il convertit

dix mille hérétiques d'un seul coup. Voilà le

premier essai de sa mission. Mais ce zèle si

ardent se bornera-t-il aux hérétiques et aux
apostats; à rassembler ceux qui sont sortis
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du sein de l'Eglise, ou à y faire venir ceux
qui n'y sont jamais entrés ? Ne poursuivra-
t-il point ceux qui n'y sont demeurés que
pour la déshonorer? Ah 1 c'est ici, Mes-
sieurs, qu'il y a bien du succès! il prêche et
on l'éconte : les peuples accourent en foule
à ses discours; mais dans le dessein de se
convertir et non pas par celui de se délasser,
de se recréer, en enlendant df^s beautés qui
charment l'esprit et qui ne brisent jamais le

cœur. Il menace, et ses auditeurs tremblent :

il parle, et on lui obéit : i! déclame contre le

vice, et le vice est odieux; il décrit le luxe
des femmes mondaines, et elles quittent
leurs parures, leurs vains ornements. Tout
enfin lui obéit, partout il fait du fruit, il sort
de sa bouche et de ses discours des eaux sa-
lutaires, qui rejaillissent jusqu'à la vie éter-
nelle; iet dans ces eaux tous trouvent de
quoi se désaltérer, grands et petits, riches et

pauvres, nobles et roturiers, savants et igno-
rants, tous trouvent des moyens d'o[)erer
facilement leur salut. Sa foi rassure les es-
prits chancelants : sa sainteté édifie ceux
qu'il a convertis par sa parole : tous con-
viennent que jamais homme n'a parlé plus
efiîcacement que lui : Nunquam sic loculus
est homo. {Joan., VII.)

Ne soyez pas surpris. Messieurs, il ne ras-
sasie les autres qu'après s'être rassasié le

premier des vérités de l'Evangile; et. sem-
blable à ces bassins qui ne font passer les

eaux dans d'autres tuyaux, que parce qu'ils
en sont eux-mêmes remplis; Dominique ne
fait passer dans le cœur des peuples l'onc-
tion de la parole et l'amour de la vertu, que
parce que son cœur en est plein. Plusieurs
vastes royaumes suffisent à peine à son zèle,

parce qu'il n'a point de bornes et que son
coeur regorge, pour ainsi dire, de cette cha-
rité qu'il veut communiquer. Enfin, suivez-
le, si vous pouvez, dans son immense car-
rièio : pour moi je désespère de l'y suivre,
il parcourt plus de pays, fait plusdeconver
sions, que je ne puis sufiire à vous en ra-
conter. L'Espagne, l'Aragon, l'Italie, la Bre-
tagne, la France, il parcourt toutes ces con-
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trées, sans que son zèle se fatigue. Que n'ai-

je ici la carte géographique, où sont tracés

tous les lieux (|u'il a sanctifiés i)ar son zèle?

Alors vos yeux suppléraient à ce que ma
faible voix ne saurait exprimer; car parcou-
rant tout le globe du monde, je vous dirais

que là il sujiprime les pernicieuses coutumes,
(ju'ici il réforme les abus, que là il plante la

religion de Jésus-Christ, qu'ici il défend son
E;i,lise contre les ennemis, que presque par-
tout il prêche, il catéchise, il confesse, il en-
seigne. O ciel I est-il possible qu'un seul mi-
nistre puisse fournir à tant de travaux si

pénibles! N'est-ce point ([u'il y a plusieurs
Dominique dans le monde, ou que le même
agit en plusieurs lieux! Non, chrétiens; il

n'y en a qu'un seul; mais c'est que Dieu a
rassemblé dans lui seul le zèle et la charité

de tous les autres ministres.
Seigiseur, si tous les ouvriers de votre vi-

gne étaient semblables à celui-ci, vous plain-

driez-vous comme vous faites, que les ou-
vriers sont en trop petit nombre pour four-

nir à une moisson si abondante? Il en fau-

drait bien peu comme Dominique pour sou-
tenir les travaux les plus immenses, quelque
vaste qu'elle soit cette moisson, le zèle des
enfantsde Dominique y suffit. Fidèles comme
ils sont à rendre témoignage h la vérité, les

uns y travaillent par l'etrusion de leur sang
jusque sur les échafauds; les autres par Ih

force et la solidité de leur doctrine dans de
fameuses universités; ceux-ci par leurs dis-

cours efficaces qui les font briller dans les

chaires ; ceux-là par leurs soins charitables

à conduire et instruire les Ames dans les

sacrés tribunaux de la pénitence ; Ibus par
leur science et leur vertu qui les distingue

de tant d'autres et qui les fait respecter de
tout le monde. Continuez, dignes enfants

d'un si illustre père, à marcher dignement
sur ses traces glorieuses, à participer à ses

travaux, à le suivre dans ses combats; afin

qu'après avoir eu part aux victoires qu'il a
remportées sur la terre, vous ayez part un
jour à la couronne qu'il possède dans le

ciel. Je vous la souhaite.

ORAISON FUNÈBRE
DE MONSEIGNEUR LOUIS DAUPHIN,

prononcée dans Véglise de VAbbaye royale de Saint-Denis le iS juin 1711.

Beatus homo qui invenit sapienliam Jpt affluit prudcn-
lia... viffi ejus viœ pulchrœ et omnes semitfe illius paci-

Ccae. (ProD.III.)

Heureux l'homme qui u trouvé la sagesse et qui abonde en
•prudence.... ses voies sont belles et tous ses sentiers sont

pacifiques.

Monseigneur (1),

Ce n'est pas la haute naissance qui fait M
(1) Monseigneur le Dauphin.

solide grandeur des princes : ce n'est ni de
leurs richesses, ni du nombre de leurs su-

jets qu'ils tirent leur véritable force. Tous
ces avantages sont autant d'instruments qui
peuvent concourir à l'exécution de leurs

vastes desseins; mais qui n'agissent avec
succès que lorscpe la sagesse en est le guide,

et comme le principal ressort.
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régné
Ainsi le pensa le roi le j)lus éclaipé qui ait

sur Israël. Lui qui, par la vivacité
denses lumières, forçait, si j'ose le dire, la

nature à lui découvrir ses secrets; qui, par
l'étendue de sa prévoyance, déconcertait les

détours de la plus fine politique
; qui prodi-

guait ses trésors sans les épuiser, qui envi-
sageait l'adversité sans la craindre; qui,
d'avenu l'objet de l'admiration des étrangers,
avait vu des têtes couronnées descendre de
leur trône pour venir rendre hommage au
sien; qui, vainqueur de ses ennemis, avait
porté jusqu'à l'Euplirate les frontières de son
empire : ce prince regarde son élévation
comme un néant, son abondance comme un
écueil, sa prospérité comme un fantôme; et

voulant nous donner l'idée d'un bonheur
au-dessus de. l'injure des temps, et du dé-
goût des révolutions, il s'écrie : Heureux
l'homme qui a trouvé la sagesse, et qui abondo
en prudence : ses voies sont belles, et tous ses

sentiers sont pacifiques. [Prov., III.)

Illustre mort que nous pleurons I Pour-
quoi faut-il que vous n'ayez pas mar'ché plus
longtemps dans cette route de gloire et de
paix que la sagesse vous avait tracée? O jus-
lice divine 1 O fragilité humaine I ne pouv'iez-
vous pas ditrérer d'exercer vos droits sur de
si beaux jours?
Mais que dis-je. Messieurs, et où m'em-

portent d'inutiles regrets? En présence de
la plus auguste assemblée de l'univers , au
milieu de la lugubre magnificence qui m'en-
vironne, dois-je, en excitant vos larmes,
donner un nouveau lustre au triomphe de
la mort ? Ne dois-je pas plutôt essayer de la

vaincre, et de faire vivre malgré elle dans
vos cœurs le prince qu'elle vient de dérober
à vos yeux.
Non, Messieurs, non, les voiles obscurs

qui couvrent les cendres des grands hommes
ne sont pas assez épais pour étouffer leurs

vertus. Celles que je dois vous rap[)elcr au-
jourd'hui se frayeront à travers les ombres
du tombeau un chemin assuré jusque dans
l'avenir le plus éloigné de notre vue; e(,

lorsque la postérité voudra se proposer un
modèle d'un cœur noble, droit et courageux

;

d'un fils respectueux et tendre, d'un père
prévenant et attentif, d'un ami fidèle et so-

lide, d'un maître doux et généreux, d'une
âme bienfaisante et charitable, d'un chrétien
dont la foi ne s'est jamais éteinte, elle dira :

tel était très-haut, très-puissant et très-excel-

lent monseigneur Louis Dauphin.
Presque, sans y penser, Messieurs, je com

mence l'éloge du prince à qui nous rendons
en ce jour de si justes, mais de si ti'isles

hommages. D'un côté, je. remarque les rares

qualités (|ui lui ont attiré les respects de
toute l'Europe; je vois de l'autre ce carac-

tère aimable qui lui a gagné tous les cœurs.
Digne de son rang, il 1 a soutenu avec gran-
deur et avec éclat. Fidèle à ses devoirs, il

les a remplis avec douceur et avec persévé-
rance. Perfections qui ayant partagé sa vie,

jiartageront aussi mon discours, et ([ui me
font dire avec Salomon : Heureux l'homme
(^ni a trouvé la sagesse et qui abonde en pru-

MICHEL PONCET DE LA RIVIERE. \ui
dence : ses voies sont belles , et tous ses sen-
tiers sont pacifiques.

PREMIÈRE PARTIE.

Que je serais à plaindre. Messieurs, si

pour former l'éloge du prince que toute la

France i)leure, j'avais besoin de retracer dans
vos es|irils l'histoire de ses augustes aïeux,
et d'emprunter de leurs tombeaux les fleurs
que je dois répandre aujourd'hui sur le sien.
Ebloui par le nombre des couronnes qui
brilleraient à mes yeux, accablé par une
foule de héros cjui sembleraient exiger de
moi un tribut de louanges, que je ne pour-
rais leur refuser sans injustice, l'étonnement
de mon esprit suspendrait le cours de mes
paroles ; et no pouvant qu'admirer, je serais
forcé de me taire.

Grâce à l'Etre immortel qui prépare les

cœurs à son gré, les illustres rejetons de la tige

de nos rois ne tirent pas l'éclat d'une gloire
étrangère à leur mérite. Dieu, qui les rend
participants de la souveraineté, leur com-
munique en même temps une partie de ses
perfections ; et, par une proportion digne de
sa providence et de sa justice, il accorde au
plus puissant empire du monde les plus
grands princes de l'univers.

Celui dont je parle, Messieurs, attira d'a-
bord les regards et les respects de tout le

royaume, fruit précieux des liens sacrés,
qui en donnant à la France une grande rei-

ne, venaient aussi d'assurer le repos de
l'Europe ; de quelles acclamations, de com-
bien de témoignages de joie les premiers
moments de sa vie ne furent-ils pas accom-
pagnés. Précédé par la victoire, né dans le
sein de la, paix, tout parut lui annoncer un
avenir favorable, et les cœurs des peuples

,

qui environnèrent son berceau, lui firent dès
lors le sacrifice de tendresse, qui leur coûte
si cher aujourd'hui.
Mais héias, qu'est-ce que l'homme, ô mon

Dieu, tant qu'il se trouve enveloppé dans
les ténèbres de l'enfance? Il voit sans dis-

cerner, il entend sans comprendre, il ne se

réjouit que par instinct, il ne s'afflige que
par faiblesse, au milieu de sa pro[)re patrie,

il parle une langue inconnue, et, ne sachant
lui-môme ce qu'il est, on n'envisage ce qu'il

sera qu'à travers les nuages d'une douteuse
espérance.
Débarrassée de ces communes et impor-

tunes chaînes , la raison de notre jeune
prince commença bientôt à briller. Un es-

prit susceptible des impressions de la vérité,

un cœur droit et ouvert aux sentiments

conformes à sanaissauce,une volonté docile

et réglée, donnèrent d'.ibord à juger que,
digne de son rang, il le soutiendrait avec

grandeur et avec éclat.

Ne croyez pourtant pas. Messieurs, que
d'un enfant j'en fasse tout à coup un héros;

qu'impatient de vous faire goûter les fruits

de sa sagesse, je hazardede les cueilliravant

le temps; que je confonde les solides avan-
tages de la réalité, avec les flatteuses dou-
ceurs des conjectures. Former des prin-

ces, les rendre dignes du sfag des Bour-
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bons, n est pas un ouvrage de peu de soins

et de peu de jours. 11 faut que la religion

soit la base de leurs autres vertus, que la

valeur soit la fulèie compagne de leurs ar-

mes, (|u'ils agissent au d(^hors par l'étendue

de leurs [irojets, qu'ils règlent le dedans par

la supériorité do leur prudence, qu'accoutu-

més à vaincre, ils se modèrent dans les suc-

cès, qu'au-dessus des événements , ils se

soutiennent dans les disgrâces, il faut qu'ils

soient tels que toute l'Europe les craigne et

les admire, tels enlln que nous les voyons.
Plus habile que tout autre dans l'art de

gouverner, grand roi, vous ne songeâtes qu'à
inspirer à voire auguste fds les principes

élevés sur lesquels vous agissez vous-même
;

s'il eût pu vous contempler toujours , votre

seul exemple lui eût servi de maître, mais
dérobé souvent à ses yeux par votre ardeur
])Our les conquêtes, vous confiâtes à deux
rares génies le soin de lui apprendre à vous
imiter.

Prononcer le nom de ces deux grands
hommes. Messieurs, ce serait faire injure à

leur mémoire. Vous les reconnaîtrez aisé-

Djcnl à la lueur de leurs vertus. Une élo-

quence grave et solide, un savoir profond et

lumineux, un zèle ardent et infatigable, un
esprit juste, poli, sublime, étaient le partage
de l'un ; une grandeur d'ârae éprouvée, une
droiture inébranlable , un amour sincère
pour la vérité, une haine implacable pour
la flatterie, faisaient le caractère de l'autre.

Conduit par de semblables guides , le

jeune prince pouvait-il s'égarer? Le premier
lui répétait sans cesse qu'il y a une autorité

suprême devant laquelle tout genou doit flé-

chir; que présumer de son élévation, c'est

s'en déclarer soi-même indigne; que les

grands de la terre doivent se faire honorer
par leur piété, se faire aimer par leur bonté,
se faire craindre par leur justice; qu'il vient
un jour où les sceptres se brisent, où les

plus brillantes couronnes s'éclipsent, où les

princes, ainsi que les autres hommes, après
être entrés dans le monde par un chemin de
faiblesse et de larmes, en sortent par une
voie de trouble et de douleur. Le second lui

rappelait à chaciue instant ce qu'il devait au
roi, à soîi rang , à sa naissance; il lui fai-

sait envisager la délicatesse d'une situation,

que les écueils environnent; écueilsdu côté

de l'esprit, que les flatteurs peuvent éblouir,

du côté du cœur que les ])Iaisirs peuvent
amollir, du côté de la volonté, que l'indépen-
dance peut surprendre. Celui-ci l'engageait

avec douceur, celui-là le fixait avec fermeté;
tous deux, unis par les liens du devoir et du
mérite, cultivaient à l'envi le précieux oljjet

de leurs veilles et de leurs travaux.
Quels maîtres, Messieurs! mais aussi,

quel disciple 1 jamais il ne reçut avec impa-
tience les leçons de sagesse qu'on lui donnait
avec soin

;
jamais il ne regarda comme une

captivité importune, le frein que de judicieu-
ses remontrances mettaient à sa vivacité : il

éloigna de son cœur, suivant le conseil de
ÏEcclésiaste{Eccte., XI), toute mauvaise hu-
meur et toute malice. Attentif par raison;

soumis môme avec dignité; il écouta sans in-

quiétude; il se contraignit sans murmure; il

chercha dans la vérité ce qu'elle a d'aimable

et de solide, sans se laisser effrayer par ce

qu'elle peut avoir d'incommode et de re-

butant.
De si heureuses dispositions ne furent

pas stériles et inanimées dans le jeune prince

dont je parle. Chaque jour on vit croître avec
lui le germe de grandeur qu'il avait apporté
en naissant. Déjà il entend publier de toutes

parts les exploits de son auguste père; il se

trouve entouré de guerriers, qui, couverts

d'une noble poussière , supportent à regret

quelques mois de repos. A ce bruit, à ce

spectacle, son cœur s'enflamme, sa valeur se

fait sentir, et ses tran(|uilles occupations lui

paraissent une honteuse oisiveté.

Qu'il fut beau de le voir marcher à grands
pas sur les traces de ses illustres ancêtres;

chercher avec empressement les champs oil

les lauriers se moissonnent, ayant à peine
la force d'en cueillir; solliciter, presser, di-

sons tout, importuner le roi pour qu'il lui

permît d'être au moins le spectateur de ses

triomphes. Oui, Messieurs, je me suis trom-

pé quand j'ai dit qu'il était incajiable

d'impatience, il en fit }>araître en cette occa-
sion.

Ville (2) autrefois prise par l'effort de nos
armes, rendue depuis par la générosité de
notre roi, redevenue alors par la témérité de
nos ennemis la matière de nos conquêtes;

Dôle, ce fut devant tes remparts que notre

Dauphin fut d'abord conduit par son amour
pour la gloire, et qu'il apprit sous le plus
expérimenté de tous les maîtres , l'art de
forcer les places en peu de jours.

Mais suspendons nos idées de guerre et de
combats; songeons à ces jours consolants,

où pendant que le héros qui nous gouverne
donnait à son trône ,

par la rapidité de ses

victoires, un nouveau lustre et un nouvel
éclat; la Providence, attentive au bien de ce

royaume, préparait une alliance qui devait

perpétuer notre bonheur. Le ciel nous l'ac-

corda. Messieurs, cette sage princesse, noble

source de l'accomplissement de nos désirs:

sa vie et sa mort ont été précieuses devant
Dieu; et sa mémoire sera éternelle, si elle

dure autant que la gloire des princes que
nous lui devons.
Que ne puis-je vous exprimer quelle fut

la joie publique, lorsque parut le premier
fruit de cette respectable union! Les temples

du Seigneur retentirent de chants d'allégres-

se; on n'entendait de tout côté qu'actions de
grâces et qu'applaudissements : on eût dit

qu'un esprit prophétique se fût emparé de-

toute la France, et que chacun prévît dès

lors cette piété sincère et éclairée, ce courage'

ardent et élevé, cette pénétration vive et pru-

dente, ce génie supérieur et cultivé, ces

(2) La ville de Dôle avait été prise en 16C8. Le roi

avait bien voulu la rendre la même année par le

traité d'Aix-la-Chapelle. 11 la soumit encore en 1674.

Monseigneur le Dauphin était à ce siège.
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connaissances recherchées et étendues, ce
désintéressement rare etliéroïque, celte sa-

gesse constante et consommée qui hrilloiit

aujourd'hui dans celui dont on célébrait la

naissance; et destiné, Messieurs, h vous en-
tretenir en ce jour de ce qui rendit la vie de
Monseigneur éclatante, j'ose parler du ^rand
prince qui m'écoute, puisiiue le Saint-Esprit
nous apprend que c'est relever la gloire
du père, que de publier les vertus du fils.

(Errli., IH.)

Vous ne le voulez pas, ô mon Dieu, que la

prospérité de l'homme soit exenqite de troi]-

])le et d'amertume; vous craignez que vos
faveurs ne nous fassent oublier nos devoirs;

tantôt vous nous flattez par vos bienfaits;

tantôt vous nous mortifiez par vos coups,
afin que nos cœurs demeurent toujours dans
un juste équilibre entre la défiance et la pré-
somption.
Nous goûtions. Messieurs, le plaisir de voir

le prince dont je fais ici l'éloge, augmenter
tous les jours en grandeur, soit par l'accrois-

sentent de son propre mérite, soit par les

bénédictions que Dieu commençait à verser
sur son heureux mariage, lorsque la mort
qui force les barrières les plus impénétra-
bles; qui ne distingue ni rang ni condition;
qui met tous les hommes au môme niveau
de fragilité et de misère, arracha à la France
Tine illustre et vertueuse reine. Que de pré-
cieuses larmes furent alors répandues I La
princesse seule envisagea ses derniers mo-
ments avec tranquillité. Mais faut-il s'en

étonner, Messieurs? Sa piété lui donnait
lieu d'espérer qu'en mourant elle ne faisait

que changer de couronne.
Vous rajVpeler la vive tristesse dont Mon-

seigneur fut pénétré; vous le représenter
livré aux différents mouvements d'un cœur,
qui, pressé par les sentiments de la nature,

et par ceux de la reconnaissance, connaît
toute l'étendue d'une pareille perte ; en vous
faisant ressouvenir de son afi^liction, ce serait,

Messieurs, renouveler la vôtre; et je ne viens
point ici vous parler de la douleur qu'il res-

sentit
; je viens justifier celle qu'il vous

cause.
Disons donc plutôt qu'à cette rude épreuve

succédèrent de solides consolations ; disons
que la Providence en enlevant à Monsei-
gneur une mère, qui était une grande reine,

lui donna un fils que nous voyons un grand
roi. 11 a rempli ses destinées. Messieurs, ce

jeune héros ; on l'a vu i)rendre d'abord -l'es-

prit et le caractère des peuples, qui le re-

connaissent pour leur maître. Retranché,
pour ainsi dire, dans la fidélité do ses sujets,

il est devenu inaccessible aux attaques de
l'envie et de l'ambition; on Va vu ralTermir

des troupes ébranlées, enfoncer les escadrons
ennemis, entraîner par son exemple, au tra-

vers du sang et du carnage, des cœurs (jue

l'amour autant que la valeur fait voler par-

tout après lui. Conservez, peuple fidèle,

conservez longtemps le bien que vous pos-
sédez; et jugez vous-même lequel des deux
convient à une nation aussi belliqueuse (fue

la vôtre, ou du prince, qui, l'épée h la main,

va jusque dans le sein du |)éril chercher cl

(iuleviîr la victoire, ou de celui qui, sans en
courir les hasards, veut en goûter toutes les

douceurs.
Pendant que le ciel. Messieurs, répandait

de si précieux dons sur la France, le plus
chrétien de tous les rois consacrait son au-
torité et ses veilles à la gloire du Dieu tout-

puissant, qu'il reconnaissait pour [)rincipo

dotant de faveurs. Combien d'Ames, ense-
velies alors dans les ombres de la mort, voient

aujourd'hui la lumière par le secours du
monarque, qui leur a fait ouvrir les yeux !

Combien d'hommes engagés auirefois dans
l'erreur, ou parle malheur de leur naissance,

ou par les charmes de la séihiction, jouissent

maintenant de la véritable liberté! Tout le

royaume fut purifié par le feu du zèle de son
prince ; tous les pasteurs virent leurs ouailles

échappées, se réunir h leur troupeau; et par

un coup digne d'un héros, plus respectable

encore par son attachement à la religion

que par sa puissance, l'hérésie, monstre
aussi terrible qu'odieux , abandonnée de
ses sectateurs, privée de ses superbes re-

traites, se trouva forcée de rentrer dans
l'abîme d'où l'ignorance et le libertinage

l'avaient tirée depuis longtemps.
Le prince des ténèbres en fréujit , Mes-

sieurs; et cela doit-il nous surprendre? 11

connaissait la force de l'ennemi qui le

poursuivait; il tremblait à la vue d'un Dau-
phin, qui , comme un autre Salomon , mar-
chait sur les pas de son auguste père , et que
sa postérité lui rendait de plus en plus re-

doutable. Que dis-je? dans le temps même
que l'auteur de toute iniquité voyait h regret

affermir le trône d'où partait la foudre qui
renversait son ouvrage, le ciel s'ouvrit en-

core en notre faveur : nous vîmes paraître

un troisième héritier de la grandeur et des

vertus de nos rois. Bienfait nouveau, qui

nous donna de nouvelles espérances, et qui

nous fait admirer aujourd'hui dans un jeune

prince ce que la valeur a de plus brillant,

ce que la bonté a de plus aimable, ce que la

douceur a de plus engageant.

L'erreur aj)pela bientôt à son secours la

discorde et la jalousie; la politique servit de

voile au différentes passions de différents

souverains. Ils dirent avec ces envieux, dont

parle le Sage {Sap., II) : Entourons le juste,

son éclat nous obscurcit, ses œuvres nous

confondent, ses succès nous reprochent nos

malheurs.
Ainsi se préparait. Messieurs, une ligue

trop fatale, hélas! à toute l'Europe, lorsque

Monseigneur, par le siège d'une ues plus

importantes villes d'Allemagne, en intcrrora-

])it les premières entreprises, et les premiers

efforts. Ce fut là qu'il joignit à la grandeur

qui l'environnait de tous côtés des traits de

gloire qu'il tira de son propre fonds et de

son courage : ce fut là que sa valeur, rete-

nue et captive depuis longtemps, agit enfin

avec liberté, et se dédommagea d'un repos

qu'elle n'avait souffert qu'avec peine.

Les périls qu'il courut alors, Messieurs,

en deviennent un en ce moment pour moi.
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Ce n'est qu'en tremblant que je m'engage
â parler des dangers auxquels il s"exposa

sans crainte. Ma langue, destinée h ne pro-
noncer que des paroles de coiisolalion et

de paix, dépeindra mal sans doute le tumulte
et les horreurs de la guerre; mais qu'im-
porte, Messieurs, les actions de ce grand
prince se soutieiinentassezpar elles-mêmes,
pour qu'elles puissent se passer du secours
et des ornements de l'art.

Digne général de la plus florissante armée
du monde, cent mille hommes admirèrent
sa conduite et son intrépidité. Exact dans
ses ordres, prudent dans ses jirojets, pré-
voyant avant que d'entreprendre, vigilant

quant il devait agir, l'humeur et le tempé-
rament n'eurent point de part à ses démar-
ches. Fallait-il animer les troupes par son
exemple? lui-même les conduisait au feu;
voyait-il tomber à ses côtés de malheureuses
victimes du sort des armes? il les plaignait

d'être frappées, et ne paraissait pas a[)pré-

hender de l'être , au milieu des tonnerres
multipliés qui grondaient et menaçaient do
toutes parts, jusque dans la tranchée; sa
fermeté fut toujours égale, et cette noble
tête ne plia jamais sous le joug d'une hon-
teuse timidité.

Ce n'était pas une valeur brusque et im-
pétueuse, qui semble se défier d'elle-même,
et qui ne se précipite dans le danger que
pour n'avoir pas le temps de le connaître :

ce n'était pas une valeur bruyante et incer-
taine, qui s'applaudit sans cesse et qui ne se

soutient jias toujours : ce n'était pas une va-
leur lente et tardive, qui l'anime dans l'oc-

casion, mais qui se fait traîner au péril ; ce
n'était pas une valeur imprudente et indis-
crète, (pii se flatte que la victoire doit obéir
à la vivacité. Prompt ou retenu suivant les

différentes conjonctures, le prince dont je

parle accorda les mouvements de sa vail-

lance avec ceux de sa sagesse, et jamais il ne
fit honneur à l'ardeur qui convient au brave
soldat, aux dépens du sang-froid qui .forme
Je grand capitaine.

Illustres témoins de sa modération et de
son courage, vous qui, sortis du même
sang (3), couriez aussi les mêmes hasards,
que ne m'est-il permis d'emprunter aujour-
d'hui votre sufl'rage, et de solliciter votre
sincérité! Un seul mot de votre bouche au-
rait plus de force que toutes mes ])aroles;
je ne parle que d'après la renommée, et vous
parleriez sur le rapport de vos yeux.

Continuerai-je, Messieurs, de vous faire
le récit de cette éclatante campagne? Dirai-
je qu'après la prise de Philisbourg presque
chaque jour fut marqué par quelque nou-
velle conquête; qu'au bruit de nos trompet-
tes les murs des villes parurent s'ébranler;
qu'on eût dit que leurs portes fussent im-
jpatientes de s'ouvrir au prince victorieux
qui voulait s'en rendre le maître? Vous le

représenterai-je, ce prince, donnant, quel-
que temps après, aux sièges de Mous et de

(5) Monseigneur le duc du Maine, M. le duc, M. le
Drince de Conti.

(l) Le roi Guillaume commandait l'arnice des ea-

Namur, de nouvelles marques de sa valeur;
ardent pour se trouver au milieu des actions

les plus périlleuses, toujours prèsdu roi, c'est-

à-dire jamais loin du danger? Parlerai-je de
la crainte qui saisit un des plus fiers et des

l)lus expérimentés générauxallemands? Tout
son art, tous ses talents furent employés à

rendre son camp inaccessible ; il crut ne pou
voir échapper à sa défaite qu'en évitant d'ê-

tre attaqué. Vous rappellerai-je, enfin, cett(;

fameuse et mémorable journée, où l'on vit

voler une armée pour prévenir celle des
ennemis ; où Monseigneur déconcerta en un
instant les projets d'une ligue ambitieuse et

vigilante; où, par une marche aussi bril-

lante qu'une victoire, le })lus entreprenant
de tous les princes (V), étonné de la diligence

de nos troupes, fut obligé de s'arrêter, et

connut par expérience qu'un pont peut être

quelquefois plus diflicile à surprendre qu'une
couronne.
Dans quelque contrée. Messieurs, que Mon-

seigneur ait commandé, il a toujours paru le

même, toujours grand, toujours intrépide,

toujours digne du rang où la Providence l'a-

vait élevé.

Mais est-ce tout? La valeur seule fait-elle

les héros? Pour être grand, faut-il ne [)as

cesser d'être redoutable? et les vertus douces
et tranquilles ne trouvent-elles point de {)lace

dans un cœur courageux? Loin d'ici ces con-

quérants impitoyables, qui, à force d'avoir

appris à vaincre, ont oublié à compatir; qui
s'imaginent que la dureté doit être insépa-

rable de la bravoure ;
qui , tout occupés do

leur propre gloire, regardent sans pitié les

guerriers qui en ont été les victimes
;
qui

négligent de refermer les veines, qui ne se

sont ouvertes qu'à leurs ordres; qui laissent

périr dans la rigueur des besoins et dans la

honte de la misère les instruments et les

compagnons de leurs succès.

Cruelle et injuste indifférence, vous no
saisîtes jamais le grand prince dont je parle.

A ttcntif pour découvrir ceux qui manquaient
de secours; toujours prêt à répandre sur eux
une partie de son abondance ; consolant par
des pensions, dont il se chargeait lui-même,
les oflTiciers malheureux, qui, par de pro-
fondes et d'honorables blessures, se voyaient
obligés à cherclier un repos glorieusement
acheté, il se plaignait encore d'être forcé à
mettre des bornes à ses largesses, et son
cœur se trouvait toujours beaucoup plus
grand (jue tous ses trésors.

Aussi, quel respect, quel amour pour lui

dans toute l'armée 1 Pénétrons pour un mo-
ment, Messieurs, dans ces tentes, qu'on
peut regarder comme les palais de la sincé-

rité : c'est là que le soldat, se remettant des

fatigues de son devoir, souvent de celles do
son libertinage , se console avec la vérité du
peu de commerce qu'il a avec la politesse;

c'est 15 que la flatterie n'ose paraître; que
la duplicité est regardée avec horreur; c'est

là, oserai-je le dire, c'est là cjue se fa-

nemis, quand Monseignetir la prévint au pont des

Pierres.
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briquent les trompettes de la renommée, et

que se forme la réputation des géiiéraux.

Vous n'y entendrez, Messieurs, que des élo-

ges continuels, que ces simj-les et naturels

panégyristes ne peuvent refuser h Monsei-
gneur. Tantôt ils admirent cette, noble har-

diesse, qui les encourage et qui les entraîne
;

tantôt ils louent cette bonté constante qui
les charme et qui les lie; tantôt ils bénis-
sent cette libéralité toujours \ive qui les

prévient et qui les soulage; tantôt, par une
poésie sans art, animée d'une sauvage har-

monie, ils font retentir tout le camp de leurs

sincères applaudissements.
Qu'eût-il tlonc pu manquer. Messieurs, à

la gloire de Monseigneur, si ce n'est l'espé-

rance qu'elle se reproduisît dans les siècles

futurs par une longue postérité? Espérance
qui, depuis plusieurs années, avait com-
mencé à éclore, et qu'il voyait déjà heureu-
sement soutenue par les hauts sentiments et

ies nobles essais de ses nobles enfants; es-

pérance qui reprit de nouvelles forces lors-

que parut l'illustre princesse qui , comme
une seconde colombe sortie de l'arche, vint

annoncer la fin du déluge de feu dont l'Eu-

rope était inondée; qui, prévenue des dons
de la grâce et de ceux de la nature, nous
fut plus chère encore que la paix dont elle

était le fondement et le gage; qui, par la

naissance des jeunes princes qu'elle vient de
donner à la France, a resserré les nœuds du
vénération et de re<;onnaissance qui nous
attachent à elle, et amis le conihle à la gran-
deur de Monseigneur. ÎMais, Messieurs, si

les voies de l'homme sage et prudent, dont
je fais l'éloge, ont été belles, ses sentiers

n'ont pas été moins pacifiques. Si, digne de
son rang, il l'a soutenu avec grandeur et

avec éclat, fidèle à ses devoirs, il les a rem-
plis avec douceur et avec persévérance. C'est

le sujet de ma seconde partie.

SECOINDE PARTIE.

Les princes, par leur naissance, se trou-

vent au-dessus des peuples; mais à tort se

croiraient-ils au-dessus de leurs devoirs :

nés pour imposer des lois, ils ne sont i)as

dispensés d'en suivre. Comme hommes ils

doivent obéir à ce que la nature leur inspi-

re de sage et de raisonnable ; comme créa-

tures il faut qu'ils se souuieltent à l'auteur

de leur être et de leur grandeur.
Sur ces principes, messieurs, que la reli-

gion et la raison nous dictent, quelles idées
avantageuses ne concevrcz-vous pas de l'il-

luslre mort qui nous assemble aujourd'hui.
Vous l'avez vu dans une brillante carrière

se livrer avec fermeté aux sentiments dignes
de son rang : voyez-le maintenant dans une
route moins éclatante remplir avec douceur
l'étendue de ses obligations; aussi aimable
par ses qualités f)aisi|j!es, qu'il |)arut grand
par S(îs héroïques vertus.

Vous me prévenez sans doute, messieurs,
et c'est peut-être vous fatiguer par des pa-
roles inutiles, que de vous ra[)peler cette no-
ble affabilité «{ui c/u'actérisa monseigneur.
No croyez-vous pas le voir encore au milieu

des citoyens de la plus florissante ville du
monde, accomt)agné de leurs vœux et de
leurs acclamations, ne refusant jamais de
descendre vers ceux qui n'ont pas la force
de s'élever jusqu'à lui, entraînant d'un seul
regard les cœurs qui se trouvent sur son
passage, laissant [)artout de précieux vesti-
ges de son iné|)uisable libéralité ; tendre
I)Our plaindre les malheureux ; effectif pour
les soulager; toujours prince par la généro-
sité (le son âme ; toujours honmie |)ar la

bonté de son cœur, éclipsant ([uelquefois sa
grandeur pour ménager la vue des peuples,
écoutant souvent sa sensibilité naturelle,
pour subvenir à leurs besoins.

Tel est, messieurs, le devoir des grands à
l'égard de leurs inférieurs. Dieu dont la

providence a partagé le monde en plusieurs
différents états, qui entretiennent parmi les

hommes la subordination et la dépendance,
nous a remplis de sentiments de respect, de
vénération et de crainte pour ceux qu'il a
choisis pour nous gouverner, nos yeux sont
incapables de soutenir l'éclat qui sort du
trône, il n'y a que les aigles, accoutumés dès
leur jeunesse à envisager le soleil, qui [mis-
sent jeter sur lui des regards fixes et assu-
rés : que serait-ce donc, si les astres vivants
que Dieu a créés pour nous conduire, n'a-
doucissaient pas quelquefois leur vive lu-
mière

, i)ar les ombres de leur affabilité 1

Que serait-ce, si les princes, pour se ren-
dre inaccessibles à ceux que la soumission
leur attache, se renfermaient sans cesse danà
le fort de leur élévation? Si, voulant se li-

vrer sans interru[)tion à leur grandeur, ils

ne se prêtaient pas de tem{)S en temps à
leur bonté.

Monseigneur le connut, messieurs, que
c'est aveugler les peuples cfue de les éblouii
toujours. Il ne regarda pas la douceur et la

compassion comme des vertus méi)risables,
dont la pratique pût donner atteinte à la no-
blesse de son sang; il n'ignora pas (jue se-
lon saint Paul {Ejihes., V), il devait agir non-
seulement en toute justice, mais encore en
toute bonté ; il porta sur la frontière tout C3

qu'il avait de redoutable; il charma le do-
dans du royaume par ce qu'il possédait d'ai-

mable et d'engageant. De là cette joie publi-

que, cet empressement général, lorsqu'il

jiaraissait parmi nous ; de là ce plaisir tou-
jours nouveau de le voir et de le suivre; de
là cette in(|uiétude, ces alarmes, lorsqu'une
santé si chère à la France se trouva atta-

quée par un mal aussi dangereux qu'im-
prévu.

Il vous souvient, messieurs, de ces mo-
ments ollVayants où nous fumes sur le point

de voir trancher le cours d'une si précieuse

vie. Il vous souvient île ce coup inoi)iné qui,

accablant le prince dont je parle, le laissa

]ires<pie sans force et sans mouvement.
Crand Dieu 1 que vous nous fîtes trembler
alors par vos menaces; mais que nous se-

rions heureux si vous vous fussiez contenté

de menacer toujours. La malignité de sa

maladie mit dans tout leur jour les conquô-
(es de sa douceur ; les cœurs les plus inilexi-
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blés sY'ljMnlèrent; les hommes les plus in-

diirérciils lurent touchés; la partie du [jeu-

pie la moins sensible et la plus farouche

courut, vola jusque dans le sein de la cour,

et, par une impression dont on ne peut se

défendre, et qui ne s'est jamais ellacée, des

yeux accoutumés à ne répandre que des lar-

mes lie dépit et de colère ])lcurérenl et pleu-

rent encore do tendresse et de tlouleur.

Ajoutez h cela cpie cette boidé si univer-

selle ne fut pas l'ouvrage d'une gênante po-
lili(|ue; que monseigneur n'était pas du
nombre de ceux qui cherchent à surfirendre

des suffrages sans les mériter; (|ui ne sont
bienfaisants que par orgueil, et que par in-

tervalles; qui gagnent quelque chose à se

laisser entrevoir
;
qui perdent tout quand ou

les a|)profouLlit ; qui se dédommagent dans
l'intérieur (Je leur famille, de la contrainte

qu'ils ont faite en public à leur mauvaise hu-
meur.
Vous qui, assez heureux pour être conti-

nuellement en la présence d'un si grand
prince, pouviez contempler à loisir toutes

ses aimables qualités; vous que le devoir, le

zélé et la fidélité attaciiaient sans cesse à ses

pas, dérobez-vous un moment à votre af-

fliction, pour rendre témoignage à sa bonté.
Vous dépeindrez vivement celte égalité d'à-

mc qui ne fut jamais le jouet de la vicissi-

tude des événemeids. Vous lacontcrez com-
ment il ne vous faisait sentir son autorité

que par le poids de ses bienfaits et de ses

grâces. Vous publierez la sage fermeté
qu'il mettait avec succès en usage, pour ar-

rêter ces laîigues imprudentes ou mali-
gnes, qui déchirent par des paroles ingé-
nieusement impitoyables ceux qu'elles vien-
nent de flatter par d'hypocrites applau-
dissements. Vous direz qu'ennemi de la

division, il en prévint souvent le feu, ou
qu'il travailla toujours à l'éteindre; qu'a-
mateur de la vérité et de la justice, il ne
prit d'autre parti que celui de suivre leurs
inspirations; qu'il n'entra dans les dissen-
sions, qui vinrent à sa connaissance, que
pour tacher de les immoler au goiît qu'il

avait pour la paix: toujours disposé à pro-
téger l'innocence, toujours prêt à soutenir
les faibles ou à excuser les indiscrets. Sei-
gneur, je vous le demande aujourd'hui avec
votre prophète : Souvenez-vous de David et

de toute sa douceur. (Psal. CXXXI.)
Caractère- d'autant plus estimable que ja-

mais il ne se démentit. Ce fut lui qui régla
les desseins, les désirs, les démarches de ce
prince; ce fut lui qui donna de nouveaux
charmes au respect, à la tendresse que Mon-
seigneur fit toujours paraître pour la sacrée
personne du roi.

Juste ciel ! où en sommes-nous? 11 seml)le
q)ie la nature dépouillée de ses droits n'ose
presque plus se faire entendre; il semble
que les liens qui unissent les proches, se
relâchent, ou s'affaiblissent de jour en jour.
Le moindre mécontentement les dénoue ; le

moindre effort les altère , ou les brise. On
ne trouve plus dans les familles cette douce
harmonie qui en bannissait la discorde, l'in-

dilTérence etleméjtris. L'intérêt, l'ambition,

implacables tyrans de l'humanité, ijétrifient

des cœurs qui ne jieuvont être trop sensi-

bles. L'amour le plus légitime se change en
une vaine cérémonie. Disons plus , souvent
on s'ennuie de voir vivre ceux pour lesquels

on devrait être prêt à mourir.
Dures et sauvages dispositions que Mon-

seigneur envisagea toujours avec horreur et

avec antipathie. On peut dire qu'il a honoré
par son exemple l'attachement et la soumis-
sion ([ui ne se df)ivent pas refuser à ceux de
qui l'on tient le jour. Au-dessus de la cruelle

mode qui fait entrer riusensibilité dans l'a-

jianage de la grandeur, il s'attacha inviola-

blemenl au héros qui lui avait donné la nais-

sance. 11 est vrai qu'en cela il sacrifiait au-
tant au mérite qu'au devoii'; mais si jamais
ills ne fut si aimable, jamais aussi père ne
fut aussi aimé.
Vous l'avez vu. Messieurs , regarder la

volonté du roi, comme une boussole sûre et

fidèle sur laquelle il formait ses projets, et

déterminait tous ses pas; vous l'avez vu
dans tous les moments et dans toutes les con-
jonctures de sa vie, s'abandonner sans in-
constance à cet illustre guide; le consulter,
le croire, le suivre aveuglément; religieux
à exécuter ses ordres, attentif à connaître
ses goiits. Que sais-je enfin, son âme comme
cède de Jonathas (1 lîeg., XIX) était si inti-

mement unie à celle d'un prince selon le

cœur de Dieu, que la seule mort a pu rom-
pre des nœuds formés d'abord par la nature
et par la justice, et ménagé depuis par la sa-
gesse et la vertu.

Mais hélas! que l'homme est à plaindre 1

Qu'il aurait tort de chercher dans lui-môme
le principe d'une parfaite et constante féli-

cité; agité, comi)attupar ses propres perfec-
tions, elles sont quelquefois pour lui un su-
jet d'amertume et de peine; et la sensibilité

de son cœur, devient souvent le tourment de
son esprit.

O jours tristement remarquables! mo-
ments que pour notre repos nous devrions,
mais que nous ne pouvons oublier; temps
d'inquiétude et de frayeur, où nous vîmes la

viedu plus grand roi du monde péricliter et

prête à s'échapper; quels objets affligeants

présentez-vous à mes yeux? Des soupirs,
des larmes, des craintes s'offrent à moi de
toutes parts. Mais je m'arrête. Messieurs, en
un même jour, c'est ouvrir trop de plaies,

et je m'aperçois que j'aigris notre nou-
velle douleur par le récit de nos anciennes
larmes.

Ce fut alors que Monseigneur suivit sans
ménagementles mouvements d'une jus te ten-

dresse ; le soleil est témoin de son affection ;

la nuit entretient ses ennuis et sa tristesse ;

il s'interrompt dans ses occupations, il se

déplaît dans ses amusements, ce qu'il voit,

ce qu'il appréhende le rend insensible à tout

le reste. Le roi lui-même, le roi , toujours
égal, toujours tranquille, essuie les pleurs
cpi'il fait répandre; il console le tendre fils

cju'il afflige : quoique le seul qui souffre , il

est le seul qui ne s'inquiète pas. Spectacle
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rare; Messieurs, et digne d'admiration I Le
j)rince qui court risque de perdre une cou-

ronne la voit fuir sans trembler ; celui

(le qui elle s'approche ne l'envisage qu'avec

crainte.

Vous voulûtes nous éprouver , ô mon
Dieu! Mais grâces à vos miséricordes, vous
ne nous accablâtes pas. Touché des vœux
ardents que nous fîmes monter jusqu'à votre

trône, vous rendîtes à vos désirs un prince

litlèle à exécuter vos desseins : les nuages
se dissipèrent, Messieurs, le ciel devint pour
nous plus serein, plus favorable (jue jamais.
Entreprendre de vous exprimer les effets

consolants que ce changement produisit dans
l'àmc de Monseigneur, ce serait tenter

l'iiMpossiblc : jugez de la joie par sa douleur.

Jusqu'au dernier moment de ses jours son
amour pour le roi s'est soutenu et s'est fait

sentir, lors môme qu'accablé par un mal dont
les suites nous coîitent tant de larmes, il ne
lîouvait agir avec liberté; toujours attentif

aux bontés d'un père, qui paraissait insen-
sible à tout autre danger qu'à celui de le

jie.rdre, il lit connaître plus d'une fois par
sonin([uiétudc , cpie le venin qui attaquait sa

vie n'était pas capable de corrompre son
cœur.
Quel dommage. Messieurs, si celte dou-

ceur et cette droiture se fussent renfermées
parmi les hommes, si jamais elles ne s'étaient

élevées juscju'à Dieu. Que sert-il de gagner
tout l'univers si l'àine du conquérant doit

ôlre la victime de ses succès? Que servirait

au prince dont je parle, d'avoir marché dans
une route brillante et pacitiquc , si la mort
éternelle était le terme de sa grandeur et de
sa bonté : non, Messieurs, je ne compte pas
aujourd'hui sur cette fermeté dont Monsei-
gneur a donné tant de marques ; sur cette af-

fabilité qui lui a gagné tant de cœur. Glo-
rieuses et aimables ([ualités, objets dignes
de notre attention et de nos hommages, niais

qui ne sont que néant et cpie misère devant
Dieu,quand iisnesetrouventpassoulenuspar
cette foi pure, dont le juste doit vivre, et (jui

est le fondement de toutes les autres vertus.

Si je n'avais à vous remettre devant les yeux
qu'un éclat fragile et passager, (ju'une dou-
ceur charnelle et toute humaine, je n'ose-

raisparlerdans lin temple si saint; prosterné
aux pieds du Juge des nations, j'admirerais,

mais je tremblerais ; et je ne suspendrais
])as par un discours qui deviendrait injurieux
à mon caractère, le sacrifice d'expiation,

([u'on ne pourrait trop tôt consommer. Mais,
lorsque je trouve, dans le prince ([uejelouc,

un fonds de religion qu'il a fait paraître

dans une infinité de circonstances; quand
je le vois jeter dans le sein des [)auvres une
semence de charité, qui promet une abon-
dante moisson ; fjuand je remarque en lui

une assiduité édifiante, pour accomplir des
devoirs, dont il eût pu quelquefois se dis-

pec£er, je m'encourage, je m'anime, et c'est

un bouclier. Seigneur, fiue je présente
contre les traits de votre rigueur.

N'attendez pourtant pas de moi. Messieurs,
que je prenne ici le vol de ces orateurs té-
méraires, qui portent leur curiosité jusque
dans les décrets de la justice de Dieu; qui
canonisent sans autorité les grands hommes
dont ils iont l'éloge

;
qui s'imaginent qu'au

bruit de leurs paroles les trésors éternels
doivent s'ouvrir; cjui semblent vouloir pé-
nétrer jusque dans le ciel, pour y placer
leur héros à leur gré.

Je sais, ô mon Dieu, que vos jugements
sont incompréhensibles (Rom., XI) ; que, sui-
vant la parole du Saint-Esprit (Eccli., Vj

,

nous ne devons jias être sans crainte môme
sur les péchés qui nous ont été pardonnes
[Psal. VJ); je sais que David, grand roi et

grand ]iénitent, était rempli de frayeur au
seul souvenir de votre sévérité (Psal. XXlXj

;

mais je n'ignore pas aussi ([ue vous êtes la

source des miséricordes (Jer. , XV); que
vous venez au-devant du pécheur quand il

essaie de s'approcher de vous; qu'un seul
rayon de votre grâce i)eut dissiper les plus
épaisses ténèbres (II Cor., XI) ; qu'enfin, si

vous nous défendez la présomption , vous
nous ordonnez l'espérance.

Espérons donc. Messieurs, quand nous
voyons Monseigneur, même au milieu des
armées, enlever au sommeil qu'il doit à la

nature, un temps (^u'il veut consacrer à des
actes de religion

; i)révenir, comme un saint
prophète, le lever du soleil, pour aller sur
la montagne renouveler à Dieu, dès le ma-
tin, le sacrifice de son cœur; ne manquer
janiais, malgré la multitude de ses occupa-
tions, malgré la précipitation de ses mar-
ches, malgré les ombres de la nuit, d'assister

au plus redoutable et au plus consolant de tous
les mystères; mais comment l'y voyez-vous?
Vient-il jusqu'au pied des autels pour in-

sulter par une contenance aussi impie
qu'indécente au Dieu caché qui veut bien
demeurer avec nous? Paraît-il fléchir à re-

gret le genou devant le souverain juge, et

lui reprocher, jiour ainsi dire les hommages
qu'il ne peut lui refuser? t'ait-il de la mai-
son du Seigneur un séjour de conversation
et de scandale? La rend-il un théâtre de lé-

gèreté et d'amusement ? Modeste, humilié,
immobile en présence de la majesté divine,
sa foi le captive par les liens de la soumis-
sion ; il n'oublie pas qu'il est prince, mais
il se ressouvient aussi qu'il est homme -.l'un

réveille sa reconnaissance; l'autre lui rap-

pelle sa fragilité.

Esprit de religion qui n'agit pas seule-

ment sur ce prince, mais qui le distingua
quelquefois par un zèle qu'on n'eût jamais
exigé de lui. Qui croirait que dans les tu-

multueux mouvements de la guerre, où l'on

n'écoute ordinairement d'autres principes

que ceux qu'ins[)ire uue noble ambition ,

Monseigneur travaillât à conquérir des âmes
à Dieu? 11 le fit néanmoins. Messieurs, et il

le fit avec succès. Instruit qu'un brave guer-

rier (5), frappé d'un coup qui doit lui enle-

ver incessamment la vie, va ternir son lit

(l>) Le cajùtuinc Rousse se coiiverlil à la mort par les soins de Monseigneur.
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de gloire en mournnt enviromuUles ténèbres

(le son erreur, il le prévient par sa bonté,

il le charme par son attention et ses soins,

il lui procure tous les secours qui peuvent

contribuera le détromper et à le convaincre,

il arrache celte ûme égarée, au péril qui le

menaçait, et, digne fils du vainqueur de l'hé-

résie,' il la démêle au milieu de cent mille

hommes et lui enlève sa conquête.

Quelles leçons ne donna-t-il pas par son

evemple h ceux qui s'imaginent que la pro-

fession des armes attribue le privilège de

vivre sans piété et sans religion
;
qui croient

([u'une main chrétienne n'est pas capable de

manier Tépée ; ([ui tous les jours exposés à

combattre , méprisent les lois du Dieu des

combats : sous prétexte de liberté, que de

libertinage; sous prétexte de fermeté que
d'irréligion, sous prétexte des droits de la

guerre, que de violences, que d'injustices?

et c'est ce que monseigneur n'eut jamais la

faiblesse d'autoriser. Exact à observer les

abstinences que l'Eglise nous prescrit; vigi-

lant pour prévenir la profanation des tem-
])les; attentif pour être informé des désor-

dres dont il pouvait arrêter le cours ; il ne
rougit jamais du christianisme; il ne cher-

cha point un faux honneur dans une témé-
raire impiété.

Mais que sa foi parut vive et ardente dans
ces temps dont le souvenir ne nous est en-
core que trop présent ; tem|is qui, nous fai-

sant voir les entrailles de la terre privées

de leur chaleur et do leur vertu , enlevèrent

à une inlniité de malheureux les fruits de
leurs tiavaux, et le fondement de leurs cs-

i^érances. Monseigneur en lut touché; sa re-

ligion jointe à sa bonté naturelle ne lui per-

mit pas d'envisager d'un œil sec des hom-
mes dont les bras décharnés et les regards
languissants faisaient assez connaître qu'ils

ne croyaient trouver c^ue dans la mort la fin

de leurs soulfrances et de leurs besoins. A
cette vue il ouvre ses trésors, il les disjierse

sans ménagement ; il tâche de découvrir ceux
que la honte ou la faiblesse fait gémir en se-

cret: il ne s'en tient pas à une compassion
sèche et stérile, -qui ne distribue que des
soupirs et des gémissements ; sa libéralité

rend la vie à des paroisses entières ; il s'ac-

I""

quiert chaque jour une infinité d'interces-
seurs.

Venez donc aujourd'hui , témoins non
suspects de sa charité ; heureux enfants de
la foi de votre illustre bienfaiteur , venez,
environnez ce tombeau ; versez des larmes
sur celui qui a tari les vôtres; [)leurez la

mort du prince t}ui vous a conservé le jour.

La mort, que dis-je ? ô cruel souvenir 1

Oui, Messieurs, ce prince qu'on avait vu peu
de jours auparavant nourrir son Ame du
])aincélesle, est tout-à-coup arrêté au milieu
d'une si belle carrière ; un venin dangereux
([ui se glisse dans ses veines menace de
nous l'enlever. Déjà par la componction do
son cœur, et par la pureté de ses désirs,

soutenu des paroles et des signes de la reli-

gion, que l'accablement où il se trouve peut
lui permettre d'employer, il prépare le sa-

crifice, et de sa gloire et de sa vie. L'heure
s'ajtprochc, il ex[)ire et disparaît en un mo-
ment à nos yeux.
Grand roi, père aussi tendre que vénéra-

ble; augustes enfants aussi afiligés que sou-

mis, officiers aussi aiiligés c^ue fidèles, France
aussi consternée que reconnaissante , enne-
mis aussi surpris que jaloux, votre éton-

nement me confond , et votre douleur cou-
ronne cet éloge.

Ici, Messieurs, il faut que je tombe dans
un profond silence, il faut (]ue ma bouche
se ferme avec celle du prince que nous per-

dons. A vous seules, cemires respectables",

restes jirécieux qui excitez nos gémisse-
ments, à vous seules appartient maintenant
de parler ; dites aux chrétiens qui m'écou-
tent, que la vie n'est qu'une fumée qui se

dissi|)e [Psnl. C!) ; (juc la gloire n'est qu'un
mensonge {Psal. iV) ; que nos jours se con-
sument insensiblement comme les flammes
qui vous environnent. Dites que les p.leurs

que l'on verse sur vous no vous donneront
pas une nouvelle vie ; mais que les larmes
d'une sincère pénitence peuvent tirer nos
âmes des ombres de la niort. Dites que de
briller dans la plus florissante cour du
monde, n'est pas un titre assuré pour être

introduit à la cour céleste {Ephes., VI)
;
que

Dieu ne reconnaît de grandeur que celle qui

est fondée sur la vertu ;
qu'un linceul, un

sépulcre et un peu de bruit est ce qui reste

de tout l'éclat du siècle. {Psal. IX.) Dites
enfin qu'il n'y a t^u'une chose nécessaire,
que rien ici-bas ne mérite l'attachement do
notre cœur {Luc, X) ; que nos vues, nos
empressements , nos démarches doivent se

tourner sans cesse vers le but où il faut que
se termine notre course [Eccli., VIIj; que
nous servons un Dieu aussi libéral que
puissant {Màtth., XIX), qui nous récompen-
sera avec largesse de nos travaux et de nos
peines, lorsque par un etfet de son infinie

miséricorde, il voudra bien nous recevoir

dans ses tabernacles éternels. Ainsi soit-il.

€s™

OTÏCE SUR LE P. PACAUD.

Pacaud (Pierre), prêtre de l'Oratoire, na-
quit en Bretagne et mourut dans un âge
avancé, le 3, ou, d'après d'autres, le 9 mai
1760 On a dé lui: Discours de piété sur les

plus importants sujets de la religion, ou ser-

mons pour rAvent, le Carême et les principaux
mystères ; Paris, Desaint et Saillart, ilkk,
3 vol. ln-12. L'éditeur de ces Discours les
a rangés selon l'ordre des matières, afin que
le lecteur sentit mieux le concert et l'harmo-
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nie (les vérités do la religion. Il yen a trente-

sept: d'abord les discours qui roulent surles

fondements de la reliLçion, ensuite ceux qui
établissent nos devoirs envers Dieu, envers
nous-mêmes et envers le prochain, [)uis ceux
qui regardent les sacrements, lapratiquedes
vertus, les exercices de piété, enfin ceux qui
traitent desm^'stùresde Notrc-Seigneur et de
la Sainte Vierge. Pour les personnes qui dé-
sireraient lire les instructions quise rapfjor-

tent à l'évangile du jour, le P. Pacaud a

rais unt; table qui indi({ue les discours (jui

ont été composés sur les Evangiles des di-

manches de i'Avent et du Carême. Le style

de ces sermons est assez beau sans être

surchargé d'ornements. Ils ont eu le sort sin-

gulier d'une saisie gouvernementale, faite

sur les représentations de la Sorbonne ; on
n'en permit le débit qn'après y avoir fait

mettre trente-cinq cartons. Ces prétendues
erreurs étaient dans les pages il'3, llk, 175
et 213 du iircmier volume, 106 et k2S du se-

cond, 05 etOV du troisième. Le tenqis a passé

sur les Discours du P. Pacaud, et la réputa-

tion de l'auteur n'a pas complètement gardé
les limites (pie lui assignèrent ses contem-
porains, aussi avons-nous dû élaguer la plus

grande partie des discours de ce prédicateur,

bien qu'ils puissent encore être lus avec

quelque fruit.

r r

DISCOURS DE PIETE
CHOISIS

SUR LES PLUS IMPORTANTS OBJETS DE LA RELIGION;

PAR LE P. PACAUD.

DISCOURS I'

SUR LA RELIGION.

Credile in luccm, \it filii lucis silis. (Joan., XII, 56.)

Croyez en la lumière, afin d'clre des enfants de lumière.

.Te suis la lumière du monde, dit le Sei-

gneur; celui qui me suit, ne marche point
dans les ténèbres. Avant Jésus-Christ, tous

les peuples erraient au gré de leurs passions
dans les sentiers égarés d'un culte impie.
Mais à peine parut-il sur la terre, que l'on

vit marcher devant lui la justice et la vérité
;

une grande lumière se leva sur les nations
assises dans les ombres de la mort. Les peu-
ples, éclairés des rayons de la foi, apprirent

h connaître le vrai Dieu et à l'adorer, à dis-

cerner les règles de la vraie piété et à les

suivre. Sa religion enfin porta jusqu'aux
extrémités du monde le flambeau de la vérité.

Cependant cette religion si sainte, que nos
pères ont embrassée avec tant de sagesse,
qu'ils ont soutenue avec tant de courage,
qu'ils nous ont transmise avec tant de fidé-

lité, nous avons la douleur de la voir obscur-
cir en nos jours par ceux mêmes qu'elle est

venue éclairer. Dans le sein du christianisme

s'élèvent de voluptueux impies qui blasphè-

ment contre le Christ et sa loi. A la cour et

dans la [)rovince, à la ville et dans les cam-
pagnes, {)armi les hommes de travail et par-
mi les nobles; dans les voyages, dans les

compagnies, dans les repas, vous n'entendez
aujourd'hui que des discours scandaleux sur
la religion. Partout on oppose la raison à la

loi, comme si la foi n'était pas fondée sur

les lumières de la raison les plus pures
et les plus vives. C'est, mes frères, ce que
j'ai dessein d'examiner avec vous aux rayons
de la raison elle-même, afin de serrer de [dus
près les sacrés liens qui vous attachent à
Jésus-Christ, et de vous défendre des im-
})ressions funestes que tous ces discours li-

bertins sont capables de faire sur les cœurs
à la faveur des passions.

Pour juger sainement de la vérité d'une
religion, mes frères, il faut, selon la pensée
de saint Léon, s'attacher à deux points dé-
cisifs, la doctrine, Vautorilé. La doctrine

,

que cette religion propose; l'autorité, qui
l'établit. Si la doctrine est impie, c'est un
crime d'y adhérer; si l'autorité est frivole,

c'est faiblesse d'y déférer. Mais, lorsque
la doctrine est pure, et l'autorité solide,

la droite raison nous avertit de la respec-
ter cette religion, et de la suivre.

Voyons donc, mais sans préjugé, quelle
est la doctrine que nous propose la religion

de Jésus-Christ ; voyons quelle est l'autorité

([ui la confirme; comparons l'une et l'autre

avec les sentiments et l'autorité que nous
présentent nos incrédules, afin déjuger à ce
l)arallèle, quel est le parti le plus raisonna-
ble. Or, je le dis avec saint Léon {Serin. 7
de Nal. Dom.), 1° La doctrine que nous
suivons est une doctrine puisée dans les

sources de la Sagesse divine : Divina est

doclrina quam sequimur. 2° L'autorité qui
l'établit n'est rien moins que l'autorité du
Dieu vrai et fidèle, qui ne peut ni tromper,
ni être trompé : Divina aucloritas oui credi-

mus. De là ces deux grands caractères de
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la religion chrétienne. Elle est pure dans

sa doctrine ; elle est solide dans son au-

torité.

O Dieu, qui aimez à signaler votre puis-

sance en faisant miséricorde ,
jetez un re-

gard de pitié sur nos frères infortunés, que
séduisent les passions. Corrigez leurs pen-

chants, Seigneur, et leurs erreurs seront

dissipées; rendez-les raisonnables, et bien-

tôt ils seront fidèles. Nous vous le deman-
dons, etc.

PBEMIÈRE PARTIE.

Quoique le juste vive de la foi, et que la

raison soit la première victime qu'il im-
mole à la souveraine sagesse, c'est la raison

elle-même qui préside à son sacrifice, et

qui reconnaît combien il est juste qu'elle se

soumette à la foi.

En effet, la raison nous apprend qu'il est

un Dieu à qui nous devons l'être et la vie.

Nous sentons bien que le principe de notre

existence n'est point en nous. Hélas, nous
ne nous connaissons pas nous-mêmes, com-
ment eussions -nous pu nous former? Si

nous avions pu nous donner l'être, nous au-
rions à plus forte raison le pouvoir de le

conserver, le pouvoir de nous le donner
une seconde fois, le pouvoir de rétablir en
nous ce qui serait déplacé ; et nous n'avons
pas celui de changer un seul de nos cheveux.
Il n'estaucunde nous qui soit assuré de vivre

un seul instant; comment eussions-nous eu
.le pouvoir de nous donner la vie, nous qui
n'avons pas celui d'ajouter un seul moment
à nos jours?

Il est donc évident qu'il y a un Dieu créa-
teur, un Dieu conservateur, un Dieu dont
tous les êtres qui nous environnent publient
la magnificence et la gloire : or , s'il est un
Dieu, la raison comprend qu'il mérite d'être

honoré
;
que s'il mérite d'être honoré, il

doit y avoir une religion qui l'honore
; que

le choix de cette religion ne saurait être in-

différent, puisque la vérité ne pouvant être

opposée à elle-même, de deux religions

opposées, une seule peut posséder la vérité,

une seule peut être propre à honorer le Dieu
de vérité. L'indifférence de religion est donc
également impie et insensée. Un Dieu, une
vérité, une religion.

Mais à quels traits la reconnaître cette re-

ligion véritable? Sur quels principes en ju-
ger ? Je vous l'ai dit, mes frères, pour juger
sainement de la vérité d'une religion, il faut

considérer d'abord quelle est la doctrine
qu'elle propose ; et si l'on aperçoit clairement
que ce soit une doctrine impie, ou directe-

ment favorable au vice, rien ne doit lui

faire trouver créance dans nos esprits, parce
qu'il est impossible qu'une religion qui
enseigne le mal, soit la vraie religion. C'est

sur ce principe que Moïse disait aux Israé-

lites : si jamais il s'élevait parmi vous un
prophète qui apprît à honorer des idoles ,

gardez-vous de l'écouter, quand même il

ferait à vos yeux les plus grands prodiges
;

souvenez-vous que Dieu ne les permettrait
alors, ces prodiges, que pour éprouver votre
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fidélité à sa loi : Tentât vos Dominus Deus
rester. (Deut., XIII, k.) Quand la doctrine

est corrompue, c'est un crime d'y adhérer.

Voyons donc quelle est la doctrine que
propose la religion de Jésus-Christ ; voyons
si elle n'a rien qui combatte ou la gloire de

Dieu, ou la perfection de l'homme , ou le

bon ordre de la société.

Mais 1° si je l'envisage du côté de Dieu,
quelles grandeurs, quelles merveilles se dé-
ploient à mes yeux! A sa lumière .je vois

l'Invisible, l'Etre des êtres, l'auteur et l'ar-

bitre de l'univers. Je vois cet Esprit tout-

puissant, immuable, qui conduit tout par sa

sagesse ,
qui remplit tout par sa présence,

qui possède tout dans son immensité. Je vois

ce Dieu bienfaisant, aimable, père de tous,

qui nous forme de sa main, qui nous anime
de son souffle, qui nous vivifie, qui fait en-
fanter toute la nature en notre faveur. Au
seul bruit de sa voix, les eaux s'élèvent dans
les airs {Psal. CXXXIV), les nues fécondes

accourent des extrémités de la terre; il fait

dissoudre ses tonnerres en pluie, il tire les

vents de ses trésors {Jer., XX, 13; LU, 16).

L'Eternel est son nom. Je vois que ce grand
Dieu qui domine sur la puissance de la mer,
et qui tempère la violence de ses flots, c'est

peu de le connaître en philosophe, il faut

l'honorer par un culte religieux. Je vois que
ce culte consiste, non dans le pompeux ap-

pareil de cérémonies éclatantes, mais dans
le sacrifice du cœur; non dans la lettre qui
tue, mais dans l'esprit qui vivifie ; non dans
une crainte servile, mais dans un amour so-

lide et sincère. Je vois que Dieu est esprit,

et que c'est en esprit et en vérité que nous
devons l'adorer. Quelle doctrine, mes frères,

quelle idée plus noble et plus exacte, soit de
la divinité, ou de la manière dont il convient
de l'honorer? Ne faut-il pas avouer que s'il

est un Dieu qui mérite nos hommages, c'est

celui qu'annonce la religion de Jésus-Christ,

et que s'il est un hommage digne d'un Dieu,
c'est celui qu'elle nous enseigne; l'homma-
ge du cœur, l'adoration en esprit, le sacrifice

de nous-mêûies par le saint amour. Ces idées

si pures ne portent-elles pas avec soi un ca-

ractère éminent de vérité?

Et ce qui mérite infiniment d'être observé,
mes frères, de tous les hommes qui ont paru
sur la terre depuis la naissance du monde,
Jésus-Christ est le seul qui ait pris soin d'é-

tendre à toutes les nations la connaissance
et le culte du vrai Dieu. Les philosophes
avant lui ont reconnu un Dieu créateur;
mais, infidèles à la lumière qui les éclairait,

ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu ; et, bien
loin de l'annoncer avec zèle au reste des
hommes, ils se sont confondus avec le peuple
dans le culte des idoles. Moïse lui-même, ce

grand serviteur du vrai Dieu, Moïse et les

prophètes ont été plus occupés du soin d'em-
pêcher Israël d'adorer les dieux des nations,

que de celui d'apprendre aux nations à ho-
norer le Dieu d'Israël. Il n'y a jamais eu que
Jésus-Christ qui ait eu à cœur de rendre
Dieuàl'homme,et l'homme à Dieu : luiseul
s'est proposé de désabuser tous les peuple^

37
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du culte insensé des idoles: lui seul a formé le

sage dessein d'apprendre à toute la terre à
servir en esprit le Dieu vivant et véritable.

Enfin, par le plus grand des prodiges, ce glo-

rieux dessein, il l'a accompli par les seules
voies de la persuasion et de la douceur, sans
contrainte, sans violence. A peine ses apô-
tres ont-ils annoncé son Evangile, que les

peuples sont accourus en foule à la lumière.
Du levant au couchant, de nombreuses égli-

ses se sont formées à la gloire du Très-
Haut ; la vraie piété s'est élevée sur les rui-
nes du culte impie; le vrai Dieu a été connu,
adoré. Que ne devons-nous pas à Jésus-
Christ, mes chers frères? Hélas 1 sans lui

nous serions idolâtres comme nos ancêtres;
nous adorerions comme euv le bois et la

pierre; des insectes, des serpents seraient
nos dieu\. O Jésus 1 vous êtes vraiment la

lumière du monde; à vous seul nous devons
et la connaissance et l'amour de Dieu notre
Père. Ah! peut-on vous être si redevable et

vous méconnaître !

Jugeons sans prévention, mes frères ; car,

après tout, il faut aimer la vérité : de quel
côté se trouve ici la raison? ou du côté

du fidèle qu pense si nobhnnent de la divi-

nité, ou du côté de l'incrédule qui la dé-
ligure ou l'anéantit ? du côté du fidèle qui re-

connaît un Dieu grand, puissant, juste, ado-
rable; ou du côté de l'incrédule qui ne re-

connaît point de Dieu, ou qui se ligure un
Dieu ssuvage et bizarre, un Dieu qui ne
veut point de commerce avec l'homme qu'il

a créé, et qui ne fait des ouvrages que pour
les abandonner au hasard ; du côté du tidèle

qui honore un Dieu vigilant et actif, qui,
sans sortir de son repos, opère tout en tou-

tes choses, met en mouvement les ressorts

de la nature, en pénètre d'un regard les se-

crets les plus cachés; un Dieu qui aime la

justice et qui hait l'iniquité; ou du côté de
l'incrédule qui se fait un Dieu indolc-nt, in-

appliqué, aveugle, i:(ui ne pense à rien, ne
prend soin de rien, à qui tout est bon, le sa-

cré, le profane, le fidèle, l'infidèle, tout lui

est indifférent; un Dieu toujours endormi
dans une félicité léthargique, sans attention

sur le monde, sans récompense pour la ver-

tu, sans punition pour le vice , c'est-^Vdire,

un Dieu sans bonté, sans sagesse, sanséquité?
Dieu des vertus, est-ce donc là cette idée si

noble que vous avez gravée dans nos cœurs,
de vos perfections infinies? Enfin, de quel
côté se trouve la saine raison, ou du côté du
fidèle qui prie, qui adore, qui respecte les

lois de son Dieu, et qui s'étudie à mériter
ses récom|)enses ; ou du côté de l'incrédule

qui ne prie ni n'adore , ({ui vit coimiie une
brute en ce monde, et qui demande froide-

ment si Dieu se met en peine de nos hom-
mages, et si, étant heureux par lui-même, il

a besoin d'un culte qui ne peut rien ajouter

à son bonheur et à sa gloire?

Cœurs ingrats et inûdèles, est-ce donc là

toute la reconnaissance que vous lui rendez
])Our les riches dons de la nature qu'il vous
a si libéralement déjiartis ? Concevez ici com-
bien l'esprit, qui n'a plus la foi pour guide,

est sujet à s'égarer. Dieu, dites-vous, n'a [las
besoin de nos hommages

; mais commenl'ne
voyez-vous pas que c'est pour cela même
qu'il en est plusdignc ? S'il avait besoin de nous
il serait moins parfait; s'il était moins parfait,
il mériterait moinsd'êlre honoré. Dieu se suf-
fit à lui-même, sans doute; nos faibles hom-
mages ne peuvent rien ajouter à cette gloire
intime qu'il trouve dans la jouissance de ses
perfections si excellentes ; mais vous qui
vous jjiquez de pénétration , comment
n'apercevez-vous pas que c'est précisément
jiarce ((u'il se suffit à lui-même qu'il en est
plus digne de tout honneur? C'est un Père
puissant et riche, à qui il est aisé de se pas-
ser des respects de ses enfants; mais ses en-
fants lui en doivent-ils moins leurs respects?
Dieu n'en serait jias moins ce qu'il est, heu-
reux, glorieux, tout-|)uissant, inlini, quand
il n'aurait jamais fait de créatures; mais
ayant fait des créatures raisonnables, n'est-
il pas de la justice qu'elles fassent usage de
leur raison pour connaître leur Créateur et
l'adorer? C'est pour elh's un devoir si né-
cessaire, que Dieu lui-môme ne peut pas les
on dispenser. Pourquoi? C'est qu'étant la
justice essentielle, il ne peut pas ne pas vou-
loir ce (jui est ju.sie; or, est-il rien de plus
juste ([ue d'adorer l'infini, d'aimer le souve-
rain bien, de s'atlachcr à la vérité, et cet at-
tachement, cette adoration, cet amour, n'est-
ce pas ce qui fait l'essence de la vraie reli-
gion? L'homme doit donc à Dieu le culte de
son cœur ; et Dieu ne saurait êtreindift'érent
au culte de l'homme, parce qu'il est juste, et
qu'il aime nécessairement la justice : Juslm
Bominus etjustitias dilexit. [Psal. X, 8.) Non,
rien n'est g-and, rien n'est vrai comme les
idées que la religion chrétienne nous trace de
la divinité, et de la manière de l'honorer ; au
contraire, rien n'est si bas, si odieux, si im-
pie, que celles que nous en donnent ces in-
crédules, dont tous les discours ne tendent
qu'à nous faire vivre dans l'indépendance
et dans l'oubli de Dieu. Où est donc ici la

saine doctrine, où est la raison éclairée? En
faudrait-il davantage pour décider tout hom-
me raisonnable, et pour l'attacher de cœur à
notre sainte religion.

Mais qu'on l'envisage, en second lieu, par
rapport à l'homme, en est-il de plus propre
à lui rendre son excellence primitive? Vous
le savez, mes frères, et vous en pouvez être
les garants : dans la religion chrétienne tout
porte au bien, tout inspire la vertu; ses lois,

ses conseils, ses promesses, tout ne tend
qu'à ([u'à la vraie sagesse, source du parfait

bonheur. Tantôt elle découvre à l'homme sa
faii)lesse, l'inconstance do ses désirs, les té-
nèbres de sa raison , l'injustice de ses pen-
chants, afin de lui ajiprendre à les réprimer
et à les vaincre; tantôt elle lui retrace la no-
blesse de son origine, In ;Tandcur de sa des-
tinée, les douceurs de la vertu, le séjour de
la vraie félicité, afin d'y élever ses pensées
et ses désirs En vain, lui dit-elle, cherche-
rez-vous en vous-iiiême la sagesse et le bon-
heur, vous n'y trouverez (ju'un fonds de cor-
ruption et de misère, cai)able de vous rendre
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toujours plus malheureux. En vain denian-

(lerez-vons la félicité aux objets qui flattent

vos sens, leurs faibles douceurs ne peuvent

qu'amuser vos désirs. La terre avec ses plus

beaux apanages, trône, grandeur, gloire, for-

tune, la terre est votre exil; formés pour
être heureux du honheur de Dieu, c'est à

Dieu qu'il faut tendre, c'est Dieu seul qu'il

faut aimer. Soyez donc saints, parce ((u'ii

est saint; soyez parfaits , comme votre Père

céleste est parfait.

Qu'il est noble, ce langage de la religion

,

mes frères ! tout l'univers au-dessous de

l'homme; Dieu seul digne de son estime et

de ses vœux ,
qu'elle grandeur d'âme ces

seules vérités ne doivent-elles pas inspirer!

Qu'est-ce, en eflfet, qu'un vrai disciple de

Jésus-Christ? Ahl c'est un homme dont le

cœur grand et noble ne tend qu'au bonheur
suprême et ne se borne qu'à l'infini; c'est

un homme qui ne connaît tjue Dieu digne de

soi, et qui tire avantage de sa faiblesse

même pour s'appuyer sur le bras du Tout-
Puissant ; c'est un homme sage sans artifice,

généreux sans intérêt, ami du vrai, qui

commande à ses désirs
,
qui fait régner l'es-

prit sur les sens, l'équité sur la fortune,

d'autant plus grand qu'il n'affecte point la

grandeur, et que par une humilité solide, il

s'élève au-dessus de ses vertus mêmes, en
rapportant tout ce qu'elles ont de mérite et

de gloire à celui qui en est le principe.

Quel caractère! en conçoit-on déplus par-

fait? religion sainte! que tes lois sont

sages, et que tes conseils sont glorieux

à l'homme! Je sais que la philosophie a

eu ses sages , mais sages par vaine gloire,

sages sans principe et sans objet ; sages

qui portaient l'orgueil jusqu'à se croire

les artisans de leur sagesse, et qui di-

saient hautement que s'ils devaient à Dieu
la vie, ils ne devaient qu'à eux-mêmes leurs
vertus. Quel orgueil ! Ah ! jamais il n'y eut

que la religion clirétienne qui sut réunir la

grandeur avec l'humilité et par l'humilité

former la véritable grandeur.
Or, je ne voudrais que cette réflexion si

naturelle; peut-on se refuser à une religion

qui n'inspire que la vertu? Religion dont
toutes les lignes, pour ains-i dire, viennent
se réunir dans le centre de la vraie sagesse

et du vrai bonheur. Est-il rien au monde
qui fasse mieux son éloge que de voir qu'on
devient toujours plus honnête homme à me-
sure qu'on la suit de plus près, et que c'est

au contraire en s'éloignant d'elle que se for-

ment les mauvais cœurs, les âmes noires,

les esprits inhumains, insensibles? De tou-
tes tes réflexiJMjs en est-il de plus capable de
toucher une âme à qui il reste encore du
sentiment?
Mais le croiriez-vous, mes frères? c'est sa

perfection que lui reprochent nos incrédu-
les. Elle est trop sublime, vous disent-ils;

ses lois sont fort belles, il est vr-.i, mais peu
proportionnées à notre faiblesse ; ce sont de
beaux astres qui brillent avec éclat sur nos
tètes, mais trop élevés pour guider nos pas.

Ames viles et rampantes! c'est-à-dire qu'il

vous faudrait un Evangile de plaisir, une loi

comi)laisante qui se pliât au gré de vos cu-
pidités ; à ce prix vous cesseriez d'être in-

crédules : car, au fond, ce n'est pas l'obscu-

rité des mystères qui vous embarrasse, c'est

la pureté de l'Evangile qui vous gêne et vous
incommode.
O! (luelle gloire pour la religion de Jésus-

Christ, qu'on ne [)uisse l'accuser que d'un
excès de sainteté! Heureux excès qui, à la

faveur de la grâce, s'est rendu si accessible
dans tous les temps et qui de; nos jours en-
core se laisse atteindre, surpasser même |)ar

un grand nombre d'âmts fidèles, de tout âge,
de tout sexe, de tout état, qu'un saint zèla

élève jusiju'à la pratique des conseils. Dieu
ne commande point l'impossible ; il se rend
lui-même l'appui de notre faiblesse, et que
ne ne peut-on [)as avec Dieu?
Mais enfin, si la religion vous paraît exi-

ger de l'homme une perfection trop su-
blime, puissants génies, fiers partisans d'une
raison audacieuse, apprenez-nous donc un
peu quelle est cette mesure de perfection
qui convient à l'homme ? Cieux, frémissez,
et vous terre, soyez saisie d'horreur. L'hom-
me, dit l'impie, n'a rien au-dessus de la

bêle qu'un degré d'activité.; sa naissance, sa
destination, sa fin, sa nature, tout lui est

commun avec l'insecte et le vermisseau. La
volupté, voilà sa loi, c'est l'unique divinité

qu'il doit servir. iQu'il cesse de contraindre
ses penchants, qu'il se livre sans alarme à
tous les désirs de son cœur

; que pour as-
souvir ses passions, il foule aux pieds les

lois les plus sacrées, tout est permis de
ce qui peut plaire; l'inceste, l'adultère;

l'abomination, l'infamie, ce sont des noms
et non des vices; nul autre crime que de ne
pas contenter ses appétits.

Grand Dieu ! sont-ce des hommes qui nous
tiennent ce langage ou des esprits immondes
sortis de l'abîme pour proférer le blasphème?
O homme, quelle stupide fureur te porte à
te dégrader ainsi et à te réduire au rang des
brutes et des insectes ! Sont-ce donc là ces
grands modèles que l'on avait à nous propo-
ser? Est-ce là cette mesure de perfection à
laquelle nous devons aspirer? Oh! l'horrible

perfection qui se forme des passions les plus
infâmes et qui se termine aux désordres les

plus monstrueux 1

Quoi! il n'y aura en soi ni vertu ni vice?
La charité, l'équité, la sagesse, le respect
pour les parents, la fidélité envers les amis,
ne seront que de brillantes chimères? Il sera
égal en soi d'être juste ou injuste, humain
ou barbare, fidèle ou perfide, et le devoir ne
se réglera que sur le plaisir? Pourquoi donc
l'incrédule, s'il a un serviteur, exige-t-il qu'il

soit fidèle? Pourquoi, s'il a une affaire, de-
mande-t-il un juge équitable? 11 sent donc
que la justice et la fidélité ne sont pas des
idées et des fantômes. Quoi ! l'homme, cette

créature si noble en elle-même, capable de
sentiments si élevés, d'actions si généreuses,
de connaissances si lumineuses, de raison-
nements si profonds, l'homme raisonnable
n'aura rien au-dessus des animaux sans rai-
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son? Qui croirait que ces l)eaux génies, qui

se complaisenl dans la sublimité de leurs

pensées et qui du haut de leur esprit regar-

dent en pitié le peuple crédule, fussent ca-
pables de donner dans des idées si basses, si

odieuses, si injurieuses à l'humanité ? Mais
la volupté abrutit, et qui ne suit que l'ins-

tinct de la bête mérite bien de s'en attribuer
la nature. Ici, mes frères, je croirais vous
faire injure, que de vous demander quel est

le parti le plus sensé , le plus digne de
l'homme sage.

Enfin, si nous envisageons le bon ordre de
la société, la beauté des lois qu'établit la re-

ligion pour entretenir la paix ne découvre-
t-elle i)as à son éclat que c'est la sagesse
même qui les a dictées ? En etîet, c'est la re-

ligion chrétienne qui la première a rais en
lui ces belles maximes que la nature avait

gravées dans le cœur de l'iiomme : Vous ne
ferez point aux autres ce que vous seriez fâ-

ché que l'on vous fît à vous-même. Ce n'est

point assez de ne pas commettre le mal, il

n'est point permis de le désirer; désirer le

mal, cest le commettre dans son cœur.Vous
ne rendrez point injure pour injure ; vous
ne vous vengerez que par des bienfaits. Sen-
timents si nobles, que les philosophes, quel-
que préoccupés qu'ils fussent, ne se lassaient

point de les admirer. C'est la religion qui
attache par des nœuds sacrés les souverains
à leurs peuples, les peuples à leurs souve-
rains, apprenant aux uns qu'il est un Dieu
qui jugera leurs justices, et aux autres que
toute puissance vient de Dieu ; que celui qui
résiste à la puissance résiste à l'ordre de Dieu
même. C'est la religion qui rend la servitude

libre, le commandement modéré; qui ap-

prend aux riches à imiter l'adorable auteur
de la nature, en répandant leurs richesses

dans le sein de l'indigent; et à l'indigent à

porter sans murmure, à estimer même un
état que son Sauveur a consacré par le choix
qu'il en a fait. Partout elle inspire la charité,

la douceur, la patience généreuse, la piété

compatissante; partout elle nous engagea
chercher notre bonheur dans ce qui fait ce-

lui de nos frères, et lie ainsi les cœurs par
les engagements les plus doux et les plus in-

violables; de là cette belle parole du grand
Augustin {De morib. EccL, c. 30) : Donnez-
moi un peuple de vrais chrétiens, et je n'au-
rai pas de peine à le conduire.

C'est pour cela, vous dit-on, que les prin-
ces ont tant d'intérêt à soutenir la religion

chrétienne. Je l'avoue, mes frères, c'est même
ce qui en découvre la sagesse. Mais pensez-
vous que les peuples y soient moins intéres-

sés? Pensez-vous que leur repos en dépende
moins que celui des princes? Dites-moi, je

vous prie, quel ordre pourrait-il y avoir

parmi un peuple tout composé d'incrédules?
Quelle loi serait respectée parmi des hom-
mes qui n'auraient |)Our loi que leurs inté-

rêts ou leurs plaisirs? Quel droit pourrait
être sacré à qui ne connaîtrait rien de sacré
ni de f)rofane? Quand on ose penser que par
rapport à Dieu il est indifférent que l'ami

trahisse son ami
; que l'époux abandonne

son épouse
;
que le fils dénaturé attente à la

vie de son père, ou que le père inhumain
trempe ses mains barbares dans le sang de
ses enfants ;

qu'en un mot, pour les plus
noirs attentats, l'on n'a autre chose à crain-
dre que les lois civiles. A quels excès ne
sera-t-on pas capable de se porter, lorsqu'on

y sera invité par l'intérêt ou par le plaisir, et

que l'on trouvera les moyens de se dérober
à la connaissance des juges de la terre? Que
n'osera-t-on point dans un emportement de
passion , lorsqu'ayant en main l'autorité,

non-seulement l'on n'a rien à craindre de la

part des hommes, mais l'on est en état de
leur faire respecter jusqu'à ses crimes? Ah !

quand la digue est rompue, rien n'arrête le

torrent. Cam impie ne ménage plus le sang
de son frère. C'est peu pour Jézabel d'enva-
hir la vigne de Naboth,il faut lui ôter la vie.

Joas, l'ingrat Joas, abandonne le temple du
Seigneur qui lui avoit servi d'asile en son
enfance ; pieux Zacharie, ni les grands ser-

vices d'un père, ni l'auguste caractère de
pontife, rien ne suffira pour vous dérober à

sa fureur. L'impiété a commencé, l'ingrati-

tude et l'inhumanité vont la suivre.

Eh I ne pensez pas, mes frères, que ce

soient ici des traits affectés pour jeter sur
nos incrédules des couleurs désavantageu-
ses. Ce sont des principes qu'ils n'ont pas
eu horreur de soutenir par des ouvrages pu-
blics. Je sais qu'il en est dont les discours
ne respirent que politesse, dont le commerce
paraît doux , pacifique. L'homme, vous di-

sent-ils, est né pour la société ; il doit aimer
l'union et la paix, ne faire tort à personne :

c'est la vraie religion. Avec ces beaux dis-

cours débités d'un air d'assurance, ils en
imposent à qui n'approfondit rien. Mais son-
dez un peu, demandez s'il est un Dieu ven-
geur du vice, rémunérateur de la Vertu. Ce
n'est point cela, vous répondent-ils. S'il est

un Dieu, il se met peu en peine de ce que
font sur la terre de faibles hommes. Eh I que
faut-il davantage que cet horrible principe
pour ébranler tous les fondements de la so-
ciété? Car enfin dès qu'une fois l'on n'a rien

à craindre du côté de Dieu, il ne s'agit donc
que de prendre des mesures assez justes

pour ne rien craindre de la part des hommes.
Les meurtres, les vols, les incendies, les

parricides cesseront d'être crimes. sitôt que
le'secret en sera bien ménagé ; les ténèbres

auront la vertu de justifier les plus énormes
injustices; une même action changera de na-

ture selon qu'elle sera ou secrète ou publi-

que, et ce qui fait horreur à penser, les juges

de la terre, de simples hommes, seront plus

justes (}ue le Dieu du ciel ,
puisqu'ils ven-

gent les crimes qui leur sont connus, tandis

que Dieu ne se mettrait en peine ni de les

venger ni de les connaître.

Vous voyez, mes frères, un parallèle de la

doctrine qu'enseigne la religion chrétienne

et de celle que propose l'incrédulité. L'une
apprend à honorer un Dieu créateur, l'autre

l'anéantit ou le néglige; l'une élève l'hom.'rîo

à des sentiments de grandeur et ne lui ins-

pire (Je penchant que pour la vertu, l'autre avi-
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lit l'homme jusqu'à l'insecte et ne lui apprend
à aimer que la volupté. La religion établit

la paix clans les Etats, conserve l'union dans
les familles, fonde le bon ordre de la société

sur des motifs aussi invariables que Dieu
môme. L'incrédulité, au contraire, ne va qu'à

tout confondre dans les Etats et dans les fa-

milles, en ôtant aux vertus leur mérite et

aux vices leur horreur, aux crimes la juste

vengeance qui leur est due. L'honnête homme
peut-il se déclarer pour un parti qui autorise

un enfant à déchirer les entrailles qui l'ont

porté? Ah! toute la nature en frémit.

On vous dira peut-être qu'il y a des reli-

gions dont la doctrine est pure, et qui, de
notre aveu, ne laissent pas d'être fausses et

controuvées. Mais ne prenez pas le change,

mes frères. Sans examiner ce qu'enseignent
les religions étrangères, il se voit totijours

évidemment qu'il est infiniment plus sage

d'avoir de la religion que de n'en pas avoir,

que le parti du fidèle est plus raisonnable

que celui de l'incrédule, ou plutôt qu'il est

seul conforme aux lumières de la raison.

D'ailleurs, je le veux, qu'on examine les

cultes des différents peuples qui partagent

ce vaste univers, en trouvera-t-on un seul

qui ne soit corrompu dans sa doctrine? Ici

1 on adore le soleil, là le ciel visible; ici des
idoles, là des animaux immondes. S'il est un
grand peuple qui adore comme nous le vrai

Dieu, sa religion n'est qu'un composé bizarre

de différentes religions: ce qui s y trouve de
sage est tiré du saint Evangile. Les lois nou-
velles qu'elle y ajoute ont quelque chose de
si bas, de si honteux, qu'on n'ose pas même
en parler; la félicité qu'elle promet n'est

qu'une félicité charnelle, indigne de l'homme
sage. Enfin cette religion n'eut jamais pour
appui que la violence, au lieu que la religion

de Jésus-Christ, autant qu'elle est pure dans
sa doctrine : Divina est docti'ina quam sequi-

mur, autant est-elle solide dans son autorité :

Divina auctoritas cui credimus. C'est mon
second point.

SECONDE PARTIE.

I-l serait aisé, mes frères, d'établir l'auto-

rité de notre sainte religion sur son ancien-
neté, sa perpétuité, son uniformité et sur
les grands caractères qui la distinguent et la

relèvent. Son ancienneté; elle est née avec
le monde, c'est le premier don que Dieu a

fait à l'homme. Il est impossible, dit un ex-
cellent auteur (Bossuet, Hist. univ., p. II, c.

27), qu'en formant l'homme dans la justice,

Dieu n'ait pas commencé par lui apprendre
la vraie manière de l'honorer ; et s'il est quel-
que religion qui se donne un nombre prodi-
gieux de siècles, il suffit pour la convaincre
de faux, de la convaincre qu'elle n'apprend
ni à connaître, ni à honorer le vrai Dieu. La
vérité, dit ïertullien {De prœscr., 29, 30),
la véi'ité est nécessairement avant la fiction,

comme l'objet avant la figure qui l'imite, ve-
rilas imaginem antecedit. Puisque la religion
chrétienne est la première et la plus an-
cienne des religions, elle est donc la seule
qui vienne de Dieu, .a seule qui soit véri-
table.

Sa perpétuité. Riert n'a été capable de l'é-

teindre; ni le changement des temps, ni l'in-

constance des hommes, ni la contradiction

des faux sages, ni la violence des tyrans.

Tous les ouvrages des hommes se ressen-
tent de leur caducité; les opinions les plus
répandues, les cultes les mieux cimentés,
les lois des sages, les monuments des héros^
tout passe, tout s'use comme le vêtement :

la religion seule demeure toujours ferme,,

toujours immuable : née avec le monde,
elle le verra expirer, et son triomphe le plus
éclatant doit s'élever sur le débris de la na-
ture.

Son uniformité. Elle a toujours été la

même dans son esprit et dans sa doctrine.
Quoique plus ou moins développée, selon les

divers âges, elle enseigna toujours égale-
ment l'unité d'un Dieu, la nécessité d'un
médiateur, l'obligation d'aimer le Seigneur
notre Dieu, de toute notre âme, de tout no-
tre cœur, de toutes nos forces; en quoi con-
siste l'essence du vrai culte.

Enfin, que ne pourrais-je point vous dire
des grands caractères de sagesse, de piété„

de lumière, de noblesse dans ses sentiments,
de pureté dans ses lois, d'excellence dans ses
promesses qui la relèvent infiniment au-
dessus de toutes les religions du monde, et
qui forcent les incrédules même d'avouer
que s'il est une vraie religion sur la terre,,

ce doit être la religion chrétienne. Mais uns
si vaste sujet ne peut pas se renfermer dans
les bornes étroites d'un discours. Je me
bornerai donc à vous faire voir ici l'autorité

de la religion fondée sur ie témoignage que
le Dieu de vérité lui a rendu de siècle ea
siècle : Divina auctoritas cui credimus.

Et pour le faire avec ordre, il me paraît
qu'il est à propos de commencer par lever
une difficulté que nous opposent nos incré-
dules. Il en faut convenir, nous disent ceux
qui se piquent encore de bonne foi; les lois:^

qu'établit la religion chrétienne, les senti-

ments qu'elle inspire, ont quelque chose de;

si grand et de si noble, qu'on ne peut les,

voir sans se sentir frappé de leur éclat et
touché de leur beauté; mais à des lois si sa-
ges, la religion ajoute des mystères si éton-
nants, que l'on ne sait en vérité ce qu'oui
en doit croire. Voilà ce qui nous arrêle..

Quelle faiblesse, mes frères, quelle fausse
délicatesse! Est-il donc étonnant qu*il y ait

pour nous des vérités inaccessibles ? Est-ce
à notre faible raison de se mesurer avec la.

raison suprême? Nos mystères étonnent l'in-.

telligence la plus assurée, il est vrai ; mais,

la religion le reconnaît, la religion l'ensei-

gne : elle serait moins véritable, si nos,
mystères étaient moins incompréhensibles,.
Et quoi, la difficulté de les comprendre se-
rait-elle un titre légitime pour ne les pas.

croire? Ne sait-on pas que l'esprit del'homma
est si borné, qu'il ne se comprend pas lui-
même? Si l'on trouve à chaque pas dans la.

nature des merveilles qui passent notre in-
telligence, faut-il être surpris qu'il y. ait dans
la divinité des merveilles que notre faibla
raison ne puisse atteindre? Que j'entre dans
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les voies de l'incrédulité elle-même, n'y

trouverai-jc rien que d'aplani? ne iiio res-

tera-t-il ni obscurité, ni mystère? est-il donc
si aisé de se persuader que le ciel et la terre,

les astres et les hommes, cette beauté, cette

vaste étendue de l'univers, ne soient qu'un
heureux caprice, qu'un assemblage fortuit

de quelques atomes jetés au hasard et sans
dessein? Ce hasard que l'on nous vante h

tout j)ropos, l'a-t-on jamais bien compiùs?
Pourrait-on nous dire quelle en est la na-
ture, quelles en sont les propriétés? ou, si

l'on est forcé de reconnaître un Dieu auteur
delà nature, peut-on concevoir un Dieu sans
justice, ou une justice parfaite sans châti-
ment et sans récompense? Ce néant, cet af-

freux néant, où nos incrédules n'ont point
horreur d'aspirer, leur est-il bien assuré?
leur propre cœur ne soupçonnerait-il rien
au delà de cette vie? aperçoit-on clairement
que cette âme qui pense" en nous, ne soit

qu'une légère vapeur qu'un souffle dissipe ?

Ou comprend-t-on qu'une vapeur légère
puisse 6tre capable de sentiments si vifs, de
projets si vastes, de tant de t;onscil et de sa-

gesse? Paraît-il évident qu'il n'y ait ni bien
ni mal, ni vertu ni vice? que les lois ne
soient qu'un jeu politique, et que toutes les

peines se réduisent aux seuls châtiments hu-
mains? Tout cela se conçoit-il aisément?
N'est-il pas sensible, au contraire, que dans
le parti des incrédules, tout n'est que doute,
obscurité, paradoxe; que les plus vives lu-

mières y sont éclipsées, les sentiments les

plus naturels démentis? Tout y est renversé.
Que gagnerais-je donc à (juilter une religion

sage dans ses mœurs, sous prétexte qu'elle

est obscure dans ses mystères, pour suivre
un parti corrompu dans ses mœurs, et d'une
obscurité impénétrable dans ses sentiments?
Ah 1 si nous sommes condamnés à marcher
ici-bas au milieu d'épaisses ténèbres, ne vaut-
il pas mieux encore suivre la foi, cette nuée
lumineuse qui, tout obscure qu'elle est

d'un côté, répand de l'autre une clarté si

brillante, que d'errer sans guide dans des
sentiers écartés où. les ténèbres s'épaisissent

et où les abîmes s'ouvrent à chaque ]ias sous
vos pieds? L'obscurité des mystères n'est

donc pas un juste motifde rejeter notre sainte

religion.

Je dis plus, et je demande ici votre atten-

tion, mes frères. Je dis que les mystères de
la religion servent eux-mêmes à nous en
découvrir la divinité, et qu'elle serait moins
recevable, si elle était sans mystères. En ef-

fet, observez avec moi, je vous prie, que tous
les ouvrages de Dieu, qui nous sont connus,
tous ont leurs mystères impénétrables à l'es-

prit humain. Ces astres dont l'éclat nous
éblouit, cet air que nous respirons, cette lu-

mière qui nous éclaire, ces vents qui nous
agitent, ces phénomènes qui se forment sur
nos têtes ; le temps, le mouvement, la pen-
sée, la mémoire, notre esprit, nos sens qui
nous sont si familiers, les fruits, les fleurs,

en un mol tout ce que la nature nous pré-
sente, renferment des merveilles que les sa-

vants sont réduits tous les jours à admirer,

sans pouvoir les expliquer ni les compren-
dre. Donc, si la religion n'avait pas ses mys-
tères incompréhensibles, elle en serait moins
conforme à la nature, elle en porterait moins
le caractère des ouvrages de Dieu qui nous
sont connus; par conséquent elle serait et

moins naturelle et moins digne de créance.
L'incrédule refuse de s'y soumettre à cause
de ses mystères qu'il ne comprend pas : et

moi, si elle était sans mystères, je serais

moins disposé à la reconnaître. Pourguoi?
c'est qu'alors elle sentirait l'homme, si j'ose

parler ainsi, elle paraîtrait plutôt l'ouvrage
de quelque habile philosophe, qui aurait su
s'accommoder à notre manière de penser,

que l'ouvrage d'un Dieu, qui ne doit pas être

moins au-dessus de nous dans ses opéra-
tions qu'il l'est par sa nature. Non, la reli-

gion ne serait pas marquée au coin de l'in-

lini, si elle ne passait les bornes de notre fai-

ble intelligence. L'obscurité des mystères se

tourne donc en preuve en sa faveur. Qu'un
édiiiceest solide, qui se soutient par l'endroit

même qui paraissait l'affaiblir!

Enfin, si la raison est trop faible pour jus-

tifier la vérité des mystères saints, })ar l'é-

vidence de ses lumières, l'autorité de Dieu
nesuOlt-ellepaspour y suppléer? N'est-il pas

juste de se rendre à son témoignage? et

quand il parle, que manque-t-il à l'homme
pour se tenir assuré de la vérité? La sou-
mission que la religion impose à la raison,

n'est point une soumission aveugle, témé-
raire, indiscrète, c'est une sage déférence à

la voix de Dieu. Je crois des mystères que je

ne comprends pas, il est vrai; mais je les

crois sans contrainte : je les crois, parce que
l'esprit de vérité les a révélés.

Et quelles preuves en avez vous, dit l'in-

crédule? nous ne doutons pas que Dieu n'ait

pu parler awx hommes pour les instruire ,

mais leur a-t-il parlé en effet? pouvez-vous
nous en donner quelque assurance solide?

en un mot, quelles j/reuves avez-vous de
la révélation? Quelles preuves, mes frères?

ah ! toutes celles que la raison peut désirer;

car il n'est rien que Dieu n'ait fait servir

dans sa miséricorde, pour convaincre l 'incré-

dulité la plusobstinée. Demandez-vous de sa

part des paroles claires et précises? Plus d'une
fois il a fait entendre du haut des cieux une
voix éclatante qui rendait à Jésus-Christ ce

témoignage : Cest ici mon (ils bien-aimé, en

quifni mis ma complaisance, écoutez-le (Luc,

IX, •"15) ; sadoctrine est la mienne, je t'ai glorifié

et je le glorifierai encore. Voulez-vousdes mi-

raclesetdiles-vouscommeGédéon: Seigneur,

accordez-njoi (|uelque signe auquel je puisse

reconnaître que c'est vous qui me parlez?

Da milii signiiin quod tu sis qui loqueris ad

me. [Judic, W, 17.) Les muets |)arlent, les

aveugles voient, les boiteux sont redressés,

les lépreux sont guéris, les morts ressusci-

tes ; toute la nature se change en prodiges
;

quels signesde révélation plus évidents 1

Jésus-Christ, dit saint Augustin, commence
par rétablir son autorité par ses miracles:

Christus miraculis acquisivit auctoritatem.

Et son autorité étant établie, sa di vini té prou-
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vée, il est on droit de captiver toutenlonde-
raeut sous le joug de la foi : Et auctorilale

imperat jidem. On ne l'a point vu, coiiinie le

fanatique auteur de cotte religion tyrannique
qui n'a pour raison que les armes; on n'a

point vu, dis-je, notre saint législateur, le

glaive à la main, ne laissant aux mortels ef-

frayés que la terrible alternative de croire

ou de périr. Jamais il n'onqiloya, pour|)er-
suader, que la lumière et la douceur. Il

prouve et justifie la divinité de sa mission,
tantôt par l'accomplissement des prophéties
dont ses ennemis eux-mêmes sont les dépo-
sitaires, tantôt par des miracles sensibles, et

par des prodiges auxquels il n'étaitpas pos-
sible d'être surpris. Car observez, mes frè-

res, que ce n'est pas un ou deux prodiges
arrivés comme au hasard, le nombre en est

infini. Ce sont des prodiges opérés non dans
le secret, mais au grand jour, non sous les

yeux de quelques disciples affidés, mais à

la vue (les ennemis les plus attentifs et les

plus jaloux; non par de puissants princes,
dont l'autorité eût été capable d'imposer,
mais par de i)auvres pêcheurs, sans autorité,

sans crédit; non à certains moments mysté-
rieux, ni après de longs préparatifs ; mais
d'une parole, d'un regard, sans affectation,

sans apparat. Enfin ce sont des prodiges qu'il

est aisé, quand on y va de bonne foi, de dis-

tinguer de certains prestiges, qui n'ayant
rien de solide ni de suivi, sont tombés avec
leurs auteurs, sans qu'on en ait parlé dans
la suite, que pour s'en venger par le mé-
pris. Les miracles de Jésus-Christ, d'une
nature bien différente, n'ont point été ense-
velis avec lui dans la mort. Son tombeau est

devenu la source féconde de ce torrent de
prodiges qui ont inondé l'univers ; ses dis-
ciples, après lui, en ont fait de plus grands
que lui. La nature, étonnée du renverse-
ment de ses lois, a mille fois rendu hom-
mage à la divinité de la religion ; la succes-
sion à la foi a été durant des siècles entiers
une succession de puissances et de merveil-
les. Et si les miracles ne sont pas aussi com-
muns en nos jours, c'est dit saint Augustin,
que l'autorité de la religion étant portée à
un degré d'évidence, capable desefairesen-
tir aux cœurs droits, elle n'a plus besoin du
même appui. Non que le bras du Seigneur
se soit retiré et qu'il ait entièrement oublié
son peuple. L'un des caractères de l'Eglise

catholique, c'est que les miracles se perpé-
tuent dans son sein : dans tous les Ages, le

Seigneur a fait éclater en sa faveur les mer-
veilles de sa puissance. Voilà le fondement
sur lequel porte notre soumission à la foi,

le témoignage que Dieu a rendu à la vérité
delà révélation: Domino testimonium perhi-
bente et dante signa. (Act., XIV, 3.)

Et qu'on ne demande pas encore comment
nous savons que Dieu les a opérés en effet

ces miracles tant vantés. En vérité, mes frè-
res, il faut douter de tout, douter si nous
avons des ancêtres, douter s'il y a eu des
peuples avant nous, douter de tout ce que
l'histoire nous a conservé, pour oser révo-
iiuev en doute la vérité des miracles opérés

par Jésus-Christ et par ses disciples. Tout
conspire à nous en constater la réalité ; et

le rapport de mille témoins oculaires, et

les lumières mêmes de la raison.

Je dis le rapport de mille témoins oculai-

res, dont les uns n'étant pas chrétiens , ne
peuvent être suspectés de flatterie, et dont
les autres, enlevés à l'idolâtrie i)ar la force

et l'évidence de ces mêmes miracles , n'ont

pas fait difliculté de sceller de tout leur sang
le témoignage qu'ils en ont rendu. Et remar-
quez, mes frères, qu'il ne s'agit {)as ici d'i-

dées abstraites, ni d'opinions superstitieu-

ses, dont on aurait pu se laisser préoccuper
dès l'enfance. Il s'agit de faits palpables, de
merveilles que l'on voit de ses yeux , que
l'on touche de ses mains. Ne fallait-il pas

en être vivement convaincu pour les assu-

rer au prix de sa propre vie? Dans les tribu-

naux, les dépositions unanimes de quelques
témoins oculaires suffisent pour procurer
aux juges une tranquillité parfaite sur leurs

jugements. Quelle tranquillité ne doivent
donc pas produire dans l'esijrit les déposi-
tions unanimes de plus de cinq cents té-

moins oculaires, tous disposés à verser leur

sang en preuve de la vérité des faits qu'ils

attestent?
Mais , quand le concert des témoignages

serait moins parfait, la raison ne suffit- elle

pas pour nous faire comprendre, que jamais
la religion chrétienne n'eût pu s'établir sans

le secours des miracles les plus puissants.

En effet, écoutons un peu la raison : peut-on
concevoir qu'une religion qui vient atiaquer

les lois , troubler les mœurs , changer les

usages, déduire le culte, réduire en poudre
les dieux de toutes les nations, religion d'ail-

leurs austère, incommode, ennemie des ai-

ses et des plaisirs; peut-on, dis-je, conce-
voir qu'une religion de cette nature ait sur-

monté tous les obstacles que lui opposaient
et les préjugés et les mœurs, qu'elle ait pri^

racine, je ne dis pas seulement au milicL

du peuple, mais parmi les grands et les sa-

vants, qu'elle ait été embrassée avec joie et

fermeté par les hommes du monde que l'on

soupçonna le moins d'être crédules, par le*

soldats, les courtisans, les princes, ])ar des
libertins qu'elle assujettissait au joug d'une
vie austère, [lar des voluptueux qu'elle con-
damnait à la pénitence, par des avares qu'elle

dépouillait de leurs biens, par des horanies
«n un mot, à qui elle n'offrait que des op-
probres et des supplices, sans qu'une vertu
divine ait marché devant elle pour lui apla-

nir les obstacles? Peut -on concevoir que
des esprits aussi pénétrants que les Justin,

les Cyprien, les Irénée, les Origène, et tant

de grands hommes, aient préféré à la reli-

gion de leurs pères, religion douce et riante,

une religion étrangère, persécutée, rebu-
tante à la nature, et qui devait leur coûter
le repos, la liberté, la vie, sans y être for-

cés par l'évidence des miracles? C'est ce que
l'on ne comprendra jamais

, pour peu que
l'on connaisse le cœur de l'homme : il est

trop attaché à la vie et au plaisir, pour sa-

crifier l'un et l'autre à pure perte. Il faut
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donc nécessairement, puisque la religion a

pu s'établir sans violence, se soutenir sans

faveur, s'accroître même par ses ruines, il

faut, dis-je, que le doigt de Dieu se soit fait

sentir de la manière la [)lus frappante, et

quand toute l'antiquité n'en ferait pas foi,

la raison toute seule me ferait dire avec
saint Augustin, qu'il est impossible que la

religion se soit établie sans le secours des
miracles les plus évidents, ou que si elle

s'est établie sans miracles , son établis-

sement lui même est de tous les miracles
Je plus grand. La raison s'accorde donc
avec toute l'antiquité à constater les mer-
veilles par lesquelles le Tout- puissant a

confirmé la révélation : est-il rien de plus
raisonnable que de se rendre à la parole et à
l'autorité d'un Dieu?
Revenons maintenant à nos incrédules

,

mes frères, demandons-leur, à notre tour,
qu'elle est l'autorité qui appuie leurs senti-

nients, quel est le grand nom qui les avoue,
qu'ils nous disent en quel lieu , en quel
temps le Seigneur s'est déclaré en leur fa-

veur, quelles merveilles il a opérées en
preuve de leur doctrine, qu'il nous en pro-
duisent les garants : Dent testes eorum, ut

justificcntur. {Isa., XLIII, 9.) Nous avons du
moins pour nous des titres augustes, des
monuments authentiques, nous sommes fon-
dés sur des faits publics , et consacrés par
toute l'antiquité. Si nos incrédules avaient
des titres aussi anciens et aussi publics pour
établir la noblesse de leur famille, ou leurs
droits sur de riches possessions, leur vien-
drait-il en pensée d'en douter un seul ins-

tant. Je leur demande, ne regarderaient-ils

pas comme un trait de folie d'oser en soup-
çonner l'authenticité? En un mot, nous avons
pour nous et des raisons solides, et des au-
torités respectables, mais de leur |)art, que
nous produisent ces beaux esprits, c^ui nous
accusent de faiblesse? Approchez-les, mes
frères, que trouverez-vousen eux? des hom-
mes, qui, pour tout témoignage, vous débi-

tent de grands traits d'imagination, des idées

vagues, des possilulités chimériques, des
suppositions sans fin, surtout de violentes

déclamations contre les personnes consa-
crées par état au service du Seigneur. Vous
trouverez des esprits faux, dont le grand
art consiste h proposer des doutes, à répan-
dre des obscurités, à étonner par des subti-

tés captieuses, et à laisser ensuite aux pas-

sions h consommer l'œuvre d'iniquité, des
hommes, en un mot, qui n'ont ni principes,

ni mœurs, ni autorité. Jugez, encore une
fois, quel est le parti le plus sage et le plus

digne de l'honnôle homme.
Ah! quand la conscience ne se sent pas

intéressée h s'aveugler elle-même, que la

raison porte aisément à reconnaître et à ai-

mer cette religion sainte à qui nous devons
la connaissance du vrai Dieu, l'innocence des
mœurs, le repos de la vérité, les règles fixes

de l'équité, les idées justes de la vertu ; reli-

gion si pure dans sa doctrine, si sage dans
ses lois, si consolante dans ses promesses,
SI raisonnable dans ses motifs, si solide dans

son autorité; religion mes frères, ofi nous
pouvons être d'autant plus tranquilles, que,
de l'aveu des incrédules mêmes, il n'y a rien
à craindre à la suivre; car tous conviennent
qu'à pratiquer comme il faut la religion de
Jésus-Christ, on ne i)eut être qu'homme de
bien, et que l'homme de bien ne peut avoir
que des récompenses à attendre du juste Ju-
ge. Ainsi, de l'aveu de tous, le vrai fidèle

goûte dès cette vie les douceurs de la vertu;

et ne risque rien pour l'avenir; que nous
faut-il davantage?
O Israël, c'est vraiment ici la loi du Sei-

gneur ton Dieu, la loi qui subsiste éternel-
lement : Hic liber mandatorum Dei, et lex
quœ est in œternum. (Bamch, IV, 1.) Tous
ceux qui la suivent arriveront à la vie ; mais
ceux qui l'abandonnent tomberont dans la

mort : Omnes qui tenent eam, pervenient ad vi-

tam;quiautemdereliquerunt eam, ad mortem.
(/6«d.) Attachez-vous, ô Tacob, attachez-vous
avec fermeté à cette divine loi; marchez,
courez avec ardeur à l'éclat de sa lumière.
Ah! quel bonheur qu'un Dieu nous ait tracé
lui-même le culte qui plaît à ses yeux : quel
avantage pour nous, que l'Eternel nous ait

appris ta vraie manière de le sqvv\v\ Bcati
sumus, Israël, quia quœ Deo placent manifesta
suntnohis l {Ibid.,k) O Israël, ne l'abandonne
donc pas à d'autres, cette religion qui fait

ton bonheur et ta gloire : Ne tradas alteri

gloriam tuam. {Ibid.,3.)

Quoi! abandonner Jésus-Christ; renoncer
à ses promesses, à ses mérites, à ses grâces,
à son amour : quoi I renier son Dieu, sa foi,

son baptême 1 Ah 1 périssent plutôt tous les

malheureux plaisirs de la vie; puissent tous
les maux ensemble fondre tout à coup sur
nos têtes, plutôt que de nous séparer jamais
de l'adorable auteur de notre salut.

Oui, grand Dieu! nous le protestons à la

face de vos autels; nous recevons avec res-

pect votre sainte loi ; nous adorons vos mys-
tères, sans entreprendre d'en sonder les pro-
fondeurs, et loin de prêter l'oreille aux té-

méraires discours de ces insensés, qui blas-

phèment ce qu'ils ignorent. Ah! nous fui-

rons avec horreur leur commerce conta-
gieux; nous briserons avec force l'impiété

dans la bouche de l'impie, ou si nous n'a-

vons pas toujours assez de science pour les

confondre, nous aurons du moins assez de
prudence et de fermeté pour les éviter. Quoil
dans le monde on se croirait déshonoré, si

l'on avait souffert qu'en sa présence on osât

attaquer l'honneur, ou d'un Père, ou d'un
ami, et nous souffrirons que, devant nous,
on osât blasphémer contre le Seigneur notre
Dieu, notre libérateur, notre père? Non,
non, mon Dieu, un lâche silence ne nous
rendra point complices de l'impiété. Mais
vous, ô Dieu fort, soutenez notre faiblesse,

armez-nous de courage; et 'puisqu'on ne
connaît jamais mieux la beauté de votre loi

que lorsqu'on est plus fidèle à la suivre,

faites-nous marcher constamment dans ses

voies, afin que nous en justifions la sagessa

par cette pureté de mœurs qui est infini-

ment plus persuasive que toute l'éloauenca
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des hommes. Donnez-nous la lumière qui

éclaire, la grâce qui fortifie, afin que nous
ayons le bonheur de participer à la gloire

qui doit couronner la foi. Ainsi soit-il.

DISCOURS II.

SUR LA FOI.

Si verilatem dico vobis.quare non creditis mihi? {Jomi.

VIII, 46.)

Si je vous dis ta vérité, pourquoi ne me croyez-vous
^as?

Ce juste reproche que le Fils de Dieu fai-

sait aux Juifs, de rejeter la vérité qu'il leur
annonçait, ne pourrait-il pas le faire à ses

propres enfants dans ces jours de confusion,
où la foi s'éteint à mesure que la charité se

refroidit? Nous vivons en effet, mes frères,

dans un temps malheureux, où le monde ne
respecte plus ni loi, ni Evangile. Chacun
s'érige en arbitre de la morale et de la foi :

chacun veut régler les mystères et les mœurs
sur ses pensées. Les uns, par une philoso-
phie présomptueuse, refusent de croire les

vérités de la foi qui ne leur paraissent pas
conformes aux lumières de leur raison;
comme si la raison suprême qui nous les

enseigne, n'était pas infiniment au-dessus
de la raison humaine, trop faible pour les

pénétrer. Les autres, par un libertinage de
mœurs scandaleux, se font des règles de
conduite à leur gré, vivent à eux-mêmes, et

dans la main de leur propre conseil, et se
persuadent que le meilleur parti que l'on

puisse prendre, c'est de faire comme les

autres, de se laisser aller au torrent, de sui-
vre le monde et ses usages. Egarement con-
tagieux, d'oià naît une licence effrénée, un
affreux débordement de vices, l'impiété, la

débauche infâme, et ce qui suit naturelle-
ment le crime, une misère extrême, qui s'ac-

croît de jour en jour avec les désordres.
Quelle aveugle présomption 1 La vérité de

notre sainte religion étant une fois établie
sur des témoignages divins, n'est-il pas évi-
dent que nous devons y conformer nos sen-
timents et nos mœurs? Pourquoi nous livrer
aux inquiétudes d'un esprit que l'on sait être
si facile à s'égarer? Craignons, mes frères,

craignons le triste sort de ce peuple dur et

indocile, qui, pour avoir abandonné la vé-
rité, mérita d'être abandonné à son tour. Hé-
las, no semble-t-elle pas déjà s'éloigner de
nous I Prévenons ce malheur par une foi hum-
ble et soumise. D'un côté, adorons les grands
mystères que la religion nous révèle, sans
en sonder les profondeurs. De l'autre, sui-
vons les règles de conduite qu'elle nous
prescrit, sans dépendre du monde ni de ses
usages. En deux mots: la foi doit fixer la
raison; la raison doit faire usage de la foi.
1° La foi doit fixer la raison dans la créance
de nos saints mystères. La raison doit faire
usage des lumières de la foi pour régler nos
mœurs. Demandons cette foi docile et active
par l'intercession de la plus fidèle des créa-
tures.

PREMIÈRE PARTIE.

Le grand avantage de la foi sur la raison,

dit TertuUien (
Deprœê., c. 8 ), c'est de cal-

mer nos incertitudes naturelles, et de placer

l'esprit dans le point précis de la vérité, sans

qu'il ait besoin, pour s'instruire de ses de-

voirs, ni d'étude pénible, ni de recherches

curieuses : Nobis curiositate opus non est

post Christum, nec inquisitione post Evan-
gelium.

Avant lafoi, l'esprit de l'homme abandon-
né àses pensées, errait sans ordre, dans des
flots d'opinions humaines, qui se combat-
taient les unes les autres. Partagés de senti-

ments, les philosophes se disputaient avec
chaleur la gloire de posséder la vérité. Cha-
cun d'eux se faisait un système à sa manière.
L'un détruisait ce que l'autre avait édifié. La
raison s'élevait contre la raison : partage

étonnant, qui fait bien voir que l'homme
demandait a être décidé par voie d'autorité;

que c'était à la Sagesse suprême de pronon-
cer sur les sentiments auxquels il devait

s'attacher, et que l'un des caractères de la

vraie religion devait être de l'établir dans la

possession tranquille de la vérité.

Or, voilà, mes frères, le caractère propre
de la religion de Jésus-Christ. Après nous
avoir mis en main les vérités du salut, pui-
sées dans la sagesse de Dieu même

; pour
obliger l'esprit , naturellement inquiet et

curieux, à se tenir enfin dans un repos aussi
sage qu'il est consolant; elle réprime sa cu-
riosité, elle arrête sa légèreté et son incons-
tance. 1° Elle réprime sa curiosité en ne lui

permettant pas de sonder la profondeur de
ses mystères. 2' Elle arrête sa légèreté et son
inconstance, en ne lui permettant pas de
rien changer à sa doctrine. C'est ainsi, mes
frères, que la foi doit fixer la raison dans la

créance de nos saintes vérités et de nos re-

doutables mystères. Développons ces deux
moyens, afin de les rendre plus sensibles.

.

Nous naissons, mes frères, avec un désir

impatient de tout savoir; et ce désir, comme
dit saint Augustin, conduit souvent à l'er-

reur. Il est assez ordinaire de s'égarer par
trop d'empressement pour la vérité. L'es-

prit, affaibli par les sens ne peut plus sou-
tenir qu'une mesure de lumière fort bornée :

trop d'éclat l'éblouit, il devrait donc se mo-
dérer : cependant rien n'est capable de ras-

sasier son ardeur. Il veut tout posséder, les

sciences et les arts, la religion comme la

nature; il veut tout approfondir. Peu content
de connaître ce qu'il a plu à Dieu de nous
enseigner, il veut le pénétrer et le com-
prendre. Il ose interroger les voies du Sei-

gneur; il franchit les bornes qu'il lui a pres-

crites, et entreprend de le poursuivre, si je

puis parler ainsi, jusques dans le sanctuaire

où il se retire. Quelle témérité 1 quelle folie I

Je ne veux, mes frères, qu'un esprit équi-

table, et qui sache faire usage de sa raison.

De bonne foi, convient-il à 1 homme qui ne
se comprend pas lui-même, et qui éprouve
à tous moments que les choses les plus sim-
ples passent ses réflexions et ses lumières

;

lui convient-il de vouloir découvrir par ses

pensées ce qu'un Dieu veut tenir caché, ou
peut-il sensément refuser de le croire sur
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parole? Ne doit-il pas lui suffire, pour être

en repos sur les olijcts de sa foi, de savoir

que c"est le Dieu de vérité qui les garantit?

Qu'un homme de bien nous assure une chose
qu'il dit avoir vue de ses yeux et touchée
de ses propres mains ; nous l'en croyons sur
sa parole. Un Dieu mérite-t-il donc moins
de confiance et de respect? Est-ce à nous
d'examiner après lui? Ah! le scrutateur de
la majesté sera écrasé par le poids immense
de sa gloire, nous dit le Sage; et il est juste
qu'un regard téméraire sur l'arche sainte,
soit puni de mort. La raison a ses droits, il

est vrai, mais elle a ses bornes. S'il lui est

permis de peser les motifs de la foi, elle en
doit respecter la substance : et l'humble sim-
plicité qui croit à Dieu sans hésiter, est in-
finiment plus sage, qu'une philosophie cu-
rieuse qui subtilise sur les mystères.

Cependant une soumission si raisonnable
est aujourd'hui traitée de faiblesse jiarmi nos
prétendus beau\ esprits. Aujourd'hui l'on

ne craint jjoint de citer le Seigneur au tri-

bunal de l'homme, et d'appeler la foi en ju-
gement. Les grands et le i)eu[)Ie, l'homme
j'affaire et l'homme de plaisir, tout le monde
se donne la liberté de raisonner sur les ma-
tières de religion les plus profondes. Jamais
il ne fut démangeaison plus démesurée de
parler de choses que l'on n'entend pas. Au
défaut de lumière on substitue un air d'as-

surance, un ton décisif. On oppose des idées
imaginaires à l'évidence des faits les mieux
établis. Au lieu de s'animer les uns les au-
tres à honorer un Dieu juste et puissant, on
demandera si Dieu se met en peine de nos
honmiages. Au lieu de travailler h éviter le

feu vengeur, on ne craindra pas de mettre
en question s'il est en effet un avenir où les

méchants seront punis. On parle du mystère
de la grâce, lorsqu'on ferait beaucou[) mieux
d'en implorer le secours. Vos vérités, ô mon
Dieu, ces vérités si saintes et si respectables,
sont devenues en nos jours l'amusement
des mondains. C'est dans des repas, c'est au
milieu des vapeurs de la débauche que l'on

traite des points de doctrine les plus sacrés.

Sans étude l'on veut instruire; l'on décide
sans connaissance; on se réjouit, on s'ap-

plaudit lorsque l'on croit embarrasser les

défenseurs de la foi : et, ce que l'on n'oserait

pas à l'égard du prince, on |)arle des choses
de Dieu sans respect, sans circonspection,
sans consulter autre chose qu'une imagina-
lion échauffée, ou qu'un cœur préoccupé par
le plaisir.

Faibles hommes, eh 1 que prétendez-vous?
Les conseils du Très-Haut ne sont-ils pas
infiniment au-dessus de vos pensées? Ne
vous a-t-il pas averti lui-même qu'il habite

pour vous une lumière inaccessible ? Est-ce

donc à des hommes d'une vie toute dissipée

de parler sur des mystères que les \)\\is

saints et les plus savants, après une vie en-
tière de prière et d'étude, se sont contentés
d'adorer en silence ? Vous ne comprenez pas

comment un Dieu a pu se faire homme,
se charger des péchés des hommes, et mou-
rir pour eux. Vous ne comprenez pas com-

ment la faute d'un seul a pu envelopper tout
les autres dans sa ruine. Mais vous compre-
nez-vous vous-mêmes ? vous connaissez-vous
vous-mêmes? savez-vous d'oij vous naît la

pensée? comment se forme le sentiment?
en quoi consiste la mémoire? quel est le

lien qui unit si intimement une âme toute
spirituelle à un corps terrestre et corrup-
tible? Vous ne vous comprenez pas vous-
même ; et vous voudriez comprendre un
Dieu et ses merveilles. Ah 1 vous en seriez

mieux instruits si vous étiez plus humbles.
Votre faiblesse se changerait en force, et

vos ténèbres en lumières. Dieu marche avec
les simples. (/m»ï., 1. IV, c. 18.) Il se dé-
couvre aux humbles. Il donne l'intelligence

aux petits. Il éclaire les âmes pures, et il

cache sa grâce aux curieux et aux superbes.
Si, comme Moïse, vous vous arrêtiez avec
respect sitôt que Dieu vous avertit que vous
touchez à une chose sainte et sacrée : Terra
sancta est {Exod., lll, '6); si, bien loin de
vous avancer témérairement pour observer
avec curiosité la merveille qui vous éblouit,

vous jetiez le voile sur vos yeux pourne pas
regarder contre le Seigneur : Non enim au-
dehat aspiccre contra Dominum [Ibid., 6), il

seferait entendre à votre cœur, il vous ferait

sentir ses vérités, vous en goûteriez les dou-
ceurs, et vous [jourriez devenir en sa main
l'instrument de ses prodiges.

Je sais, mes frères, que lorsque l'esprit ne
comprend pas une chose, l'on se porte na-
turellement à demander comment elle peut
être. Comment l'homme peut-il naître une
seconde fois, disait un docteur de la loi au
Sauveur du monde? Comment les corps
pourront-ils ressusciter, demandaient au
grand Apôtre les fidèles de l'Eglise de Co-
rinthe? Comment se peut-il faire, nous dit-

on tous les jours, que Dieu étant aussi riche

en miséricorde, il y ait un si grand nombre
de réprouvés?

Or, c'est ce comment qu'il est injuste de
nous proposer. Oui, mes frères, il est tout

à fait déraisonnable de nous demander le

pourquoi et le comment de nos mystères.

La raison en est sensible : Dieu ne nous a

point chargés de vous en donner le dénoue-
ment. Notre ministère se borne à vous ex-
poser fidèlement les vérités qu'il nous a en-

seignées ; mais d'en concilier les oppositions

apparentes, do lever les difficultés qui peu-
vent naître à l'esprit; c'est à quoi il ne nous

a point engagés. Dans les choses qui passent

la raison, nous ne pouvons et nous ne de-

vons vous dire que ce qu'il lui a plu d'en

révéler. Or Dieu ne nous a point révélé en

ce monde lé point de réunion dans lequel

se viennent concilier les vérités de la foi,

qui semblent opjiosées les unes aux autres.

Il n'a point cherché à faire de nous des phi-

losophes, mais d'humbles fidèles : il a voulu

éprouver notre soumission, et non pas con-

tenter notre curiosité; il a voulu confondre

la sagesse des faux sages ; captiver tout en-

tendement sous le joug de son autorité ; obli-

ger la raison qui s'est laissée aveugler par-

le péché, à se laisser enfin conduire par celui
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qui est la lumière du monde, et à croire des

vérités qu'elle ne comprend pas, pour la

punir du [)eu d'usage qu'elle a fait dans l'é-

tat d'innocence, de tant de sublimes vérités

qu'il lui était si aisé de comprendre. Dieu

a voulu, nous dit l'Apôtre {I Cor., Il, '•21),

qu'une folie apparente devînt le flambeau

qui éclairât l'Iiomme t)Our se retirer des

égarements où l'a jeté sa propre sagesse.

Eh, mes frères, ce qui paraît folie en Dieu,

n'est-il pas plus sage que toute la sagesse

des honnnes I

Consultons môme le peu qui nous reste

de raison. L'homme ne doit-il pas à Dieu
l'hommage de ses pensées? A qui peut-il se

soumettre avec plus.de sagesse et d'honneur
qu'à la Sagesse éternelle ? Si Dieu nous avait

abandonnés à nos idées, ne nous eût-il pas

livrés à des disputes sans fln, à des opposi-

tions de sentiments, qui causent bientôt la

division et le schisme? S'il fallait, pour par-

venir au salut, se distiller l'esprit en spécu-

lations métaphysiques, et s'élever de raison-

nements en raisonnements jusque dans le

sein de la Divinité pour en pénétrer les con-
seils, que deviendraient les simples? que
deviendrait ce nombre infini d'hommes, que
leur condition attache à un pénible travail?

Leur salut ne serait-il pas désespéré? Il

faut donc convenir que la voie de soumis-
sion et d'ac([uiescement h l 'autorité divine

est la seule voie de salut proportionnée à

l'état présent de l'homme ; la seule qui soit

propre à nous réunir dans le vrai.

Dieu parle, il faut s'en tenir à sa parole.

C'est un principe simple, précis, à la portée

de tous : l'artisan, comme le philosophe, le

comprennent sans peine. Dès que la voix de
Dieu se fait entendre, il n'y a personne qui ne
reconnaisse qu'il faut s'en rapporter à son té-

moignage: dès lors plus de disputes, plus de
partage de sentiments. Il ne s'agit plus de de-

mander pourquoi ceci, comment cela ? A Do-
mino egressus est sermo (G'e/i.,XXIV, 50); Dieu
l'a dit, c'est assez. S'il ne restait rien d'incom-
préhensible, il n'y aurait plus de mystères;
s'il n'y avait plus de mystères, il n'y aurait

plus de foi. A quoi bon tant de vains raison-

nements ? Pour vouloir expliquer ce que l'on

doit croire, on le détruit toujours par quel-
que endroit. On s'aveugle pour vouloir tout

éclaircir. A force de subtiliser, la faible rai-

son s'évapore, et toutes ces vastes découver-
tes de nos superbes savants n'aboutissent,
comme dit le prophète, qu'à faire des insen-
sés. Stultus factus est omnis homo a scienlia.

(Jer., XX, 24 ; LU, 17.)

Suivons donc le conseil du Sage ; médi-
tons bien la loi du Seigneur ; étudions avec
soin les préceptes qu'il nous a donnés, afin

de nous y conformer: Quœ prœcepit tibi, illa

cogita semper {Eccli., III, 22.) Mais pour ses
mystères, pour ses œuvres admirables, qu'il

a opérées en notre faveur, contentons-nous
de savoir ce qu'il lui a plu de nous en faire

connaître ; ce n'est pas ici le temps de com-
prendre, mais de croire. Soyons convaincus
qu'il nous est avantageux dé n'en [)as savoir
-davantage pour cette vie. et mettons notre

sagesse à réprimer une imprudente curio-

sité. Et in pluribus operibus ejtis, ne fueris

curiosus. (Ibid.) Premier devoir de la foi

,

réprimer la curiosité de l'homme.
Second devoir, arrêter sa légèreté et son

inconstance. Tandis que l'homme n'avait

pour guide que les faibles lueurs d'une rai-

son chancelante, il changeait de doctrine

comme de pensée. Le sentiment de sa fai-

blesse laissait dans son cœur un fonds de

défiance qui lui rendait tout suspect, jus-

qu'à ses propres lumières. Craignant tou-
jours ou de s'être placé dans un faux jour,

ou de n'avoir pas suivi les vrais principes,

il essayait avec inquiétude des diverses opi-

nions. Tantôt partisan du hasard , tantôt

admirateur de la Providence, il variait à tous

moments; il passait sans ordre d'une secte

ancienne à une secte nouvelle ; vil et déplo-

rable jouet de ses tristes incertitudes.

Mais, éclairé des lumières de la foi, ap-
puyé de l'aulori'té d'un Dieu, instruit par celui

qui voit tout, et pour qui rien n'est obscur,
l'homme ne craint |)lus l'illusion ni la sur-
prise : Scio eut credidi (II Tiin., 1, 12) : il sait

que suivre Jésus-Christ, c'est marcher à la

lumière de la sagesse éternelle ; il n'appré-
hende plus de s'égarer, dès qu'il a pour guide
le Dieu vrai et fidèle. Il s'en rapporte bien
plutôt à la Sagesse souveraine qu'à ses pen-
sées propres, et il se repose tranquillement
sur une autorité incapable de se tromper.

Ainsi la foi est un ancre ferme qui fixe

l'esprit, et qui le situe constamment dans la

vérité, sans lui permettre d'errer au gré des
flots, |ni de se laisser emporter à tous les

vents des traditions humaines: Utjamnon
simus parvuli fluctuantes, et circumferamur
omni vento doctrinœ. {Ephes., IV, li.) C'est

une vertu délicate, qui ne peut souffrir l'al-

liage d'aucune doctrine étrangère ou nou-
velle. Un seul souffle peut en ternir la pu-
reté ; une simple altération dans un seul
point essentiel suffit pour l'éteindre. Il n'est

permis ni d'y ajouter, ni d'en rien retran-
cher. Vous n'ajouterez ni n'ôterez rien à mes
paroles, dit le Seigneur : Non addetis ad ver-
bum quod vobis loquor, nec auferetis ex eo.

{Deut., IV, 2.)

Voilà ce qui fixe l'esprit. La foi ne lui

permet pas de changer un seul point dans
sa doctrine. Nos pères nous l'ont conservée
telle qu'ils l'avaient reçue des saints apô-
tres, et nous devons la conserver telle que
nous l'avons reçue de nos pères. Les années
ne se suc(;èdent que pour perpétuer sa gloire.

Le jour l'annonce au jour, la nuit même
l'annonce à la nuit; c'est-à-dire, que dans
ces temps nébuleux, oià Dieu permet que
les rayons de la foi s'obscurcissent, et que
la vérité semble confondue avec l'erreur, le

grand moyen de ne pas perdre la foi, c'est

de croire avec une ferme égalité ce qu'on a
cru dans tous les temps, sans y rien chan-
ger, et sans y rien ajouter. Pesez ces deux
règles, mes frères : 1" il ne faut rien changer
dans la doctrine de la foi. La vérité est tou-
jours la même. Dieu ne change point, écri-

vait saint Paul aux Hébreux , Dieu ne changQ
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point. Vous ne devez donc point quitter un
Evangile qui vient de Dieu pour suivre des
opinions étrangères : Doctrinis variis et pe-
regrinis nolite abduci. {^Hebr., XIII, 9.) En
second lieu, il ne faut rien ajouter à la doc-
trine de la foi. C'est l'Eglise elle-même qui
nous l'enseigne, que rien de ce qui est nou-
veau, ne peut appartenir à la foi. Et nous
appelons nouveau, tout ce qui n'était pas au
lernps de Jésus-Christ et des saints apôtres.
Oui, mes frères, tout ce qui s'est dit, ou ce
qui s'est fait depuis Jésus-Christ et ses apô-
tres, ne peut ni ne doit former un ohjet de
foi : pourquoi cela ? c'est que la foi doit être

fondée sur la révélation. Or, comme dit le

savant Bossuet [Hisl. un. part, n) : Dieu
ne veut plus rien révéler de nouveau à son
Eglise après Jésus-Christ : en lui est la per-
fection et la plénitude. Il a enseigné par lui-

même à ses apôtres toutes les vérités nécessai-

res au salut : tout ce qu'il n'a point enseigné
à ses apôtres; tout ce qu'il est évident que
les apôtres n'ont ni connu, ni annoncé à

toute la terre , n'est donc pas nécessaire

pour le salut; et il n'est point permis de
l'adopter comme un objet de foi. Voilà le

principe auquel l'Eglise a toujours appris à

s'attacher dans les temps d'obscurité : Nil
innovetur. Il ne peut point y avoir de nou-
vel article de foi ; il ne faut rien innover sur
la foi; et la nouveauté toute seule en matière

de religion est le signe palpable de l'erreur

et du mensonge. Nova dicitis, falsa dicitis.

Oh 1 si l'amour de la nouveauté ne l'avait

point emporté sur la sainte antiquité dans
l'esprit de nos frères égarés, nous n'aurions

pas aujourd'hui la douleur de voir tant de
peuples séparés de cette Eglise mère, qui

les avait enfantés à Jésus-Christ. Nous ne
verrions pas ce royaume voisin, qui fut si

longtemps un sanctuaire de vertus, changé
par le schisme en un repaire affreux de
toutes sortes d'erreurs ; car il n'en est point

de si monstrueuses qui n'y aient leurs au-
tels

;
point de sectes si singulières qui ne

s'y montre en toute liberté : la vraie religion

est la seule qu'il refuse de souffrir, sembla-
ble à ce fameux temple des païens, oij tous

les faux dieux étaient adorés, le seul vrai

Dieu en était banni. Royaume infortuné, où
l'autorité est si peu respectée, où chacun est

à lui-même son prophète , son législateur,

son juge, où chacun se fait une religion se-

lon son caprice; disons mieux, où, à force

de multiplier les religions, l'on en vient

aujourd'hui à n'en plus avoir aucune. Dum
plures fiunt fides, ad id cœperunt esse, ut

nulla sit. (S. Hilab., Lib. adversus Const.)

Suivons donc, mes frères, suivons la voie

que nos pères nous ont tracée. N'ajoutons

rien à ce qu'ils nous ont ajipris. Ils l'avaient

reçu de Jésus-Christ, et Jésus-Christ nous
sufïït. La foi peut être éclaircic; jamais elle

n'est plus étendue. Ses objets sont toujours

les mêmes, et rien de nouveau ne doit en

usurper le titre et la qualité. Respectons la

sainte obcurité de nos augustes mystères, et

n'entreprenons pas de les pénétrer. Ce n'est

pas encore le temps de posséder la lumière

dans toute sa clarté. Nous sommes trop fai-

bles pour en soutenir le vif éclat. Il viendra
cet heureux temps, où l'œil de notre âtne,

fortifié par les rayons de la gloire, sera en
état de contempler la vérité dans la vérité.

Alors nous dirons avec le Prophète : Sicut
audivimus, sic vidimus in civitate Dei nostri.

[Psal. XLVU, 7.) Ahl ces grandes vérités

dont on nous entretenait dans le temps de
notre exil, ces merveilles, ces mystères pro-
fonds qui nous paraissaient incompréhensi-
bles, nous les voyons aujourd'hui dans lacité

de notre Dieu, nous les contemplons à décou-
vert, et rien de si simple, que ce qui éton-
nait davantage notre raison; rien de si lié,

que ce qui nous paraissait plus contraire :

Sicut audivimus, sic vidimus. Oui, mes frè-

res, nous aurons un jour cette douce conso-
lation. Mais notre partage en cette vie, c'est

de croire avec fermeté les mystères que la

foi nous propose, et d'en attendre en paix
l'éclaircissement

, qui sera la récompense
de notre soumission. Heureuse la simpli-
cité, qui fuit les sentiers difficiles des ques-
tions épineuses, pour suivre la voie droite

et sûre de la parole d'un Dieu! C'est mon
Dieu, c'est mon Sauveur qui daigne m'ins-
truire : Ipse Deus meus, et susceptor meus.
{Psal. XVII, 3.) Non, je n'écouterai que lui

seul, je ne m'attacherai qu'à lui seul. Il sera
seul à jamais la règle de mes sentiments et

de mes pensées ; et ni les fausses lueurs
d'une raison obscurcie, ni les trompeurs at-

traits des passions séduisantes ; rien ne sera

capable de m'ébranler dans ma foi : Ipse
Deus meus, et susceptor meus, non movebor
amplius. (Psal. LXII, 2.) La fOi doit fixer la

raison; vous l'avez vu dans cette première
partie. La raison doit faire usage de la foi;

vous le verrez dans la seconde.

SECONDE PARTIE.

Quand je dis que la raison doit faire usage
de la foi, j'entends avec saint Augustin, {De

mor. Eccl.) que dans le détail des mœurs
c'est à la raison d'appliquer les principes

qu'établit la foi; qu'elle en doit préférer

l'autorité à ses lumières propres, et se déter-

miner sur les règles qu'elle prescrit dans

toutes les cnrconstances et les actions de la

vie. L'Apôtre nous dit que le juste vit de la

foi : mais dans le monde on voit communé-
ment des esprits plus présomptueux qu'é-

clairés ,
qui nous disent d'un ton décisif,

qu'un peu de bon sens suffit pour savoir se

conduire ; et qu'au fond l'usage est la

grande règle à laquelle il faut s en tenir.

Examinons ces deux préjugés, afin de mieux
sentir combien la raison a besoin des lumiè-

res delà foi.

Vous qui nous dites qu'un peu de bon
sens suffit pour savoir se conduire, consul-

tez ce bon sens lui-même : n'aperçoit-il

pas les bornes étroites qui l'enserrent? Peut-

il se dissimuler, qu'il se voit mille fois en-

veloppé d'épaisses ténèbres, que ses faibles

étincelles n'ont pas la force de percer? Com-
bien de fois la raison ne se trouve-t-elle

pas en défaut? combien de fois ne se sur-
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prend-elle pas elle-même en erreur ? Ne di-

tes-vous pas tous les jours: Je vois l)ien que
je me suis trompé? S'il est des vérités, qui

nous touchent de si près, et qui nous frap-

pent si vivement, qu'il n'est pas possible à

la raison de s'y méprendre ; hélas I pour peu
que d'autres s'éloignent d'elle, quelle confu-

sion dans ses pensées, quel trouble dans ses

regards? Qu'il lui est ordinaire de prendre

le change et de s'égarer! Comment donc pou-
vez-vous dire qu'un peu de bon sens suffît

pour se conduire ? et pourriez-vous ne pas

sentir à quel point la faible raison a besoin

J)our agir d'être aidée des lumières de la

bi?
A ces réflexions ajoutons l'expérience de

tous les temps. Depuis le premier âge du
monde jusqu'à nos jours, qu'à produit la

raison humaine abandonnée à elle-même ?

Dans ces siècles si fameux, où Dieu laissait

toutes les nations marcher dans leurs voies,

sans autre guide que leur raison , qu'a-t-on

vu autre chose, que des erreurs et des impié-
tés, que des dissolutions et des excès, que des
dérèglements monstrueux , autorisés par
ceux mêmes qui se piquaient de sagesse et

de raison? Si quelques philosophes s'étaient

élevés jusqu'à la connaissance du vrai Dieu
par le témoignage si éclatant que lui rend
toute la nature, en est-il un seul qui l'ait

honoré ; un seul qui ait donné des leçons pour
apprendre aux autres à servir et à aimer ce

Dieu bienfaisant; un seul qui ait enseigné
cette vérité si claire, et qui se présente si na-
turellement : Dieu est esprit et vérité; il faut
donc Vadorer en esprit et en vérité? {Joan.,

IV, 2'i-.) Tous ces prétendus sages, tous ces

grands partisans de la raison , n'allaient-ils

pas avec le peuple offrir leur encens à des
statues sans âme ; et le plus renommé d'en-
tre eux n'ordonna-t-il pas en mourant un
sacrifice à leur Esculape ? Voilà donc où se

terminait leur raison destituée des lumières
de la foi : et l'on nous dira qu'elle suffit pour
savoir se conduire.
On sait bien que les hommes sont as-

sez vains, pour croire qu'ils se suffîsent à

eux-mêmes; mais l'expérience de tous les

temps ne devait-elle pas les avoir enfin dé-
sabusés? Et sans remonter à des siècles si

reculés, voyons ce que produit en nos jours
la raison sans le secours de la foi : à quoi
mène-t-elle ces beaux esprits qui la récla-

mentavec tant d'emphase et qui fontgloirede
ne marcher qu'à sa lumière? Les rend-t-elle

plus adorateurs du vrai Dieu, plus sages, plus
réglés dans leurs mœurs? Leur inspire-t-elle

plus de reconnaissance et de piété pour ce-
lui qui leur a donné l'être et la vie ? Les re-
tire-t-elle du vice pour les attacher plus
étroitement à la vertu? Les voyons-nous
plus gens de bien, plus justes, plus fidèles,

plus chastes, plus modérés? Ne sont-ce pas,
au contraire, de tous les hommes les plus
livrés aux passions honteuses, les plus in-

grats envers Dieu, les moins sages, les moins
réglés? Allez au véritable but, mes chers
frères, et vous trouverez que ce qu'ils appel-
1-ent la pure raison n'est qu'un sens dépravé

qu'ils affectent d'opposer à l'Evangile pour
(fouvrir les plus grands désordres.

Faut-il donc renoncer à la raison? Non,
mes frères, notre soumission doit être sage
et raisonnable : il reste à la raison assez de
lumière pour nous conduire jusqu'à la foi.

Mais alors, sentant d'un côté sa faiblesse,

voyant de l'autre que les règles de la loi sont
l'ouvrage de la raison souveraine et infailli-

ble dont elle n'est qu'une émanation légère ,

notre raison elle-même est assez sage pour
nous remettre, pour ainsi dire, entre les

mains de la foi et pour nous abandonner à
sa conduite. Ecoutez sa voix et elle vous dira
qu'il n'y a rien qui lui soit plus opposé que
d'avoir de la foi et de ne pas vivre de la foi.

En effet, si jamais le christianisme n'était

parvenu jusqu'à nous et qu'il arrivât, comme
à ces peuples d'Ethiopie à qui saint Frumence
prêcha le saint Evangile, que des voyageurs
nous aftportassent ce livre divin, en nous
assurant que c'est la loi d'un grand peuple
nouvellement découvert, quelle idée nous
formerions-nous de ce peuple , à la simple
lecture des maximes et des règles qu'il éta-

blit sur la làété, la charité, la juslice, sur la

pureté des mœurs et sur toutes les vertus ?

Ne nous récrierions-nous pas naturellement,
dans un mouvement d'admiration : que ce

peui)le doit donc être saint I qu'il doit être

heureux ! Ne dirions-nous pas ce que Moïse
voulait, que toutes les nations du monde
pussent dire des Israélites, en voyant la sa-

gesse et la beauté de leurs lois : Oh I que ce
peuple est grand I qu'il est rempli d'intelli-

gence et de sagesse I En popuhis sapiens et

intelligens, gens magna! [BciU., IV, G.) Et si

l'on nous disait que ce peuple, avec des lois

si sages, nelaissepas d'être cequenous som-
mes, voluptueux, injustes, infidèles, pleins

de passions, de corruption , de désordres
;

que ce peuple qui se croit formé pour hono-
rer un Dieu infiniment saint, ne lui rend
qu'un culte assez négligé

;
que tout persuadé

qu'il est que le bonheur éternel ne sera ac-

cordé qu'aux vrais pénitents, il ne laisse pas
d'avoir des théâtres toujours dressés à la vo-
lupté, des temps réglés pour ses assemblées
de jeu et de bonne ehère; qu'il ne paraît
même plus éclairé que pour être plus déli-

cat dans ses plaisirs. Si l'on ajoutait que ce
peuple dont la loi si belle, si admirable
n'inspire que charité, que douceur, que paix,
qu'humilité, que patience, qu'union, que
tendresse compatissante, ne voit dans son
sein que division, procès, animosités, que-
relles, disputes sans fin ; que la campagne y
est habitée par des hommes grossiers, qui,

pour un vil intérêt, se déchirent comme des
bêtes féroces

; que les villes y sont peuplées
d'hommes vindicatifs qui, pour un regard,
une parole , trempent cruellement leurs
mains dans le sang de leurs frères et s'en

font honneur; qu'en un mot le parjure et le

blasphème, -a ueDauctie et la mollese, l'adul-

tère et l'homicide, tous les vices ont inondé
cette terre si favorisée du ciel

; quel serait

notre étonnementl Pourrions-nous le croire,

mes frères ; et, à ne consulter qne la raison.
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ce contraste d'une loi si sage, avec des
mœurs si corrompues, ne nous paraîtrait- il

pas hors de vraisemblance ? Quoi I reconnaî-
tre un Dieu et ne le pas aimer; se croire
obligé à la pénitence et passer ses jours dans
le plaisir; se regarder comme frères et se
traiter comme ennemis! Ah I cela n'est pas
possible, dirons-nous, il faut assurément ou
que ce peuple soit plus réglé que vous ne le

dites, ou qu'il ne reçoive pas cette loi si par-
faite que vous venez nous apporter.

Voilà ce que nous dirions naturellement,
mes frères : et c'est en effet ce que disent
de nous les étrangers qui comparent nos
mœurs avec notre foi. Ils ne sauraient se
persuader que nous croyons de cœur ce que
nous professons de bouche : c'est même ce
([ui les éloigne davantage de la religion : et

l'on peut bien aujourd'hui faire aux. chré-
tiens le même reproche que l'Apôtre faisait

aux Juifs : Nomen Bei per vos btasphematur
inter génies. {Rom., II, 2Y.) Vous êtes causes,
par le peu de conformité qui se trouve entre
vos mœurs et votre foi, que le nom de Jé-
sus-Christ est outragé, méprisé, blasphémé
chez les nations. Il est donc évident (pie la

raison ne suffit pas pour se bien conduire;
qu'elle a besoin de la foi pour régler nos
mœurs, et qu'il n'est même rien de ]dus op-
posé à la vraie raison que d'avoir la foi et de
ne pas vivre de la foi.

Nous ne sentons pas, mes frères, toute la

grandeur de nos maux, parce que nous y
sommes accoutumés. Placés, dès notre nais-

sance, au milieu des morts et des mourants,
nous ne sommes que faiblement frappés de
ce qui est odeur de mort. Mais si nous étions

iroins familiarisés avec nos désordres, en
vérité nous serions à nous-mêmes des pro-
diges incompréhensibles. Et pour vous le

faire sentir, je vous demande, mes frères :

Croyez-vous que l'Evangile soit la loi que
vous devez suivre ? le croyez-vous de bonne
foi? Credishoc? (Joan., IX, 26.) Si vous le

croyez, comment donc ne consultez-vous
que vos idées, vos intérêts, vos plaisirs?

Crojez-vous qu'il y a un Dieu que vous
devez honorer en toutes vos actions ; un Dieu
qui vous a aimés jusqu'à vous donner son
propre Fils, le croyez-vous? Créais hoc? Si

vous le croyez, en quoi l'honorez-vous? En
quoi lui rendez-vous amour pour amour?
Quelle est votre reconnaissance? N'avez-
Yous point horreur de ne répondre à ses

bontés que par des crimes ?

Croyez-vous qu'un feu éternel sera le par-

tage des ingrats et des infidèles? Credis hoc?

le croyez-vous? Ah 1 si vous le pensez sincè-

rement, êtes- vous sages de courir de vous-
mêmes à votre perte et d'allumer, de vos pro-

pres mains, le feu qui doit vous dévorer à

jamais?
Croyez-vous qu'il vous sera demandé un

compte sévère du temps c{ui vous est donné
pour opérer votre salut, et qu'une vie oisive,

inutile , est une vie de mort ; le croyez-vous ?

Credis hoc? Si vous le croyez, comment
donc laissez-vous périr vos plus beaux jours?
comment toute votre vie se passe-t-ello en

visites, en jeux, en spectacles, en cérémo-
nies mondaines , avez-vous donc reçu votre
âme en vain?
Croyez-vous que la prière, le travail , les

saintes lectures, le soin des pauvres , la fré-

quentation des sacrements doivent faire les
délices d'une âme chrétienne? le croyez-
vous ? Credis hoc? Oui , mon Dieu

, je le dis
à ma propre confusion : Vtique, Domine: ego
credidi. (Ibid.)Om,je le crois, et c'est ce qui
me fait trembler pour l'avenir ; au lieu de
trouver mon plaisir dans les exercices de la

I)iété chrétienne, la prière me dégoûte, la

retraite m'ennuie, le travail me rebute, la

lecture m'assoupit ; si j'ai pour les pauvres
quelque sentiment de compassion naturelle,
ce n'est qu'un sentiment stérile, qu'une
fausse prudence caiitive. Je sens bien que
les richesses et les dignités doivent être des
instruments de charité, et je ne les fais
servir qu'à me satisfaire : ô Dieu , que suis-
je donc à vos yeux, et que deviendrai-je au
jour de vos justices?

Si l'on faisait ainsi , mes frères, un paral-
lèle de ses mœurs avec sa foi , l'on ne pour-
rait [>as soutenir une opposition si mon-
strueuse. Mais on réfléchit peu sur soi-même,
on vit de tempéramment et d'iiabitude. On
s'aveugle par indolence, par indifférence,
par amour pour le repos. On croit encore,
iiîais d'une foi vague, inappliquée; on croit,

parce qu'on y a été élevé. Disons-mieux,
dans la pratique on ne croit que les maximes
et les usages du monde. Second préjugé que
l'on oppose aux règles de la foi.

Il faut bien, dit-on, que je suive ce que
je trouve établi

, je n'irai pas m'ériger en
réformateur. Je ne me pique pas d'être plus
sage que tant d'autres, qui, en vivant ainsi,
seraient bien fâchés de se perdre. Tous ces
beaux traits de morale, tous ces grands
princi])es que vous nous étalez dans la chaire,
tout cela est bon pour le discours ; mais
dans la pratique il faut s'en tenir à l'usage.
Ainsi l'on trahit sa foi, on se laisse aller au
torrent. Quoique l'on soit parfaitement in-
struit qu'il faut élever ses enfants dans la

crainte du Seigneur, dans la modestie, dans
l'éloignement des plaisirs; parce qu'il est

d'usage aujourd'hui de les produire dans les

compagnies sous le beau prétexte de les

former, l'on ne craint pas de les initier à des
mystères d'iniquité, de les faire respirer un
air contagieux , de nourrir leur vanité par
le luxe , et de commettre leur innocence
avec les attraits du vice. Quoique l'Ecriture

enseigne que celui qui prête à usure et (jui

retire plus qu'il n'a donné : amplius accipien-

tem [Ezech., XXVIIl, 23), celui-là mourra de
mort; parce que l'usure a prévalu dans le

commerce, on ne craint plus d'exiger des

intérêts; et, par une avarice cruelle, on met
à profit la misère et les besoins de ses frères.

Quoique l'on sache que le Seigneur nous a

commandé de pardonner les injures, dès que
l'on ne croit pas pouvoir se montrer avec

honneur dans le monde, si l'on ne tire

raison d'une injure reçue, on suit sa pas-

sion, et l'on se met peu en peine de la loi.
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Enfin , sur le 'luxe et sur la mollesse , sur lo

jeu et sur les spectacles , sur les bienséances

et sur les devoirs, dans l'Eglise, dans le

barreau, clans le commerce, dans le mili-

taire ,
partout on ne consulte que l'usage :

c'est le grand oracle du monde , c'est son

Evangile.
Grand Dieu ! peul-on se dire chrétien et

penser d'une manière si peu chrétienne?

Quoi, mes frères , il faut s'attacher à l'usage I

C'est donc bien en vain que le Fils de Dieu
s'est donné tant de soins et de mouvements
pour établir une loi qu'on ne serait pas

obligé de suivre. La sagesse éternelle nous
a donc bien trompés, lorsqu'elle nous a re-

présenté la voie du ciel comme une voie

étroite, où peu de personnes ont le courage
de marcher. L'Eglise nous a donc imposé un
joug bien injuste, lorsqu'elle nous a obligés

dans notre baptême à renoncer au monde,
à ses pompes et à ses maximes. Il faut s'at-

tacher à l'usage ; c'est donc à dire que l'Evan-

gile nous égare, et que le monde nous
éclaire. C'est au terrent qu'il faut se livrer,

c'est le plaisir qu'il faut aimer, la vanité

qu'il faut satisfaire, les passions qu'il faut

contenter, le jeu, le faste, la médisance , les

railleries, les ressentiments, les hauteurs
qu'il faut se permettre ; c'estdans la mollesse
qu'il faut vivre , dans la vengeance qu'il faut

placer son honneur, dans les richesses qu'il

faut établir sa félicité, puisqu'il n'est rien

qui soit plus d'usage. O mon Sauveur, s'il

faut s'attacher à l'usage , vous n'êtes donc
plus notre modèle : ce ne sont plus vos

exemples que nous devons vous proposer,

ce n'est plus sur vos traces qu'il nous faut

marcher; vous n'êtes venu dans le monde
que pour y porter la confusion et le trouble.

Il faut s'attachera l'usage ; oui , mes frères,

dans les choses indifférentes, dans les céré-

monies qui sont d'une institution toute hu-
maine; mais pour les mœurs ,

puisque c'est

la foi qui doit nout juger, c'est sur la foi

que nous devons nous régler. Hommes du
monde, qui êtes vous, pour changer la loi

d'un Dieu ? Des usages réprouvés doivent-ils

djnc l'emporter sur une loi sainte? Si les

règles qu'établit la foi avaient quelque chose
d'injuste, vous auriez raison de les rejeter;

mais vous en reconnaissez l'équité, vous en
admirez la sagesse , vous en respectez , dites-

vous , la sainteté ; et vous leur préférez des

usages qui les combattent. Où est ici cette

raison sage que vous nous vantez?
Quelle cherche donc cette raison sage,

qu'elle cherche la vérité dans la vérité, c'est-

à-dire, comme parle saint Paul, dans la pa-
role de la foi que nous annonçons : Hoc est

verbiim fidei quod prœdicamus. {Rom., X, 8.)

Qu'elle n'ait de force cette raison, que pour
se captiver elle-même; et de lumière, que
pour suivre celles de la foi. Que sans cesse
elle en étudie les règles et les vrais princi-
pes, afin de les appliquer à propos, et d'y
conformer nos mœurs. Ce sont nos plus chers
intérêts qui nous y engagent?, mes frères ;

que n'avons-nous point à craindre, si nous
ne vivons pas de la foi? Mon peuple, dit le
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Seigneur, ne veut m'honorer que suivant
les maximes et les usages du monde : lY-
muerunt me mandata hominum et doclrims;
(ha., XXIX, 13.) c'est pour cela que je vais
faire un prodige dans ce peuple, qui éton-
nera toute la terre. La sagesse des sages pé-
rira, et la prudence des intelligents sera obs-
curcie. J'étendrai la lumière je les frapperai
d'assoupissement, de crainte qu'ils ne voient
et ne se convertissent. Je leur enverrai des
prophètes de mensonge, qui leur répondront
selon les désirs de leur cœur, et qui ]es tlat-

teront de leurs vices. Parce qu'ils ne vivent
pas de la foi, la foi, périra au milieu d'eux,
et je vengerai l'injure qu'ils font à la loi,

en les livrant à leurs ténèbres : Peribit sa-
pientia a sapientibus ejiis. (Isa., XXIX, 14.)

Et ce n'est pas seulement par l'extinc'ion
de la foi que Dieu punit l'infidélité, mais
encore par les misères de la vie présente.
Ouvrez les divines Ecritures , mes frères

;

yous voyez que la piété en Israël fut tou-
jours récompensée i)ar une éclatante j-rospé-

rité; et l'infidélité au contraire toujours
vengée par des malédictions sensibles. Vous
voyez les maux sortir en foule de leurs
crimes, et des torrents de malheurs couler
avec violence des sources de leurs impiétés.
Tai appelé, dit le Seigneur, et vous n'avez
point répondu; j'ai parlé et vous n'avez pas
entendu; vous avez fait le mal devant mes
yeux; vous avez jjvéféré vos volontés à ma loi,

et moi je vous frapperai dans ma fureur ; je
vais appeler la guerre, et vos enfants passe-
ront par le fd de Vépée, ils périront dans le

carnage ; je vais appeler la famine, et vous en
serez décorés. La contagion va fondre sur vous
tout à coup; vous serez dans la confusion ;

vous pousserez de grands cris dans l'amer-
tume de votre cœur et dans le déchirement de
votre esprit ; et vous ne serez point écoutés.

(Isa., LXV, 12 et seq.)

Nous nous plaignons, mes frères , de la

misère qui nous poursuit depuis si long-
temps; nous languissons de douleur au
milieu de l'aflliction qui nous presse; mais
où est aujourd'hui la foi parmi nous? où est

la justice, où est le repentir sincère ? Nous
ne vivons plus de la foi, et nous voudrions
en recueillir les fruits. Ah I craignons plu-
tôt l'accomplissement de ce terrible oracle

de Jésus-Christ : Sodome et Gomorrhe seront
traitées avec moins de rigueur que l'ingrate

Jérusalem. (Matth., XI, 23.) Oui, ces peuples
impies, dont les monstrueux excès n'ont pu
ê(re effacés que par le feu du ciel, seront
un jour moins malheureux que les chrétiens
infidèles, parce que s'ils avaient eu comme
nous les lumières de la foi, ils auraient
fait pénitence dans le sac et dans la cendre.
Ouvrons enfin les yeux sur nos malheurs

;

apprenons du moins de ce discours : 1° A par-
ler peu, et toujours avec respect des mys-
tères qu'un Dieu nous a révélés"; 2° à rappe-
ler des maximes et des usages du monde aux
principes de la foi, pour le règlement de
nos mœurs. Evitons avec soin toutes ces dis-

putes de religion, qui se terminent à des
refroidissements, et qui n'aboutissent qu'à
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rendre les erreurs et les préventions plus

obstinées. Appliquons-nous à bien conserver

le dépôt de la foi dans une conscience pure.

Incapables de découvrir les secrets de la

nature, est-ce à nous de pénétrer les secrets

d'un Dieu caché? Prions plutôt, prions avec

ardeur l'auteur et le consommateur de notre

foi, de la fortifier en nous, et de l'augmenter

cette précieuse foi, qui ne s'affaiblit, hélas 1

que trop parmi nous. Vivons de son esprit,

suivons en toutes choses ses divines impres-
sions, et n'agissons jamais que par les motifs

qu elle inspire, afin de mériter la récom-

Eense du serviteur fidèle, que je vous sou-
aite. Ainsi soit-il.

DISCOURS III.

SUR LA VÉRITÉ d'uN AVENIR

Videbunt Filiura hominis venientem in nube cura po-

teslale magna. {Luc, XXI, 27.)

071 verra le Fils de l'homme descendre sur une nuée lu-

mineuse, environné d'un grand éclat de puissance et de ma-
eslé.

Ne nous flattons pas, mes frères, d'une

vaine espérance d'impunité ; ne cherchons

point à nous séduire nous-mêmes en répan-

dant des ténèbres affectées sur nos destinées

éternelles. C'est une vérité de foi que le

Seigneur Jésus descendra du ciel, accompa-

gné de ses anges, porté sur une nuée lumi-

neuse, environné d'un grand éclat de puis-

sance et de majesté; et qu'appelant tout

l'univers en jugement, il rendra à chacun

selon ses œuvres ; alors tous ceux qui n'an-

ront point obéi à son Evangile, dit l'Apôtre,

seront condamnés à des peines éternelles :

Pœnas dabunt ininterituœternas. {UThess.,l,

9.) C'est Dieu lui-même qui s'estrendu garant

de cette grande vérité, c'est son Esprit-Saint

qui nous a révélé ce mystère caché dans les

profondeurs d'un avenir impénétrable ; c'est

Jésus-Christ qui nous l'enseigne, mes frères,

et je ne pense pas qu'aucun de vous n'en

soit pénétré; mais parce qu'il en est encore

qui osent opposer la raison à l'autorité de

Dieu même, et que l'on ne craint pas de

nous dire sans cesse que la saine raison

paraît combattre les idées si terribles, que
la foi nous donne de l'avenir; j'entrei)rends

aujourd'hui de faire voir que h vérité d'un

avenir heureux ou malheureux, tel que la

religion nous l'enseigne est fondée sur les

plus pures lumières de la raison; et afin de
laisser dans vos cœurs une crainte salutaire

d'un avenir malheureux, après en avoir éta-

bli la certitude, je m'appliquerai à vous en
représenter la nature ; voici donc en deux
mots tout mon dessein.

La vérité d'un avenir, justifiée par les lu-

mières de la raison. Le triste étatdupécheur
dans ce redoutable avenir.

O Dieu ! qui préférez la miséricorde et la

vengeance, donnez à mes frères un cœur
sensible h leurs vérital)les intérêts , et docile

à la voix d'une raison sage et éclairée. Faites

par votre grâce, qu'ouvrant enfin les yeux à

la vérité, ils désarment votre justice par un
repentir sincère j et que cet avenir, qui doit

faire le désespoir des réprouvés , devienne
pour nous un temps de salut, de triomphe et
de gloire. Nous vous le demandons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est bien triste, mes frères, qu'après tant
de siècles de lumières , de grâces et de mer-
veilles, nous soyons encore obligés d'ap-
prendre à l'homme à ne se pas confondre
avec l'insecte qui périt; et de prouver à des
esprits qui font gloire de tout rappeler k la

raison, la vérité d'un avenir, à qui la raison
rend un témoignage si authentique. En ef-

fet, si vous envisagez à sa lumière, 1° la na-
ture de cette âme qui pense à nous, 2° la

justice du Dieu puissant qui nous a créés, 3"

la sagesse de la Providence qui nous gou-
verne, 'i-* les secrets remords qui accompa-
gnent le crime; vous conviendrez bientôt
qu'il faut assurément qu'il y ait après cette

vie un temps que le Seigneur s'est réservé
pour rendre à chacun selon ses œuvres.

1° Si je consulte la raison sur la nature
de cette âme qui pense en moi, qui se réjouit

et qui s'afflige, qui craint et qui désire, qui
raisonne et qui juge; elle m'avertit que cette

âme si noble ne peut être une vapeur qui
s'exhale , un vil amas de poussière qui se
dissipe, un tissu d'atomes que le hasard ras-

semble et dissout au gré de ses caprices.
Elle me fait sentir que ce n'est ni la chair ni
le sang qui nous révèlent les sacrés mvstères
de la vérité, les saintes régies de l'équité ,

les idées de l'ordre , de la piété, de la jus-
tice.

Jamais on ne comprendra qu'une intelli-

gence assez étendue pour embrasser le gou-
vernement d'un vaste empire, et pour former
ces hautes entreprises, dont le succès dé-
pend d'une infinité de ressorts différents,

desquels il faut combiner les mouvements
et les accords

;
qu'une intelligence qui ras-

semble à la fois le liasse, le présent et l'ave-

nir
;
qui rend l'être à ce qui n'est plus , et

qui le donne à ce qui n'est pas encore ;

qu'une intelligence si admirable ne soit au
fond qu'un peu de boue subtilisée.

On ne me persuadera jamais qu'une sim-
ple matière

, quelque figure et quelque agi-

lité qu'on lui prête, puisse devenir capable,

tantôt de prendre un généreux effort pour
s'élever jusque dans le sein de l'être suprê-
me afin d'en étudier les perfections , d'en
pénétrer les conseils, d'en adorer les gran-

deurs; et tantôt de se répandce dans tout ce

vaste univers pour en mesurer l'étendue ,

le mouvement , les proportions, et pour en
contempler les ineffables beautés.

Il ne faut même qu'un peu de sentiment,
pour s'apercevoir que ce qui se passe au
dedans de nous, la douleur et le plaisir, le

désir et la crainte, la joie et la tristesse, le

jugement et la pensée, nos vertus, nos ta-

lents, nos passions elles-mêmes, ont quelque
chose de trop grand })Our n'être l'ouvrage

que d'une légère vapeur, déplorable jouet

des saisons.

Lorsque je réfléchis sur moi-même, je ne
puis m'empêclier d'apercevoir au dedans de
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moi un désir natiir.'?! de rélcriiilé; je sens

que je veux toujours ûtre : (juand on m'of-

fiirait mille et dix raille années de la vie la

plus heureuse, mes désirs ne seraient point

eJicore remplis ;
plus môme elle serait heu-

reuse cette vie, i)lusj aurais regret de la voir

linir; à peine toucherais-je ou bout de cette

douce carrière, <jue je demanderais à la re-

coumicncer de nouveau, ainsi à l'infini : or

d'où vient h mon Ame ce désir de l'éternité,

s'il n'y a point d'éternité pour elle ? D'où lui

vient celte ardeur iiuiée avec laquelle sans

cesse elle s'élance vers l'avenir? Sans cesse

elle pense, elle aspire h cet avenir, elle ne

travaille, elle ne s'agite que pour l'avenir;

car justpie dans la vieillesse la i)lus recuJée,

c'est toujours pour l'avenir que l'on agit.

D'où vient que la nature a donné h mon
âme cette ardeur pour l'avenir, si l'avenir

n'est que cliimère?
D'ailleurs, je conçois clairement qu'une

simple matière est par elle-même indifférente

au mouvement ou au repos, à tel état, ou à

tel autre; donc, si l'ùme n'était qu'un sim|>le

composé de matière, quelque subtile qu on
h suppose, elle devrait toujours être indif-

férente au mouvement ou au repos, à la vie

et à la mort. Elle ne devrait avoir ni cette

vive ardeur qu'elle se sent pour la vie, ni

cette horreur affreuse qu'elle a de la mort;

et cette attache à la vie, cette horreur de la

mort ne sont-elles pas des preuves sensibles

ifue naturellement l'homme n'est pas fait

pour mourir?
Enfin,, vous voyez, mes frères, que la vie

présente n'est plus qu'un tissu de douleurs;
et plût à Dieu qu'une triste expérience nous
en instruisît moins tous les jours! Hélas 1

depuis les premiers cris de la naissance jus-

([u'au dernier souille du trépas, nous rou-
ions dans un cercle de maux et de maladies,

de besoins et d'ennuis : le plus heureux par-

mi nous, c'est celui qui est le moins mal-
heureux ; tel est notre état en ce monde,
vous le savez. Or je le demande: peut-on se

persuader de bonne foi qu'une vie si mal-
Jieureuse fasse toute la destinée d'une àme
en tpii l'on aperçoit tant de traits de grandeur
et de noblesse? Un cahos affreux de misère
et de vice serait-il donc tout son partage ?

Quoi! un Dieu juste, un Dieu sage et puis-
.STut eût créé nos esprits pour aussi peu de
choses tjue ce monde? Ah I ce serait vraiment
alors qu'il nous aurait faits ])0ur nous ren-
dre njalheureux.

Non, non, mes frères, quand on a un peu
d'élévation, l'on n'est pas môme tenté d'é-

touffer la voix de la raison qui dépose si hau-
tement que l'âme est une substance spiri-

tuelle, formée pour connaître et pour aimer
l'être infiniment sage et infiniment aimable,

et pour être heureuse par cette connaissance
et cet amour; qu'étant plus noble que les

sens, elle ne doit point relever de leur des-
tinée; qu'indépendante du corps, elle ne
peut point être ensevelie sous ses ruines

;

que le renversement de l'univers ni; saurait

(ionner atteinte à un esprit plus élevé que
l'univers ; et qu'enfin , après la séparation
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d'avec cette argile à qui elle est si étroite-

ment unie sur la teire, l'âme se trouvant

seule devant Dieu, il estjuste qu'elle reçoive

selon ses œuvres, ou la récompense, ou la

peine; qu'elle reste unie à Dieu, ou privée

de Dieu ; c'est-à-dire infiniment heureuse
ou infiniment malheureuse ; heureuse, si el-

le [)ossède un Dieu dont la jouisssance fait

le souverain bonheur; malheureuse, si elle

elle est privée de Dieu : la perte du souve-
rain bien renfermant en soi le comble de la

misère. Voilà ce cjuc la raison me fait com-
prendre sur la nature et la destinée de nos
âmes; la raison déjiose donc en faveur de
cet avenir que la religion nous enseigne.
En second lieu , elle me fait comprendre

cette raison sage que, sous un Dieu juste et

tout puissant , le crime ne doit pas rester

impuni , parce qu'un Dieu hait nécessaire-
ment l'injustice ; qu'il en doit la visngeance
à sa gloire, et que l'impunité en favoriserait

l'excès. Cependant ,
quoi de plus commun

en cette vie, que de voir le crime non-seu-
lement imjjuni, mais heureux, glorieux,
triomphant, justifié même et applaudi ! Sei-

gneur, s'écriait avec douleur le saint Pro-
phète, je sens mes pas chanceler clans les voies

de la vertu, lorsque /envisage la félicite' des

pécheurs. (Psal., LXXIl, 2.) Engraissés par
la prospérité, ils se parent des plus grands
crimes comme d'un vêtement de gloire; et

malgré leurs crimes, tout rit à leurs yeux,
tout leur réussit; ils paraissent au-dessus
des misères attachées à la condition humai-
ne. Combien d'illustres coupables que les

lois res|>ecte'nt ! Combien uont la gloire

prépare les voies, dont les plaisirs assaison-
nent tous les moments , et dont les divers
événements sendjlent consulter les désirs !

11 faut donc, ou que les droits de la souve-
raine justice soient impunément violés , ce

que la raison ne permet pas de penser;
ou qu'il y ait une autre vie, où le Seigneur
venge les crimes jusqu'alors impunis, ce

que la religion nous enseigne. Oui, mes
frères, puisque le règne de la justice n'est

pas de ce monde, il est aussi évident qu'il

doit y avoir un monde nouveau, qu'il est évi-

dent'qu'un Dieu ne peut pas être injuste.

Et que l'on ne dise pas que l'anéantisse-

ment des impies suffira pour venger le ciel

de leurs outrages. Car enfin l'anéantisse-

ment, s'il était, envelopperait également hi

juste et l'injuste , puisque nous sommes
tous de même nature, et que l'âme du juste
n'est pas d'elle-même plus immortelle que
l'âme du pécheur. Qu'aurait donc à soutt'rir

l'homme criminel de plus que l'homme in-

nocent? D'ailleurs l'anéantissement ne lais-

serait ni sentiment , ni connaissance : com-
ment donc pourrait-il être un supplire ?

Qu'est-ce qu'une peine qu'on ne sent pas ?

qu'est-ce qu'une veni,eancequi ne vous laisse

rien à souffrir? Enfin l'anéantissement est,

l'unique ressource de nos libertins, c'est l;i

cher objet de leurs désirs ; ils ne craignent
rien tant que de survivre à leurs propres
ruines; s'ils se tranquillisent dans leurs

désordres, ce n'est que sur l'espérance af-

38
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freuse do périr avec leurs vanitf'^s. O Dieu,
ne puniricz-vous les méchants qu'en met-
Innt le comble à leurs désirs 1

La raison, mes frères, nous fail donc sen-
tir que !e crime n'élant pas toujours puni en
ce inoiule, tout assurément ne finit pas avec
la vie, et que le silence du Dieu juste et tout-
jiuissant sur mille horribles désordres qui
se commettent tous les jours à ses yeux est

la preuve certaine d'un avenir où se déploiera
sa justice.

En troisième lieu, si les biens et les maux
n'étaient que pour cette vie, quelle idée de-
vrait-on se former de la Providence qui nous
l^ouvcrne? Y aurait-il de la sagesse dans le

su|)rème dispensateur des richesses de la na-
ture, h les répandre avec tant de profusion
sur des ingrats (pii en abusent contre lui-

iiièine, tandis que les plus gens de bien n'ont
souvent pour toute nourriture qu'un pain de
larmes et une eau de douleur? Serait-il du
bon ordre qu'il fît pleuvoir la rosée du ciel

sur les enneu'is de son nom, et qu'il rendît,

pour ses plus fidèles adorateurs, le ciel d'ai-

rain, la terre avare, toute la nature insen-
sible?

Si tout se réduit au temps, à quoi bon se

fatiguer dans la voie étroite de la vertu? Il

n'y a donc qu'à marcher tout à son aise dans
la voie large et rianle de la volupté; il n'y a

désormais qu'à se livrer à ses penchants et

(ju'à jouir à son gré de la vie? Que gagne-
rait-on à s'altaclser h son devoir au préjudice

de son plaisir? Ne sera-t-il pas même du de-
voir de se déclarer pour le parti des méchants,
rjuisqu'en ce monde la Providence paraît si

c(Kiunuiiément se déclarer en leur faveur;
qu'elle donne si souvent à l'injustice l'em-

\'ire et la victoire sur l'innocence; qu'elle

plo'iG un Héiode sur le trône tandis qu'un
Jean-Baptiste est cruellement égorgé dans
les fers?

S'il n'y a point d'avenir, voilà donc le

crime justifié par le succès; ce n'est donc
que faiblesse de n'oser pas ravir à son ami
ses biens, ses dignités, son épouse, la vie

même, lorsqu'on y peut trouver son j)laisir;

c'est une simplicité stupide (|uc d'honorcir la

mémoire d'un père, d'un époux, d'un ami,

d'un frère, et d'en resiiccter les dernières
volontés. Les mouvements de la nature les

plus touchants, les droits qui, dans tous les

temps, Oiit été les plus sacrés chez toutes les

nations du monde, ne seront donc désormais
(pie des jeux d'enlunts et des préjugés ima-
ginaires. S'il est vrai qu'il n'y ait point de
souverain juge (jui, après celte vie, juge les

justices, les magistrats et les princes n'ont

donc qu'à suivre leurs caprices dans leurs

jugements ; ils n'ont désormais qu'à disposer

à leur gré des biens et de la vie des hommes,
et dans la société tout sera en proie au plus

fort. En un mot, s'il n'y a rien ni à espérer

ni à craindre après la mort, il ne se trouve

qu'injustice et que désordre dans la conduite
(le la Providence, que dérangement dans la

société, ({u'égarement dans la raison, que
désavantage au service de la vertu; il ne se

t''0UYe (.qu'illusion, que ténèbres et que men-

songe dans les témoignages les plus sincères
de la conscience.
En efi'et (et c'est ici une dernière preuve

de la vérité d'un avenir), j'en appelle à votre
cœur, mes frères, n'est-il pas vrai que celui
qui porte l'iniquité dans son sein y porte à
la fois le trouble et l'horreur? Ne l'avez-vous
pas souvent éprouvé, que notre cœur s'alarme
du mal que lui-môme nous inspire? Mon âme,
disait si bien saint Chrysostome (serm. 13
in Epist. ad Rom. c. Vil), mon âme con-
serve encore, malgré les mauvais penchants
qui l'entraînent, de précieux restes de sa
premièreexcellence ; le vice lui paraît odieux,
et mes passions elles-mêmes rendent témoi-
gnage à la sainteté de la loi.

Si vous faites le bien, disait le Seigneur
au premier des homici(^les, vous en serez
aussitôt récompensé par la douce satisfac-
tion qui l'acconqiagne; mais si vous faites le

mal, vous en porterez aussitôt la peine par
les remords qui le suivent; votre péché se
présentera partout devant vous, il vous as-
siégera de toutes parts, il portera malgré
vous le trouble et l'etTroi jusqu'au fond de
votre cœur : Stalim in foribus peccalum ade-
rit. {Gen., IV, 7.) Oui, mes frères, la cons-
cience, qui nous fait sentir nos devoirs, nous
fait craindre de les violer, et si, au mépris
de ses conseils, nous nous laissons aller à
nos penchants, elle nous en punit au moment
même par de secrets retours de confusion et

d'amertume; il se forme dans le cœur un
certain fond d'anxiété, certains nuages som-
bres se répandent sur l'esprit; l'on n'a plus,

comme dans l'innocence, cet air de sérénité;
l'on devient rêveur, embarrassé, inquiet.

C'est alors que, pour se tranquilliser, l'on

cherche à secouer le joug de la foi; car, ob-
servez-le, mes frères, les doutes sur la foi

ne viennent qu'à la suite du violement de la

loi ; l'Evangile ne commence à devenir sus-
pect que lorsqu'il paraît incommode; vous
ne verrez point un homme de bien, modéré,
pieux, équitable, surtout vous ne verrez
point un cœur chaste, être tenté de faire

naufrage à la religion de ses pères. Il n'y a
que la volupté qui décrédite les mystères
saints; les passions honteuses appesantissent
l'âme, obscurcissent la raison; le désir de
l'impunité prête de la vraisemblance à l'er-

reur, et vous ne trouverez point d'esjirit li-

bertin qui n'ait le cœur gâté, parce qu'on ne
cherche à douter que pour s'affranchir de la

crainte des jugements de Dieu et pour vivre

plus à l'aise dans le sein de la volupté. Mais
on le cherche en vain; Dieu permet que le

pécheur soit persécuté par son propre pé-

ché; un trouble importun le poursuit; ses

remords cruels revivent sans cesse, malgré
tous les efforts qu'il peut faire pour les étouf-

fer, et il est des moments où leur atteinte

est si violente, leur déchirement si cruel,

qu'ils l'entraînent au désespoir. Tel est l'état

du pécheur; vous le savez.

Or, mes frères, que nous disent ces re-

mords cuisants que la conscitmce nous fore*

de sentir après le péché? Que nous annon-
cent cette agitation, ce trouble, ces frayeurs,
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ces reproches importuns, si ce n'est qu'il y
a un Dieu qui découvre nos infidélités les

plus cachées, et qui les punira un jour? Que
s'il n'en tire pas toujours vengeance dès

celte vie, c'est, d'un côté, qu'étant plein de

miséricorde, il veut nous donner le loisir

de nous reconnaître, et, de l'autre, qu'étant

éternel et tout-puissant, il ne craint pas que
le pécheur se dérobe à sa justice ; mais qu'il

viendra enfin un siècle nouveau où toutes

choses rentreront dans l'ordre, où l'inno-

cence sera couronnée et l'iniquité confon-
due. Voilà, si vous voulez l'entendre, ce

que nous annoncent les secrets remords de
la conscience.

Qu'il est donc sage, mes frères, de te re-

connaître, cet avenir que la religion nous
enseigne I Qu'il est sage de respecter une
vérité que les lumières de la raison nous
présentent dans un si grand jourl vérité que
les prophètes et tes apôtres nous ont annon-
cée, que tous les peuples du monde ont re-

connue, que nous jjortons écrite dans notre
cœur, et qui est fondée sur les témoignages
les plus fidèles de la conscience; vérité sans
laquelle il n'y aurait plus en Dieu d'équité,

plus de sagesse dans sa providence, plus d'a-

vantage dans le parti de la vertu, plus de
dangers pour le vice, plus de mérite dans la

piété, plus de récompense pour les justes
;

vérité sans laquelle les plus gens de bien
seraient les [)lus misérables d'entre les hom-
mes, comme i)arle l'Apôtre, et chacun pour-
rait dire avec te Prophète : C'est donc bien
en vain que je me donne tant de peine pour
conserver un cœur pur, et pour le garantir

de la corruption du vice : Ergo sine causa
justiftcavi cor meum. (Psal. LXXII, 13.]

sainteté, pureté, sagesse, ô aimable justice!

Ahl s'il n'est point d'avenir, vous m'avez
trompé, vous n'êtes que chimère, que folie 1

Mais une réflexion bien naturelle, et qui,
pour être ancienne, n'a rien ]J€rdu de sa force
sur un esprit raisonnable, qui consulte ses
véritables intérêts : que risquons -nous à
croire un avenir, et à régler nos mœurs sur
les idées que la religion nous en donne?
Nous risquons peut-être quelques mauvais
plaisirs, qui dans le fond coûtent plus de
peines et de dégoûts qu'ils ne procurent
d'agréments et de douceurs. Nous avons
n)eme pendant la vie celui de tous les plai-
sirs, qui, sans comparaison, est le plus tou-
chant, je veux dire, le plaisir de faire le bien;
car, en vérité, il n'est rien au monde de plus
doux, de plus consolant. A croire un avenir,
nous risquons, mes fi'ères, de gagner le ciel :

que ce risque est avantageux 1 qu'il est sage,
et qu'il est heureux de te courir! Mais que
ne risquent point nos incrédules? Ahl s'ils

le trouvent à la mort, cet avenir qu'ils refu-
sent de reconnaître, quelle surprise pour
eux, quelle chute affreuse I O Dieu, peut-il
être permis à un homme sage de s'exposer
de gaieté de cœur à des tourments éternels
pour quelques moments rapides d'un faux
plaisir? Quoi! d'un côté, je risque d'être
éternellement heureux, sans perdre môme
le fepos de la vie présente; de l'autre, je

ris(]ue de me rendre malheureux et pour le

temps et pour toute une éternité, et je pré-
férerais ce dernier parti. N'y aurait-il pas de
la stupidité, de la fureur? Vous le sentez,
mes frères, il est inutile d'insister davantage
sur une vérité que l'on ne peut combattre
sans renoncer à la raison et à ses véritables

intérêts. Ecoutons maintenant ce que les

divines Ecritures nous apprennent de cet

avenir; cherchons à nous édifier les uns les

autres, et pour nous animer de [)lus en j)lus

à fuir le mal , voyons quel sera le triste état

du réprouvé dans ce redoutable avenir : c'est

te sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE

Le Nage, dit saint Léon, ne perd jamais
de vue son éternelle destinée. A cet unique
nécessaire il rapporte ses soins , ses atten-

tions, ses vœux, ses travaux : tout le reste

ne lui paraît qu'amusement frivole, que va-
nité insipide : Mternitati providet , quisquis

sapit, credilque vanum quidquid hoc spreto

facit.

Les objets du siècle, les honneurs, les

plaisirs, les richesses s'ofTrent-ils aux yeux
du sage, sous des attraits capables de flatter

et de séduire? Tournant aussitôt ses regards
vers l'avenir, il y aperçoit avec frayeur
combien malheureuse doit être un jour la

destinée de celui qui abandonne le Seigneur
son Dieu : à cette vue, les objets séduisants
perdent leurs charmes, les passions se gla-

cent, la tentation fait horreur.
Quel est donc, mes frères, te triste sort

du réprouvé, dont la vue toute seule fait sur
un cœur chrétien des impressions si salu-
taires? Qu'est-ce qu'un réprouvé, et que doit-

il être à jamais dans ce redoutable avenir?
Ne craignez pas, mes frères, que je vienne
ici vous proposer mes propres pensées, ni
vous grossir un objet de soi-même assez ter-
rible. Je sais que la religion n'ajjprouve point
l'artifice, il n'y a que le vrai qui ait droit
d'édifier. Je me contenterai de réunir sous
vos yeux les traits expressifs qu'emploient
les auteurs sacrés pour nous dépeindre cet
affreux état de souveraine misère; et pour
ne les pas confondre ces traits expressifs, je
vous ferai envisager te réprouvé : l°du côté
de Dieu ;

2° en lui-même ;
3° dans tes objets

qui l'environnent.
Et

I d'abord, quel est l'état du réprouvé h

l'envisager du côté de Dieu? C'est, selon
l'Evangile, un éloignement infini, un aban-
don universel, une opposition invincible,
une colère implacable, une horreur, une
malédiction éternelle; c'est une privation
absolue de toute grâce, de toute lumière, de
toute consolation, de tout re[)Os, de tout se-
cours , en un mot, de tout bien. Etat d'aban-
don exprimé dans ces terribles paroles que
le juste Juge prononcera au grand jour des
justices contre les malheureux objets de ses
vengeances : Disceditc a me {Matth., XXV,
41J; retirez -vous de moi, éloignez-vous,
maudits, pour jamais Vous m'avez aban-
donné lorsque je me donnais à vous, et moi
je vous abandonne à mon tour; vous m'avez



noy ORATEURS SACRES. LE P. PACAUD. iâUO

méprise'; pour de faux biens, et moi je vous

Jivre à Salan et à ses anj^es; vous avez né-

j^ligé mes dons, vousles avez [)rofanés, et

mes dons vous seront a jamais refus(^s. Vous
n'aurez plus de part à mes faveurs, plus

il'accès auprès du trône de magrAoe, plus

de droit au royaume que je vous avais ac-

quis par mon sang, |)lus de société avec mes
dus; un cahos immense est affermi entre

eux et vous; jamais vous n'entrerez dans la

j')ie de votre Seigneur, jamais vous ne goO-
tercz de cette félicité si pure dont vous ver-
rez vos frères enivrés. La pei'te d'un Dieu,
la privation d'un Dieu, la haine et la malé-
diction d'un JJieu, voilà votre partage éter-

nel : Discedile.

Concevez-vous, mes frères, toutes les hor-

reurs de c(;t état d'abandon? Perdre un Dieu,

le perdre pour jamais; perdre avec lui tout

bien, toute consolation, tout bonheur, foute

csiiérance, alil grand Dieu, rjuel supplice I

Il est si grand, dit saint Bernard, qu'il ne
peut se mesurer que sur la grandeur do
Dieu môme : Ihec tanta pœna quantus ipse.

Mes chers frères, nous éprouvons tous les

jours que plus un bien est considérable,
j)lus la perte en est sensible; plus un enfant
vous est cher, plus il vous est amer do le

jierdre. Dieu est le bien infini, la [)erte de
Dieu est donc un mal infini , c'est le plus
grand de tous les maux : H(ec tania pana
qunnlus ipsc.

Nous éprouvons encore que l'impatience

et la douleur nous pénétrent plus vivement
à mesure que le besoin est plus pressant, et

ia désir i)lus animé. Or dans un réprouvé,
le besoin, le désir, tout est extrême : le be-

soin, parce que tout lui manque à la fois,

et le vrai bien qui serait seul capable de le

contenter, et les faux biens qui serviraient

dumoins à l'amuser, à le distraire: Le désir,

ah! plus il connaît combien est aimable ce

i)ieu des vertus, plus il aperçoit l'éclat do
ses perfections, sa gloire, sa beauté, sa féli-

cité sans bornes; plus il aspire à le possé-

der. Il voit avec quelle profusion ce Dieu
de bonté se comuiuniipae à ses élus, avec
({uelle i)lénitude il se ré[)and dans leur sein,

comment il se plaît à les pénétrer, à les

enivrer de ses délices; il voit leur bonheur
si parfait, et le désir naturel d'être heureux
s'entlammaut au dedans de lui avec ardeur,
il s'élance de toute l'impétuosilé de ses dé-
sirs vers celui qui dispense la félicité : il

voudrait l'atteindre, mais le poids de ses

crimes le rei)lotige avec violence dans l'abî-

me : il redouble ses efl'orts, et miUe chaînes

tl'iniquité le captivent : sans cesse l'amour
de la félicité l'emporte vers celui qui en est

la source, et sans cesse il en est repoussé
avec indignation et avec horreur. Il voit que
jatnais ii ne cessera de le désirer, et que ja-

mais il ne lui sera donné de le posséder : ce

sentiment le déchire, le tourmente, le porte

au désespoir le plus furieux : il aimerait

mieux (|u'il ne fût i)as ce Dieu tout aimable,

il l'anéaniirait, s'il était en son pouvoir :

enfin, ne pouvant ni le détruire, ni l'aimer,

il i)'cmj;(.rto par rage à le blaspliémer et à

le maudire. Oh ! mes frères
, quel état af-

freux, quelle destinée! Toujours blas{)hé-

mer contre son Dieu, toujours le maudire,
ne pouvoir pas former un seul acte de son
amour : tandis que les anges et les saints
font retentir le ciel de ses louanges; n'être
occupé qu'à faire retentir l'enfer d'impréca-
tions, de malédictions, de blasphèmes; pen-
dant une éternité être ennemi de Dieu

,

avoir Dieu pour ennemi : quel sort, ô gand
Dieu, ciuelle destinée plus malheureuse!
Tel est cependant le premier état du ré-
prouvé dans l'avenir.

Si vous le considérez en lui-même, quel
est encore son état? Deux paroles de VE\&n-
gile nous le représentent : Vennis eorum
non moritur{Jsa., LXVI, 2'i.; Marc, IX, !i'.i),

le vers qui ronge le pécheur réprouvé ne
meurt point, c'est-à-dire qu'abandonné de
Dieu, il est livré tout entier au crime et aux
remords du crime. Toujours sous la ma-
lédiction du péché et toujours frémissant
d'horreur de voir qu'il n'est que péché.
Confirmé dans l'iniquité, l'iniquité lui est

devenue également insupportable et néces-
saire : il ne peut l'éviter, il ne peut la sou-
tenir; il sent vivement toutes les morsures
du serpent qui lui déchire le sein; et lui-

même il l'irrite encore, il l'excite à le dé-
vorer : asservi aux passions les plus violen-
tes, il n'^est pas en son pouvoir de les con-
tenter, ni de les contraindre. Il veut le mal,
et il le hait; son [)éché le tourmente, et il

persiste obstinément et par fureur dans son
l)é.;hé, d'autant plus digne d'être toujom-s
malheureux, qu'il s'obstine à vouloir tou-
jours être mauvais et criminel.

Les sentiments de l'âme en cette vie sc»;t

languissants et comme assoupis par l'obscu-
rité des connaissances : elle n'aperçoit que
faiblement le bien et le mal ; et comme elle

connaît moins combien le péché est affreux,

quelle en est la noirceur, quelles sont les

])lai3s c[u'il lui cause, elle en est moins a-

îarraée ; mais à la mort les idées s'éclaircis-

sent, les sentiments sont vifs et pénétrants,
Dieu manifeste au grand jour ce qui était

caché dans les ténèl>res, dit l'Apôtre; le pé-
cheur est obligé de se voir tel qu'il est: cou-
vert d^" L'iaies, de meurtrissures, d'impiété,

de désordres, de débauches infâmes, il sent
parfaitement toute l'infecUon du crime où
il est plongé; il comprend quelle est l'hor-

reur du péché, et il se voit condamné à le

porter toujours dans son sein.

Il aperçoit toute la diUbrmité de son
ûme; il voit éteint pour jamais en elle tout

amour de justice et de vérité, toute étincelle

de vertu : et au contraire tous les vices,

toutes les jjassions , tous les mauvais pen-
chants, tous les désordres, tous les monstres
de l'iniquité la ravager, la déchirer, la cor-

rompre : il voit qu'à jamais il ne sera que
noirceur et que crime. Ahl ces sentiuients,

ces idées vives se [)rêlant de la force les

unes aux autres, produisent dans une ûme,
qui se sent formée naturellement pour être

juste et |)arfaile , des mouvements de rage,

de fureur, denvie, de haine contre Dieu, et
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contre clU;-iiiôme , (}ui .surpassent inlini-

nicnt tout ce (|u"on on peut concevoir: voilà

quel est le ver ([iii la ronge : Vermis eoruin

non moritur.

Ce n'est pas tout, mes frères : à ces cui-

sants remords c|ue cause au réprouvé cet

état (le corruption innuortelle, ajoutez les

violents reproches qu'il se fait h lui-môme
d'avoir perdu par sa faute le bonheur le

plus parfait. Lorsque vous verrez qu'Abra-
Ji;nn, Isaac, Jacob et tous les prophètes seront

dans le royaume de Dieu, et que vous serez

jetés dehors, dit .lésus-Cin-isl, c'est alors

qu'il y aura des pleurs et des grincements
de dents. La joie et la félicité des élus font

le désespoir et le supplice des réprouvés.

Ah! (|uantl il pense, et peut-il être un seul

moment sans y penser! qu'il pouvait se ren-

dre si heureux, qu'il avait reçu de la main
bienfaisante de son Dieu tant de favorables
secours; qu'il lui en aurait moins coûté
])()ur se sauver que pour se perdre; que ses

jilaisirs faisaient sa peine, au lieu qu'il au-
j'ail irouvé tant de douceur dans la vertu:
quand il se demande à quoi lui servent tous
les criuies qu'il a commis; ce que sont de-
venus ces pl.iisirs qui l'avaient flatté, ces

honneurs qui l'ont enivré , ces vanités (jui

l'ont séduitj ces faux biens à qui il s'était

attaché : quand ii se dit à lui-même : j'aurais

})u me rendre heureux comme tant d'autres

([ue je vois maintenant jouir en Dieu du
jiarfait bonheur; et par ma faute je me vois

malheureux, souverainement malheureux,
éternellement malheureux : ah, quel déchi-
rement de cœur! que de regrets, quelle pri-

vation cruelle 1 Trop malheureux état où le

bonheur même fait souffrir; où l'on devient
l'instrument de son supplice, oCi l'âme en
proie à ses remords se dévore et se ronge
avec fureur, où le passé déchire par les

])lus cuisants regrets, où le présent accable
par les plus violentes douleurs, et où l'a-

venir [)longe, engloutit dans le plus horrible
désespoir.

Entin, si vous envisagez l'état du réprouvé
par rapport aux objets qui l'environnent

,

pourrez-vous en soutenir le terrible s))ec-

tacle? Ah I c'est ici que i)0ur ménager votre
faible délicatesse nous sommes obligés, mes
frères, d'adoucir nos expressions, et de tem-
pérer les traits effrayants qu'emploie l'Ecri-

ture pour nous en tracer la peinture affreuse.
Eh , qui pourrait, sans frémir, se représen-
ter un malheureux au milieu des llammes
ardentes qui le pénètrent de toutes parts ,

qui le brûlent et le dévorent sans le consu-
mer! Qui pourrait entendre sans horreur
ses gémissements, ses clameurs, ses cris de
désespoir! Qui pourrait soutenir le poids de
ces terribles paroles du Dieu des vengeances:
Jai allumé un feu dans ma fureur , et ce feu
brûlera jusqu'au plus profond des enfers; je
ferai pleuvoir le feu et le soufre sur la tête

de l'impie {Deut.,liX\U, 22j ; la chair de
l'impie sera la j)âture du feu. Ecoutez, peu-
ples, nations, prêtez l'oreille à ma voix, le
Dieu des armées va paraître dans une fu-
reur ardente, ses lèvres sont pleines d'indi-

gnation, sa langue est comme un feu dévo-
rant, son souille est un torrent débordé où
tout s'engloutit; ilbriseratout dans l'effusion

de ses tempêtes {Isa., XXX, 27) ; il aif/uisera

sa colère inflexible comme la lance perçante,

il en frappera les insense's, il les brisera de sa

foudre. (Sap., V, 18.) Allez, Icurdira-t-il, dans
sa colère, allez, maudits , dans ce feu éternel

qui a été préparé au démon et à ses anges
{Mattli., XXV, ^1-1); ils seront jetés dans l'é-

tang de soufre et de feu (Apoc, XXI, 8), et

la fumée de leurs tourments s'élèvera de
siècle en siècles.

Peut-on les entendre, ces foudroyantes
I)aroles? Cependant ce sont les [)aroles du
Dieu de vérité, qui ne peut ni exagérer, ni

surprendre; il l'a dit, et sa parole ne re-

viendra point h lui sans effet; il est le Sei-

gneur, et tous les vains raisonnements des
hommes ne changeront rien à l'ordre de sa

justice. Voyez, dit saint Augustin, avec
quelle fidélité il a rempli jusqu'au dernier
point tout ce qu'il avait prédit pour les di-

vers temps, implenda cerne; et par celte fl-

délité jugez de celle qu'il aura à remplir dans
toute son étendue ce qu'il nous a prédit iiour

l'avenir, implenda collige.

Qu'est-ce donc qu'un réprouvé, et quel est

son état dans ce redoulablc avenir? Un ré-

prouvé : ah! c'est un mort immortel, c'est

un criminel condamné au feu de la seconde
mort , qui le fait expirer à tout moment dans
des flammes qui à tout moment le font re-

vivre.

Un réprouvé , c'est une victime salée de
feu, victime de colère, donnée en proie à ces

esprits mauvais que le Seigneur a créés pour
la vengeance (Eccli., XXXIX, 34); c'est un
démon lui-même précipité dans l'étang de
soufre et de feu, n ais d'un feu qui ne rend
point de lumière , et ne se fait sentir que
l)ar son ardeur : Urcndi vim habentem, sed

carentem lumine. (S. Bas., Serm. in Psul.

XXXIII.)
Un réprouvé, c'est un ennemi de tout

bien, un monstre de corruption, qui ne se
nourrit que de crimes, qui ne se repaît que
d'abominations, qui ne vomit que blas-

phèmes, qui- ne se plaît que dans l'infamie,

qui hait la justice, qui ne peut sou Ifri r la

vertu ni sa récompense ; la gloire des justes

le blesse, la bonté de Dieu l'offense, sa mi-
séricorde le désespère.

Enfin, un réprouvé est un coupable ren-
fermé dans l'affreux séjour des su|)plices

,

où il ne voit que des démons c{ui le tour-
mentent, où il n'entend que des reproches
qui le confondent, où le ver qui lui ronge le

cœur vit toujours, où les vices régnent tou-

jours, où les pleurs coulent toujours, où un
gémissement sans fin, un tourment sans re-

lâche, un sentiment de douleur inconcevable
pénètre son âme et ne la détruit point, dé-
chire son corps et ne le tue point : pressé

par la violence du mal, il cherche partout
un asile contre son malheur, partout il ne
trouve qu'all'liction, que ténèbres, qu'abat-
tement, que serrement de cœur , qu'une nuit

sombre qui le persécute, sans que jamais ii
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f,e ])uisse tirerdc son aoîme. {Isa., VIII, 25.)

Telle est, r.'.es frères, telle, et plus elfroya-

j)le qu'on ne le peut dire , est la destinée du
rt'prouvé, destinée éternelle, malheur sans
lin. Ahl je ne cherche point ici à vous ef-

frayer par des traits affectés ; non, je ne sais

j)oint en imposer par piété, mais que je se-
rais heureux si je pouvais vous inspirer une
crainte salutaire des maux dont nous ne
sommes, fiélasi que trop menacés 1 Je sais

que nous devons vivre de l'esprit de charité;
mais je sais aussi qu'il y a une crainte qui
naît de l'amour, qui produit la sagesse, et

qu'il faut opérer son salut dans le tremble-
ment. Si la charité est la vie de nos âmes

,

}a crainte est la garde fidèle de la charité
;

si l'amour de Dieu est le vrai caractère du
chrétien, l'homme a besoin de se soutenir
par la terreur de ses jugements, et c'est en
vérité une délicatesse bien mal entendue que
de ne pouvoir s'occuper de la pensée de la

mort et de l'enfer. Quoi! l'on sera exposé à

perdre Dieu pour jamais, à être livré aux
ardeurs d'un feu qui ne s'éteindra jamaisl
déjà on touche à son malheur, et l'on n'en
sera pas occupé 1 Est-il de stupidité plus
affreuse? On ne vivrait pas, dit-on, si l'on

y pensait toujours; mais est-il permis d'y

penser si rarement, d'y penser si faiblement?
n'est-ce pas courir aveuglément à sa perte?

Lorsque le juste Loth eut appris, par la

bouche des anges, que les cinq villes crimi-
nelles allaient être dans un jour consumées
])ar le feu du ciel , il courut prompteracnt
en donner avis à deux jeunes hommes qui
se disposaient à entrer dans sa famille; mais
loin de profiter de cet avis sage, ils le trai-

tèrent de faiblesse, de jeu, de rêverie : Visus

est eis quasi hidens loqui. {Gen., XIX, ik.)

Hélas 1 bientôt ils furent ensevelis dans ce
déluge de flammes (ju'ils avaient refusé de
croire, et reconnurent, mais trop tard, com-
bien il est heureux et sage de se laisser con-
duire à la lumière d'une foi simple et do-
cile.

Craignons le malheur de ces deux jeunes
hommes, mes frères; imitons plutôt la con-
duite du saint roi Josias. A [)eine un prêtre

du Seigneur eût-il lu en sa présence les maux
dont le Dieu vengeur avait menacé son peu-
ple, si jamais il lui devenait infidèle, que,
frappé d'une crainte religieuse , ce prince
déchire ses vêtements, se prosterne, fondant
en larmes, et croyant déjà voir la foudre al-

lumée sur Israël : Allez, dit-il aux saints

ministres , allez promptement offrir des sa-

crifices et des prières au Dieu de nos pères.

Ah 1 je vois sa fureur, sa grande fureur, pleu-

voir de toutes parts sur nos têtes : Magmis
furor Dotnini stillavit super nos. (II Parai.,

XXXIV, 21.)

Suivons cet exemple, mes frères, écoulons
avec foi et tremblement la voix du Dieu juste

et terrible; c'est vraiment !e sa fureur, de
sa grande fureur, que nous sommes mena-
cés : mognus furor Domini. [Ibid.) Humilions
nus tôles, brisons nos cœurs, prions avec
larmes, pressons, par nos vœux ardenls, la

miséricorde d'un Dieu qui n* menace que

par bonté; vengeons nous-mêmes sa gloire,
afin de désarmer sa vengeance; pardonnons,
afin qu'il nous accorde le pardon ; réconci-
lions-nous avec nos frères, afin qu'il se ré-
concilie avec nous; craignons, njais en ai-
niant,^ car il ne faut craindre que pour mieux
aimer; réunissons toujours, comme le pro-
phète, la vue des miséricordes du Seigneur
avec celle de ses jugements, misericordiam
et judiriuni {Psal. C, 1), afin que l'une arrê-
tant les passions par la crainte, l'autre sou-
tienne l'espérance par la charité que Dieu
couronne dans sa gloire.

DISCOURS IV.

SUR LA CERTITUDE DES PEINES ÉTERNELLES.

Discedite a me, raaledicti, in ignem aelernum. {Maltli.,
XXV, 41.)

Retirez-vous de moi, maudits: allez dans un feu éterue>.

Justice de mon Dieu, que vos jugements
sont terribles! Qui pourra jamais en soute-
nir la rigueur? Allez, maudits, retirez-vous.

Il n'y a plus pour vous d'espérance, plus de
grAce, plus de miséricorde, plus d'inter-
cesseur, plus de médiateur ; Retirez-vous,
allez dans un feu et dans un feu éternel.

Quel arrêt! Ah! mes frères, peut-on l'en-

tendre sans frémir?
Je ne suis pas surpris qu'une si grande

vérité blesse la délicatesse des mondains Ce
qui m'effraie, c'est de voir dans le seia de
la religion des cœurs insensibles à une si

grande vérité. Qu'un minisire du Dieu vi-

vant élève aujourd'hui sa voix pour eL'non-

cer ses jugements et ses vengeances; qu'il

ouvre les portes de l'abîme pour y faire en-
visager dans toute leur noirceur ces vases

d'ignominie qui sont plongés dans l'amer-

tume, ces victimes de mort salées de feu, ce

ver rongeur qui les déchire, ces démons fu-

rieux qui les tourmentent; que nous-mêuies
il nous représente tels que nous sommes en
effet, suspendus sur le torrent de l'abîme

par un fil de vie qu'un souffle va briser tout

à coup. Ahl ces peintures si touchantes, qui
tant de fois ont désarmé les tyrans, confondu
les philosophes, arraché des voluptueux à

leurs plaisirs, et peuplé les déserts; ces

vérités saintes ne trouvent de toutes parts

que des cœurs en garde contre leurs impres-

sions salutaires; et tout le fruit que l'on en

retire, c'est de philosopher froidement sur

la réalité des peines éternelles. Grand Dieu!

était-il donc réservé aux chrétiens de faire

voir jusqu'où peut aller la dureté du cœ'ur

de l'homme?
Mais pourquoi, dit-on, nous troubler ])ar

des idées que la raison désavoue ? Dieu
n'est-il pas trop grand pour s'embarrasser

de ce que font les hommes, trop juste pour
venger par un supplice sans fin quelques fai-

blesses d'un moment, et trop compatissant

pour perdre sans retour de faibles créatures

qu'il ne fit jamais à dessein de les rendre

malheureuses? D'ailleurs on ne voit per-

sonne revenir de cet autre monde dont ou

|)arle tant; qui peut donc rendre létuoignago

de ce ([ui s'y passe?
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I

Ne son.-ce pas là, mes frères, les semences
d'incrédulité que répandent tous les jours

dans le ( ommerce de la vie certains esprits

vains et léj^ers qui, sans être plus éclairés

que d'autres, sans avoir jamais fait de la re-

ligion une étude sérieuse et réfléchie, font

yloire de paraître désabusés des préjugés
vulgaires, et s'élèvent sans pudeur au-dessus
de ce qu'il y eut de plus saint et de plus
savant dans tous les Ages? Quelle consola-
lion pour de vrais fidèles, d'apprendre que
la religion ne les dissimula jamais, ces so-
pliismes spécieux; et que le Saint-Esprit les

ayant étouffés dès leur naissance par la voix
de ses |)ropliètes, il n'y a désormais que la

mauvaise foi et l'esprit de libertinage qui
puisse encore s'en prévaloir I

C'est, mes frères, ce que j'ai dessein de
traiter dans ce discours; et, pour le faire

avec ordre, je réduis les so[thismes de nos
incrédules à deux sortes. Les uns sont tirés

des perfections de Dieu ; les autres du défaut
de témoignage. Je ferai donc voir première-
ment que, sans démentir ses divines perfec-
tions, Dieu peut condamner l'homme pé-
cheur à des peines éternelles; secondement,
que Dieu nous a donné des témoignages au-
thentiques et plus que suffisants pour con-
vaincre tout esprit équitable, qu'il condam-
nera en effet le pécheur réprouvé à des peines
éternelles. En deux mots : L'éternité des
peines n'a rien d'opposé aux perfections di-
vines. L'éternité ôes peines est fondée sur
des témoignages divins.

Mais, pour goûler des vérités si opposées
h nos penchants, il faut un cœur droit, une
fime pleine de candeur

, qui cherche de
bonne foi la vérité. Demandons cette grûce
par l'intercession de la Mère du Dieu de vé-
rité. Ave, Maria.

PREJIIÈUE PARTIE.

Si le Seigneur se plaignait autrefois, par
son prophète, qu'Israël le faisait servira ses
iniquités, avec quelle justice ne pourrait-il
pas faire aujourd'hui le même reproche à ces
iiommes de plaisirs qui, pour flatter les pas-
sions, rejettent une éternité de peines qui
les alarment? Ils cherchent, ces faux sages,
à se prévaloir de Dieu contre Dieu même.
Ils empruntent de ses divines perfections les
motifs d'une sécurité présomptueuse ; et sa
grandeur, sa justice, sa clémence sont les
premiers titres qu'ils osent produire pour
assurer au vice le séduisant attrait de l'im-
punité.

1° Sa grandeur. Dieu est trop grand, vous
disent-ils, pour s'embarrasser de ce que font
les hommes : heureux par lui-même, que lui
importe que de vils atomes se réjouissent ou
se brisent? Premier sophisme de nos liber-
tins

, tiré de la grandeur d'un Dieu , que
d'ailleurs ils se mettent peu en peine de ser-
vir et d'adorer. Ouvrez nos Ecritures saintes,
mes frères; lisez (e chapitre xl du prophète
Isaïe, vous y verrez ce sophisme impie con-
fondu depuis deux mille ans par le Saint-
Esprit. Voici ses paroles :

O Israël, oses-tu le penser, oses-tu le dire,

ô Jacob : Le Seigneur ne connaît jias mes
voies ; un Dieu si grand ne se met pas en
peine d'observer mes œuvres, et moins en-
core de les juger? Quare dicis, Israël, et lo-

queris, o Jacob : Abscondila est via mca a
Domino, et a Deo meo judiciiim meum transi-

vit? (/sa., XL, 27.) Peuple insensé, ne Tas-îu
pas appris de tes pères, que le Seigneur est

l'Eternel, qu'il a créé toute l'étendue de la

terre, et qu'il s'assied sur le globe du mon-
de pour observer ce qu'il renferme? Lève
les yeux et considère quel est celui qui fait

marcher toute l'armée des étoiles dans un si

bel ordre, sans qu'il manque rien à leur har-
monie, tant il excelle en sagesse et en puis-
sance. Contemple ces merveilles, et réponds-
moi, peuple dur et indocile : Si un Dieu est

présont à la nature pour l'animer dans toutes
ses parties, peut-il, ce Dieu de lumière i!<;

pas voir ce qui s'y passe? Peut il èlre au
milieu de vous sans s'apercevoir de ce que
vous faites? Vous reléguez le Seigneur vo-
tre Dieu dans un sanctuaire éloigné, oi^i vous
vous persuadez qu'il s'envelo[)pe de sa féli-

cité propre, indifférent à toute autre chose.
Mais ne savez-vous pas que c'est de lui (pie

vous recevez l'être, le mouvement, la vie?
Comment voulez-vous que celui qui fait que
vos yeux voient, que vos oreilles entendenf,
que votre bouche parle, que votre esprit

connaît, que votre cœur aime, agit, désire,
ne soit jias attentif à ce qu'il opère lui-même
en vous? Comment pourrait-il ne s'intéres-

ser pas à ce qu'il y fait à tout moment?
Quoi I celui qui donne à l'homme la pensée,
ignorera la pensée de l'homme? Quoil des
actions échapperont à la connaissance do
celui à qui elles doivent tout ce qu'elles ont
d'activité? Non, non, l'œil du Seigneur veille

sur le mal : Vigitavit Dominus super mulitiam.
{Dan., VI, 4.)

Dès que vous concevez un Dieu infiniment
parfait, vous concevez un Dieu qui ne peut
rien ignorer, un Dieu qui voit vos pensées
les plus rapides, vos projets les plus dérobés,
vos œuvres de ténèbres les mieux ménagées,
et qui les voit sans en être plus occupé. Car
voilà ce qui vous séduit, hommes faibles :

parc« que le détail immense des actions,

des projets, des désirs et des caprices des
hommes de tout âge, de tout sexe, de tout
état vous paraît quelque chose de fatigant

et d'incommode, vous croyez qu'il ne con-
vient pas à un Dieu de s'endonnerla peine.
Mais à quoi donc me faites-vous ressembler,
dit le Saint? (/sa., XL, 25.) Pensez-vous que
je sois comme l'homme qui se fatigue et s'é-

puise? Ah 1 la jeunesse la plus robuste a ses

allaiblissemenls; la force de l'âge plie sous
le poids du travail; mais celui dans la main
de qui les forces se multiplient, celui qui
soutient le faible, et qui relève ceux qui
tombent dans l'abattement, le Dieu fort ne
se lasse point. Non deftciet, neque laborabit.
[Ibid., 28) En lui tout est action et tout est

VQ^os : Semi^eragen s, semper quiettis. (S. Kva.
Conf., I, 4.) Sa providence, pour conduire
toutes choses, n'emprunte point de secours;
et sasagesse pour connaître toutes choses, n'a



1207 ORATEURS S\CRES. LE P. PACAUl). J208

besoin ni de longs raisonnements, ni de re-

cherches épineuses, ni d'étude profonde.

Tout se présente à elle, tout la prévient, ou
plutôt elle [)révient toutes choses. Elle ap-

pelle son serviteur Cyrus deux cents ans
avant qu'il existe; elle connaît le prophète,
avant même qu'il soit formé dans le sein de
sa mère; elle voit ce qui n'est pas comme ce

<]ui est, et le voit sans peine ot sans recher-
che. Il sufTit à Dieu de se connaître lui-mê-
me pour tout connaître. Ne dites donc plus
(ju'il est trop grand pour s'cmharrasser de
ce que font les hommes, dites plutôt qu'il

est trop immense pour n'être pas présent à

toutes les actions des hommes ; trop sage
pourse dissimuler leurs crimes, et trop juste

pour les laisser impunis.
Mais serait-il de sa justice de condamner à

des sup})liccs éternels pour quelques fai-

blesses d'un moment ? Ne doit-il pas y avoir

une juste proportion entre le délit et la pei-

ne? Second so[)hisme fondé sur lajusticedi-

vine que l'homme téméraire ose mesurer sur
ses pensées. Pour le confondre, mes frères,

le Saint-Esprit s'est contenté de nous repré-
senter par ses prophètes ce que la raison

toute seule nous fait comprendre, que. Dieu
étant la justice essentielle, il n'est pas pos-
sihle qu'il excède jamais dans ses châti-

ments, et que, si la vengeance qu'il doit tirer

lie nos infidélités paraissait trop sévère à la

ia raison humaine , nous devons être con-
vaincus que l'on ne pourrait en adoucir la

rigueur sans blesser les droits de la souve-
raine raison.

Enfants d'Israël , vous avez dit : La voie

(lu Seigneur n'est pas juste. Ecoutez-le donc :

Maison de Jacob, est-ce ma voie qui nest pas
juste, ou ne sont-ce pas les vôtres qui sont

'orrompucs? Toutes les âmes sont à moi :

i'âme qui péchera périra elle-même : l'im-

piété de rimpie retombera sur sa tête. Je ne
me porte pas de moi-même à la colère, dit le

Seigneur; mais si quelqu'un est comme une
ronce qui me pique et me déchire, ne la foule-

rai-jepas aux pieds? n'y mellrai-je pas le feu
pour la consumer? [Ezecli., XVIII, 25, 29.)

Je suis le Dieu qui sonde les reins et les cœurs,
et qui rend à chacun selon ses œuvres. {Jerem.,

XVII, 10.) Ainsi parle le Saint-Esprit, mes
frères, sans entrer davantage en discussion
avec l'homme, pour nous apprendre qu'il ne
nous appartient pas de sonder ses jugements,
ni de juger ses justices. Soumettons-nous,
adorons, et n'entreprenons point de pénétrer
des abîmes impénétrables; Dieu est incom-
préhensible à quiconque n'est pas Dieu.

Cependant, pour ôter à l'incrédulité tout

prétexte, le Seigneur a bien voulu révéler à

son Eglise deux raisons décisives de l'éter-

nité des peines, auxquelles je vous [irie de
faire attention. La première, c'est que les

réprouvés dans l'enfer ne sont plus en éiat

(le satisfaire pour leurs péchés, parce (ju'on

ïie peut satisfaire ([ue par les mérites de Jé-

sus-Christ. Or, les réprouvés n'ontplusde part

H ses mérites; il n'y a aucune société entre

Jésus-Christ et Bélial, aucun commerce de
^rûccs entre le ciel et l'enfer : nul regard de

miséricorde ne perce le chaos immense qui
les sépare; nulle étincelle de faveur ne tombe
dans le lieu des supplices ; une simple goutte
d'eau sera refusée h jamais au mauvais ri-

che : en un mot, il n'y a plus de médiateur
pour les damnés, par conséquent plus de
moyen de satisfaire. Que leur reste-t-il donc?
Hélas! une éternelle nécessité de souffrir.

Concevons, mes frères, combien il nous ira-

porte de profiter des mérites de Jésus-Christ,

tandis que le trésor nous en est ouvert, de
crainte que les ténèbres ne nous surpren-
nent, et qu'il ne se ferme pour jamais. Pre-
mière raison de l'éternité des peines, l'im-

puissance où sont les réprouvés de satisfaire

à la divine justice.

Mais une seconde raison, que peut-être
n'avez-vous jamais bien connue, c'est, comme
disent les saints Pères et les docteurs de rK-
glise, que dans l'enfer, les réprouvés pè-
chent toujours: qu'ils demeurent obstiné-
ment attachés h leurs injustices, et que, ne
cessant point de pécher, ils méritent que
Dieu ne cesse point de les |)unir : In omni-
bus peccant mortaliter. (S. Th. 1-2, quœst.
89, art. k.)

Vous nous demandez s'il y aurait de la

justice h venger par des tourments sans fin

des faiblesses d'un moment. Hélas I mes
frères, vos faiblesses sont bien d'un momeni,
en effet; vos plaisirs sont si rapides, vos

honneurs si frivoles, vos douceurs si stéri-

les, vos œuvres d'iniquité rentrent dans leur

néant au sortir de vos mains, j)Our ainsi

dire, et c'est ce qui fait voir combien vous
êtes peu sages de vous perdre à jamais pour
quelques instants de plaisirs, et encore quels
])laisirs I (S. Bern., Delib. arb.) Oui, naos

frères, vos faiblesses sont d'un moment; mais
remarquez d'abord que ce n'est pas sur le

temps que se mesure l'énormilé du crime;
que ce n'est pas précisément la durée d'une

faute qui en fait la grièveté, et qu'un ins-

tant peut sufTire pour commettre une action

si criminelle, que la justice des hommes
elle-même serait obligée de la punir d'un

su|)plice éternel, par une éternelle privation

de la vie. D'ailleurs, la qualité de l'offense

se irend du côté de l'objet offensé : si la

majesté offensée est infinie en grandeur,
l'olfcnse est donc infiniment criminelle, et

mérite dès lors une peine infinie, parce qu'il

est juste, comme vous l'avez observé, qu'il

y ait une exacte proportion entre le péché

et la peine.

Enfin, ne vous y trompez pas, mes frères :

si vos fautes ne sont (pie d'un moment, ce

n'est que par rap[)ort à vous, et non par rap-

port à Dieu ; ce n'est que dans l'action qui

passe, et, non dans la corru[)tion du cœur
qui se perpétue; voilà ce qui vous fait illu-

sion. Par rapport à vous, vos fautes sont

passagères, il est vrai; mais elles sont éter-

nelles devant Dieu, si vous n'avez soin de

1(!S éteindre dans la pénitence. L'œuvre du

liéché disparaît tout à coup à vos yeux, j.o

l'avoue; mais elle ne s'évanouit pas ainsi

aux yeux de celui })0ur qui il n'y a ni passé

ni avenir. De plus, si le péché ne subsislo
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pas d.Tus sou acte môme, ainsi que parlont

les théolo-^ieiis, il subsiste et s'imraoïtalisc

clans le cœur par la corruption qu'il y ropanil

et (jui s'y con; erve; car le penchant au mal
n'expiré pas avec l'acte qu'il produit; au
contraire, il se nourrit, il s'accroît, il se

forlilie par les actes réitérés; les actes réi-

térés forment l'Iiabitude , et l'habitude se

change en nature; de manière que, si le

penchant au mal se trouve, à la mort, domi-
nant dans notre cœur, il y dominera une
éternité toute entière. Pourquoi? C'est,

comme dit l'Ecriture, que l'arbre reste du
côté où il tombe; c'est que l'on ne peut se

convertir (|ue par le secours de la grâce, et

que la grAce n'aj^çit plus dans les enfers.

Ainsi , le ré[)rouvé se portera toujours au
mal, et, se portant toujours au mal, il sera

toujours dans l'ordre qu'il soit puni : voilà

à quoi l'on ne fait pas attention.

Pour vous rendre cette vérité plus sensi-

ble, permettez que j'emploie ici un exemple
bien naturel. Je suppose que, dans un mo-
ment de faiblesse, un homme use par sur-
ju'ise d'une ii(|ucur violente, qui tout à coup
aigrisse son sang au point de le rendre fu-
rieux, violent, frénéîicfue : direz-vous qu'il

y ait ensuite de l'injustice à le tenir enchaî-
né des années entières pour une surprise
d'un moment? N'avouerez-vous pas qu'il est

sage, et qu'il est nécessaire de le laisser

dans ses fers pendant qu'il ne cesse point
d'être violent et furieux? Or, mes frères,

tel est devant Dieu le réprouvé : c'est un
frénétique éternel; c'est un furieux dont la

fureur pour le mal est sans remède; c'est un
violent, dont la rage ne trouve point d'excès
assez noir pour s'assouvir; c'est un impie
obstiné, un ennemi de Dieu, qui ne se |)lait

qu'à l'outrager; au lieu rjue les élus, étant

confirmés dans la (;harité, leur charité de-
vient inaltérable; les réprouvés étant con-
firmés dans l'iniquité, leur ini([uité devient
immortelle; leurs crimes se [)erpétuent sans
fin , leurs supplices même servent à conti-

nuer leurs démérites; et, comme dit l'Ecri-

ture, c'est leur propre fureur qui confirme
leur condamnation et leur tourment : Et
in furore suo conftrmaverunt tormenla sua.
[Ecdi., XXXI X, 33.)
Oui, mes frères, ces malheureux s'o]>sti-

nent par rage dans les mômes crimes dont
on les punit : leur bouche impure n'exhale
que des blasphèmes: leurs yeux enflammés
ne s'ouvrent que pour lancer contre le ciel

des regards étincelants d'indignation et de
colère; leurs cœurs ulcérés ne forment que
de violents désirs de vengeance. Sans cesse
ils luttent contre la main puissante qui les
châtie; sans cesse ils maudissent la justice
qui les condamne, la vérité qui les confond.
Au lieu de se reconnaître et de revenir de
leurs iniquités , sans cesse ils se roulent
dans la boue infecte de leurs abominations :

au lieu de rendre gloire à Dieu, et d'implorer
sa miséricorde, sans cesse ils le chargent de
malédictions. En eux chaque nouveau désir
est une continuité de crimes {Apoc, XVI, 9);
chaque mouvement de leur volonté, uu

iiiO

attentat contre la majesté suprême; toute

leur vie n'est ({u'un péché continuel ; et cette

horrible nécessité de pécher, dit saint Au-
gustin {Op. imp., I, 5, n. kl), est en eux la

grande [)eine d'un grand péclié : Neccs.silas

illa peccandi est nuujni magna pœna peccati.

Ah! mes frères, quel étal! Arrêtons-nous
à l'envisager un moment. Quoi ! toujours

pécher, toujours outrager son Dieu, son
Créateur, son Père; toujours blasphémcir

Jésus-Christ, son Sauveur; toujours pécher,

toujours ! O mon Dieu, une âme à qui il reste

encore quelques sentiments, peut-elle s'ex-

poser à tant d'horreurs?
Comprenez-le donc, mes frères, qu'une

éternité de peines n'a rien qui ne convienne
à une éternité de crimes; que des fautes nui

se renouvellent sans cesse, méritent des
supplices qui renaissent à tous moments;
qu'il ne s'agit pas simplement d'une faiblesse

passagère, maisd'unecorruplion subsistante;

et que les réprouvés péchant toujouis, il est

juste que Dieu les punisse toujours. Une
éternitéde bonheur n a rien qui vous étonne;

elle vous paraît digne de la grandeur et de
la magnificence d'un Dieu. Pourquoi donc
vous étonner d"une éternité de supplices? Le
Seigneur serait-il moins juste dans ses châ-

timents que dans ses dons? et s'il récom-
pense en Dieu, ne doit-il pas aussi punir en
Dieu?
Mais peut-être sa bonté couvrira-t-e!le

nos faiblesses ; il est notre Père , son cœur
compatissatit se laissera i)eut-être attendrir

ànos malheurs. hommes, jusquesà quand,
toujours trompés et toujours prêts à l'être,

risquerez-vous votre salut sur des présomp-
tions téméraires? Peut-être, dites-vous? l'I y
a donc de l'incertitude : et vous vous tenez

tranquilles , et vous vivez dans une molle
sécurité? Où est ici votre sagesse? Dites

-

moi, vous qui vous piquez de raison : est-il

sage de préférer dans le doute le parti le

plus dangereux? Pour vos alfaires tempo-
relles vous reposeriez-vous sur un j)eut-étre?

Dieu est votre père , il est vrai : mais du
moins ne devriez-vous pas vous opjioser à
ses bontés. Le pardon de vos fautes est une
grâce que vous ne pouvez attendre que de
sa pure miséricorde; vous e)i convenez : il

faudrait donc au moins n'y pas mettre obs-
tacle de votre part; et vous faites précisément
tout ce qu'il faut pour éloigner cette grâce;

vous entassez crimes sur crimes, infidélités

sur infldélités ; vous vivez dans la n]ollesse ;

vous croupissez dans la débauche ; vous ne
cessez point d'offenser Dieu, et vous préten-

dez qu'il aura pitié de vous? Ecoutez-donc
ce qu'il vous répond^ au cinquième ctiapitre

du prophète Jérémie : Maison d'Israël, dit-il

par son prophète, tu demandes que j'aie pitié

de tes malheurs; mais sur qui pourrait tom-
ber les regards de ma miséricorde? Consi-

dère toi-même, cherche dans toutes tes pla-

ces, vois s'il est un seul de tes enfants qui

m'honore. S'il en est utt seul, je consens de
faire grâce à tous; mais tu n'en trouveras
aucun, tous m'ont abandonné, tous ont en-

durci leur front pour ne pas entcndio ma
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voix; ils ont dit dans leur cœur : Il n'est

])oint ce Dieu vengeur dont on nous parle :

Non est ipse. [Jcr., V, 1*2.) Tous ces maux
dont on nous menace [lour l'avenir, ce sont

des fantônies imaginés pour intimider les

faibles, et des chimères qui n'arriveront ja-

mais : Non veniet super nos nialiim. (Ibid.) Ces
l»eaux discours que nous déliitcnt nos pro-

phètes sur cet avenir, ce sont dos discours

en l'air; et que {)euvent-ils en savoir? Pro-
phelœ fuerunl in ventuni locuti. {Ibid., 13.)

Voilà vos blasphèmes, enfants de Juda : ehl

je ne me vengerais pas de celte race crimi-

nelle, et in f/enle tuli non ulciscetur anima
mca? {Jer., IX, 9.) Ah ! moi-mônje, ce Dieu
puissant et terrible, cccc ej/o, voilà que je

vais changer toutes les paroles de ma loi en
autant de itourbillons de flammes, Do verba

mea in ignem. {Jer., V, 14^.) Je vais rendre
ce peuple d'infidèles comme le bois aride

))ropre à être jeté au feu, et populum islum
in ligna. {Ibid.): et ce feu allumé par ma jus-

tice les pénétrera, les dévorera, sans jamais
les consumer, et ignis vorabit eos. {Ibid.)

Insensés, vous demandez comment le feu

pourra agir sur des Ames (|ui sont de purs
esprits, au lieu de travailler sérieusement à

jiréserver vos âmes des ardeurs de ce feu

dévorant. Eli bien, sachez que c'est moi qui
lui en donnerai la force, et qu'il ne sera dans
ma main que l'instrument de mes vengean-
ces. Vous demantlez si je vous ai faits pour
vous j)erdre. Ingrats, ({ue n'ai-je point fait

)tour votre bonheur I Souvenez-vous des

grâces dont je vous ai prévenus dès le ber-

ceau ; de l'heureuse éducation que je vous
avais procurée; des lumières dont j'avais pris

soin d'éclairer vos voies; de la patience avec
laquelle j'ai si longtemps supporté vos éga-
rements; de ces sollicitations secrètes qui
vous ra[)pelaient à moi, sans que vous ayez
voulu les entendre : souvenez-vous de mon
Fils que je vous avais donné pour Sauveur,
et sachez que vos pertes ne viennent que de
vous, de vos crimes, de vos débauches, de
vos rapines, de vos injustices, des désordres

de votre vie licencieuse.

Vous demandez si un Dieu si bon pourra
se résoudre à faire périr un si grand nombre
de malheureux, ses créatures, son propre
ouvrage. Petits hommes, ehl qui ètes-vous,

pour penser que vous soyez pour moi un
objet? Ne vous l'ai-je pas appris par mon
prophète, que rien n'est grand devant moi ;

que tous les hommes ensemble ne sont à

mon égard qu'une légère goutte d'eau qui

tombe et sèche à l'instant? Sachez donc que
mes élus me tiennent lieu de tout; que c'est

le seul objet qui m'intéresse, et que cette

affreuse multitude d'impies n'est à mes yeux
irrités qu'un amas confus d'insectes veni-

meux, que leur grand nombre lui-même me
]>resse d'écraser dans ma fureur. Calcavi eos

in furorc meo- {Isa., LXIII, 3.)

Et si vous en doutez encore, jugez de la

vengeance que je dois exercer dans l'éternité

par les essais de vengeance que j'ai fait

éclater dans le temps. Déjà pour le péché

d'un seul j'ai condamné tous les hommes à la

douleur, à la misère, à la mort. Déjà mon
œil a vu tout l'univers enseveli dans les
eaux; déjà plus d'une fois j'ai brisé ôes na-
tions entières sans que mon cœur en fût at-
tendri : je saurai bien encore enivrer les en-
nemis de ma gloire dans la coupe do mon
indignation, et inebriavi eos in indignatione
mea. {Isa., LXIII , 6.) Eh 1 qu'y a-t-il en
effet, qui me pût toucher de quelque senti-
ment de compassion dans des malheureux,
en qui je ne vois qu'impiété, que rage, que
blasphème, que fureur pour le mal ; en qui
je ne vois que des ennemis acharnés à ma
perte, et qui voudraient, s'il leur était pos-
sible, m'entraîner avec eux dans le néant?
Le crime peut trouver grâce au|)rès des
hommes à la faveur du crédit, ou du grand
nombre des coupables : mais auprès d'un
Dieu, devant qui l'univers entier n'est qu'un
atome, ah I toute iniquité sera confondue,
toute hauteur écrasée, tout orgueil sera ré-
duit en poudre, et l'abondance des réprou-
vés ne servira qu'à faire mieux éclater la

surabondance de ma justice, et la droiture
inflexible de mes jugements
Grand Dieu I puis(|ue vos miséricordes

ne s'étendent pas jusqu'au lieu des tour-
ments, ne permettez pas que nous abusions
de celle dont vous nous prévenez avec bonté
dans cette vallée de larmes. Je comprends.
Seigneur, que les réprouvés demeurant at-
tachés à leurs injustices, il n'est pas possible
qu'ils vous soient jamais unis, ô sainteté!

ô justice incorruptible! la vérité ne compa-
tit point avec le mensonge, et la sainteté ne
s'allie point avec le crime. Mais si votre jus-
tice les rejette pour toujours, que vos grâ-
ces, ô mon Dieu, nous rappellent pendant
cette vie, et faites que nous ne soyons point
assez ingrats pour faire servir votre bonté
elle-même à nous tranquilliser dans l'ini-

quité.

L'éternité des peines, mes frères, n'a donc
rien d'opposé aux perfections divines. Ce
sont même ces divines jterfections qui en
établissent la certitude, puisque Dieu ne
saurait, sans les démentir, ne pas éloigner
de soi à jamais des créatures à jamais injus-

tes. 11 me reste à vous faire voir l'éternité

des peines fondée sur des témoignages di-

vins. Ce sera mon second point.

SECONDE PARTIE.

Il n'y a point de vérité, mes frères, oui

nous soit plus souvent représentée dans les

divines Ecritures que celle d'un avenir heu-

reux pour les élus et malheureux pour les

réprouvés. Plus cette vérité devait être en

butte aux traits de l'incrédulité, plus le Sei-

gneur s'est appliqué à nous l'inculquer avec

force et à nous la mettre dans un grand jour.

Partout nos livres saints nous parlent do

peines éternelles, de flammes violentes qui

brûleront jusqu'au fond des enfers ; de feux

qui ne s'éteindront jamais {Marc, IX, 42) ;

de ver rongeur qui ne mourra jamais (ij/on/i.,

m, 12); d'étang do soufre et- de feu dont la

fumée s'élèvera dans tous les siècles. Après

la mort de l'irajiie il n'y aura plus pour lui
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Mais fut-il jamais illusion plus frivole?

Pour vous la faire sentir, mes frères, j'éta-

blis deux pro{)Osilions. La première, que,

Dieu nous ayant instruits de l'avenir |)iir

ses pro[)l)ètes , nous n'avons pas besoin

qu'un mort ressuscite pour nous en ins-

1-2 [."

(res[)érancc : Morluo homineimpio nulla erit

ultra spes. [Prov., VII, 11.) Les mécliants,

dit Jésus-Christ, iront dans le supplice éter-

nel et les justes dans la vie éternelle. Je

n'ignore pas, mes frères, que quelques-uns
de ces esprits hardis à tout régler sur leurs

idées, ont osé interpréter cette éternité de
supplice des méchants, non d'une longue
éternité, mais seulement d'une longue suite

d'années; mais je vous prie d'observer que
lors(|ue le Seigneur dit : Les justes iront

dans la vie éternelle, jamais il n'est venu à

l'esprit de qui que se soit de n'entendre ces

paroles que d'une étendue de plusieurs siè-

cles. Tous les saints Pères, tous les doc-
teurs, tous les interprètes, et ces esprits té-

méraires eux-mêmes conviennent que pour
l'éternité du bonheur promis aux justes

,

elle doit s'entendre d'une vraie et réelle

éternité. En etfet, si les justes pouvaient
penser que leur bonheur dût finir, ce hon-
neur, loin d'être parfait, serait mêlé d'une
douleur d'autant plus amère qu'ils trouve-
raient leur état plus lieureux. Car il est cer-

tain que plus un état est heureux, plus la

pensée de le perdre un jour est affligeante;

et comme c'est une grande joie de se voir

délivré d'un grand. mal, il arriverait après un
temps que les méchants seraient les heu-
reux , et que les justes deviendraient les

malheureux; les méchants seraient les heu-
reux de se voir délivrés de leur supplice et

les justes deviendraient les malheureux de
se voir privés de leur bonheur. Or, si l'éter-

nité du bonheur des justes est de l'avfu do
tous une vraie et réelle éternité, l'étcrnilé

du supplice des réprouvés est donc de mémo
nature, puisque Jésus-Christ les met en pa-
rallèle; qu'il n'y marque aucune différence,

qu'il se sert de la même expression pour
l'une et pour l'autre, et qu'il dit positive-

ment sans réserve ni distinction : Les mé-
chants iront dans le supplice éternel et les

justes dans la vie éternelle : Ibunt hi in

supplicium œternuni, justi autein in vitam
(cternam. [Mallh., XXV, 46.) Si la vie des
justes est vraiment éternelle, le supplice des
méchants est donc véritablement éternel.

Je ne finirais pas, mes frères, si je voulais
rapporter ici tous les textes de l'Ecriture
qui établissent l'éternité des peines ; et mon
dessein n'est pas tant de vous rappeler des
traits qui ne vous sont pas inconnus, que
de confondre ces vains discours que l'on

nous répète à tout propos : D'où vient donc
que l'on ne voit personne qui revienne de
cet autre monde \ Y a-t-on été pour en par-
ler: Je me rendrais volontiers au rapport
de quelque témoin oculaire, je n'en vou-
drais qu'un seul ; mais depuis qu'on en
parle, aucun de ceux qni ont passé dans la

région des morts n'a reparu sur la terre pour
y rendre témoignage de ce qu'il y a vu et en-
tendu. Comment donc peut-on savoir ce qui
s'y passe? Ainsi parlent tous les jours les

petits comme les grands, les gens de travail
comme les personnes de distinction; le plus
j/rand prétexte de l'incrédulité c'est le i)ré-
îendu défaut de témoignage

truire de nouveau. La setîonde, que si l'on

exige absolument le témoignage d'un mort
ressuscité qui ait vu cet autre monde, Dieu
ne nous laisse encore rien à désirer sur ce

point, après le grand, l'éclatant témoignage
qu'il nous en a donné par son propre Fils.

Mettons dans tout leur jour ces deux impor-
tantes réflexions

1° C'est une vérité sensible que, Dieu nous
ayant instruits de l'avenir par la voix de ses

prophètes, il n'est plus nécessaire qu'un
mort revienne de cet autre monde pour nous
en convaincre, et telle est la réponse ([ue

Jésus-Christ met lui-même dans la bouche
du sajnt patriarche Abraham pour confondre
le mauvais riche de l'Evangile. Vous savez,

mes frères, que du fond de l'abîme cet in-

fortuné, levant les yeux vers le ciel, aiieiçut

Abraham et le pauvre Lazare qui rei)osail

dans son sein. Vous savez que, ayant de-
mandé une seule goutte d'eau pour rafraî-

chir un peu sa langue dévorée par les

flammes, sans la pouvoir obtenir, il conjura

le saint patriarche d'avoir pitié de cinq de
ses frères qui lui restaient encore dans le

monde et de leur envoyer Lazare pour les

avertir des maux qu'ils se préparaient |.ai

leurs débauches, afin de les engager à chan
ger de vie

;
grâce qui lui fut encore refusée,

non-seulement parce que rien ne s'accorde

aux damnés, mais aussi parce que ses frères

avaient entre leurs mains Moïse et les pro-

phètes qui suffisaient pour les instruire :

Habent Moysen et prophelus. (Lttc.,XVI, 29.)

Non, non, père Abraham, s'écria alors cet

inf(jrtuné ; hélas ! mes frères ne croient ni à
Moïse, ni aux prophètes; mais si quelqu'un
d'entre les morts allait leur découvrir ce qui
se passe dans cet horrible séjour, ils le croi-

raient et feraient pénitence. N'est-ce pas la

précisément le langage de nos libertins : Je

croirais , si je voyais quelqu'un qui fût

revenu de cet autre monde. Voyons donc
quelle fut la réponse du saint patriarche :

Mon fils, si vos frères n'ajoutent foi ni à

Moïse, ni aux prophètes, il est inutile de
leur envoyer un mort ressuscité, ils ne le

croiraient pas davantage. Si Moysen et pro-
phetas nonaudiunt, neque si quis ex mortuis
resurrexerit, credent. [Luc, XVI, 31.) Que
cette réponse est juste et solide 1 Qu'elle est

bien prise dans le caractère de l'incrédule I

En efl'et, si l'on porte la délicatesse jus-

qu'à ne vouloir pas s'en rapporter à Dieu,

comment consentirait-on de s'en rap})orter

à un homme tel qu'il pût être? Ou si l'on

consent de se rendre au témoignage d'un
mort ressuscité, quelle difiîculté peut-on
faire de se rendre au témoignage du Dieu
de vérité? Quelle raison peut-on avoir de se

reposer sur la fidélité d'une créatuie plutôt

que sur l'autorité du Créateur? Ose-t-on

bien faire entrer en parallèle la parole d'un
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lioinme, toujours sujet à !a surprise par sa

nature, avec la parole de la Sagesse éter-

nelle qui ne peut ni surpren ire ni ôtre sur-
prise? Nous savons que Dieu nous a parlé
]>ar ses prophètes, et nous le savons parce
(lue lui-niêrae leur a rendu témoignante par
1 accomplissement de leurs prophéties, et

j)ar un enchaînement de prodiges opérés en
preuve de leur doctrine

; prodiges éclatants,
prodiges soutenusdurant des siècles entiers.
Vouloir douter de ces [irodiges, c'est vouloir
douter que l'on ait des ancêtres : le degré de
certitude est égal.

Or, quand un Dieu parle, que nianque-
t-il à la raison pour se senlir assuré de la

vérité? Qui peut mieux garantir les desseins
de Dieu que Dieu môme? Vous demandez
comment nous savons ce qui se passe dans
l'autre vie, et je vous réponds que c'est qu'il

a plu à Dieu de le •évéler. Vous en vou-
driez un témoin oculaire : mais |)eut-il y en
avoir de [)lus oculaiie (jue| celui qui chaque

' jour y exerce la justice? Vous en demandez
un garant fidèle : mais pouvez-vous en sou-
haiter de moins suspect que l'esprit de véri-

té? Qu'est-il nécessaire d'ouvrir les tom-
beaux, et d'évoquer les âmes ? Si un Dieu ne
\ous suffit pas, qui pourra jamais vous suf-
fire?

.Te conçois qiio l'appahition d'un mort fe-

rait d'abord sur vos sens une violente im-
pression : vous en seriez frappés, épouvan-
tés ; mais eh seriez-vous convertis? Saiil

lomlia en faiblesse à l'appaiition de Samuel;
mais en prolîta-t-il 1 En devint-il ])Ius adora-
tour de son Dieu? En prit-il de plus justes

mesures pour a|)aiser sa colère? Ah 1 l'on

connaît assez le génie de l'incrédule : à peine
rap[)arition serait-elle évanouie, qu'il Ja fe-

rait passer pour un prestige; il regarderait
comme une'faiblesse d'en paraître le moins
du monde alarmé; peut-être même, par
une vanité pitoyable, atïecterait-il encore
plus de harcliesse à douter. Ce n'est pas la

raison qui mène à l'incrédulité, c'est la pas-
sion ; et rien ne persuade un cœur intéressé

à ne rien croire.

Combien de nuages nos incrédules ne ré-

pandraient-ils pas sur une merveille aussi

étonnante qu'une résurrection à la vie?
Quelle discussion ne demanderaient-ils pas
pour s'assurer si ce ne serait point une mort
simulée et une résurrection de commande?
Quel labyrinthe enfui avant de pouvoir met-
tre un événement de cette nature dans un
jjoint d'évidence capable de forcer des esprits

qui craignent de se détroaii)er? Quand on
use révoquer en doute le prodige de la manne
renouvelé chaque jour pendant quarante
années sous les yeux et entre les mains d"un
million d'hommes cpii en étaient rassasiés,

il n'y a plus de prodiges que l'on n'entre-

prenne d'obscurcir : et quand on porte Fim-
j)iété jusqu'à traiter l'Ecriture sainte de chi-

mère, non, il n'y a point d'apparition de
mort (pie l'on ne traite d'illusion. .S';' Moijsen
et prophetas non audiuut, neque, si qtii'^ re-

surrexerit, credent. (Ihid.)

Mais allons plu? avant, mes frère*, sui-

vons nos incrédules jusqucs dans le fond de
leurs retranchements; et [)uis(ju'ils veulent
absolument le témoignage d'un mort ressus-
cité, faisons voir, en second lieu, que Dieu
m; laisse encore rien à désirer sur ce point,
a[)rès le grand témoignage qu'il en a fait

rendre par son i)ropre Fils. Je veux donc
bien m'accommodcr pour un moment à la

délicatesse de ces esprits difficiles. Je sup-
pose avec eux, que pour être assuré comme
il faut d'une éternité de peines, c'est peu
que le Seigneur s'en .soit expliqué par ses
prophètes ; mais qu'il est encore nécessaire
(ju'il fasse parler la mort même en sa faveur;
et je leur dis : Ou vous prétendez que ce
prodige s'opère sous vos yeux, ou vous
consentez ue vous en rapporter à des té-

moins dignes de foi. Si vous prétendez qu'il

arriva sous vos yeux ce [)rodige, de manière
([ue vous refusiez de croire si vous ne voyez
vous-même sortir du tombeau ce nouvel
ap(jtre d'une vie future, cha(pu' incrédule
se croyant en droit d'exiger le môme degré
d'évidence, il faudra donc que Dieu ressus-
cite des morts dans tous les royaumes, dans
toutes les provinces, dans toutes les villes

où il y aura des incrédules. 11 faudra que
de toutes parts la terre ouvre son sein,

et la mer ses vastes abîmes pour rendre les

dépôts sacrés qui leur ont été confiés jus-
qu'au jour de la révélation : et comme, selon
la remarque de saint Chrysostomc, les mi-
racles ne s'estiment plus dès qu'une fois ils

sont passés, il faudra que Dieu les renou-
velle. d'année en année ; il faudra que d'âge

en âge le souffle du Seigneur se répande
comme au temps d'Ezéchiol sur les os arides;

qu'il leur inspire un esprit de vie; et qu'il

en compose une armée assez puissante pour
triompher de l'incrédulité : Stcteruni su-

per pedes suos exercilus grandis. [Ezech.,

XXXVII, 10.) En un mot il faudra des pro-

diges qui, à force d'être communs, cesse-

ront d'être prodiges.
Or je le demande, serait-il raisonnable

d'exiger du Créateur qu'il dérangeât le bel

ordre qu'il a établi dans la nature, selon les

caprices de que'ques esprits ombrageux?
Répondez de bonne foi, mes frères; car, après

tout, il faut être équitable : serait-il juste

d'asservir la sagesse éternelle à nos bizarre-

ries? Conviendrait-il que l'admirable con-

cert qui règne dans l'univers se confondît à

tout moment, et sur tout [our complaire à

ceux d'entre les hommes qui déshonorent

davantage l'adorable Auteur de l'univers ?

O vous, qui tantôt nous faisiez un Dieu in-

sensible par grandeur à ce que font ici-bas

de petits hommes, vous paraît-il donc main-

tenant si digne de sa grandeur, de se rendre

l'esclave et iejouet des folles perplexités des

hommes? Vous devez donc convenir, s'il

vous reste encore un peu d'équité, qu'il y
aurait une injustice souveraine à exiger,

pour croire, que le Seigneur adressât à

cliaque incrédule un député de l'autre

monde; et que si par un excès de miséri-

corde il voulait bien ajouter à tant d'autres

témoignages si solides celui d'un mort riiS-
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suscité, il serait de la sainte raison de s'en

rapporter à des personnes sages, désintéies-

s6es, qni eussent été des témoins oculaires

lie celte grande merveille. Or, j'en appelle

ici à l'équité, peut-on souhaiter des témoins
plus dignes de foi, des garants révolus d'un
plus granil caractère de sagesse et de probi-

té (jue les apôtres de Jésus- Clirist; ces

hommes sages, désintéressés, pleins de can-

deur et de droiture
, par qui les richesses

sont négligées, les honneurs mé[)risés, les

plaisirs réprouvés ; par (jui la piété reileu-

lit sur toute la face de la terre? Qui croira-

t-on jamais, si l'on refuse d'entendre ces il-

lustres docteurs de la vraie vertu?
Que nos incrédules les écoutent donc en-

fin; et qu'ils cessent de résister à la vérité

qui les presse. Nous vous annonçons disent

hautement ces hommes sages, non ce que
nous avons oui dire à d'autres, mais ce que
nous avons vu de nos yeux, ce que nous
avons touché de nos mains, ce que nos
oreilles ont entendu de Jésus-Christ, le V^erbe

de vie
,
qui a donné son âme {)Our nos pé-

chés, et qui l'a reprise pour notre sancliii-

cation. Nous l'avons vu mourir et nous
l'avons vu r<issuscité en gloire ; nous avons
conversé avec lui pendant quarante jours
après sa résurrection; et c'est lui-même qui
nous a chargés de rendre au prix de tout

notre sang ce témoignage public, et d'an-
noncer à toute la terre qu'il est établi Juge
des vivants et des morts. Et ipse prœcepit
nobis pnedkare et testificari quia constitu-
tus est a Deo judex vivorum et mortuorum.
( 1 rhess., IV, 6.)

Après cela, mes frères, que reste-l-il à
désirer pour une conviction pleine et en-
tière? Que répondront au Seigneur ces té-

méraires indociles, lorsque, entrant avec eux
en jugement, il leur dira comme à l'inlidèle

Jérusalem. Qu'ai-je dû faire pour vous que
je n'aie pas lait? Vous avez demandé à être
instruits sur l'avenir, et j'ai pris soin moi-
même de vous en révéler le mystère. Vous
ne vous êtes pas contentés de ma parole;
vous avez demandé le sutfrage de quelque
témoin oculaire ; et sans vous parler de
l)lusieurs d'entre les morts, à qui j'ai rendu
la vie en divers tenq)s, j'ai ressuscité mon
propre Fils, je l'ai remis sur la terre alin

qu'il rendît un témoignage authentique de
ce qu'il avait vu; vous ne pouviez donc pas
dire que ,nul n'était revenu de cet autre
monde dont on vous parlait. Ce Fils bien-
aimé a instruit de cette vérité des hommes
très-intéressés à ne se pas laisser tromper et à
ne pas tromper les autres. Ces hommes con-
vaincus par la force de l'évidence, ont porté
sa doctrine jusqu'aux extrémités les plus
reculées. Les Parthes et les Mèdes, les Scy-
thes et les Arabes, les rois, les empereur--,
les philosophes, tout le monde s'est rendu
à leur témoignage; témoignage qu'ils ont
scellé de leur sang, tant ils étaient assurés
de la vérité qu'ils annonçaient; témoignage
que j'appuyais encore par mes prodiges.
Vous seuls osez démentir tout l'univers;
vous seuls rejetez des vérités que je vous
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I)résente par tant d'endroits. Eh bien! vous
saurez enfin (|ue je suis ie Dieu vengeur,
mais vous le saurez avec l'allVeux désespoir
de n'être plus en état d'en profiter. Oui, vous
le saurez, lorsiiue j'ouvrirai vos tombeaux
pour verser sur vous le torrent de mon in-

dijj,nation : Scielis quia cqo Boininus, cuiu

ef]\idcrim indiqnalionem meain saper vos.

(Ezcih., XXIL 2i.) Etrange obstination de
l'incrédule, de refuser de se rendre, sur
quelques sophismes usés et mille fois con-
fondus, à une vérité si importante; vérité
que le doigt de Dieu a écrite dans nos cœurs,
que le Saint-Esprit nous a révélée, que
Jésus-Christ ressuscité nous a confirmée, et

dont la connaissance s'est de tout tem[)s
conservée chez les nations mêmes les plus
barbares.

(irand Dieu! je le reconnais, vous êtes
vraiment le Dieu des vengeances, Dnis ul-
tionum Dominus. (Psal. XCllI, l.j Oui, vous
l'êtes, Seigneur, et si vous vous taisez main-
tenant p>ar miséricorde, le temps est proche
où votre colère éclatera dans sa fureur, et

où vous déploierez en liberté toute la rigueur
de vos jugements : Deas uUionain libère cgit.

[Ibid.) Ah ! montez, montez sur votre trône,
Juge souverain de l'univers : exaltare. Que
les cieux s'ouvrent, que la terre tremble,
que les puissances de la mer soient ébran-
lées, que l'enfer dilate ses entrailles, que les

nues en feu i:ous annoncent votre avène-
ment. Venez, Seigneur Jésus, paraissez enfin
au milieu de vos anges pour juger la terre :

Exaltare quijuditus lerram. (^^îd. 2.) Jusqu'à
quand soutl'i'irez-vous que les pécheurs déso-
lent votre héritage, qu'ils opjiriment vos ser-
viteurs, et qu'ils se glorifient encore du mal
dont ils se repaissent? Usquequo , Domine,
peccatores gloriabuntur? (Psal. XCIIL, 3.)

Jusqu'à quand soufl'rirez-vous qu'ils insul-
tent à votre justice et à votre sagesse

,

et que vomissant le blasphème. Ils osent
dire avec mépris : dévorons le juste, le Sei-
gneur ne le verra pas, le Dieu de Jacob
nen saura rien : non videbit Dominus, ncc
inlelliyct Deus Jacob! [Ibid., 7.) O insensés,
celui qui a fait l'œil ne verra pas? Celui qui
a [ilacé l'oreille n'entendra pas? Ah! le

Dieu des lumières aperçoit jusqu'aux pen-
sées les plus secrètes des hommes; il en pé-
nè;re la vanité, et saui'a bien un jour en
punir toute l'injustice. Novit Dominus cogi-
tât ion es hominum, quoniamvanœ sunt. {Ibid.,

11.) Heureux, ô mon Dieu, celui que vous
pénétrez de ces saintes vérités; heureux un
cœur droit, qui cherche bien moins à philo-
sopiier sur vos jugements qu'à mériter par
une humble docilité que vous le traitiez

avec douceur au grand jour de l'affliction.

Beatus quem tu erudieris, Domine, ut mitigés
eiadiebus malis. (Ibid., 12.) Je vous le sou-
haite, etc.

DISCOURS V.

SUR l'amour PiîNITE^'T

Rcmittuntur ei peccata rauUa,quoniamdilexi.t muUuin.
{Luc. ,yn, il.)

Beaucoup de péchés lui seront remis
, parce qu'elle a

beaucoup aimé.
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Il est donc, mes frères, une ressource aux
plus grands crimes. Le sein de la miséri-

de est donc toujours ouvert au repentir.

La cliarilé couvre encore la multitude des
iniquités; et Dieu ne veut pas la mort du
péciieur, mais qu'il se convertisse et qu'il

vive.

Que ces vérités sont consolantes pour
nous, hommes fragiles, qu'une lon;^ue chaî-

ne d'inlidélités a déjà comme entraînés jus-
que sur les bords de l'ahînjel La peine doit
naturellement suivre le péché. Cependant
voilà qu'une femme mondaine, déshonorée
dans une grande ville par les honteux excès
où elle s'est abandonnée sans pudeur; une
pécheresse, comme l'appelle l'Evangile, au
lieu des supplices qu'elle a mérités, ne reçoit

de Jésus-Christ que des grâces. Pénétrée de
la plus vive douleur, elle vient fondant en
larmes se prosterner à ses })ieds; elle im-
plore sa miséricorde, elle réclame ses bon-
tés, et loin de la re[)Ousser avec aigreur, il

jette sur elle un regard de compassion, il la

console, la purifie, la soutient môme contre

les jugements injustesdu pharisien superbe;
enfin il lui rend la j)aix avec l'innocence, et

d'un objet de scandale pour toute une ville
,

il en fait pour son Eglise un parfait modèle
de conversion et de pénitence.

O Dieu, que vos bontés vous rendent donc
aimable à nos jeux ! Quel attrait, ah I quelle

source de consolations pour des cœurs abat-

tus sous le poids de leurs faiblesses! Venez,
j)écheurs, api)rochez avec confiance du trône

de la grâce ; venez, c'est Dieu même qui
vous appelle; c'est un Sauveur [)lein do
tendresse qui vous y engage. Tout ce qu'il

vous demande c'est votre cœur ; aimez
Dieu, et sa colère est désarmée. Vous le

voyez , la pénitente aime beaucoup , et

beaucoup de péchés lui sont remis. Elle

aime beaucou[) , voilà son mérite et sa

gloire, beaucoup de péchés lui sont remis,

voilà son bonheur et sa récompense. En
deux mots : l'amour pénitent de la péche-
resse envers Jésus-Christ; l'amour compa-
tissant de Jésus-Christ pour la pécheresse,
vont faire tout le partage de cette homélie.

Nous verrons dans l'un les caractères de la

vraie conversion ; nous trouverons dans
l'autre le principe de la justice et de la paix
qui sont les fruits de la vraie conversion.
Puisoions-nous, mes frères, être un jour
assez heureux pour entendre, comme notre

sainte pénitente, de la bouche du juste ces

paroles de salut : Beaucoup de péchés vous
sont remis, parce que vous avez beaucoup
aimé; venez vous reposer avec moi dans
la paix. Demandons cette grâce par l'inter-

cession de la Mère des miséricordes. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si le péché consiste dans l'amour de la

créature au mépris du Créateur, comme les

saints Pères nous l'enseignent, il est évident

que la conversion consiste dans l'amour du
Créateur au mépris de la créature. Sans cet

aujour, dit saint Augustin, il n'y a point de

véritable pénitence. Et si be.iucoup de pé-
chés sont remis à la pénitente de notre évan-
gile, ce n'est pas qu'elle craigne beaucoup
ni qu'elle tremble à la vue des supplices
qu'elle a niéiités, c'est qu'elle aime beau-
coup : Quoniam dilexit multum. Preuve sen-
sible que la vraie conversion consiste essen-
tiidlement dans l'amour de Dieu; amour de
préférence que la pénitente fait éclater, 1"

par l'amertume de sa douleur, 2° par l'acti-

vité de son zèle, 3" par l'étendue de son sa-
crifice : trois grands caractères de l'amour
pénitent. Pécheurs que nous sommes, il n'est
po nt d'instruction qui doive nous intéresser
davantage que celle qui nous éclaire sur la

nature et sur les caractères de la vraie con-
version.

Elevée avec soin dans la religion de ses
pères, la pénitente avait appris dès le berceau
à n'aimer que le Seigneur son Dieu et à ne
faire servir les grâces de la nature qu'à la

gloire de l'innocence. Mais cette fleur si ten-
dre, qui, pour conserver son éclat, n'aurait

dû croître que sous les ombres favorables
d'une retraite exacte, chercha par une incli-

nation naturelle et trop fatale aux jeunes per-
sonnes à se produire dans le monde. Bientôt
le souffle du siècle en ternit la ])ureté. Orné
j)Our elle de complaisances et d'agréments,
le monde lui ])arut d'abord plus aimable que
dangereux ; elle n'en connaissait pas les per-
fidies. Hélas! on ne s'instruit souvent que
par ses malheurs
A peine cornmence-t-elle à paraître dans

ces com[)agnies où, sous un air de liberté,

s'offrent aux sens tous les objets propres à

les flatter; où souvent, pour ne pas alarmer
la timide et simple innocence. Ion emploie
les dehors d'une modeste retenue, et où l'on

affecte de paraître sage pour mieux surpren-
dre la sagesse. A peine comraence-t-elle à

goûter le monde, que les vues de religion

s'obscurcissent; le goût de la loi sainte se

refroidit; l'amour des aises, le désir de plai-

re, le goût des vanités lui succède. Bientôt

elle ne respire que la compagnie et le plai-

sir. Charmée de se voir flattée, recherchée,

préférée à d'autres, son cœur se trouble, son
e.sprit s'égare, sa raison se perd, elle éprouve
toute sa faiblesse , et la passion franchissant

les bornes sacrées de la pudeur, elle devient

par ses dérèglements honteux l'opftrobre de
sa famille, la fable et le scandale de toute une
ville : Mulier in civitate peccatrix. O mou
Dieu 1 qu'heureuses sont les âmes choisies

que vous sé|)arez dès leurs tendres années

de la société des pécheurs 1

Qui l'eût pensé, mes frères, qu'une âme
plongée dans les plus infâmes excès fût ja-

mais devenue l'objet des miséricordes du
Dieu de toute sainteté ! O pécheurs, en quel-

que état que vous soyez, ne désespérez ja-

mais des bontés du Père céleste ! Ah ! il n'est

pas moins admirable dans ses faveurs que
terrible dans ses jugements.
Le bon Pasteur, touché de la porte d'une

brebis qui lui est toujours chère malgré ses

égarements, s'empresse de l'aller chercher.

11 va au devant d elle par les troubles et les



1221 DISCOURS V, SLR L'AMOIJK PENITKNT 12ii2

(liV'oilLs qu'il r('^f)and sur ses plaisirs. 11 la

rappollo [)ar de secrets remords; lui-rnôure

il s'otl're à ses yeux plein de ^tAcc et de vé-

rité. 11 lui parle. A sa parole aussi douce que
})uissanto, une vertu secrète la saisit, un l'eu

sacré s'allume dans son cœur, et, coulant de

veine en veine, en bannit le feu profane qui

la dévorait. Une main invisible lève le ban-

deau que l'enclianlenient de la volupté avait

jeté sur ses crimes et lui en découvre le

chaos alTreiix. Que d'horreurs, ô Dieu I s'é-

crie-t-ellc! n'ai-je donc vécu (jue pour vous
oifenser et me perire? Trendjlante, éplorée,

ne pouvant couvrir le troiUjlequi l'agite, elle

se relire dans le secret pour y pouvoir en
liberté s'abandonner à sa douleur.

C'est \h (px'envisageant de près ses désor-

dres, et que repassant datis l'amertume de
son cœur tous les maux (pi'ellc a causés, tous

les scandales qu'elle a donnés, tous les |)iéges

qu'elle a dressés à l'innocence; tant de li-

bertés honteuses, tant d'intrigues odieuses,

une si belle édmation démentie, une famille

déshonorée, les dons de Dieu indignement
profanés; ah I ne pouvant plus se souffrir

elle-même, son cœur se brise, ses sens se

glacent, ses yeux baignés de larmes se fer-

ment à la lumière; elle tombe de tristesse

dans une langueur mortelle. O vous qui l'a-

vez frappé. Dieu puissant, l'abandonnerez-

vous h l'excès de sa douleur? Non, non, mes
frères; la main favorable qui l'a blessée i)ar

une sévérité pleine de miséricorde la rap-

pelle bientôt à la vie en lui découvrant dans
le proi)hète qui l'a éclairée la source de son
salut.

Ah 1 lorsqu'elle se représente celte dou-
ceur, cette humilité qui se réunit en sa per-
sonne avec tant de grandeur et de puissance,

qu'elle est honteuse, vile créature, d'avoir

affecté tant de fierté et de hauteur 1 Lors-
qu'elle considère quel est le zèle qui le trans-

porte pour le salut d'une seule âme, les soins,

les travaux, les sueurs, les fatigues qu'il a

dévorés avec joie dans l'ardeur de la rame-
ner h Dieu, quel désespoir au souvenir de
tant d'âmes qu'elle a cherché à séduire et

que peut-étre'elle a perdues pour l'éternité !

Surtout lorsqu'elle envisage en Jésus-Christ
cette conduite si sage, ces regards si modes-
tes, celte pureté si parfaite, dont l'envie la

jjlus noire n'osa jamais ternir l'éclat, oh 1

quelle douleur d'avoir si peu respecté une
vertu si aimal)le et si précieuse 1 Plus elle

envisage les perfections de Jésus-Christ, plus
elle ressent toute l'horreur de ses propres
vices

Voilà, mes frères, le premier caractère de
l'amour pénitent. Une douleur amère, dou-
leur vive et jirofonde, douleur conçue non-
seulement par la noirceur du péché, mais
plus encore par le sentiment, l'admiration,
l'amour, la reconnaissance des bontés et des
perfections d'un Dieu qui est la justice,

source de toute justice, le vrai bien, principe
de tout bien. La confusion du vice est salu-
taire, mais le cœur n'est juste que par l'a-

mour de la justice. Il est bon de rougir du
crime; l'essentiel c'est de le pleurer dans la

vue de Dieu. Ehl quana on pense h tout ca
qu'a fait pour nous Jésus-Christ, à tout ce
qu'il fait pour nous chaque jour; quand on
se rappelle toutes les grâces dont il nous pré-

vient, les vengeances terribles qu'il sus|)end,

les coups qu'il arrête, les invitations, les lu-

mières, les remords, les dégoûts qu'il em-
ploie à nous retirer du mal aiin de nous
rendre à notre bon'ieur; quand on se repré-
sente tant de grâces et de bontés, a!i 1 peut-
on n'être pas indigné contre soi-même d'a-

voir outragé un Dieu si bienfiùsant ! Quoi!
Jésus-Christ m'a aimé jus(|u"à mourir pour
moi, et j'ai pu le déshonorer, le trahir! Est-

il vengeance capable d'effacer l'horreur d'une
si lâche et si noire ingratitude?
A l'amertume de la douleur l'amour péni-

tc'it joint l'activité du zèle. 11 ne se borne
pas à des {)leurs stériles, il ne se contente
|)as d'abhorrer le crime commis, il cherclie à
le réparer; second caractère de la vraie con-
version. Notre sainte pénitente ne s'aban-
donne pas à son malheur par un désespoir
qui l'eût rendue plus criminelle que ses dé~
sordres mêmes. Les prodiges de puissance
et de charité qu'elle admire en Jésus- Christ

lui font esjiérer de trouver en lui un rédemp-
teur. N'est-ce point, dit-elle, l'Emmanuel
promis à nos pères? Tant de merveilles (pi'il

opère chaque jour à nos yeux ; les malades
guéris, les aveugles éclairés, les morts res-

suscites, les démons vaincus, toute la nature
soumise à sa voix, et ce qui m'est plus lou-
chant encore, le changement, l'heureux chan-
gement qu'il vient de produire dans mon
cœur; ah ! tout me dit qu'il est mon Dieu :

puisse-t-il être mon Sauveur! J'irai, j'irai

me jeter à ses pieds; j'implorerai son se-

cours. Puisqu'il a i)ercé la plaie, il ne refu-

sera pas de la guérir : Jpse cœpit et sanabit

nos. {Osée, VI, 2.)

A l'instant elle se lève, pleine du feu sacré
qui la transporte, elle s'informe du lieu où
s'est retiré le saint prophète. Ce n'est plus
cette femme mondaine si curieuse de con-
naître les reniiez-vous de plaisir; elle uh
cherche que Jésus-Christ. On lui dit qu'jl

s'est retiré che-i Simon le [)harisien, et qu'il

y est à table avec ses disciples. Que faire

dans cette circonstance? Ira-t-elle troubler

toute une assemblée par ses plaintives cla-

meurs? Convient-il de se donner en specta-
cle? Quel éclat dans toute une ville! Et si

dans la suite elle n'a pas la force de le sou-
tenir, (pjel nouveau sujet de raillerie pour
les libertins! Ne vaut-il pas mieux attendre

la fin du jour, et, coaune ce docteur de la loi,

n'aller trouver le propliète qu'à la faveur de
la nuit? N'est-ce pas même man({uer au res-

pect qui lui est dû que de ne lui pas deman-
der son heure, ses moments? Mais, ô mou
Dieu! vous n'êtes pas comme les hommes
pour avoir de vaines délicatesses. L'impor-
tunité vous plaît; vous aimez jusqu'à la vio-

lence même. Le moment le plus prompt est

toujours le moment le plus favorable pour
trouver un Dieu à qui nous devons tous nos
moments. Les délais du pécheur négligent
le rendent encore plus coupable. S'il est une
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prudence sage, il est une Iniiiérité heureuse.

Eh! (juand on a quelque religion, peut-on se

souffrir un instant dans la disgrâce de son
Dieu ?

Ut rognovit. Ah I c'est assez pour la péni-
tente de savoir oii trouver le saint prophète.
El le ne prend plus conseil que de son amour,
sans perdre le tem|)S à délibérer sur les bien-

séances ; tant de prudence marque peu de
z&le : c'est vouloir manquer la grâce de sa

conversion, que d'en laisser refroidir l'ar-

deur, et d'en étudier les bienséances avec
tant d'art : Ut cognovit. Elle connaît à peine,
(piY'lle entre d'un |)as ferme dans la voie de

~

la pénitence, sans traîner d'un jour à l'au-

tre une conversion irrésolue; sans chercher
ni dans le feu de la jeunesse, ni dans la dé-
licatesse du tempérament, ni dans les enga-
gements et les embarras d'affaires, des pré-

textes troiiqieurs pour renvoyer
(pii ne sera plus propre au plaisir

à un âge
les soins

tardifs d'une pénitence gênée; sans atten-

dre môme une obscurité commode, ni se

déguiser, comme la reine d'Israël, pour al-

ler trouver le prophète : Ut cognovit. Elle

connaît, elle vole, elle entre, elle s'abîme et

s'anéantit aux pieds de celui qui est seul ca-

jable de la relever de ses chutes.

As-tu vu Âchab lutviilié devant moi? disait

le Seigneur à son serviteur Elie. Parce qu'il

s'est ainsi humilié, je ne ferai point tomber
sur sa tête les maux dont je l'avais menacé.
(lil Ileg., XXI, 29.) Vous, mes frères, voyez-
vous cette fière beauté, qui portait l'iniquité

en triomphe; cette superbe idole de tant de
profanes adorateurs? La voyez-vous baissée

aux pieds de l'arche saint(> ? Ahl c'est dans
son humiliation qu'elle va trouver son salut.

Le beau spectacle aux yeux de la foi ! Qu'il

est touchant de voir cette humble pénitente
prosternée le visage en terre, les yeux bai-

gnés de larmes, les cheveux é|)ars, le cœur
saisi, la respiration entrecoupée de sanglots,

tremblante à la vue de ses crimes, mais sou-
tenue par celle des miséricordes d'un Dieu
qui est venu appeler les pécheurs : pénétrée
ci'une vive horreur d'elle-même, elle n'ose

pas se placer sous les yeux de Jésus-Christ.

O quelobjet pour des yeux si chastes 1

Slans rétro. (Luc," VU, 38.) Elle se tient

humblement à l'écart : trop heureuse qu'il

daigne la souffrir à ses pieds, elle y attend
que de lui-même il jette sur elle quelques
regards de pitié. Bien diff'érente de ces âmes
présomptueuses, qui se persuadent qu'il

leur suliit de s'être avouées coupables, pour
disputer aux anges le droit d'assister de-
vant la face du Très-haut; et qui sortant à

peine du péché, se croient en étal, non scu-

l(!ment de soutenir les redoutables regards

du Dieu vivant et terrible, mais de s'asseoir

à sa table avec ses plus fidèles disci{)les, et

d'y prendre la nourriture des saints.

La pénitente vivement pénétrée du senti-

ment de son indignité est bien éloignée
d'aller témérairement s'asseoir à la table de
l'Agneau : lacrymis cœpit rigare pedes ejus.

(Ibul.) Elle commence par pleurer ses éga-
rcuienls; toute sa consolation, c'est de se

tenir aux pieds du Sauveur, de les arroser
de ses larmes, et d'y laisser parler sa dou-
leur. Ce n'est point par de longs discours
qu'elle s'étudie à toucher le cœur de Jésus-
Christ : ses larmes, son silence composent
un langage et plus éloquent et plus sincère.
Ces mêmes larmes, que tant de fois elle avait
fait interprètes d'une tendresse désordon-
née; ces mêmes larmes, que tant de fois

elle avait prodiguées à la jalousie, à la crain-
te, aux dépits secrets, le saint amour les fait

servir à rendre à son Sauveur un office d'hu-
manité que l'orgueil du pharisien lui avait
refusé; elle les emploie à laver les pieds de
Jésus-Christ. Que ne peut-elle laver dans
des larmes de sang tous les outrages qu'elle
a faits à sa sainteté!

Et capillis capitis sui tergebat. [Ibid.) Elle
lave les pieds du Seigneur dans ses larmes;
elle les essuie avec ses cheveux; elle con-
sacre par un usage religieux ce qui n'avait
que trop servi h orner une tête vaine et lé-

gère : Et osculabutur pedes ejus. (Ibid.) En-
fin la bouche collée sur ses pieds adorables,
elle les baise avec resj)ect; elle s'efforce de
s'y purifier des baisers criminels qu'elle s'é-

tait permis : elle y aperçoit tous les pas
qu'ils ont faits, toutes les fatigues qu'ils ont
essuyées [)our la chercher. I! semble même
que par une foi anticipée, elle y voie déjà
les sacrées plaies qu'ils doivent bientôt re-

cevoir pour son salut; et vivement touchée
de reconnaissance et de douleur elle ne peut
se lasser de les tenir embrassés, non cessavit

osculari. {Luc, VII, 45.) Elle y demeure
tendrement attachée ; ce n'est point une sail-

lie légère que le temps va dissiper, c'est un
attachement qui sera inviolable, non cessa-

vit : ce n'est point de ces fausses conver-
sions que le même jour qui les a vues naître,

voit ex[)irer; c'est un changement solide et

constant, non cessavit. Ce n'est point en elle

une ardeur languissante, mais une ardeur
vive, un zèle animé, un feu divin que rien

jamais ne sera capable d'éteindre. Consacrée
à Jésus-Christ sans retour, elle dit avec l'é-

pouse du cantique : Inveni quem diligit ani-

ma mca. {Cant., III, k.) Ah! j'ai trouvé enfin

celui que mon cœur aime, j'ai trouvé ce vrai

bien que mes désirs ont cherché si long-

temps parmi les faux biens : je l'ai trouvé,

je m'y suis attachée, tenui eum (Ibid.); ni le

jilaisir, ni la douleur, ni la mort, ni la vie,

rien ne m'en séparera jamais, nec dimittam.

{Ibid.}

O mes frères! que le retour du pécheur 5

Dieu est consolant! Peut-on retenir ses lar

mes ji la vue de l'humble pénitente abattue

aux pieds de son Sauveur "^ Quel feu, quelle

activité! Mais, grand Dieu, est-ce là cette

ardeur que ])rotluit en noiis l'amour péni-

tent? Le ressentons-nous en revenante vous,

ce zèle, et ce zèle constant à nous attacher

à vous seul ? Est-ce avec cette douleur mê-
lée de joie que nous nous jetons à vos pieds,

que nous les arrosons de nos larmes et quf
nous les tenons embrassés sans nous en pou
voir séparer? Hélas ! à peine s'est-on apt)ro

ché de la table sainte, que l'on tombe dans
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]a langueur et dans Tennui : il faut pour se

soutenir , retourner à ses frivoles amuse-
ments. O mon Dieu, sont-celà le zèle, l'acti-

vité, l'ardeur, qui fnit l'un des grands ca-

ractères tie la vraie conversion? Quales im-

petHs habebas ad munditm, taies habeas ad
artificem mundi. (S. Au<j., in Ps. XXXI.)
Le troisième caractère de l'amour pénitent,

c'est rétendue du sacrifice. Tout ce qui a

servi aux plaisirs de la femme pécheresse

se convertit en holocauste entre les mains
de la femme pénitente. Ces biens dont elle

avait fait un usage si peu légitime, elle com-
mence par en consacrer les prémices, en ré-

pandant aux pieds de Jésus-Christ le parfum
le plus précieux, pour lui marquer que ja-

mais elle n'aura rien de précieux pour les

pauvres, qui sont comme les pieds de son
corps mystique, afin de réparer par des

œuvres de charité les injustes profusions

de la vanité.

Ces beaux ornements, dont une jeune per-
sonne a tant de peine è se détacher, comme
dit le Prophète : Nunquid obliviscitur virgo

ornamenti sui {Jer., II, 32) ; ces riches paru-
res qui n'éclatent aux yeux que pour i)rêter

aux agréments naturels de nouvelles armes
contre l'innocence ; tous ces brillants capri-

ces de l'art de plaire, où se peint l'orgueil et

la légèreté des femmes mondaines; tous ces

ajustements si recherchés et si ruineux, elle

les dépouille avec mépris; elle ne veut désor-

mais pour ornement que la modestie. Faut-
il qu'elle ait f)erdu tant de temps à parer un
corps de péché, destiné à devenir dans peu
de jours la pAture des vers, tandis qu'elle

né;i,ligeait le soin de son âmel
Aux jeux, aux plaisirs qu'elle recherchait

avec tant de passion, vont succéder les lar-

mes, la douleur ; on ne la verra plus dans
les assemblées profanes, recueillant avec une
fière complaisance les hommages sacrilèges

de ses passionnés adorateurs : une exacte
retraite va la délivrer pourjamaisdu monde
et de ses trompeuses voluptés.

Cet honneur qu'elle avait si pou ménagé,
et qu'elle ne laissait pas de sentir avec une
extrême délicatesse, l'iionneur du siècle, ne
la louche plus: elle prévoit bien les railleries

et les satires que son changement va lui atti-

rer; mais de plus grands objets l'occupent.
Ah I peut-on penser au monde quand on se

donne vraiment à Dieu? Elle sait d'ailleurs

que ses égarements n'ayant que trop éclaté,

il est de la justice qu'elle en fasse une répa-
ration éclatante , et qu'elle édifie par sa péni-

tence ceux qu'elle a scandalisés par ses dé-
sordres.

Elle olïre enfin en sacrifice d'expiation,
non-seulement ses biens, ses riches parures,
l'honneur du monde et ses plaisirs, mais sa

personne tout entière et sans réserve. Son
corps, qu'elle avait engraissé dans la mol-
lesse, est condamné à la mortification lapins
austère; cette beauté dont elle avait été si

idolâtre, beauté malheureuse, funesteamorce
de tant de crimes, elle ne pense plus qu'à la

ternir et à l'effacer dans l'amertume de ses
larmes ; son cœur enivré jusqu'alors de faus-
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ses délices, n'aura plus do goût que pour le

ciel. C'est Dieu seul qu'elle aime, c'est

Dieu seul qu'elle veut servir h jamais.
Voilà , mes frères, le grand modèle de

conversion que nous {)résente notre évan-
gile. Je me suis contenté de vous l'exposer,
persuadé (ju'un exemple si touchant est plus
capable de faire impression que les discours
les mieux étudiés. Vous y voyez l'essence
de la vraie conversion dans l'amour divin;
vous en voyez les caractères et les effets dans
une douleur amère etprofonde, dans un zèle
ardent et actif, dans un sacrifice parfait et

sans réserve. Voilà les règles sur lesquelles
vous devez, mes frères, juger vous-mêmes,
en ce saint temps, si votre retour à Dieu
est sincère. Ne vous flattez pas d'être sor-
tis du péché, si vous n'aimez Dieu plus
que vous-mêmes. Ne vous flattez pas d'avoir
jiour Dieu cet amour de préférence, si

vous ne portez dans votre cœur une hor-
reur du péché qui vous en fasse éviter les

occasions, expier l'injustice, réparer le scan-
dale et combattre les affections. Si vous con-
tinuez encore à aimer les aises, les parures,
le jeu, le plaisir, les spectacles, les compa-
gnies du monde, l'amour de Dieu n'est point
en vous. Si vous n'allez pas à Jésus-Christ
avec une ardeur à l'épreuve des obstacles et

des respects humains, si votre pénitence lan-

guit, vous n'avez point l'amour de Dieu en
vous ; votre conversion est fausse; votre
cœur n'est pas véritablement changé ; vos
iniquités subsistent, et les sacrements ne
vous en justifient point, fussiez-vous d'ail-

leurs troublés, effrayés, consternés, saisis de
toutes les craintes de l'enfer.

Car ne vous y trompez pas, mes frères, la

crainte est salutaire, mais elle ne suffit pas
;

elle dispose à la vraie conversion, mais elle

ne convertit pas; elle arrête la main, mais le

cœur étant tout amour, il n'y a que le chan-
gement d'amour qui fasse le changemntdu
cœur.

Qu'eussiez-vous pensé de la pénitente de
notre évangile, si, au moment qu'elle se

prosterna aux pieds du Sauveur, vous lui

eussiez entendu dire ces paroles : Seigneur,
je viens implorer le pardon de mes affreux

dérèglements; j'en sens toute l'horreur,

mais il ne faut pas vous en imposer : si je

fais auprès de vous cette démarche humi-
liante, ce n'est pas ciue je vous aime : vous
et vos dons vous m êtes assez indifférents;

mais vous nous avez fait des supplices de
l'enfer une peinture si terrible, que j'en suis

tout effrayée : c'est cette crainte ciui m'a-
mène, et nullement votre amour. Qu eussiez-

vous pensé de ce discours, mes frères, et

comment croyez-vous qu'il eût été reçu de
Jésus-Christ? Ah! la sainte pénitente, mieux
instruite par la foi, lui présente un cœur
tout brûlantdusaint amour: Bilexit muttum.
[Luc, VII, W.) Vous aimer, ô Dieu de
charité! vous aimer pleinement, vous aimer
souverainement, c'est vraiment le moyen
essentiel de nous réconcilier avec vous :

Rcmittuntur elpeccata multa, quoniam dilexit

multum. (Ibid.) Vous avez vu, n)es frères,

39
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(Inns l'amour de In p(^nitontc, quelle est

resscnoe de la vraie conversion ; voyons,
dans les miséricordes de Jésus-Christ, quelle
en est la récompense: ce sera le sujet de mon
second point.

SECONDE PARTIE.

S'il est grand et admirable, dans un Dieu
qui se suffît à lui-même, de compatir à la

faiblesse du pécheur qui l'ofTense, loin de le

frapper dans sa colère, qu'il est consolant,
mes frères, de le voir encore, ce Dieu de
bonté, déployer les richesses abondantes de
sa grâce, en faveur du pécheur humilié qui
revient à lui par amour! A peine la péni-
tente de notre évangile s'est-elle abaissée
aux pieds du Sauveur du raonde, que, touché
de son extrême douleur, 1° il lui remet tous
ses péchés, quelque nombreux et quelque
énormes qu'ils soient: liemiltuntur tibi pec-
cata (Luc, VII, kl) ;

2° il rend h son <lme la paix
et le repos qui accompagnent l'innocence:

Vade in pace (Ibid., 50); deux avantages que
procure l'amour pénitent : la justice et la

paix. Puissions-nous être assez heureux
pour les recevoir on ces saints jours, et assez

îidèles pour les conserver jusqu'à la fin.

Le premier avantage que le Seigneur
accorde h l'amour ]iénitent, c'est un état de
grâce et de justice. Pour en comprendre tout

le mérite, il faudrait, mes frères, pouvoir
comprendre tout le malheur d'une âme dans
le péché; il faudrait sentir combien il est

terrible d'avoir un Dieu pour ennemi, de
mériter l'anathèmc d'un Dieu dont la justice

est immortelle, de perdre Jésus-Christ et sa

grâce, de l)annir le Saint-Esprit de son cœur,
pour le liver à l'esprit immonde; il faudrait

concevoir ce que devient une âme haïe de
Dieu, déchue de ses promesses, dépouillée

de- ses dons, exposée à ses vengeances,
esclave de Satan, à charge à elle-même, et

qui, étant fermée pour la justice et la vérité,

se perd dans les ténèbres cle l'erreur, se roule

dans la boue infecte du crime; comment la

raison s'obscurcit, l'esprit se noircit, le cœur
se corrompt, les sens se révoltent, les pas-

sions s'aigrissent et s'enflamment. Plus de
lumière, plus de repos, plus de sagesse, plus
de conduite; ce n'est que trouble, confusion,

remords, qu'un affreux essai de l'enfer. Si

l'on pouvait comprendre foute l'horreur d'un
état si malheureux, ah! que Ton sentirait

vivement combien il est heureux de sortir

du péché, de revêtir la justice, de recouvrer
son innocence, et de trouver en Dieu un
père tendre et compatissant, qui oublie les

égarements d'un enfant prodigue pour n'être

attentif qu'à ses besoins, enifjressé à les sou-

lager. Ames pénitentes, vous le savez com-
bien il est consolant de pouvoir se dire à

.<?oi-môme : Enfin j'ai trouvé grâce auprès du
Soigneur; j'ai cette confiance en sa bonté,

qu'il m'a pardonné mes ingratitudes. Oui,

mon Dieu a eu pitié de moi, mon Dieu m'a
rendu son amour; j'ai imploré sa miséri-

corde, et il a été sensible à ma voix; il a vu
couler mes larmes, il a entendu mes gémis-
sements et mes sanglots, et il s'est laissé

toucher à ma douleur. {Psal. XXXI.) Heu-
reux celui dont les iniquités sont pardon-
nées et dont les péchés sont effacés. Heu-
reux l'homme qui, par les regrets d'un cœur
contrit et humilié, a obtenu du Seigneur do
ne lui pas imputer son péché.

Jugez, mes frères, quelle dût être la con-
solation de la sainte pénitente, lorsqu'elle

reçut de la bouche de Jésus-Christ cette

réponse de salut : Vos pèches vous sont remis.

Qui se fût attendu à une réponse si favora-
ble et si prompte! Il ne lui reproche rien, il

ne lui prescrit rien, il ne lui fait point ache-
ter par de longs délais ni par des épreuves
austères le pardon qu'elle désire : dans l'ins-

tant il efface toutes les horreurs de sa vie
criminelle. A peine s'est-elle humiliée aux
pieds de son Sauveur, qu'il s'empresse de
couronner sa pénitence. Tous ses excès sont
réparés, tous ses désordres oubliés, tous ses
péchés remis. Nul intervalle entre sa conver-
sion et sa grâce : pour un moment de repen-
tir, mais d'un véritable repentir, une justifi-

cation pleine et authentique. Elle pleure, et

à l'instant Jésus-Christ essuie ses larmes,
dissipe ses craintes, inonde son âme d'une
consolation et d'une joie qui, couronnant
son amour, tempère sa douleur et lui en fait

sentir le mérite.
Ecoutez-lo, ô vous pécheurs, que le nom-

bre et la grandeur de vos fautes jettent dans
l'abattement, et concevez de meilleures espé-

rances. Voyez quelle est la vertu du saint

amour, quelle est l'efTicaco du sang de Jésus-

Christ! Pouvez-vous douter, après un exem-
ple si touchant, que la bonté de Dieu ne vous
invite à pénitence? Qu'attendez-vous? Sa
miséricorde n'est-elle pas un fleuve de paix

où se lave toute iniquité? Pourquoi difl'érer

encore? Méprisez-vous donc les richesses de
sa bonté, de sa patience, de sa longanimité?
Voulez-vous, ])ar des alarmes qui lui sont

injurieuses, vous amasser un trésor de
colère pour le jour de la colère? Ne craignez-

vous point qu'en lermant l'oreille à la voix

de sa miséricorde, qui vous invite, voi's

n'ayez enfin à soutenir et sa miséricor.ie

négligée et sa justice irritée? Approcl ez,

mes frères, approchez avec confiance, du
trône de sa grâce; ne vous privez pas plus

longtemps des consolations qui l'environ-

nent. Si vous vous convertissez au Seigneur,

il est notre Père : il se convertira à vous, et

votre cœur sera dans la joie. Vous direz

alors avec le Prophète : Pendant que je gar-

dais un criminel silence sur mes fautes, je

me sentais troublé à tous moments; un
secret remords me faisait mille fois pousser

des Cris de désespoir; je me roulais dans ma
douleur. Enfin je vous ai confessé mon ini-

quité. Seigneur, et dans le moment vous me
l'avez pardonnée. G Dieu! que tous vos

saints vous en bénissent: Ah! vous êtes mon
refuge, ma consolation, ma joie : Tu es refu-

gium meum, exsultatio mea. {Psal. XXXI, 7.)

Mais ici, mes frères, se présente une dif-

ficulté qui mérite quelque attention. Corn-

mont accorder la conduite de Jésus-Christ

avec celle de son Eglise? D'un côté, je vois



DISCOURS V, SUR L'AMOUR PENITENT.1229

ce Dieu (le bonté, toujours compatissant pour
les pécheurs, se contenter de l'humble aveu
que la pénitente lui fait de ses fautes, et la

réconcilier, sans délai, sans épreuve, sans

lui prescrire aucune satisfaction pénil)le.De

l'autre côté, je vois son Eglise, qui, pendant
douze siècles consécutifs, met la conversion
des pécheurs h de longues et rudes épreu-
ves, leur impose des satisfactions laborieu-

ses, les fait passer par divers degrés de pé-
nitence, et sème de ronces et d'épines la

voie qui doit les ramener à la justice. Fut-il

jamais de conduite plus opposée? N'est-ce

donc pas le môme esprit qui anime l'époux
et l'épouse? En un mot, comment concilier

l'indulgence de Jésus-Clu-ist avec la sévérité

de l'Eglise?

Un seul principe de saint Augustin (En-
chir., Vil, n. 65) lève celle diUictuIté a|>[ia-

rente. Dans la conversion, dit ce Père, il ne
faut pas tant considérer la longueur du
temps que la sincérité de la douleur. Dès le

moment qu'un pécheur est solidement con-
verti, il est en état de recevoir le bienfait de
la réconciliation; mais l'Eglise ne pouvant
pas pénétrer dans les cœurs pour y voir si la

douleur qui païaît au dehors est sincère et

solide, ou si ce n'est point une lueur trom-
peuse et passagère , il est de sa sagesse d'é-

tablir des exercices de pénitence qui servent

en même temps , et à lui donner une assu-

rance raisonnable de la conversion du pé-

cheur, et à réparer par des satisfactions édi-

fiantes les scandales du péché. Le Fils de
Dieu n'avait i)as besoin qu'on lui ap[irît ch

qui était dans le cœur de l'homme; il savait

parfaitement ce qui se passait dans celui de
la pénitente : il y voyait le saint amour que
lui-môme y avait allumé par sa grûce; il y
voyait la sincérité de sa douleur et la solidité

de son changement; il pouvait donc la ré-

concilier, 1° sans délai, puisqu'elle était vrai-

ment convertie; 2' sans é|)reuve, puisque
l'épreuve n'est nécessaire que dans le doute ;

3' sans lui prescrire de satisfaction, l'esprit

de i)énitence qu'il avait répandu dans son
âiiie lui répondant assez de la vengeance
qu'elle ne cesserait jamais de prendre sur
elle-même de son péché.

Or, nous suivrions la même conduite si

nous avions les mêmes lumières : Verumdo-
lor alterius cordis plerumque occultus est al-

teri. Mais, continue saint Augustin, le se-

cret des cœurs ne nous est pas révélé. Il ne
nous est pas donné d'en pénétrer les replis

;

souvent les pécheurs ne se connaissent pas
eux-mêmes ; il faut donc en juger par les

œuvres ; il faut les éprouver pour les mieux
connaître, et rien n'est moins équitable que
de se prévaloir de l'indulgence de Jésus-
Christ pour condamner la sage exactitude de
ses ministres fidèles, qui, conformément aux
saints canons, prennent des mesures de pru-
dence pour ne pas exposer les sacrements à
être indignement profanés, et les pécheurs
à se rendre encore plus criminels. Il faudrait
donc les blâmer aussi d'imposer des péni-
tences proportionnées aux fautes, ainsi que
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l'ordonnent les conciles, sous prétexte que
Jésus-Christ n'en imposa jamais.

D ailleurs, mes frères, hélas! qu'il s'en

faut que les pénitents de nos jours portent

les caractères de notre sainte pénitente! Sa
conversion est une conversion libre, pleine

d'ardeur ; vous n'y voyez rien de gêné, rien

de languissant; au lieu que les pénitents de
nos jours, quoique pressés par les remords
de leur conscience, hésitent, chancellent,

font h peine quelques démarches, qu'ils s'ar-

rêtent aussitôt par des irrésolutions conti-

nuelles ; il faut des lois et des menaces pour
les obliger h se réconcilier avec Dieu. La
conversion de la pénitente est une conver-
sion édifiante et courageuse, qui ne craint

l)oint les jugements ni les vains discours

des hommes; et les conversions de nos
jours, si toutefois il en est encore, sont de
ces conversions lâches, timides, dérobées :

on rougit de paraître pénitent. H n'y a point

d'expression de douleur, point de preuve
(rattachement et de li^lélité que la pénitente
ne donne h son divin Libérateur; son trou-

ble, son silence, sa modestie, sa tristesse,

son humilité, sa fermeté, son zèle, tout ex-
prime le changement de son cœur; mais que
trouvons-nous dans les pénitents de nos
jours? Un récit embarrassé, une accusation

vague, des réserves cachées, une délicatesse

si sensible, qu'on ose à peine leur représen-
ter toute la noirceur de leurs crimes; de se-

crets attachements, des engagements qu'ils

n'ont pas la force de rompre, des habitudes
qui les enlrainent; raille rechutes, mille in-

fldélitésaux promesses les plus sacrées, mille
détours, mille déguisements, voilà ce que
nous y trouvons pour l'ordinaire; et vous
voudriez qu'on les réconciliât sans délai el

sans épreuves? Vous voudriez qu'on eût
pour eux toute l'indulgence de Jésus-Christ
jiour la sainte pénitente? Qu'ils commen-
cent par entrer comme elle dans les senti-

ments d'une vraie conversion; qu'ils brisent

généreusement comme elle tous les liens de
l'iniquité; et, à l'exemple de Jésus-Christ,

nous leur donnerons bientôt avec joie cette

réponse de vie : Vos péchés vous sont remis,
allez en paix : Vade in pace. Seconde récom-
pense attachée à l'amour pénitent: la paix
du cœur, le repos de la bonne conscience.

De quels orages, mes frères, le pécheur
n'est-il point agité au milieu même de ses

plaisirs? S'il est quelques moments qui le

tlattent, combien sont terribles les révolu-
tions de douleur et d'ennui où il se trouve
mille fois envelo[ipé? Une personne élevée

dans des sentiments d'honneur et de religion

a- t-elle la faiblesse de se rendre accessible

aux traits d'une passion odieuse? Qui peut
dire tous les chagrins qu'elle se prépare?
Quel combat de l'honneur avec le penchant,
de la conscience avec la faiblesse! Ah! la

nature elle-même a semé d'horreurs les voies
du crime ; les seules approches en font fré-

mir: et si la passion l'emporte sur la raison
el sur la foi, grand Dieu ! que reste-t-il d'un
tel excès? trouble, amertune , inquiétude
sombre : l'image du crime se présente de
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toutes parts ; on croît en voir partout le re-

proche; une parole, un regard, tout inquiè-

te, tout fait tremljiei'; l'on craint que les

pierres mêmes ne parlent : le dépositaire du
secret fatal peut devenir infidèle, il faut dé-

{)endre de sescaprices bizarres : que n'en a-

l-on point à soutfrir? combien de bassesses

liuraiiianles aux((uelles il faut se réduire,

ou pour corriger ses dégoûts, ou pour pré-

venir son inconstance? Soins, assitluités,

complaisances, dons précieux, il faut tout

prodiguer: et encore après bien des com-
plaisances et des attentions gênantes, que
d'imprudences qui alarment ;

que d'inéga-

lités, de méjiris, de perfidies qui percent le

rreur. Ahl le péché ti'aîne partout son sup-

plice. Au dedans de soi, nouvelle source de
peines, c'est une conscience blessée, dont

on ne peut calmer les alarmes, ni étouffer les

cris importuns : car on a beau faire, le cœur
n'est point tranquille, il porte partout un
fonds d'anxiété qu'il ne peut dissiper. Que
de tristes retours I (|ue de réflexions affli-

geantes! Il est comme impossible que le crime

n'éclate par quelque endroit. Dieu per-

met le plus souvent qu'il se trahisse lui-

même. Quelle honte alors, quel désespoir!

Que de sanglants reproches, que de traite-

ments fAcheux à essuyer de la part d'une
famille déshonorée ! Que de duretés cruelles

h dévorer 1 Je ne parle i)oint encore des folles

dépenses que la passion cause, des renver-

sements de fortune qu'elle entraîne, de ces

maladies affreuses qu'elle attire, de ces

cruautés oîi souvent on se jjorte contre soi-

même. O Dieu, que vous êtes juste, et que
vous savez bien, quand il vous plaît, vous

venger du pécheur, par les horreurs mômes
de son péché !

Notre sainte pénitente ne l'avait, hélas!

que trop éprouvé à la suite de ses mauvais
plaisirs ; mais enfin, convertie au Seigneur,

son âme commence d'entrer dans son repos,

les alarmes du j)éché se dissi|)ent, les re-

mords de sa conscience se changent en mou-
vements de reconnaissance et d'amour ; elle

R'é[)rouve plus de troubles fâcheux, elle

n'entend plus au dedans de son cœur do re-

proches amers; elle sent combien le Seigneur

est doux, et combien il est heureux de s'at-

tacher à la vertu. Si elle pleure encore au
souvenir de ses iniquités passées, elle trouve

sa consolation dans sa douleur: la joie de les

expier est un charme secret qui en adoucit

la peine. C'est une affliction qui lui plaît, ce

sont des larmes qui désaltèrent en elle la

soif de la justice, et les douceurs du siècle

ne lui firent jamais rien sentir de si tou-

chant que les amertumes mênuîs de la i)éni-

tcncc. Le passé ne l'alarme plus, elle sait

qu'il est pardonné, l'avenir n'a rien (lui l'ef-

Iraie. Ah! cette grâce si inuuense qu'elle

vient de recevoir de son Sauveur est pour

elle un gage de tout ce qu'elle peut se pro-

mettre de ses bontés. La vue môme île cet

avenir la soutient et l'anime, elle voit ([ue

ses i)eincs finiront, mais que son bonheur ne

Unira jamais. Qu'elle se trouve heureuse! O
mes frères, qu'il est consolant de vivre et

de mourir dans une si douce espérance!
Enfants d'Israël, pourquoi donc nous lais-

ser périr dans l'excès de nos malheurs? Re-
vertatnur ad Dnminum.{Osee, VI, 1 .) Ah 1 reve-
nons, revenons enfin au Dieu de nos Pères,
et son lever sera pour nous comme celui de
l'aurore, il nous tirera des ombres de la mort,
il nous fera passer des ténèbres à la lumière;
nous trouverons dans son sein et le repos et la

vie: Vivificabitnos, suscitnbit nos, etvivemus
in conspcctu ejus. [Ibid , 3) Sortons, mes frè-

res, sortons, et dès ce moment, des voies de
l'iniquité ; voies de malédiction et d'hor-
reur, voies d'agitation et de trouble, voies
de perdition et de mort; pourcjuoi nous ren-
dre par nos délais et plus criminels et plus
malheureux: Revertamur.kh 1 le monde avec
ses prétendus plaisirs ne sert au fond qu'à
nous troubler ; il ne nous laisse, après mille
agitations confuses, que le repentir et le dé-
goût : la mort est entrée dans le monde par
le péché, et jamais il n'y aura de véritabie
paix pour le ])écheur. Revtrtamur ad Domi-
num. Revenons donc à la source des vrais

biens ; allons, à la suite de notre sainte pé-
nitente, au souverain pasteur de nos âmes.
Offrons-lui comme elle un cœur tout em-
brasé de son amour, et nous trouverons en
lui le repos de l'innocence, la vie de la grâce,
la paix de Dieu, don précieux de l'esprit qui
vivifie, vh'iftcabil nos. Il sera lui-même no-
tre consolateur, notre réparateur, notre ap-
pui, notre justice, stiscitabitnos; et nous vi-

vrons en lui par la charité, afin de vivre de
lui-môme dans l'éternité :£'f Vît; cmus in con-
spcctu ejus,

DISCOURS VI.

SUR LA FIDÉLITÉ A DIEU DANS LES PLUS PETITES
CHOSES.

Qui fidelis est in minimo, et in raajori Ddelis est. {Luc,
XVI, 10.)

Celui qui est fidèle dans les plus petites choses, est fidèle

dans les plus grandes.

Ne méprisons rien, mes frères, de ce qui
sert au salut. Dans l'état de faiblesse où le

péché nous a réduits, la prudence ne permet
pas de négliger aucun des secours qui se

présentent |)our nous soutenir. Les plus fai-

bles appuis, réunis ensemble, composent un
appui solide. La plus petite des semences,
lorsqu'on la cultive avec soin, produit un
arbre où les oiseaux du ciel viennent pren-

dre leur repos. De faibles cheveux faisaient

toute la force du redoutable Samson {Judith,

XVlj; et ce ne fut qu'en les perdant, (pi'il

perdit à la fois la lumière et la liberté. Tel

est l'ordre de la nature et de la grâce, que lo

germe des grandes choses se trouve ren-

fermé dans les petites, et que l'attention

aux devoirs les plus simples décide pour

l'ordinaire de la fidélité aux plus indispen-

sables devoirs.

Ce [)rincipe, mes frères, est peut-être ce-

lui de l'Evangile qui ail le i)lus d'iniluencc

sur les mœurs, et qui soit le plus ])ropre è

nourrir, à fortifier et à consomujer la vertu.

Cependant il n'en est peut-être pas de moins

respecté dans le monde : on ne voit de tou-
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tes parts que des esprits vains qui traitent

tout (Je bagatelle; qui regardent une exacte

fidélité à renq)lir jusqu'aux moindres de ses

devoirs, connue une faiblesse d'esprit qui
s'amuse à de petites choses, comme un dé-
faut de lumière qui confond l'essentiel avec
le frivole, et même comme une gêne servile,

qui resserre l'ûme et captive les nobles
mouvements du cœur.

Allons au solide, vous dit-on; attachons-

nous à l'essentiel, c'est le caractère du bon
esprit. Sages insensés, ils ne s'aperçoivent

pas que pour l'accomplir cet essentiel de la

loi, il faut que le cœur y soit préparé par

l'heureuse habitude que forme une applica-

tion suivie aux devoirs qui paraissent moins
importants, et que le mépris des petites fautes

conduit par degré aux plus grands désordres.

C'est, mes frères, pour vous inspirer une
sainte horreur d'une négligence si dange-
reuse, que j'ai dessein de vous représenter
aujourd'hui de quelle importance il est pour
un chrétien de se faire une loi de n'omettre
aucun de ses devoirs, de quelque nature
qu'il puisse être, et que dans cette exacti-

tude si fidèle, bien loin Cfu'il n'y ait, comme
on le dit, que faiblesse, qu'i-llusion, que ser-

vitude, il s'y trouve au contraire une gran-
deur solide, une sagesse éclairée, une dou-
ceur aimable et consolante : heureux si je

puis former dans vos cœurs un désir actif

de ne rien négliger de ce qui honore un
Dieu, qui n'a rien négligé pour notre salut,

et qui nous comble chaque jour de bienfaits.

Demandons-lui cette grâce par l'intercession

de la plus fidèle de ses créatures. Are, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'un des premiers et des plus sages con-
seils que saint Paul donnait aux nouveaux
fidèles, c'était de ne point affecter le grand
et le merveilleux, mais de s'accommoder
sans peine à ce qu'il y a de simple et de
petit : Non alla sapientes, sedhumilibus con-
sentientes. [Rom., XII, 16.) Ce conseil est de
tous les âges, mes frères, et nous serions

bien à plaindre, s'il ne nous fallait rien faire

que de grand.
L'homme n'est qu'un profond néant par

lui-même. Il n'a de son fonds que la corrup-
tion et le mensonge. La grandeur est deve-
nue étrangère à sa nature, et ses actions, si

elles conservent encore quelque dignité, ce
n'est qu'une dignité empruntée, qu'elles

doivent tout entière, 1° à l'objet qui les

consacre ;
2" au motif qui les anime. Deux

endroits par lesquels il est aisé de faire sen-
tir combien il y a de solide grandeur dans la

fidélité à remplir jusqu'aux moindres de ses

devoirs, et combien il est injuste de traiter

de faiblesse d'esprit une si sainte exactitude.
1* L'objet qui les consacre. L'homme n'est

grand qu'autant qu'il tient h l'Etre suprême.
Placé entre le ciel et la terre, sa gloire et

son devoir, c'est de tendre sans cesse vers
le ciel, et rien ne découvre en lui plus d'é-

lévation et de noblesse, que ce qui porte le

caractère d'un attachement à Dieu plus par-
fait. Or, ce caractère d'attachement, où le

trouver mieux marqué que dans une atten-

tion soutenue à s'acquitter de tous ses de-
voii'S, grands ou petits, éclatants ou obscurs ?

N'est-ce pas aimer parfaitement, «pie de ne
manquer à rien de ce qui peut })laire? Peuî-
on toucher à Dieu dejjlus j)rôs, que lorsqu'on
a soin de ne s'en écarter eu rien? Peut-on
conserver avec lui une union plus étroite et

plus intime, qu'en se tenant sous sa main,
toujours appliijué à étudier ses désirs et à
former sur sa loi jusqu'aux moindres mou-
vements de son cœur? Oh, c[u'un dévoue-
ment est parfait qui ne sait rien se réserver 1

Vous concevez, mes frères, que l'homme
étant fait à l'image de Dieu, sa perfertirjii

consiste h lui ressembler, et que le Très-
Haut est le seul point d'élévation sur qui
doit se mesurer toute grandeur. Vous savez
que la dignité à laquelle il nous a prédesti-
nés, c'est d'être conformes à l'image de son
Fils bien-aimé. Or, ce Fils bien-aimé, ce
grand modèle à qui nous devons nous con-
former, s'est-il borné à ce que vous ap()elez

l'essentiel de la loi ? A-t-il traité de faiblesse

d'esprit le soin d'accomplir toute justice ?

A-t-il négligé le baptême de Jean, quoique
Jean ne baptisât que dans l'eau? Ne s'est-il

pas soumis à toutes les observances si oné-
reuses de la loi de Moïse? Et, quoiqu'il sût
parfaitement combien elles étaient inqtuissan-
tes pour la vraie justice, ne les a-t-il pas toutes
remplies jusqu'au dernier point ? lolaunum.
Le Père saint, l'adorable auteur de la na-

ture, se contente-t-il de marcher sur les

hauteurs de la terre; de monter sur des
nuées éclatantes comme sur un char de
triomphe ; de se faire porter en ponqjc sur
les ailes des vents, au milieu des airs ; d'é-
clater par les foudres et les tonnerres; d'or-

donner à son gré du calme, des tempêtes, de
l'ordre des saisons, et de la variété des élé-

ments? Ses yeux ne sont-ils pas ouverts sur
les grains de sable comme sur les j)lus hau-
tes montagnes? Est-il moins attentif à orner
les lis des champs qu'à élever les cèdres du
Liban ? Celte main puissante qui donne le

mouvementé tout ce vaste univers, néglige-
t-elle le moindre de nos cheveux ; souff're-

t-elle qu'il en tombe un seul sans son ordre?
Ah I le Seigneur a fait ce c^u'il y a de petit

comme ce qu'il y a de grand, nous dit le

Sage, et sa providence veille également sur
l'un et sur l'autre : Pusilhim el magnum fc-

cit Dominub, et œqualiter cura est illi de om-
nibus. {Sap.,y\, 8.)

Quoi donc! ce grand Dieu qui remplit tou-
te la terre de l'éclat de sa majesté ; ce Domi-
nateur souverain veut bien s'abaisser jus-

qu'au plus vil insecte pour l'animer, jus-

qu'aux plus petites choses pour les produire
et les conserver? Excelsus Dominus et humi-
lia respicit [Psal. CXXXVII,6) ; et nous, cen-
dre et poussière, nous, l'opprobre de la na-
ture parle péché, nous croirons-nous dégra-
dé en donnant notre attention à des soins

dont un Dieu se fait une gloire! Nous les

traiterons de viles bagatelles, qui ne méri-
tent pas même qu'on y pense 1 Ah! respec-

tons du moins en nous ce que nous adorons
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(liiDs le Seigneur notre Dieu, et faisons du
moins cet honneur <i une fi(Jélil6 qui notis
rend conformes à Jc^sus-Clirisf, de la croire

I)r(j|)re à nous prêter Je l'élévation et de la

gr.iiKJeur.

Serait-il donc plus grand , à votre avis, de
ne donner qu'un cœur partagea un Dieu qui
se donne à nous sans partage? Serait-il plus
grand de n'aimer qu'avec mesure, un Sau-
veur qui nous a aimés jusqu'à l'excès? Se-
rait-il plus grand de mépriser un devoir que
(le l'accomplir? de contristcr chaque jour le

Saint-Esprit par mille infidélités consenties,
([ue de réjouir les anges et les saints par une
exactitude soutenue? Serait-il i)lus grand
enliii de stipuler, en (|uclque sorte, avec le

l'ère des miséricordes, pour ne lui rendre
jiréi'isénient cjue ce qu'il exige sous peine
de mort, que de répondre à l'abondance
de ses grâces par une abondance de charité?
O que la religion nous inspire des senti-

ments bien plus élevés I Elle nous apprend,
cette religion si sainte, que s'il ne fallait

qu'une légère infidélité pour nous procurer
Inus les avantages du siècle, biens, honneurs,
dignités, puissance, autorité, grandeurs;
disons-le avec saint Augustin : Ad scmpi-
tcrnam sabitem nemo ducendus est opilulante
mandacio ( De mendacio, n. Ik, 42 ); s'il ne
fallait qu'un seul mensonge pour sauver le

monde entier, il serait contre l'ordre de le

ronuuettre, ce péché salutaire; tant le Sei-
gneur est saint, tant il est grand ; tant il est
injuste de faire entrer, sur quoi ([ue ce soit,

la créature en parallèle avec son Créateur.
Après cela, mes frères, jugez de ce qu'on

iloit penser de ces personnes qui se font un
jeu de l'équivoque et du mensonge ; de ces
j.ersonues qui s'endorment tranquillement
sur leurs négligences, leurs lâchetés, leurs
intiiJélités, leurs hauteurs, leurs vivacités,

leurs impatiences. De bonne foi, oseriez-
vous regarder comme le caractère du bon
esprit, une hardiesse insensée à mépriser
comme bagatelles, des railleries malignes,
des médisances radoucies, des airs mépri-
sants, des manières hautaines, des antipa-
thies secrètes (]ui refroidissent la charité,
«les plaintes indiscrètesqui sèment clans une
famille le mécontentement et le dégoût, des
nmrmures injustes (jui blessent la subordi-
nation et le respect? Quoi, vous feriez con-
sister la raison solide à traiter de peu de cho-
se vos vanités, vos liertés, vos caprices, ces
Jjizarreries qui fatiguent ceux qui vous ap-
jirochent, ces mauvaises humeurs qui les

troublent et les incommod(;nt? Vous mépri-
seriez comme une pure faiblesse, la peine
«pie l'on pourrait se faire, de donner })lus de
temps au jeu, au soin des parures, aux en-
tretiens inutiles, que l'on en donne au tra-

vail, à la prière? Car en vérité, le partage est

bien inégal. Ah ! qu'il s'en faut que dans le

monde on fasse pour son salut ce «jue l'on

fait [)our son amusement, ou son intérêt, ou
son plaisir!

Entin, mes frères, pourriez-vous étouffer

comme un vain scrupule, le reproche que
yuus fora en secret votre conscience , de

vous accorder toutes vos aises h la vue d'un
si grand nombre de pauvres qui languissent;
de donner dans des ajustements superflus,
au lieu de trouver dans votre modestie de
quoi secourir l'indigent; de chercher à plai-

re par des couleurs empruntées, de vous
permettre, dans vos entretiens, des j)aroIes

libres, des enjouements peu rcîglés, et dans
vos devoirs de religion, un air aisé et fami-
lier avec le Dieu que vous adorez; de i\e

parler que de bieqs fragiles, et de penser si

peu aux: seuls biens solides, d'autoriser les

spectacles, les bals, le jeu, l.i galanterie :cqr
voilà ce que dans le monde vous traitez de
bagatelles. Il semble qu'il n'y ait de gran-
deur qu'à faire avec assurance tout ce qui
prépare les voies au crime, et de faiblesse
qu'à suivre avec fidélité ce qui nourrit la

vertu. O mon Dieu, que l'on a donc de la

grandeur une idée bien différente de celle

que votre religion nous en donne! Ah! un
cœur qui vous aime, peut-il rien sepermetr
tre de ce qui vous otfensc? Peut-il rien né-
gliger de tout ce qui vous honore? Non, non,
loin de rien négliger, son ardeur l'emporte
môme au delà du précepte : il n'y a ))oint

pour lui d'excès à craindre; toiit lui est

cher, tout lui devient précieux de ce qui le

rapproche de ce grand objet qui fait et son
bonheur et sa gloire. Premier titre de gran-
deur dans la fidélité aux moindres devoirs :

l'objet qui les consacre.
Second titre, le motif qui les anime. Ne

vous trompez pas, mes frères, le mérite de
nos actions dépend moins de l'excellence de
la matière qui les compose, pour ainsi dire,

que de la disposition du cœur qui les pro-
duit. Avec le plus bel app^ireil dç religion,

et les œuvres les plus éclatantes, l'on n'est

rien devant Dieu si l'on n'a pas la charité.

Mais on fait beaucoup, quand on aime beau-
coup: le verre d'eau i)résenté au nom du
Seigneur, l'obole de la pauvre veuve, effacent

aux yeux de Jésus-Christ, les plus riches

dons des publicains, parce que le motif en
est plus noble. Ce grand riche, qui n'a pas

besoin de nos biens, regarde moins ce que
l'on fait que l'esprit dans lequel on le fait.

Combien de personnes qui font profession

de piété, mais dont la piété n'est pas solide,

et que l'on pourrait avec justice comparer
h cet autel des holocaustes qui paraissait si

brillant au dehors, mais dont le dedansétait

vide et sans âme? Ipsum autem altare non
erat solidwn, sed cavum intus et vacuum.
{Exod., XXXVIII, 7. ) Combien qui se dis-

tinguent, comme le Juif, par un grand exté-

rieur de cérémonies éclatantes, de purifica-

tions, d'oblations, d'austérités, de sacrifices,

de longues prières, et qui n'ont de la justice

qu'une apparence pharisaïque
;
qui perdent

tout le fruit de leurs œuvres, parce que le

motif n'en est pas pur ! Semblables à ces bel-

les statues dont parle le Prophète, qui pa-

raissent couvertes d'or, mais sans esprit qui

les anime; leur éclat n'est que pour la mon-
tre : Aiirum quod habent ad speciem est.

{fiaruch, VI, 23.) Non, mes frères, ce ne sont

pas toujours les grandes actions qui hono-
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rent davantajj;e lu Seigneur, et il considère

bien plus le zèle et l'amour qui fait aj^ir, que
les actions en elles-mêmes : Non quid guis-

que facial, sed quo animo facial. (S. Aug., de
serm. Dom., 1, 2, c. 13, n. 4G.)

Sur ce principe, l'un des plus beaux de la

religion, je vous demande, mes frères, ne
pouvez-vous pas animer du même esprit vos
devoirs les plus simples comme les plus ira-

portants? Cette même foi qui vous fait ado-
rer Jésus-Christ immolé sur nos autels, ne
peut-elle pas vous le faire respecter souffrant

et humilié dans les pauvres? Cette même
piété qui vous inspire de l'horreur pour le

crime, ne peut-elle pas vous tenir en garde
contre les négligences? Ce zèle qui vous
transporte, lorsqu'il s'agit d'oppression et

d'injustice, ne peut-il vous armer contre la

tiédeur et la mollesse? Cette modestie, cette

retenue que vous avez dans nos temples, ne
peuvent-elles pas vous accompagner, autant
qu'il convient, dans vos maisons, dans vos
compagnies, dans vos assemblées, dans tous
les lieux oiî vous savez que le Seigneur est

présent? En un mot ne pouvez-vous pas lui

marquer votre amour en évitantjusqu'à l'ora-

bre du mal, comme en combattant contre les

horreurs du vice? Ahl toutes nos actions

peuvent sans doute partir du même motif,

et par conséquent toutes, jusqu'aux plus sim-
ples, peuvent.avoir, comme celles de Jésus-
Christ, un mérite égal.

Nous ne voyons pas que la sainte Vierge
ait jamais rien fait de fort éclatant, ni qui
soit au-dessus d'une vie commune : nous ne
voyons pas qu'elle ait affronté mille dangers,
qu'elle ait dévoré mille travaux, qu'elle ait

été, comme les apôtres, dans les périls de
la mer, dans l&s périls de la terre, dans les

périls des fleuves, dans les périls de la [lart

des faux frères; qu'elle ait coraparudans les

synagogues, à l'Aréopage, devant les rois,

devant les tyrans, ni qu'elle ait versé son
sang pour le nom de Jésus-Christ son Fils.

Cependant nous ne saurions douter que cette

Vierge si pure et si parfaite n'ait rendu à
Dieu plus d'honneurs que ni les apôtres ni
les martyrs. Pourquoi? C'est que dans ses
actions, quoique plus petites en apparence,
elle agissait par un motif plus élevé, une'foi
plus vive, une humilité plus jirofonde, une
charité plus abondante. Tant il est vrai quo
dans l'ordre d'une vie simple et commune,
lesactionsne laissent pas d'être plus grandes
et plus glorieuses devant Dieu, lorsque le

motif en est plus parfait.

/ Ne semblo-t-il pas même qu'il y ait plus
de vertu, plus de courage et de force à sou-
tenir constamment cette vie simple et com-
mune, qu'à fiiire des actions d'éclat? En ef-
fet , remarquez , mes frères, que dans les

grandes actions tout nous porte, tout nous
anime; la nature alors, la raison, l'honneur,
tout en nous agit de concert avec la foi.

L'âme rassemble toutes ses forces, et sou-
vent la générosité de l'action toute seule
nous emporte. Je ne suis pas surpris, que
dans les premiers feux de son courage, Da-
s/i I, offensé des insultes de Goliath, con-

çoive tout à coup le généreux dessein de
réprimer ces audacieux outrages et de ven-
ger l'honneurd'Israël. Ah! dans ces occasions

éclatantes, il ne faut en quelque sorte que se

prêter à la nature; les premiers mouvements
du cœur sont pour ainsi dire des mouve-
ments de vertu.

Mais il n'en est pas ainsi des actions obs-

cures et communes 1 Hélas, à peine y trou-

vez-vous le moindre appui; elles ne vous of-

frent point un certain lustre qui flatte, qui

jùque l'amour-propre, qui réveille votre ar-

deur. Au contraire, leur obscurité porte à

les mépriser, leur continuité lasse et dé-
goûte, l'impunité en facilite le violement, la

nature et l'inclination n'y entrent pour rien,

vous y êtes délaissés à votre propre sagesse
;

et il li'y a qu'une vertu solide, qu'un tendre

et vif amour de Dieu qui puisse vous y te-

nir fidèlement attachés.

Ainsi, lorsque je vois David descendre de
son trône, se dépouiller de ses ornements
pour danser devant l'arche, afin de contri-

buer à son triomphe par les marques publi-
ques de sa joie , je comprends qu'il n'y a
qu'un généreux transport de reconnaissance
qui lui fasse envier aux lévites le bonheur
de glorifier son Dieu, son protecteur; et,

bien loin d'être souteini dans cette démar-
che, en apparence indécente à sa dignité,

par les applaudissements des filles de Sion
,

il ne doit s'attemlre qu'aux mépris secrets

et aux railleries piquantes d'une princesse

enivrée de sa grandeur
Mais heureuse l'âme fidèle qui, s'élevant

comme ce prince au-dessus des vains dis-

cours, '"ne craint point d'y réj)ondre avec,

fermeté : Ludum et vilior fiam, et yloriosior

apparebo. (II Reg., VI, 22.) Oui, quoi (pie

vous en puissiez dire, je m'appliquerai avec
soin et avec joie à tous ces exercices de
piété que vous traitez de jeu , d'amusement,
et de bagatelle : ludam. Je m'humilierai de
plus en plus devant la majesté du Dieu
])uissant qui me protège. Rien ne me paraît

petit de tout ce qui peut lui marquer une sou-
niission fidèle, et je m'y abaisserai pour son
amour, dussé-je paraître encore plus vil et

plus méprisable à vos yeux : et vilior fiam.

C'est même dans ces prétendues faiblesses

que je me promets de trouver la solide

gloire : et gloriosior apparebo.
Le caractère de la vraie grandeur, ce n'est

pas de ne se repaître que d'idées magnifi-
ques, de se promener toujours dans le rare
et le merveilleux, ni d'affecter en tout le

grand et le sublime, mais de descendre avec
majesté, de se prêter sans s'avilir, défaire les

grandes choses avec simplicité, et les petites

avec dignité: Ludam et gloriosior apparebo.
Une vie uniforme, une lumière toujours

égale, une vertu, cpioique dans l'ordre com-
mun, qui ne se dément jamais, a quelque
chose de plus grand, ce me semble, que tous
ces coups d'éclat qui n'ont qu'un temps ; et

la vie retirée de Judith, soutenue pendan*
plusieurs années avec une exacte unifor-

mité, me paraît plus admirable encore que
son triomphe sur Holopherne. Pourquoi?



C'est quo rieti n'est plus difficile que d'aller

uniment h son devoir à travers les inégalités

si nalurellcs h l'esprit de l'honinie, sans

broncher ni faire de faux pas. Pour eela, il

faut se vaincre dans ses dégoûts, se soute-

nir dans ses lassitudes, se faire an cœur à

léfireuve du changement, une âme cons-
tante et ferme, (lui ne soit ni rebutée par la

coutume, ni entraînée par le caprice, ni

éblouie par le vain éclat ; et voilà le grand
ouvrage de la i)iété; voilà où se trouve la

vraie grandeur.
Ne vous laissez donc pas affaildir, mes

frères, par tous les discours de ces frivoles

•'sprits qui traitent tout de bagatelle, et qui af-

fectent, jus()uc dans les devoirs de la piété,

un air de liberté et d'indépendance. Souve-
nez-vous que le Seigneur a toujours choisi

ce qu'il y a de faible pour confondre ce

([u'il y a de fort, (ilorifiez-vous donc avec
l'Apôtre dans votre faiblesse, et croyez que
vous ne serez jamais plus gi'ands devant
Dieu, que lorsque vous serez à vos yeux
jdus faibles et jtius petits. Souvenez-vous
que rien n'est petit par rapport à Dieu; (jue

tout ce qui l'olfense est énorme en soi, et

que tout ce qui l'honore est |)récieux. Mé-
nagez-le donc avec une prudente économie,
ot pensez que vous serez pauvres et dénués
au moment que vous croirez en avoir assez.

Rappelez-vous souvent qu'avec la charité

tout devient utile, quelque méprisable qu'il

soit en lui-même ; que c'est le saint amour
qui donne du prix à nos œuvres

; que les

plus petites choses sont anoblies [)ar le

principe (jui les produit et les anime; et,

(lu'en un mot, il n'y a rien que de grand
dans une fidélité qui porte le caractère d'un
attachement à Dieu si parfait, d'une confor-

mité si heureuse avec Jésus-Christ notre

modèle, et d'une vertu constante et solide.

C'est donc avec raison que j'ai pu vous dire,

nprès saint Augustin, qu'il y a une véritable

grandeur à remplir avec fidélité jusqu'aux
moindres devoirs : /» parvis fidelein esse

magnum est. Voyons maintenant combien il

s'y trouve et de sagesse et de douceur. C'est

le sujetdu dernier point.

SECONDE PARTIE.

Qu'est-ce que la sagesse, mes frères? Une
raison éclairée, qui, faisant usage de ses lu-

mières, sait prendre ses avantages, éviter

les écueils, prévoir les dangers, et tendre à
sa fin par les voies les plus simples et les

plus assurées.

C'est donc la sagesse elle-même qui nous
engage à remplir justju'aux moindres de
nos devoirs avec la plus exacte fidélité :

1" parce que la fidélité dans les petites cho-

ses prépare l'âme aux actions plus iujportan-

tes et plus difficiles ;
2" parce qu'elle prévient

les grandes chutes et les décadences fatales;

3" parce qu'elle garantit de ces méprises
funestes ciui confondent de véritables cri-

mes avec des fautes de pure fragilité. Don-
nons quelque jour à ces vérités d'elles-raô-

lues si sensibles.

Vous voulez, mes frères, que l'on s'atta-
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che h l'essentiel, vous demandez que l'on
s'applique comme il faut à bien remplir les
devoirs importants et décisifs; c'est là, dites-
vous, le caractère du bon esprit. Mais faites-

y un moment réfiexion. Comment voulez-
vous que l'on réussisse dans les points ina-

I)ortants , si l'on ne commence pas par
s'exercer à la vertu, par mettre son cœur en
mouvement vers le bien, et par acquérir
une heureuse facilité de marcher sans détour
dans les voies de lajiistice? Or celte heu-
reuse facilité, quel moyen de l'acquérir, si

l'on néglige les devoirs simples et com-
muns? Les grandes occasions vous sont-el-
les donc si familières? Vous trouvez-vous si

souvent engagés dans des circonstances qui
vous donnent lieu d'éclater par de généreux
efforts de courage et de magnanimité? Com-
bien de fidèles languiraient toute leur vie
dans une malheureuse stérilité de bonnes
œuvres, s'il leur fallait attendre, pour agir,
qu'il se présentât des occasions d'éelat.

Mais il n'en est pas ainsi des devoirs sim-
ples et communs. S'est-on fait une loi de les

remplir en détail sans en négliger aucun;
que de moyens ne trouve-t-on pas de s'exer-
ce au bien, de plier son âme à la vertu, et

de se former une heureuse habitude de pa-
tience, de douceur et de piété? En effet,

combien d'occasions n'avez-vous pas dans
vos familles de supporter certaines liumeurs
qui ne vous conviennent pas; de dissimuler
certains discours où l'on ne vous a pas
rendu justice; de vous accommoder avec
complaisance à des manières qui, dans le

fond, ne se rapportent pas à votre gotll?

Combien d'occasions de mortifier vos sens,

de sacrifier vos propres pensées, de combat-
tre vos désirs, de vous priver de bien de
petites douceurs qui pourraient vous faire

[ilaisir, afin de sauver la paix? Est-il rien
de plus commun, dans le commerce de la

vie, que d'avoir à essuyer les rebuts, les

mépris, les mauvaises manières, les médi-
sances, les faux rapports des personnes ojui

se préviennent mal à propos? En un mot,
que de facilité ne trouve-t-on [)as tous les

jours de s'exercer ou à la charité, en sou-
lageant le pauvre et l'infirme ; ou à la dou-
ceur, en excusant les faiblesses des autres;
ou à la patience, en supportant les vivacités

d'un époux, les hauteurs d'un maître, les

défauts d'un domestique ; ou à la pénitence
l)ar une infinité de sacrifices, qui, tout légers

qu'ils sont eux-mêmes, ne laissent pas d'a-

voir leur mérite auprès du Seigneur? Vous
le savez, mes frères, le monde n'est, hélas I

que trop propre à exercer la vertu.

Or je dis, qu'en vous accoutumant ainsi à

soutenir des épreuves légères, vous prépa-
rez votre âme à se soutenir dans des épreu-
ves plus difficiles; vous affaiblissez la sensi-

bilité, etvous fortifiez peu à peu la patience ;

vous amortissez chaque jour la vivacité des

passions, et vous ajoutez un nouveau degré
d'ardeur à la charité; vous vous niettez en
état d'opposer aux. traits de l'ennemi non un
cœur énervé, désarmé, à demi vaincu, mais
un cœur aguerri et déjà tout accoutumé à
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repousser ses traits ot h trioinplicr de ses

ailaqm-'S. Voilà ce qui rendait les proinicrs

chréliens si puissaiils contre les violents

etl'orts des persécuteurs. Comme cha([ue

jour ils s'eïsayaicnt au martyre par des jeû-

nes et des mortilications austères, les sup-
plices n'avaient plus rien qui étonnât des
sens tout accoutumés à souli'rir. Qui se fait

une sainte habitude de ne jamais traliir la

vérité dans ses entretiens, eu est bien jilus

ferme à la soutenir dans les occasions im-
portantes et décisives. Enfin, c'est Jésus-
Christ même qui nous l'enseigne, que le

vrai moyen d'être fidèle dans les grandes
choses, c'est de commencer par être fidèle

dans les petites. Premier caractère de sa-

gesse que porte avec soi la fidélité aux moin-
dres devoirs; elle prépare l'âme aux actions
plus difficiles.

Un second caractère de sagesse, et qui
nous doit toucher infiniment, mes frères,

c'est que la fidélité à remplir tous nos de-
voirs prévient les grandes chutes et les dé-
cadences funestes. 11 n'est rien de plus dan-
gereux que la négligence; c'est elle qui
augmente notre faiblesse ; c'est elle qui
grossit les difficultés et les dangers; c'est

elle qui éloigne les grâces qiie Dieu nous
destine. Et voici de quoi faire trembler la

sainteté mê'ue : une seule négligence peut
arrêter pour toujours le cours des miséri-
cordes du Seigneur. Saiil néglige d'attendre
qucl(]ues moments le [.rophète Saniuel ; c'en
est assez, il est à jamais réprouvé.

Dieu ne nous doit rien; les secours qu'il

veut bien nous accorder sont des faveurs
que nous devons ménager avec soin, et nou
des biens que nous soyons en droit d'exi-

ger. Il est vrai que Dieu ne nous abandonne
pas le premier, ainsi que l'a décidé le saint

concile de Trente ; mais lorsque nous som-
mes assez ingrats et assez aveugles pour
commencer à nous retirer de lui par la né-
gligence de quelques-uns de nos devoirs,
quel sujet pourrions-nous avoir de nous
jilaindre s'il nous abandonne à nous-mêmes?
Et qu'est-ce que l'homme abandonné à lui-
même? Quelle faiblesse, quelles ténèbres,
quelle corruption, quelle misère! Il tombe
de crime en crime, d'horreurs en horreurs,
jusqu'à ce que son poids l'ait entraîné au
plus profond de l'abîme.
Oh! combien l'histoire sacrée ne nous

fournit-elle pas d'exemples terribles de ces
chutes déplorables causées par de simples
négligences et par quelques infidélités, en
apparence assez légères ! Salomon , le plus
grand des rois, le sage Salomon croit, en
épousant une princesse étrangère, ne donner
qu'une atteinte légère à la loi, et cette pre-
mière infidélité le conduit à bâtir des tem-
ples aux faux dieux et à les servir lui-même ;

Colebat Sutoinon Astharlen et Moloch. (III

Reg., XI, 5.) Amasias fait le bien devant le

Seigneur, mais il ne le fait pas d'un cœur
parfait : Verumtamcn non in corde perfeclo
(Il Parai., XXV, Ik] ; et bientôt des dieux
des Sidoniens, il en fait ses propres dieux
et les adore : Staluit illos in dcos sibi et ado-

rabat COS. {Ibid.) Aza, roi de Jérusalem, a[irès

trente-six années d'un règne conduit parla
sagesse et tout coiiî^acré à la gloire de la re-

ligion, manque, dans une conjoncture fâ-

cheuse, de mettre en Dieu seul sa confiance;

il fait, mes frères, ce (|ue nuus eussions re-

gardé comme un trait de prudence : Dans une
guerre pressante, il implore le secours d'un
prince voisin, son allié ; voilà tout son crime:

il n'apas mis toute sa confiance en Dieu seul.

Dieu offensé se retire, l'homme reste, la

piété s'éteint, les lumières s'obscurcissent,

les passions renaissent, l'orgueil et l'inhu-

manité rentrent dans son cœur; il jette les

prophètes dans les fers, il verse le sang de
son peuple ; et, ce qui fait frémir, ce prince,

autrefois si religieux, tombe dans un aveu-
glement si profond, qu'au lit môme de la

mort, dans ces moments terribles où se ré-

veille une étincelle de piété, s'il en est en-
core, au lit de la mort, il ne pensa pas mémo
à prier le Dieu de ses pères : Et nec in in-

firmilate sua quœsivit Dcumsuum, (II Parai.,

XVI, 12.)

Grand Dieu I qui ne frémirait à la vue
d'une seule infidélité dont les suites peuvent
être pour nous si affreuses ! Et cependant,
combien d'infidélités que l'on commet tous
les jours et que l'on méprise ! Combien de
négligences dans les exercices de [)iété, dans
les devoirs d'état, dans l'éducation des en-
fants, dans les occasions de charité, dont on
fait gloire, bien loin de s'en alarmer! O
vous, (]ui traitez tout de bagatelle, et qui
appelez esprits faibles ces consciences timo-
rées, qui se feraient une peine de négliger
le moindre de leurs devoirs, ne sentirez-

vous point enfin l'excès de votre aveugle-
menf Ah! peut-on s'exfioser de sang-froid

à l'abandon (le Dieu, à l'endurcissement, aui
plus grands crimes?

Oui, mes frères, aux plus grands crimes.
Une faute en appelle une autre; un [)éché

est bientôt suivi d'un plus grand péché; dès
que l'esprit immimde trouve entrée dans un
cœur, il va chercher aussitôt sept autres es-

prits plus mauvais que lui. Quand on a
glissé une fois sur le bord du précijjice, on
y est bientôt emporté avec une rapiililé vio-
lente. Consultez votre firopre expérience,
mes frères, rap[)elez le triste souvenir de ces
fautes qui vous ont coûté tant de trouilles et

d'ennuis. Quel en fut le principe? N'était-ce

pasqucl(|ues négligences, quelques discours
troj) écoutés, quelques pensées trop entre-

tenues, ({uelques libertés tolérées par une
lâche complaisance, quelques regards trop
arrêtés sur un objet qui rendit le cœur sen-
sible? Ah I l'on n'eût jamais pensé que le mal
fût si violent et si rai)ide dans sa course. Re-
montez à la source de ces divisions, de ces
animosités cruelles qui désolent les famil-
les : que trouvez-vous le plus souvent? Une
faute assez légère, une parole échappée sans
réllexion, une dispute vaine, un faible inté-

rêt, un point d'honneur. Ce n'était qu'un
souille, mais la contagion a gagné le cœur,
le mal est devenu sans remède. Enfin, jetez

les yeux sur tout ce qui so passe sur la face
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(Je la terre : d'où naissent eus scliisaies qui
déchirent le sein de l'Eglise, ces guerres
violentes qui ravagent les empires, ces tem^-

pôtes furieuses qui ébranlent tout l'univers?

Une étincelle négligée allume ces vastes in-
cendies; le mal n'est rien dans son principe,

c'est la négligence qui l'aigrit. Qu'il est donc
sage de ne rien iiT-gliger! Second caractère
de sagesse : la lidélité aux moindres devoirs
l)révient les décadences funestes.

Enfin, un troisiènie caractère de sagesse
;

c'est qu'elle nous garantit de ces méprises
fatales, (jui confondent de véritables crimes
avec des fautes de ])ure fragilité. Qu'il est

didicile, mes frères, de marquer au juste les

limites qui séparent les fautes vénielles, de
celles (jui vont à la mort? Dans cette incer-
titude, quel est le parti (jui convient h l'hom-
me sage? N'est-ce pas de les éviter toutes

autant que le permet notre faiblesse^ ou du
moins de n'en commettre jamais de volon-
taires?

Saint Augustin {De civil. Dei., XIV, 11) a

pensé qu'Adam pouvait bien s'être trompé,
en croyant que sa désobéissance ne serait

pas aussi criminelle ni aussi fatale à toute sa

jjostérilé. Hélas 1 (|ue n'a-t-il point eu à souf-
frir, et que ne souffrons-nous point chaque
jour d'un mécomjite si terrible? Et si l'hom-
me innocent, si l'homme éclairé de toutes

les lumières de la raison, a pu se tromper à

ce point, de quoi ne sera point capable l'hom-
me aveugle et criminel?

Les docteurs de l'Eglise les plus profonds
ont de la peine à trouver le point précis, qui
discerne la lèpre d'avec la lèpre, parce cjue

la qualité du péché dépend de la disposition

du cœur, et que rien n'est moins connu à
l'homme que le cceur de l'homme. Ne voyons-
nous pas tous les jours confondre les pré-
ceptes avec les conseils, des lois indisjjcn-

saldes avec des règles de bienséance, et ju-
ger innocent ce qui de soi est criminel ? car
on est toujours porté h se flatter. Combien
d'adoucissements sur la loi du jeûne que l'on

se permet dans le monde, et qui ne furent
jai.ais permis! Combien de réserves dans
les aumônes, que les riches se justifient, et

qui sont en eux de véritables injustices!

Combien de surprises dans le commerce !

Combien de détours et d'artifices pour les

l)ièts, les échanges, la juste valeur des cho-
ses, qui passent pour légitimes, et que l'on

est oi)ligé de réparer par des restitutions né-
cessaires! Combien de vanités dans les pa-
rures, de recherches dans les ajustements,
que l'on appelle modes ou bienséances d'é-
tat, et qui démentent l'esprit de l'Evangile!

Combien de fautes et de fautes considérables
contre la plus délicate des vertus, sur les-

quelles on s'aveugle, et dont on ne veut pas
se croire coupable!

Disons plus, mes frères, combi.en d'actions

que nous aurions canonisées, si l'Esprit de
Dieu ne nous en eût pas découvert l'injus-

tice ! Le zèle qu'Oza lit paraître pour soute-
nir l'arche chancelante, ne l'eussions-nous
|>as loué, s'il n'avait pas été puni de mort?
La compassion cjui norlera Saûl à conserver

la vie au roi des Amalécites, ne l'eussions-
nous pas regardée comme une générosité
digne d'un grand Prince, si l'Ecriture no
nous avait appris qu'elle fut une des causes
de sa ré|/robation? Combien d'autres actions,
dit saint Augustin (Co«/ess., 111, 9), que nous
a|)prouvons tous les jours et que Dieu con-
damne ! Midla laudata ub hominibus Deo teste

damnantur.
Or, je vous prie de faire avec raoi cette

réflexion : Si nous sommes de nature à pou-
voir appeler le mal, bien; quelle faci-
lité n'aurons-nous pas à dire du mal : Ce
n'est pas un si grand mal? Si nous sommes
capables de nous égarer au point de jus-
tifier, môme ce qui est crime en soi; corn-
bien plus serons-nous capables de le dimi-
nuer, de l'adoucir, de le regarder comme
une faiblesse excusable, et de confondre ainsi
des fautes très-considéi'ables aux yeux du
juste Juge avec de pures fragilités?

Il est beau de se porter charitablement à
excuser les fautes de ses frères. Mais qui
ôies-vous, sages présomptueux, qui vous
érigez en arbitres delà justice, pour excuser
tout en vous, et pour prononcer si hardi-
ment sur la légèreté de vos fautes? Vous di-

t(!S que ce sont des bagatelles; mais avez-
vous en main la balance du sanctuaire, pour
en peser la juste valeur? Avez-vous reçu la

science du bien et du mal? Tout ne dépend-
il pas de la disposiiion du cœur; et votre
cœur vous est-il connu? En avez-vous dé-
veloppé les replis? En avez-vous sondé les

profondeurs? Etes-vous
c'est la charité et non la

fait agir?

bien assurés que
cu[)idité qui vous

cet homme divin,

umière d'en haut.

Ah ! le grand Apôtre,
cet homme éclairé de ia

inspiré de rEs[)rit qui pénètre tout, même
les profondeurs de Dieu, Saint Paul trem-
blait sur ses bonnes œuvres elles-mêmes
(I Cor., II, 10); et vous dont les lumières
sont si bornées vous serez tranquilles sur
vos infidélités? Il n'osait se juger lui-même,
et vous n'hésiterez pas à vous justifier? Quoi-
(|u"il eût beaucouf) travaillé, beaucoup souf-

fert pour l'Evangile de Jésus-Ciirist ; quoi-
qu'il ne se sentît coupable de rien, il ne sa-

vait encore s'il était digne d'amour ou do
haine; il craignait encoie d'être réprouvé,
après avoir ouvert h tant d'autres la voie du
salut; et vous qui n'êtes que ténèbres, vous
qui vous trompez tous les jours dans les af-

faires les plus simples ; vous qui connaissez

quelle est la faiblesse de res[)rit humain,
vous vous croirez en assurance au milieu de
mille fautes consenties et reconnues; vous
vous flatterez, malgré le violement déclaré

de mille devoirs différents , d'être encore en
état de grâce ; vous n'appréiienderez point

que Dieu vous impute jamais ces sortes d'in-

fidélités; vous les regarderez comme des ba-

gatelles dont il ne conviendrait pas à un Dieu
juste de vous faire des crimes ? Oh ! quel aveu-
glement plus dangereux! Eh! mes frères,

ne savez-vous donc pas combien le Seigneur

est terrible dans sa sairdeté? Ne savez-vous

pas ce que dit le proiihète [Isa., LXIV, 6),,
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que nos justices môme ne sont devant lui

que des linges souillés? Que peuvent donc
être nos fautes? Ah! malheur, s'écrie saint

Augustin, nmlheur à la vie de l'homme,
quelque digne de louange qu'elle paraisse,

si vous l'examinez à la rigueur, ô mon
Dieu! Eh! que deviendra donc une vie qui
fourmille d infidélités? Moise, ce serviteur

si fidèle, hésite un moment; sa foi chancelle

près le rocher; celte faiblesse suffît pour le

rendre indigne d'entrer dans la terre promise ;

et tout chargé que vous êtes d'iniquités, vous
vous promettrez un accès facile à la gloire?

Ah 1 mes frères , d'oii peut vous venir

une présomption si téméraire? N'est-ce point

un terrible jugement de Dieu sur vous?
N'est-ce point le prélude de ses vengeances
et le commencement de votre réprobation

éternelle, par l'impénilence où elle vous
conduit? Car il est rare que ces sortes de né-

gligences deviennent l'objet d'un vrai repen-

\ii; ou bien l'on ne veut pas reconnaître que
ce soient des fautes si répréhensibles; ou si

l'on est forcé, comme Saiil, de s'avouer cou-
pable, on n'est pas homme à s'alarmer de si

peu de chose, et moins encore à les expier

par la pénitence. Voilà, voilà où la négli-

gence conduit à des méprises fatales; et de
ces méprises à l'impénilence, à l'endurcisse-

ment, à l'enfer.

Que conclure de tout ceci, mes frères ?

qu'il est donc infiniment sage de ne rien né-
gliger; que l'on ne peut s'ajjpliquer avec
trop de soin à remplir jusqu'aux moindres
de ses devoirs; qu'il faut veiller sans cesse

contre la surprise ; et qu'il vaut mieux pren-
dre des précautions inutiles, s'il était possi-

ble, que d'en manquer une seule nécessaire.

Vous demandez qu'on vous apprenne à bien
éviter le mal : c est là, dites-vous, tout ce

qui convient aux personnes qui se trouvent
engagées dans le monde. Ne négligez rien,

mes frères, ne vous endormez point sur vos
plus légères infidélités. 11 n'est pas à crain-
dre que celui qui tremble devant une faute

légère tombe, de gaieté de cœur, dans un
crime aperçu ; ni que David, qui se repro-
che d'avoir coupé l'extrémité du manteau de
Saùl, lève jamais la main sur l'oint du Sei-
gneur. Il n'y a que celui qui méprise les

petites fautes qui tombe insensiblement dans
les grandes : Qui in modico iniquiis est, et

in majori iniquus est. {Luc, XVI, 10.)

Mais quelle contrainte ! dircz-vous. Qu'il

y ait dans cette exacte fidélité aux moin-
dres devoirs, de la granleur et de la

sagesse, nous voulons bien en convenir
;

mais ne faut-il pas avouer aussi qu'il doit
s'y trouver une servitude bien gênante?
Quoi ! se faire un cours suivi d'exercices
de piété, passer de la prière au travail,

du travail au saint sacrifice, du saint sacri-

fice aux soins domestiques, des soins domes-
tiques à la visite des pauvres et des malades,
de la visite des pauvres revenir au travail, à
la lecture, à la prière et rouler toujours dans
un cercle de bonnes œuvres , sans jamais
s'en écarter, y a-t-il de condition plus triste

et de vie plus ennuyeuse?

Ah I mes frères, c|ue le temps ne me p^r-

niet-il de combattre ici cette erreur dans
toute son étendue, et de vous entretenir des
douceurs si consolantes que procure une
exacte fidélité! Je vous dirais que l'on n'est

jamais plus satisfait que lorsqu'on est plus
présent à tous ses devoirs. N'ayant rien à se
reprocher au dedans, ni rien à craindre au
dehors, l'esprit s'entretient dans une assiette

libre et tranquille. Quoi de plus doux (jue

le repos de la bonne conscience! Je vous
dirais, à vous qui craignez tant la contrainte,
que la vraie liberté ne consiste pas à vivre
selon son humeur et son caprice, mais à ré-

gner sur soi-même, à commandera ses dé-
sirs, à dominer son cœur malgré ses saillies,

sa légèreté, son inconstance; et que l'homme
(telle est sa contlilion ici-bas) ne peut trou-
ver de j)aix que dans une opposition conti-

nuelle à ses penchants. Je vous dirais que
plus on est fidèle, plus on a lieu de tout at-

tendi'c de la miséricorde du Seigneur. Et
quoi de plus consolant pour un cœur chré-
tien qu'une si douce espérance ! J'ajouterais

enfin qu'il n'est point de i)laisir comparable
à celui défaire Je bien; que vous serez mille

fois plus contents au sortir de la maison du
pauvre que vous aurez consolé, de la mai-
son du Seigneur où vous aurez prié, d'une
assemblée de charité où vous vous serez
édifié, que vous ne pourriez l'être au sortir

d'une compagnie mondaine où vous vous
seriez dissipé. En un mot, comme il n'y
a point de péché qui ne porte avec soi sa

peine, il n'y a point de bonne œuvre qui ne
soit assaisonnée de quelque douceur.

Mais convient-il à des j)écheurs de tant

rechercher ce qui peut plaire? La douceur
et la paix sont-elles donc les apanages d'un
criminel? Si vous étiez pénétrés de l'esprit

de pénitence, comme vous le devriez être,

mes frères, demanderiez-vous à recevoir vos
consolations en cette vie? Et quand il y au-
rait quelque gêne et quelque contrainte dans
une fidèle exactitude, prétendez-vous donc
ravir le ciel sans violence et sans contrainte?
Mais que dis-je? O mon Dieu, doit-il y avoir
pour nous de la contrainte à vous servir?

A la vue de vos bontés sans bornes, l'amour
de votre gloire ne doit-il pas faire notre
])enchant le plus doux? Ah ! quand on pense
à tout ce que Jésus-Christ a fait pour nous,
peut-on craindre d'en faire trop pour Jésus-
Christ?

Divin Sauveur, <|ui vous êtes rendu si at-

tentif et si fidèle à tout ce que le Père saint

vous avait commandé j)our notre salut, ne
permettez pas (|ue jamais nous soyons assez

ingrats pour rien négliger de tout ce qui
concourt à votre gloire. Inspirez-nous une
vive ardeur pour les exercices de piété qui
vous honorent, et une sainte horreur des
moindres négligences qui contristenten nous
votre esprit : rendez-nous fidèles aux plus
simples de nos devoirs; rendez-nous par-

faits comme notre Père céleste est parfait,

afin que devenant saints, parce que Dieu est

saint, nous puissions être heureux du bon-
heur de Dieu. Je vous le souliailo
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Erat Josus ejicicns dœninniiini. (Luc, XI, 11.)

Jésus était chassant le démon.

Ce fut là, mes frères, l'occupation propre
de Jésus-Christ : chasser le démon, détruire
son empire sur les cœui's jiour y établir le

règne de Dieu dans la sainteté. On ne le vit
point déclarer la guerre aux princes pour
s'emparer de leurs Etats, ni dispuler de
science avec les savants a!in de se faire un
nom dans le monde; il ne chercha jjoint à
former des héros ou des philosophes; jamais
il ne se proposa que de rendre les hommes
justes, de se faire une nation sainte, un peu-
ple sectateur des bonnes œuvres, comme
j)arle l'Apôtre. Sanctifier les hommes dans
la vérité, voilà où tendaient ses travaux, ses
instructions, ses vœux, ses exemples, ses
prodiges. Et voilà, mes frères, ce cjue sa
grâce doit opérer en nos cœurs. La sainleîé
est notre vocation propre. Le chrétien doit
ôtre saint, parce c|ue le saint n'est autre chose
que le vrai chrétien.

Cependant, lorsque nous disons avec saint
Paul : Suivez la sainteté, sans elle il nest point
d'accès auprès de Dieu (IJeb., XII, H), hélas !

nous dit-on, qui pourra donc être sauvé? Y
a-t-il des saints dans le monde, et peut-il y
en avoir au milieu des soins qui nous occu-
])ont, dos embarras qui nous agitent, des
all'aires, des plaisirs, des écueils qui nous
enveloppent vX qni nous exposent sans cesse
à mille fautes presque inévitables? Ah I la

sainteté peut convenir à ces pieux solitaires

qui n'ont qu'à bénir le Seigneur dans la paix;
mais, j;our les personnes du monde, c'est

beaucoup de ne pas donner dans lo crime:
pour la sainteté, il ne faut pas l'c^xi.a'r. Pré-
jugé fatal qui déshonore la religion, qui
dégrade l'honmie chrétien; qui fait que,
n'ayant i)lus à cœur de croître de vertus en
vertus, on se borne à une probité toute hu-
maine que Dieu réprouve.
Quoi, mes frères, le Ïout-Puissant aura

déployé la force de son bras; il aura ébranlé
les cieux et versé sur la terre des torrents de
grâces et de prodiges; il aura envoyé son
propre Fils ! Pourquoi ? Pour élever l'Iiomme
à une probité toute naturelle? O le digne ob-
jet de la puissance et de la sagesse d'un Dieu !

Non, mes frères, ce n'est point un conseil,

c'est un devoir à tout fidèle d'atteindre dès
cette vie à un état de sainteté; et il est de
foi que, sans la sainteté, nul ne verra le Dieu
saint : Sequimini sanctimoniam, sine qua nemo
videbit Dcum. [Heb., XII, Ik.)

Vous vous persuadez qu'un état si parfait

ne peut convenir qu'à de pieux solitaires; et

moi je vous dis qu'il faut encore plus de
sainteté pour se sauver dans le monde (pie

pour se sauver dans la retraite. Vous prétcn-

tiez que c'est exiger l'iaqiossible; et moi je

vous dis que la sainteté n'est inaccessible

qu'aux âmes lâches, qui ne connaissent pas

le dor de Dieu et qui'ne sentent })as ce (pic

peut sur nous la grâce de Jésus-t^hrist. En
un mot, il faut être un saint pour se ia;ver

dans le monde; sans sortir du monde on
peut être saint. Implorons le secours de l'Es-
prit sanctificateur par l'intercession de la

Mère de Dieu, ce parfait modèle de sainteté.

PREMIERE PARTIE.

Un grand défaut dans la conduite des
hommes, c'est d'ado|)ter-sans réflexion des
maximes hasardées sans discernement, et de
se faire des principes dont ils auraient peine
à rendre raison. Vous nous dites, mes frères,
que Dieu ne demande pas tant des gens du
monde que des personnes qui se consacrent
à le servir ou dans le sacerdoce ou dans la

retraite, et vous ne craignez pas, sur ce pré-
texte, de vous permettre une vie plus libre
et plus aisée. Mais avez-vous jamais envisagé
de près cette maxime? Vous êtes-vous donné
le soin d'en peser la solidité? N'entrons point
ici dans le sanctuaire. Je conviens que le

sacerdoce est d'une élévation à ne pouvoir
souffrir de parallèle ; un ministère divin de-
mande des dispositions toutes divines; les

anges du Seigneur doivent s'élever autant
au-dessus du reste des hommes par leur
vertu qu'ils en sont distingués par leur di-

gnité : une piété commune serait en eux un
grand défaut, et malheur au prêtre qui se
rend semblable au peuple. Mais ne touchons
pas aux oints du Seigneur; contentons-nous
de comjiarer le fidèle avec le fidèle, le chré-
tien dans le monde avec le chrétien dans la

solitude. Dites-moi, mes frères, sur quel
principe appuyez-vous cette maxime, que
Dieu n'exige pas de l'homme du monde toute
la vertu du solitaire? Quelle raison pouvez-
vous avoir de reléguer la sainteté au désert?
Est-ce que le Seigneur ne vous ordonne pas
de l'aimer de tout votre cœur, de toute votre
âme, de toutes vos forces? Et que demande-
t-il davantage aux anachorètes? Vous vous
figurez que la sainteté consiste dans de grands
exercices de dévotion, de macération, de re-

traite; vous vous trompez, mes frères, la

sainteté consiste dans l'amour de Dieu; ai-

mez plus parfaitement, et vous êtes plus i;ar-

faits. Mais il y a plus; je ne veux qu'un mo-
ment de réflexion sur vos devoirs et sur vos
dangers pour vous convaincre qu'il faut en-
core plus de vertu, plus de force, plus do
lumière, plus de patience, plus de charité,

et par conséquent plus de sainteté, pour se

sauver dans le monde cjue pour se sauver
dans la retraite.

En effet, considéronsd'abord les devoirs que
vous avez à remplir. Il en est de deux sortes :

les devoirs de religion, les devoirs d'état.

Les devoirs de religion consistent à s'atta-

cher à Dieu, à porter sa croix, à rendre à

ses frères tous les bons offices que l'on vou-

drait soi-même en retirer au besoin. Ces de-

voirs de piété, de pénitence et de charité,

sont communs à tous les hommes : le juif et

le gentil, l'esclave et le libre, le prince et le

sujet, le lévite, le religieux, l'homme du
monde, tous y sont également assujettis; et

s'il y a quekiue différence entre ceux qui

vivent dans la retraite et vous (lui vivez au

milieu du monde, c'est ([ue vous n'avez pas
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les mêmes facilités do los remplir, ces de-
voirs de religion, quoique l'obligation soit

pour vous la même, ^'ous devez, comme
eux, adorer en esprit et en viVité; et, dans
le monde, mille soins didérents vous dis-

traient, mille affaires vous dissipent, vous
aimez môme ces embarras lucratifs qui vous
laissent à peine le loisir de [icnser h Dieu.
Comme eux. vous devez être j)énitents, et

d'autant plus pénitents que vos fautes sont
plus considérables et plus fréquentes; or,

dans le monde, vous aimez vos aises, les

amusements vous plaisent, les compagnies
vous entraînent, on a de la peine à s'en dé-
fendre, et dans les familles on s'alfaiblit par
une tendresse timide, on^ parle toujours de
se ménager et très-peu pour s'encourager:
rien de plus rare que la pénitence. Vous
n'êtes pas moins obligés que les solitaires à

pardonner les injures; et vous voyez que,
dans le monde, l'honneur est un tyran cruel

qui vous impose le barbare joug de la ven-
geance. Vous devez faire un bon usage de
vos biens, et il est plus aisé de se passer des
biens du monde que de n'en pas abuser;
vous devez être humbles dans les honneurs,
simples et modestes au milieu des grandeurs
et des dignités ; mais qu'il est difficile de se

familiariser avec les vanités du monde sans
en rien contracter I qu'il est dilTicile de voir

SOS richesses s'accroître, ses biens se multi-
plier, sans en ressentir une secrète complai-
sance, une émulation de gloire qui fait cher-

cher à paraître au-dessus des autres 1 Saiil

conserva la candeur et l'innocence d'un en-
fant tandis qu'il n'eut que des troui)eaux à

conduire; élevé sur un trône, son cœur s'é-

blouit, Dieu le réprouve. En un mot, vous
conviendrez avec moi que l'on n'a pas la même
facilité de servir Dieu da'is le monde que
dans la retraite; donc il faut plus de force
pour s'y soutenir, plus de vigilance sur soi-

même, plus d'attention, plus de fermeté,
plus de consistance, et par c(jnséquent plus
de sainteté. Que devient donc cette belle

maxime : Qu'il n'est pas nécessaire d'être si

saint dans le monde?
A ces devoirs de religion ajoutez les de-

voirs d'état, et votre illusion devient encore
plus sensible. Un homme retiré du monde
n'est chargé que de lui seul ; il n'a d'autre
conduite à régler que sa propre conduite,
d'autres mœurs à former que ses mœurs,
d'autres fautes à réparer que ses fautes,
d'autres mouvements à purifier que les

mouvements de son cœur. S'il paraît con-
tracter des obligations nouvelles, s'il se sou-
met à des temps de prières, à des jeûnes
réglés, à des observances particulières, tous
ses devoirs d'état ne sont, à les bien pren-
dre, que des facilités qu'il se procure de
remplir ses devoirs de religion. Seul avec
Dieu, il ne répond que de lui seul. Mais il

n'en est pas ainsi de vous, mes frères : dans
le monde vous avez une famille h régler, des
enfants à élever, des domestiques à édilier

et à in-^truire. Il ne vous est pas libre de
vous renfermer en vous-mêmes; vous vous
devez à ceux dont la conduite et les mœurs

sont confiées à vos soins; et comme leur

vertu fait devant Dieu votre mérite , leurs

fautes retomberont sur vous, et vous serez

ensevelis sous leurs ruines, si vous négligez

de les soutenir. Peut-être ne faites-vous pas
beaucoup de mal par vous-même , écrivait

saint Augustin (cp. 230) au fameux comte
Boniface ; mais de combien de maux n'êtes-

vous pas et l'occasion et l'objet, '^i vous né-
gligez de maintenir l'ordre et la justice ? P««-
ca quidem a te, sed mulla )iialu proptcr le.

Voilà, mes frères, à cpioi vous engagent vos
devoirs d'état: à répondre des autres, de vos
enfants, de vos domestiques , de vos amis.
Or, vous m'avouerez qu'il est bien plus avan-
tageux de ne répondre que de soi : et bien
différent d'avoir à se tirer seul d'un nau-
frage, que d'être obligé d'en retirer plu-
sieurs avec soi.

Vous dites (jue l'on a plus de liberté dans
le monde; mais n'est-ce point souvent un
grand malheur que cette liberté! Ne vau-
drait-il pas mieux être esclave pour le bien,
que libre pour le mal ? Vous n'êtes pas as-

sujettis à des heures de prières, à des jeûnes,
à des observances qui vous paraissent in-
commodes. Mais estimez-vous un bonheur
d'être privés des plus solides appuis de la

vertu? Est-ce un avantage de moins prier,
quand on a plus de besoins? Vous ne faites

que des vœux qui vous lient à un genre de
vie austère, mais jiensez-vousque les fautes

y obligent moins que les vœux? Plus cou-
pables que l'homme de retraite, vous serait-

il permis de n'être pas aussi pénitents? Ah 1

tout l'avantage que vous retirez de votre
état, c'est que sans renoncer aux richesses
comme le cénobite , vous n'êtes pas moins
obligés que lui d'être pauvres de cœur; que
sans dépendre d'une règle de vie particu-
lière, vous devez mener une vie réglée au
milieu de l'agitation et du trouble; que sans
vous revêtir d'un habit de pénitence, vous
en devez avoir l'esprit et en porter les fruits^
qu'étant redevables à plusieurs , vous ne
devez pas moins veiller sur les autres que
sur vous-mêmes; que dans vos familles,
vous avez souvent besoin d'une patience
douce et généreuse, pour supporter ou les

mauvaises humeurs, ou les cliagrins et les

disgrâces dont la retraite met à couvert.
C'est en un mot que vos devoirs étant plus
étendus, ils demandent plus d'étendue de
zèle, de lumière, de sainteté. Sur quoi donc
encore une fois fondez-vous cette maxime,
qu'il n'est pas nécessaire d'être si saint dans
le monde? O mon Dieu! un chrétien peut-il

se défendre de ce qui fait sa gloire et sou
vrai bonheur?

Si de vos devoirs nous passons aux dan-
gers où la vie du monde vous expose, pour-
riez-vous ne pas apercevoir combien est

frivole cette dispense de sainteté que vous
ne rougissez pas d'attacher à votre état?

Qu'est-ce que le monde au milieu duquel
vous vivez, mes frères? Un assemblage bi-

zarre d'humeurs, de génies, de passions

toujours agitées, toujours incompatibles;
une société d'hommes bons et mauvais, mais



1^251 ORATELRS SACRES. LE P. PACAUD.

OÙ les bons paraissent à peine dans la foule

des méchants qui les oppriment ; le monde
est une terre in^^ate , où le peu de bon
grain qui s'y trouve est éloufîé sous la ziza-

nie, au milieu des ronces et des épines; un
torrent impétueux, qui force toutes les di-

gues (pie lui opposent les plus sages lois;

une tentation universelle, où l'on ne reçoit

de toutes [larts que des réponses de mort :

les occasions invitent, les amis séduisent,
les compagnies engagent, les maximes au-
torisent le relâchement, les exemples le

justifient; non-seulement on y faille mal,
mais on en fait l'apologie. Le vice déguisé
est en possession de ravir à la vertu sa ré-

comi)ense et sa gloire; la raillerie et le mé-
pris ne toml)ent que sur la timide simplicité.

On y traite la dévotion de faiblesse, on y
renvoie la religion au temple. On y raisonne,

non pour s'instruire, mais pour s'aveugler

sur ses penchants ; on y étudie non ses de-
voirs, mais les prétextes de s'en dispenser;
si l'on emiruiite les dehors de la piété, c'est

pour mieux couvrir le vice. Enlin le monde
est leséjourde l'artitice, de la dissimulation,

de la malignité, de l'injustice : Mundus tohis

in maligno posilus est. (Joan., LI, 19.) Tel
est ce monde où vous êtes engagés , au mi-
lieu duquel vous habitez, mes frères, et où
vous devez opérer votre salut en vous pré-
servant de ses vices.

Or, concevez quelle force de vertu il faut

avoir pour résister à des dangers si pres-

sants, h des dangers qui flattent , <i des dan-
gers où vous restez exposés, non quelques
moments, mais toute la vie; à des dangers
où l'on s'affaiblit souvent par les victoires

même ([ue l'on remporle. De quelle sagesse,

de quelle fermeté n'a-t-on pas besoin pour
situer constamment dans le bien un cœur
incliné au mal par sa nature , et environné
encore de tous les attraits de l'iniquité ?

Pourquoi ce grand nombre de fidèles qui
.dans tous les temps se sont dérobés au mon-
de ? Pourquoi renfermez-vous vos enfants
dans des maisonsde piétéavantde lesy pro-
duire? Pounjuoi vous-mêmes formez-vous
des projets de retraite pour y penser sérieu-

sement à votre salut? N'est ce pas que le

monde n'est point un séjour favorable à la

vertu? Et vous prétendez qu'il n'est pas né-
cessaire d'y être si saint? Faut-il donc moins
de courage où se trouve plus de dangers?
Faut-il moins de force et de vertu où il est

plus difficile de se soutenir?
Mais, ce qui offense toute raison, le monde

veut que ses dangers servent eux-mêmes h

autoriser son peu de vertu. Dieu, nous dit-

on, aura égard à la faiblesse et aux dangers;
il ne prendra |)as à la rigueur des fautes qui
sont presque inévitables: nous ferait-il un
crime d'être moins justes, moins parfaits,

où il est plus difficile de le devenir ? Quoi I

mes frères, si le Seigneur vous en fera un
crime 1 Pensez-vous donc (]ue la force de la

loi dépende des facilités ou des obstacles ?

Lorsque Dieu nous a fait la loi d'être saints,

parce qu'il est saint, pensez-vous qu'il en
ait dispensé ceux à qui il en devait cotitcr
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beaucoup pour le devenir ? Un serviteur
vous paraît-il moins obligé de vous être
fidèle, lorsque la fidélité doit lui coûter plus
de travail et de peine? Est-il permis à l'hom-
me de guerre d'avoir moins de courage

^

lorsque le danger est plus grand ? Croyez-
vous que les dangers changent les devoirs,
que les préceptes divins aient leur déclin et

leur affaiblissement, selon les difficultés

qu'ils rencontrent? Ne savez-vous pas que la

loi est une, sainte , invariable? Et l'Apôtre
ne vous a-t-il pas dit que chacun de nous sera

jugé selon ses œuvres, et non selon ses dan-
gers?

Oui, mes frères, au grand jour des justi-'

ces, il ne s'agira pas de savoir si vous avez
passé votre vie dans le monde ou au désert

;

si vous avez trouvé des obstacles ou des fa-

cilités, mais si vous êtes conformes à la loi.

C'est la loi qui nous jugera, et non le dan^
ger et la faiblesse. Et certes, mes frères,

cette faiblesse ne vient-elle pas de vous, de
vos péchés, de la corruption de votre cœur.
Et vous voulez qu'une faiblesse criminelle
vous justifie 1 Cette faiblesse ne vous oblige
t-elle pas d'éviter le péril ? Et le péril que
vous aurez recherché, vous voulez qu'il vous
excuse devant Dieu! Cette faiblesse enfin no
vous avertit-elle pas de veiller avec plus de
soin, de prier avec plus d'ardeur pour obte-
nir de plus puissants secours, à mesure (lue
les dangers sont plus pressants? Et vous
vous flattez qu'avec moins de vigilance et de
prière , vous ne laisserez pas de trouver
grâce! Ahl désabusez-vous, mes frères, Dieu
n'aura égard qu'à la conformité à sa loi :

c'est la seule règle sur laquelle il nous me-
surera tous. Il nous ordonne d'être saints,

et soit dans les facilités ou dans les olista-

cles, soii dans les dangers du monde ou
dans la paix de la retraite, il faut que nous
soyons saints pour être sauvés. On rede-
mandera davantage, il est vrai, à qui aura
reçu davantage, mais aussi Oevez-vous rece-

voir plus que les solitaires, j)arce que vos
besoins sont beaucoup plus grands, et si les

grâces abondent dans la retraite, c'est que
la prière les y attire, que la vigilance les y
conserve, que la fidèle correspondance les

y multiplie. Mais h comparer état à élat, il

est sensible que les dangers et les obliga-
tions de l'homme du monde étant plus con-
sidérables. Dieu, dans l'ordre de ses miséri-
cordes, lui a préparé plus de secours, et s'il

ne les reçoit pas ces secours, il n'en est pas
moins coupable devant Dieu, parce qu'il ne
les demande pas, ou qu'il les éloigne même
par ses infidélités. En uri mot, la loi est une
pour tous, il s'agit de nous y conformer tous.

Cependant on se croit tout permis dans le

monde, et l'on ne veut rien pardonner à

ceux qui se sont consacrés h la retraite. Vous
relevez en eux les moindres défauts, et dans
l'homme du monde vous traitez les désor-
dres de faiblesses pour lesquelles il faut

avoir de l'indulgence. Vous réservez pour
vous les biens, les aises, la liberté, le plai-

sir, et vous renvoyez à l'homme de retraite

la pauvreté, la modestie, la prière, la péni-
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tence. C'est sa profession, iHtcs-vous, c'est

son état. Mais, ciiréliens, n'est-ce donc pas

aussi le vôtre ?n'avez-vous pas le même Evan-
gile? ne faites-vous pas profession d'ôtrc les

disciples et les membres de Jésus-Christ, le

Saint des saints? En recevant le baptômo
de la loi de grâce, n'étes-vous pas purifiés

par l'Esprit-Saint, pour vivre dans la justice

et dans la sainteté tous les jours de votre

vie ? N'est-ce pas votre état que d'honorer

Dieu? Et comment honorer Dieu trois fois

saint, si ce n'est par des oeuvres de sainteté.

Vous dites que c'est porter si haut les choses,

qu'il n'est pas possible d'y atteindre.

Je n'ignore })as, mes frères, qu'un excès

de rigueur n'est guère moins dangereux
qu'un lâche atïaiblissement, et que pour
vouloir exiger des hommes plus qu'ils ne
peuvent, on n'en obtient pas môme ce qu'ils

doivent. Mais voulez-vous que l'on vous dé-

guise le devoir? N'est-ce pas séduire, que de
n'annoncer les vérités qu'à demi? Vous avez
le saint Evangile, ouvrez, lisez, voyez s'il ne
vous ordonne pas d'être parfaits comme vo-

tre Père céleste est parfait. Le nom que vous

y recevez; n'est-ce pas celui de saints, voca-

tis sanctis. Ah ! vous ne sentez i)oint assez

la noblesse de votre état et l'excellence de .

votre vocation. Pensez, mes frères, pensez
que vous êtes les enfants des saints, que le

Dieu que vous servez est le Dieu trois fois

saint, que les sacrés mystères que vous re-

cevez renferment le Saint des saints, que
la religion que vous professez est une reli-

gion toute sainte dans son objet, dans ses

mœurs, dans ses instructions, dans ses loix.

Pensez en un met que vous êtes chrétiens,

que le chrétien est par état un homme créé
dans la justice et dans la véritable sainteté ;

concevez donc des sentiments dignes de
vous, ou cessez d'être chrétiens, ou propo-
sez-vous d'être saints.

Je conviens, mes frères, qu'il y a divers de-
grés de sainteté comme il y a divers degrés
de lumière : les astres n'ont pas tous le

même éclat. Une étoile, dit l'Apôtre , dif-

fère d'xme autre étoile en clarté. (I Cor. XV,
k\.) On peut ne pas avoir toute la charité

d'un martyr; et quoique ce soit un devoir
de tendre sans cesse h la perfection, parce
que la vraie mesure d'aimer Dieu c'est de
l'aimer sans mesure, il est toujours vrai

qu'il n'y a aucun de nous qui ne doive être

un saint dans son état, et qui sans cesse ne
doive travailler avec courage à ce grand ou-
vrage de sa sanctilication. Heureux , mes
frères, si, entrant dans leidessein de Jésus-
Christ, nous pouvions ne nous distinguer
les uns des autres que par les divers degrés
de la sainteté. Ah 1 quel bonheur, si l'on

pouvait dire un jour de chacun de nous ce
que dit l'Ecriture d'Abisaï, l'un de ces vail-

lants hommes qui accompagnaientDavid dans
tous ses combats : 11 était du nombre des
forts, quoiqu'il n'eût pas atteint les pre-
miers : Intcr très erat nobilior, sed usque ad
primos non pervenerat. (II Reg., XXIII, 19.)

Mais, hélas I que faisons-nous i)Our arri-

ver à ce bonheur? Vivons-nous de manière

à devenir saints? Une vie d'amusement, do
bagalclb's, comluil-elle à la sainteté? Est-ce

au milieu des aises de la vie que Jésus-

Christ nous en a tracé la voie? Est-cn |)ar

une molle inulilité, par de continuelles re-

cherches de soi-même ? est-ce au jeu, au
l)al, au spectacle, que le cœur s"é[)ure et se

sanctifie? (irand DifMiI si vous nous appe-
liez à un état si parfait, pouniuoi nous pla-

cer dans le moiiiie, où il est si diiricile de se
défendre de la contagion des exemples et

des usages? Alil s'il était dans l'ordre de
votre providence ([ue nous y fussions placés,

apprenez-nous donc. Seigneur, comment,
sans sortir du niontle, on peut être saint.

Ce sera le sujet d'une seconde iiartie.

SECONDE PARTIE.

Formons-nous une juste idée de la sain-
teté, mes frères, afin de comprendre comme
elle peut compatir avec les engagements du
monde ; voyons quelle en est la nature, quels
en sont les caractères. L'apôtre saint Paul
nous les a tracés en ces paroles, qui renfer-

ment toute la science du salut. Jm grâce de
Dieu notre Sauveur a paru à tous les hommes,
afin que, renonçant à Vimpiété et aux désirs

du siècle, no\is vivions en ce monde dans la

tempérance, dans la justice, dans la piété.

{Tit., Il, 12.) Dans la tempérance, qui règle

l'usage des biens du monde sur le simple
nécessaire, et les fait servira la charité;

dans la justice, qui conserve à chacun ses

droits, rendant l'honneur à qui est dû l'hon-

neur, et le tribut à qui est dû le tribut ; dans
"la piété, qui fait tout pour Dieu, qui consa-
cre tout à Dieu

,
qui, l'honorant par amour,

dresse h Dieu dans notre cœur un autel où
s'immolent à sa gloire nos pensées, nos
vœux, nos actions. Telle est la sainteté que
Jésus-Christ est venu établir dans le monde,
in hoc sœculo : le monde n'est donc pas in-

compatible avec un état de sainteté. Ces vé-
rités sont trop essentielles et trop consolan-
tes pour nepasieurdonner cjnelque étendue.

S'il fallait, pour devenir saint, mener une
vie sombre et sauvage dans l'enfoncement
obscur de quelque antre inaccessible ; s'il

fallait se dépouiller de tout, mourir à tout,

et s'ensevelir tout vivant dans un désert,

vous auriez raison de nous dire, mes frères,

que le monde ne pourrait pas s'allier avec
un état de sainteté. Mais ce n'est point ce

qu'on exige. La vraie sainteté n'est point
ennemie de la société. Les premiers fidèles,

ces hommes si saints et si parfaits, vivaient

au milieu du monde sans en être, ne com-
posant tous qu'un cœur et qu'une âme. Ce
sont même les qualités les plus propres à la

société, la douceur, Taffabilité, la condes-
cendance, qui contribuent davantage à ren-
dre la sainteté aimable. Les délices de la sa-

gesse, dit le Sage, c'est d'habiter avec les en-

fants des hommes [Prov., VIII, 31) ; et Jésus-
Christ, ce grand, ce parfait modèle de la

vraie sainteté comme il en est le principe, n'a

point fui la société des pécheurs mêmes; il

a vécu parmi eux, afin de les sanctifier, et

n'a Doint demandé à son Père qu'il retirât
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ses disciples du monde, mais qu'il les {(ré-

servât de la corruplion de ses mœurs.
Un fi lèle étai)li dans le monde a-t-il donc

Traiment à cœur de se sanctifier dans son
élat? Voici, mes fi'ères, la con(iuite qu'il se
prescrit. Il commence par se faire une re-
traite au milieu du monde raème. 11 se ren-
ferme dans sa famille comme dans un sanc-
tuaire, qu'il prend soin de tenir fermé aux
profanes; c'est une arche où ce déluge de
vices, qui se répand et inonde toute la face

de la terre, ne pénètre point. Là il s'applique
à bien remplir les devoirs de son état ; il

veille à ses affaires, à l'éducation de ses en-
fants; il élablit le bon ordre dans son do-
mestique; il y fait régner la paix; il engage
à la vertu par ses exemples, et la fait aimer
})ar sa douceur. Que les autres courent aux
assemblées

, qu'ils cherchent leur plaisir

dans le tumulte; plus sage et plus heureux,
il trouve, sans sortir de chez soi, un plaisir

doux et paisible qui n'est point sujet à traî-

ner à sa suite le repentir et l'ennui. A-t-il

des emplois? Il les remplit avec autant de
générosité que de droiture. Sa vie est sim-
})Ic, frugale, séparée du grand monde, sans
toutefois négliger les devoirs de la vie civile.

Il se fait des amis solides, religieux, pro[)res

à former et à nourrir une piété noble et

éclaiiée. Les faveurs de la Providence lui

sont précieuses, mais sans l'éblouir; il en
use avec reconnaissance, mais sans s'y atta-

cher; son cœur est réservé tout entier pour
le seul bien digne de lui. Enfin, modéré dans
ses désirs, simple dans ses mœurs, sobre
dans ses repas, sans ambition, sans jalousie,

il voit passer sous ses yeux les pompeuses
idoles de la fortune sans être ni étonné de
leur bruit ni touché de leur éclat; il en pé-
nètre le vide, il aperçoit le ver qui le pique
et qui le ronge en secret : toutes ces vanités
le fatiguent, loin de lui plaire. Telle est la pre-

mière voie que s'ouvre l'homme du monde
qui pense sérieusement à se sanctifier dans
son état, voie de sobriété et de temiiérance.
Or, mes frères, une conduite si sage, qui
vous empêche de la suivre? Le monde lui-

même ne lui accorde-t-il pas son estime?
N'applaudit-il pas à qui sait se ménager une
vie tranquille dans l'enceinte de sa famille?
Et ne diles-vous pas tous les jours que c'est

ainsi qu'il faut vivre, quand on veut trouver
dans la vie quelque douceur? Ah! si les

gens du monde, si les mères de famille vi-

vaient comme la sage Judith, retirés dans
leur domestique sans en sortir que par reli-

gion et par devoir, on n'y verrait pas tant de
misère, de confusion et de désordre. Premier
moyen de se sanctifier sans sortir du monde :

une sage tempérance.
Le second moyen, c'est une justice atten-

tive à ne faire tort à personne et h conserver
à chacun ses droits. Vous vous plaignez, mes
frères, que dans le monde tout est en proie
à l'injustice, et vous nous en faites une pein-
ture affreuse. Vous nous dites que les grands
n'ont i)lus d'autres lois que leur insatiable

cupidité
; que les partisans s'engraissent avec

une effroyable dureté du sang des malheu-

reux ; que les dépositaires de la justice tra-
hissent eux-mêmes ses droits les plus sa-
crés; que le commerçant se fait de l'usure
une ressource de cupidité, et un mérite de
son habileté à tromper et à surprendre. Vous
dites qu'il n'y a dans le monde ni foi, ni
probité, ni honneur; que l'on opprime l'in-

nocent : on dépouille l'orphelin, on refuse à
l'ouvrier le salaire qui lui est dû, aux do-
mestiques leur récompense

; qu'en un mot,
à la cour et au barreau, dans le commerce
et dans la finance, chez les grands et chez
les riches, ce n'est partout que fraude, que
rapine, que violence, que brigandage. Je le

veux ; mes frères, oui, dans le monde tout
n'est qu'injustice. Mais le monde vous en
fait-il une loi? Exige-t-il que vous soyez op-
presseur violent, ravisseur insatiable, maître
inhumain, père dénaturé, juge de faveur,
commerçant infidèle , voisin dangereux

,

usurpateur tyrannique? En seriez - vous
moins honoré, si l'on vous reconnaissait
pour un homme plein de religion et de pro-
bité, sans dol, sans artifice, d'une droiture
et d'une intégrité à l'épreuve de tous les

attraits de la fortune? Vous paraît-il qu'il

soit au-dessus de vos forces de faire régner
l'équité dans vos jugements, la fidélité dans
votre commerce, la droiture et la solidité
dans vos promesses? Ne vous en faites-vous
pas honneur? Ne défiez-vous pas, avec autant
de confiance que le prophète Samuel, toutes
les tribus d'Israël ensemble de vous pouvoir
reprocher d'avoir donné la plus légère at-

teinte ni à l'honneur ni aux intérêts de
vos frères? Vous reconnaissez donc que le

monde, tout injuste qu'il est, n'accorde son
estime qu'à l'équité; que l'honneur y est
attaché à la justice ; qu'il n'y a personne qui
n'aime que ceux avec qui iJ traite soient
gens de bien, afin de se reposer sans crainte
sur leur inviolable fidélité; et que plus la

justice est rare, plus on l'honore. Qui vous
emjiêche donc de vivre au milieu du monde,
comme Tobie au milieu d'Israël idolâtre,

sans prendre part à ses impiétés et à ses in-

justices ? Qui vous empêche de vous sanctifier

dans le monde, lorsque le monde lui-même
vous aplanit, en quelque sorte, les voies de
la sainteté

; qu'il applaudit à l'homme juste,
qu'il voit avec plaisir la droiture de son
cœur et l'innocence de ses démarches? Ren-
dez donc à chacun la justice que vous lui

devez: à vos domestiques, en ne les privant

point de leur salaire ; au pauvre artisan, en
ne lui faisant point attendre le fruit de son
travail ; à vos enfants, en n'élevant pas les

uns aux dépens des autres ; à vos créanciers,

en retranchant, pour les satisfaire, tout ce
qui n'est que pour la pompe et le plaisir.

En un mot, soyez justes envers tous; et, sans

troubler Téconomie de la Providence, sans
quitter l'état où elle vous a placé, sans re-

noncer à vos biens, à vos emplois, à vos fa-

milles pour vous renfermer dans des re-

traites, vous pourrez ac(iuérir la sainteté

que Dieu désire. La justice est de tous les

états : on peut la suivre [lartout, quand on
le veut sincèrement.



i2o7 DISCOURS VII, SUR LA SAINTETE.

Mais, diroz-vous, cette piété, qui envisage

Dieu en tout , qui vivifie nos oeuvres , et sans
laquelle ni la tempérance ni la justice ne
sont d'aucun prix pour le ciel ; cette dévotion
louchante, animée, qui est pro[)rement la

vertu qui fait les saints, peut-on l'acquérir

et la conscrvei au milieu d'un monde qui
vous dissipe à tout moment pour un mou-
vement tumultueux d'afïaires, de visites,

de mille soins impctrtuns? Comment re-

cueillir son esprit etréunir en Dieu sesatîec-

tions et ses pensées, où tout conspire à le

distraire? De faire un usage légitime de
ses biens, de rendre la justice à ses frères,

de se modérer dans sa dépense; il seiiible

que l'on peut s'acquitter de ces devoirs avec
le secours du Seigneur. Mais de s'occuper

de Dieu, de se remplir de son esprit, de se

pénétrer de ses grandeurs et de ses miséri-
cordes, lorsqu'il faut veiller à divers soins

qui appesantissent l'âme , et qui la tiennent
courbée vers la terre, est-ce donc un devoir
proportionné à notre faiblesse?

A cela, mes frères, je réponds d'abord que
si, par une expérience suivie, vous recon-
naissez que l'état où vous êtes engagé soit

pour vous un obstacle insurmontable aux
devoirs de la piété envers Dieu , vous devez
vous retirer de cet état, quel([ue avantage
qu'il vous offre pour cette vie , parce qu'on
doit préférer le salut h la fortune; qu'il ne
sert de rien de gagner le monde entier si

l'on perd son âme
;
que c'est Dieu qu'il faut

servir en premier, et que nous devons éviter,

dans les ministères mêmes les plus utiles et

les plus sacrés, comme saint Augustin nous
en avertit, que la multitude accablante des
occupations, quoique nécessaires, n'étouffe

en nous l'onction de la piété : Ne subtrahatur
illa suavilas , et opprimât ista nécessitas. (De
civ. Dei., XV, 19.) Mais je réponds en second
lieu, qu'il n'est aucun état qui soit par lui-

même incompatible avec les devoirs de la

piété, puisque la grâce a formé des saints

dans tous les états

Vous nous opposez vos occu[)ations ; mais
fût-il jamais vie plus occupée ni plus agitée

que celle de David? Cependant, c'est David
qui nous apprend à parler le langage des
saints; c'est de ce guerrier couvert de
sang, de ce roi accablé de soins , que l'Eglise

emprunte aujo\ird'hui les plus beaux sen-

timents de religion et les plus touchantes

expressions de la piété. On peut donc allier

ensemble, et les plus importaHtes occupa-
tions et lapiétélaplus parfaite. Daniel, chargé
du gouvernement de plusieurs grandes pro-
vinces, en eut-il moins de piété envers
le Dieu d'Israël ? Ne vit-on pas sa ferveur

s'accroître même par les obstacles? Que le

roi Darius commande qu'on l'invoque seul

pendant trente jours, ce saint prophète n'en

paraît que plus ardent et plus généreux dans
sa piété. Au lieu de prier dans le secret et

sous les yeux de Dieu seul , il prie au grand
jour, fenestris apertis {Dan., VI, 4) ; il adore
le Dieu du ciel à la face de ses envieux, et

veut que tout le monde sache qu'il ne prend
aucune part à l'idolâtrie commune, et qu'il
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sert le vrai Dieu sans déguisement, saii*

artifice et sans crainte, prêt à sceller î-a

religion de tout son sang. C'est ainsi quc^

la vraie piété s'anime et se fortifie par les

difficultés qui menaient de l'éteindre : sem-
blable à ce feu céleste dont le sage a dit

qu'au milieu de l'eau, qui éteint tout, il n'en
brûlait qu'avec plus d'ardeur : Jn aqua qiiœ

omnia exslinguit
,
plus ignis ardebut. {Sap.,

XVI, 17.0 Elle s'élève même, pour ainsi

dire , au-dessus de ses forces ; elle redouble
ses flammes et son ardeur pour consumer
les obstacles qui la combattent ; et plus on
fait effort pour l'étouffer, plus elle devient
vive et prompte à répandre sa chaleur : In
aqua supra virlutem ignis exardescebat undi-
que. (Ibid.)

Oui, mes frères, la piété se nourrit des
mêmes occupations qui semblent la distraire

et l'importuner. Sont-elles pénibles, ces
occupations? elle en fait la matière de sa
pénitence. Sont-elles honorables? elle en
glorifie celui à qui est dû tout honneur. Ont-
elles leurs dangers ? c'est pour elle un avis de
recourir au puissant protecteur des faibles.

Donnent-elles de l'autcrité? elle les sanctifie

en les faisant servir d'instrument, ou à la

justice, ou à la miséricorde du Seigneur. On
peut dire même que l'homme du monde
qui envisage les choses des yeux de la foi

,

plus il est engagé dans le mouvement des
affaires, i)lus il a d'occasion de s'élever k
Dieu par les coups de Providence qu'il voit
éclater. Il est le témoin vivant et comme le

dépositaire des divers jugements que l'ar-

bitre souverain exerce sur les justes ou sur
les injustes; et sa vie, tout occupée qu'elle
est , peut devenir ainsi une vie d'adoration,
de bénédiction , de prière continuelle. C'est

ce buisson ardent, dont les épines mêmes
sont embrasées d'un feu divin.

Eu un mot, la piété retrouve Dieu en tout:
dans les accidents et dans les succès , dans
le commerce et dans les dignités , dans les

prospérités de la vie et dans les disgrâces.
Dieu se présente partout à ses yeux. Elle le

voit en tout, non qu'elle consiste dans une
continuelle application de l'esprit à Dieu,
c'est le partage des anges et des bienheu
reux, mais au milieu des occupations les

plus pressantes, la piété sait se ménager
d'heureux intervalles qu'elle consacre à res-

pirer dans son sein; et comme Josué, dans
la plus grande chaleur du combat, sut trou-
ver le moment d'élever ses regards vers le

soleil pour en arrêter le cours , ainsi dans
la plus grande ardeur de l'action, le vrai
fidèle élève de temps en temps les yeux vers
le soleil de justice, i)Our en fixer sur soi les

favorables regards ; et ces retours vers Dieu,
ces saints transports d'un cœur gémissant
touchent, consolent, sanctifient, inspirent
même une nouvelle ardeur pour le travail :

Homo internus cito se coUiget , nonjlli obest

labor exterior, non occupalio ad tempus ne-
cessaria. {De Imit., II, 1, 7.)

Enfin si la piété trouve des obstacles

dans le monde, combien n'y trouve-t-elle

pas de secours? Vous avez la source de

40
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luuiièies dans les livres saints , la sagesse

du conseil dans les ministres du salut, le

trésor des grâces dans les sacrements. Vous
avez, ce qui manque souvent dans les re-

traites, des instructions qui vous éclai-

rent, et pour dire quelque chose de plus,

des afflictions (\m vous réveillent, et qui
vous rappellent au Seigneur. Que vous
manque- l-il pour vous donner à la piété,

(jue le vouloir sincèrement? Combien de
grAces qui vous en pressent dans le secret,

combien de remords, de troubles cachés qui
vous alarment? Combien d'infirmités qui
vous avertissent qu'il faut se préj)arer à pa-
raître devant lejuste juge? Combien d'exem-
ples qui vous confondent? Combien de |)er-

sonnes de votre rang, de votre âge, de votre
tempérament, qui se sanctifient à vos yeux?
(>ar il est encore des saints dans le monde,
mes frères. Eh I que ne m'est-il permis de
lever le voile de l'humilité qui les couvre I

Vous verriez au milieu de vous des hommes
distingués par leur naissance, pleins de foi,

tout embrasés de charité, se privant de tout

pour les pauvres, les allant visiter eux-mê-
mes, empressés à les servir et à les conso-
ler (lans leurs peines ; des hommes qui {tas-

sent le jour en bonnes oeuvres , la nuit en
l)rières et en lectures de piété; d'une can-

deur airi'.able, d'un zèle sage et soutenu,
ifunc simplicité modeste , sans affectation,

sans fard, et d'une pénitence que l'on est

obligé de modérer; en un mot, des chré-

tiens du premier âge. Le nombre n'en est

])as grand, je l'avoue ; mais il en est assez

Ijour vous faire sentir (|ue l'état du monde
n'est plus irréconciliable avec un état de
sainteté, et que vous pouvez y vivre sainte-

ment, si vous le voulez. Ne vous refusez pas

il votre bonheur , mes frères. Ah 1 peut-on
être véritablement chrétien, et ne pas obser-

ver ce que dit saint Pierre à tous les fidèles;

Soyez saints davs toute la conduite de votre

rie, comme celui qui vous a appelés est saint?

(! Petr., I, 15.) L'Apôtre ne dit pas, soyez
saints lorsque vous serez dans le lieu saint,

ou que vous pai'ticipcrez aux choses saintes,

mais dans toute la conduite de votre vie,

dans vos maisons, comme dans le temple;
à la campagne et h. la cour, comme dans le

sanctuaire; dans vos délassements même,
coiiime dans les divins offices. Le chrétien

est chrétien en tout, il fait chaque chose avec
le degré de vertu qui lui convient, et c'est

une des plus dangereuses erreurs, que de
ne faire consister la sainteté que dans ce qui
est particulièrement du culte de Dieu. La
religion doit régler toutes les actions de la

vie, et vous n'êtes pas moins obligés d'être

saints dans l'exercice de vos emplois, que
dans les exercices de piété : In omni conver-

satione vestra sancli sitis. (/&«V/.) Rappelez

-

vous donc, mes frères, et gravez en votre

.cœur ces paroles de saint Paul : Sans la

sainteté nul ne verra Dieu [Hehr., XII, l'i),

réglez vos mœurs sur ce principe. Pour ju-

ger de vos actions, demandez-vous souvent :

Est-ce aiiisi que doit agir celui qui doit être

un saint en ce monde , et qui travaille de

bonne foi à le devenir ? Cn saint doit-il al-
ler aux spectacles, se trouver dans le.s bals,

dans les assemblées des profanes? Un saint
doit-il donner dans le faste, mettre sa gloire
dans la vanité? Un saint peut-il être homme
de bonne chère et de plaisir? Peut-il préfé-
rer le point d'honneur à la religion, à la

charité? Un saint se venge-t-il ? Un saint
immole-t-il son frère au ressentiment d'une
injure ?

O mon peuple , sanctifiez-vous et soyez
saints, dit le Seigneur

;
je suis votre Dieu,

et j'habite dans la sainteté; sans la sainteté
vous ne pouvez être avec moi. Marchez donc
constamment dans la justice, dans la tempé-
rance, dans la piété; travaillez à vous sanc-
tifier, mais ne vous en attribuez pas la gloire.
Je suis le Dieu qui vous sanctifie : Eqo Do-
minus, qui sanctifico vos. [Ezech., XX, 12.)

C'est le bonheur que je vous souhaite, mes
Irôres, au nom du Père, etc.

DISCOURS VIII.

SUR LES PLAISIRS.

Dominp, bonum est nos liic esse ; si vis, fariaimis hic
tria lahernacula. (Mallh., XVII, i.)

Seigneur, nonn sommes bien ici; peni'.etlez que nous y
dressions trois lentes.

C'est la nature, et non la foi, qui parlait

ainsi dans le premier des apôtres, lors-

que, ébloui des rayons de la gloire dont bril-

lait son divin maître surleïhabor, 11 eût
souhaité d'y établir son tabernacle et d'y

fixer sa félicité. Mais la nature est aveugle :

ce n'est point sur la terre qu'il nous est per-
mis de placer notre bonheur. Tout ce qui ne
tend qu'à nous rendre heureux en ce monde
nous trompe et nous perd pour l'éternité.

Condamnés à vivre dans la pénitence et le

travail , les joies du siècle et ses fragiles dou-
c;eurs nous sont interdites. Cependant que
recherche-t-on dans le monde? que respirc-

t-on autre chose que le plaisir? Depuis l'âge

le plus tendre jusqu'à la vieillesse la plus

reculée, chacun ne pense qu'à se procurer
les agréments delà vie.

El pourquoi, dit-on, nous en faire un
crime? L'amour du plaisir n'cst-il pas un
]ienchant naturel, dont le cœur ne se peut
défendre, et une inclination très-innocento

dès qu'on en bannit l'excès? Dans le monde
on ne peut pas vivrô comme dans les retrai-

tes. Il est des temps et des conditions où la

bienséance engage à des visites d'honnê-
teté ; ne vaut- il pas mieux' alors s'amu-
ser à quelque jeu innocent que de pas-

ser son temps à médire? Enfin l'on ne peut
pas toujours prier , toujours travailler ; on
serait bien à plaindre s'il n'était pas permis
de respirer de temps en temps.

Ainsi parle aujourd'hui le monde, mes
frères : peu touché des instructions et des

exemples de son Sauveur, il n'étudie que
les prétextes qui lui paraissent les plus pro-

pres à justifier ses plaisirs; prétextes de na-

ture, prétextes de bienséance, pi'-étextcs de

nécessité , tâchons d'en faire sentir l'illu-

sion.
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O Dieu (lo bonté I c'est aujourd'hui, plus

que jamais
,
que pour combattre la plus

douce de nos inclinations, j"ai besoin d'être

soutenu de votre grâce toute-puissante. En
vain la raison sera éclairée, si le cœur n'est

soumis; et c'est le cœur qui se déclare pour
le plaisir. Donnez-lui, Seigneur, le courage
de sacrilier son penchant à son devoir, et la

sagesse de rechercher le plaisir (\m seul est

capable de le satisfaire. Nous vous le de-

mandons par l'intorcession d'une vierge

sainte, qui ne prit jamais de part aux plai-

sirs du monde.

PREMIÈRE PARTIE.

Les premiers prétextes dont se couvre la

passion du plaisir se prennent, mes frères,

ou dans la nature du cœur, ou dans la na-
ture du plaisir même; et c'est pour cela que
je les appelle prétextes de nature.

1° Dans la nature du cœur: il est, dit-on,

naturel à l'homme d'aimer son plaisir. C'est

en lui une inclination si dominante, qu'il ne
lui est pas possible de la contraindre, ni de
s'empêcher même d'envisager son plaisir

jusque dans le renoncement au plaisir. Or
peut-on faire un crime à l'homme d'un pen-
chant qu'il n'est pas en son pouvoir d'étein-

dre? La religion a-t-elle droit de condamner
une inclination que la nature nous inspire ?

C'est ainsi que, par un aveuglement impie,
l'on veut rendre l'adorable auteur de la na-
ture, principe et garant des plus grands dé-
sordres.

Pour dissiper ce prestige, mes frères, il ne
s'agit que de bien distinguer deux inclina-
tions fort différentes ; je veux dire l'amour
de la félicité, et l'amour de la vo]ui)té.

L'amour de la félicité est une inclina-

tion invincible donnée à l'homme pour
l'attacher à Dieu, seul princii)e de son
bonheur. La nature l'inspire, cette inclina-
tion, et la religion, bien loin de la condam-
ner, est établie pour la satisfaire. La loi, les

prophètes, Jésus-Christ, tout est pour le

bonheur de l'homme; Dieu ne le punit
même, dit un Père de l'Eglise, que parce
qu'il se rend malheureux. L'amour de la

félicité n'a donc rien que de légitime. Mais
il n'en est pas ainsi de l'amour de la vo-
lupté. La religion le condamne cet amour, et

la nature ne l'inspire jamais. Non, mes frè-

res, jauiais l'auteur de la nature n'imprima
dans nos âmes de mouvements pour les plai-

sirs sensuels : jamais il ne nous donna de
penchant que pour lui seul ; loin de porter
l'homme aux biens sensibles, ce sont
les biens sensibles eux-mêmes que la

nature destina à servir de degrés à l'hom-
me, pour remonter vers son principe.
Le ciel ne reçut son éclat que pour lui an-
noncer sa gloire; la terre ne devient féconde
en fruits si délicieux que pour lui décou-
vrir les trésors de sa bonté. Tout l'univers,
par les merveilles qu'il renferme, devait lui
manifester la'grandeur, la sagesse, et la puis-
sance de son auteur. Telle était la destina-
tion des biens sensibles. Mais de les recher-
cher avec passion, de s'y rci)0ser avec coiu-
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plaisance, d'en jouir au lieu d'en user, d'y
établir sa fin, sa félicité, ce n'est l'oint ïa

nature qui donne ce penchant à l'homme
;

c'est l'homme lui -même, (|ui, ayant perdu par
son péché le souverain bien sans j)erdre le

désir d'être heureux, cherche d'objet en
ol)jet son bonheur égaré, et se livre aveu-
glément à ces plaisirs imi)OSteurs, qui lui

pi omettent la félicité qu'il a perdue. Ainsi,

mes frères, l'homme n'est i)as à blâmer de ce
qu'il veut être heureux, mais de ce qu'il,

le veut être hors de Dieu. On ne lui fait pas
un crime de chercher son bonheur, mais de
le chercher où il ne peut être ; il est naturel
qu'il aime la félicité, mais il est contre na-
ture qu'il aime la volupté.

D'où vient donc, me direz- vous, que
l'homme porte en soi un penchant qui l'en-

traine vers la créature? C'est ce qu'il faut

vous développer, mes frères : il est vrai c[ue

nous gémissons dès lo berceau sous le joug-

impérieux d'une cu])idité tyranni(|ue, qui
courbe sans cesse notre âme vers la terre:

nous portons dans nos membres, dit l'Apôtre,

une loi de la ciiair qui s'é'.ève contre la loi

de l'esprit. Mais ne vous a-l-on pas dit sou-
vent (pie cette fâcheuse loi n'est qu'une loi

de péché, qu'une ini.lination opposée à
l'homme intérieur, qu'un rejeton impur, que
l'esprit ennemi a enté dans notre nature?
Stirps iinmunditifc, quam iliabolus pluntaviS
in hoinine, dit saint Augustin {Contra. Jul.,

y, 7).

En effet, cet instinct fatai prend sa source
ou dans le principe de notre existence, ou
dans celui de notre corruption ; il nous vient
ou de Dieu qui nous a créés, ou du péché qui
nous a perdus. Or, la raison toute seule,
sans recourir ici à la foi, la saine raison per-
met-elle de penser qu'il vienne de Dieu, ce
penchant qui nous déshonore? L'Ecriture
nous enseigne que le Seigneur a fait toutes

choses pour lui-même • Universa propter
scmelipsum operalus est. [Prov., XV, k.) Or,
peut-on concevoir qu'un ouvrier aussi puis-
sant et aussi sage nous eût donné un pen-
chant qui nous éloigne de lui? Peut-on con-
cevoir qu'il eût incliné vers la créature un
cœur qu'il avait dessein de consacrer à sa
gloire ? La saine raison permet-elle de le

penser?
S'il était ainsi, mes frères, et que ce fût

l'auteur de la nature, qui nous portât aux
plaisirs des sens, n'y eût-il pas eu en lui

de l'injustice à détruire l'homme p;ir le dé-
luge, sous prétexte qu'il était devenu tout
charnel : Quiacaro est (Gen., Vî, 3), puisque
l'homme n'eût fait en cela que se prêter aux
impressions de son Créateur? Et comme il est

du devoir de remjjlir sa destination, si nous
sommes destinés à être heureux du bonheur
des sens, c'est donc un devoir de contenter
la cupidité a- ec ses désirs. La volupté esl

donc un mérite, la sensualité une vertu, la

débauche un acte de religion; la concupis-
cence est donc un bien, dit saint Augustin (Op.
imp., IV, 21), et une grande concupiscence
sera un grand bien; le plaisir ne sera plus
seulement toléré, mais sanctifié; il ne sera plus
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simplement permis, mais ordonné; l'on

deviendra enfin plus pieux, plus honnèle
liomme, à mesure qu'on se rendra plus dé-
bauché. Et voilà dès lors la raison confondue,

la religion renversée, la pudeur éteinte, la

Sagesse éternelle outragée dans ses des-

tcins.

Car enfin celte divine Sagesse nous a for-

més pour les biens du monde, pourquoi ces

biens sont-ils si peu capai)les de nous satis-

faire? Pourquoi nos désirs renaissent-ils dans
l'afiluencedes i)laisirs? Pourquoi les heureux
(lu siècle tombent-ils à tout moment dans
le dégoût et dans l'ennui? Si elle a fait lé

cœur de l'homme pour les plaisirs des sens,

comment a-t-elle fait les plaisirs des sens

trop bornés pour le cœur de l'homme? Cette

sagesse, si. régulière dans tous ses ouvrages,

<e'serait-elle ici démentie? Eût-elle ignoré

les bornes étroites de la créature, et la vaste

étendue de notre cœur? Ou plutôt cette in-

finie avidité du cœur de l'homme ne nous
répond-elle pas qu'il est fait i)Our un objet

infini; que plus grand (juc le monde, la na-

ture ne i'a pas formé pour les biens d;i

monde, o\ (|ue, si nous sentons au dedans
de nous un pencliant importun pour ses dou-
ceurs stériles, c'est un penchant étranger à

notre cœur, une inclination qui vient du
péché, un mouvement de la nature corrom-
pue? Or, les mouvements de la rature cor-

rompue, la religion a-t-elle tort de les con-

damner? Prendrez-vous pour un titre de jus-

tice le triste et malheureux fruit de l'ini-

(juilé ? Et l'amour des plaisirs sensuels

recevrait-il un caractère d'innocence du
péché, ([ui on est la source? Ne dites donc
plus que la religion n'a pas droit de con-

damner une inclination (pfinspire la nature,

jjuisquc la nature ne nous inspire que l'amour
de la félicité, l'amour de l'ordre, de la vérité,

de la justice, l'amour des vrais Isiens, et non
l'amour de la volupté, qui ne paraît naturel

(|ue parce que notre corruption l'a comme
changé en nature : Vilium pro natura ino-

levit. (S. Alg., in Joan., XLIV, 12.) Que
l'on étudie avec soin le cœur de l'homme, on
verra que son vrai penchant, c'est la vertu,

et qu'il n'est heureux qu'autant qu'il s'y

tient attaché. Premier prétexte de nature,
l'inclinaliou du ca'ur.

Le second prétex((^ se prend dans la na-
ture du plaisir même. 11 y a, nous dit-on ,

des plaisirs si légitimes, (pie la j)iété la plus
scrupuleuse ne les a jamais désavoués.
N'est-il pas permis d'aimer ce ([ui de sa i a-

ture est innocent? Ici, mes frères, je con-
viens d'abord qu'il y a des j)laisirs légiti- 1

mes; car je ne viens point vous surfaire

l'Evangile, ni aigrir des vérités qui sont

d'elles-mêmes assez amères. Je sais qu'il y
a des douceurs permises, des jeux tolérés,

des divertissements honnêtes, des délasse-

ments nécessaires, des repas que la tempé-
rance assaisonne, des entretiens que règle

la charité, des plaisirs en un mot (jui peu-
vent entrer dans l'ordre du salut

; je le sais,

et à Dieu ne plaise ({ue j(! veuille interdire

ce que l'Evangile ne défend pas; la voie du
ciel n'est [las déjà trop spacieuse.

iMais, en premier lieu, vous qui nous i)ar-

lez de plaisirs innocents, dites-moi, je vous
prie, les plaisirs que l'on s'accorde dans le

monde sont-ils de cette nature? Appellerez-
vous innocents ces excès de table, où l'on

fait gloire d'étouffer la raison dans les va-
peurs de la débauche, et de surprendre la

facilité de ses frères, pour leur faire avaler
l'iniquité? Appellerez-vous innocents ces
emportements de.jeu, où, parmi les imj. ré-

cations et les blasphèmes, on expose aux
injures du hasard l'appui de sa famille

,

l'héritage de ses pères, le fruit de son tra-

vail, la substance du pauvre et la consola-
tion de l'allligé? Appellerez-vous innocents
ces spectacles toujours condanmés par l'E-

glise, et ({ue la pudeur toute seule doit vous
interdire ; ces bals, ces assemblées de ténè-
bres où l'on paraît sous les ligures les plus
bizarres, et où l'on se permet les discours et

les libertés les plus indécentes; ces lectures
qui noircissent l'esprit de mille fantôn.es
odieux et qui, par le récit amusant d'une
intrigue fabuleuse, développent à des âmes
tendres l'art funeste des intrigues? Appelle-
rez-vous innocents ces désordres secrets,
ces dissolutions honteuses, ces excès énor-
ines, où vous savez mieux que moi que
l'on se i)longe aujourd'hui sans pudeur et

sans retenue. Ah! l'on se permet les volup
tés les plus criminelles, et l'on vient nous
parler de plaisirs sages et innocents! (irand
Dieu ! que vous êtes terrible, mais que vous
êtes juste d'aveugler ainsi le pécheur, en
peine de son péché, et de punir le dérègle-
ment du cœur par le dérangement de l'es-

prit! (S. AuG., Conf., I, 18, 3.) Où est ici

l'équité, mes frères, de prétexter des plai-

sirs innocents pour en autoriser d'illégi-

times?
Mais je suppose, en second lieu, que vos

plaisirs soient en effet aussi innocents que
vous le prétendez ; et je vous demande :

croyez-vous que dès lors il n'y ait plus d'é-

cueil à craindre ! Croyez-vous qu'il vous
soit permis d'en jouir à votre gré, et de na-
ger tout à votre aise dans leur abondance,
sous le beau prétexte qu'ils sont innocents?
Si vous le pensez, mes frères, oh! que vous
connaissez peu quel est l'esprit de la rcdi-

gion à qui vous avez le bonheur d'appar-
tenir! Nescitis citjiis spirilus cslis. (Luc,
IX, 55.)

Elle nous apprend, cette religion si sainte,

que des plaisirs môme innocents l'enchaî-

nement est criminel ; que dans un chrétien

e travail doit l'euiporter sur le repos
;
que

s'il est de la prudence de se délasser au be-
soin, c'est mollesse de se délasser toujours;
et que, si l'on peut s'accorder quelques diver-

tissements qui passent, il n'est point permis
de se livrer à des divertissements (jui se

perpétuent, qui varient selon le caprice, qui

semblent se reproduire les uns les autres,

et dont on ne se relâche que par un dégoût

de satiété. Elle nous apprend que tout ce

qui est permis n'est i'uî. ;îxpédient; que
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iflllilèle qui cornl)at s'abstient de toul;(iiio
celui qui .>;ème dans la cliair Jtnoissonne la

niaiédielion ; que jamais on nc'se familiarisa

impunément avec les joies du siècle; ([ue

c'est une lèpre contagieuse h laquelle on ne
peut toucher sans en devenir impur, et un
l'ruit sauva.^e dont Tècorce trompeuse cou-
vre un venin mortel aux enlants niôme des
prophètes (IV lîeg., IV, ki.) Elle nous ap-
[)rend enfin ([ue ces plaisirs innocents, dont
on ne se délie pas, mes frères, sont par leur
vicissitude la tentation peut-être la plus sé-
duisante; et que la volupté n'est jias en
quelque sorte tant à craindre : i)Ourquoi?
C'est que l'horreur qui environne la volupté

I

forme une haie d'épines qui en détourne;
au lieu que rien n'avertit de se tenir en
garde contre le plaisir permis : on s'arme
faiblement contre des douceurs qui blessent
()ar leur innocence; et Daliia toute seule
lait plus de mal à Samson que tous les Phi-

listins ensemble. Ajoutez que la volupté

se trahit elle-même, en précipitant tout à

coup; la chute, étant plus sensible, avertit

plustôtde se relever; aulieuque lesplaisirs

innocents vous mènent au précipice par une
pente douce, facile; les coups qu'ils portent
n'alarment point la vertu; les blessures
qu'ils font sont d'autant plus meurtrières
que l'on craint d'en guérir; et la sagesse

^de Salomon, qui s'assoupit insensiblement
dans le sein des délices, s'éteint enlin et le

perd sans retour. Voilà, mes frères, ce qui
est à craindre dans les plaisirs môme inno-
cents, leur continuité, leur vicissitude.

Lors(|u'on envisage la situation de ces

personnes du beau monde, qui, à la faveur
d'un revenu légitime, mènent une vie agréa-
ble et commode, qui semblent n'avoir d'au-
tre occupation dans la vie que celle de s'é-

tudier elles-mêmes, qui ne sortent du sein
du sommeil que pour s'occuper de leurs
agréments, et qui, pour quelques moments
d'une prière aisée, croient avoir ac((uis le

droit de couler le reste du jour (ians une
molle vicissitude d'amusements légers, sa-
ges d'ailleurs, et irréprochables j)our les

mœurs. Mon Dieu ! s'écrie-t-on, que ces per-
sonnes sont donc heureuses 1 Elles ont à

souhait le plaisir, le doux repos : qu'un
amusement les ennuie , un autre se pi-é-

scnte aussitôt pour les délasser. Que l'on

se trouverait heureux d'avoir (luelque lé-

gère portion de leur bonheuri Hélas! mes
frères, que vous connaissez peu ce que vous
désirez : Nescilis quid petalis! [Malth., XX,
22.) 1)0 tous les clirétiens il n'en est peut-
être pas dont le salut soit plus désespéré.
Non, le débauché, quoique plus coupable
par ses dé-ordres, ne paraît [loint encore si

éloigné du royaume des cieux : pouniuoi?
('"est qu'il sent son mal, et que le sentiment
lia mal en approciie le remède. Au lieu que
CCS honnêtes mondains dont vous nous van-
tez la probité, l'honneur, n'apercevant en
eux aucun vice manpié, s'estiment irrépro-
chables, se canonisent eux-mêmes, et par
une ccnliance [trésomplueuse se rendent
inaccessibles aux plus salutaires avis.

Qu'un firo[)hète du seigneur les avertisse
en son nom de leurs égarements : Et de
(juels égviremenls, lui répondent-ils avec un
air de sécurité, in quo revertemur't (Mal.,
m, 7.) CirAce h Dieu, nous ne faisons tort à
I)ersonne, nous rendons service à nos amis,
nous serions bien fAcliés d'opprimer le fai-

ble, de dépouiller la veuve et l'orphelin ; et

si nous avons (luehjues douceurs dans la vie,

ce n'est aux dépens dequicjue ce soit; quel
grand mal y trouvez-vous? In quo con/igi-
tnns le f (Ibid.)

Ah ! mes frères, quel grand mal nous y
trouvons? Eh ! n'est-ce donc point un grand
mal que de vivre impénitent? N'e.-^t-ce point
un grand mal cjuc de ne pas entrer dans la

vie crucifiée de son Sauveur? N'est-ce point
un grand mal de rechercher des douceurs qui'

attachent à la vie présente, et cjui font per-
dre insensiblement le goût de la vie céleste,

où le cœur doit sans cesse aspirer? N'est-ce
point un grand mal que de flatter une chair
de péché, condamnée à la ptùne? Vous ne
faites tort à personne, je veux le croire ; mais
pensez-vous que ce soit l^" tout? l'Evangile,

la loi et les prophètes se réduisent-ils à n'ê-

tre ni assassin, ni perfide? Ne devez-vous
rien à Dieu ; à sa justice qu'il laut satisfaire,

à sa gloire qu'il faut réparer^ à ses bontés
qu'il faut reconnaître, à ses jugements qu'il

faut prévenir? Ne vous devez-vous rien à
vous-mêmes, à vos fautes que vous devez
expier, à votre innocence que vous devez re-

couvrer, à la vérité dont vous devez vous
nourrir, à la vertu qu'il faut cultiver? D'ail-

leurs, s'écrie saint Chrysostome, n'est-ce

pas faire un tort infini à votre prochain que
de lui apprendre à aimer les plaisirs, vous
qui devriez, du moins, par votre exemple,
lui apprendre à les mépriser?
Mais ce sont des plaisirs innocents. Grand

Dieu, des plaisirs innocents! Ne compren-
drez-vous donc jamais que leur continuité
leur fait changer de nature? Car voilà ce qui
vous séduit, gens du monde ; vous n'envisa-

gez vos plaisirs que séparément, et sans les

rapprocher les uns des autres. Vous exami-
nez en pai'ticulier ce repas où la tempérance
a régné, ce jeu où la modération a présidé ;

cet enlrelien où l'on n'est pas sorti des bor-
nes de la charité, ces lectures, ces concerts,

tjue vous ne remarquez pas avoir fait sur
votre cœur d'impression suspecte, etsur cela

vous vous tenez tranquilles. Mais vous ne
faites pas attention que ce jeu, ce repas,

cet entretien, ces concerts, ces lectures, ces

pronienades, que sais-je? tous ces divers

amusemerdsde votre oisiveté qui se'succè-

dent les uns aux autres, étant réunis ensem-
ble, composent un cor[»s de conduite très-

opposé à la mortification chrétienne. Chaque
délassement détaché pourra être permis en
soi : mais cet assemblage de vos divertisse-

ments, ce tissu de vos plaisirs, ce llux et re-

Ihix d'amusements, cet enchaînement d'inu-

tilités, v(ulà ce qui sullira au jour du Sei-

gneur pour vous rendre l'objet de sa malé-
dictiiiiiet de sa vengeance. Oui, mes frères,

une viedouce, où l'on naperçoitpas de giaud*-
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crimes, mais où l'on ne voit, pas de péni-

tence, n'est point nne vie rlirétiennc, et suf-

fit, sans autre défaut, pour vous perdre dans
l'éternité.

Vous direz encore que cela est bien fort;

mais jugez-le vous-mêmes. Croyez-vons de
l)Onne foi que ce soit assez pour le salut de
se garantir des grands désordres, d'éviter le

f)arricide, l'adultère, le hlaspiiôme, le sacri-

ége? Croyez-vous que, sans renoncer <i soi-

même, et sans porter sa croix tous les jours,
comme l'ordonne l'Evangile, on puisse de-
venir propre pour le royaume des cieux?
Avez-vous jamais ouï dire que l'on se soit

sauvé h l'aise et sans se faire violence? Jé-

sus-Christ ne condamne-i-il pas les riches

du siècle, pour cela seul qu'ils reçoivent leur

consolation en cette \ic1 y^cevobis divilibus,

quia habetis consolationem vesiram ! {Luc,
VI, 24.)

Ahl s'il était une voie du ciel douce et

aplanie, pieux fidèles, qui jouissez mainte-
nant de l'heureux fruil de vos travaux, i)0ur-

quoi nous en eussiez-vous tracé une si

étroite, si épineuse, si rebutante à la nature?
Et vous, ô mon Sauveur, si le sanctuaire
avait pu s'ouvrir aux douceurs de la vie,

pourquoi n'y seriez-vous entré que par vo-
tre sang? Eussiez-vous donc travaillé h nous
rendre le salut plus difficile, dans le temps
que vous mouriez ]iour faciliter notre salut?
Ahl mes frères, s'il a fallu que le Christ
n'entrât dans sa gloire que par les soutl'ran-

ces, à quel titre des pécheurs oseront-ils

y prétendre? Si \\n Dieu, seul principe de
"tout l)icn, a été soumis à la douleur, se-

rait-il juste que l'homme, source de toute
iniquité, eût en partage le repos et le plai-

sir?

Quoil dit le Seigneur, je commencerai
par afiliger le peuple qui honore mon saint

nom : Ecce in civilate in qua invocatuiti est

nomen meum, ego incipiain affligere. {Jer.,

XXV, 29.) Et vous, inlidèles, vous qui por-
tez votre encens à des idoles, vous vous croi-

rez à couvert de toutes peines, comme si

vous étiez justes et irréprochables : Et vos
quasi innocentes et immunes eritis? (Ibid.)

Quoi ! je n'aurai pas épargné mon propre Fils,

je l'aurai livré pour vous h la mort, et à la

jtiort de la croix; et vous qui n'êtes que des
cni'ants de colère par nature, vous vous croi-

rez dispensés de porter votre croix h sa

suite, comme si vous étiez plus justes et plus
innocents que lui ? /:/ vos quasi innocentes
rt immunes eritis? (Ibid.) (Juoi I tous mes
élus auront repoussé loin d'eux la vanité

des plaisirs, quoique leur vertu parût leur

donner un droit au bonheur même de cette

vie ; et vous, qui tant de fois avez profané
le sang de l'alliance et fait injure à l'esjjîit

de grâfc; vous qui tant de fois vous êtes

vendus au [lôclié ()Our commettre rinitpiité,

vous rejetterez loin de vous la mortilic.jliou

(ies sens; vous vous flatterez de pouvoir sans
crime vous donner vos aises et vos plaisirs ;

vous vous croirez exempts de mener une
vie pénitente, comme si vous étiez inno-
cents, sans tache, ei vos quasi innocentes cl

immunes eritis ? (Ibid.) Non, non, vous n'en
serez point exempts, dit le Seigneur, non
eritis immunes. [Ibid.) Si les ronces et les

épines couvrent les terres de mon peuple,
combien ne couvriront-elles pas davantage
foules ces maisons de plaisirs d'une ville

plongée dans les délices? Ainsi jiarle le Sei-
gneur, mes frères.

Ne nous abusons point. Le disciple n'est

point au-dessus du maître : la vie du chré-
tien n'est point une vie de repos et de sen-
sualité, mais de combat et de sacrifice, et ce

sera toujours un caractère de réprobation,
que de rechercher ses aises, d'aimerson plai-

sir, de flatter ses sens, de mener une vie

douce et impénitente, de se composer avec
art nne chaîne de passetemps et d'amu-
sements agréaldes; et quelque innocents
qu'ils vous paraissent, si vous n'en corrigez
les douceurs par une pénitence soutenue jus-
qu'à la mort, je vous le dis en vérité, rien
no sera capab'c de vous justifier devant
Dieu, ni l'inciinalion du cœur, ni l'inno-

cence prétendue de vos plaisirs , frivoles

prétextes de nature. Voyons si les prétextes
de bienséance et de nécessité seront pour
vous des ressources plus assurées

; je les

réunis dans une dernière partie.

SEeO??»E PARTIE.

On ne peut rien aimer qu'en se pcTi-'sua-

dant qu'il est bon. Rien ne peut plaire sous
l'idée du vice; et le plaisir lui-môme cesse-

rait d'être plaisir, si de spécieux prétextes

ne lui donnaient une couleur d'équité. Faut-
il s'étonner qu'on les cherche, ces prétextes,

non-seulement dans la nature, mais aussi

dans les bienséances? Car, dans le monde,
on est fort pour les bienséances. On man-
querait plutôt h un devoir de religion qu'à
un devoir de civilité. Une règle de pure po-
litesse l'emporte souvent sur la loi sainte;

et ce qu'établit le respect humain efl'ace

pour l'ordinaire ce que l'Evangile nous pres-

crit.

On veut donc nous persuader, mes frères,

qu'il est un âge, qu'il est des conditions, oiî

la bienséance, ne permettant pas de se reti-

rer des compagnies, engage nécessairement
à prendre part aux plaisirs qui s'y présen-
tent, et l'on se fait ainsi des plaisirs un de-

voir d'état. Pour confondre ce prétexte, il

est aisé de faire voir, 1" qu'il n'est point de
bienséance qui autorise la passion du plai-

sir; 2° que s'il était de ces flatteuses liien-

séances, jamais il ne pourrait êli'e permis do
les préférera la loi de Dieu, qui nous ordonne
de mener une vie pénitente. Soutenez votre

attention

Je dis, d'abord, qu'il n'y a point de bien-

séance qui autorise la passion du plaisir. En
effet, qu'appclez-vous bienséance? Cesont des

manières convenables au temps, aux. lieux,

aux [)crsonnes : ce sont des règles qu'établit

la politesse, que dicte la complaisance, que
demande la société, et que le monde ap-

prouve. Or, je vous le demande à vous-

mêmes ; approuvez-vous dans le monde un
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père tie famille qui jono, qui dissipe, qui vit

snns souci, sanssollicitudo, sans s appliquer
sérieusement à ses affaires? Approuvez- vous
une mère de famille qui ai)aiulonne l'éduca-

tion de ses enfants, le soin de son dome^ti-
(yue pour aller de compagnie en compagnie,
et qui n'est jamais de plus mauvaise hu-
meur que dans sa maison? Approuvez-vous
«n jeune homme qui, sans se porter à rien

d(; solide, ne sait faire autre chose que de
l'ré(pienter les académies, paraître au bal, au
spcclacle, et promener nonchalamment une
molle et fastueuse indolence? Approuvez-
vous une jeune personne qui vole avec ar-

deur partout où l'invite le plaisir, et qui ne
se trouve jamais plus gônée que dans la

compagnie d'une mère sage et chrétienne?
Est-il rien que le monde condamne av(!C

plus de force que l'inaction, la mollesse? Si

l'on n'y aime pas ces dévots chagrins qui,

comme dit Isaie, ne jeûnent, ce semble, que
pour se donner le droit de censurer les

autres : Ad lites et conlentioncs jcjunutis

{!s(i., LVIII, ^1-) ; n'est-il pas vrai cjue l'on n'y

aime pas non plus les es]irits dissipés, qui
se repaissent de bagatelles, et que la vie oc-

cupée, la vie sérieuse et active, est la seule

qui se concilie l'approbation et l'estiuie? Où
sont donc ces bienséances qui vous font du
plaisir un devoir d'état?

Je conviens qu'il est des circonstances où
la charité elle-même veut que l'on se prèle

aux délassements honnêtes de nos frères.

Ainsi, le saint homme Tobie pré|)arait dans
les jours de fête un repas simple et modeste,
où il invitait ses parents, ses amis, e.îilés et

captifs, atin d'adoucir les rigueurs de leur
servitutle. Ainsi, les premiers fidèles avaient
leurs agapes, et lc.s solitaires les plus péni-
tents ne faisaient pas diiliculté de rekicher
un peu de leurs austérités ordinaires en fa-

veur des saints qui les visitaient dans leur
retraite Jamais on ne blâmera une famille
qui se rassemble de temps en temps, afin d'y
entretenir l'union et la paix. Mais ce que la

charité permet en certain temps, c'est une
illusion de penser ([u'il y ait des bienséances
(pii en fassent un train de vie ordinaire, un
j)rivilcge (lu bel <lge , un apanage des con-
ditions relevées. Quoi! parce qu'on est en
dignité, il faudra qu'on serve d'amuseuKmt
à tous les désoccui)és d'une ville ! En vérité,

la condition serait bien malheureuse. Quoi 1

si je tiens un rang distingué dans la ré{)u-

blique, il faut, par bienséance, que je sois li-

vré chaque jour au jeu, à la bonne chère?
En suis-je donc moins redevable à la reli-

gion? Suis-je moins obligé d'édifier par mon
exemple? Tous ces grands hommes, qui ne
connaissaientd'autre délassement qu'un chan-
gement de travail, ignoraient-ils donc les

bienséances de leur état? Ces princesses, ces
dames si respectables qui se dérobent à la

compagnie pour aller dans le secret, ou
s'humilier aux pieds de Jésus-Christ , ou
travailler au soulagement des pauvres, ou
respirer enfin, dans le sein de la [)iété, des
fatigues de la grandeur, ignorent-elles les

k'iciiséanccs de leur état? Ah! veillez h l'é-

tablissement de vos enfants, entretenez dans
vos familles le bon ordre et la paix, appli-
(]uez-vous à vos emplois, à vos affaires;

voilà les bienséances que le monde même
vous prescrit. Loin de trouver mauvais quo
vous renonciez aux plaisirs pour donner
votre attention h des œuvres de miséricorde
ou de justice, vous n'en serez que plus ho-
nori's, et le monde, tout injuste qu'il est,

rendra gloire à votre sagesse. Il n'y a donc
j)oint de bienséances qui autorisent une vie

de plaisir.

Mais, en second lieu, s'il en était qui pa-
russent vous faire du [)laisir un devoir,
croyez-vous, mes frères, qu'elles dussent
l'emporter sur la loi de Dieu, qui vous or-
donne de mener une vie laborieuse et péni-
tente? Vous n'ignorez pas que c'est une loi

qui s'étend également sur tous : Dicehat ad
mues [Luc, IX, 23); que, pour être disci-

ples de Jésus-Christ, il faut porter sa croix

,

et la porter tous les jours : Tollat crucem
siinm quotidie. [Ibid.) Voilà notre loi, voilà
l'Evangile ; sur quoi je dis : Si c'est une loi

de porter sa croix et de la porter tous les

jours, quotidie, il n'y a donc point de jour
qui ne doive être marqué au sceau de la pé-

nitence; pointd'âge qui donne droit au plai-

sir, point de temps qui n'ait besoin d'être

purifié par le feu des austérités, quotidie,

Et, si cette loi s'étend également sur tous,
il n'y a donc point d'immunités en faveur de
la naissance, des emplois, des richesses,

point de privilège pour l'homme d'affaires,

ni pour l'homme de qualité. Tous sont ici

tIe niveau, le ministre des autels et le simple
fidèle, l'homme du monde et le solitaire, le

pauvre qui n'a pas où reposer la tête et le

riche que la terre adore en silence. Tous
sont enveloppés dans un même arrêt , réunis

sous un même joug, soumis à une même
loi, ad omnes.

Et certes, mes frères, quelle serait cette

saison de plaisirs? la jeunesse? On le veut
ainsi dans le monde. Mais les passions étant

plus vives à cet âge, n'ont-elles pas besoin
d'être amorties par le retranchement et la

contrainte? La vertu, plus délicate alors, ne
demande-t-elle pas d'être ménagée avec plus

de soin? Les premières impressions étant

décisives pour l'avenir, ne doit-on pas s'ap-

pliquer à les rendre plus pures? Pour peu
qu'on se laisse gagner aux attraits de la vo-
lupté, et surprendre aux objets séduisants,

qui déploient alors tous leurs eharmes avec
plus de danger, ne se rend-on pas incapable

d'occuper les places, et de remplir les em-
plois auxquels la Providence nous destine?
Consacrés à Dieu dès le berceau, ne lui ré-

serverions-nous que les restes languissants

d'une vie usée dans les plaisirs? Ces fleurs

si précieuses, que la grâce aura cultivées

dès le moment de leur naissance, seraient-

elles destinées à servir d'ornement à un
monde réprouvé? Ah ! c'est à Dieu que tous
les temps aiipartiennenl; c'est Dieu qu'il

faut servir dans tous les âges et dans tou'»

les temps,



1271 ORATEURS SACRES. LE P. PACAUD. 1272

A l'égard des conditions, quels seraient

les états privilégiés pour le plaisir? Ceux
des grands et des riches de la terre? Mais
ces grands, ces riches de la terre n'ont-ils

pas le même Evangile à ))ratiquer, le même
modèle à suivre, les mêmes engagements à

remplir? Jésus-Christ est-il divisé? mitigé
pour les uns, austère pour les autres? Fait-

il acception du juif et du gentil , de l'esclave

et du libre? Le riche n'a-t-il pas, comme le

pauvre, renoncé, dans son baptême, aux
pompes et aux vanités du siècle? Ah ! si ces

vanités renaissent pour vous, riches du mon-
de; si le bien, l'honneur, la qualité, les

dignités, les emplois vous attachent au [)Iai-

sir, et ne vous permettent pas de répondre à

vos engagements de religion, venez donc
retirer la parole que vous avez donnée à l'E-

glise, de ne combattre, pendant tous les jours
de votre vie, que sous 1 étendard de la croix.

Il ne convient jias à l'honnête homme de
violer sourdement ses promesses. Venez, en
recevant vos titres de volupté, effacer les

augustes titres de votre innocence. Déclarez
hautement que, en devenant plus riches, vous
devenez moins chrétiens; que les faveurs
du ciel vous obligent à lui manquer de foi

;

que, disciples par état d'un monde brillant

et volu[)tueux, vous êtes dispensés désor-
mais d'être les disciples d'un Dieu souffrant
et crucifié. Paraissez enfin dans nos temples,
et, prosternés aux pieds des sacrés autels,

dites à Dieu, dans les mouvements d'une re-

connaissance assez nouvelle : Seigneur, je
vous rends grâces de ce que je ne suis pas
comme le reste de vos enfants, humilié,
pénitent, mortifié, je vous bénis, Père saint,

de ne m'a voir pas rendu conforme à l'image
de votre Fils. 11 fut homme de douleur, et je
suis homme de plaisir ; il ne ressentit que
Fes amertumes de la vie, et je n'en goûte que
les douceurs. I! prit sur soi mes langueurs
et mes infirmités; et moi

, grûces à votre
providence qui rae comble de biens et d'hon-
neurs, je me vois dispensé de ne rien pren-
dre sur mes sens, et d'accomplir en moi ce
()ui manque à ses souffrances
O mon frère, oscriez-vous tenir à Dieu ce

langage impie? Votre bouche oserait-elle

s'ouvrir h ces horribles blasphèmes ? Vos
veux soutiendraient-ils la présence de ces
autels, où coule encore chaque jour le sang
([ue Jésus-Christ a versé pour vous; et votre
propre cœur ne s'élèverait-il pas en témoi-
gnage contre vous-même? Car enfin ne sen-
tez-vous pas dans votre cœur que toutes les

bienséances du monde ne sontpoint capables
de balancer des obligations toutes divines?
Ne sentez-vous pas qu'il est un nom au-des-
sus de tout nom, une loi devant qui doit

filier toute loi, et (jue les engagements du
siècle ne sauraient jamais être aussi sacrés

«pie les engagements de religion? Ignorez-
vous que les biens sont des dons île Dieu;
que les dons de Dieu doivent servir à sa

gloire; qu'il n'élève les uns au-dessus des
autres qu'afm que f)ar des exemples per-
suasifs ils donnent du crédit à la vertu ; et

que ylus vous êtes distingués par vos biens,

vos emplois, votre naissance, plus aussi

>ous devez vous distinguer par le mépris
du monde, par le retranchement des sen-

sualités, et par l'éloignement des plaisirs?

Ignorez-vous enfin que la joie appartient en
propre à l'innocence

;
qu'il n'y a que la ver-

tu qui donne droit au plaisir ; que les chants

d'allégresse sont pour la maison du juste,

comme parle le prophète [Psal. CXVII 15),

et qu'il faut (|ue la pénitence abonde où
abonde l'iniquité? Or, où trouve -t-on moins
d'innocence, et plus d'iniquité? ou trouve-

t-on la vanité plus impérieuse, la délicatesse

plus sensible, la vengeance plus cruelle,

l'ambition plus démesurée, la débauche plus

excessive? Où trouve-t-on plus de hauteur,

de violence et d'emportement ,
que parmi

vous, riches do la terre? et vous croirez

qu'une condition qui vous expose à de plus

grands crimes vous dispense d'être jjéni-

tenls? Grand Dieu ! vos rigueurs ne seraient-

elles donc que j)Our les pauvres? N'interdi-

riez-vous le plaisir qu'à des malheureux
courbés sous le poids de leur misère? Ri-

ches du >ièc]e, ah [pleurez, ululate, divitcs

{Juc, y, 1), poussez des cris lugubres. Vos
richesses périront, vos honneurs , vos bien-

séances passeront , mais la parole du Sei-

gneur ne passera jamais ; et il est écrit : Si

vous ne faites pénitence, vous périrez tous

également. Le prétexte des bienséances
est donc un prétexte frivole et sans fon-

dement.
Mais encore, direz-vous, on ne peut pas

toujours prier, toujours travailler; il faut

bien que l'on respire de temps en temps.

Dernier prétexte dont se parent souvent les

personnes qui prient le moins, qui travail-

lent le moins, et qui pour l'ordinaire ne sont

fatiguées que de leur loisir. Pour y répon-
dre en deux mots, je me contenterai, mes
frères, de vous marquer les règles des dé-
lassements permis, car il faut savoir à quoi
s'en tenir.

Je conviens donc que le délassement est

nécessaire; mais je dis que le délassement
n'est légitime qu autant qu'il est pris dans
la nécessité , avec modération, et pour une
bonne fin. Dans la nécessité, c'est-à-dire,

lorsque la nature épuisée jiar le travail a
besoin de réparer ses forces, ou que la cha-

rité avertit de se prêter aux besoins des

personnes à qui l'on se trouve attaché. Avec
modération, c'est-à-dire, qu'il faut se me-
surer, soit dans la dépense, afin de ne rien

ôter au pauvre [lour le doiuier à son plai-

sir; soit dans le temps, parce que nos jours

doivent être pleins, et que le temps est^ le

j)rix de l'éternité; soit dans l'ardeur et l'af-

fection avec lesquelles on s'y porte; car,

comme dit saint Augustin, ce n'est pas tant

l'usage des choses de la vie, que la |;assion

avec laquelle on en use, qui fait le crime:
Non usiis rerum, scd libido uteiitis in culpa

est. Enfin, mes frères, ce doit être [)Our une
bonne lin, c'est-à-dire, dans la seule vue

de rcjircndre la ju-ière ou le travail avec

plus de courage et de succès. Jamais il

n'est permis de rechercher le plaisir pour
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le plaisir Tout , jusqu'à nos
nients, nos entreliens, doit composer un
corf)S de conduite qui glorilie le Seigneur.

Telles sont les règles des délassements per-

mis, la nécessité, la modération, une bonne
tin; et le défaut d'une seule de ces règles

suftit pour rendre vicieux les délassements
d'ailleurs les plus légitimes.

Sur ces principes quelle idée devez-vous
concevoir des prétendus délassements du
monde?

1" Quelle est la nécessité qui les ordonne ?

Ké[)ondez de bonne foi, mes frères; quelle

est la nécessité qui vous oblige de passer

les nuits entières à ces bals aussi fatigants

(ju'iis sont favorables aux intrigues les plus

infâmes, et de vous y donner en spectacle

sous des figures dillormes qui d.îshonorent

riiumanitô et qui servent de voile à l'inqju-

dence? Quelle est la nécessité qui vous
oblige d'aller à la cométiie, aux spectacles,

de courir à des assemblées où. régnent la

médisance, la galanterie? Ne pourriez-vous
donc vous en passer sans en être incommo-
dés? Quelle est la nécessité que vous fassiez

servir votre maison de théâtre à la fortune,

et que par une avarice sordide vous y ven-
diez le droit de penJre à la fois son inno-
cence et son bien? Quelle est la nécessité

3ne des [)rêires se confondent avec les gens
u monde dans leurs parties de plaisir; que

leur enjouement serve d'amusement aux
profanes; et qu'aflaibîis comme Sarason, les

Philistins les fassent venir dans leurs assem-
blées pour y servir à leurs divertissements :

Ut anleeos ïiideret? {Juilic, XV], 25.) Com-
bien de plaisirs que le seul défaut de néces-
sité rend criminels !

2" Quelle est la modération que l'on se
prescrit? Si vous considérez la dépense

,

jî n'est point de ricliesses que l'on ne
ris(|ue dans la chaleur du jeu; point de
trésors que l'on ne prodigue aux malheu-
reux objets de sa passion; point de dépense
que l'on ne plaigne lorsqu'il s'agit de son
plaisir : si la misère du tenqtsfait retrancher
de ces profusions insensées, c'est une mo-
dération forcée dont on gémit. Eh ! combien
encore qui n'épargnent rien pour se satis-

faire 1 On se pique à l'envi d'être plus ma-
gnifique, et l'on se ruine par vanité. Nulle
modération dans la dépense.
A l'égard du temps, hélas 1 qu'est-ce que

la vie de ces personnes que l'on appelle du
beau monde? Un passage du sommeil à la

parure, de la parure aux visites, des visites

aux spectacles, du spectacle au repas, du re-

pas au jeu, et du jeu au sommeil ; à peine
dans tout un jour donnent-elles un moment
au travail, viles créatures qui ne semblent
nées que pour le faste et la volupté.

Si maintenant vous considérez l'ardeur
et l'affection avec lesquelles on se jjorte au
plaisir; c'est passion, c'est fureur. Observez
ces personnes qui aiment le jeu : à peine
ouvrent-elles les yeux à la lumière du jour
qu'elles se rappellent leurs parties de jeu,
qu'elles en racontent les révolutions, les ha-
sards; qu'elles s'en proposent de nouvelles,
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délasse- et que bientôt elles s'y livrent pour y passer
le jour et la nuit avec un acharnement qui
fait oublier les devoirs les plus sacrés, les

affaires les plus inqiortantes, les besoins
même de la nature et le soin de la santé. 11

n'est point d'attention plus sombre, point
d'ap[)lication plus inipiiète ; tous les esprits

sont en mou\ement, toutes les pensées se

fixent aux ol)jels du jeu : pour toute autre
chose ce serait imc contention trop gênante.
On ne pense point ainsi à Dieu, à son salut.

Ainsi nulle modération dans la dépense, dans
le temps, dans l'alfection avec laipielle on
se livre aux plaisirs du monde. Comment
pourraient-ils être légitimes?

Enfin quel est le but qu'on se propose?
Est-ce le travail? Mais ce sont vos jirétendus

délassements qui vous fatiguent; vous en
sortez éj)uisés, incommodés, le cor|)s brisé,

la tête é('haiiifée, appesantie, incapable de
vous appliquer; il vous faut souvent un
long repos pour vous remettre des fatigues

d'une seule nuit. Est-ce la religion, la piété?

Mais oseriez-vous dire que (-e soit pour ap-
prendre à honorer Dieu que vous allez dans
des compagnies où l'on se fait un jeu de l'of-

fenser? Oseriez-vous dire que ce soit un
m'otif de piété qui vous conduit à ces assem-
blées, où l'on commence par écarter toute

idée de piété, où ce serait se donner un ri-

dicule que de faire entrer la religion pour
quelque chose? Car telle est, ômon Dieu, la

corruption de vos enfants, votre présence les

importune; pour leur plaire il faut vous ou-
blier. Ah! les plaisirs du monde sont pour
l'ordinaire sans nécessité, sans modération,
sans aucune vue de piété.

O vous donc qui jouissez de la malheu-
reuse prosj)érité du siècle, craignez, mes
frères, craignez ses plaisirs contagieux;
n'entreprenez point de tes justifier sous de
vains j)rétextes de nature, de bienséance et

de nécessité. Souvenez-vous qu'il faut domp-
ter par la mortification une nature devenue
rebelle par le plaisir; que les bienséances
du monde n'entrent point en parallèle avec
la loi de Dieu ; et (jue, de toutes les néces-
sités, il n'en est point de plus pressante que
celle de persévérer dans la i)énitence jusqu'à
la fin. Si quelquefois certaines bienséances,,

ou pour mieux dire, si des servitudes d'état

vous engagent à des visites d'honnêteté, n'y
prodiguez point un temps qui est le prix du
sang de Jésus-Christ. Soyez-y plus attentifs,

à édifier qu'à plaire; n'y autorisez pas le jeu
sous prétexte d'éviter la médisance; il fauÊ

éviter l'un et l'autre : la médisance à cause
de la malignité qui l'envenime, le jeu à
cause des pertes de temps qu'il entraîne et

des excès où il conduit.
Enfin, s'il se trouve des circonstances où

vous ne puissiez vous refuser à un plaisir

honnête que l'on vous présente, imitez la

sage conduite delà reine Esther {Esiher,\l\)y
qui , se voyant obligée par son état de
paraître à la taljle d'un puissant roi, gémis-
sait en secret de ces honneurs importuns, ne
donnait à ces bienséances que le temps né-
cessaire pour ménager une union avanta-
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p,ouse aux Israélites arnig(''s; et sitôt que,

rendue à sa chère retraite, elle pouvait en

liberté répandre son Ame devant Dieu : Sei-

gneur, s'écriait-elle avec larmes, vous voyez
le triste esclavage où me réduit mon état : Ta
sris necessitatem menm . (/?j7/(cr,XVI,16.) Vous
savez que dans mon cœur je ré(;lame la péni-

tence, je n'ai que de TéloignemeiU pour la

joie dos pécheurs et pour la gloire des incir-

concis. Oui! mon Dieu, vous m'Atos témoin
qu'il n'y a que la nécessité seule qui m'en-
traîne à ces assendjlées où me suivent de
jirès les dégoûts, les ennuis; etcpi'àlavue de
mes iniquités les repas les'|)Ius délicieux sont

])0ur moi sans sel et sans attrait : Ncc milii

plurucrit convivium rerjis. [Ib'ul.) Oh 1 qu'il

m'est bien plus doux de me nourrir dans la

reti'aitc de l'onction de la jiriére, du pain de
la vérité, de la suhstaïu'e de votre divine

j)arole I Car votre servante, ô Dieu de mes
nères, n'a jamais placé qu'en vous son bon-
heur et sa joie : Et vutKiuam lœlata est an-
<il!a tua, nisi in te, Domine Dciis Abraham.
{Esthery XIV, 18.)

Voilà, mes frères, i exemple que nous a

laissé une grande reine qui a su vivre dans
la retraite et dans la pénitence au milieu
d'une cour idolâtre, où l'on ne connaissait
d'autre félicité ((ue celle de la vie. Exemple
bien |iropre à confondre tous nos prétexte^.
Imitons-le, mes frèi'cs, mettons, comme Es-
ther, toute notre joij en Dieu seul, et nous
trouverons dans le méj)ris des plaisii's du
monde un plaisir intiniment plus doux, le

repos de la conscience, les douceurs de la

grâce, les consolations de TEsprit-Saint, la

tranquillité, la paix, ])rémices lietuTuses de
rélernelle félicité que je vous souhaite, etc.

DISCOURS IX.

SLR LE MÊME SUJET.

Wt voî)is qui ridotis niuic, quia liigcl>ilis et flehilis.

(/./(f., Vl,2,^.)

Mnihcnr a vom, qui vivez mainlcnant dans la joie et dtnis

les piiiisirs, parce que vous serez condamnés aux (jcini.KC-

vtcnls cl aux larmes.

Quel est donc le crime de l'amour des
|)laisirs? Quelle est, mes frères, cette injtis-

lice odieuse que le Seigneur aperçoit dans
une passion cpii nous est si naturelle et si

chère, pour le frapper ainsi d'anatlième ?

Eaut-il donc interdire à riioaune les |)laisirs

des sens? Privé des biens du ciel, faut-il

encore lui retrauchcr les douceurs de la

terre? N'y aurait-il [)as de l'excès à j)river

un malheureux exilé des faibles adoucisse-
ments qui se trouvent dans son exil? Ecou-
tez-le, ô vous, à qui tout [tarait iruiocent de
<e (pii peut plaire; le crime de l'amour des
plaisirs, crime vraiment digne de tous les

.•uiathèmes du Seigneur, c'est d'étei)ulre en
nous tout esprit de religion.

En etfet, quel est l'esprit que la religion

nous inspire? Ce n'est pas un esprit de crain-
te, nous dit lAi:ôtre : Non dédit nobis Bcns
.ipi7'ilum timoris (II Tim., 1, 7), mais un es-

prit de piété, de pénitence et de charité, srd

tir:itlis, et dileetionis , et sohrietads. ilbtd.)

Esprit de piété qui nous unit à Dieu; es-
prit de pénitence cpii nous fait mourir à
nous-mêmes ; esprit de charité qui nous at-

tendrit sur les besoins du prochain. Tel est

l'esprit du clirislianismc ; or, faites-y atten-
tion, mes frères, et vous reconnaîtrez aisé-
ment que, par un elfet tout opposé, l'amour
du plaisir, 1" nous attache à la créature;
2" nous fait vivre à nos passions; 3" nous
endurcit sur les besoins du prochain, et par
conséquent qu'il anéantit en nous la piété,

la pénitence, la charité, c'est-à-dire tout l'es-

prit de noire sainte religion. Voilà en trois

iiu'ls le crime de l'amour du plaisir. Puisse
l'auteur de la vraie félicité nous en inspirer
une vive horreur et porter nos cœurs à la

recherche des vrais jdaisirs. Demandons-lui
ceil(; grâce par l'intercession de Marie. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le propre de la religion, mes îreres, c'est

d'envisager Dieu en toutes choses, de tendre
sans cesse à rendre la créature au Créateur,
et de former en nous un esprit de piété qui
lui consacre et notre esprit et notre cœur:
notre esprit, par une soumission docile aux
vérités de la foi; notre cœur, par un amour
ardent et sincère. Tel est le premier esprit

que la religion nous inspire, esprit de piété.

Concevez donc, mes frères, combien est

odieux le crime qui se trouve dans l'amour
du plaisir.

1° L'amour du plaisir soulève peu â peu
notre esprit contre les vérités de la foi, et le

conduit par degrés \ une afl'reuse indili'é-

rence de religion.
"2" Il éloulîe dans notre cœur l'amour de

Dieu pour le livrer à l'amour profane de la

créature. N'est-ce donc pas avec raison que
le Seigneur frappe d'anatlième cette pas-
sion dangereuse, et qid fait retentir à nos
oreilles ces terribles paroles : Malheur à vous,
qui vivez dans la joie et dans les plaisirs. I

Va' vobis quiridetis !

3" Au lieu fiue la piété soumet l'esprit à

la foi, l'amour du [ilaisir soulève peu à

peu notre esprit contre les vérités de la foi,

et le conduit par degrés à une affreuse in-

dill'érence de religion. C'est, mes frères, co

que rA[)ôtre nous enseigne. La j^assion du
])laisir, ou, comme il s'ex[)rime, le goût des
choses de la chair, fut toujours, nous dit-il,

ennemi de Dieu, rebelle à sa loi, funeste à

sa religion, et semble avoir plus de force

pour la défigurer ou l'éteindre que Dieu
même [)0ur l'établir ou la réparer : Sapicutia

carnis inimica est Deo, legi enim Dei non est

subjecta. (Rom., VIH, 7.)

En elfet, mes frères, remontez de siècle

en siècle sur les vestiges de nos erreurs,

vous voyez que ce penchant séducteur que
nous avons pour le [)laisir a été, selon les

divers Ages, une source d'idolâtrie, un prin-

cipe d'hérésie, un attrait de libertinage et

d'impiétés. Vous voyez que, dès la naissance

(lu monde, il surprit nos jtremiers parents;

et (pie, s'ils mangèrent du fruit délcndu,

c'est qu'il leur parut délicieux : Asperlti de-
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leclabite {Gen., III, G.; ^'uus voyez ensuilo

le culte (les idoles érigé en favei^rdu plaisir;

vous voyez l'horume esclave de ses sens se

faire une religion au gré de sa cupidité, et

des dieux selon son cœur, afin \i'autoriser

ses dérèglements par des exemples que lui

iustifiait une piété sacrilège. Bepi^is même
le Réparateur du vrai culte, cette passion

toujours féconde en illusions u'a-t-elie pas

réussi mille fois, tantôt à l'altérer par l'er-

reur, tantôt à l'éteindre par l'irréligion ? N'a-

t-on pas vu dans tous les temps l'Iiéiési;^ au-
toriser le plaisir, le plaisir accréditer l'héré-

sie? Et de nos jours encore, si l'on voit tant

d'esjn'its libertins faire naufrage à la foi,

insulter aux mystères saints, se familiariser

avec le blasphème, ali ! c'est (}uc la volupté
est la voie de l'incrédulité, que l'aveugle-

ment de l'esprit est la juste peine des plai-

sirs du corps, et que celui qui ne règle pas
ses désirs sur la foi règle bientôt la foi sur
ses désirs. Oui , mes frères, qui commence
par être sensuel tinit par être infidèle; les

festins de Babylone se terminent par la pro-
fanation des choses saintes; la mollesse de
Koboam le conduit à l'impiété, et tout Juda
devient-il efféminé, tout Juda devient ido-

lâtre : Effeminati fuerunt in terra, fecerunt
omncs abominaliones gcntium. (lil iJfo.,XîV,
2i.)

Je ne vous dis rien, mes frères, qu'une
triste expérience ne vous a[)j)renne ; car en-
fin, je vous ledemande à vous-mêmes, voyez-
vous beaucoup de ces hommes de plaisirs qui
demeurent solidement éîaldis dans la foi et

sincèrement attachés à la religion de nos [)è-

res? Vous qui avez l'usage du monde, dites-

le-nous de bonne foi , ne voyez-vous pas tous
les jours l'impiété éclore du sein de la vo-
lupté? Dès que l'on commence à donner dans
le plaisir ne commcnce-t-on pas à prendre
un air de liberté sur lès vérités de la foi? Ne
se fait-on pas une sorte de gloire d'en parler
avec mépris? Ne s'étudie-t-on pas à leur op-
poser la raison? N'affectc-t-on ]ràs nsème une
indifférence orgueilleuse et lière pour les

mystères les plus respectables? Et les pre-
mières atteintes (jue la volupté donne à l'in-

nocence ne vont -elles pas à ébranler enfin
les fondements du cidte sacré? D'où nous
viennent tous ces esprits libertins qui sont
aujourd'hui répandus au milieu de nous ? Qui
peut leur avoir ajtpris à s'élever contre la

foi? N'est-re pas la volujjfé grossière et la

débauche infâme? N'est-ce pas dans les par-
ties de plaisir que l'on voit de jeunes témé-
raires sans science, sans étude, sans solidité

d'esprit et sans connaissance de cause, dis-
cuter les vérités les plus profondes, attaquer
J'immortalité de l'àme et la certitude d'un
avenir, braver les jugements de Dieu et ses
vengeances, s'ériger hardiment en juges su-
])rêmes des points de religion qu'ils com-
prennent d'autant moins qu'ils abrutissent
leur raison, et décider enfin de leurs desti-
nées sur la seule foi de leurs penchanls ? Ah!
la vie sensuelle ne s'élève [;resque jamais
(jue sur les débris de la religion. Quand on
se permet les plaisirs que Dieu condamne,

on abandonne bientôt et son Dieu et sa foi :

Fecerunt malum in conspeclu Domini, et obli-

ti sunt Dei siii. [Judic., III, 7.)

Jugez donc, mes frères, et de l'horreur que
vous devez avoir pour une passion si fatale

à la religion et de l'éloignement que vous
devez en inspirer à tous ceux que la Provi-
dence vous a confiés. Jugez combien sont
coupables devant Dieu ces parents faciles

qui, par une tendresse aveugle, par une com-
plaisance cruelle, par des largesses désor-
données, laissent à leurs enfants la lil)ertéde

se livrer au monde', fournissent à leurs pas-
sions naissantes les facilités du crime, et leur
ouvrent i)ar la volu|)té les horribles voies de
l'impiété. Ah I quel cri s'élève contre eux du
sein même de leur famille I Quel compte
l'Auteur de la vie ne leur demandera-t-il [las,

non plus du sang, mais de l'âme de ces mê-
mes enfants qu'il ne leur avait accordés que
pour leur ajiprendre à l'honorer 1 Comment
soutiendront-ils le poids de ses justes repro-
ches lorsque, au lieu de ces fidèles adorateurs
qu'ils s'étaient engagés à lui former, ils n'au-

ront à lui présenter que des profanateurs
impies, des débauchés, des esprits forts, do
superbes contempteurs de son nom ? Oh !

qu'une fermeté sage leur serait bien plus
avantageuse qu'une molle indulgence! En
éloignant vos enfants des plaisirs du siècle

et leur insj)irant l'amour du travail, vous
auriez la consolation, mes frères, de préparer
à la société des sujets utiles et à la religion

des membres fidèles. Au lieu qu'en favori-

sant leurs plaisirs vous ne vous préparez que
des ingrats qui vous causent mille ennuis, et

au Dieu saint que des libertins qui l'outra-

gent.

Mais je suppose que la passion du plaisir,

comme il arrive en effet quelquefois, n'étei-

gne pas tout à fait dans l'esprit les lumières
(le la foi; et je dis, en second lieu, qu'elle est

toujours infiniment criminelle en ce qu'elle

étouffe l'amour de Dieu dans le cœur pour
le livrer à l'amour profane de la créature.

Vous savez, mes frères, que le cœur ne peut
s'attacher à Dieu que par son amour, et que
Dieu n'est l'objet de son amour qu'autant
qu'il est celui de ses attentions et de ses dé-
sirs. Or, peut-on dire que les attentions et les

désirs d'un homme de plaisir se rapportent
véritablement à Dieu ? Qu'est - ce qu'un
homme de plaisir? C'est un homme toujours
occupé de la figure du monde , toujours eni-

vré de ses douceurs; c'est un homme dont
les yeux ne s'ouvrent qu'à la vanité, dont les

idées ne roulent que sur un enchaînement
de parties agréables, et dont l'étude la plus
sérieuse est de prévenir l'ennui et d'amuser
ses dégoûts en variant ses plaisirs; c'est un
homme attentif à se j^rocurer toutes ses aises,

délicat et sensible à tout ce qui peut lui cau-
ser la plus légère Incommodité, et qui ne
pense qu'à jouir du présent, tranquille sur
l'avenir. L'homme de plaisir est un homme
qui, toujours ébloui de l'enchantement de la

bagatelle, y pense à tout moment, en parle

à tout propos; les jeux, les spectacles, les

compagnies, les honneurs et les richesses,
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voilh le plus cher objel de ses entretiens.

Semljlables à ces princes de Babylono qui,

vivant (ians les délices, ne savaient louer
antre chose cpie leurs dieux d'or et d'argent

.

Bihebant vinum et lamlabant deos suos au-
rcos et argent eos. (Dan., V, 4.)

A ré,.;ard du Seij^neurson Dieu ce grand
Dieu h qui il doit Tôtre, la vie, la raison, la

liberté, la santé, tout ce qu'il est; ce grand
Dieu de qui il tient les biens dont il fait sa

félicité; hélas là peine l'homme de plaisir

pcnse-t-il jamais h ses bontés pour les recon-
naître, h ses grandeurs pour l'adorer, à ses

lois pour s'y conformer, à ses jugemen's
pour les prévenir; ses saintes vérités lo

troublent, ses sacrements l'embarrassent, sa

j'nrole le dégoîite et l'ennuie; la présencede
ses ministres le gène et l'importune. Si quel-
(piefois une bienséance de religion l'amène
au temple, son attention et son culte se rap-
portent bientôt à des idoles de vanité; sou-
vent môme il fait du lieu saint un rendez-
vous sacrilège, et, comme Absalou, il porte
souvent l'impiété jusqu'à choisir le temps du
sacrifice pour y conjurer contre son [)ère et

son roi : Duin immolnret viclimas, farta est

conJHratio.{ll Reg.,W, 12.) Tel est l'homme
de plaisir, toujours vide de Dieu, toujours
plein de la créature. Auquel des ileux pen-
sez-vous que son cœur soit attaché?

Vous direz peut-être que c'est faiblesse;

que le cœur i)eut tenir à Dieu lors même
(|ue l'on a de la peine à s'en occuper, et qu'on
ne laisse pas de l'aimer quoique l'on ne
pense pas toujours à lui. Mais, ô mon Dieu I

peut-on vous aimer sans penser à vous, et

peut-on penser à vous sans vous aimer?
Quoi! mes frères, vous doimerez à peine au
Seigneur ([uelques légers moments d'atten-

tion, et vous croirez l'aimer plus que vos
biens, plus que vos ])Iaisirs dont vous êtes

tout or^cupés 1 Ouoi 1 vous prétendrez lui être

attachés de cœur dans le temps que vous le

laissez en oubli 10 l'étrange attachement!
Vous-mêmes sericz-vousbien contents d'une
amitié de cette nature? Que penseriez-vous
d'un ami qui ne penserait jamais à vous?
Ah ! je sais que l'on est ami de l'époux

lorsque sa présence nous réjouit et que son
absence nous laisse dans la tristesse. L'Apô-
tre m'apprend que l'on possède les prémices
(le l'esprit de charité lorsque l'on gémit dans
l'attente de l'avènement du Sauveur, et la

nature sudit pour nous instruire que l'on

n'aime un objet qu'autant que l'on s'afflige

de sa perte et que l'on désire le recouvrer :

ce sont là sans doute les signes expressifs

du véritable attachement. Or, dites-nous,

vous qui aimez vos plaisirs, ètcs-vous si tou-

chés de vous voir sénarés de Dieu? Portez-

vous ce triste éloignement avec tant d'impa-
lience et d'ennui? Ne vous senlez-vous que
de l'horreur pour le péché qui vous en sé-

pare, et que de l'ardeur pour les sacrements,
pour la prière, pour la vertu qui vous en

]

rapproche? Votre cœur les pousse-t-il sans

••esse ces tendres gémissements dos vrais

iUTiis de l'époux

ein-iressement de
? Y apercevez-vous ce vif

vous réunira lui? Vous

arrive-t-il quelquefois, dans la vivacité de vos
désirs, (pie, n'en pouvant plus retenir l'impé-
tuosité, vous vous récriiez tout à coup avec l'A-

pôtre : Ah! tfue ne pu is-je rompre mes liens
pour me réunir enfin à Jésus-Christ! Cm/>/o d/s-

solvi,etesse cumChristo.{Philipp.,],'23.)Ennn
mot, le Seigneur est-il vraiment l'objet et le

grand objet de vos désirs? Laissez ré[)ondre
votre cœur. Ah! s'il est des moments où les

dégoûts du monde vous inspirent quelques
désirs informes de vous en voir délivrés, au
fond, s il vous était libre, ne scriez-vous pas
ravis de ne point sortir du séjour des vi-
vants? Ne consentiriez- vous pas, et peut-être
sans beaucoup de peine, à ne le voir jamais,
ce Dieu tout aimable, pourvu qu'il vous lais-

sât nager à votre aise dans une douce af-

fluence des joies et des plaisirs de la vie? Le
moment qui doit vous rendre à lui sans re-

tour ne vous paraît-il pas le plus fûcheux
des moments? Les biens qu'il vous prépare,
quelque grands qu'ils soient, font-ils sur
vous la même impression que ceux de la

terre dont vous jouissez? Ne renonceriez-
vous [las sans regret aux chastes délices de
votre patrie pour les vains amusemenis de
votre exil? Et ne diriez-vous pas volontiers
comme les enfants do Ruben : Nous vous
quittons, Seigneur, de la terre promise, pour-
vu que vous noiis laissiez en paix dans ces

gras et abondants pâturages?
Ames sensuelles, vous lo perdrez donc co

lieu de délices, que vous ne désirez que par
contrainte; et déjà peut-être en êtes-vous à
jamais exclues ? Le Dieu jaloux qui vous
a formées pour lui seul no veut point d'un
cœur toujours disposé à le perdre, et à le

perdre sans effort et sans contrainte. Est-ce
donc ainsi que vous aimez la créature? Re-
nonceriez-vous si aisément à la possession
de vos biens? En soutiendriez-vous la perte

avec la môme tranquillité que vous soutenez
celle de Dieu? Verricz-vous avec autant de
froideur et d'indifférence, l'éloignement des

jeux et des {)laisirs que vous aimez? Ah!
que l'on ne vous poriuette i)as d'entrer on
société de plaisirs avec les personnes de
votre rang et de votre âge, quelle douleur
pour vous, quelle amertume! Mais vous
trouvez-vous dans ces compagnies où l'on

peut se déployer en liberté; quel enjoue-
ment, quelles saillies! Tant il est vrai que
la passion du plaisir étoulfe dans un cœur
l'amour divin, pour le livrer à l'amour de la

créature; car de prétendre les allier ensem-
ble, et garder entre l'un et l'autre un juste

étpiilibre, c'est une illusion.

L'heureux temps n'est plus, où l'homme
innocent et juste n'apercevait dans la nature

(pie les traits de son Créateur ; où ses regards

ne tombaient sur la terre que pour se réflé-

chir vers le ciel; et où les diverses impres-
sions des objets sensibles formaient comme
autant de rayons lumineux qui venaient

joindre dans son âme cette image de Dieu,

si pure et si vive, qui faisait son vrai bon-

heur. Triste victime du péché! L'homme no

peut plus se tourner vers les -biens fragiles ,

sans perdre de vue les biens éternels. La
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manne cesse en Israël sitôt qu'il goûte aux
fruits de la terre; si quelqu'un aime le mon-
de, l'amour du Père n'est plus en lui ; et

l'homme, s'il n'est tout à Dieu, reste seul

avec la créature. Premier crime de l'amour
du plaisir, il éteint en nous cet esprit de
|)iété que la religion nous inspire, et qui
doit consacrer à Dieu notre esprit et notre

cœur; le second crime, c'est d'éteindre en
nous l'esprit de pénitence. Vous l'allez voir

dans la seconde partie.

SECONDE PAUTIE.

Ne nous flattons pas, mes frères, nous ne
sommes point sur la terre jiour y être Iieu-

reux : nés dans le péciié, il est juste que
nous vivions dans la douleur; disciples d'un
Dieu crucifié, la croix fait notre ai)ana„^e ;

la vraie vertu doit coûter ici-iias les vains

plaisirs; le ciel ne s'offre à nous qu'à la pé-

nible condition de l'emporter avec violence;

et pour partager un jour l'héritage du Fils

bien-aimé, il faut en cette vie partager avec
lui le calice amer; en un mot, la pénitence

fut toujours l'épreuve de la foi ; l'épuremen*
de la charité, le caractère essentiel de l'homme
chrétien. Jugez, mes frères, si c'est avec jus-

tice que le Seigneur condamne l'amour du
plaisir, et qu'il frappe de sa malédiction ces

hommes sensuels qui. après avoir appris de
leurs pères à s'allliger avec le peuple de
Dieu, à regarder la croix de Jésus-Christ

comme un trésor mille fois plus estimable

que les richesses de l'Egypte, à vivre comuje
étrangers sur la terre, et à n'envisager que
la cité permanente qui s'élève dans le ciel

sur des fondements que le sang de l'Agneau
8 cimentés, vivent au gré de leurs désirs, ne
se refusent rien de tout ce qui peut leur

plaire, })assent leurs jours dans les jeux et les

délices de la table; pour qui les mets les [)lus

exquis ne peuvent rien avoir d'assez flatteur;

qui ne font usage de leur fortune cpie pour
se procurer les agréments de la vie ; que l'art

et la nature semblent tout occupés à satis-

faire, et qui ne pensent enfin qu'à se satis-

faire eux-mêmes.
Et certes, mes frères, ou l'on prétend se

sauver sans le secours de la pénitence, ou
l'on se flatte de pouvoir allier la pénitence
avec le plaisir, De prétendre que l'on puisse
se sauver sans le secours de la pénitence,
c'est vouloir démentir le saint Evangile qui
nous dit si expressément : Si vous ne faites

pénitence, vous périrez tous {Luc., Xlll, 5) :

de croire que l'on puisse allier la pénitence
avec le plaisir, c'est vouloir réunir la lu-

mière avec les ténèbres, et concilier ensemble
les affections les plus opposées.

Car enfin, qu'est-ce que la pénitence, et

qu'est-ce que le plaisir? La pénitence est
une juste et sainte rigueur que l'on exerce
contre soi-même, qui captive les sens, qui
brise le cœur, qui crucifle la chair avec ses
désirs, et qui par une sage sévérité prévient
le mal ou le punit. Le plaisir est un attrait

de douceur qui flatte les sens, séduit res[)rit,

cuivre le cœur, réveille, nourrit, enflauui'.e

les passions, et n'enchante que pour traliir.

Concevez-vous rien de plus contraire l'ua

h l'autre, mes fi'ères? Et vous croiriez pou-
voir les concilier? vous trouveriez un tem-
pérament propre à les accorder enseinblo
dans votre cœur? Quoi! vous réussiriez à

vous [lermettre et à vous refuser tout à la

fois les amusements du monde, les jeux, les

ris, les spectacles, la sensualité, la mollesse?
Vous jouiriez d'une variété successive de
mille douceurs agréables, dans le tenq)s
même que vous auriez le courage de vous
en priver? Quoi ! vous trouverez^^l'art d'user
du monde comme n'en usant j)as, et de ne
goûter que les agréments du monde? Vous
vivrez dans le corps comme n'y vivant pas,

selon le précepte de 1 Apôtre, et vous rap-
porterez à ce corps de péché vos soins les

plus assidus, vos plus chères attentions?
Quoi! un même cœ-ur sera ennemi du plai-

sir et partisan du plaisir? Empressé pour
les joies du siècle, et insensible aux joies
du siècle, il aimera une vie de festins, de
jeux, de compagnies, et une vie de retraite ,

de mortification et de larmes? Ah! il r.e faut
ici qu'un peu d'équité. Eh ! qui ne sait que
le cœur de l'homme est un, indivisible:
qu'il ne peut point servir deux maîtres, et

qu'il ne connaît [)oint cet alliage mons-
trueux de deux inclinations qui se combat-
tent?

Quoi, mes frères, vous serez pénitents, et

vous ne laisserez pas de vous accorder vos
aises et vos plaisirs? Vous serez pénitents,
et vous continuerez à mener une vie molle
et mondaine, toute sensuelle, toute natu-
relle, toute de tempérament? Ah! ne cher-
chons jioint à nous séduire ici nous-mêmes;
à quoi bon se dissimuler des vérités qui SJ
font sentir? Ne voyez-vous pas cjue c'est re-
noncer à la sainte sévérité de l'Evangile, que
de rechercher ainsi ce qui flatte les sens et la

nature; que ces soins assidus que l'on se
donne pour se repaître, ainsi que i)arle

un apôtre, s'accordent mal avec la loi qui
nous est imposée de mourir à nous-mêmes,
et que l'homme sensuel et l'homme pénitent
marchent par des routes trop opposées pour
se rencontrer jamais?

Reconnaissez donc que toute personne qui
aime son plaisir, qui mène une vie douce
et mondaine, toute personne qui se repose
mollement dans le sein de la volupté n'im-
prime point sur ses membres les caractères do
i'Agr:eau immolé, ne vit point de son esprit,

ne porte point sa croix à sa suite ; et que dès
lors, quelque accomplie qu'elle parût d'ail-

leurs, fût-elle généreuse et sincère, eût-elle

une équité incorruptible, une libéralité abon-
dante, une douceur aimable, une foi capa-
ble de transporter les montagnes, dès qu'elle

aime son plaisir, sa religion est vaine, ses

œuvres Infructueuses , ses vertus chiméri-
ques; ce n'est qu'une étoile errante qui n'a

qu'un faux brillant , et à qui une tempête
noire et ténébreuse est réservée pour l'é-

ternité : Sidéra errantia, quibus procetta le-

nebrarum servata est in œternum. [Jiid., 1.'].)

Je conçois, mes frères, que c'est pronon-
cer un terrible jugement de mort contre un
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grand non)l)re de personnes qui peut-être

vous touchent de près, contre des parents,

des enfants , des amis, contre un frère, une
sœur, un époux, une éiiouse , en un mot,

contre toutes ces personnes de ciui vous di-

tes qu'elles aiment bien leur plaisir. Mais
ouvrez les divines Ecritures, ces sacrés dé-

pôts de la vérité, qu'y trouvez-vous autre

chose que des malédictions et des anatlièmcs
prononcés contre les joies du siècle et son
injuste félicité? Tantôt on vous avertit que
si vous vivez selon la chair vous tomberez
dans la mort : Si secundum carnein vixcritis,

moriemini. (Rom., VIII , 13.) Tantôt on vous
donne pour chef et pour modèle un homme
de douleurs, et l'on vous dit que la condi-

tion du membre doit suivre celle du chef,

et ([uc celui qui ne recueille point avec Jé-

sus-Christ dissipe : Qui non coKigit inecum,

dispergit. (Luc, XI, 23.) Tantôt on ouvre
l'abime à vos yeux pour vous y faire envi-

sager lui riche enseveli dans les flammes
pour avoir reçu ses biens en cette vie ; et

tantôt on vous fait entendre l'elfroyahle ar-

rêt qui condamne la fille de Bal)ylone à souf-

frir autant de tourments qu'elle s'est ac-

cordé de plaisirs. Ce n'est ]iartout qu'engage-
ment à la pénitence, que leçons de retran-

chement et de contrainte, qu'exemples de
mortification, que foudres et qu'anathèmes
lancés contre les heureux du siècle.

Malheui- à vous, dit le Seigneur, par son
jirophètc ; malheur à vous, riches de Sion

,

qui entrez avec pompe dans les assemblées

de mon peuple, qui vivez dans l'abondance,

qui vous reposez sur des lits d'ivoire, qui

mangez les agneaux choisis de tout le trou-

peau, qui buvez à pleine coupe les liqueurs

délicieuses, et qui faites succéder aux plai-

sirs de la table les jeux amusants et les

concerts harmonieux; vous enfin qui mettez
votre joie dans le néant : IVc qui opulenti es-

tin in Sion, ingredienles pouunalice... et lœta-

mini in niliilu ! [Amos, M, ik.) Ah! malheur
à vous,

I
arce que le Dieu des vengeances

vous a rais en réserve j;our le jour de l'atfiic-

tion . Separali estisin dicm mu'um {Ibid.,S);

et (jue toutes ces liaisons d'hommes sensuels

seront dissipées par le souffle de sa fureur,

et aaferetnr f'aclio lascivientiuin [Ibid., 7.)

Oui, riches amollis, vous qui prétendez
tenir un milieu entre une vertu austère et

un dérèglement excessif, donner quehiue
chose à la religion sans rien refuser h la na-

ture, jouir du présent sans renoncer à l'a-

venir, et ménager h la fois votre salut et vos

])laisirs. Oui, femmes du monde, vous qui

êtes l'ûme de toutes ces i)arties de plaisir,

([ui souvent ly entraînez des hommes ([ue

leur état , leur âge , leur caractère en de-

vrait infiniment éloigner, et qui ne cherchez

qu'à régnerpar la volupté. Oui, filles de Sion,

vous qui semblez vous disputer à l'envi à

qui nous retracera [)lus au naturel la fille de

iJabylone, vous qui en ail'ectcz tous les traits:

môme vanité, même luxe, même délicatesse,

nième langueur, même éloigncment })Our le

travail, même empressement pour les ris,

les jeux, les bals, les spectacles, les divertis-
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semenls de toute sorte. Ahl malheur à

{tu

vous,
parce que vos divertissements se tourneront
contre vous-mêmes, que vos délicatesses
vous dévoreront, que votre mollesse sera la

mesure de votre sujjplice, et qu"à force de
vouloir être heureuses en celte vie, vous
vous amassez un trésor de colère pour le

jour de raflliction : Separali estis in dicm
malum. [Ibid., 3.) Toutes ces liaisons que le

|)laisir fait naître, ou, comme parle l'Ecriture,

toutes ces faclions de personnes sensuelles
qui conjurent contre la croix du Sauveur

,

tous ces cercles de femmes mondaines
, qui,

toujours infatigables au plaisir, s'alarment
au seul nom de pénitence, qui, toujours
pleines de vigueur dès «ju'il ne s'agit que
d'aller h. un bal et de passer les nuits en-
tières dans les fureurs d'un jeu violent

,

s'excusent de la loi du jeûne et de l'absti-

nence sur la délicatesse prétendue d'une
sanlé que le jeu échauffe

, que le plaisir

épuise, que les veilles dérangent et altèrent.

Ah 1 il est de foi que tous ces partis seront
dispersés dans l'abîme, anéantis aux yeux
de Dieu, dissipés comme la poussière que
le vent emporte , rt!{/e/'c<»r factio lascivien-
tium (Jbid., 1]; parce qu'au lieu de s'atta-

cher à Dieu par piété, ils s'attachent par
volupté à la créature; parce qu'au lieu de
mourir à eux-mêmes, et de vivre dans la

pénitence, ils ne vivent qu'à leurs passions,
et ne cherchent qu'à satisfaire les désirs de
la chair et du sang. J'ajoute enfin, avec lo

même Prophète : parce que, au lieu de soula-
ger le pauvre, dans un esprit de charité, ils

ne sont pas même touchés de sa misera Et
nihil patiebantur super contritionc Joseph
{Ibid., 6.) Troisième crime de l'amour du
plaisir : il éteint en nous l'esprit de charité

qui doit nous attendrir sur les besoins de
nos frères ; ce sera le sujet d'une troisième
partie.

TROISIÈME PARTIE.

Ne vous attendez pas, rues frères, de trou-

ver dans l'homme sensuel un cœur compatis-
sant : l'amour du plaisir éteint l'esprit de
charité; la vie molle forme une dureté im-
pénétrable; à force de s'aimer soi-même, on
devient insensible aux maux des autres

Nabal, dans l'abondance et la bonne chère, ne
reconnaît plus David affligé {IReg., XXV);
ce même David ,

qui tant de fois avait mis
ses biens et ses troupeaux à couvert des in-

sultes des voleurs ; il le méconnaît, il lui in-

sulte môme dans ses besoins. Le niauvais ri-

che, cet homme vêtu depourpre et de fin lin,

qui se traitait tous les jours avec tant de ma-
gnificence {Luc, XVI), ne se mettait pas en
])eine s'il y avait des malheureux qui récla-

massent son secours, et ne pensait pas aiéme
à faire part des miettes qui tombaient de sa

tableau pauvre Lazare, qu'il voyait à la porte

de sa maison dans un triste état de langueur.

Si Roboam demeure insensible aux prières

de son peuple, s'il les rejette avec dureté,

c'est, dit l'Ecriture, que, méprisant les avis

des sages vieillards, il ne consulte que do

jeunes amis élevés avec lui dans les délices:



Qui nutrili crant cum eu in deliciis.{l Parai.,

X, 10.)

Cœurs cliarilablcs ,
qui devenez par vos

soins les pères des pauvi'es, dites-nous qui

sont ceux d'entre les iidèles (jui partagent

avec vous ce précieux ministère de charité.

SoHt-ce ces hommes de plaisir et de l)oniie

chère, ces joueurs de profession ou ces da-

mes si délicates sur leur santé, si recher-

chées dans leur [)arure, si composées dans

leurs ajustements, si attentives h leurs com-
modités? Les vîtcs-vous jamais percer dans
ces réduits obscursoù l'honneur tient la pau-
vreté captive, visiter les liô|)ilaux et les pri-

sons, se l'aire infirmes avec les infirmes, et,

d'une main généreuse, verser de salutaires

influences sur ces terres ingrates qui dévo-
rent leurs habitants? Ah I ces augustes refu-

ges de nos frères affligés n'oll'rent à leur dé-
licatesse qu'un air qui les incommode, qu'une
odeur qui les soulève, que des borreurs
qui les alarment, que des réj)onses de mort
qui remplissent leur âme d'une tristesse im-
portune. C'est en souffrant cjuc l'on apprend
à compatir; qui ne cherche que des amuse-
ments n'aime pas à entendre parler de mi-
sère, et qui n'aime pas à connaître les mi-
sères, comment aimerait-il à les soulager?

Je ne suis pas surpris que l'on ait vu au-
trefois les Paule, les Marcelle, ces dames lo-

maines si distinguées par leur haute nais-

sance et par leurs grands biens; que, dans
jcs derniers temps encore on ait vu des prin-

cesses descendre de leur dignité pour s'abais-

ser aux pieds des pauvres, se faisant un de-
voir d'honorer Jésus-Clirist dans ses moiu-
bres. Ces âmes nobles s'élevaient par reli-

gion au-dessus de la nature et méprisaient
les faux plaisirs pour s'attacher aux solides.

Mais quand on les aime encore, ces plaisirs

inhumains, ah 1 bien loin d'aller au-devant
des pauvres, si l'on en trouve sur son pas-
sage, nouveaux lévites, on affecte de ne les

pas voir ; si, pour inspirer quelque senti-

ment de compassion, ils viennent eux-mêmes
exposer à nos yeux leur douleur; au lieu de
respecter en eux l'image d'un Dieu crucifié,

l'on n'y voit qu'un objet hideux qui fait fré-

mir; on en détourne ses regards, on les ac-
cuse d'artifice, pour justifier sa dureté, ou si,

fatigué de leurs poursuites, on se détermine
enfin à leur donner quelque secours, ce

n'est pas tant pour adoucir leurs maux que
pour épargner sa propre délicatesse ; on de-
vient charitable par amour-propre, et tou-

jours prodigue pour ses plaisirs, on ménage
dans ses aumônes une avare et timide libé-

ralité.

Mais quand l'homme de plaisir conserve-
rait encore quelque sentimentde compassion
pour les malheureux, où trouverait -il de
quoi soulager leurs peines? Le plaisir en-
traîne avec soi la dépense; les plus abon-
dantes richesses fournissent à ]ieine à la vo-
lupté; il est même assez rare que l'on se me-
sure sur ses biens, et, pour me servir de
l'expression du prophète Osée, que l'on ne
multiplie ses idoles que selon l'étendue de
ses revenus : Juxta ubertatem terrœsuœ ejru-
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beravil sinndacris. [Osée, X, 2.) On se laisse

emporter par la i)assion au delà de ses pou-
voirs; on dissipe les fruits avant la mois-
son , les revenus sont (dus tôt consumés que
recueillis. 11 faut recourir à des enq)runts

ruineux; les dettes se multiplient, les inté-

lêts se grossissent, et bientôt tarit la source
des aumônes et des |)laisirs mêmes. L'épée
du Seigneur sera tirée contre les trésors de
l'Egypte, la sécheresse tombera sur ses eaux,

et ce torrent de richesses qui coulait à grands
Ilots de ses mains sera dévoré tout à couj)

par le souille brûlant île la voIujUé : Siccilaa

super aqiias ejus erit, et arcsccnt {Jer., I, 38) ;

ainsi la volupté ôle à la fois et la volonté et

le pouvoir de secourir les malheureux.
Ah! du moins si cette insensibilité cruelle

se bornait aux uialheureux inconnus ; si l'a-

mour du plaisir ne fermait aux [jauvres l'en-

trée de nos cœurs que pour les réserver à
nos amis et à nos proches, l'elfet en i)araî-

trait moins odieux : peut-être excuserait-on
le chrétien peu charitable en faveur du père
tentire, de l'ami généreux, du juge éip.iita-

ble. Mais cette jmssion aveugle ne sait point

se mesurer: non-seulement elle endurcit sur
la misère du pauvre, mais elle éteint la cha-

rité jusqu'à [lorlerle trouble dans les villes,

l'injustice dans les tribunaux, la division,

ro[)i)robre, l'indigence dans les familles.

Je dis le trouble dans les villes , mes frè-

res. Ne voyez-vous pas qu'en effet les insul-

tes, les querelles, les duels, les affaires les

plus fâcheuses prennent naissance dans les

parties de plaisir; à un bal où l'on se pitiue

sur le point d'honneur, à un jeu où l'infor-

tune irrite, où linlérêt fait oublier la bonne
foi ; à un repas où l'on s'aigrit insensible-

ment pardes railleries que noircit la vapeur
de Id débauche ? Combien de personnes veil-

on tous les jours sortir d'une conq)agnie do
plaisir le dépit et le ressentiment dans le

sein? Vous le permettez, ô uion Dieu, et il

est bien juste que ceux qui ne mettent pas

en vous leur bonheur trouvent jusque dans
la volupté leur supplice.

Je dis l'injustice dans les tribunaux. Vous-
mêmes, mes frères, ne l'avez-vous jfoint

éprouvé, que dans un juge amolli, les plai-

sirs absorbent les devoirs, la faveur règle les

jugements, les afiaires languissent, tandis

que le [lauvre sèche d'ennui et se consume
en déj)eiises? Toujours inappliqué, il n'aime
pas à démêler les collusions de la chicane.

Le travail l'importune, la discussion l'em-

barrasse; et, se reposant de tout sur une
plume mercenaire, ce n'est que sur des lu-

mières empruntées qu'il prononce à l'aveu-

gle un jugement hasardé : c'est beaucou[)
même si sa dignité ne donne pas du crédit

à sa passion, et si l'honneur de Susanne ne
devient pas la proie de son infâme auto-
rité.

Enfin, si nous entrons dans le secret des
familles, p'ères infortunés, vos chagrins les

plus cuisants, ne les devez-vous pas au li-

bertinage d'un fils ingrat qui, peu sensible
à vos bontés et à vos peines, dissipe dans la

débauche des biens qui vous ont coûté tant
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de soins h ménager pour son éducation ? No
les devez-vous pas aux folles dépenses d'une
femme vaine ou joueuse, qui emploie tout ce

qu'elle a d'industrie à vous surfirendre de
quoi fournir à son luxe et h son jeu? Que
dis-je, n'est-ce pas à vous-mêmes que vous
les devez, ces cliagrins qui vous dévorent, à

ces plaisirs qui vous enivrent, à ce faste qui
épuise vos revenus, h ces débauches où vous
consumez dans un jour le fruit d'un travail

long et pénible, à cette fureur de jeu qui
vous ruine, h ces excès qui mettent le dé-
rangement dans vos affaires, à ces insatia-
bles objets d'une passion infâme, à qui vous
prodiguez vos biens, au préjudice d'une
épouse sage et fidèle que vous traitez avec
mépris, et de vos proiires enfants que vous
abandonnez à la misère?
Ah! que ne pouvez-vous paraître ici, res-

tes languissants de tant de familles illustres,

enfants, hélas ! trop malheureux, que les pro-
fusions de vos pères laissent sans biens, sans
établissement, ;Sans app.ui , forcés de vous
dégrader par des alliances honteuses, et d'a-

cheter à prix d'honneur une ressource à vo-
tre indigence; souvent même réduits, pour
subsister, à la triste nécessité de resserrer
des inclinations nobles dans une condition
servile : Replet i prius pro panibus se locave

'.irnt. (I Rcg., II, 5.)

Et vous, mères désolées, vous que la du-
reté d'un époux voluptueux livre à toutes
les rigueurs de la pauvreté, vous qui tant de
fois vous êtes dé[iouillées de vos ornements
de gloire pour soutenir une famille cruelle-

ment délaissée, vous qui tant de fois vous
êtes séparées de vos tendres enfants pour
pleurer à l'écart leur abandon et leur mi-
sère, ne pouvant plus ni subvenir à leurs

besoins, ni soutenir leurs cris innocents;
ah 1 que ne pouvez-vous laisser ici parler vos
larmes, et nous représenter, par vos tristes

gémissements, les maux alîreux que la pas-

sion du plaisir cause tous les jours dans les

familles, ces reproches amers, ces ressenti-

ments profonds, ces violences cruelles , ces

divisions scandaleuses, ces divorces écla-

tants; les enfants sans éducation, les domes-
tiques sans soin, les pauvres sans assistance,

la raison obscurcie , la réi»utalion flétrie , la

santé ruinée, les emportements, les impré-
cations, les blasphèmes, la désolation, la

faim, la rage, le désespoir. plaisir, ô vo-

lupté meurtrière, que tu répands d'horreurs
dans les cœurs assez aveugles pour se lais-

ser entraîner à tes perfides douceurs!
Et ce qui est terrible, mes frères, cette

passion violente ne s'éteint pas même avec
les années : si dès l'âge le plus tendre l'on

ne prend soin d'en étoufl'er les mouvements,
elle vous domine avec empire et vous tyran-

nise jusqu'au dernier soupir; sous des che-

veux blanchis se forment encore mille désirs

corrompus; avec des membres tremblants

on traîne encore ses honteuses chaînes ;

dans des veines toutes glacées s'allume en-

core une flamme impudique, et tout Israël a

vu avec effroi des vieillards, emportés par la

passion, étouffer tout sentiment de pudeur,

de religion, et déshonorer leur âge, leur di-
gnité, leur tribu, par des ardeurs criminelles.
Après cela, mes frères, demandez-nous en-

core quel est le crime de l'amour des |)laisirs;

demandez -nous si c'est donc un si grand
Il al .de fré(iuenter les bals, les spectacles,
toutes ces assemblées oii l'on ne respire que
volupté ; demandez-nous si c'est un si grand
mal d'y produire ses enfants, d'y entraîner
ses amis, de prêter à des enfants de famille de
quoi fournir à leurs penchants; demandez-
nous s'il n'est pas permis de se parer à des-
sein de plaire aux yeux, c'est-à-dire, s'il

n'est pas permis d'allumer dans les cœurs
une passion dangereuse, et de souffler un
feu qui cause des ravages affreux ; deman-
dez-nous si c'est un mal d'ériger sa maison en
académie de jeu, toujours ouverte aux gens
oisifs, c'est-à-dire, de fournira des insensés
les instruments de leur ruine, et les occa-
sions de mille blasphèmes qui font frémir.
Grand Dieu! est-i! possible que des chré-

tiens hésitent aujourd'hui sur des excès,
dont la seule idée eût fait horreur à nos pè-
res ? Entrez dans l'esprit que la religion
nous inspire, mes frères, et tous vos doutes
seront bientôt éclaircis. Nous y répondrons
en vain, si vos cœurs ne sont pas touchés : la

I)assion toujours habile à se flatter formerait
toujours des difflculiés nouvelles. Mais ayez
cet esprit de piété qui nous attache à Dieu,
et vous nous direz si l'on cherche et si l'on

trouve Dieu à la comédie, au bal, au specta-
cle. Ayez cet esprit de pénitence qui nous
fait mourir à nous-mêmes, et vous nous di-

rez si la pénitence permet une vie molle,
aisée, sensuelle, qui ne tend qu'à satisfaire

une chair de corruption, qui appesantit l'û-

me, et la plonge enfin dans la volu[)té. Ayez
cet esprit de charité qui nous attendrit sur
les besoins de nos frères, et vous nous direz
vous-mêmes si la charité permet de dissiper
en dépenses fastueuses des biens que la

Providence destine au soulagement des in-
firmes ; si elle permet de porter à des pro-
fanes les secours c[ue l'on refuse au Seigneur ;

de contribuer à entretenir des gens de théâ-

tre, qui sont comme par état les corrupteurs
de la jeunesse, au {tréjudice des vrais pau-
vres, que l'on abandonne à leur triste sort

;

de préférer des amusements souvent en-
nuyeux au plaisir si touchant de consoler les

afiligés. Car c'est là, mes frères, de tous les

plaisirs, sans comparaison le plus doux. Qui-

conque fait le bien y trouve sa récompense.
L'esprit est au-dessus des sens; ce n'est

donc pas dans les sens qu'il doit se promet-
tre de trouver son bonheur : cette vie même
ne nous est pas donnée pour goûter le vrai

plaisir, mais pour le mériter; c est renoncer
au repos que de cesser de combattre, c'est

se préparer le souverain malheur que de
vouloir être content sur la terre ; et l'on n'y

réussira jamais. Vos plaisirs, gens du monde,
peuvent amuser vos désirs, mais ils sont

incapables de les satisfaire. Délecta in Do-
mino; tournez-vous donc vers le Seigneur,

et dabit tibi petitiones cordis tui (Psal.

XXVI, k) ; et votre cœur commencera d'être
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satisfait ; c'est en lui qu'il trouvera ce vrai
plaisir qu'il désire et qu'il cherche avec tant
d'avidité. Plaisir pur, qu'aucun trouble ne
corrompt, qui n'est point sujet à l'ennui;
plaisir doux et naturel, toujours plus aima-
ble à mesure qu'il se fait mieux sentir, et

qui ne laisse rien à désirer que de le voir
consommé dans la gloire, que je vous sou-
haite, etc.

DISCOURS X.

SUR LES ArFUCTIONS.

Siirgens auteni Jesiis de synagoga, inlrnivit in domum
Simonis. Sorriis aulem .Simonis tenebalur niagnis febri-
biis. {Luc, IV, 58.)

Jésus, élcnil sorti de la stinagome, entra dans la maison
de Pierre. Or, la belle-mère de Pierre avait une grosse
fièvre.

Qu'il est heureux, mes frères, d'avoir dans
ses maux Jésus-Christ pour consolateur ! A
son approche la fièvre brûlante s'éteint, la

maladie cède à la santé, l'infirmité se dis-

sipe, la faiblesse se change en force, la joie
succède à la tristesse, et la belle-mère de
Pierre, transportée de reconnaissance, se
lève, et consacre tous ses soins à servir son
Libérateur.

Est-ce donc que Jésus-Christ mette ses
disciples à couvert des infirmités et des af-

flictions de cette vie? non, mes frères, il

semble même se complaire à les éprouver
par les croix les plus sensibles; mais l'es-

prit de foi qu'il répand dans leurs cœurs y
verse une consolation si douce, que le juste
se réjouit dans les disgrâces; l'homme de
Dieu trouve son salut jusque dans le nau-
frage, et les enfants de la lumière chantent
leur triomphe au milieu même des flammes
de Babjlone.

Et certes, mes frères, la religion ferait

|)eu de justes, si elle ne faisait que des mal-
neureux. Il serait bien dur à la vertu de
n'avoir en partage que la douleur, comme il

serait dangereux pour elle de n'avoir à goû-
ter que le j)laisir. La douleur toute seule
serait capable de révolter un cœur qui se

sent formé pour être heureux; et le plaisir

seul ne pourrait que séduire un cœur que
.«on péclié condamne à la peine. Il a donc
fallu, pour soutenir la vertu, dit saint Cbry-
sostome, que la sagesse divine conduisît au
bonheur par les souffrances

;
qu'elle com-

posât la vie des justes d'une admirable va-

riété de bien et de mal
; qu'en les affligeant,

elle leur rendît l'affliction aimable, et que,
gardant entre l'un et l'autre un juste tem-
pérament, elle corrigeât le plaisir par la

douleur, et adoucît la douleur par le plaisir

d'une consolation pure et solide.

C'est, mes frères, de ces consolations si

précieuses, que Dieu fait sentir à ses fidèles

serviteurs au milieu de leurs peines, que j'ai

dessein de vous entretenir en ce discours,
afin de vous soutenir dans les afflictions que
vous éprouvez sans doute ; car il n'y a per-
sonne qui n'ait ses peines ; et s'il reste en-
core ici-bas quelques lueurs de félicité

,

quelles en sont les vraies sources? Consul-
tons la foi, mes frères, et nous verrons qu'il

n'y a de vraie consolation sur la terre que

Oratel'P" sacrés. XLV.
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dans les douceurs de la grâce, dans l'amour
de la justice, dans l'attachement à la vérité.
i° Les douceurs de la grâce partagent ou diS'
sipent l'affliction d'une âme juste. 2° L'a-
mour de la justice forme en elle le repos de
la conscience et la soumission du cœur. 3°

L'attachement à la vérité la soutient par le

mépris des maux présents et par l'espérance
des biens éternels. Telles sont les vraies
sources où doit puiser un cœur chrétien.
Puisse l'Esprit consolateur nous enivrer do
leurs eaux 1 Demandons cette grâce par l'in-

tercession de celle qui fut en même temps et
la plus affligée et la plus heureuse des mè-
res. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce serait vous faire illusion, mes frères,
(jue de vous représenter la vertu comme une
voie large et sans épines. Toute créature,
même sans le vouloir, gémit sous le poids
de la vanité; le salut est attaché à la croix;
la volonté de Dieu, c'est que nous soyons
purifiés comme par le feu , et il est juste
qu'ayant péché, nous soyons assujettis à la
douleur. Mais de croire que la vertu n'ins-
pire que langueur et que tristesse ; de la re-
garder comme l'ennemie du bonheur et du
repos; de lui refuser les joies et les conso-
lations qui tempèrent les afflictions de cette
vie, c'est en avoir une idée aussi infidèle
qu'elle est désavantageuse.
En efTet, si le Seigneur purifie ses élus

par des peines salutaires, il leur procure en
inème temps des consolations qui les sou-
tiennent. Corripiens in adversis populum
Simm non derelinquit (II Mach., VI, 16) ; s'il

les corrige, c'est avec un'e douce sévérité; il

pèse les afflictions et les dispense avec me-
sure. // cherche, dit le Prophète, les moyens
de tempérer sa rigueur et sa colère, lors même
quelle paraît plus ardente (fsa., XXVII, 8);
fl partage la douleur, afin que la douleur
ainsi partagée en devienne moins onéreuse ;

il assaisonne des douceurs de sa grâce les

eaux du désert, et elles perdent leur amer-
tume.
Pour entrer dans cette vérité , il faut ob-

server, mes frères, qu'il y a deux sortes de
grâces qui conspirent à la consolation de
l'homme de bien : les grâces de providence
et les grâces de bon plaisir, ainsi que par-
lent les théologiens. J'appelle grâces de pro-
vidence les soins prévenants d'une sagesse
attentive à disposer en notre faveur des di-

vers événements. Telles étaient les grâces
qui firent triompher le généreux Mardochée
par les mains de celui même qui avait con-

juré sa perte. J'appelle grâces de bon plai-

sir ces saints attraits, ces rayons vifs et pé-
nétrants qui percent jusqu'au cœur pour y
porter la paix, et qui, faisant sentir le mérite

des souffrances, l'animent, l'enflamment, le

fortifient et lui donnent le courage d'en

soutenir tout le poids : telles furent les grâces

qui faisaient trouver au grand Apôtre une
surabondance de joie dans l'abondance de
ses tribulations.

Or, je dis que Dieu fait servir les fa-

41
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vcurs de sa proviiionfe à consoler le juste

nllligé, et que ces grâces de çiovidence ou
dissipent, ou partagent du moins sa douleur.

Je vois tous les jours qu'au moindre accident

imprévu, on se trouble, on s'agite, on se

tourniento en mille manières, on éclate en
cris, en gémissements, on s'abandonne à la

désolation, au désespoir; il semble que tout

soit perdu sans ressource. Eh! mes frères,

])ourquoi ces inquiétudes injurieuses à la

Providence qui nous gouverne? N'est-il plus
ce Dieu qui veillait sur Israël? Tout ce qui
Arrive it;i-bas n'est-il pas ordonné d'en haut
pour le salut des élus? Où est cette confiance

que vous devez avoir dans la bonté du Père
céleste qui veille sur le juste et sur l'injuste?

Que ne vous reposez-vous sur ses soins? Si

sa main vous frappe, dit le saint homme
Job, sa main vous guérit. S'il fait le mal, il

en donne le remèile. Si, pour réveiller le

juste qui s'assoupit, il appelle les vents et

soulève la tempête, bientôt il marche sur les

eaux agitées; le calme suit de près l'orage,

et les événements fâcheux se trouvent ba-

lancés par d'heureux événements. Une perle

sera réparée par quelque avantage, et Jacob,

dépouillé de l'héritage de ses pères, voit ses

troupeaux, bénis de Dieu, s'accroître et se

multiplier entre ses mains. Une disgrâce

sera récompensée par une faveur, et le chaste

Joseph trouve do la compassion jusque dans
le séjour ténélireux du crime et de l'hor-

reur. Les rigueurs de la maladie, de la pau-
vreté, do là misère, seront adoucies par les

soins et les attentions de personnes charita-

o.es qui se feront un devoir de vous soula-

ger, et le pieux Samaritain est adressé par

la Providence au voyageur infortuné ]!0ur

laver ses plaies et prendre soin de sa santé.

Le Seigneur permet-il que l'homme de sa

droite soit attaqué, calomnié, banni, persé-

cuté? 11 lui procure des amis empressés à le

servir; la vertu s'intéresse pour la vertu;

tout Israël se déclare pour David, de vail-

lants hommes se rangent auprès de lui; Jo-

nathas, cet ami si généreux, essuie ses lar-

mes avec tendresse, prend ses intérêts avec

chaleur. Qu'il est consolant à un cœur affligé

de pouvoir se répandre dans le sein d'un

ami fidèle I Et ce qui surprend, les ennemis
même de l'homme de bien compatiront h

son malheur; par une générosité naturelle

on est touché de voir l'honnête homme in-

justement maltraité. La gloire de David
a-t-elle fait le désespoir des Philistins? Sa
disgrâce les attendrit et les désarme; c'est

auprès d'eux qu'il va trouver un asile contre

les fureurs de Saùl : Cum placuerint Domino
vice hominis , inimicos quoque ejus convertct

ad pacem. (/'rou., XVI, 7.)

Quelle est donc heureuse, ô mon Dieu, la

condition de vos enfants I Ils souffrent à

peine, et déjà votre tendresse est émue;
votre providence, empressée à les soulager,

tire de ses trésors mille bénédictions de
douceur; amis, ennemis, étrangers, ci-

toyens , elle fait tout coopérer au repos

de ceux à qui vous destinez encore une éter-

nité de bonheur. Car vous ne prenez pas

plaisir à ce qui nous afflige; mais après hi
tempête vous rendez le calme; après les lar-
mes et les soupirs vous nous combles de-joie.

O Dieu d'Israël, que votre nom soit béni dans
tous les siècles. [Tob., III, 22.)

Ces consolations, il est vrai, se font quel-
quefois attendpe ; Dieu,- pour éprouver votre
fidélité, vous affligera jusqu'à six fois, dit

l'Ecriture ; mais à la septième il ne permet-
tra pas que le mal vous touche ; souvent c'est

dans l'état le plus désespéré, et lorsque le

mal paraît sans ressource, qu'au milieu de
l'orage et du bruit il fait briller tout à c6up
l'astre bienfaisant. Et la chaste Susatine
n'entend la voix de son libérateur que sur le

point d'être immolée à la calomnie. La con-
solation alors est d'autant plus douce qu'elle
est plus inespérée ; on reconnaît mieux le

prix du bienfait à mesure qu'on en ressent
mieux le besoin, et la présence du mal en
fait estimer le remède.

Telles sont les premières grâces que Dieu
fait servir à la consolation de ses serviteurs :

grâces de providence dont nous profitons
souvent, mes frères, sans y être assez sen-
sibles. On peut dire qu'il n'y a personne
qui, durant le cours de sa vie, ne se trouve
mille fois dans des circonstances où le doigt
de Dieu se fait sentir. Tantôt c'est un em-
barras d'affaires dont le dénouement, quoi-
que inespéré , se présente comme de lui-

môme ; tantôt c'est un danger où l'on so
croyait i)erdu sans retour , et dont l'on

échappe comme par miracle. Tantôt c'est

line famille nombreuse dont on appréhen-
dait d'être surchargé et que l'on voit insen-
siblement s'élever, s'accroître, et s'établir

heureusement et avec honneur. Tantôt c'est

un naufrage de fortune, où l'on se croyait
englouti, et dont on se tire par des coups de
providence qui surprennent. Non , il n'y a
personne qui ne se ressente des faveurs do
la Providence; mais qu'il en est peu qui les

reconnaissent! L'esprit du monde aujour-
d'hui, c'est d'attribuer tout au hasard, à sa
bonne ou à sa mauvaise fortune. Dans les

révolutions de la vie, au lieu d'envisager lo

souverain modérateur qui, du haut de son
trône, dispose, arrange, gouverne toutes
choses selon l'ordre de sa sagesse, on rap-
porte tout à un enchaînement de causes pu-
rement naturelles , et l'on ne pense pas que
c'est Dieu qui l'a formé cet arrangement.
On s'arrête aux instruments qui frappent, et

l'on ne fait jias attention à la main qui les

fait agir. De là vient que l'on est le plus sou-
vent sans reconnaissance pour le bien et

sans consolation dans le mal.

Oh I si vous donniez a la lecture de nos li-

vres saints ces moments de loisir que vous
prodiguez si aisément à des amusements
inutiles, vous y apprendriez, mes frères, à

voir Dieu en tout, dans le bien et dans lo

mal, dans la sf nté et dans la maladie, dan?
les avantages et dans les pertes, dans les

succès et dans les disgrâces. Vous y verriez

cet arbitre suprême dispenser à son gré a

lumière et les ténèbres, disi-'oser des scej;-

Ires et des couronnes, décider des combat ,
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ordonner des empires, réj^ler l'état dos prin-

ces et des peuples, le sort dos petits comme
des grands; aussi atlentif au moindre des

hommes qu'à tous ensemble, et aussi peu
occupé de tous les hommes ensemble que
s'il n'en avait qu'un seul à conduire. Vous y
verriez que nos maux prennent leur source

dans le péché, et nos biens dans la miséricorde

de celui qui ne nous doit rien. Vous y
verriez que Dieu n'abandonne point ses ser-

viteurs (Psat. XXXVI, 20) ;
qu'ils seront à

jamais l'objet de ses soins; qu'au lieu qu'il

anéantit la postérité des méchants, l'on n'a

point vu le juste délaissé, ni ses enfants dans
lindiçcnce; que si le juste se trouve] quel-
quefois enveloppé dans les ténèbres de l'af-

fliction, il revoit bientôt les beaux jours de
la prospérité; et que si le Seigneur a ses

temps de justice, il revient bientôt pour ses

serviteurs à ses premiers sentiments de mi-
séricorde. Voilà ce que nos divines Ecritu-

res vous feraient envisager, mes frères ; et

de là naîtrait en vous une sage confiance

dans la providence du Seigneur au milieu
de vos afflictions les plus accablantes, et

par cette confiance une douce consolation
dans vos peines. Ne vous abandonnez donc
jamais à la tristesse, quelque affligés que
vous puissiez être ; élevez-vous vers le Sei-,

gneur, exposez-lui votre état, implorez son
secours et attendez en paix qu'il fasse agir sa

providence en votre faveur. Première source
de consolation pour le juste affligé, les grâces

de providence.
Cependant je suppose que ces grâces de

providence lui manquent de toutes parts.

Formons-nous un homme de douleur au gré

de la haine la plus envenimée, un homme
réduit à l'état dusaint homme Job, dépouillé
de tous ses biens, privé de tout secours,

dont tous les sens soient abreuvés de fiel et

comme imbibés d'amertume; un homme qui
ne trouve dans ses amis que des consolateurs
onéreux, dans ses proches que des âmes dé-
naturées, dans ses ennemis que des cœurs
fjarbares qui goûtent un plaisir cruel à eni-
vrer de son sang leurs flèches empoisonnées;
un homme enfin sans consolation et sans
ressource du côté du monde. Ah! c'est alors

que la vertu du Très-Haut vient se reposer
sur lui, nous dit l'Apôtre: c'est lorsque tout
l'univers l'abandonne, que Dieu vient lui-

même à son secours : Dominus autem eral

ctim Joseph. {Gen., XXXIX, 21.) L'Esprit
saint descend dans son cœur, la sagesse ne
le délaisse point dans ses liens; une main
invisible verse en son âme une satisfaction

secrète qui tempère le sentiment de l'afflic-

tion; une onction de suavité coulant, pour
ainsi dire, de veine en veine, y porte le re-
pos et la sérénité; une lumière pure et active
dissipe les sombres nuages de l'inquiétude;
un souffle léger répand la fraîcheur au mi-
lieu de la fournaise ardente; une douce rosée
en amortit l'impétuosité : Facit médium for-
nacis quasi ventumroris flantem. {Daniel., III,

50.) Elie dans l'abattement reçoit du ciel un
j>ainqui le fortifie; Etienne au milieu des
ijpres cailloux, dont il est assailli avec vio-

lence, n'est sensible qu'à la présence de
Jésus-Christ (pii lui apparaît dans les cieux
éclatant de gloire.

Oli I qui pourrait exprimer le plaisir si

pur et si divin que goûte une Ame juste à
qui son Dieu se fait sentir? Ah? dans ces

tendres effusions de l'Esprit consolateur, on
ne sait pourquoi, mais on est pénétré d'une
joie douce que l'on sent bien mieux qu'on
ne le peut dire. C'est vous, ô mon Dieu, qui
nous renq)lissez de vous-même; c'est votre

grâce qui nous donne le mouvement et la

vie. Par un charme secret, les maux chan-
gent de nature; l'affliction plaît, le travail

soutient, la tribulation enrichit; on se nour-
rit de sa douleur, on est libre dans les fers,

on chérit ses précieuses chaînes, l'on souffri-

rait de ne rien avoir h souffrir. Non, les plai-

sirs du monde n'ont rien de si consolant que
les peines mêmes de la vertu, et s'il reste

encore quelque chose à désirer à l'âme fidèle,

c'est ou de perpétuer son sacrifice, ou de lo

consommer dans la paix, autpati, aut mort.
Consolations innetfables, divin secret de la

grâce de mon Dieu, que n'êtes-vous mieux
connues de mes frères ? Ah ! ils en auraient
plus d'empressement pour la vertu.

Lorsqu'on vous parle de ces douceurs in-
times que Dieu répand dans le cœur de ceux
qui l'aiment, vous croyez dans le monde
que ce sont de pieuses chimères dont on fait

honneur à la vertu. Mais consultez, je ne dis

pas ces martyrs qui déclaraient hautement,
au milieu des plus cruels supplices, qu'ils so

sentaient enivrés d'une joie divine qui les

élevait au-dessus d'eux-mêmes: je ne dis pas
les saints Pères, qui assurentqu'il n'est rien
de si dur que le feu de la charité n'amollisse;
que sitôt qu'une âme en est embrasée, elle

s'élève d'un vol généreux et libre au-dessus
de toutes les afllictions de la vie, portée, dit

saint Augustin [De morib. Ecoles., cath. 22),
sur les ailes si pures et si brillantes, dont se
sert le saint amour pour aller prendre son
repos dans le sein du Seigneur son Dieu :

Libéra et admiranda volitabit super omnem
carnificinam, permis pulcherrimis atque inte-

gerrimis, quibus ad Dei amplexum castus
amor innititur. Je passe ces témoignages,
quelque puissants qu'ils soient : mais con-
sultez ces mômes personnes qui ont vécu
comme vous dans le monde, et qui l'ont

quitté pour travailler sérieusement à leur
salut; demandez-leur s'il est vrai qu'il y ;(it

tant de douceur à la suite de la vertu : elles

vous répondront qu'elles n'ont jamais eu de
satisfaction dans le monde, que leurs plai-

sirs étaient toujours mêlés de chagrins; que
quelque beaux discours qu'elles affectassent

(Je tenir au dehors, dans le fond, leur cœur
n'était point tranquille; mais depuis qu'elles
ont commencé à se donner à Dieu, leur pé-
nitence elle-même fait leur consolation et

leur joie. Voilà ce qu'on vous répondra, mes
frères, et si vous doutez encore, mettez-vous
en état de pouvoir en juger par vous-mêmes;
goûtez et voyez combien le Seigneur est
doux, combien sont différentes les délices de
la piété des vaincs joies du siècles.
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Ah ! la vertu a de sa nature des attraits si

touchants, que les plus libertins ne sau-
raient dans le fond lui refuser leur estime.

S'ils s'en détournent, c'est qu'elle leur pa-

raît triste, sombre, pleine de rigueurs et do
dégoûts. Mais que n'ont -ils éprouvé une
seule fois combien l'on est plus heureux
.sous les rigueurs mêmes de;la vertu, que sous

les caresses du vice? Oh, qu'ils se repenti-

raient bientôt d'avoir différé si longtemps à

l'embrasser! Quand elle n'aurait d'autre

avantage que celui de nous adoucir les

amertumes de la vie, ne mériterait-elle pas

toute notre ardeur? D'un côté nous sommes
si sensibles, qu'une peine légère suflit pour
corrompre nos plus doux plaisirs; de l'autre,

nous ne saurions éviter de souffrir. Jetés

par notre naissance dans cette vallée de mi-
sères, nous comptons nos jours par nos en-
nuis ; esclaves nés des soins, des infirmités,

desalfaires; vils jouets de nos passions et

des passions des autres, nous voyons nos

maux se multiplier avec nos années; le plus

heureux parmi nous, c'est celui nui est le

moins malheureux. Or dans cette latale né-

cessité de souffrir, où trouverez-vous de la

consolation, si vous ne la cherchez pasdansla
vertu? Que la faim etl'épée fondent sur vous
tout à c jup, selon l'expression d'Isaïe, qui

se mettra en peine de vous secourir et de
compatir à votre douleur : Quis consolabilur

te, quis contristnbitur super te? (Isa.,XLl,ld.)

Sera-ce un parent, un enfant, votre famille?

Mais ne se trouvera-t-elle point enveloppée

dans votre disgrâce? M'aura-t-ellepas besoin

de consolation comme vous? Et d'ailleurs n'est-

ce pas dans sa propre famille que l'on trouve

pour l'ordinaire la source de ses plus cui-

sants ennuis? N'est-ce pasl'époux qui alîlige

l'épouse sage et fidèle? N'est-ce pas les en-

fants qui deviennent tous les jours la croix

de leurs parents? N'était-ce pas son frère

Esaii que Jacob fut obligé de fuir les empor-
tements et les fureurs? N'était-ce pas de son

beau-père Laban qu'il eut à essuyer la co-

lère , la fraude et l'injustice? N'était-ce pas

ses propres enfants qui troublèrent son re-

pos, et qui par leur violence, le rendirent

odieux à ses voisins? Turbastis me et odio--

sum me fecistis. {Gen., XXXIV, 30.) Non
non, ce n'est pas de ses proches (pie l'on

doit attendre le plus de consolation. A qui

donc vous adresserez- vous pour adoucir

votre peine ? A un ami généreux? Mais en
est-il de vrais amis, et un homme qui néglige

la vertu mérite-t-il d'en avoir? Ah! dans le

monde chacun pense à soi, à sa famille, à sa

fortune; on aura pour les autres de l'hon-

nêteté, mais peu d'amitié, si ce n'est de ces

amitiés frivoles qui s'évai)orent en compli-

ments. On paraît aimer ceux qui servent au
plaisir ou à la fortune, mais devient-on

malheureux ou inutile? L'on est oublié, on
paraît incommode. Tandis que Sédécias con-

serva une ombre de royauté, il conq)ta des

adorateurs. Est-il réduit à une fuite hon-

teuse? ses courtisans les plus dévoués sont

les premiers à l'atjandonner, omnis cornita-

tus ejus diffufjii ab eo. {Jer., LUI, 8.) Que

(leviendrez-vous enfin, si le Seigneur irrité

vous abandonne à vos malheurs et à vos
crimes? Hélas! vous deviendrez ce que sont
à vos yeux tant de pécheurs, qui ne cher-
chent qu'à s'étourdir sur leurs maux. Vous
ne })enserez comme eux qu'à vous abrutir
par ladébauche. Vous craindrez le libre usage
de votre raison; vous fuirez la lumière,
vous vous abandonnerez par désespoir à
votre malheureux sort; peut-être même, fa-

tigués de souffrir toujours, en viendrez-vous
à cet excès de fureur que de vous venger
sur vous-mêmes de vos maux, et d'y mettre
le comble par le plus grand de tous les cri-

mes. Ah! quand on vit en réprouvé, l'on

mérite bien de faire dès cette vie un essai de
sa réprobation, en souffrant sans consolation,
sans mérite et sans espérance.
Donnons-nous donc à la vertu, mes frères:

suivons ses voies, et dans nos afflictions les
])lus sensibles nous verrons nos ennuis s'a-

doucir, nos peines se calmer; nos chaînes
tijmberont d'elles-mêmes (Il Cor., XII, 20);
nous aimerons à souffrir avec Jésus-Christ;
sa grâce nous fera trouver notre joie dans
nos infirmités, nous serons heureux jusque
dans nos peines. Première source de conso-
lation pour le juste affligé, les douceurs de
la grâce, qui partagent ou dissipent sa dou-
leur. Les deux autres sources se trouvent
dans l'amour de la justice et dans l'atta-

chement à la vérité. Je les réunis dans une
dernière partie.

SECONDE PARTIE.

Si nous sommes heureux de souffrir pour
la justice, comme Jésus-Christ nous l'ensei-

gne, mes fi'ères, n'est-ce pas être aveugle,

que de trahir la justice dans la vue de mé-
nager son bonheur? On croit souvent sau-
ver son repos, en mollissant sur ses devoirs.

Mais si l'on réussit à se dérober pour un
temps à la mauvaise volonté des hommes

,

peut-on se soustraire à la justice du Dieu
vengeur? et l'image toute seule d'une lâche

infidélité n'est-elle pas une ombre impor-
tune qui poursuit, qui trouble, qui fatigue

sans cesse, et dans tous les lieux? Au con-
traire, l'amour de la justice, toujours ferme,
toujours égal, nous soutient contre toutes

les puissances de la terre et de l'enfer;
1° par le repos de la conscience (lu'il forme
en nous ;

2° par la soumission du cœur qu'il

nous inspire.

Je dis d'abord par le repos de la conscience.

Quoi de plus propre en effet à soutenir le

juste affligé par des reproches injustes, ou
par des accusations calomnieuses? Car il

n'est point d'homme si parfait qui ne puisse
être en butte aux traits de la calomnie et de
l'envie. La plus belle vertu n'en a pas mis
à couvert Jésus-Christ même. C'est le fléau du
juste pour tous les temps; rien de plus com-
mun dans le monde que les mauvais bruits

et les accusations injustes. Or dans les impu-
tations noires par lesquelles on s'efforce de

flétrir la gloire des sages, (ju'y a-t-il pour
eux de plus consolant que de sentir leur in-

nocence, de pouvoir, sans se flatter, se ren-
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dre à eui -mêmes un jugement de salut, et

de ne trouver en rentrant dans leur cœur
que des intentions, des désirs, des vues, des
sentiments bien éloignés de ceux qu'on leur

impute. Votre piété s'attriste, écrivait à un
ami le savant Théodoret, voire piété s'at-

triste de me voir percé des traits delà ca-
lomnie, et succombant sous le poids d'une
injustice aveugle. Pour moi je suis dans une
paix tranquille, parce que je trouve ma cons-
cience irréprochable. La miséricorde de
mon Dieu me suffît

;
priez-le de ne me pas

abandonner, et tout ce qu'il y a de plus
aiïligeant me deviendra plus doux que le

plaisir.

Je sais, mes frères, qu'il est sensible à la

nature de se voir maltraité sans raison. Le
sentiment de notre innocence n'est que trop
souvent pour nous une amorce de vivacité,^

d'impatience et de colère. Il semble que l'on

aurait moins de peine à se modérer, si l'on

se sentait moins innocent. Ne dit-on pas
tous les jours : si j'avais mérité que l'on me
traitât de la sorte, je ne m'en plaindrais pas;

je me rendrais justice à moi-même, et l'é-

quité de la peine en étoufferait on moi le

ressentiment; mais de se voir maltraité sans
avoir donné lieu à la colère, c'est ce qu'il est

difficile de digérer.

Ah I mes frères, si vous consultiez la rai-

son et la foi, ne verriez-vous pas que cette

injustice est le vrai motif d'une consolation
solide? iN'est-ce pas en effet votre innocence
qui doit vous procurer, comme au saint
homme Job, le calme du cœur ; Neque enim
reprehcndit me cor meum. [Job, XXVII, 6.)

Ne seriez -vous pas doublement malheu-
reux, si vous aviez à souffrir et à souffrir en
criminel ? Vous savez qu'il est un Dieu qui
vous justifie, si vous êtes chrétiens; que
vous faut-il davantage? Le jugement favora-
ble d'un Dieu ne suffit-il pas, pour dédom-
mager des jugements injustes de quelques
esprits vains et frivoles? Ah! quand on
a Dieu pour soi, qu'importe que les hom-
mes se liguent pour nous détruire? Tôt ou
tard l'iniquité retombe sur elle-même et se
perce de ses propres traits. Qui peut s'ap-
puyer sur son innocence laisse tranquille-
ment gronder l'orage. Les flots et les vents
conjurés ne sauraient renverser l'édifice éle-

vé sur le fondement solide. La bonne cons-
cience fait le repos, et le repos fait le bon-
heur de l'homme.

Aussi, mes frères, ne voit-on pas le vrai
sage donner dans des éclats infructueux.
Plein de grands sentiments de religion, il

calme les ébranlements de la nature; il fait

taire sa douleur sans rien perdre de son ac-
tivité. Loin de faire porter à ceux qui l'ap-

prochent la peine de ses infortunes, il en est

lui-même le consolateur. Ne pleurez pas sur
moi, leur dit-il ; les maux que je souffre font
ma gloire en Jésus-Christ et feront un jour
ma félicité. Je mf. plais, disait l'Apôtre, dans
mes besoins, dans mes faiblesses, dans mes
humiliations et dans mes afflictions pressan-
tes ; et lorsque je suis faible, c'est alors que je
suis fort. [\l Cor., XII, 10.) Ce n'esl pas que

le juste affecte une insensibilité fastueuse.

La vertu n'ôte pas le sentiment, elle modère
l'excès ; la piété n'éleint pas la douleur, mais
elle y résiste avec courage. Un chrétien met
sa joie à n'avoir que son Dieu pour juge et

[tour appui. Les jugements des hommes le

touchent peu ; ou s'il se justifie devant ses

frères, ce n'est que dans la nécessité qu'im-
pose la charité , et toujours sans passion,
sans invective, sans ressentiment, sans ai-

greur. Le repos de sa conscience le soutient
contre les peines les plus injustes.

Mais, à le bien prendre , mes frères, en
est-il pour nous des peines injustes? est-il

une seule affliction, dont nous soyons en
droit de nous plaindre ? Vous le croyez, vous
qui prétendez toujours que l'on vous offense

sans raison. Et il est vrai qu'à n'envisager
que la main de J'homme, elle n'est que trop-

souvent injuste. Mais si vous entriez dans
les sentiments que la religion doit nous ins-

pirer, vous tourneriez vos regards vers le

ciel ; vous y verriez, comme David, un Dieu
offensé, qui commande aux Seméis de vous
outrager, [)our vous punir des outrages que
vous avez faits à sa sainteté; et ces ordi-es

du Très-Haut étoufferaient toutes vos plain-

tes. Les trois enfants de Babylone ne s'arrê-

tent point i\ l'injustice du prince qui les con-
damne : ils envisagent Dieu, qui le permet,
et s'écrient : Vous êtes juste. Seigneur, et

tous les maux auxquels vous nous condam-
nez sont de justes châtiments de nos infidé-

lités : Justus es, Domine, in omnibus quœ fe-

cisli nobis; peccavimus enim. (Z>an('e/., II, 27.)

Voilà, mes frères, ce que la religion doit

nous faire dire à nous-mêmes, dans toutes
nos afflictions : Oui, Seigneur, peccavimus,
nous avons péché , nous avons commis
l'iniquité devant vous; il n'est point de
peines que nous n'ayons méritées. Quel
bonheur que, pour des supplices éter-

nels, vous daigniez accepter quelques peines
passagères! Ah! quand un Dieu fait tant do
grâces, peut-on se résoudre à s'en plaindre ?

Non, mes frères, on s'y soumet avec joie,

et c'est le second effet de l'amour de la jus-

tice, la soumission du cœur : or la soumis-
sion dans les peines les adoucit et en cor'hige

i'âprefé. Quoique à charge à la nature, la

douleur ne s'irrite que par la contrainte :

dès qu'on l'accepte, elle n'a plus la même
aigreur. Victime heureuse de la loi de mes
pères', disait en mourant le saint vieillard

Eléazar, je sens, il est vrai, dans tout mon
corps de vives douleurs : Duros corporis sii-

stineo dolores (II Mach., VI, 30) ; mais au
lieu de ces douleurs, je possède mon âme
dans la paix; j'ai de la joie à m'immoler'au
Seigneur, secundum animam vero libenter hœc
patior. [Jbid-] Le mal que l'onaime cesse d'être

un mal. Ce n'est que la contrainte qui blesse :

rien ne coûte à un cœur soumis. Mais, ô
mon Dieu, où le trouver ce cœur soumis?
Ah ! tandis que tout réussit à son gré, le

pécheur triomphe : la prospérité l'endort

dans une molle iniquité; et quoique son
cœur, toujours agité, toujours avide, traîne

d'oitjet en objet des désirs insatiables, il
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affecte au dehors un air de tranquillité qui
impose. Mais sitôt que l'adversité le frappe,

le perce, l'agite, le tire de ce bonheur léthar-

gique, consterné, rêveur, abattu, il se trou-

ble, il s'irrite. Comme il n'a pas établi son
repos sur le Seigneur, et que, durant le calme,
il a négligé de se munir contre la tempête,
le premier écueil le brise, une pierre légère
renverse la statue d'or et d'argent. Superbe
dans la prospérité, rien n'est plus rampant
dans l'infortune. Son orgueil éperdu et dé-
concerté dégénère en mille l)assesses hon-
teuses. Vous voyez un homme qui ne se

possède plus : ce n'est que vivacités, qu'em-
portements, que plaintes, que murmures,
que projets de vengeance. Sa fureur s'en-
flamme , s'exhale et s'élance comme un
tourbillon de feu sur tout ce qui l'environne.
Epouse, enfants, domestiques, tout fuii,

tout est en alarme : il faut que Jacob aban-
donne la maison de son père, où les rugis-
sements d'Esaù ne lui présagent qu'une mort
tragique. Dans les noirs chagrins de l'homme
I)écheur, on n'ose lui parler, on n'ose l'ap-

procher. L'honnêteté le blesse, Ja complai-
sance le révolte, les consolations l'aigrissent,

les plus douces paroles l'otTensent : il ne se

nourrit que de fiel. Après s'être rendu insup-
portable aux autres, il devient la pâture de
sa propre fureur; son inquiétude se tourne
contre lui-même et le déchire ; ses cha-
grins rentrent dans son cœur et le dévorent.
Il voudrait arracher le trait qui le perce et

ne fait qu'envenimer sa plaie. Dans son déses-
poir, il selivreauxtransports les plus bizarres,

il s'emporte, il s'apaise, il tonne, il supplie ; il

se tait; il se roule impétueusement dans sa

douleur ; il maudit son sort, il appelle, la

mort à son secours; il ose s'en prendre à

Dieu de ses malheurs et, au lieu d'apaiser sa
colère par une humble soumission, il l'irrite

encore par ses blasphèmes. O homme, que
ton état est donc affreux, lorsque l'affliction

te surprend dans le vice, et que tu n'opposes
h tes malheurs que des passions 1 Qu'il est

propre cet état à rehausser le mérite de la

vertu qui n'est jamais ni'plus tranquille, ni

plus aimable que dans l'infortune 1 Heureux
sort! où la grâce nous console, où la justice

nous soutient, où la vérité enfin nous anime
par le mépris des maux présents et par l'es-

pérance des biens futurs I Troisième source
de consolation pour le juste, l'attachement
à la vérité.

Nous ne souffrons, dit saint Arabroise,
que parce que nous sommes d'injustes esti-

mateurs du bien et du mal. Jetés au milieu
des ténèbres épaisses qui nous empêchent
d'apercevoir les objets dans leur naturel,
nous donnons souvent du corps à ce qui
n'est qu'ombre et figure. Nos maux pour
l'ordinaire n'ont de réalité qu'autant que
le préjugé , la passion, l'intérêt leur en prê-
tent; et nos chagrins ne viennent guère
que de nos erreurs.
En effet, de quoi s'afflige-t-on dans le

monde? On s'afilige de la perte de ce que
Ion appelle honneur, plaisir, richesses. Et
pourquoi s'aOlige-t-on? C'est qu'on les re-

garde comme des biens précieux , dent la

Inerte ne saurait être que sensible. Donnez-
moi donc un juste éclairé, un homme créé

dans le sanctuaire de la vérité, et qui forme
sur la vérité les mouvements de son cœur:
et je dis qu'en le désabusant des idées que
l'on se fait des biens et des maux de cette

vie, elle va lui épargner tous les ennuis.
1° A l'égard des biens du monde, la vérité

lui en découvre aisément la vanité. Elle lui

apprend que la gloire est si peu un
bien véritable, que, de l'aveu des hommes
même, le vrai mérite consiste à la mépri-
ser, et ce que l'on méprise se fait peu re-

gretter. Elle lui apprend que le plaisir n'est

qu'un appât trompeur, sujet à de fâcheux
retours de repentir et d'amertume, capable
d'amuser, jamais de satisfaire; et l'on se

passe aisément de ce qui ne satisfait pas.
Elle lui apprend que l'or et l'argent, stériles

d'eux-mêmes, doivent tout leur mérite au
bon usage que l'on en sait faire; que ce ne sont
pas les richesses que l'on doit estimer, mais
l'homme sage qui dispense à propos les ri-

chesses;' qu'une grande opulence est un
grand écueil, soit parce qu'elle insjiire l'or-

gueil et nourrit les passions; ou que, pro-
curant toutes les aises de la vie, elle mène
sans détour à l'impénitence et à la mollesse:
en un mot, elle lui apprend qu'il faut user
des biens du monde sans s'y attacher, et ce
que l'on possède sans attache se perd sans re-
gret : Hoc sine amore nostro aderat, quod sine

do/ored/scedtV. Voilà donc levraifidèledisposé
par son attachement à la vérité, à soutenir
avec froideur toutes ces pertes de biens qui
coûtent dans le monde tant d'alarmes.

2" A l'égard des maux qui soulèvent
la nature, la même vérité lui fait con-
naître que l'on ne doit pas craindre ce
qui perd le corps pour un temps, mais co
qui perd le corps et l'âme pour l'éternité;

qu'il faut estimer l'affliction comme un
germe d'immortalité; que l'on doit mettre
sa joie dans les opprobres, parce qu'ils per-
cent cette enflure du cœur, qui nous est si

naturelle ; dans la pauvreté, parce qu'elle

détache de la vie et fait soupirer pour le

ciol ; dans les infirmités, parce qu'il n'est

rien qui dégage plus efficacement de l'enchan-

tement de la bagatelle et de l'enivrement
des vains plaisirs. La vérité enfin fait con-
naître au sage, que la faim, la soif, le fer

et le feu, les exils et les supplices, tout ce

qu'il y a de plus affreux, ne sauraient aboutir

qu'?» la mort, et que la mort n'est point un
malheur pour le chrétien ; que c'est l'entrée

de son bonheur, la fin de ses peines, l'af-

franchissement du péché, le passage à cette

vie bienheureuse où l'emporte toute son
ardeur; nouveau motif de consolation, que
la vérité présente au juste, les biens éter-

nels.

O mon peuple dit le Seigneur, ne vous
laissez abattre ni par les faiblesses de la

nature, ni par les injures des temps, ni par
les outrages des hommes qui sèchent comme
l'herbe, et qui s'usent comme le vêtement.
Iig'>, fijo ipscconsolabor vos [ha., LXVI, 13j;
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j'aurai soin moi-mêaie do vous en dédoiu-
inager. Oui, moi-inônie, le Dieu bienfaisant

Gt niagnitique: je consolerai Sion de ses rui-

H;îs, je changerai les déserts en des lieux de
délices, et sa solitude en un jardin du Sei-

f^neur. On y verra régner l'allégresse, on y
sera couronné de gloire , on y nagera dans
la joie. Les chagrins et les ennuis fuiront

devant vous. Vos peines finiront, et le salut

que je vous prépare sera éternel. Rien ne
pourra ni ravir ni troubler la paix de mon
alliance; le bien que je vous offre, c'est ma
vérité , c'est moi-môme : Ego , ego ipse con-
solabor vos. llsai., LXVI, 13.)

Pourquoi aonc ces impatiences au moin-
dre accident qui vous arrive, mes frères?
Pourquoi ces vivacités, ces promptitudes,
ou ces mélancolies sombres? L'affliction ne
mène-t-elle donc plus à l'heureuse éternité?

Le ciel n'en est-il plus la récompense? Ah !

la voie du bonheur est toujours la même ;

la vérité ne change point, mais les mœurs
dégénèrent. On convient assez qu'il faut

porter sa croix, se soumettre aux ordres du
Seigneur

, pardonner les injures quelque
sensibles qu'elles puissent être , et que l'on

se flatte vainement d'être heureux dans l'é-

ternité, si l'on ne se purifie par les afflic-

tions en cette vie. Mais l'occasion se pré-
sente-t-elle de souffrir en effet ou quelque
injure, ou quelque injustice? la vérité dis-
i)araît, les beaux sentiments s'évanouissent,
l'on perd de vue les richesses de l'héritage

qui est réservé à ceux qui souffrent pour la

justice: on n'écoute que la nature, l'intérêt

le point d'honneur. Pour les motifs de reli-

gion , on les traite avec mépris, et l'on mar-
que souvent moins de modération et de re-
tenue, que des infidèles et des impies. Grand
Dieu! ne serions-nous plus éclairés que
pour nous rendre plus criminels I

Ahl mes frères, entrons enfin dans les
voies delà vertu, afin d'y trouver les conso-
lations si douces qui accompagnent îa grâce,
la justice, la vérité. Adorons les ordres du

DISCOURS XI, SUR L.\ PREVEiNTlON.

mais les houmies, que Dieu veut recevoir au
nombre des siens, s'éprouvent dans le four-
neau de l'humiliation. Parce que le Seigneur
vous aimait, dit l'ange à Tobie, «7 a été né-
cessaire que Vaffliction vous purifiât. [lob.,
XIL) Oui, mon Dieu, l'affliction est en cette

vie un gage de votre amour; c'est le carac-
tère de vos élus. Quelle est précieuse à
un cœur chrétien 1 Ah ! tandis que nous
ne suivrons que les impressions de la na-
ture, nous combattrons en vain contre la

douleur, elle triomphera aisément de notre
faiblesse ; mais si nous aimons à nous con-
former à Jésus-Christ, si nous nous faisons
un devoir de nous immoler avec lui, nous
vivrons aussi avec lui, nousdit l'Apôtre. Une
douce espérance nous fera goûter les prémi-
ces du bonheur des saints ; la vue, quoique
éloignée de cet état de gloire, nous remplira
d'une joie touchante. Une seule goutte de ce
torrent délicieux suffira pour éteindre le feu
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Iji'ûlant de l'affliction. Un seul rayon de celte,

félicité inestimable nous dédommagera de
tout ce qu'il y a d'épineux dans la voie

étroite. La mort môme, ce passage effrayant

que l'on n'ose presque envisager, la mort
deviendra le i)lus cher objet de nos désirs,

et les horreurs du tombeau seront dissipés

par l'éclat de cette immortalité bienheu-
reuse, qui est le pris de la patience des
saints. Je vous la souhaite, mes frères, etc.

DISCOURS XL
SLR LA PRÉVENTION.

Nonne bene dicimusnos, quia Samariuniis es tu, et
daeinonium habes? (Joan., Vlli, 48.)

N'avons-nous pas raison de dire que vous éles un Sama-
ritain el un possédé du démon.

Quel est donc le pressant motif qui peu(
obliger les Juifs à traiter Jésus-Christ d'une
manière si outrageuse? A-t-il profané le

temple saint? A-t-il souillé la pureté des sa-

crifices? S'est-il déclaré pour le culte imjiio

de Baal? A-t-il blasphémé contre la loi, ou
porté le fer et le feu jusque dans le sein de
sa patrie ?Quel crime si grand a-t-il commis
pour mériter qu'on le traite ainsi de Sama-
ritain, de possédé, de vil esclave de Satan?
Dœmonium habes.

Reconnaissez, mes frères, de quoi sont
capables des esprits injustement préoccupés.
Jésus-Christ enseigne que celui qui est né
de Dieu, reçoit sa doctrine; qu'il est la lu-

mière du monde; que celui qui le suit ne
marchera point dans les ténèbres et ne mour-
ra jamais; qu'il était avant Abraham, et qu'il

est un avec son Père. D'ailleurs il fait dos
miracles aux jours du sabbat, voilà son cri-

me ; après cela, qu'il soit irréprochable dans
ses mœurs, qu'il brille de l'éclat de mille,

vertus, qu'il éclaire les aveugles, qu'il con-
sole les affligés, qu'il guérisse les malades,
qu'il rende a la veuve son fils unique; en un
mot, qu'il soit pour tous une source inépui-
sable de grâces et de bienfaits; dès qu'il ne
donne pas dans les superstitions pharisaï-

ques, il n'est pas possible, selon les phari-
siens, que ce soit un homme de Dieu; ce

n'est plus qu'un contempteur de sa loi,

qu'un ennemi de son peuple, qu'un séduc-
teur, un Samaritain, un faux prophète, un
démon : Dœmonium habes. O Dieu! à quels
excès n'entraîne point une aveugle préven-
tion?
Mais à cette prévention violente qu'oppose

le Sauveur du monde? La patience, la dou-
ceur; voilà sa défense. Ah! bien loin d'in-

sulter avec mépris à leurs préjugés, ou de
faire tomber sur eux tout le poids d'une au-
torité imposante, il emploie la raison sage à
dissiper leurs ténèbres; il expose sans ai-

greur la vérité, et ne les abandonne enfin à

leur aveuglement fatal qu'après avoir épui-

sé sans fruit les voies de la sagesse et de la.

charité.

Ainsi, mes frères, l'Evangile nous donne,
aujourd'hui deux importantes instructions

sur un défaut contagieux qui n'est que trop

dominant parmi nous ; défaut dont on se
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pibint tous les jours, et dont il on est peu
qui se corrigent. 1" Dans la conduite des

Juifs envers Jésus-Christ, l'Evangile nous
fait voir combien sont funestes les suites

d'une prévention aveugle, i" Dans la con-
duite de Jésus-Christ à l'égard des Juifs, l'E-

' vangilc nous fait voir les sages ménagements
que l'on doit avoir pour les esprits qui ont
la faiblesse de se laisser injustement préve-
nir. QlisIs sont donc, et les excès où porte
la prévention, et les règles de sagesse qu'il

faut opposer à la prévention? Ce sera le par-

tage de cette homélie, où je me renfermerai
exactement dans les mœurs. Demandons
l'Esprit de lumière et de cliarité, par l'in-

tercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

J'appelle ici prévention, mes frères, une
idée fausse et désavantageuse que l'on se

fait du prochain, ou par humeur, ou par in-

térêt, ou sur des rapports infidèles, ou sur
des principes de religion mal entendus. C'est

un point de vue qui, représentant les objets

dans un faux jour, en défigure les plus beaux
traits; c'est une faiblesse d'autant plus dan-
gereuse, que, lorsqu'on a le mailieur û'y

tomber, 1° on n'écoute plus la vérité : Si
veritatem dico vobis, non creditis mihi. 2" On
se permet sans scrupule de médire de ses

frères, de les déshonorer, do leur imputer
des fautes honteuses, des vices odieux:
Nonne bene dicimus nos, quia Samarilanus es

/w? 3' Il n'est que trop commun de s'em-
porter jusqu'à la violence : Tulcrunt lapides

ut jacerent in eum. Trois excès où notre
évangile nous fait voir que se porte la [iré-

vention : l'opposition à la vérité, la médi-
sance, la violence ouverte. La conduite des
Juifs envers Jésus-Christ nous découvre
d'une manière sensible ces trois funestes
effets.

Un premier effet de la prévention, c'est

l'opposition à la vérité. Esclaves de la

lettre et peu éclairés sur l'esprit de leur
sainte loi, les pharisiens s'étaient persuadés
et avaient réussi à le persuader au peuple,
que do faire un miracle au jour du sabbat
c'était en violer le repos sacré. Préoccupés
(le ce faux principe, ils en concluent que
Jésus-Christ n'est jwint un véritable pro-
phète, et qu'il n'est pas possible qu'il soit

envoyé de Dieu, puisqu'il a si peu de res-

jiect i)Our sa loi ; (ju'il ne mérite donc pas
d'être écouté; qu'il faut se tenir en garde con-
tre ses instructions, et se défier des miracles
qu'il opère, comme d'autant de prestiges im-
posteurs. Quoi qu'il dise, quoi qu'il puisse
faire pour les tirer de l'erreur, ni la raison,

ni l'autorité, ni les exemples des pro[)hèles,

ji leurs discours, rien ne peut faire plier un
entêtement obstiné qui s'aigrit et qui s'of'

fense de la vérité qu'on lui (îxpose, qui no
veut pas même souffrir qu'on le désabuse.
Ce qu'ils auraient admiré dans tout autre
leu.r devient odieux, et suspect en sa bouche.
Ils ne l'écoutent que pour chercher à le sur-
prendre dans ses paroles; ils ne parlent de
ses merveilles que pour les attribuer au dé-

mon ; ils lui font un crime des actions les
plus charitables, et comme ils trouvent mau-
vais ses bienfaits et ses miracles, ils com-
battent avec opiniâtreté et sa doctrine et ses
mystères. Ainsi un seul préjugé leur fait

rejeter la vérité, et la vérité la plus impor-
tante, la vérité qui devait leur être la plus
précieuse, puisqu'elle leur annonçait l'avé-

nement de ce Messie promis h leurs pères,
et qu'ils attendaient avec empressement de-
puis tant de siècles. Voilà ce qu'une seule
prévention a produit dans tout un peuple,
l'opposition à la vérité.

Or, mes frères, n'est-ce pas ce qu'elle jWo-
duit encore parmi nous? Est-il rien de plus
commun que de se [)révenir les uns contre
les autres, ou par légèreté, ou par surprise?
Ne voyons-nous pas tous les jours qu'une
parole échappée, une démarche faite sans
dessein, un certain air, certaines manières,
un rien sufiit pour qu'on se fasse des idées
dont on a peine à revenir? Joseph, le tendre
Joseph raconte à ses frères un songe où il

ne voit ni n'entend aucun mystère, et ses
frères se persuadent que, tout jeune qu'il

est, déjà il a conçu le dessein de les domi-
ner. Un récit innocent devient, dit l'Ecri-

ture, une semence de haine dans leurs cœurs
préoccupés. Et à quoi cette injuste préven-
tion ne les poussa-t-elle pas dans la suite?
Magni odii seminariuin fuit. {Gen., XXXVIl,
5.)

.\h I quand une fois on est prévenu con-
tre une personne, tout en elle vous déplaît

;

ses entretiens vous ennuient, vous ne pouvez
souffrir ses manières, vous n'avez des yeux
que pour ses défauts, ses vertus mômes se

changent en vices ; sa fermeté, vous l'appel-

lerez dureté, orgueil; vous traiterez son zèle

de chaleur aveugle et indiscrète; un avis

charitable, vous le prendrez pour un air

d'autorité qu'elle veut se donner, l'on tour-

ne tout au criminel. On est môme ingénieux
à se rappeler de légères circonstances aux-
quelles jamais on n'eût fait attention, si le

])réjugé n'avait pas indisposé l'esprit. Ce
mauvais levain les grossit, les enfle, les ai-

grit, les envenime, et de mille traits diffé-

rents on se forme un corps de délit que rien

n'est ca[)able de justifier, car on ne veut
plus rien entendre ; on se ferme aux raisons

les plus sensibles, ou si l'on y prête l'oreille

un moment, on y soupçonne toujours de
l'artifice et du détour. De là ces refroidisse-

ments entre les amis, ces antipathies pour
des personnes que l'on neconnaît point assez,

ces prédilections entre les enfants, ces soup-
çons injurieux entre les époux, ces divisions

qui déchirent les familles. Remontez au prin-

cipe, c'est un préjugé sans fondement; c'est

un édifice en l'air que l'imagination construit

et que l'entêtement soutient.

La prévention tombe-t-elle sur un pasteur

ou sur un ministre de l'Evangile? les voilà

hors d'état do faire aucun bien. L'on n'est

plus, ni touché de leurs instructions, ni do-
cile à leurs conseils, ni édifié de leurs bons
exemples; car on ne veut pas croire le bien

de ce\ix dont on pense mal : Le soleil, com-
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me parle un prophète ( Mich., III, 6 ), n"a

plus de lumière pour les esprits préoccupés.

Que la vérité s'offre à leurs .yeux, ils se sen-

tent blessés de ses rayons, ils en détournent

la vue, et s'obstinent, malgré toute sa force,

à ne pas avoir le démenti. Leurs meilleurs

amis n'osent pas leur en parler ; c'est

l'endroit délicat auquel il n'est pas permis

de toucher. Tel est surtout le malheur des

grands : faibles comme le reste des hommes,
ils sont encore, par leur état, plus exposés

à la surprise. Cependantil n'est personne qui

0^ prendre sur soi de les avertir et de les

defabuser ; l'on craindrait de se rendre sus-

j^ect soi-même et de mettre obstacle à sa

fortune. Hélas! jusque dans la chaire de vé-

rité, l'on tremble de dire devant les grands

des vérités qui leur déplaisent; on prend
bien plutôt le parti de flatter leurs préju-

gés , afin d'avoir part à leurs bienfaits.

C est ainsi que l'on faisait sa cour à Saiil aux
dépens de son serviteur David; et si Jona-

thas fut assez généreux ami pour ouvrir la

bouche en sa faveur, il ne s'attira que des

reproches injurieux, et s'exposa sans fruit

à une entière disgrâce. Quel état plus mal-
lieureux, je ne dis pas seulement pour le

chrétien, mais pour l'honnête homme, que
de ne pouvoir ni goûter la vérité, ni la souf-

frir? Cependant cet état ne fut-il jamais le

vôtre, mes frères 1 Ne l'avez-vous jamais eue
dans le cœur, cette opposition secrète? Ne
vous est-il jamais arrivé de condamner un
ami, un frère, un enfant, une épouse, un
domestique, sur de simples préjugés? Et
lorsque la vérité s'est fait jour, ne vous êtes-

vous point fait une peine de vous y rendre,
et d'avouer votre surprise? Grand Dieu I est-

il disposition plus opposée h l'équité, à la

droiture de cœur, à la grandeur d'ânjc, à

l'esprit de3 vrais enfants de la lumière, que
cette odieuse opposition à la vérité?

Un second eti'et, c'est la médisance mali-
gne et la noire calomnie. Au lieu qu'il est

naturel à un chrétien d'aimer h Toir le bien
dans ses frères, et h couvrir même leurs

défauts du voile de la charité, un esprit pré-
occupé s'offense du bien que l'on dit en sa

présence de ceux qu'il n'estime pas. Il souf-
fre avec peine qu'on en parle obligeamment;
il cherche aussitôt à diminuer par des traits

satiriques l'idée avantageuse que l'on vou-
drait en donner; s'il ne peut pas en blâmer
les actions, il en attaque les motifs; ilfouilLe

dans leur cœur pour en corrompre les in-

tentions. Voyez, mes frères, le procédé des
pharisiens envers Jésus-Christ : les bénédic-
tions qu'on lui donne ne servent qu'à les

irriter; s'ils sont forcés d'en reconnaître les

miracles, ils en attaquent le principe; s'ils

ne peuvent le convaincre d'aucun péché, ils

lui tendent des pièges pour le surprendre
dans ses paroles; si l'on public ses louanges,
ils le chargent de calomnies; ils le traitent

de Samaritain, de possédé; ils le décrient
publiquement comme un schismatique, un
ennemi de Dieu, un vil et méprisable ins-
trument de Béelzébut, le prince des démons :

Samaritanus es lu et dœmonium habes. O

Dieu! n'était-ce point assez do porter dans
son cœur un jugement si affreux du Saint

des saints? Faïlait-il encore y ajouter publi-

quement la calomnie et le blasphème?
Mais la prévention n'a point de frein, sitôt

qu'elle est échauffée par l'intérêt ou par le

faux zèle. Ah! il n'est rien de si pur qu'elle

ne ternisse, rien do si délicat qu'elle no
blesse, rien de si solide qu'elle n'ontame,^
rien de si sacré qu'elle ne profane : ni la

probité, ni la religion, ni l'honneur, elle no
respecte rien. La bonne odeur qu'exhalent
les actions de miséricorde ou de piété n'est

pour elle qu'une odeur de mort; elle peint
des plus noires couleurs les hommes les

plus respectables; elle déchire pieusement
les ministres de Dieu les plus fidèles. L'apô
tre saint Jean ne se plaint-il pas que l'on

répandait contre lui des médisances mali-
gnes? Yerbis mulignis garriens in nos? (JII

Joan., X.) Comment les prophètes n'ont-ils

pas été traités dans tous les temps? Jérémie,
que l'Ecriture appelle l'ami de son |)euple,

ne le décriait-on pas comme un intidèle, urt

traître à sa patrie? Hélas! Jésus-Christ lui-

même, combien n'a-t-il pas été maltraité par
le faux zèle d'une prévention aveugle! Que
pouvait-on de plus odieux que de faire pas-
ser le Fils unique du Dieu saint [lour un
suppôt de Satan? O vous qui gémissez sous
les noires invectives dont vous chargent des
esprits injustement préoccupés, consolez-
vous, âmes justes : la Sagesse éternelle, la

Sainteté incarnée n'a pas été à couvert de la

calomnie.
Mais ce qui est plus terrible pour i^eux.

que la prévention aveugle, c'est, mes frères,

qu'ils croient encore avoir raison : Nonne
bene dicimus nos? {Joan., VIII, 48.) Voilà ce
qui rend leur malheur sans ressource :

comme ils se persuadent qu'ils n'agissent

que dans la vue de Dieu et pour sa gloire, ils

médisent dévotement de quiconque n adore
pas ce qu'ils adorent; ils s'applaudissent du
zèle qu'ils se sentent à le poursuivre ; ils

sanctifient, comme parle un prophète, tous
les traits dont ils le percent : Sanctipcant
super eum prœlium {Mich., III, ,5); et, dans
le temps même qu'ils invectivent avec plus
de force contre ses sentiments et ses mœurs,
ils se donnent pour les seuls pacifiques : ils

ne parlent que de charité, de piété, de pa-
tience, de douceur, d'amour de la paix .

Dentibus suis mordent, et prœdicant pacem.
(Ibid.) Concevez-vous, mes frères, d'état

plus luneste que celui où l'on prend le mal
pour le bien, le vice pour la vertu, l'erreur

pour la vérité, et où l'on croit suivre la

lumière, tandis qu'on marche dans les ténè-

bres? En ce triste état, où l'on médit par
religior jù l'on décrie ses frères par piété,

où l'on croit rendre gloire à Dieu en l'offen-

sant, on monte au saint autel, on approche
sans scrupule de la sainte table, on profane
les sacrements sans le savoir, et, ce qui fait

frémir, on meurt dans son péché sans se re-

connaître.

Enfin un troisième effet de la prévention,
c'est la violence ouverte, tulerunt lapi-
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des. (Joan.,\lU, 59.) Qui l'eût jamais pensé,

mes frères, que la prévention que les phari-

siens avaient inspirée au peuple contre Jésus-
Christ, prévention si frivole et si peu fondée,

eût pu l'emporter sur l'éclat de ses vertus,

.sur la multitude et la grandeur de ses bien-
faits, sur la pureté de sa doctrine et de ses

mœurs, sur sa douceur et sa charité compa-
tissante? Qui l'eût pensé, que jamais une
simple prévention pût effacer dans leur
esprit tant de grâces, et les pousser à cet

excès de fureur, que de prendre des pierres
])Our le lapider? Tulcrunt lapides ut jacerent
in cum? [Ihid.)

Ahl sitôt que la prévention s'est emparé©
d'un esprit, elle l'aigrit, elle l'irrite, elle

Tenflamme; et l'esprit une fois échauffé, il

n'est rien dont on ne devienne capable. On
ne garde plus ni mesure ni bienséance ; on
ne respecte plus rien, ni les droits de la na-
ture, ni les règles de la charité ; on ne re-

connaît ni parents ni amis. Le père ne veut
pas voir ses enfants, les enfants fuient la

présence de leur père; le frère détruit son
propre frère, la sœur ne peut vivre avec sa

sœur; l'épouse, inquiète et soupçonneuse,
ne donne à son époux aucun repos; l'époux,
chagrin et fatigué, nia plus pour son épouse
la même tendresse. Ce ne sont que re[)ro-

ches, que divorces, que mauvais procédés.
Allez à la source : on s'est prévenu mal à
propos de part ei d'autre, et l'on a suivi trop
légèrement ses préjugés.

Qu'entendons-nous tous les jours dans les

familles. Des plaintes amères de ce que l'on

est maltraité, ou pour des desseins que l'on

ne conçut jamais, ou pour des discours qui
ne sortirent jamais de la bouche, ou pour
des actions dont jamais on n'eut la pensée,
et qu'on ne laisse pas de vous imputer obsti-

nément, quelque protestation que vous puis-

siez faire de votre innocence. Est-on prévenu
contre une personne, on la traverse dans ses
desseins, on s'oppose à son avancement, on
lui suscite mille traverses, on emi)loie tout

ce qu'on a de crédit et d'intrigue à la perdre
sans ressource. De là ces histoires tragiques
dont les livres sacrés et profanes sont rera-

I)lis : le chaste Joseph vendu par ses propres
frères, le généreux David en butte aux pour-
suites violentes de ce même prince dont il a
soutenu le trône et vengé la gloire, le pro-
])hète Elle banni comme un séditieux au
fond d'un désert. Combien de fois n'a-t-on
pas vu le père, préoccupé contre ses enfants
parles suggestions d'une femme artificieuse,

les sacrifier, et mourir ensuite lui-même de
désespoir, après avoir reconnu, mais trop
tard, leur innocence? Hélas ! des saints n'ont
pas été à couvert de ces préjugés meur-
triers (1). Ah! dans la prévention, l'on pour-
suit l'innocent i)Our le coupable, on traite

d'ennemis les amis les plus fidèles, on cou-
ronne l'imposteur, et l'on fait gémir sous
l'oppression celui (jui mérite d être honoré :

un Doëg est en faveur, et le grand prêtre
Al)imélec est immolé

(I) S. Sigismoiid, roi de Bourgogne.

La prévention a même ce défaut, qu'elle

ne s'efface jamais parfaitement. Quelque
soin que l'on prenne, il en reste toujours

des traces que les plus légères circonstances
rappellent, et souvent, après avoir paru
quelque temps éteinte, elle n'en devient que
plus violente. Quelles preuves de fidélité

David ne donna-t-il pas à Saùl? Ne l'obligea-

t-il pas plus d'une fois à confesser haute-
ment que ce fidèle serviteur était plus juste

que lui? Justior tu es quam ego. (l Reg.,

XXIV, 18.) Cependant Saûl revenait toujours
à ses préjugés, et ne cessa point de persécft-

ter son serviteur jusqu'à la mort. Le Fils de
Dieu pouvait-il donner aux Juifs des témoi-
gnages plus assurés et plus éclatants de sou
innocence? Cependant ni ses vertus ni ses

miracles ne peuvent rien contre leur aveugle
prévention ; son sang lui-môme ne suffira pas
pour l'étouffer, et nous voyons encore cette

prévention obstinée survivre à leur ruine.
Grand Dieu! quel défaut plus dangereux, et

quel soin ne doit-on pas avoir de s'en ga-

rantir!

Evitez donc, mes frères, évitez cette cré*
dulité facile à recevoir les premières ira-

pressions que l'on vous donne. Le Sage
(Prov., XIV, 15) nous avertit qu'il n'y a que
Fimprudent qui croie tout ce qu'on dit, et

qu'il ne faut blâmer ni condamner personne
sans l'entendre : Priusquam interroges, non
vitupères quemquam. (Eccli., XI, 7.) Vous
vous en rapportez, dites-vous, à un homme
de confiance ; mais cet homme de confiance,

êtes-vous bien assuré qu'il en soit aussi di-

gne que vous le pensez? Combien de fois

les plus sages n'y ont-ils pas été trompés?
D'ailleurs cet homme de confiance n'a-t-il

point lui-même ses préjugés? Ne peut-il pas
se laisser surprendre et vous entraîner avec
lui dans la surprise? Qui parut jamais plus
digne de confiance, aux yeux des Juif?, que
leurs docteurs, leurs pontifes, ces pharisiens

d'un extérieur si composé et d'un zèle si ar-

dent pour la loi ? Et cependant, fut-il jamais
séducteurs plus dangereux? On cite des laits

palpables, mais qui vous a dit qu'ils ne sont

pas controuvés ? On vous produit des écrits,

mais que savez-vous s'ils ne sont point sup-
posés ? N'est-ce pas un artifice ordinaire aux
politiques de répandre ou de faire tomber
adroitement, entre les mains des personnes
en dignité, des écrits odieux, sous les noms
de ceux dont ils ont corjjuré la perte? La
grande règle, c'est de ne point juger sans

s'instruire exactement par soi-même, et de
ne se pas exposer à ce reproche que Jésus-

Christ faisait au peuple juif : Pourquoi vous
en rapportez-vous aveuglément à vos ponti-

fes sur ce qui s'opère en ces jours ije salut?

Que ne l'éprouvez-vous, et que ne jugez-

vous par vous-mêmes du parti qui est le plus

juste : Hoc tempus quomodo non probatis ?

quid a vobis ipsis non judicatis quod juslum
est? (Luc, XII, 56.) Dieu, tout éclairé qu'il

est, ce grand Dieu à qui rien n'est caché, ne

veut point condanuier Sodome et Goniorihe
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sur le bruit qui s'élève jusqu'à son trône, de
leur infâme corruption : Descendam et vide~

bo. {Gen.y XVUI, 21.) Je descendrai, dit le

Seigneur, et je verrai par moi-même si le

mal est en effet aussi graml qu'on le veut
dire : Descendam et videbo. O, si tous ceux
qui tiennent la place de Dieu sur la terre

descendaient de leur dignité pour voir de
leurs yeux et pour examiner les choses par
eux-mêmes, que de surprises évitées, que
d'artifices confondus, que de préjugés éteints,

que d'injustes soupçons éloignés, que d'in-

nocents soutenus contre le faux zèle et

l'envie I

En un mot, mes frères, ayez dans le cœur
la charité qui ne pense point le mal, et vous
aimerez à éclaircir vos doutes ; vous ne ju-
gerez ni sur des rapports, ni sur de simples
apparences ; vous trouverez même de la

consolation et du plaisir k dissiper les fâ-

cheuses idées que Ton s'efforcerait de vous
inspirer; vous serez toujours plus disposés
à excuser un coupable qu'à condamner un
innocent ; souvent même vous jetterez le

voile sur des faiblesses que l'on ne peut s'em-
pêcher (l'apercevoir; et, pénétrés de vos pro-
pres défauts, vous vous porterez sans peine
à couvrir les défauts des autres : Qui béné-
vole suspicatur, vinci se cupit. (S. Aiig.

,

serm. 33, n. 8.) Voilà, mes frères, les vrais

moyens de nous garantir de l'injuste pré-
vention, dont vous avez vu que les effets

sont si funestes, et dans la religion et dans
la société. Mais si la prévention tombe sur
vous-mêmes, quelles sont les règles de sa-
gesse que vous y devez opposer? Vous l'al-

lez apprendre de la conduite de Jésus-
Christ à l'égard des Juifs ; ce sera le sujet de
la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Jésus-Christ nous l'a prédit, mes frères,

que ses disciples se trouveraient souvent
exposés aux traits piquants des préventions
injustes, et qu'il y aurait des hommes qui se
laisseraient aveugler au point de chercher à
les faire mourir par piété. Car ce ne sont
pas seulement les impies déclarés et les

hommes corrompus dont on peut avoir à
souffrir les préjugés violents. Il est des gens
de bien et des hommes zélés, mais d'une
crédulité légère, dont les préventions ne
sont peut-être pas moins à craindre. I^'Apô-
tre des nations n'étant encore que disciple
de Moïse, n'avait d'autre défaut que celui^de
brûler d'une vive ardeur pour sa loi; il se
distinguait entre tous par son zèle : Amplius
œmulator. {Act., XXII, 3.) Il [se laisse préve-
nir contre Jésus-Christ et ses disciples. Dans
son aveugle prévention, il agit, il poursuit,
il presse, il combat l'innocence et la vérité
avec une chaleur d'autant plus violente,
qu'il la croit plus juste et plus agréable à
Dieu. Il n'a en vue que la gloire de sa sainte
loi, il ne fait le mal qu'à bonne intention;
mais la bonne intention ne le justifie pas

,

et, quoiqu'il n'ait agi que par surprise :

Ignorans feci {l Tim.,l, 13), il avoue de bonne
foi qu'il était le plus grand des pécheurs,

parce qu'il avait persécuté l'Kglisede Dieu
sur des préjugés qu'il avait négligé d'éclair-

cir, et qu'il avait condamné Jésus-Christ et

ses disciples sans les entendre.
V^ous donc, mes frères, si non-seulement

le vice, mais la piété même se préviennent
contre vous, quelles règles de sagesse y de-
vez-vous opposer? Consultez le divin mo-
dèle et vous formez sur sa conduite. Le pre-
mier soin de Jésus-Christ, c'est d'exposer
aux Juifs la vérité, afin de dissiper l'erreur
qui forme en eux le préjugé. En second
lieu, lorsqu'il les voit fermés par entêtement
à la vérité, il ménage leur faiblesse, il les

tolère avec patience et se retire pour ne les

pas exposer davantage à la violence et à
l'emportement : Jésus autem abscondit se et

exivit de templo. (I Joan., VIII, 59.) Voilà,
mes frères, les deux voies de sagesse les

plus propres à désarmer et à vaincre les es-
prits préoccupés : 1° une exposition simple
de la vérité; 2° une tolérance douce et pru-
dente. Mettons-les dans un plus grand jour.

Je dis, mes frères, que pour toucher et

vaincre un esprit préoccupé , le premier
moyen que doit employer l'homme sage,

c'est de lui exposer la vérité avec simplicité.

Remarquez, mes frères, la conduite de Jé-

sus-Christ : quoique offensé à l'excès par
les outrages odieux dont les Juifs le char-
gent sans raison, il ne se répand point en
clameurs, il n'oppose point injure à injure,

invective à invective. Touché uniquement
du malheur d'un peuple prévenu, qui court
à sa perte sans même s'en apercevoir, il no
s'étudie qu'à les ramener dans la voie du sa-

lut, en les rappelant à la vérité. Vous refu-
sez d'entendre ma voix, leur dit-il avec dou-
ceur, parce que l'on m'a dépeint à vos yeux
comme un séducteur, un Samaritain, un mi-
nistre de Satan ; mais rendez-moi justice :

Quel crime ai-je commis pour mériter que
vous ayez de moi des idées si odieuses ? Qui
de vous peut m'en reprocher un seul? Quis
ex vobis arguet me de peccato? [Ibid.,k6.}

Avez-vous remarqué dans mes actions quel-

ques traits de conformité avec celles de l'es-

prit immonde ? Si j'étais d'intelligence avec
lui, me verrioz-vous sans cesse occupé à

renverser son empire? Vous m'accusez de
violer la sainteté du sabbat en guérissant des
infirmes de trente années; mais les œuvres
de charité peuvent-elles donc être opposées
à la sainteté du sabbat? Si votre loi vous
permet de set^ourir en ce jour un vil animal
tombé dans la fosse, défendrait-elle de se-

courir des hommes, les images vivantes de
la Divinité? Vous, qui marquez tant de zèle

pour la gloire du Seigneur votre Dieu, que
ne respectez-vous donc ses œuvres? Quel
autre que le Tout-Puissant est capable d'o-

pérei' ces grandes merveilles? Ah 1 Dieu lui-

même s'explique en ma faveur, Dieu me
justitie : ne devez-vous pas l'écouter, plutôt

que de vous livrer aveuglément aux préju-

gés injustes que l'on vous suggère ? C'est

ainsi que le Fils de Dieu s'applique à lève
le bandeau de la prévention qui cache auî
Juifs la vérité.
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Et c'est ainsi, cliréliens, que nous devons
agir nous-mêmes, lorsque nous a[)ercovoiis

qu'un de nos frères s'est prévenu mai à pro-
pos, ou sur quelque rapport infidèle, ou sur
quelques paroles écliappées sans dessein,
ou môme sur quelques démarches que la

charité a commandées , et qu'un intérêt
opposé a fait mal interpréter. La première
loi que nous prescrit la sagesse, c'est de
représenter la vérité,- de la faire goûter par
des paroles pleines de grâce et de douceur,
d'ajouter même, à l'exemple du Sauveur, les

services et les bienfaits, afin de guérir au
plus tôt la prévention, funeste semence de
division ei de haine.
Mais hélas, qu'il s'en faut que l'on suive

dans le monde cette règle de sagesse I Un de
nos frères s'est-il laissé prévenir par fai-

blesse? le premier parti que l'orgueil fait

suivre, ah! c'est d'en braver les préjugés,
et de s'en mettre peu en peine. Je m'embar-
rasse fort peu , dit-on, de ce qu'il peut pen-
ser ; je ne le crains point : eh ! que me peut-il

faire? Voilà de quelle manière on parle dans
le monde. Mais quoi 1 vous vous embarrassez
peu de ce que votre frère pense de vous?
Est-ce donc là ce qu'inspire la charité?
Est-ce là ce que l'exemple de votre Sauveur
vous enseigne? Est-ce ainsi que nous devons
nous aimer les uns les autres? Et ne sommes-
nous donc plus redevables aux faibles comme
aux forts, aux imprudents comme aux sages?

Vous êtes, dites-vous, au-dessus de ce
qu'il peut faire? Mais les Juifs étaient-ils en
état de nuire au Fils de Dieu? S'il l'avait

voulu, ne pouvait-il pas les anéantir tous
d'un seul regard? Quel besoin avait-il de
leur faveur et de leur estime? Vous no le

craignez pas, ajoutez-vous ; c'est donc à dire

que si c'était un homme en dignité, de qui
vous eussiez à espérer ou à craindre, vous
n'auriez garde de les mépriser, ces impres-
sions désavantageuses : attentions, éclaircis-

sements, excuses, assiduités, com[)laisances,
rien no serait négligé ; vous emploieriez
tout, vous auriez recours à tout pour en
etfàcer jusqu'aux plus légères traces : mais
parce qu'il n'est votre frère que par la foi,

vous vous en mettez peu en peine. O les

dignes sentiments d'un cœur chrétien I

Eh! mes frères, devons-nous donc moins
à la charité qu'à l'intérêt? L'esprit de Dieu,
qui nous unit tous en Jésus-Christ, n'a-t-il

pas établi une loi d'union solidaire, qui fait

que nos biens et nos maux sont liés en cette

vie, et que le salut de notre prochain fait

une portion de notre salut? Comment donc
l'osez-vous regarder de cet œil d'i nd ilïérence ?

Quoi? vous apercevez une semence de mort
dans le cœur de votre frère ; vous en avez
en main le remède, et vous le lui refusez?
Vous aimez mieux le voir périr que de lui

l)rôter du secours? Membre cruel, ah ! vous
serez retranché vous-même de cecor[)s sa-^ré

dont vous démentez l'esprit, et dont vous
déshonorez la sainteté.

Mais si je parle à cette personne que la

prévention refroidit, peut-être nous échap-
pcra-t-il de part et d'autre quelques traits

de vivacité qui rendront la plaie encore plus
envenimée : ne vaut-il pas mieux se tenir
dansle silence, et donner au préjugé le temps
de s'aft'aiblir et de tomber de lui-même?
J'avoue, mes frères, qu'il n'est que trop or-
dinaire de voir les éclaircissements se ter-

miner par les reproches, et fortifier la pré-
vention bien loin de la détruire; mais d'où
peut venir ce malheur? C'est qu'au lieu de
parler avec amitié, on le prend sur un ton
de hauteur plus capable d'aigrir que de cal-

mer ; on commence [>ar faire entendre à ce-

lui qui s'est laissé prévenir, que si l'on veut
bien entrer en éclaircissement avec lui, ce

n'est que par complaisance; que ces préju-
gés , fussent-ils aussi fondés qu'ils le sont
peu, on n'en serait pas fort alarmé, qu'on
ne l'appréhende pas, et qu'on lui laisse tout(^

liberté de penser ce qu il lui plaira. Voilà,
mes frères, ce qui offense; cette aigreur,
cette vivacité, ces manières pleines de hau-
teur ; voilà ce qui ôte aux éclaircissements
nécessaires l'iieureux succès qu'il était na-
turel de s'en promettre. Mais faites parler la

douceur, l'amitié, l'estime; présentez-vous
avec un cœur ouvert, plein de droiture et de
candeur; portez la sagesse et la religion sur
vos lèvres, et l'on vous recevra avec joie,

l'on vous écoutera avec plaisir, l'on regar-
dera cette démarche comme une preuve sen-
sible d'un attachement sincère ; on vous
saura gré d'avoir éclairci des idées dont on se

faisait une peine; et dans la suite on en sera

d'autant plus en garde contre les mauvais
offices que l'on s'efforcerait de vous rendre.

L'Ecriture nous rapporte que Gédéon
n'ayant employé, selon l'ordre du Seigneur,
que trois cents hommes pour combattre les

Madianites , la tribu d'E|)hraim se laissa pré-

venir que c'était par mépris qu'il ne l'avait

pas voulu associer à l'honneur de cette vic-

toire, lui en fit dos reproches amers, et fut

sur le point d'en venir à la violence : Jur-
ganles forliter et prope vim inferentes. {Jud.,

V11I,1.) Il eût été facile à ce vainqueur géné-
reux de braver leur prévention, et de mar-
quer par sa fierté qu'il redoutait peu leurs

menaces; mais ils étaient ses frères, ils ne
composaient entre eux qu'un môme peuple,

et la division dans Israël eût bientôt vengé
les Madianites de leur défaite. Il prend donc
le sage [)arti de leur exposer avec modéra-
tion la vérité ; il leur représente qu'il n'a

point agi de lui-même, et que c'est le Sei-

gneur qui seul a réglé et conduit toute l'en-

tre|)risc; que pour lui, bien loin de les

mépriser, il estimait plus un seul raisin

d'Ephraim f[ue toutes les vendanges d'Abie-

zer. Un discours si sage apaise tout à coup
les esprits, éteint la prévention , et calme
les mouvements impétueux de la jalousie et

delà colère : Cum lonitus esset , requievit

spiiitus eorHm,fjuo tumcbant ineum. [Judic,

VIIJ, 3.) Voilà, mes frères, ce que produit

un éclaircissement assaisonné de douceur
et de sagesse.

Enfin si vous craignez de ne pouvoir pas

vous posséder assez vous-mêmes pour ne

[)arler qu'avec une Iranipiillo douceur, de-
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nienrez dans lo silence, je le veux, c'est le

plus sage pai'li pour vous. Mais au défaut
('.es paroles, il faut que vos actions }iarlcnt

et vous justifient ; les actions parlent i)lus

fortement et plus éloquenunent que les dis-

cours. 11 faut donc vous rendre plus atla-

bles, plus prévenants, plus attentifs à faire

plaisir; il faut éviter les manières dédai-
gneuses et fièies. Quoi, parce qu'un ami
^^ous marque un certain froid, vous alfecte-

rez d'en faire paraître davantage 1 Parce
qu'il ne paraît plus agir avec la même ou-
verture de cœur, vous vous tiendrez sur un
pied de réserve encore plus grand , vous
disputerez avec lui de fierté, vous l'éloigne-

rez encore au lieu de le rapprocher de vous,
et vous n'aurez pas assez de complaisance
pour excuser en lui une faiblesse? Ne se-
rait -re pas faire voir que vous n'eûtes
jamais pour lui de véritable amitié. Ahl l'a-

mitié véritable sent redoubler son ardeur
I)ar le refroidissement même qu'on lui op-
pose; semblable à ce feu céleste à qui les

eaux glaçantes donnaient un nouveau degré
de force,' d'activité et de chaleur, m aqua,
quœ omnia exstinguii, plus ignis ardebat.

Première règle de sagesse que l'on doit op-
poser à la prévention, l'exposition simple
de la vérité.

En second lieu, si ces esprits injustement
préoccupés demeurent obstinément attachés
à leurs idées, sans que rien soit capable de
guérir leur aveugle prévention, ni l'exposé

simple de la vérité, ni les sages ménage-
ments de la prudence, ni les saints efforts

delà charité la plus attentive; que faut-il

'faire? quelle conduite tenir à leur égard?
Le Fils de Dieu vous l'apprend encore par
son exemple, mes frères. En vain pour dé-
sabuser les Juifs a-t-il employé les instruc-
tions et les bienfaits; en vain a-t-il fait par-
ler la sagesse et l'autorité de Dieu môme;
rien ne touche ce peuple indocile, dont le

caractère fut toujours de résister au Saint-
Esprit : au lieu d'ouvrir les yeux à la lu-
mière, il s'irrite des vérités qu'on lui re-
présente, parce qu'elles confondent ses pré-
jugés. Enfin il s'emporte à cet excès de fu-
reur, que de prendre des pierres pour le la-

pider : alors touché d'une obstination si ex-
trême, Jésus-Christ se retire, afin de ne pas
exposer plus longtemps la vérité à être in-
dignement profanée ; il abandonne les Juifs,

quoique à regret, à leur sens réprouvé; et

puisque la violence de leurs préventions les

rend inaccessibles et intraitables, il a soin de
leur épargner du moins par sa retraite de
nouveaux crimes : Jésus autem ahscondit se
el exivit de templo. (/oa?i., VIII, 59

)

C'est ainsi, mes frères, que nous devons
ménager les esprits dont la prévention est
inflexible, et dont l'aveuglement est con-
sommé. Lorsque leurs préjugés n'attaquent
ni la religion, ni les mœurs, et qu'ils ne
tombent que sur nous, qu'ils ne vonl qu'à
nous humilier ou à gêner notre liberté, le

plus sage, mes frères, c'est de les excuser
avec bonté, de les supporter avec patience,
decomnatir à leur faiblesse, deleurépari-ner

])nr noire silence les vivacités, les emporte-
ments, les aigreurs où ils pourraient se por-
ter, et de nousretirer,pIutôtque de nous en-
gager avee. eux dans des contestations in-
discrètes : Jésus autem abscondit se et exivit.

Hélas! mes frères, n'avons-nous pas aussi
nos faibles? n'avocis-nous pas nos ténèbres,
peut-être encore plus dangereuses, par l'or-

gueil qui nous les déguise? Ces es[)rits que
la prévention tyrannise et qu'elle asservit à
l'illusion, ne sont-ils pas assez à jdaindre?
N'est-ce pas un assez grand malheur pour
eux que d'être privés de la connaissance de
la vérité, sans l'augmenter nous-mêmes par
(les reproches piquants ou par des plaintes

inutiles ? Ce sont peut-être des gens de
bien, des hommes d'ailleurs respectables
par d'excellentes qualités, car il n'est pas
sans exemple que les saints mêmes se lais-

sent prévenir. On a vu saint Epiphane, ce
serviteur de Dieu si humble, si ch<'>rifable,

si pénitent, ce défenseur si zélé de k foi, .«o

livrer par une piété simple et crédule, aux
j)réventions quon lui avait inspirées contre
saint Jean Clirysostome, jusqu'à lui faire

cette injure, que de rejeter sa communion
dans sa propre Eglise. En un mot, il est des
âmes d'une crédulité trop facile, mais en qui
ce faible est réparé par de solides vertus :

convient-il, mes frères, de prendre, comme
l'an fait souvent, un plaisir malin, tantôt à
rire de leur simplicité, tanti'it à leur donner
un ridicule par des applaudissements simu-
lés; et tantôt à les piquer par des contra-
dictions affectées? Et que produisent tous
ces entretiens, où l'on attaque les faibles

sur leurs préjugés? l'aigreur, l'indiscrétion,

l'invective, la médisance, un nouveau degré
d'entêtement; car chacun sort de ces dispu-
tes toujours plus attaché à son sens. La cha-
rité en est blessée, le Seigneur offensé, et la

vérité n'en est pas i)lus éclaiicie : Perculien-
tes conscientiam eorum infîrmam, in Christum
peccatis.[\Cor.,\\\\,\'2.)^(i vaut-il pasmieux
imiter la sage conduite de saint Jean Cliry-

sostome , qui, considérant la prévention
dans saint Epiphane Comme une tache lé-

gère sur un astre éclatant, se contenta d'en
gémir en secret, de prier pour lui le Père
des lumières, et d'éviter avec soin tout éclat,

afin de ne pas exposer un évêque, dont il

respectait la vertu, à quelque nouvelle dé-
marche peut être encore moins ordonnée?

Prions donc, mes frères, humilions-nous;
tremblons sur nos propres faiblesses. Ne
croyons pas aisément à tout esprit, et nous
tenons en garde contre la prévention. Omnia
probate, nous dit l'Apôtre; éprouvons tout,

examinons avec soin; la charité ne présume
point le mal. N'écoutons point tous ces se-

meurs de préjugés défavorables, et ne con-
damnons jamais sans entendre. Conser-
vons , autant qu'il est possible , l'unité

dans la charité ; et attendons en paix le

jour du Seigneur, qui, éclairera nos té-

nèbres ; et qui nous mettant à couvert
de la surprise , nous réunira tous dans
le sein de la vérité éternelle. Je vous le

souhaite, etc.
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SUR LA PAIX^.

ir.16

Vonit Jésus et sleUt in medio, et dixit eis : l'ax vobis.

{Jouit., XX.)

Jésm parut tout à coup au milieu de ses apolres et leur

dit : Que la paix soit avec vous.

La nature et la religion conspirent égale-
ment à nous faire aimer la paix : la natiire

y attache notre bonheur, et la religion nous
en fait un devoir. Nous naissons avec un
])enchant si heureux pour la paix, que ceux
mêmes qui l'altèrent font gloire d'en ôtre

les plus ardents zélateurs ; et nous vivons
sous les sages lois d'un Evangile dont les

conseils et les préceptes, les promesses et les

menaces, les instructions et les exemples,
tout inspire l'union des cœurs. Les vœux de
Jésus-Christ, ses travaux, ses mystères, tout

ne tend qu'à [)rocurer à ses disciples une
paix |)arfaite : Pax vobis.

Cependant nous avons la douleur de voir

chaque jour cette paix de Jésus-Christ, dont
la douceur surj)asse tout sentiment, s'atlai-

blir et s'éteindre parmi les fidèles. La charilé

se refroidit, la nature se confond, le sang
touche le sang, on ne respecte plus lus litres

augustes que la religion consacre, les plus

tendres engagements dégénèrent en des ini-

mitiés cruelles, et l'esprit tumultueux de
discorde souffle le feu de la division dans
les villes et dans les campagnes, dans les

retraites et dans les familles, dans l'Eglise

même comme dans le monde. Hélas I on ne
voit partout que dissension, qu'animosité,

que trouble, que disputes sans tin. O Dieu I

os* -ce donc là cette société d'hommes choisis

qus votre grâce a rassemblés sous une loi

de charité pour ne composer entre eux qu'un
cceur et qu'une âme?

Je sais ce que l'on dit, mes frères, qu'il

n'est pas possible de vivre en paix avec tout

le monde; qu'il y a des esprits ombrageux,
intéressés, violents, des hommes sans hon-
neur, sans probité, sans droiture, avec qui
l'on est tro[) heureux de n'avoir rien à dé-
mêler; que, si l'envie a pénétré jusque dans
les déserts pour y troubler le repos des

saints, si Jésus-Christ lui-même n'a pu ga-

gner le cœur des pharisiens par toute la

douceur de sa charité, en vain se tlatterait-on

de se concilier tous les esprits. Je le sais,

mes frères, et je gémis avec vous des obs-
tacles infinis qui s'opposent au doux empire
de la paix. Mais je sais aussi que les obsta-
cles n'anéantissent pas le devoir; qu'une
loi, pour être didlcile, ne cesse pas d'être

loi, et qu'il est d'un homme sage non de
jicrdre courage et de tout abandonner à la

vue des difiicuUés, mais d'étudier avec soin

tous les moyens de vaincre les difficultés,

afin de se rendre fidèle à la loi. C'est ce qui
m'engage à vous entretenir des moyens les

filus propres à conserver la
i
aix avec tout

e monde, s'il est possible, comme dit l'A-

pôtre, et ces moyens je les réduis à trois

essentiels: une douceur toujours égale, une
.sage discrétion, une générosité bienfaisante ;

ce sera !c partage de ce discours. Commen-

çons par demander l'cSj'.rit de pai\, et, pour
l'obtenir, intéressons en notre faveur cette
Vierge sainte qui a donné au monde le
Prince de la paix. Ave, Maria.

PKEUllERE PARTIE.

Si nous vivions de la foi, mes frères, et
que nous fussions remplis comme nous le

devrions être de l'esprit de Jésus-Christ, nous
n'aurions pas besoin d'étude pour appren-
dre l'art d'être pacifique. Nous le trouverions
dans notre cœur ; et pour vivre en paix avec
nos frères, nous n'aurions qu'à nous prêter
sans effort aux célestes influences de la cha-
rité. En eft'et, la chanté est douce, prudente,
généreuse; elle est douce, et une douceur
tqyjours égale se concilie les cœurs ; elle est

l)rudente, et une sage discrétion sait ména-
ger les esprits; elle est généreuse, et une
générosité bienfaisante, en nous acquérant
un droit sacré sur la reconnaissance de nos
frères, nous assure leur attachement. Tels
sont les vrais moyens de conserver l'union
et la paix.

1° Une douceur toujours égale. Vous savez
que la douceur a naturellement une beauté
propre à toucher et à gagner le cœur da
l'homme. C'est le lien de la société; c'est la

première qualité que l'on envisage dans les

j)ersonnes à qui l'on veut s'attacher. Cette
aimable vertu s'insinue par des attraits si

puissants, qu'il n'y a point de passion qu'elle
ne désarme, de colère qu'elle n'apaise, de
dureté qu'elle n'amollisse, d'humeur si bi-
zarre qu'elle n'humanise.
On se plaint souvent dans le monde d'a-

voir affaire à des humeurs fâcheuses ; il y a,

nous dit-on, des esprits difficiles avec qui il

n'est pas possible de com[)atir: quelque effort

que l'on fasse sur soi-même, on se sent révol-

ter à tout moment par leurs caprices bizarres

et par leur malignité affectée. Il est mille

circonstances où il faut être ange pour ne pas
éclater. A cela, mes frères, je pourrais d'abord
vous répondre que si l'on voulait se rendre
justice, on trouverait le plus souvent que
c'est à soi-même que l'on doit s'en prendre;
f[ue c'est à un défaut de douceur qu'il faut

imputer toutes ces humeurs lâcheuses dont
on se plaint. Oui, mes frères, ces chagrins
qui vous troublent, ces emportements qui
vous révoltent, ces mauvaises manières qui

vous offensent, ces insultes qui vous aigris-

sent, ces bizarreries, ces reproches, ces

soupçons, ces antipathies, ces mauvais trai-

tements qui vous coûtent tant de larmes,

c'est vous-mêmes qui vous les attirez pour
Tordinaire; c'est votre peu de ménagement
et de complaisance qui aliène insensiblement
les esprits, et qui les soulève enfin contre

vous ; c'est que vous négligez mal à propos
et que vous éloignez môme par fierté des
personnes qui vous seraient dévouées si vous
les preniez par les voies de la douceur. L'en-

fant de l'esclave n'est chassé de la maison
d'Abraham que parce qu'il commence à s'é-

lever contre l'enfant de la promesse. Gédéon
ne fait érialcrson courroux contre les princes

madianilcs ([\ie parce qu'ils avaient manqué
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d'huDiani'h? pour ses frères, et Daviil ne dé-

clare la guerre au roi d'Araïuon qu'après l'in-

sulte qu'il en a reçue dans la personne de

ses ambassadeurs. H est rare que l'on nous
fasse de la peine de gaieté de cœur, et que
l'on prenne plaisir à nous choquor de sang-

froid. Nous sommes d'ordinaire les premiers

auteurs des déplaisirs ({ue nous recevons des

autres. Nous aiguisons de nos propres mains
les traits dont on nous j)erce ; et si l'on no
nous aime pas, il faut l'avouer de bonne foi,

c'est que par un défaut de douceur nous ne
savons pas nous faire aimer.

Cependant je supi)ose que l'cm vous in-

quiète sans raison; je veux croire que les

liens de la nature ou des engagements d'é-

tat vous tiennent dans la dépendance de
certains génies, qui ne sendjlent nés que
pour fatiguer les autres; qui se plaignent

pour se plaindre, qui contredisent h tout

propos par hameur et par caprice. Et je vous
demande: Pensez-vous qu'il vous soit per-

mis de manquer de douceur pour ces per-
sonnes, sous prétexte qu'elles en manquent
à voire égard? Je sais bien que si vous
consultez le monde, il vous répondra sans
hésiter, qu'il est permis de traiter les autres
comme ils nous traitent, et qu'il suffit de
n'être ni instigateur, ni agresseur, pour
avoir droit de repousser l'injure par l'in-

jure. Mais ce n'est pas sur les maximes d'un
monde réprouvé que nous devons régler

notre conduite : j'en appelle <i cette loi su-

])rôme, qui doit nous juger un jour. Croyez-
vous, s'il est des hommes peu raisonnables,
qu'il vous soit [lermisde ne l'être pas'Etes-
vous bien persuadés que le ciel vous dis-

pense d'èlredouxet humbles de cœur toutes

les fois que l'œil de votre frère sera mau-
vais ? Quoi , un enfant de Dieu, un disciple

de Jésus-Christ, justifiera en lui-même ce
qu'il condamne ilans les autres? Il se per-
mettra d'être vif et sensible, tandis qu'il fait

un crime aux autres de leuramère vivacité?
Ah ! qu'il évite du moins les fautes qu'il

reprend en moi, disait saint Augustin : ja-

mais la modération n'est plus nécessaire
que lorsque l'excès est plus condamné; ja-
mais l'on est plus obligé d'éviter un défaut
que lorsqu'on fait aux autres de i»lus justes
reproches. Voudriez-vous donc n'être obli-

gés à la douceur, qu'autant que l'on serait

rempli pour vous de complaisances ? Ce
serait en vérité un grand etfort de vertu

;

mais remontons au principe.

Vous m'avouerez , mes frères , qu'il est

de notre devoir de former nos mœurs sur
les desseins du Seigneur notre Dieu, des-
seins toujours infiniments sages. Or, (luel
est le dessein de Dieu, quand il assujettit ses
élus à des esprits difficiles? C'est, dit saint
Augustin, de faire épreuve de la sincérité

de leur soumission à ses ordres ; c'est de les

purifier comme par le feu, de les humilier à
la vue de ces défauts, dont ils portent la ra-
cine dans leurs cœurs , de les rendre atten-
tifs sur leurs faiblesses, et de leur faire

craindre pour eux-mêmes des défauts plus
considérables, quoique moins sensibles. Dieu

permet le mélange des bons et des méchants,
afin que le pécheur soit confondu par les

exemples dujuste, et que le juste soit exercé
par les défauts du pécheur : tel est le dessein

de Dieu, mes frères. Quel est donc le parli

que vous devez prendre à l'égard do ces

humeurs fâcheuses, à qui sa Providence
vous tient asservis, si ce n'est de réprimer
j)ar religion les plaintes de la nature, de vous
humilier, de vous confondre dans le senti-

ment de vos faiblesses propres, et de con-
server pour celles des autres une sage et

douce condescendance? Le défaut le plus
insupportable, c'est de ne vouloir pas sup-
porter les défaids des autres. Non toléras,

qiiis te tolerabit? (S. Aug., in Psalm.)

Quand on a de la douceur, on réussit peu
à peu à changer l'aigreur et la violence en
sentiments d'admiration et de respect. On
voit les esprits les plus prévenus revenir
insensiblement de leurs préjugés; ils ou-
vrent les yeux à la lumière ; ils se plaignent

de la surprise qui leur avait été faite ; ils

rendent enfin justice à votre innocence , et

ne vous en sont que plus attachés dans la

suite. Le saint patriarche Lsaac, inquiété par
le roi Abimelech, n'oppose à sa violence que
la douceur; et bientôt ce prince, touché
d'une vertu si généreuse, vient lui-même
avec son peuple lui jurer une alliance éter-

nelle. Nous voyons bien , lui dit-il
, que le

Seigneur est vraiment avee vous ; soyons-
donc à jamais unis : Ineamus fœdus. {Gen.,

XXVI, 3.)

C'est une vérité d'expérience, que la co-
lère la plus enflammée, quand elle ne trouve
rien qui lui résiste, semblable au tonnerre

,

se contente de faire du bruit, s'exhale en
paroles, et se dissipe en fumée. La réflexion

ramène tout, et le moment d'après on rou-
git de son emportement : Responsio mollis

frangit irani. {Prov., XV, 1.) Vous tenez-
vous dans le silence lorsqu'on vous insulte

de paroles, ou ne répondez-vous qu'aveo
douceur ? vous arrêtez ces éclats odieux qui
répandent le scandale, et qui vous donnent
en spectacle à tout un public; vous évitez

ces bruits fAcheux qui déshonorent ; vous
épargnez à des personnes, qui souvent vous
touchent de près, les excès terribles, où la

I)assion serait capable de les porter, si elle

était aigrie par des réponses fières et hautai-
nes; vous ramenez à la raison des esprits
éoliauffés

,
que la passion aveugle et trans-

jiorte ; et ces esprits naturellement prompts
dont vous calmez les transports violents étant
revenus à eux-mêmes, sont si touchés à la

vue du précipice dont vous les avez détour-
nés par une sage modération, que leur plus
grande peine c'est de ne pouvoir assez vous
marquer leur reconnaissance. David, offensé
de la dureté du riche Nabal, qui lui refusait

un faible secours a[)rès avoir reçu de lui

une protection favorable, s'avance tout
bouillant de colère pour en tirer la plus
terrible vengeance. Abigaïl, femme de Na-
bal, avertie du danger, vient au-devant de
ce prince, s'approche avec respect, lui parle
avec douceur, lui représente avec sagesse
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les justos reproches qu'il se forait h liii-mô-

nio s'il lui était arrivé de tremper ses mains
dans le sang d'un seul de ses frères : à l'ins-

tant David ouvre les yeux, son cœur est

touché, les armes lui tombent des mains ;

il se rend aux sages avis d'Abigaïl, et toute
sa colère se change en sentiments de res-

pect et d'attachement pour sa personne.
Soyez bénie, lui dit-il, ô vous qui par votre
douceur m'avez retiré du crime où j'allais

iTie porter aujourd'hui en me vengeant par
moi-même : Jienedicla lu, quœ prohibuisti
me hodiene ulciscererme marin mea. (I Reg.,
XXV, 33.) Il lacomblede bénédictions, mes
frères : tel est l'empire de la douceur; elle

conjure l'orage et il se dissipe; elle com-
mande aux flots impétueux de la colère, et

ils se calment; elle s'attire l'admiration, le

i-especi, les louanges et les bénédictions des
cœurs les plus irrités.

Et qu'on ne dise pas qu'il est des esprits

rétifs que l'on ne saurait faire plier, qu'en le

])renant avec eux sur le haut ton. Je suis
persuadé (quoiqu'il soit quelquefois néces-
saire de reprendre avec tout empire, comme
le dit l'Apôtre), je suis, dis-je, persuadé que
les voies de hauteur font beaucoup plus de
mal que de bien; que cette fermeté préten-
due dont on sépare, si elle réussit qucl(]ue-

fois h briser les premiers flots de la colère,

ce n'est que pour un temps. Je crains tout

d'un cœur qui dévore son chagrin dans le se-

cret ; le feu mal éteint éclate bientôt avec
jilus de bruit; la passion contrainte s'épan-
che dans la suite avec i)lus d'effort : c'est un
calme forcé, où l'Ame ne se repose que pour
s'agiter avec plus de violence. La main s'ar-

rête, le coup est suspendu ; mais le cœur
n est pas changé ; et tandis qu'il s'y conserve
quelque reste du mauvais levain, on a tou-
jours de fâcheux retours à craindre. La rosée
douce s'insinue dans la terre et l'amollit;

le torrent la déchire et la laisse après son
passage dans une déplorable aridité. Non

,

il n'appartient qu'à la douceur d'airacher
toute racine d'amertume; il n'y a que cette

aimable vertu qui ait reçu du ciel le don de
toucher , d'amollir, de guérir les cœurs les

j)lus ulcérés, sans s'exposer à ces reproches
désagréables que s'attire souvent une im-
j)rudente vivacité, de s'oublier, de se mé-
connaître; en un mot, une humeur vaine et

altière gAte tout par des résistances indis-
<rètes, au lieu qu'un esprit doux et paisible

triomphe en cédant, et vient à bout de tout
par une sage condescendance.

Ces vérités sont fort belles, direz-vous,
nous les sentons, nous les goûtons; mais
pour les suivre, hélas I que de fAcheux mo-
ments à essuyer! qu'il en coûte avec certains

esprits pour se soutenir dans une douceur
toujours égale, et qui ne se démente jamais 1

, Il en coûte, mes frères; et quel serait donc
le mérite de la vertu, si elle ne trouve rien

que de facile et d'aplani ? Est-il quehjue
bien dans la vie (pii n'ait ses peines? Si vous
étiez un peu pénitents, ces épines n'auraient-

elles pas pour vous leurs délices? Ne vous
ferez-vous donc jamais ifn bonheur do souf-

frir avec Jésus-Clirisl? Il en coûte des mo-
ments fâcheux ; mais ces fAcheux moments
ne se trouvent-ils pas bien dédommagés par
la tranquillité qui les suit? Si vous êtes obli-
gés de prendre beaucoup sur vous-mêmes,
sur vos inclinations, sur votre goût, sur ce
qui pourrait vous faire plaisir, n'en êtes-
vous pas récompensés avantageusement par
la paix que vous vous procurez et à toute votre
famille? La sainte mère d'Augustin ne fut-

elle pas également sage et heureuse de pren-
dre le parti de la douceur à l'égard de Pa-
trice, son époux, dont le naturel était si

prompt à s'enflammer? N'eut-elle pas la con-
solation de vivre avec lui dans une paix
tranquille, et le bonheur de le gagner enfin à
Jésus-Christ? Quelle joie alors de n'avoir
pas écouté les soulèvements de la naturel II

en coûte, je l'avoue, mes frères; mais vous
en coûterait-il moins de suivre vos ressenti-
ments et d'éclater en injures? J'en appelle <i

votre expérience; car ce ne sont })oint ici

des vérités étrangères, elles sont de tous les

temps et de tous les lieux. De bonne foi,

auriez-vous moinsà souffrir de vos hauteurs
que de votre patience ? En seriez-vous mieux
de vous roidir contre le torrent? Quel avan-
tage trouvericz-vous à rendre injure pour
injure, dureté pour dureté? Ne serait-ce pas
vous préparer de nouveaux ennuis, et vous
attirer des traitements peut-être encore plus
fAcheux? Car à quoi se terminent vos viva-
cités? A perpétuer vos querelles, à aigrir vos
inquiétudes, à vous tenirdans une contrainte
et dans une agitation continuelles; elles abou-
tissent à répandre de nouvelles horreurs sur
votre malheureuse destinée, et à vous ré-

duirede plus en plus à la situation du monde
la plus désagréable.

Car enfin, peut-on concevoir de situation

plus désagréable au monde que d'être sans
cesse aux prises les uns avec les autres,

parents contre i)arents, voisins contre voi-
sins, le frère armé contre la sœur, l'époux
contre l'épouse, le père irrité contre ses en-
fants, les enfants soulevés contre leur père,
se décrier, se fuir, se déchirer sans cesse par
des invectives odieuses? Est-il rien de plus
affreux, je ne dis pas pour un cœur chrétien,

mais pour un honnête homme selon le mon-
de, que d'être condamné à passer ses jours
dans une famille toujours divisée, toujours

agitée par des reproches piquants, par des
querelles et des disputes qui ne finissent

point? De quelle manière en parlez-vous?

Ne dites-vous pas que c'iiSt un enfer; que
ce n'est pas vivre que de vivre de la sorte,

et que vous aimeriez mieux mourir raille

fois que de passer ainsi vos jours dans une
agitation si cruelle? Reconnaissez donc com-
bien il est sage d'acheter la tranquillité au
prix môme de quelques fAcheux moments,
et qu'il vaut beaucoup mieux, quoi qu'il en
coûte, céder pour un temps à l'orage, afin de
se procurer pour la suite un calme plus as-

suré. D'ailleurs, mes frères, que devenez-
vous devantDieu, au milieu de ces divisions

qu'entretiennent les vivacités, les fiertés, les

hauteurs? Osez-vous approcher des sacre-
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nients, tandis que vous <^tes aigris et divisés ?

Osez-vous paraître en présence de ce Dieu

de paix, et vous présenter à la sainte tal)lc?

Ne craignez-vous point (ju'il ne rejette avcr,

horreur les dons que vous lui offrez? Votre

âme, au moment de la sainte communion,
ne ressent-elle aucun trouble? L'état de di-

vision oii vous vivez ne lui cause-t-il aucune

alarme ? Ah 1 quel malheur, si vous êtes

tranquilles au milieu du trouble! et quel

crime si vous étouffez vos alarmes jusqu'aux

pieds de ces sacrés autels, oij toute division

doit expirer!
Ecoutez donc, mes frères, et suivez ce

grand précepte de l'Apôtre : Omnis amaritudo

et ira et indignalio et clamor tollaluràvobis.

{Eph., IV, 31.) Que toute amertume, que

tout ressentiment, que toute colère, que
toute plainte tumultueuse, toutes qualifica-

tions odieuses, tout re[)roche, toute clameur,

soient bannis loin de vous : Estote mitem

invicem benigniy miséricordes, donantes invi-

ccm. [Ibid.) Mais soyez bons les uns envers

les autres, vous pardonnant mutuellement
comme Dieu lui-même vous a pardonné en

Jésus-Christ; Jésus-Christ, ce parfait modèle

de la douceur, qui, loin de prendre au-

cun avantage de la faiblesse du roseau brisé,

se d<^tourne pour ne pas achever de le rom-
pre, et qui, ménageant la mèche fumaota,

c'est-à-dire la colère qui s'évapore en in-

jures, la kiisse s'exhaler d'elle-même et sé-
teindre pou à peu, plutôt que de l'étoutï'er

par la violence; Jésus-Christ, ce Dieu de

bonté, qui nous a supportés lors même que
nous étions le plus indignes de sa clémence,

et qui nous aime encore, quoique nous mé-
ritions toute sa haine; Jésus - Christ , cet

Agneau de Dieu qui a porté la douceur jus-

qu'à se laisser immoler sans se plaindre, et

qui offre chaque jour le sacrifice de sa pa-

tience avec une charité que nos ingratitudes,

nos outrages et nos blasphèmes ne peuvent
vaincre, A lui véritablement appartient le

droit de nous dire : Apprenez de moi que je

suis doux et humble de cœur : heureux les

jiflcifiques, ils partageront avec moi l'au-

guste qualité de Fils de Dieu ; heureux les

esprits doux, ils seront heureux dès cette

vie, ils posséderont la terre et ses douceurs :

Beati miles. IMatth., V, k) Premier moyen
d'entretenir 1 union et la paix, une douceur
toujours égale. Le second moyen, c'est une
sage discrétion : j'y joindrai le troisième, et

j'en ferai la matière de mon second point.

SECONDE PARTIE

Voulez-vous être heureux, dit le Prophète ?

Voulez-vous que vos jours s'écoulent dans
une douce paix îQu'une sage discrétion inter-

dise à votre bouche la médisance, etque vos

, lèvres ne s'ouvrent jamais aux mauvais dis-

cours : Prohibe linguam lumn à malo, et labia

tua ne loquantur dolutn. {Psat. XXXIII, l'i-) On
gémit de voir que sous le règne si consolant
cie Jésus-Christ , le roi pacifique , on entende
toujours parler de trouble, d'inimitié, de
discorde , et que la division répandue par le

péché sur la surface de la terre, s'y perpé-

Oratel'rs sacrés. XLV.

tue jusque dans le sein d'une religion qui
ne respire que charité. Mais d'où vient ce

malheur, mes frères? le plus souvent d'un
défaut de discrétion , et de ce qu'on ne sait

ni parler ni se taire. Consultez ce qui so
passe au milieu de vous. Combien de que-
relles et de disputes pour des rapports in-

discrets? Combien de procès ruineux pour
des paroles désobligeantes? Combien de
violences, de duels, de fureurs meurtrières
pour des discours désavantageux dont on
veut tirer raison'' Combien d'aigreurs et de
jalousies secrètes ne causent point ces com-
paraisons imprudentes où l'on élève les uns
aux dépens des autres ? Le parallèle indis-

cret que firent autrefois les filles de Sion
entre Saùl et David, ne fut-il pas la première
étincelle de cette persécution violente que
David eut si longtemps à souffrir, et du fu-

neste embrasement qui ravagea tout Israël?

Ah 1 rien n'est plus ennemi de la ] aix que
ces esprits légers qui jugent sans discerne-
ment et qui parlent sans réflexion.

Et certes , mes frères, quelle liaison pou-
vez-vous attendre que l'on forme jamais avec
vous, si vous êtes de caractère à noircir,

par vos médisances, les personnes que vous
pratiquez? OhJ l'étrange titre pour se con-
cilier des amis, qu'un esprit ombrageux
qui se blesse des moindres défauts, ou
qu'une bouche infecte dont le souille con-
tagieux empoisonne les actions les plus
pures , dont les lèvres enivrées d'un venin
meurtrier ne distillent sur les mœurs du
prochain que fiel et qu'amertume! Ah 1 il ne
faut qu'un seul esprit d'un si mauvais carac-
tère pour mettre tout en feu dans l'Eglise et

dans l'Etat, dans les retraites et dans k-s

familles les plus unies. La sainte cité, dit

l'Ecriture, goûtait, sous le gouvernement si

sage du grand prêtre Onias, les douceurs
d'une paix solide. Un seul homme jaloux de
l'autorité que lui avait acquise sa vertu, qui
le rendait respectable aux princes mêmes
étrangers et infidèles, un seul homme répand
des soupçons désavantageux sur sa conduite:
c'en est assez; la passion realise les soujiçons
injustes, les partis se forment, les jalousies
éclatent; on en vient au meurtre, au sacri-
lège ; et la cité sainte nage avec horreur dans
le sang de ses citoyens. Voilà, mes frères,
ce que produit dans tout un état une seule
mauvaise langue. Ah ! c'est le fléau de la

société , c'est le flambeau de la discorde ,

c'est le glaive de division, qui brise les liens
les plus sacrés. La langue du médisant, dit le

Sage, jettera le trouble dans tmc société de
justes qui vivent en paix {Eccli., XXVIII, IV);

elle a détruit les villes fortes , elle a renversé
les maisons des grands. Celui qui l'écoute
n'aura point de paix: il n'aura point d'ami
sur qui il puisse se reposer. Heureux qui
n'a point attiré sur lui son joug, et qui n'a
point été lié de ses chaînes ! car son joug
est de fer, et ses chaînes sont des chaînes
d'airain.

Cependant , combien ne se trouve-t-il pas
de ces langues envenimées , je ne dis pas
dans tout un royaume, dans toute une ville

,

42



4323 ORATEURS SACRES. LE P. PACAUD. mi
mais dans les familles , dans les communau-
tés môme, et juscjuc dans le sanctuaire?

Car, hélas I on ne sait que trop l'art d'allier

la méxlisance avec la dévotion; cette même
langue, qui bénit Dieu avec une apparente
ferveur, n'est que trop sujette à parler mal
lies hommes, dit l'Apôtre, inilla benedicimus
Deum, et maledicimus homines. [Jac..,\\\,S).)

On étudie les actions des autrespour les censu-
rer, on observe leurs démarclies [)Our les dé
crier, on appuie les soupçons, on répand des
défiances; on cherchedans l'humeur, le génie,

les manières, de quoi réaliser ses préjugés
et autoriser ses antipathies. S'aperçoit-on de
(juelque refroidissement entre des personnes
que la religion et l'amitié avaient unies éiroi-

tement ?AuUeu de s'étudier h rapprocher les

esprits et h resserrer leurs liens , on prend
un plaisir malin à les aigrir enrore davan-
tage : on souffle le feu, loin de l'éteindre ; on
va d'un air de confidence rapporter ce que
l'on sait, et souvent ce ([u'on ne sait pas. On
condamne en secret des personnes à qui Vr.n

applaudira dans le moment même, si elles

viennent à paraître ; on leur [)rête des actions

dont elles n'eurent jamais la pensée, des
desseins qui ne se présentèrent jamais à

leur esprit: des discours qui ne sortirent

jamais de leur bouche : on grossit leurs

plaintes, ou exagère leurs menaces, on est

charmé de recueillir quelques paroles moins
mesurées pour les rapporter promplement

,

afin de se faire un mérite de son empresse-
ment et de son zèle. Eh! mes frères, com-
ment pourrait-on conserver la paix lorsqu'on

faU précisément tout ce qu'il faut pour exci-

ter et fomenter !a division?

Si vous l'aimez sincèrement , cette paix

si précieuse qui fait toute la douceur de
celte vie, suivez le conseil du grand apôtre •

Sermo vester setnper in gratta sale sit condi-

tus. {Col.jlVf Ci.) Que vos paroles pleines de
grûce et de douceur soient toujours assaison-

nées du sel de la discrétion. Bouchez-vous
les oreilles avec des épines [Eccli., XXVIII,
28) , comme parle l'Ecriture , et n'écoutez
point les mauvaises langues. Fondez votre
or et votre argent , faites-en une balance
pour peser vos paroles, et. un juste frein

pour retenir votre langue. Ne vous
|
ardon-

nez rien de tout ce qui jxïut déplaire à votre
frère , ni raillerie , quelque légère qu'elle

vous paraisse : on n aime pas à se trouver
en butte à ses traits ; ni médisance , un esprit

liien né ne pense point le mal , ne le dit ja-

mais et n'aime pas même à renten<!re ; ni dis-

putes frivoles : la charité en soulfre d'ordi-

naire et la vérité n'cnest pas pluséclaircie; ni

comparaisons odieuses : convient-il , ([uelque

mérite que l'on puisse avoir, de prendre en
main la balance , de peser les talents et de
s'ériger en arbitre souverain du mérite?
Surtout ne soyons point de ces amis infidèles

qui, dans leur chagrin, révèlent les secrets

qu'on leur avait confiés; ni de ces amis oné-
,reux, qui vous fatiguent à tous moments par
des ra[)ports désagréables, qui semblent
encore n'oser vous dire tout ce qu'ils savent,

afin de vous donner lieu d'en soupçonner

davantage, et qui veulent que vous leui-

ayez obligation des inquiétudes qu'ilsversont
dans votre sein. Otez, dit le Sage, ôtez toua
ces délateurs odieux, tous ces semeurs de
ra[)i)orts,et vous verrez bientôt les divisions
expirer, les querelles s'apaiser, la paix re-'

naître dans les familles : Susurrone sublracto
jurgia conquiescent. {Prov., XXVI, 20.)

L'un des moyens les plus propres à conser-
ver l'union et la paix, c'est de nous taire sur
les défauts de ceux qui ne sont pas commis
à nos soins. Avez-vous du zèle? exercez-le
sur vos propres défauts, et ne vous ingérez
point dans les affaires qtii ne vous concer-
nent pas. Imitez la sage conduite de ces guer-
riers que le prophète Joël nous représente-

toujours attentifs à marcher dans leurs pro-
pres voies : F«Vi inviis suis gradientur {Joelf

I, 2), ne s'écarlant jamais ni de côté ni d'au-
tre, afin de ne pas troubler l'ordre , et de ne
pas incommoder leurs frères : Non declina-
bunt a semitis suis, unusquisque fratrcnt
suiun non coarctabit. {Ibid.) Vrai symbole
des cœurs pacifiques, in viis suis gradientur.
Ils se renferment en eux-mêmes, tout occu-
pés h corriger leurs défauts et à bien rem-
plir leurs devoirs : Non declinabunt a semitis

s-uis. On ne les voit point se répandre au
dehors par un esprit de curiosité, de légè-
reté, d'une jalouse malignité, pour observer
ce qui se passe, et se mêler de ce qui ne les

regarde pas : unusquisque [ratrem suum non
coarctabit; leur grande attcntioji c'est de
ménager leurs frères , d'excuser leurs fai-

blesses, de couvrir charilablemenl leurs dé-
fauts, et de n'incommoJer [lersonne, de ne
trotibler personne, ni par des avis impor-
tuns, ni par des rapports ennuyeux, ni par
des i)arolcs indiscrètes. Voilà le second
moyen de bien vivre en [)aix avec tout le

monde, une sage discrétion.

Enfin un troisième moyen, et le plus imis-
sant de tous, c'est l'attention à faire plaisir.

Vous le concevez, mes frères, pour bien vi-

vre avec les hommes il faut se concilier leur

amitié, et pour se concilier leur amitié, il

sufiît d'être bienfaisant chacun selon son état

et ses pouvoirs : Benevolentia fructus est

6pnp/«cà',dit saint Bernard (Ep. 181). En effet,

nous voulons être heureux, et les bienfaits

conspirent à notre bonheur. Nous n'aimons
rien tant que de nous voir aim^s des autres;

et les bienfaits sont les gages les moins équi-

voques d'une sincère amitié. Nous vivons

dans un état de faiblesse, où nous avor>&

toujours besoin d'appui, et les coeurs bien-

faisants sont des ressources favorables au
besoin. Hienn'a plusd'em[)iresurlecœurque
les grâces et les bienfaits : Benevolentia fru-
ctus est beneficii. Aussi leFils de Dieu qui con-

naissait si parfaitement le cœur de l'homme,
ne nous a-t-il laissé d'autres armes pour
vaincre nos ennemis que les bienfaits : Be^
nefacite his qui oderunt vos. [Mutth. V, hh.)

Avec ces armes seules les premiers chré-

tiens triomphèrent de toute la férocité des
infidèles; ceux qui méprisaient les miracUiS

des martyrs se sentaient forcés de céder h

leur charité; ils ne pouvaient continuer de-
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haïr des hommes qui ne cessaient de les ai-

mer. Combien do lois un service rendu, un
secours accordé, une honnêteté placée à pro-

pos n'a-t-elie pas fait cesser des divisions et

réconcilié les esprits? Benevolcntiafructus est

heneficii.

Après cela, mes frères, dites-nous qu'il

n'est pas possible de conserver la paix au
milieu d'un monde aussi agité. De quoi donc
s'^git-il de si dilJicile? 11 s'agit de se faire

plaisir dans l'occasion les uns aux autres. _I1

s'agit d'être doux, compatissant, atl'able; de

sentir les grAces et de les reconnaître, de
s'étudier à faire plaisir, de parler des autres

obligeamment, de ne rien dire qui les of-

fense. Qu'y a-{-il en cela qui soit si fort au-
dessus de vous? Si l'on disait que vous n'ê-

tes bons que pour vous-mêmes, ne serait-ce

pas vous offenser ? Ah! l'on n'a pas de peine

quand on le veut, à trouver les moyens d'o-

bliger et de servir à propos : la charité est

ingénieuse, et les diflicultés ne viennent que
du mauvais cœur. Si l'on vous demandait
de sacrifier ou votre honneur, ou votre repos,

quoique rien ne doive coûter dès qu'il s'agit

d'obéir à Dieu, peut-être auriez-vous quel-

3ue raison de vous récrier sur la difficulté

u précepte. Mais ce que l'on vous demande
est précisément ee qui vous assure l'un et

l'autre; votre honneur, puisqu'il n'y a per-
sonne qui ne révère les cœurs charitables et

bienfaisants; votre repos, puisque les grâces

touchent les cœurs les plus sauvages et les

attachent par la reconnaissance. Le saint hom-
me Tobie ne se fit-il pas aimer d'un roi barbare
parla tendre compassion qu'il exerçait envers
ses frères captifs avec lui ? et ce prince, char-

mé d'uneconduite si généreuse, ne luiaccor-

da-t-il pas la liberté dans le sein même de
l'esclavage? Les habitants de la ville de Si-

chem ne se portèrent-ils pas avec joie à faire

alliance avec les enfants de Jacob, sitôt qu'on
leur fit entendre que c'étaient des hommes
pacifi(iues : Viri pacifici sunt, unum efficie-

mus populum. {Gen. XXXIV, 23.)

Ahl nous avons entre nos mains notre re-

pos, notre gloire : pourquoi, nous-mêmes, les

rejeter? pourquoi nous opposer à notre pro-
pre tranquillité? Nous le disons si souvent,
que l'on serait trop heureux si chacun y
voulait concourir de bonne foi ; et il est bien
vrai que, si l'on s'aidait mutuellement, on
aurait bientôt la consolation de voir régner
la paix dans les Etats et dans les familles. On
verrait le tendre agneau paître sans alarmes
avec l'ours et le léopard ; chacun sous son
figuier mènerait une vie simple et tranquille;

la paisible vertu jouirait constamment des
doux fruits de Tinnocence. Que notre éait

serait heureux I

Mais, hélas! bien loin de concourir à la

paix en s'étudiant à faire plaisir à ses frères,

on ne cherche aujourd'hui qu'à se détruire
les uns les autres. On ne voit de toutes parts

que des esprits ombrageux que rongent les

défiances et les soupçons; des esprits in-
quiets que fatigue le repos, et qui ne sau-
raient vivre que de mouvements et d'intri-

gues; des esprits mauvais'qui se plaisent à
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semer la division , des esprits violents qui

,

comme des tourbillons impétueux, tonnent,
brisent, renversent tout ce qui se rencontre
sur leur passage, et laissent partout après
eux des traces sanglantes de leurs fougueux
emportements. Il en est de plus dangereux
encore, ce sont ces esprits cachés qui mé-
ditent l'iniquité dans le secret, qui affectent

de paraître de vos amis afin de mieux con-
naître ce que vous pensez, et de vous com-
mettre avec ceux qui ne pensent pas comnse
VOUS; Ames noires, qui flattent pour trahir,

et qui, faisant un infâme commerce de per-
fidie, achètent la fortune à prix d'honneur.
Enfin, l'on ne voit plus parmi nous cette ai-

mable communion des saints, ce commerce
précieux de charité et de prières, qui fait que
l'on s'intéresse avec ardeur pour le bonheur
les uns des autres, et qui rendit autrefois la

religion si respectable aux idolâtres mêmes.
Voyez, se disaient-ils avec admiration, voyez
avec quelle tendresse les chrétiens s'aiment
et s'assistent les uns les autres : Vide, in-

quiunt, ut invicem se diliganl. [Teutvl., Apol.)

Voyez avec quelle ardeur ils s'empressent de
donner jusqu'à leur sang pour leurs frères :

Ut pro invicem mori sint parati. (Id., ibid.)

Ah! chrétiens, est-ce ainsi que nous nous
aimons aujourd'hui les uns les autres? Nous
empressons-nous de sacrifier pour nos frères

nos biens, nos plaisirs, notre vie, nous qui,

l)Our un vil intérêt, les poursuivons avec
tant d'acharnement et de dureté; nous qui,

pour soutenir quelques droits assez frivoles,

dévorons leurs biens, leur substance
; qui

les traitons avec mépris, qui attaquons leur
honneur, qui ruinons, qui renversons sans
pitié leurs familles ; nous qui employons
l'artifice et l'intrigue pour nous élever sur
les débris de leur fortune; nous enfin qui
les voyons languir dans la misère, sans nous
mettre en peine de les secourir? Pourrait-
on le dire de nous? Voyez combien les chré-
tiens s'aiment; voyez comme ils sont prêts

à tout sacrifier pour se soutenir les uns les

autres, ut pro invicem mori sint parati? [ubi

sup.)

Ahl mes frères, s'il est encore quoique
consolation en Jésus-Christ; s'il est encore
parmi nous des entrailles de commisération,
comme parle le grand apôtre ; si la charité

a pour nous encore quelque douceur : Im-
piété gaudium utetim [Philip., Il, i2) ; mettez le

comble à ma joie, mes chers frères. Déjà
vous m'avez soutenu dans le cours de cette

sainte carrière par le zèle que vous avez
marqué pour entendre les vérités du salut,

et j'ai lieu de croire que ces saintes vérités

ne seront point étouffées dans vos cœurs
;

mais qu'y demeurant profondément enraci-
nées, elles produiront de plus en plus d'heu-
reux fruits de grâce et de justice. Je m'as-
sure que jamais vous ne perdrez de vue tous
ces beaux principes, que je me suis appliqué
à vous développer dans tout leur jour : Que
nous devons tout à Dieu; qu'à lui seul,
comme au principe de tout bien, appartient
toute louange et tout honneur

; qu'il faut

l'honorer en tout par Jésus-Christ son Fils
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ljien-aim(î ,
qui est seul capal)le de lui faire

agréer nos faibles hommages ; qu'il n'est

pas un seul moment de notre vie, pas une
seule pensée de notre esprit, pas une étin-

celle de notre amour, ni une seule de nos
actions, qui ne doivent tendre à sa gloire

;

que la vie présente n'est point le séjour du
bonheur; que la pénitence, l'éloignement

des plaisirs , une continuelle violence sont

seuls capables de ravir le ciel ; qu'enfm ne
composant tous ensemble qu'une seule fa-

mille dont Jésus-Crist est le chef, n'ayant
tous qu'un même Dieu, un même Père, une
même foi, un même Sauveur, nous devons
tous nous aimer commefrères, noussecourir
comme membres d'un même corps : nous
devons-nous mc'nager dans nos faiblesses, et

nous consoler dans nos peines. Mettez donc le

comble à ma joie, je le dis encore, mes chers
ivbres :vnplelegau(lMimmeum. \ivQZ en paix,

évitez les contestations, les disputes, lespro
cédés \io\enls:nilperconlentio7icin. (Philipp

,

11,3). Ne vous traitez jamais avec cette hau-
teur impérieuse qu'alfecte la vaine gloire :

nihil per inanem (jlon'am. {Ihîd.) Ajtpliquez
vous à prévenir les dillércnds par une dou-
ceur toujours égale, à ménager les esprits

f^rune sage discrétion, età vous concilier les

cœurs par une attention généreuse à faire

plaisir. Et si, malgré vos attentions et vos
soins, vous trouvez de ces esprits déraison-
nables que rien ne peut satisfaire, imi-
tez le Prophète, soyez pacifiques au mi-
lieu même de ceux qui vous paraissent haïr
la paix : Cum his qui odcrunt pacern, eram
pacificus. (Psal. CXIX, 7.)

Divin Sauveur, qui vous êtes fait annon-
cer par vos prophètes sous l'aimable titre de
Prince de la i)aix, et qui l'avez fait promettre
par vos anges, dès le moment de votre nais-
sance, aux hommes de bonne volonté; vous
qui, parle sang de votre croix, avez rompu
le mur de division et réconcilié en vous la

terre avec le ciel irrité ; Agneau pacifique
,

dissipez les nations qui veulent la guerre
;

touchez ces esprits que la prévention aveu-
gle, et convertissez ces esprits mauvais qui
sèment et qui fomentent la division parmi
vos frères; calmez enfin, calmez par votre
grAce toute puissante les troubles qui nous
agitent, et nous réunissant tous dans la

«îharité, faites que nous soyons tous avec
vous une victime pacifique à la gloire do
votre Père dans le royaume de la lumière et
(le la paix. Ainsi soit-il.

DISCOURS XIII.

8UR LA MORT DU PÉCHEUR.

Cum appropiiiqiiaret porta; civitalis, ecce defunctus ef-
ferebalurliliusunicus malrissiiœ. (Luc, VII, 12.)

Lorsque Jésus-Clirisl approdiak de la parle de la ville de
Naim, il arriva que l'on portail en terre un mort qui était

fils unique de sa mère.

Nous mourons chaque jour, et presque ja-
mais nous ne pensons à mourir. Dès le mo-
ment qu'en peine de son péché l'homme re-
çut de Dieu son arrêt de mort, il commença
de mourir en effet, dit saint Augustin. {De

pec. mer. et rem., 1. I, c. 16.) La vie ne fut
plus (ju'une languissante mort,, et notre état

est vraiment celui du fils de la veuve de
Naïm : cluT.pie [)as nous approche du tom-
beau. Los soins, les travaux, les ennuis, le

plaisir même et le repos, tout nous y con-
duit. Les soins nous tourmentent, les en-
nuis nous troublent, le travail nous use, le

plaisir nous épuise, le repos amollit, énerve
et trahit souvent une santé qu'il promet
d'entretenir. La santé elle-même, qu'est-elle

autre chose qu'un calme infiièle, qui a ses
altérations et ses contre-temps, qui couve"
la tempête et finit par le naufrage? Vases
fragiles, nous nous agitons, hélas! pour
nous briser. Cependant nous nous reposons
sur nos forces avec assez de confiance pour
n'envisager que la figure du monde qui
passe : c'est que l'iiomme veut toujours
vivre; mais le sage ne veut point l'impos-
sible, il s'étudie à vivre sans attache, afin de
mourir sans regret; persuadé qu'une belle
vie efface bientôt toutes les horreurs de la

mort, et qu'une belle mort dédommage ai-

sément de la vie.

Mais en est-il de belle mort, et le trépas
peut-il avoir rien d'agréable? Je sais, mes
frères, qu'il n'y a rien de plus amer à la

nature; nous n'étions pas faits pour mourir;
mais je sais que rien n'est plus consolant
pour la vertu. La mort a deux faces bien dif-

férentes : l'une triste, désesj)éranle, affreuse;
l'autre douce, précieuse, aiuiable. D'un côté
elle ne présente qu'horreurs, que supplices,
et c'est la juste peine du péché : Stipendia
peccati mors. (Rom., VI, 23.) De l'autre, elle

offre un doux sommeil, un repos éternel, la

félicité, la gloire; et c'est le précieux fruit

de la grâce : Gratia autem Dei vila œterna.
{Ibid.)S'il n'est rien de plus affreux que de
mourir dans le péché, il n'est rien de plus
heureux, mes frères, que de mourir dans la

justice. L'un doit nous retenir par la crainte,

l'autre nous anime par l'espérance. En deux
mots, la mort terrible du pécheur, la mort
consolante du juste, ce sera non le partage
d'tui seul discours, mais le sujet de deux
entretiens simjjles et sans art. Pour être
moins étudiés, peut-être n'en seront-ils ni
moins touchants, ni moins utiles. Faut-il
donc tant d'art pour parler à des chrétien-i

de la mort, et surtout de la mort dans la

péché? Prions la sainte Vierge de nous ga-
rantir de ce malheur. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Approchons en esprit, mes frères, appro-
chons de ce lit de mort, où le pécheur éten-
du, une croix à la main, le teint livide, los

yeux égarés, la vue éteinte, la langue pal-
pitante, les lèvres retirées, la respiration
entrecou})ée, le visage couvert d'une sueur
froide, le cœur attaqué, les membres trem-
blants, tout le corps agité par» des mouve-
ments convulsifs; il se sent arrachera lui-

même, il entend cette voix dont parle le

prophète, voix lugubre qui lui dit d'un ton
terrible: Nunc finis super te. [Ezech., VU, 3.)l

C'et.1 .sur toi maintenant que va t'omber Je
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coup de mort; ce n'est plus seulement sous
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tes yeuv, à tes côtés, sur un enfant, sur un
an)i : c'est sur toi que la mort, l'impitoyable

mort va frapper: ta fin s'approche, ta fin est

venue : Finis venit, venit finis. {Ezech., VII,

2.) Qu'apercevez-vous, mes frères, dans ce

pécheur exinrant? Un malheureux dépouillé

de tout, enveloppé de crimes, livré à toute

la colère du Dieu vengeur : est-il un état

plus all'reux?!" la perte de tous les biens
qu'il aime, quelle séparation cruelle I

2' la

vue des crimes qu'il a commis, quel déchi-
rement de cœur 1 3° la présence du juge in-

flexible qui va faire tomber sur sa tête le

poids de ses iniquités, quelle source de dé-
sespoir! Manet eos, dit saint Bernard, <lo-

lor in exitu, liorror in transitu, pudor incon-
spectu magni Dei. Un moment de réflexion

sur ces trois circonstances de la mort du
pécheur dans son péché.
Quoique la créature soit trop bornée

pour remplir le coeur de l'homme, et trop
fragile pour le soutenir longtemps, elle ne
laisse pas, toute vaine et toute ffagile qu'elle

est, de surprendre son estime par des dehors
séduisants, et d'amuser ses désirs par de
trompeuses douceurs. C'est ce miel sauvage
qui flatte Jonathas dans les ardeurs d'une soif

brûlante: hélas 1 pour peu qu'il en goûte, sa

vie est en danger. Né pour dominer , la gloire

éblouit l'homme; fornié pour être heureux,
les plaisirs l'enchantent; et les richesses, parce
qu'elles fournissent à ses passions, attirent

ses regards et fixent ses plus vifs empresse-
n.Dnls : ainsi l'âme se colle à des objets qui
l'éloignent de son Dieu. Ses passions s'en-

flamment par la jouissance de ces faux biens
qui la trompent ; ses chaînes se grossissent
par l'habitude. Plus elle en jouit, plus elle

s'y attache, et ses liens se serrent enfin de si

près, qu'ils ne sauraient plus se rom-
pre sans une violenc,e extrême. Or, .^

la mort tout se brise, tout manque à ta fois

au pécheur; les richesses, le temps, la raison,
la vie, tout lui est enlevé sans ressource. O
vous, mes frères, qui voyez dans le monde
les trisies révolutions que fait dans les es-
prits une seule perte de biens considérables,
vous qui savez que souvent le mauvais suc-
cès d'une seule affaire plonge les hommes
dans un aflreux désespoir, jugez combien
terrible doit être la désolation du pécheur
qui voit fondre sous ses pieds tous les biens
en qui il avait mis sa complaisance. Ces
biens qui lui avaient coûté tant de peines
et peut-être (ant d'injustices! ces biens sur
qui il élevait un fantôme de puissance et de
grandeur, et de qui il attendait les douceurs
d'une vie agréable et tranquille, il les voit

se dissiper devant lui comme des ombres fu-
gitives. Ah ! son âme qui les aime, s'élance
vers ces chers objets; mais insensibles à ses
gémissements, ils se lefusent à des désirs,

il ne lui en reste qu'un triste souvenir qui
sert encore à l'aflliger, car le souvenir du
bonheur passé répand un nouveau degré
d'amertume sur l'aflliction présente : on est

même ingénieux, dans la misère, à se grossir
les avanlaiics dont on a joui ; l'on souffrirait

moins, si l'on avait été moins heureux Hé-
las! s'écriait un pécheur au lit de la mort,
en quel excès me vois-je réduit! moi qui
vivais si content et si heureux au milieu de
ma famille et de mes biens : in quantam tri-

biilationem deveni qui jucundus eram et dilec-

tus! (I Mach., VI, 11.) Voilà donc, mes frè-

res, à quoi se terminent les biens du monde,
à vous causer beaucoui) de ])eine pendant la

vie, souvent h vous faire commettre des fau-
tes considérables et à vous tourmenter en-
core à la mort. Ne vaut-il pas mieux en faire

usage pour vous amasser un trésor de riches-
ses dans le ciel ? Annon ea prudenCius Christi
cedis amori, quam morti? [Bern., ep. 103.]
Avec les biens du monde le pécheur perd

encore l'un des biens les plus précieux: c'est

le temps, que nous devons aux mérites de
Jésus-Christ, et qui nous est donné pour ac-
quérir une éternité de bonheur; ce temps
dont le pécheur a si souvent abusé pour ses
plaisirs; ce temps qu'il prodiguait si aisé-
ment à des amusements frivoles, dont il n'é-

tait jamais plus embarrassé que lorsqu'il le

fallait donner aux devoirs de religion et aux
soins de son salut; ce temps qu'il n'imaginait
pas devoir sitôt lui manquer, ce temps lui

est enlevé. Oh ! s'il pouvait en rappeler quel-
ques moments pour mettre ordre à sa cons-
cience et à ses aflaires; car il voit toujours
des projets à remplir, des dettes à liquider,
des intérêts à démêler, des arrangements à
prendre. On l'en supplie, on le presse, il fait

eftbrt et succombe sous l'accablement du
mal; il faut attendre le moment favorable.
Le matin, il est trop épuisé des agitations de
la nuit, il faut remettre l'affaire sur le soir;
le soir, son mal redouble, il veut attendra
que le jour ramène la tranquillité : Rursum
post tenebras spero lucem. (Job, XVII, 12.)

Insensé! cette nuit même on va te redeman-
der ton âme

;
pourquoi ne pas répondre plu-

tôt que le temps s'enfuit, que tu te vois sur
le point d'être enseveli dans la poussière :

Ecce nunc in pulvere dormiam {Job, VII, 21),
et que, si l'on diftèrc jusqu'au matin, l'on ne
te retrouvera }»lus : Et si mane me quœsieris,

non subsistant. (Ibid.) Mais non, on se flatte

toujours, on espère contre toute espérance,
on s'aveugle jusqu'à la fin, et l'on meurt
sans croire qu'on va mourir.
Mais quand il resterait encore quelque

temps au pécheur, hélas ! de quoi est-il ca-
pable dans l'état où la douleur le réduit?
Sa raison est si aflaiblie, elle ne rend plus
que quelques étincelles mourantes qui
se laissent à peine apercevoir. Ce n'est

})lus que pensées sans ordre, qu'idées con-
fuses, que fantômes effrayants; ce n'est que
trouble, obscurité, inquiétude. Cette raison
qui lui avait été donnée pour le conduire à
Dieu, mais dont il avait préféré les idées
vaines aux lumières de la foi, cette faible rai-

son est toute absorbée par le sentiment de la

douleur. De quoi l'homme est-il capable en
cet état?

Enfin l'amour de la vie, qui se conserve
dans l'âme jus(|u'au dernier souffle, rappelle
le peu d'attention (^ui lui reste au soin de
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lui-m6me. Vous vo.yez une nature toute acca-

bloe, s'agiter encore, s'épuiser en efforts im-
puissants pour se reprendre à la vie. Oh I

s'il pouvait, ce pécheur, racheter une partie

de lui-même aux dépens de l'autre, qu'il se

trouverait heureux! Mais non, tout périt,

tout finit pour lui : déjà un épais nuage se

répand sur ses yeux, ses organes demeu-
rent sans action, ses memhres sans mou-
vement; il ne voit plus, il no connaît plus,

ou s'il lui reste quehiuo sentinjent pour
les personnes qu'il a le plus tendrement
aimées

, quels regrets 1 quels tristes re-

grets! Il faut donc se quitter , se séparer
pour toujours, ne se voir jamais. Pensée ac-
cablante, déchirement trop cruel ! Ce corps
qu'il avait ménagé avec tant de soin, qu'il

avait pris plaisir à orner, à flatter en tout,

et dont ilavait suivi les appétits sans les con-
traindre; il sent que ce corps de péché se

change en une chair de corruption qui fait

horreur : c'était bien la peine de s'en donner
tant de soin. Oh! (jue ne l'a-l-il soumis aux
lois d'une pénitence salutaire? il lui laisse-

rail du moins le gage si consolant d'une ré-

surrection glorieuse. Enfin il ne sent plus
que son cœur, qui se défend, qui s'affaiblit,

qui palpite et s'éteint. C'en est fait, iilus de
vie, plus de temps

, plus de biens, plus de
richesses; tout est passé, tout a disparu
comme un songe : la joie, le plaisir, les com-
modités de la vie, toute délicatesse, toute ma-
gnificence, tout est perdu et ne se retrou-
vera jamais : Omnia pinguia et prœctara pe-
rierunt a te, et ainplius illa jam non invenics.

(Apoc, XVIU, Ik.) Qui peut concevoir l'é-

tonnante révolution qui se fait en ce mo-
ment dans une âme toujours accoutumée au
bruit des créatures? Que sont devenus ces
projets de grandeur, ces idées de fortune,
ces distinctions, ces plaisirs, ces titres flat-

teurs, ces compagnies agréables, ces objets
imposants? Tout s'éclipse, un nouvel ordre
de choses se présente, et au lieu des biens
qu'elle aime, cette Ame malheureuse n'a-
perçoit autour d'elle que les crimes qu'elle a

commis : spectacle alfreux qui redouble son
tourment.

SECONDE PARTIE.

Si le |)écheur mourant trouvait du moins
dans le repos de sa conscience une ressource
à sa douleur ; si, au défaut des biens qui l'a-

bandonnent, il pouvait s'appuyer sur ses
bonnes œuvres et sur ses vertus; qu'il serait

heureusement dédommagé! Mais le temps
est venu, dit le Seigneur, temps de carnage
et non de gloire; c'est maintenant ([uc je

répandrai de près ma fureur; c'est mainte-
nant que je mettrai sur toi le poids de les

crimes, et tes abominations seront au mi-
lieu do toi-même : El uhomivationes tuœ in

medlo tuierunt. {Ezcch., VII, 9.)

Tandis que la maladie laisse au pécheur
quelque lueur d'espérance, timide sur sa

santé pour ne la pas déranger par des [tensées

aflligeanteSjil ne veut pas penser à l'état de sa

conscience, il ne le pourrait faire sans trou-

ble. \u lieu de profiter de la lumière pendant

qu'elle luit encore , de prévenir les saints

ministres dès le comnaencement d'une mala-
die dont on Ignore les suites , la vue d'un
confesseur l'étonné; les assiduités charita-

bles de son pasteur l'importunent, tout l'a--

larme de ce qui le rappelle à ses péchés. O
mon Dieu [ qu'est-ce donc que le péché dont
on ne peut pas même soutenir le reproche ?

On n'ose lui parler de sacrements : ah ! ce
serait lui donner la mort ; une épouse, des
enfants, une famille s'y opposent. Par une
complaisance cruelle on consent de ditférer

quelque temps, et puis quelque temps encore;
tout-à-coup le pécheur est supris, sans avoir
le moment de se reconnaître. Quel désespoir
pour une épouse et des enfants! Quelle source
intarissable de justes reproches 1 Mais qu'un
ami sincère passe sur cette délicatesse sa-,

crilége; qu'il ait le courage d'annoncer à
son ami que le mal presse, et qu'il est temps
de mettre ordre à sa conscience; dans cet
accablement de douleur comment le pécheur
[)0urrait-i! développer les rei)lis d'une cons-
cience emjjarrassée et négligée dej)uis long-r

temps ? Un sage ministre 1 approche, il est

vrai; il 1 aide à se lappeler des idées éloi-

gnées; il instruit, il exhorte, mais il est

réduit à se contenter de quehjues réponses
confuses, à interpréter favorablement quel-
ques regards équivoques, quelques faibles

lueurs d'une raison expirante. De bonne foi,

qu'est-ce qu'une confession aussi informe?
De quel poids peut- elle être devant Dieu?
Ah! c'est ajouter aux i)échés [lassés un sa;

crilége nouveau. Cependant le moment ar-

rive; l'âme se détache des sens, une lumière
vive la [jénètre, le voile se lève, la conscience
se déploie, le torrent de ses iniquités que
l'impénitence avait tenues cachées, se répand
à grands flots; elle est tout-à-coup inondée
de crimes. Ah ! quel saisissement, de np
voir autour d'elle ([ue débauches, qu'injus-

tices, que violences, qu'impiétés, que vices

honteux, qu'infamies I Quel trouble, quelle

horreur!
Et ne pensez pas, mes frères, (pje ce soient

ici des traits imaginés, et que nous vous dé-
bitions nos propres pensées: c'est l'Esprit de
Dieu ({ui nous a instruits de ce qui se passe
à la mort. C'est lui-même qui nous avertit

qu'en ce moment toutes les actions de l'homme
se présentent à ses yeux, et se développent
dans leur naturel; il n'y a plus de déguise-

ment, plus d'illusion flatteuse : In fine homi-
nis (lenuflalio operiim illins. (Eccli., X, 12.)

Vous vous souviendrez alors, dit le Seigneur
par son prophète, vous vous souviendrez des

voies de corruption où vous aurez marché, et

de tous les crimes dont vous vous serez

souillés : Recordai) imini ibi viarum vestra-

rum, et omnium srelerum veslrorum , jmibus
polluti cstis in eis. (Ezech., XXII, k3.) Oui,

vous vous souviendrez de ces abominations
conmiisesdans le secret, et que vous croyiez

avoir dérobées à la lumière, rccordabimini ;

vous vous souviendrez du mauvais usage
que vous avez fait de vos biens, des usures

que vous,avez exigées, des injustices que
vous avez faites, derf dettes que vous ave:«



contestées par un motif d'intérêt, recordabi-

mini; vous vous souviendrez des pauvres

que vous avez négligés, des ouvriers dont

vous avez retenu le juste salaire, des do-

mestiques que vous avez traités avec dureté,

de vos enfants abandonnés à la misère, tan-

dis que vous vous plongiez brutalement

dans la crapule et ladébauche, recordabimini.

Vous vous ressouviendrez alors de tant de

blasphèmes prononcés contre le Seigneur et

contre son Christ, de tant d'outrages que
vous lui avez faits dans ses temples et jus-

qu'aux pieds de ses autels; de ses vérités

méprisées, de ses lois violées, de ses mys-
tères rejetés, de ses dons reçus sans recon-

naissance et sans fruit, rtcordabimini. Dans
la santé, la sécurité vous aveugle, vous af-

fectez un air de confiance, vous vous endor-

mez tran(p]illemcnt sur vos désordres; mais
à la mort, recordabimini. Un souvenir amer
vous les retrace en caractères de sang; une
main sévère déchire le bandeau fatal : Dieu
lui-même force l'âme à se voir telle qu'elle

est, toute noircie de crimes, toute défigurée

par ses passions odieuses, et la vue des

maux qu'il lui découvre la tourmente plus

cruellement encore, que le sentiment de ceux
dont le corps est déchiré.

Oui-, mes frères, au moment de la mort, in

fine hominis, tous ces crimes, qui semblent
s'assoupir durant le calme d'une vie mon-
daine, se réveillent tout à coup. Ces désor-

dres de la jeunesse, ces emportements des

passions, ces habitudes honteuses, ces liber-

tés scandaleuses, ces désirs criminels, ces

fantes secrètes dont le cœur se trouve gêné,

ru ris que l'on n'a pas le courage de confes-

ser; tant de bons conseils rejetés par intérêt,

tant de promesses violées par légèreté, tant

de sacrements profanés, de confessions sa-

crilèges, de communions indignes ; tant

d'excès, de violences, d'impiétés, tous ces

crimes, comme autant de monstres, se jet-

tent sur le pécheur et le déchirent. Peccator
videbit. {Psal. CXI, 10 ) 11 les voit, et cette

vue le fait entrer en fureur contre lui-même:
Et irascetur.{lbid.)\\ reconnaît son malheur
de n'avoir point lavé ses péchés dans la pé-
nitence ; mais son repentir est sans fruit. Il

sent son mal, mais il n'est plus en état de le

guérir. La colère qu'il en conçoit ne sert

qu'à le pousser avec violence à la rage, au
frémissement, au désespoir : Dentibus suis

[remet et tabescet. (Ibid.) O vous qui, dès
cette vie né pouvez sans trouble vous rap-
peler vos égarements passés, (]u'il est à crain-

dre que vous ne soyez réduits à vous plon-
ger en désespérés dans les horreurs de l'é-

ternité !

Et ce qui doitjredoubler vos justes craintes,
mes frères, c'est qu'à la mort nous aurons à
répondre non-seulement des fautes que nous
aurons commises par nous-mêmes, mais
aussi de toutes celles que nous aurons com-
mises en nos parents, en nos amis, en nos
serviteurs

; par nos conseils, par nos exem-
ples, par notre lâcheté à les permettre. Qui
peut donc concevoir quel est en ce moment
l'excès de douleur où. tombent ces anges de

DISCOURS Xin, SCR LA MORT DU PECHEUR. !33i

3

Satan qui ont dressé des pièges à l'innocence

et qui ont appris le mal à des âmes tendres

qui, sans eux, l'eussent à jamais ignoré? Qui
peut concevoir en quel excès de douleur
tombent un père et une mère de famille qui
scandalisent leurs enfants au lieu de les édi-

fier? qui les forment au monde avec plus de
soin qu'à la vertu? qui leur inspirent des
vues toutes profanes plutôt que des senti-

ments chrétiens ? qui les mènent à des as-

semblées de plaisii"^ au lieu de les plier de
jeunesse à la pénitence et au travail, ou qui
ne cherchent qu'à les éloigner d'eux afin de
courir plus librement les compagnies, et qui
ne reviennent dans leur maison que pour y
décharger sur d'innocentes victimes leur
chagrin, leur mauvaise humeur? Qui peui
exprimer l'excès de désespoir où tombe un
homme en dignité qui se voit chargé de tous
les désordres qu'il n'a pas réprimés ? un
homme de jeu et de bonne chère qui voit re-

tomber sur sa tête les débauches de tant de
libertins dont il a été le complice? un maî-
tre négligent qui aura abandonné ses do-
mestiques à eux-mêmes, sans veiller à leur
instruction ni à leur conduite? un pasteur
ui n'aura pas été attentif au soulagement
es pauvres, à la consolation des malades, à

l'instruction et à la conversion des pécheurs?
une femme du monde qui met tous ses soins
à plaire et qui s'enivre la première du poi-
son qu'elle répand dans les cœurs? O mon
Dieu! qui pourra soutenir votre présence au
sortir d'un monde si corrompu où le vice, à
force d'être commun, a presque cessé d'être

vice? Qui pourra se soutfrir soi-même, lor?-

qu ouvrant les yeux à la lumière on n'aper-
cevra dans son cœur qu'un fonds inépuisable
d'ingratitude envers Dieu, que négligence
pour les choses saintes, qu'ardeur pour le

plaisir, que volupté criminelle, (iu'immodei-
tie, que luxe, qu'inutilité? Ah! c'est alors
que le pécheur tourne sa fureur contre lui-
même; plus il se voit, plus il se fait horreur

;

il voudrait se fuir, et partout il se retrouve.
U voudrait se détruire et s'anéantir, mais il

est forcé de vivre pour s(m malheur. Dans
ses emportements de rage, il se maudit, il se
déchire, il se ronge lui-même et s'enivre de
son propre sang : Carnes suas comedent, et

sanguine suo inebriabutitur . {Isa., XL1X,26.)
Je tirerai du milieu de toi-même un feu pour
te dévorer, dit le Seigneur, et ce feu ce sont
tes péchés qui l'allumeront, c'est du fond de
tes crimes que s'élèveront ces flammes dé-
vorantes : Prodiicam icpicm de medio tui qui
coniedat te. {Ezech., XXVlll, 18.)

Voilà, mes frères, l'affreux étal du pécheur
mourant; voilà le malheur qui nous menace
nous-mêmes, si nous ne faisons effort pour le

prévenir. Ah 1 quelle vigilance ne devons-
nous pas avoir sur tous les mouvements de
notre cœur! Quelle attention à le purifier de
tout crime pendant qu'il est temps encore et

que l'Eglise nous en offre les favorables
moyens, afin d'éviter la mort et les horreurs
que cause dans une âme la vue de ses crimes,
et ce (jui est plus terrible encore qu'on ne le

peut dire, la colère d'un Dieu offensé qui
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vient les punir dans toute la rigueur de sa

j'.istice. Troisième circonstance de la mort du
péclieur.

TKOISIÈME PARTIE.

L'Apôtre nous l'a dit, mes frères, il est

horrible : Horrendum est ( Ilehr., X, 31 ), il

est horrible de tomber entre les mains du
Dieu vivant. Ce qui achève de jeter le pé-
cheur dans la plus extrême désolation, cest
la présence d'un Dieu é^'alement aimable et

terrible; aimable, et son coeur qui sent bien
alors qu'il est formé pour lui, voudrait le

posséder. Toute l'ardeur de ses désirs l'em-
porte vers ce grand objet, mais sans le pou-
voir atteindre; il en est repoussé avec hor-
reur : terrible, et il voudrait se soustraire à

ses jugements, sans pouvoir les éviter. Héri-
tier du péché et des faiblesses d'Adam, il ou-
vre enfin les yeux sur son état, et il se voit

dépouillé de l'innocence qu'il avait reçue; il

commence à connaître le bien et le mal sur
lesquels il avait pris le change en préférant

ses pensées aux règles de la foi. Déjà il en-
tend la voix du Seigneur qui l'appelle, il

cherche d'abord à l'éviter ; il tâche de re-

nouer les ressorts de ce corps de péché qui
se brisent; il voudrait pouvoir emprunter de
l'instrument de son péché un voile pour se

couvrir; mais ce voile inutile, un faible

souffle va l'enlever, Adam, ou êles-vous? 11

faut paraître. Ah 1 c'est en ce moment quo
j'aime à me représenter ces libertins auda-
cieux qui, dans la santé, bravent le Seigneur
et ses vengeances. C'est à la mort que, voyant
leur orgueil déconcerté, leur âme foute trem-
blante, je leur dirais volontiers ce que l'on

dit autrefois à ce faux brave qui, après avoir

méprisé Abimélech en son absence, n'osa

même se montrer dès que ce chef d'Israël

vint à paraître : Uhi nunc os tuum quo lo-

quebaris? (Judic, IX, 38.) Où est donc cette

licrté, ce grand courage dont vous faisiez

parade contre le Seigneur? Où est cette har-
diesse h traiter sa loi avec mépris et à bra-
ver ses jugements? Egredere et pugna contra
euin. [Jbid.) Sortez donc maintenant, sortez,

et entrez en lice avec lui. Il ne faut pas être

fort courageux pour insulter à un ennemi
éloigné ; mais maintenant qu'il vient à vous,

allez donc, si vous êtes assurés de la victoi-

re, allez attaquer le Dieu fort et combattre le

Tout-Puissant : Egredere et pugna contra

eum. Hélas 1 qu'est-ce que l'homme devant
Dieu? Eh 1 que l'incrédule fait bien voir, par

le trouble qui l'agite à la mort, qu'il n'y a

point de fv)rce, point de courage contre le

Seigneur. Il sent alors qu'il n'y a pour lui

(le salut que dans la fuite. Mais où trouver

un refuge? Au ciel, sur la terre, dans les

abîmes profonds de la mer, dans le creux des

montagnes, partout le pécheur trouve un
Dieu présent, partout il se voit plongé dans
l'immensité de l'Etre sans bornes.

Que fera-t-il donc? Sans doute, ne pouvant
éviter de comparaître devant son juge, il

aura recours aux excuses; car c'est une in-

clination naturelle à l'homme de chercher à

pallier les fautes dont il est forcé de se re-

connaître coupable. Tantôt il prétexte sa fai-

blesse; maison lui fait sentir que sa faiblesse
ne venait que de la corruption de son cœur,
et qu'elle-même fait son crime; tantôt il so
retranche sur le torrent du monde dont la

violence l'a entraîné; mais on lui rappelle
l'anathème prononcé contre le monde et ses
maximes. Point d'excuses cjni ne le condam-
nent, point de prétextes quinele confondent.
Eh I comment voudrait-il déguisera Dieu des
crimes qu'il ne peut pas se dissimuler à soi-
même ? Sa conscience est son premier accu-
sateur, et ses péchés rendent témoignage
contre lui : Peccata nostra responderunt no-
bis. {Isai., LIX, 12) Aura-t-il recours aux gé-
missements, aux larmes? Essayera-t-il de
désarmer par ses prières la colère d'un Dieu
terrible et de le toucher de compassion sur
son malheur? Mais le temps n'est plus, la

miséricorde a eu son cours ; elle a fait placf»

à la justice.

Quoi! le Seigneur refuse de faire miséri-
corde? Où est donc cette bonté si favorable?
Que devient la parole qu'il nous a donnée
par son prophète, que l'impiété ne nuira
point à l'impie, en quelque jour qu'il sorte
de son impiété; qu'il ne veut point la mort
du pécheur, qu'il préfère la miséricorde au
sacrifice? Rcjette-t-il jamais le pécheur qui
revient à lui? Non, mes frères, le Seigneur
ne rejette point celui qui revient à lui dans
la droiture et la sincérité de son cœur. L'im-
piété ne nuira point à l'impie en quelque
jour qu'il se convertisse au Seigneur son
Dieu ; mais il faut une conversion libre, une
conversion entière et solide; conversion
libre, et le gémissement du pécheur mou-
rant n'est qu'un effet de la crainte et de la

nécessité. Ce n'est pas le péché qu'il a en
horreur, c'est l'enfer qu'il redoute. Conver-
sion entière, et ses passions sont en lui toutes
vivantes; ce n'est que par amour-propre
qu'il prie ; s'il pouvait échapper au Seigneur,
il serait tout prêt à l'offenser.

Que j'eusse été heureux, dii-on quelque-
fois, si Dieu m'eût retiré du monde dans
cette maladie où, dégoûté de tout, sans regret
pour la vie, j'étais, ce me semble, bien dis-

posé à paraître devant lui? Vous le croyez,
mes frères, et sur quel fondement? Sur la

foi de quelques bons mouvements dont vous
vous sentiez touchés ; mais ces bons mouve-
ments étaient-ils profonds et solides? Jugez-

en par les effets. Quelle règle de vie vous
êtes-vous prescrite depuis que vous (tes

revenus en santé? Quel fruit a porté ce germe
de conversion que la vue de la mort semblait

avoir ranimé dans votre cœur ? En avez-vous
été plus religieux, plus pénitents, plus reti-

rés du monde ? N'êtes-vous {las \es mêmes
et peut-être plus dissipés? Que l'on oublie

aisément dans la convalescence les pro-

messes que l'on avait faites aux ap|;ro-

ches de la mort I hélas, souvent il n'en

reste pas même d'idée; quelle en était

donc la solidité ? Lorsque Dieu frappait

l'Egypte des plaies sanglantes qui mena-
çaient la personne iiême de Pharaon, ce

prince conjurait Moïse de prier pour lui, et
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promeltail de se sounieUre aux ordres du
Seigneur. (E.rod., Vlll, 15.) La plaie était-elle

cessée ? Pharaon oubliait ses promesses, son

cœur n'en était que plus endurci. Tels sont

presque tous les pécheurs qui semblent se

convertir dans la maladie; leurs discours,

leurs larmes, leurs promesses, tous leurs

beaux mouvenients ne sont qu'ap}>arences;

ils voudraient tromper Dieu jusqu'à leur

dernier moment; maison n'en impose pas à

sa Sagesse : Deus non irridelur. {Gai., VI, 7.)

Vous insultez à mes lumières, dit le Sei-

gneur, et moi je me rirai de vous à mon
tour. Vous m'invoquerez, et je ne vous exau-
cerai point; vous m'adresserez vos vœux, et

je ne les écouterai point. Vous diroz : Sei-

gneur, et je vous répondrai : Retirez-vous,

ouvrier d'iniquité ; si vous veniez à moi avec
un cœur droit et sincère, je vous recevrais

entre les bras de mon infinie miséricorde ;

mais vous ne m'offrez qu'un cœur déguisé,

que des mouvements extorqués par la crainte;

Ah 1 il est temps enfin que vous appreniez
que je suis le Seigneur. Plus de miséricorde,

plus de grâce : Non parcet ocultis meus, et

non niiserebor. {Ezech., 7, IV.)

Voulez-vous, mes frères, une image bien
sensible de la fermeté de Dieu à rejeter à la

mort les prières du pécheur im|)énitent?

Lisez au vingt-unième chapitre du prophète
Jérémie, ce qui nous y est rapporté de Sédé-
cias, dernier roi de Jérusalem. Il est écrit

que ce prince impie, après avoir traîné une
vie malheureus? dans la débauche et dans
l'infidélité, se vit enfin assiégé dans sa ville

par le roi de Babylone, et prêt à tomber entre

ses mains; car l'iniquité n'a qu'un temps, la

justice a bientôt son tour. Alors abandonné
de ses alliés, pressé au dehors par un ennemi
puissant et cruel , dévoré au dedans par la

famine, il se réveille comme d'un assoupis-
sement profond : il reronnaît que c'est la

main de Dieu (jui le fiajipe, et pour fléchir

sa justice, il lui offre des vœux, lui adresse
des prières, fait couler sur ses autels le sang
des victimes pacifiques; il engage les prêtres

du Seigneur à lui demander quelqu'un de
ces anciens prodiges par lesquels il avait

tant de fois signalé son amour pour son peu-
ple : Si forte faciat nobisrum Dominus secun-
dutn universa mirabilia sua {Jer., XXI, 2);
rien n'est oublié. Cependant, que pensez-
vous que réponde à tant de prières et de sa-

crifices ce Dieu qui s'appelle le Dieu de toute
consolation ? On aurait peine à le croire, si

ce n'était pas le Saint-Esprit qui nous l'eût

appris : Convertam rasa belli quibus vos pu-
gnatis. (Ibid., k.) Loin de vous secourir, je

tournerai contre vous les armes mômes dont
vous vous servez encore pour vous défendre.
Ce n'est point assez : Debellabo ego infurore,
et in indignatione, et in ira grandi. [Ibid., 5.)

Moi-même, je vous fiapperai dans toute
l'étendue de ma fureur, de mon indigna-
tion et de ma grande colère. Ce n'est point
encore assez : Tradam Sedeciam in manu
régis Babglonis, et non flectetur, neque parcet,

nec miserebitur. {Ibid., 7.) Enfin, je liverai

Sédécias entre les mains du roi de Babylone,

et ce barbare le traitera sans compassion,
sans égard, sans la moindre commiséra-
tion. Telle fut la réponse du Seigneur aux
prières, aux promesses, aux sacrifices, à
tous les vœux de Sédécias. Appliquons la li-

gure à la vérité.

Dans l'Ecriture, mes frères, leroideBaby-
lone est la figure du démon prince des ténè-
bres. Le roi (le Juda assiégé dans la ville sainte

déjà ouverte de tous cotés à ses ennemis, est

le symbole du chrétien infidèle qui, par son
baplême avait été élevé à la dignité de prê-
tre roi, et qui à la mort est obsédé par une
armée de démons furieux, dans un corps
déjà brisé de tous côtés par la douleur. Une
extrémité si [ressante lui faitenfin ouvrir les

yeux ; il appelle les ministres du Seigneur, il

leur découvre son triste état; la crainte des
maux qui le menacent lui fait tout mettre en
œuvre pour s'en garantir; mais n'agissant

que par la crainte, le péché vit toujours dans
son cœur. Il ordonne qu'après sa mort, on
fasse des aumônes, des restitutions, des priè-

res ; mais ces dons forcés ne sont que l'huile

tardive des vierges folles, qui ne vient qu'a-

près le passage de l'époux ; l'entrée se ferme,
on ne les connaît plus. Le pécheur s'adresse

à Dieu, mais trop tard ; il le conjure, tantôt

par le caractère de son Fils bien-aimé qu'il

a reçu dans le baptême, tantôt par l'onction

de son Esprit dont il a été consacré , tantôt

par les mérites de son sang dont il a été

nourri ; enfin, comme Sédécias, il ne néglige
aucun des moyens extérieurs, prières, sacre-

menta, sacrifices, afin d'engager son juge à
faire éclater en sa faveur les prodiges de sa

miséricorde : Si forte faciat nobiscum Domi-
nus secundum universa mirabilia sua. {Jer.,

XXI, 2.) Ces belles apparences servent à con-
soler, disons mieux, à abuser les vivants.

Mais le Dieu des vengeances, qui ne con-
sulte alors que sa justice, fait bien sentir à
ce pécheur négligent, que tous ces titres

qu'il produit pour sa défense, sont les titres

mêmes de sa condamnation. Vous demandez
que je vous pardonne, })arce que vous avez
reçu le caractère de mon fils. Ingrat, ne l'a-

vez vous i)as démenti? Vous avez été con-
sacré par l'onction de son Esprit-Saint; eh!
ne l'avez-vous pas mille fois centriste? Vous
avez été lavé de son sang ; mais par combien
de sacrilèges ne l'avez-vous pas profané? Et
vous prétendez qu'il soflicite votre grAce?
Ah! ce sang lui-même sera son propre ven-
geur; oui, ce caractère ineffaçable de chré-

tien, ce titre de grandeur que vous avez
avili, ces bienfaits dont vous avez abusé, ces

armes que vous emploj^ez pour votre défen-

se, je vais les tourner contre vous, et mes
faveurs que vous avez négligées, vous totir-

menteront plus cruellement (jue tout le feu

de l'enfer : Convertam vasa belli, quibus vos

pugnatis. {Ibid., k.) Et ce n'est encore là que
le prélude de mes vengeances. Moi-même,
ce Dieu puissant et terrible, je déchargerai

sur vous toute ma colère, je me complairai

dans l'excès de ma fureur; je déploierai sur

votre tête criminelle toute l'étendue de mon
indignation : Debellabo ego in furore, et in
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indignationc, et in ira grandi. {Jer., XXI, 5.)

Etcomrno si c'était peu deocqu'un Dieu peut
faire souHrir à un ennemi qu'il abhorre, je

vous'- 1-ivrerai à cet esprit immonde qui as-

siégeait votre âme depuis tant de temps, et

il vomira sur elle toute sa rage : il exercera
contre elle toute sa fureur, il lui fera souf-

frir tout ce qu'on peut inventer de plus
cruels supplices, et sa cruauté sera à jamais
impitoyable, inflexible, inexorable, et non
flectetur, nequeparcel, nec miserebitur. (Jer.,

XXI, 7.)

A ces paroles, le pécheur expire. Dieu le

condamne, l'abîme s'ouvre, les flammes
l'engloutissent, les démons le tourmentent.
Ah! je le vois qui résiste et succombe, qui
s'agite et se brise, qui s'emporte et se déses-

père. O ciel 1 ô justice de mon Dieu ! qu'il

est donc affreux de mourir dans le ^itmé !

Eh 1 que nous sommes peu sages d'y penser
si rarement, d'y penser si faiblement 1 Que
faisons-nous, mes ft^ères? ISous jouons avec
la fumée, et voilà que le feu s'allume sous
nos pieds; voilà que le tourbillon du Sei-

gneur, que sa fureur impétueuse, (jue sa

tempête violente est prête à fondre sur nous:
Jnielligite, qui obliviscimini Deum. {Jer.,

XXX, 23.) Oh vous, qui vivez dans iine es-

pèce d'oul)li de Dieu, vous qui ne pensez
(ju'à votre fortune et à vos plaisirs, qui ne
repaissez votre esprit que des chimères du
monde ; vous qui vous endormez dans l'ini-

quité, intcUigitc, comprenez combien il est

horrible de mourir dans le péché. Vous qui
flattez vos sens, et à qui le jeûne paraît si

incommode ; vous qui ne pouvez souffrir ni

privation ni abstinence, ouvrez, ouvrez les

yeux sur ce tombeau qui se creuse sous vos
pieds : pensez que la mort vous environne,
qu'elle approche, et qu'en peu de jours vous
allez être apjielés en jugement, inlelligite;

ah ! comprenez quel est le malheur d'une
âme qui meurt dans l'impénitence. O mon
Dieu I pénétrez nos cœurs des horreurs de
la mort du pécheur, afin que nous tiavail-

lions efficacement à nous procurer le bon-
heur de la mort des justes. Je vous le sou-
haite, etc.

• DISCOURS XIV.

SUR LA MORT DES JUSTES.

tazarus amicus noster dormit. (Joan., XI, 11.)

Lazare notre ami est dans le tombeau.

C'est la véritable idée que l'on doit se for-

mer de la mort des amis de Dieu. Elle n'est

pour eux qu'un doux repos, un sommeil
tranquille, un heu -eux passage à cette féli-

cité éternelle, où les emporte toute leur ar-

deur. Au milieu des ombres de la mort je ne
craindrai aucun mal {Psal. XXII, k), disait

le Prophète, parce que vous êtes avec moi,
Seigneur. Quelle est donc cette sainte con-
fiance qu'inspire au juste la présence de son
Dieu, mes frères? Quelle est cette puissance
de la grAce qui triomphe dans le cœur de
l'homme des horreurs mêmes de la mort?
Cette njort dont 'e seul pressentiment fait

fréipir la nature, et dont les seules appro-

ches déconcertent l'impiété la plus intrépi-

de : cette moit inexorable qui ne respecte
ni les grands ni les riches, qui réduit en
poudre les sceptres et les couronnes, qui
confond le monarque avec le sujet dans la

vile poussière du tombeau : cette mort si

terrible, où dépouillé de tout, divisé d'avec
lui-même, l'homme laisse à la terre un ca-

davre qui se corrompt , tandis qu'il va porter
au tribunal suprême une âme tremblante,
pour y recevoir l'arrêt décisif de son im-
muable destinée; cette mort si redoutable
au pécheur n'a rien qui étonne une âme
juste quo son Dieu protège. A la faveur de
la grâce, ce qu'il y a de plus affreux dans la

nature devient l'objet de ses plus chers em-
pressements. C'est pour elle, dit saint Gré-
goire de Nazianze [or. 8), un heureux dé-
part de ce monde pour aller à Dieu : disces-
sus ad Deum, c'est le comble de ses désirs,
desiderii cumulus; c'est le dégagement des
liens d'une dure captivité, vinculoi'um so-

lutio; c'est enfin la délivrance parfaite du
pesant fardeau de ses misères et de ses ini-

quités, oneris excussio.

Qu'il est donc étonnan , mes frères, qu'é-
tant aussi attachés à la vie, nous le soyons
si peu à la vertu, qui peut seule nous atfran-"

chir des horreurs do la mort! En effet, comme il

y a trois choses qui contribuent à rendre la

mort du pécheur amère et désespérante : la

perte des biens qu'il aime, la vue des crimes
qu'il a commis, la présence du juste juge
qu'il a offensé; trois choses aussi conspirent

à rendre la mort du juste précieuse, aimable
,

la fin de ses peines le console, la vue de ses

bonnes œuvres le rassure, l'approche de son
Dieu le transporte d'une sainte joie. Puis-

sions-nous si bien goûter le bonheur de la

mort des justes, qu'elle devienne notre par
t.ige 1 Demandons celle grâce par l'interces-

sion de la sainte Vierge, dont la mort a été

si précieuse devant Dieu.

PREMIÈRE PARTIE.

Le premier motif de consolation que la

mort présente à une âme juste, c'est la fin de

ses peines, de ses douleurs, de ses dangers,

ut requiescant à lahoribus suis.\c\, mes frè-

res, ne vous attendez pas que je vous fasse

une peinture affreuse des misères différentes

qui traversent cette malheureuse vie. Hélas 1

chacun de vous en ressent plus qu'il n'en peui

dire, et il en est encore plus qu'il n'en|)cut

sentir. Non, je ne vous représenterai poinl

le juste au milieu des chagrins et des ennuis,

des traitements odieux et des persécutions

injustes; toujours alîligé, jamais tranquille.

On sait assez que le partage des vrais servi-

teurs de Jésus-Christ, c'est de souffrir à sou

exemple; on sait que la vertu ne les affran-

chit ni des infirmités de la nature, ni des ou

trages d'un monde corron)pu; et quoiqu'il

soit consolant pour eux de n'avoir plu?

d'hostilités à soutenir, de misères à souffrir,

de larmes à répandre ;(iuoi(iue la reconnais

sance les engage à bénir le Dieu de bonté

qui leur ouvre un asile où la faim, la soif,

la tristesse, la langueur, les maladies n'on
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point d'accès
,
je no puis mo résoudre îi re-

gflrtlcr comme des maux fâcheux ce (pai sert

davantage à leur salut; eux-mômes ils se fé-

licitent d'avoir partà la croix de Jésus-Christ;

les disgrâces du monde leur sont plus chères
que ses faveurs, et les eaux amères du dé^
sert se changent pour eux en des sources
d'eaux vives qui les purifient et les remplis-
sent des consolations les plus douces : Fon-
tes amari obdulcati sunt eis. (Judith, V, 15.)

Viendrais-je ici les plaindre de ce qui fait

leur avantage?
Mais quelles sont donc ces peines si gran-

des, dont les justes s'estiment heureux de
pouvoir être délivrés au prix de leur propre
vie ? Vous les concevez, mes frères, ces pei-

nes qui pénètrent un cœur qui n'a de senti-

inent que pour son Dieu. Ah I c'est de le voir

si souvent déshonoré et de se voir eux-
niômes exposés à lui déplaire par une infi-

nité de faiblesses qui surprennent leur vigi-

lance : ces peines, c'est l'atfreuse corruption
des mœurs et 'eur propre fragilité.

La corruption des mœurs 1 un cœur touché
de quelque sentiment de religion, peut-il

voir sans une vive horreur les monstrueux
désordres où le monde se livre en nos jours?
Ces dissolutions honteuses, ces abominations
licencieuses ; la pudeur éteinte, la foi ex-
pirante, la vérité outragée, l'innocence im-
molée à l'injustice, la religion obscurcie, le

vice en honneur; l'Eglise toujours agitée,

toujours déchirée par les contestations et les

erreurs; le saint nom de Dieu blasphémé par
tant d'impies? Ah! mon cœur s'est brisé au
dedans de moi {Jer., XXIII, 9), s'écrie le

prophète; tous mes os se sont ébranlés,
parce que la terre est couverte d'abomina-
tions. La terre pleure les blasphèmes que
l'on y entend. Il n'y a plus de foi dans
Israël, plus de zèle pour la loi : Vœ mihi, ut
quid natus sum videre contrilioncm popiili

mei? (I Mach., II, 7.) Grand Dieu ! ne m'avez-
vous donné la vie que pour être le triste

spectateur.de la dépravation de mon peuple?
Votre sanctuaire est profané, sa beauté lui a

été ravie; quo ergo nobis adhuc vivere! Eh!
que sert la vie au milieu de mille crimes
qui vous offensent, ô mon Dieu! Ce sont là,

mes frères, les véritables peines qui pénè-
trent un cœur chrétien, et cette sensibilité,

remarquez-le, mes frères, cette sensibilité

est le caractère qui discerne les vrais enfants
de ceux qui n'en portent que le nom. Une
inditférence tranquille à la vue d'un crime
qui offense le Père commun est le signe de
l'esclavage, qui s'intéresse peu à sa gloire;
les vrais enfants en sont percés de douleur :

c'est les fra])per eux-mêmes dans l'endroit le

plus sensible. Prophète, gravez le signe du
salut sur le front de ceux qui gémissent des
désordres qui se commettent en Sion, et que
tout le reste soit livré au tranchant du
glaive. Qui ne gémit pas sur le crime n'aime
pas Dieu, et qui n'aime pas Dieu est dans la

moj't.

Mais une peine plus fâcheuse encore aux
âmes justes , c'est leur fragilité propre ; car,

sur la terre, le plus juste gémit malgré soi

sous le poids de la vanité. Tout nous tente,

hélas ! tout s'arme pour notre perte : le plai-

sir nous invite et nous trahit, la douleur
nous révolte et nous trouble, les préjugés
nous séduisent, les exemples nous entrai'
nent, les usages nous dominent, nos passions
s'aigrissent, nos penchants nous égarent,
notre propre cœur est l'ennemi que nous
ayons le plus h craii:dre, notre sagesse est

une folie qui nous trompe ; sans cesse il faut
veiller, dans la crainte que l'erreur ne sur-
prenne l'esprit sous une apparence de vérité,

et que nous ne courions au préciiuce à la

suite d'une lueur trompeuse. La vertu même,
qui le croirait? la vertu contribue aussi à
nous tenter : si l'on fait ([uelque peu de
bien, un secret retour de complaisance cher-»

cliG aussitôt à nous inspirer de la vanité. O
homme! que ton état est donc à plaindre,
puisque tout, jusqu'à la vertu, que tu dois
chérir, tout peut servir à te séduire et à te

perdre!
Au milieu de tant d'écueils, il n'est pas

possible aux âmes les plus saintes de ne pas.,

tomber dans une infinité de fautes de fragi-

lité ; à quelque degré de perfection que l'on

puisse être élevé en cette vie, on porte tou-
jours le trésor de la grâce dans un vase fra-

gile; on se ressent toujours de sa faiblesse,

et il n'est point de juste sur la terre qui ne
soit sujet à pécher, dit le Sage : Non e.[

homo justus in terra, qui non peccet. [Eccli.y

VII, 21.} Voilà ce qui le perce, ce qui le

consterne : ce fatal asservissement au péché.
Vous nous parlez, mes frères, de pertes con-
sidérables, de maladies, d'outrages, d'injus-.

tices cruelles; ce sont des maux, je l'avoue.

Mais qu'est-ce que tous ces maux, com|)ar<>v

à la peine que ressent d'un seul péché une
âme qui sait ce que c'est que d'otfenser uk
Dieu? Il n'y a ni austérité, ni rigueur, ni

maladie, ni supplice, qu'elle ne dévorât avec
joie, pour être délivrée de cette cupidité qui
l'entraîne et qui l'expose à tous moments à
perdre la grâce et à mériter l'enfer : voilà ce
qui lui rend les approches de la mort si

consolantes. Elle y gagne le précieux avan-
tage de ne plus pécher, dit saint Grégoire
[or. 3S), peccati prœcisionem ducratur.

Et certes, mes frères, que peut-il y avoir
de plus affligeant, pour un cœur chrétien,
que de se voir à tous moments entre la grâce
et le péché, entre la vie et la mort, toujours
tenté, toujours fragile, toujours sur le pen-
chant d'une ruine éternelle? Qu'il est donc
consolant d'approcher du séjour de la justice

et de la sainteté, où l'on n'a plus à gémir
sur les désordres des autres ni sur ses pro-
pres faiblesses, mais où l'on ne pense qu'à
glorifier le Seigneur dans ses perfections in-

finies : séjour heureux, où l'on n'entend plus

parler de troubles, de disputes, de divisions,

de dangers, ni de mille misères qui rendent
la vie onéreuse, et où l'on possède la vertu
sans alarme et le vrai bien sans partage

Peut-on aimer cette vie, disait saint Am-
broise (De obit, T/ieot/.), peut-on s'y souffrir,

lorsqu'on pense que plus nous vivons, plus

nous otfensoii'^ le Dieu saint? Qnantd plus
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ririmus, fanto pins peccanms. Pout-on se ré-

jouir de voir i)roion.;or ses jours, lorsqu'on

fait cette réflexion : 1! n'est pas possible en

ce monde qu'il n'échappe une infinité de
fautes à la vertu môme la plus attentive.

Chaque jour augmente donc mes dettes, et

avec ma vie s'étend la chaîne de mes iniqui-

tés : Quanto vila longior, ianto culpa nume-
rosior. Si le saint roi Ezéchias, plus soumis
h la voix de Dieu, qui l'appelait au vrai hon-
iieur, ne lui eût pas demandé avec larmes
quekjues années de vie, ne se fût-il pas
épargné ce péché d'orgueil qui attira la

malédiction sur ses trésors? Si 1(îs Israélites

n'avaient pas reculé avec frayeur aux pre-
mières approches de la terre promise,
eussent- ils été condamnés à périr dans le

désert? Hélas! mes frères, que gagnons-nous
à vivre plus longtemps? De nouvelles misè-
res, des fautes nouvelles. Eh! ne vaut-il pas
niieuî mourir que de vivre à ce prix?

11 est vrai; mais les jugements de Dieu
sont si terribles! Peut-être ne suis-je pas en
état de paraître devant lui . c'est ce qui me
fait craindre de mourir : Mori (imeo, quia
non sumparatus. Je crains en effet, continue
saint Ambroise. Et quel est le pécheur qui
n'ait sujet de trembler, lorsqu'il s'agit de
soutenir les regards d'un Dieu qui découvre
des taches sur les astres les |»lus purs? Oui,

je crains. Mais enfin aurai -je moins à crain-

dre à la fin d'une longue vie, après que mes
iniquités se seront multipliées sans nombre?
En serai~je plus en état de paraître devant
Dieu, lorsque je l'aurai plus offensé? Ah I

tout criminel que je suis, j'aime mieux en-
core mourir et me jeter avec confiance entre
les bras de la miséricorde de mon Dieu, que
de me voir toujours exposé à l'offenser, à le

perdre, à combler par des iniquités nou-
velles la mesure de mes iniquités : Malo
iamen mori, et misericordiœ Dei me commit^
tere, quam novis criminibus vêlera cumulare.
Sentiments si nobles, heureuses dispositions

d'un cœur chrétien, qu'elle est grande la re-

ligion (jui vous inspire!

Mais on sait bien ce que l'on est, et l'on

ne sait pas ce (pie l'on sera. On sait ce que
l'on est, mes frères, ah ! puissiez- vous le

savoir et le sentir vivement! Vous sauriez
que de nous-mômes nous ne sommes en ce
monde que péché, que misère

, que cupi-
dité/, vous sauriez que nous y offensons Dieu
raille fois : si vous aviez de la religion, que
faudrait-il davantage pour vous faire désirer
de sortir d'un état si malheureux? Vous
sauriez que vous êtes privés du vrai bon-
heur, chassés de votre patrie, que vous êtes

des rois détrônés, dépouillés de vos Etats, ré-

duits en servitude : si vous aviez un cœur,
pourriez-vous soutenir cet état d'ignominie,
pourriez-vous ne pas faire les derniers ef-

forts pour remonter sur le trône? Pourricz-
vous ne pas vous réjouir de voir appro-
cher le moment qui doit vous y rétablir?

(!n ne sait ce que l'on sera. Appliquez-
vous donc à rendre votre élection certaine

I>.ir vos bonnes œuvres, vous dit l'apôtre

fcainl Pierre, vivez dans la ])iété, dans la j)é-

nitence, dans les exercices do charité, alors
vous ne serez plus si incertains de votre sort
éternel ; vous direz, comme saint Paul, cer-

lus sum {Rom., VIU, 38; XV, 14; II, Tim.,
1, 5, 12) : oui, j'ai une confiance qui appro-
che d'une entière certitude, que je trouve-
rai en Dieu une ressource de miséricorde.
Je suis un pécheur, un enfant

i
rodigue, il

est vrai ; mais il est mon père; je l'ai aban-
donné, mais il se réjouira de me retrouver;
j'irai, j'irai à mon père : Iho, ibo adpalrem
{Luc, XV, 18) ; la confiance en Dieu nous
assure sa miséricorde, et sa miséricorde
nous assure notre bonheur éternel.

Mais encore si mes péchés ne se trouvaient
pas expiés par une satisfaction proportionnée
à leur nombre et à leur grandeur, hélas I que
deviendrai-jel Ah I c'en est trop, mes frères,

il ne convient pa'^aux enfants de se conduire
par la crainte comme des esclaves. Entrez
avec courage dans les voies de la pénitence,
et si la mort se présente lorsque vous vous
croirez à peine au milieu de la carrière, ne
vous laissez point alarmer; il est après la

mort même un lieu de pénitence où vous
pourrez achever de satisfaire et de vous
purifier, avec d'autant plus de pai-x, que
vous aurezune pleine assurance de votre sa-

lut. Le sacrifice de la vie est d'ailleurs pour
le temps la consommation de la pénitence ;

ce sacrifice, offert dans un esprit de soumis-
sion et de charité, est un martyre qui lave

nos consciences de nos œuvres mortes. Je

l'offrirai donc au Seigneur en l'unissant à ce-

lui de Jésus-Christ qui peut couvrir mes
démérites. Oui, mon Dieu, et dès ce mo-
ment je vous l'offre, ce sacrifice de moi-
même. Venez , Seigneur Jésus, venez déli-

vrer mon âme de ce corps de péché qui lui

esta charge :Mor/ar. Ah Iquejeraeure, ômou
Dieu, que je meure à un monde où je ne puis

vivre sans vous offenser! MoWar; que je meu-
re, afin d'être affranchi pour jamais de ces

passions qui me troublent et m'agitent, de

mille ennuis qui me déchirent et me con-

sument, Moriar; que je meure et que je ne

voie plus la scandaleuse prospérité des mé-
chants, le triomphe de l'impiété, l'aflliction

si touchante du juste, la misère, l'abandon,

la désolation dej'innocent :Mormr ne moriar

(S. AuG., conf' V) ; que je meure enfin,

de crainte que je ne meure d'une mort plus

affreuse ;
que je meure à cette vie de tenta-

tion et d'écueils, de crainte que par le pé-

ché je ne meure à la vie de la grâce, à une
vie sainte et immortelle. Quoi ! plus de pé-

ché, plus de faiblesses, plus de passions,

plus de tentations, plus de dangers ! O morti

ô précieuse mort, que ton approche est donc
consolante pour un cœur iaiigué des amer-

tumes du péché!

SECONDE PARTIE.

Un second motif de consolation pour le

juste, au moment de la mort, c'est la vue de

ses bonnes omvres et le témoignage de sa

conscience : Gloria nostra hœc est testimo'

nirim conscientiœ nostrœ. (II Cor., I, l'i.)

Quoi de plus consolant, en effet, que de i»ou-
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voir dire avec le grand Apôlro : Enfin le

moment approche, l'heureux moment de

mon sacrifice, ego jam delibor (11 Tiin., IV,

0), j'ai combattu Je bon coml)al, j'ai accom-
pli l'œuvre (}ui m'avait été confiée, j'ai porté

rEvanj^ile chez les nations les plus reculées,

j'ai conservé la foi, j'ai j^ravé sur mes sens

les caractères de la passion de mon Sau-
veur, je les porte empreints dans nia chair;

que me reste-t-il maintenant, que d'attendre

en jiaix la couronne de justice que m'a pré-

parée le juste Juge? Voilà ce qui faisait la

«consolation de ce saint homme: la vue de
ses bonnes œuvres; voilà ce qui le soute-

nait contrôla crainte qu'il conservait dans
son cœur d'êli'e réprouvé après avoir ins-

truit les autres.

Je sais, mes frères, que nous n'avons pas

les mômes vertus ; ce n'est pas h nous tie

nous (.-omjjarer au grand Apôlre ; mais enfin

chacun de nous sera soutenu contre les hor-
reurs de la mort selon la mesure du bien

qu'il aura fait dans son élat. Vous, mes frè-

res , qui vous consacrez aux œuvres de
charité dans cs^s jours d'alUiction, vous ver-

rez alors les pauvres que vous aurez se-

courus, les mal-''des que vous aurez soula-

gés, ces f;^milles chancelantes que vous
aurez appuyées sur le penchant de leur

ruine, ces jeunes personnes que vous aurez
retirées du danger, ces ]'écheurs que vous au-

rez touchés par vos exemples. Vous qui par
élat veillez au bon ordre de la société, vous
vous rappellerez alors cette vigilance, cette

ardeur inlatigable à procurer à vos frères un
repos tranquille et assuré ; ce zèle de la jus-

tice ([ue ni l'intérêt ni la complaisance
n'auront jamais ébloui, cette fermeté à ban-
nir le vice et à venger la vertu, et vous au-
rez la douce espérance, justes juges, de rem-
porter la couronne de justice. Ames péniten-
tes, ah 1 c'est alors que vous sentirez tout le

mérite de ces larmes précieuses que vous
aurez répandues sur vos faiblesses. Quelle
joie, dans ce moment, d'avoir préféré la

pénitence au plaisir! Quelle consolation d'ê-

tre sorties si à pro[)OS du péché! Le pauvre
se rappelle en ce moment les peines qu'il a

souffertes avec soumission et sajis murmure;
le riche, le bon usage de ses biens, l'atten-

tion à prévenir les besoins du pauvre.
L'homme en dignité se rappelle tout le bien
qu'il a soutenu, et tons les désordres qu'il

a réprimés par son autorité; le simple fi-

dèle, la droiture et l'équité qu'il a fait ré-

gner dans ses affaires, une foi humble et

éclairée, des vœux et des sacrifices oiîerts

avec ferveur, des sacrements reçus avec re-

connaissance et avec piété. Une'mère de fa-

mille se rappelle une vie simple, modeste,
retirée du monde, éloignée du bruit et des
compagnies profanes ; toute appliquée à l'é-

ducation de ses enfants et au bon ordre de
son domestique; une vierge sage, la re-
traite, la modestie, la pureté de cœur, la vi-

gilance, le mépris des plaisirs et des vani-
tés, la prière, le travail, les saintes lectures,

tous les exercices ((ui ont fait l'asile de son
innocence. En un mot, comme le Dieu des

vengeances expose aux yeux du pécheur
tous ses crimes pour le confondre , le

Dieu des miséricordes présente au juste un
état de ses bonnes œuvres pour le consoler,
et c'est le seul bien qui nous reste alors,

mes frères. Les titres poiiq)eux, les digni-
tés éclatantes, les richesses, les honneurs,
tout nous abandonne à la mort, il n'y a que
la vertu qui nous soit fidèle. Ah ! ([uoi qu'il

en coûte pour la suivr;', ({ue l'on se sait bon
gré à la mort de l'avoir suivie!

Mais ne serait-il pas plus sage de détour-
ner ses regards du peu de bien que l'on peut
avoir fait pendant sa vie, de crainte qu'un
mouvement de com[)laisance ne vienne tout

à coup en ravir le fruit? Je conçois, mes
frères, que cet écueil serait à craindre si

les justes regardaient leurs bonnes œuvres
comme leur ouvrage [)ropre; mais l'esprit

de lumière, qui conmience à se répandre en
eux avec plus d'abondance, les pénètre alors

de ces grandes vérités de la foi : que nos
bonnes œuvres sont des dons de Dieu; que
nous les faisons parce qu'il les fait lui même
en nous et avec nous; que ce n'est point en
nous-mêmes qu'il nous est permis de nous
en glorifier, mais en Dieu, à qui seul en ap-
partient toute la gloire; qu'en couronnant
nos mérites il couronne ses dons; que nous
sommes sauvés par grâce en vertu de la foi,

ce qui ne vient pas de nous, puisque c'est

un don de Dieu, ni de nos œuvres, afin que
nul ne se glorifie. Ainsi, mes frères, la vue
de leurs bonnes œuvres n'inspire aux vrais

enfants de la lumière que des sentiments de
reconnaissance qui les engagent à bénir le

Dieu de bonté qui a bien voulu les faire ser-

vir à sa gloire; cette vue, à la mort, n'excite

en leur ûme que des sentiments d'amour, de
joie, de confiance; et entrant alors dans l'es-

prit du prophète, ils s'écrient avec lui : Sei-

gneur, vous nous accorderez la paix, et vous
nous l'accorderez comme le prix de nos
bonnes œuvres; mais nos œuvres ne la mé-
ritent, cette paix si désirable, que parce que
vous les avez opérées en nous : Domine, pa-
cein dabis nobis, oinnia cnÎ!'} opéra noslra
operalus es nobis. {Isa., XXVi, 13.)

Ici, mes frères, prévenons pour un mo-
ment ce terme fatal; voyons en nous-mêmes-
quels sont les fruits de justice qui pourront
alors nous soutenir. Que faisons-nous sur
quoi nous puissions appuyer une confiance
raisonnable? Des prières? Mais que peuve^i
des prières telles que les nôtres, si dissiipées,^

si languissantes, le plus souvent saas atten-

tion, sans ferveur? Des aumônes? Mais n'est-ce,

point de ces aumônes sordides plus propres,

à découvrir notre svarice qu'à soulager \s,

misère? De bonne foi, doone-t-on avec au-,

tant de profusion et de joie à la charité qua
l'on donne au luxe, à la bonne chère, au jeu,,

au plaisir? Quoi encore? Des jeûnes, des
mortifications? Mais sait-on dans le monde,
ce que c'est que jeûne, que pénitence? Est-il

attention plus écoutée dans les familles que
celle de ne pas s'incommoder, si ce n est

par des excès de table et par des veilles qui
épuisent? Quoi donc? des sacrenjeuts reçus
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par cérémonie, par bienséance et sans fruit?

des instructions aussitôt négligées qu'enten-

dues? des vérités altérées par le caprice ou
par l'intérêt ? des temps considérables passés

à se i)arcr avec complaisance? des conversa-

tions remplies de médisances, de railleries

piquantes et trop souvent fatales à la pudeur?
Une vie toute d^amusement? Car voilà aii^

jourd'hui la vie du monde ; on n'y cherche
qu'à s'amuser légèrement. O Dieu 1 je ne
«uis pas surpris que la mort paraisse si ef-

frayante pour les personnes du beau monde,
ni qu'elles -ne |)uissent en soutenir la pen-
sée; elles sentent bi^n dans leur cœur que
la vie qu'elles mènent n'est guère proj)re à

leur préi)arer une h(!ureuse mort, et l'on ne
jtense qu'avec peine à ce qui doit faire son
malheur.

Mais, direz-vous, si d'un côté le juste

mourant est consolé par la vue de ses bonnes
œuvres, n'est-il point troublé de l'autre au
souvenir de ses iniquités passées? Ne le

craignez pas, âmes i)énitcntos, vous qui aj)-

préhendez d'avoir à soutenir la confusion de
ces faiblesses dont la seule idée vous afflige.

Non, vous n'aurez point à rougir devant les

anges des taches que les larmes de la péni-
tence auront ctlacécs : Non confunderis, ne^
que crubesces. {Isa., LIV, 4.) Dieu lui-même
vous l'assure par son prophète; il vous dit

qu'il jettera vos iniquités loin de lui pour ne
les plus voir; qu'il en effacera môme en vous
le souvenir, pour ne vous laisser que celui

de ses bontés : Oblivisceris confusionis ado-
lescentia tuœ. [Ibid.) Ah ! le grand objet qui
viendra s'offrir alors à vos yeux occupera
toute l'attention de votre es[irit; c'est lui

seul que vous envisagerez en tout, dans les

anges, dans les saints, dans vous-même;
vous oublierez tout pour ne penser qu'à bé-
nir ce Créateur tout-puissant, qui viendra,

dans sa majesté, établir en vous son empire,
cet empire de justice, cet empire de grâce et

de paix : Quia dominabitur tui^ qui fecit te.

{Ibid., 5.) Ti'oisième motif de consolation
pour le juste mourant; rapproche de son
Dieu le transporte d'une sainte joie. Kespi-
rons ici un moment.

TROISIÈME PARTIE.

La vie des saints dans le ciel, c'est de voir
Dieu, dit saint Augustin, et la vie des chré-
tiens sur la terre, c'est d'as()irer sans cesse à
ce j)0nheur. Ce désir de voir Dieu, mes
irères, ce gémissement du cœur ([ui nous
fait soupirer sans cesse pour notre patrie,

n'est point un degré de vertu qui soit réservé
aux parfaits.; ne vous y trompez pas, c'est

un devoir de droit naturel, c'est une obliga-

tion essentielle pour tout homme qui vient

dans le monde, et cette disposition secrète

où se trouve un si grand nombre de fidèles,

et où peut-être sommes-nous aussi nous-
mêmes, de se contenter de l'état présent, de
l'acheter au prix du ciel même, et de con-
sentir à ne voir jamais Dieu, pourvu qu'il

nous laissât les commodités de celte vie et

la santé pour en jouir, cette disposition seule
est un état de mort dont il est étonnant quo

l'on s'alarme si peu, et que l'on ne pense
pas môme à s'en humilier au tribunal de la
pénitence.

Et certes, mes frères, être disposé à so
contenter de la vie présente, 1° c'est pécher
contre les lois de la nature, qui, nous ayant
ftiits pour Dieu, nous oblige de tendre sans
cesse à Dieu; 2° c'est démentir la prière par
laquelle nous lui demandons chaque jour
que son règne arrive; car comment peut-on
demander l'avènement de son règne lorsque,
dans le fond, on ne serait pas fâché qu'il ne
s'établît jamais ;

3" c'est trahir les intérêts de
notre véritable bonheur, puisque le cœur,
étant fait pour Dieu, ne peut être que dans
un état violent, jusqu'à ce qu'il se repose en
Dieu; or, il ne nous est point permis de re-
noncer à notre bonheur véritable; 4° c'est

faire à l'Etre suprême l'outrage le plus inju-
rieux, puisque c'est lui préférer la créature
et lui dire dans son cœur : Seigneur, si vous
me laissiez la liberté de me fixer moi-môme
et de me choisir une situation permanente,
il ne faut pas le dissimuler, content de mon
sort, je vous abandonnerais, vous et tous vos
biens, pour jouir de la vie et de ses douceurs»
Est-il rien de plus insultant à un Dieu, et

cependant ne lui faisons-nous point cet ou*
Irage dans le secret? Enfin c'est pécher contre
toute lumière de raison, puisqu'il est de la

saine raison que l'on désire avec plus d'ar-
deur l'état le plus heureux et le bien le plus
parfait; or, est-il quelque bien qui approche
du souverain bien? est-il état plus heureux
que celui où l'on règne avec Dieu, où l'on so

repose dans son sein, où l'on est assis avec
lui sur son trône, où l'on possède en lui un
héritage incorruptible et inaltérable; où l'on

est consommé dans son amour, revêtu de sa
gloire, abreuvé du torrent de ses délices,

transformé en sa ressemblance et participant
de sa nature divine? O Dieu infini! peut-on
laire cette injure à votre félicité, à votre
gloire, que de leur préférer les joies du
siècle et ses insipides douceurs? Ah ! quand
on y fait quelque attention, quelle injustice

n'aperçoit-on pas dans l'indifférence pour
cette heureuse vie, au{)rès de laquelle la vie

du monde la plus riante n'est qu'une lan-
guissante mort : Cui comparala omnis aliunde
jucunditas viœror csl , omnis suavitas dolor
est. (S. 1{er\ , ep. 114.)

Nous l'envisageons d'un œil assez tran-
quille, mes frères; J peine formons-nous
pour elle quelque désirs; mais que nos pères
étaient dans des disjiositions bien différen-

tes ! O combien de larmes n'ai-je point ré-

pandues, s'écriait le Prophète, et combien
n'en vcrsé-jepas tous les jours, lorsqu'on me
demande où est; mon Dieu? Hélas 1 tou-
jours relégué parmi les habitants de Cédar,
je n'ai plus de part aux fêtes de Sion. Er-
rant sur les rives d'un fleuve dont Técoule-
ment rapide me représente au naturel la

fluidité et l'inconstance de la vie et des faux
biens, Sion , ma chère patrie, vous êtes tou-
jours présente à mon esprit; mes yeux vous
cherchent, mes plaintes vous demandent à

tout ce qui m'environne. Enfin, une voix
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s'est lait entendre, et il m'a 6lé ûïi que je

1&5(»

passerais bientôt du lieu do mon exil à la

maison du Seigneur : La-tatiis stun (Psal.

CXXl, 1) : Ah! de quelle joie cette nouvelle

si heureuse ne m a-t-clle pas transporté 1

O moment où je dois i)artir, précieux mo^
ment, que tes relardemcnts coûtent à mon
ardeur! Tel était rempressement du saint

Prophète, mes frères, et tel était celui des

premiers chrétiens. L'apôtre nous les dé-

[)einl uniquement occupés des biens immor-
tels et de la venue de Jésus-Christ dans sa

gloire : ExspecXantes bcatam spem et adven-

tum gloriœ magni Dei, et Salvatoris nostri

Jesu Christi. (Il Petr., III, 11.) Emportés
par la vivacité de leur amour, ils s'élan-

çaient vers l'éleriiité; ils se hâtaient d'aller

au-devant du Sauveur : Properantes in ad-

vênium diei Domini. Ils comptaient tous les

jours avec une sainte irapatienco, cl ne se

consolaient qu'à mesure qu'ils toueliaiiMil de

plus près à celui de leur sacrifice : Conso-

lantes et tanto magis quaiHo videritis appro^

pinquantem diem. {Hebr., X, 25.)
• Représentez-vous donc, mes frères^ un de

ces cœurs tout de feu, une de ces âmes tout

embrasées des ardeurs du saint amour, et

toutes brûlantes du désir de posséder cet

époux qui fait leur bonheur. Quelles consola^

lions cette âme ne ressent-elle pas au mo-
ment que les portes éternelles commencent
à s'ouvrir, et qu'elle entrevoit les premiers

rayons de cette cité éclatante dont l'Agueau

est la lumière? Au moment qu'elle aborde

après la tempête au port du salut, qu'elh;

arrive au royauujc qui lui est destiné, qu'elle

aperçoit ce trône de gloire qui lui est pré-

paré" au milieu des ançes et des saints, ces

trésors immenses et solides, ces chastes dé-

lices, ce parfait bonheur que son époux lui

a acquis au prix de son sang. Ah ! nous ne
comprenons pas toutes les douceurs que
Dieu fait sentir en ce moment à ses élus.

Saint Paul ,
qui en avait goûté les prémices,

n'a pu nous en dire autre chose, sinon que
l'œil n'a rien vu, l'oreille n'a rien entendu, le

cœur de l'iiouime n'a jamais rien senti de
conij/arable au moindre rayon du bonheur
que Dieu réserve à ceux qui l'aiment.

Ce que nous en concevons, mes frères,

c'est qu'il doit être bien consolant à la mort
de trouver Dieu favorable. Eh ! que peut-on
désirer de jilus heureux? Ce que nous en
concevons c'est que notre âme étant formée
pour connaître la vérité, pour aimer la jus-

lice, et pour être heureuse par cette connais-
sance et cet amour, au moment de la mort
toutes ces ondjres qui obscurcissent la vérité,

se dissipent; tous ces voiles qui couvrent la

justice se lèvent de manière que la justice et

la vérité se montrant à découvert, l'âme
ravie de leur beauté s'enivre de leurs at-

traits. Ses désirs s'enflanunent à leur éclat;

quoique remplie, elledésire encore; elle est

toujours satisfaite et toujours pleine d'ar-

deur.
Enfin, ce que nous concevons, c'est qu'à

la vue de Jésus-Christ qui vient au-devant
Ue l'âme fidèle, et qui se présente à ses yeux,

non plus dans l'infirmité d'une chair mor-
telle, mais dans la puissance et la majesté
d'un Dieu, celte âme ne pouvant plus retenir

sa joie, elle éclate, elle s'écrie connue l'apôlre

saint Thomas, à la vue de son Sauveur ressus-
cité : Dominus meus et Deus meus. {Joun.j

XX,28.)0 mon Seigneur! ô mon Dieu ! mon
espérance, mon bonheur, je puis donc enfin

vous posséder, je puis voir celui que mon
cœur aime et qui m'a aimé le premier jus-
qu'à mourir pour moi. Oui, je le vois, ce
Sauveur plein de grâce; je le vois, cesplaie-s

sacrées qu'il a reçues pour mon salut, je les

reconnais. Quel bonheur pour moi d'en
avoir imprimé sur mes sens quelques vesti-

ges ! O croix ! heureuse croix que je lui voi?
à la main, signe glorieux de son triompîie

;

vous que fai embrassée avec ardeu.-, que
j'ai portée constamment jusqu'à la fin, que
vous êtes avantageusement récompensée 1

Qu'il est bien vrai que toutes les peines de
la vie n'ont aucune proportion avec ce poids
immense de gloire que vous opérez en
nous! Ah I mes peines sont passées, et mou
bonheur, mon bonheur ne [tassera jamais.

C'est au milieu de ces transports de joie
que le Juste remet son âme entre les mains
de son Sauveur et qu'il va se reposer dans
la paix. Je n'aurais jamais cru, disait en
mourant un saint solitaire, que l'on pût
trouver un plaisir si délicieux à mourir.
Puissions -nous le ressentir, mes frères,
puissions nous goûter les prémices de cas
divines consolations que reçoit une âme qui
voit son Sauveur s'avancer au-devant d'elle,

accompagné de ses anges, et qui lui entend
dire ces paroles de salut : Fille de Sion, ré-

jouissez-vous , chantez des cantiques de
louanges; votre Dieu désormais sera au mi-
lieu de vous : Exsuda et lauda, filia Sion,
quia in medio lui Sanctus Israël. {Zacli., Il,

10.) Venez, ô vous que mon Père a béni
avant tous les siècles , entrez avec moi en
société de puissance et de gloire, afin que
ma joie soit en vous et que votre joie soit

parfaite. Quoi ! mes frères, entrer avec Jé-
sus-Christ en société de gloire ; ne faire avec
lui qu'un môme cœur, un fmôme Christ, et

pour jamais! Ah ! quel étatl Qu'y a-l-il au
monde qui mérite de balancer un tel bon-
heur? S'il nous était otfertence moment, ou
si le Seigneur nous perraeltait seulement,
comme à ses apôtres, de monter sur le Tha-
bor pour y être les s[)ectateurs de sa gloire,

que le désir d'y avoir part nous ferait bien-
tôt oublier le monde et ses vanités! Quel
empressement n'aurions-nous pas d'y fixer

nos tabernacles?
Jugez donc, mes frères, quelle est la dou-

leur de ces âmes justes, à qui il reste en
mourant des taches, quoique légères à efl'a-

cer, lorsqu'elles voient leur aimable Sauveur
se retirer d'elles, après môme leur avoir
prononcé un jugement de salut, et leur dire

avec une douce sévérité comme à Madeleine :

Noli me tangcre {Joan., XX, 17); n'appro-
chea pas de moi, vous n'êtes point encore
assez pures pour vous unir au Saint des
saints. Lavez-vous, allez satisfaire pleine-
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inenl ?i ma justice, l'or sera placé avec hon-
neur dans lo sanctuaire; mais il a encore be-

soin d'être épuré par le feu : Sic tamen quasi

per ignem. (I Cor., III, 15.) Que cette sépara-

tion doit être sensible à des âmes dégagées

des objets qui pourraient ralentir leur arti-

vité! Plus elles découvrent de charmes en
Jésus-Christ; plus elles se sentent d'ardeur

pour le posséder, et leur ardeur fait leur

supplice.

Quoi de plus triste en effet que de se voir

arrivé au port, et de ne pouvoir y entrer;

d'être assuré de son salut et de ne pouvoir
pas en jouir; de toucher à sa récompense
sans l'obtenir ; d'apercevoir sa couronne
toute préparée, et de s'en voir privé; d'ap-

l)rocher de son Dieu , de sentir pour lui une
ardeur que sa présence redouble, sans avoir

la liliorté de s'unir à lui? Que cette peine est

terrible, mes frères 1 que cette privation

toute seule est un sup|)lice violent! Pou-
vons-nous envisager l'état de ces saints et

heureux aflligés, sans en être touchés nous-
mêmes? ou pouvons-nous en être touchés,

sans nous intéresser à ce qui peut adoucir

leurs peines et les consoler? Il est en notre

pouvoir de les secourir, comme nous l'en-

seignent les saints Pères, et surtout le grand
Augustin, l'oracle et l'interprète (idèle de la

doctrine de l'Eglise, qui lui-même conjurait

les fidèles de se souvenir de sa pieuse mère
au saint sacrifice. Ce saint docteur nous
représente en divers emlroits de ses ouvra-
ges {Ench., c. 110; Lib. de cura gerenda pro
mortuis, c. 4; serm. 17 De verb. Apost., c. 1),

que les sacrifices et les aumônes gue nous
offrons pour ceux de nos frères qui, au mo-
ment de la mort, ne se trouvent pas assez purs
pour être à l'instant reçus dans la société des

anges, et que la justice divine achève de
purifier dans un lieu de douleur; ces sacri-

fices et ces aumônes deviennent dans ces

âmes justes une source de consolation , un
supplément à leur pénitence, un adoucisse-

ment à leur peine, et souvent par les mérites

de Jésus-Christ le prix de leur délivrance

parfaite. Je ne pense pas, mes frères, qu'il

soit néoess^irp de vous y exhorter; la piété,

l3 reconnaissance, la charité vous y engagent
assez d'ellesrmômes. Il serait inhumain de
voir souffrir ses frères, et de les abandonner
^ leur malheur; notre propre intérêt nous

en presse. Ayeffquel avantage ne nous ren-
dront-ils pas , lorsqu'ils seront auprès de
Dieu, ce que nous aurons fait pour leur

rej)0s?

Mais ici, mesfrères, vous souhaiteriez sans
doute qu'après vous avoir entretenus de la

fûQfl des justes, je vous apprisse la vraie ma^
pière de vous disposer à bien mourir. Que
vous dirai-je? désirez les biens éternels, et

ce désir, s il est sincère ,
1° vous rappellera

souvent la |)ensée de la mort, et la pensée
de la mort suffira pour vous instruire des

vrais moyens de Vous y bien préparer; elle

détachera votre cœur du monde et de ses

faux biens ; elle vous fixera dans l'amour des
biens solides, elle vous établira dans la pra-
tique constante de vos devoirs, et vous ins-
pirera du courage dans les épreuves, de la

patience, de la joie même dans les afflictions;

vous aimerez à souffrir avec Jésus-Christ,
afin d'être couronnés avec lui. 2° Il vous,
avertira, ce pressant désir, que puisqu'on ne
passe point du plaisir au plaisir, ni des aises
de la vie au repos de l'éternité, vous devez
éviter une vie de plaisirs, de passe-temps,
de spectacles, de jeu , de bonne chère , de
crainte que la félicité du siècle ne vous ra-
visse le bonheur du ciel. 3° Ce désir éclairé

vous dira que c'est une étrange folie d'atlen-
tendre à se convertir à ces tristes moments
où la violence du mal , le désordre de l'es-

prit, l'assoupissement des sens, l'amour na-
turel de la vie, les horreurs de la mort sont
autant d'obstacles qui empêchent de former
de saintes résolutions, et [)lus encore de les

suivre; qu'il faut donc revenir à Dieu dans
la santé , se choisir un guide sage, qui ne
flatte jioint les défauts, et qui ne mollisse
point sur les devoirs. Enfin ce désir du vrai
bonheur vous rendra attentifs à profiter des
sacrements, des instructions, de tous les

secours qui nous y conduisent, à vous pro-
curer auprès de Dieu de puissants interces-
seurs, soit en délivrant par vos aumônes les

âmes fidèles qui languissent dans le lieu des
peines, soit en intéressant par vos vœux les

saints dont la gloire est consommée. Voilà
ce qu'un désir animé d'aller à Dieu vous
apprendra, mes frères, et ce sont les vrais
moyens de vous disposer à bien mourir. —

.

Donnez-le moi donc. Seigneur, ce désir
salutaire; pénétrez mon cœur de cette soif

de la justice et de la vraie félicité, qui mé-
rite seule d'être pleinement rassasiée. Je ne
demande pifs que vous me bénissiez dans la

rosée du ciel ni dans la graisse de la terre ;

une vie pénitente, une heureuse mort, voilà

mon ambition. Oui , mon Dieu, et je le dis
avec un de vos plus fidèles serviteurs : iV
nunc prœcipe in pace rccipi spiritum meum
(Tob., III, 6); ordonnez, et dès ce moment,
et nunc, que mon âme aille enfin se reposer
dans la paix

; que n'on âme meure de la mort
des justes; que ce corps de péché qui m'em-
pêche de m'élever jusqu'à vous, de m'unir
à vous, de me perdre en vous, ô beauté in-
finiment aimable, que ce corps se déchire,
qu'il se réduise en jioudre, qu'il rentre dans
la terre dont il est sorti : jiJrpedit enim mihi
morimagis quam vivere. (Tob., III, 60.) Dans
cette malheureuse vicissitude d'iniquités et

de misères où je languis, la mort m est bien
plus avantageuse que la vie. Quelle vienne
donc cette chère et précieuse mort finir mes
peines et me tirer de cette région de ténè-
bres, afin que je puisse entrer dans la cité

sainte, où l'on peut enfin vous aimer sans
partage , vous servir sans faiblesse, vous
j)osséder sans alarme et sans fin. Ainsi
soit-il,
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AVERTISSEMENT.

aval
sommes

cette perte. La simplicité noble du style de cet orateur laisse iacilement à croire qu'il

avait déployé dans le genre de composition dont nous venons de parler toutes ses qualités

habituelles.

PANÉGYRIQUE

DE SAINT GERMAIN,
ÉVÊQUE Û'AUXERRE

Gratias Deo, qui triumphat nos in Cliristo Jpsu, et odo-

rem noliliœ suse manifestât per nos in omni loco. (II Cor.,

II, li.)

Grâces immortelles au Dieu puissant qui triomphe de

nous en Jésus-Christ, et nous (ail servir à répandre en tous

lieux la bonne odeur de la connaissance de son nom.

La grâce a deux grands avantages, mes
frères : elle triomphe de nous, elle nous fait

servir è son triomphe. Sa force toute-puis-

sante nous enlève au prince des ténèbres, et

dompte nos passions, pour nous asservir au
joug aimable de Jésus-Christ : Triumphot
nos'in Christo. Ce n'est pas assez, elle nous
change nous-mêmes en instruments de salut

pour nos frères ; nous devenons en sa main
les organes de sa vérité, et elle nous fait ré-

pandre en tous lieux, soit par l'édification

de nos mœurs, soit par la vertu de sa parole,

la bonne odeur de la connaissance de Jésus-

Christ : Et odorem notitiœ suœ manifestât per
nos in omni loco.

Tels sont, mes frères, les prodiges de
grâce que nous allons admirer dans ce grand
saint, en qui nous honorons en ce jour le

Dieu de toute sainteté. De quelque côté

qu'on l'envisage, on voit briller en lui avec
«clat la grâce de Jésus-Christ. Si les avan-
tages de la naissance et de la fortune, si les

faveurs et les dignités du siècle paraissent
l'éblouir et jeter dans son cœur des semen-
ces de vanité, la grâce l'éclairé, le touche,
l'humilie, et triomphe en lui des appas sé-

ducteurs du monde et de la fortune : Trium-
phat nos in Christo. Si l'esprit de mensonge
ose attaquer la grâce elle-même, et lui dis-

cuter le souverain empire sur le cœur de
l'homme Germain vole aussitôt à sa défense:

Orateurs sacrés. XLV.

emnrasé de l'ardeur qu elle-même lui ins-

pire, il affronte pour sa gloire les périls de
la mer, les périls de la terre; et, portant chez
les nations étrangères le flambeau de la vé'
rite, il dissipe les ténèbres de l'erreur, et

répand la bonne odeur de la grâce de Jésus-
Christ : Odorem notitiœ suœ manifestât per
nos in omni loco.

En un mot, saint Germain fut \ la fois un
prodige de la grâce, un zélé défenseur de la

grâce : attachons-nous à ces deux caractères
qui renferment tout son éloge, et voyons,
l''le triomphe de la grâce sur le cœur de saint
Germain; 2° les travaux de saint Germain
pour le triomphe de la grâce. Commençons
par en implorer le secours, et nous adres-
sons pour l'obtenir à celle qui en devint la

mère, au moment qu'un ange lui dit : Ave,
Maria.

PREMIERE PARTIE.

La puissance de la grâce éclate, mes frè-

res, par deux endroits opposés : 1° par les

défauts Qu'elle corrige ;
2° par la perfection

où elle élève. C'est de l'un à l'autre de ces
deux pôles qu'il faut mesurer le triomphe
de la grâce sur le cœur de saint Germain
pour en connaître le prodige : Triumphat
nos in Christo.

Quoique le péché ait avili la nature, et

que tous les hommes se trouvent dégradés
dès leur origine , il est encore des âmes
choisies que le Créateur distingue dans ses
faveurs ; il est des esprits heureux qu'il en-
richit de ses dons, parce qu'il les destine à

ce qui est grand et noble : Jl les couronne en

43
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les formant, selon l'expression de l'Ecriture

(Apoc, VI, 2), et ils ne sortent de sa main
que [iour courir à la victoire.

Tel fut, Messieurs, cet ange de l'Eglise

.l'A'ixerre que vous avez [)0ur protecteur.

Il parut dans nos Gaules comme l'un de ces

astres lumineux et bienfaisants
,

qui sont
destinés à prêter à la terre leur éclat, et à

lui communiquer par leurs influences béni-
gnes une abondante fécondité. La nature lui

donna tout ce qui fait les grands hommes :

heureux que la grûce y ait ajouté ce qui
fait les saints. Esprit étendu, pénétrant -,

suiilinie, les sciences parurent le rocherclier

et le prévenir. Ame noble, cœur généreux,
courage élevé, génie de gouvernement et de
conseil, avec quelle rajiidité ne fournit-il

pas cette carrière de gloire que lui ouvrait

une naissance distinguée? Dans un Aj^e où
la docilité fait le mérite, déjà capable de
gouverner, on le vit élevé aux premiers em-
plois de l'empire , au-dessus môme de ses

emplois; rien d'humain ne pouvait occuper
celte grande âme, que le Seigneur avait for-

mée pour un ministère divin.

Mais que la grandeur est un grand écueil !

Qu'un jeune seigneur, qui joint aux agré-

ments de la personne, la valeur, l'autoriié,

les richesses, la faveur du prince, trouve

dans le monde de pièges pour son inno-

cence 1 Ne le dissimulons pas, mes frères,

les faiblesses dans les saints servent, ce

senibie, à nous consoler et à nous soutenir

au milieu des nôtres : elles nous a|)prennent

qu'avec le secours de la grûce nous pou-
vons espérer d'ôlre un jour ce qu'ils sont,

comme ils ont été ce que nous sommes.

Ici toutefois ne vous représentez pas un
de ces pécheurs audacieux, qui se roulent

dans la fange de ces vices qui déshonorent ;

un Manassès impie, qui ne trouve point dans
le crime d'assaisonnement plus doux que
celui d'insulter à la nature. Toujours noble
dans ses défauts mômes, Germain ne s'égare

que par grandeur. Il aime l'éclat, la magni-
ttcence ; sa passion fut la gloire, passion im-
périeuse dont les grands se font un mérite,

que les pères inspirent à leurs enfants, k

qui les peuples applaudissent, et qui passe

dans le monde pour le caractère des âmes
bien nées. Quel obstacle plus invincible aux
mouvements de la grâce , si opposés aux
mouvements de la vaine gloire? II est des

passions qui flattent, mais du moins le dé-
faut en est-il sensible; le cœur qui les ins-

l)ire en est lui-même troublé, et ce trouble

du cœur semble inviter la grâce, et lui pré-

parer les voies. Mais une passion qui n'a

rien de suspect, une passion <pii se présente

avec tous les charmes de la vertu, mère elle-

raênie de mille vertus éclatantes, la généro-

sité, la magnanimité, la droiture, la fidélité,

la constance ; une passion que tout honore :

en un mot, l'amour de la gloire', qui pourra
jamais la désarmer et la vaincre? Celui qui
fait les prodiges, mes frères, le Dieu puis-

sant qui commande à la lumière de sortir

<hi seiu des ténèbres, et qui fait éclore l'hu-

militédes emportements, même de l'orgueil
;

oui, Dieu va permettre que celui qu'il des-
tine à devenir la force du faible, éprouve
toute sa faiblesse, et que le faux honneur
qui l'enivre, le porte à des excès qui lui en
découvrent à la fois et le danger et le crime.

Passionné pour ces courses vagabondes,
oxx l'homme, afin de se fuir lui-même, prend
un bizarre plaisir à poursuivre de vils ani-
maux qu'il mépriserait s'ils lui coûtaient
moins de mouvements et de peines, Ger-
oiain se faisait une gloire d'en étaler les
trophées sur un arbre antique, qui se con-
servait au milieu de la ville d'Auxerre. En
vain le saint évêque Amateur le conjura-t-iï
plus d'une fois de ne pas exposer aux yeux
des faibles ces vestiges contagieux des su-
perstitions païennes : on ne sait guère èlvn
docile, quand on n'a connu d'autre élat que
celui de la grandeur. Mais dût le saint évê-
(pie être la victime de son zèle, il choisit,
comme Gédéon, le temps favorable. L'arbro
fatal est coupé, les trophées scandaleux sont
dispersés ; ce que la douceur n'a pu obtenir,
la fermeté l'exécute. Quel attentat aux yeux
du fier et jaloux gouverneurl Quoi I l'on ose
insulter à son autorité, à sa gloire ! Ah, pé-
risse le téméraire qui a fait l'outrage! Sa
fureur s'entlamme, il tonne, il menace, il

vole, il se préci[)ite h la vengeance ; il cher-
che Amateur comme les chefs d'Israël cher-
chèrent Gédéon, pour percer de mille coups
celui qui a coupé l'arbi-e révéré, et brisé
l'idole de son orgueil : Moriatur, quia dcs-
truxit Baal, et succidit nemus. (Judic.i VI,
30.) Grand Dieu! qu'est-ce que l'homme le

plus accompli dans l'ordre de la nature, si

vous l'abandonnez à lui-même! que de fai-

bles honteux, que d'inégalités humiliantes î

Et voilà le terme où Dieu commande aux flots

de se briser; voilà, mes frères, où la grâce
attend Germain pour le convertir. Au tra-
vers de l'orage et du bruit, elle se fait jour
jusqu'à son cœur ; elle en calme les transports
violents, et, le rappelant à la raison : Ins-
truisez-vous enfin, lui dit-elle, voyez la pro-
fondeur de l'abîme que vous a creusé en un
instant cette passion que vous érigez en
vertu, et comprenez que le mépris de la

vaine gloire enfait seule tout le mérite. A cette

vue, étonné, confus, i)ercé des traits les plus
amers du repentir, Germain se trouble, il ne
se reconnaît plus lui-même. Quoi, pour une
action religieuse, dont j'aurais dû admirer
la sagesse, m'emjtorter à cet excès de vio-
lence, que de conjurer la perte d'un pasteur
et d'un saint pasteur l O monde, s'écrie-t-il,

que ta gloire est donc funeste! que les mou-
vements qu'elle inspire sont dangereux 1 A
l'instant il brise tous les liens qui l'attachent

aux faux honneurs; son orgueil confondu
devient l'objet de sa pénitence, ses hauteurs
le motif d'une humiliation profonde , ses

vivacités une source intarissable de larmes,
et sa faute le fondement de la plus éminent*
sainteté. Mon Dieu, qu'il est donc vrai ce
que nos pères nous ont appris, que vous
avez le cœur de l'homme en votre main, et

que votre grâce opère ce qu'elle veut, eu qui
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elle veut, sans dépeiulre des temps, sans

craindre les obstacles 1 Quod ruU , in (juo

vuU , operatur, aller-ans onus , accelerans

vpus. (S. Bern., cp. 75.)

Ici, mes frères, s'ouvre un nouvel ordre

de destinées; ce n'est plus simplement en

triomphant du vice, atlcvans omis, mais

en conduisant à la perfection que va éclater

la puissance de la grâce, accelerans opus.

Déjà elle a formé en Germain un cœur nou-
veau; fléjk par un progrès rapide elle l'élève

de vertus en vertus, et du [)rofond abîme de
l'orgueil le fait monter au plus haut degré
dç la solide gloire. Déjh la voix du Seigneur
se fait entendre, sa main puissante enlève

tîermain aux dignités du siècle pour le pla-

cer dans son sanctUviire. Quelle surprise !

ai'i! quel sujet de frayeur pour cet humble
pénitent, lorsque, appliqué dans le temple à

p-éniir de ses faiblesses, il se voit environné
tout à coup de sacrés ministres, et porté dans
le lieu saint malgré ses prières, ses larmes,
sa résistance! Que ne lui permet-on plutôt

de s'aller ensevelir dans la retraite pour y
pleurer ses égarements? Mais Dieu parle, il

faut adorer et obéir. Il est le Seigneur, et

nul n'est en droit de lui demander : Pourquoi
tn a'gissez-vous ainsi ? Il se plaît h choisir

ce qu'il y a de faible, pour confondre ce qui

ijaraît fort, afin que toute louange soit ren-
due à sa grâce, il n'y a de salut que dans la

voie où il appelle

Touché de ces vérités, Germain se soumet
au joug que l'évoque Amateur lui impose;
la môme grâce qui avait triomphé en lui de
l'orgueil, y triomphe de l'iiumilité même.
Il' entre, mais en tremblant, dans une dî-

guité que tant d'autres recherchent avec une
ardeur ambitieuse. Car, hélas, mes frères

,

qu'est devenu le degré le plus éminent du
sacerdoce de J.ésus -Christ? Ce n'est souvent
qu'un titre d'honneur, qui sert à illustrer un
homme nouveau, un riche apanage, destiné
Ji fournir à des enfants de famille de quoi
]:araître dafls le monde avec éclat; un état

dont on se réserve les douceurs, et dont on
renvoie à d'autres les charges et les fatigues;

une dignité brillante et commode, où l'on

se pare des plus beaux titres de la religion
,

))0ur faire respecter la mollesse et la vanité.

Le premier objet que l'on y envisage, ce
n'est pas le service de l'Eglise, mais ses
biens. On en suppute les revenus avant que
d'en peser les devoirs; et, si l'on demandait
à ceux qui cherchent à s'introduire dans le

plus redoutable des ministères quelles sont
les vues qu'ils se proposent , (lu'il en est

peu qui ne fussent réduits h r.é[)ondrecomme
ce jeune lévite qui s'était donné h Michas
pour servir au culte de ses teraphins : Vado
xit habilein ubi potuero, et utile inihi esse

perspexero? (Judic., X\U, 9.) Je vais où
la fortune m'appelle ; on a de la naissance,
niais peu de bien. Le monde ne m'offre
aucun avantage ; il faut donc tâcher de se
procurer dans l'Eglise une situation plus
yracieuse : Vado ut habitem ubi potuero, et

utile mihi esse perspexero. Ainsi, l'on entre
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dans le sanctuaire par intérêt, on y vit dans
le faste, dans la mollesse, et l'on y meurt
sans en avoir presque senti les obligations

importantes.

La grâce donna à Germain une idée bien

différente du sacerdoce ; il l'envisagea d'abord

comme un ministère de charité, et ccmimeun
état de sacrifice où le prêtre, tenant la place

de Jésus-Christ, doit le représenter à son
peuple par ses vertus. Dans cette pensée il

étudie Jésus-Christ, il voit que ce pontife

souverain de nos âmes a commencé par des-

cendre de sa gloire; (|u'il a vécu ensuite

parmi les hommes en faisant du bien à tous,

et qu'enfin il s'est fait victime pour leur sa-

lut. Aussitôt, pour exprimer en soi ce grand
modèle des vrais pasteurs, Germain descend
de sa gloire, il renonce aux dignités qu'il

possédait dans le monde; il se dépouille de
tous les emplois qui pouvaient l'y rappeler.

Puisque Dieu l'attache à son sanctuaire, il

veut s'y consacrer sans partage, bien diffé-

rent de ces prêires ambitieux, dont i! est

parlé au second livre des Machabées, qui,

peu touchés de la gloire que répandait sur
eux le sacerdoce du Très-Haut, aspiraient

aux dignités du siècle, et s'insinuaient au-
près des grands pour en obtenir des titres

profanes : Patrios honores niltil hnbentes ,

Grcras glorias optimas arbitrabantur. (II

Mark. IV, ik.)

Avec les dignités du siècle, Germain en
rejeta le faste imposant; il ne crut pas que
le sacerdoce de Jésus-Christ dût emprunter
sa gloire d'un équipage pompeux, d'un nom-r
breux cortège de domestiques oisifs, d'une
table fine et abondante, ni d'un palais ma-^

gnitiquement paré. Il n'avait [loint appris
l'art de pallier une vanité secrète du beau
jirctexte d'inspirer du respect au peu|>le.

jamais il ne voulut i)Our ornement que la

modestie la plus simple. Et pensez-^vous qu'il

en fût moins respecté? Ah! les peuijles

s'empressent à l'envi de lui rendre leusi'S

boinniages. Chacun l'aime, l'honore, chacun
le porte dans son cœur comme un apôtre,

comme un i)ère. Vous eussiez vu une grande
princesse, par respect pour sa personne, faire

l)îus d'estime d'un jjain d'orge présenté de
sa main, que de tous les trésors qu'elle poS'-

sédait ; vous eussiez vu sur les confins de
FArmoriiiue un roi barbare frappé à la vue
de ce saint homme, laisser tomber le glaive,

qu'il tenait déjà levé pour la vengeance. Un
empereur se croit honoré de le posséder à sa

table, se fait un boniieur de se rendre à ses
désirs. Enfin dans cet état desim[)Iicilé, sans
a4itre ornement que celui de ses vertus, il

se voit comblé d'honneurs, et sa plus grande
peine c'est de ne [>ouvoir s'y dérober. Ah!
fpie la vertu a sur les cœurs un empire bien
plus puissant que la pompe des équipages!
Le faste dans les ministres d'un Dieu humi-
lié, aigrit plutôt qu'il n'impose. Les peuples
s'en scandalisent, les pauvres en murmu-
rent. Dieu s'en plaint avec force par ses pro-
phètes. Mais un pasteur qu'annonce la bonne
odeur de la sainteté, qui ne laisse con.'plefî
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autour de soi que ses cliarités et ses vertus ;

un pasteur que les gràct's accompagnent, est

bientôt suivi des louanges et des bénédictions
de son peuple.

Voilà, mes frères, l'unique voie que saint
Cicrmain voulut employer pour faire rendre
h sa dignité le juste tribut de vénération qui
lui est dû. Et comme le prince des pasteurs,
après s'être dépouillé de sa gloire, passa au
milieu des hommes en faisant du bien à tous,
il voulut, à son exemple, après avoir renon-
cé aux dignités du monde, que toutes ses
démarches fussent marquées par des bien-
faits. Il était rœilde l'aveugle, le pied du boi-

teux, le père de Vorphelin {Job, XXIX, 15) ;

il ne mit pas sa force dans l'or, ni sa con-
fiance dans les trésors. Les biens de son
église ne venaient à lui que pour se répan-
dre sur les terres arides. Il les regarda tou-
jours comme le patrimoine des pauvres, et

je ne serais pas surpris qu'il leur dispensât
des biens qu'il n'aurait pu s'approprier sans
injustice ; mais il n'épargnait pas davantage
los riches héritages qu'il avait reçus de ses

pères. Son patrimoine ne lui parut' point une
portion privilégiée où la charité perdît ses
droits. Il ne crut pas que, servant è l'autel,

il lui fût permis de vivre de l'autel , afin de
mettre ses propres en réserve pour acquérir
un jour à sa famille quelque nouveau titre

de grandeur. Son peu[)le est sa famille, ses
pauvres sont ses parents et ses héritiers.

Tout est pour eux sans distinction et sans
réserve. Et ses charités ne sont point de ces
charités timides qui distillent goutte à gout-
te ; mais d'abondantes effusions qui n'ont
pour mesure que son grand cœur. Ce ne
sont point de ces libéralités avares, qui lais-

sent le malheureux dans sa langueur; mais
des torrents de largesses qui absorbent la

misère, et portent la joie avec l'abondance.
Sa charité même se trouvant trop resserrée
dans les bornes étroites d'une vie courte et

rapide, il embrasse tous les temps. Il pré-
vient les maux à venir, il attaclie pour tou-
jours à son église trois de ses principales
terres, afin de survivre à lui-même dans ses

successeurs , d'immortaliser sa compassion
pour les malheureux , et que d'âge en âge il

y ait des pauvres qui offrent au Seigneur le

sacrifice de son amour.

Quelle charité, mes frères, et combien cet

exemple n'est-il pas propre à vous apprendre
que vos biens sont tellement à vous, que les

pauvres y ont un véritable droit; que les

œuvres de charité ne sont pas de simple
conseil

; qu'il faut sanctifier les richesses par
des aumônes proportionnées, et que si l'on

n'est pas obligé de se réduire h la nécessité

pour mettre les autres dans l'abondance, on
doit prendre sur son abondance de quoi tirer

les autres de la dure nécessité t Mais, en nos
jours, loin d'employer leurs propres au sou-
lagement des pauvres, les riches du monde
ne cherchent qu'à s'emparer des biens qui
servent aux pauvres de patrimoine. A-t-on

ilestiné un enfant à l'Eglise? vous voyez les

pnrentP intéressés ri observer d'un œil avide

tous les bénéfices qu ils pourront lui procu-
rer. Considérables ou faibles, tout leur est
bon dans l'ardeur de lui faire une chaîne
d'or qui l'attache au sanctuaire. Leur plura-
lité, si contraire à l'esprit de l'Eglise , n'est
pour eux qu'un moyen plus sûr de fortifier

ses liens. En est-il quelqu'un dans la fa-
mille? c'est un héritage acquis : on ménage
un parent, on entretient un ami, on s'insinue
auprès du dispensateur des grâces ; on met
en œuvre tout ce qu'on a d'habileté , de cré-
dit et d'intrigues pour s'emparer du bien
des pauvres, que l'on ne craint pas de faire
servir à des usages tout profanes, à son
luxe, à son jeu, à son plaisir, à soutenir la

dépense de la maison. Avarice impie, qui
change en richesses d'iniquité les sacrées
ressources de la charité de nos pères, et qui
attire bientôt la malédiction de Dieu sur les
familles.

Enfin, pour se conformer pleinement au
chef des pasteurs, Germain s'immole avec
Jésus-Christ pour le salut de son peuple. Je
pourrais ici vous le représenter tantôt comme
une victime de pénitence, courbé sous le
poids de ses austérités; tantôt comme un
holocauste de charité, consommé par les

travaux; tantôt visitant les tribus d'Israël
au milieu des brûlantes ardeurs et des froids
aigus, sans que rien alarme son zèle ; tantôt
cherchant la brebis égarée à travers les ron-
ces et les épines, parmi les montagnes elles
rochers, content de ses peines, pourvu qu'il

ait la consolation de la rapporter au bercail;
tantôt cultivant la grâce dans ces âmes ten-
dres et innocentes, qxxe le feu de la cupidité
n'a point encore ternies, et préparant à cette

grande ville une protectrice puissante, qui,

dans ses calamités, se rende favorable à ses
vœux; tantôt, enfin, épuisé de fatigues, ne
prenant pour se soutenir qu'un peu de pain
d'orge, sans aucun assaisonnement, soute-
nant ainsi ses instructions par ses mœurs,
et achevant par ses exemples les conversions
que ses discours avaient ébauchées : car il

n'est rien de si persuasif que !e bon exem-
ple. Quoiqu'il soit vrai que les défauts des
ministres ne doivent pas retomber sur le.s

vérités qu'ils annoncent, on a de la peine à
ne pas juger de la foi par les mœurs, et à se

persuader que des personnes qui vivent dans,

la mollesse, soient vivement convaincues de
la nécessité de la pénitence. Mais lorsque
les mœurs sont conformes à la doctrine,
lorsqu'un ministre sacré observe le premier
ce qu'il enseigne, on n'est pas tenté de le

soupçonner d'artifice, on se sent môme plus

touché de sa vertu que de ses discours. Les
vérités éclairent l'esprit, les exemples ga-

gnent le cœur. Vous avez vu le triomphe
de la grâce sur le cœur de Germain, il n)e

reste à vous exposer les travaux de Germain
pour le triomphe de la grâce. C'est mon se-

cond point

SECONDE PARTIE,

La
cœur
pen I

première ambition qui ait séduit le

de l'homme, c'est l'amour de l'indé-

ance. L homme veut être libre, et, lût-
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il moins grand, moins puissant, il se trouve

plus heureux, s'il a plus de liberté. A peine
sorti des mains de son Créateur, il s'efforça

de se soustraire à son empire pour vivre au
gré de ses désirs, sans penser que sa vraie

liberté consiste dans cette heureuse dépen-
dance, parce que la dépendance de la créa-

ture à regard de son Créateur en est l'état

propre et naturel. Devenu plus esclave par
sa révolte, sans en être moins jaloux de sa

liberté, l'homme se tlatta que du moins il ne
dépendait pas de Dieu pour agir; qu'il était

le maître de ses mœurs, l'arbitre de ses vo-
lontés, et qu'il n'avait besoin de sa grâce ni

pour connaître la vérité, ni pour la suivre.

Hélas I une prompte expérience vérifia

bientôt que l'homme, par lui-même, n'est

capable que d'illusion ; et le plus terrible

jugement de Dieu sur les nations de la terre,

ce fut de les livrer au sens égaré de leur
conseil. Le peuple choisi parut mieux re-

connaître sa dépendance, et le besoin qu'il

avait que Dieu lui retraçât du moins la con-
naissance de ses devoirs ; mais ce qui fit

son malheur et son crime, c'est d'avoir eu
la vanité de croire qu'il se suflisait à lui-

même pour les remplir. Que le Seigneur
nous déclare ses volontés, dit-il à Moïse,
c'en est assez, nous nous engageons à les

observer. Peuple superbe, répond le Sei-

gneur, voil^ de grandes promesses : Bene
ïocutus est j^^opulus iste; mais ce cœur qui
m'honore, ce cœur qui observe, en efiet, mes
préceptes, où le trouverez- vous, et qui
pourra vous le donner? Il y a loin de l'es-

prit au cœur, de la connaissance à la prati-

que de ses devoirs, de la lumière qui éclaire

à la charité qui fait agir. Le cœur n'agit que
par son amour; son amour est tourné au
mal : qui lui donnera donc le saint amour
qui seul accomplit la loi : Quis dct eos talein

habere menteni? {Dcul., V, 29.)

Enfin la Sagesse éternelle descend de son
trône : touchée de l'aveugle présomption de
l'homme, elle vient elle-même lui décou-
vrir toute l'étendue de sa dépendance. Sans
moi vous ne pouvez rien, lui dit-elle, je suis
la vigne, vous êtes les branches, et vous ne
sauriez porter aucun fruit, si vous ne rece-
vez de moi une influence de vie et de vertu.
C'est Dieu en effet qui opère en nous le vou-
loir et l'action , dit l'Apôtre : c'est lui qui
nous crée dans les bonnes œuvres, et qui
prépare celles où nous devons marcher, fai-
sant lui-même en nous ce qui est agréable à
ses yeux, faciens ipse. De là ces gi-andes vé-
rités ; tout vient de Dieu, et la connaissan-
ce du devoir, et l'amour du devoir, et l'ac-

complissement du devoir, tout est de Dieu,
comme tout est pour Dieu. Ce n'est point
l'homme qui se discerne; il n'a rien qu'il
n'ait reçu. A Dieu seul la louange et la

gloire, à nous la reconnaissance, la confian-
ce, et l'amour.

Telles étaient les saintes vérités que l'E-
glise enseignait à ses enfants, lorsque du
fond de l'Océan britannique sort tout à coup
un nomme de ténèbres, un homme livré à

l'esprit menteur, infidèle à la grâce, faux
zélateur du libre arbitre, fier partisan de la

nature, qui, ne consultant que les fail)les

lueurs d'une raison obscurcie, au mépris de
la foi et de la doctrine ancienne, ose soute-
nir que le péché du premier père n'impri-
mait aucune tache dans l'âme de ses enfants;

que le baptême ne leur était pas nécessaire
pour effacer le péché d'origine, pour ren-
trer dans la justice, ni pour arriver à un
bonheur éternel ; que la nature trouvait
dans sa raison assez de lumière pour péné-
la vérité, et dans sa liberté assez de force

pour la suivre; que si la grâce y ajoutait

quelque secours, ce n'était que des facilités

soumises à son choix.

Flattant ainsi l'orgueil de l'homme, habile
d'ailleurs à colorer le mensonge par l'élé-

gance du discours, et à insinuer l'erreur par
un air imposant de modestie. Pelage se fit

bientôt des sectateurs, non seulement dans
l'Angleterre, mais dans la Palestine, dans
l'Afrique, à Rome même, où ses disciples
réussirent quelque temps à surprendre la

communion du souverain pontife. L'Eglise
gémit du renversement de sa foi; les évo-
ques assemblés à Diospolis, à Milève, à Car-
thage, frappent d'anathème l'hérésie nais-
sante. Augustin, cette vaste lumière de l'E-

glise, l'oracle de la vérité, l'organe du Saint-
Esprit, l'interprète fidèle de la doctrine ca-

tholique, la colonne de la foi, l'âme et le

guide des conciles, le grand Augustin la

perça de mille traits ; mais il était en quel-
que sorte réservé à Germain de lui porter
les derniers coups, et de l'étouffer, pour
ainsi dire, dans son berceau même.

En effet, l'hérésie proscrite et fugitive,

rentre dans le lieu de sa naissance ; elle se

concentre dans l'Angleterre , région hélas I

trop favorable à l'erreur. Là, s'armant de son
désespoir, elle fait tête à la vérité qui la

poursuit; le peuple naturellement inquiet

et changeant se trouble et s'agite; le cri de
la foi s'élève; ses gémissements se font en-.

tendre au delà des mers. Les catholiques
alarmés implorent le secours de l'Eglise de
France, Eglise toujours pure dans sa foi,

toujours attentive à conserver le sacré dépôt,
et toujours ferme à maintenir les saints ca-
nons , Eglise qui dans tous les temps a donné
à la religion de savants et zélés défenseurs.
Ile infortunée , qui vous ressentez toujours
de l'inconstance de l'élément qui vous enve-
loppe, ah I que n'avez -vous eu recours, dans
tous
patit à vos
aurait enga^
courir?

Déjà les évoques assemblés confèrent sur
les moyens d'arrêter le progrès de l'erreur;

déjà le même Esprit qui avait commandé à
l'Eglise d'Antioche de lui séparer Paul et

Barnabe pour l'œuvre à laquelle il les desti-

nait, inspire à ses ministres de choisir pour
ce grand ouvrage Germain d'Auxerre et

Loup de ïroyes, ces deux hommes aposto-

li(iues, puissants en œuvre et en parole. Eh

vos troubles, à une Eglise qui com-
malheurs , et que sa charité

jée , comme alors , à vous se-
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(]ui pouvait thc plus propre à faire Irioni-

I)her Ja grâce, qu(! ceuv en qui la grâce
triomphait avec tant d'éclat?

A ces ordres nos deux prophètes, sans
craindre les rigueurs de l'hiver, sans s'é-

tonner de l'agitation des flots et des vents
conjurés, se font un passage à travers mille
dangers, jusqu'à l'Eglise affligée. Leur pré-
sence est pour elle comme le lever de l'au-

rore qui annonce la lumière du jour : les

cœurs abatus se raniment, les faibles sont
consolés, les genoux chancelants raffermis :

les peuples attirés par la bonne odeur de
leurs vertus, viennent avec empressement
profiter de leurs instructions.

Que ne puis-je ici vous représenter le zèle

de Germain pour les intérêts de la foi? Il

parle, il agit, il combat, il dispute, il presse,

il conjure, il touche, il répand une lumière
vive partout où il passe : Quidcjuid prœter-
iens tangit, illuminai. (S. Hii.au. Auki.. in

S. Honor.} 11 emploie pour la défense de la

fui les seules voies que Jésus-Christ a mar-
quées, la persuasion, la douceur, la charité.

Loin de rejeter comme dangereuse , une
conférence où, l'on puisse en public traiter

dans un esprit de paix des points contestés,

il est le premier à y engager les maîtres de
i'erreur. C'est là que, prenant en main ces

armes de lumière dont parle rA[)ôtre, il

ex|)ose les profonds mystères delà prédesti-

nation et de la grâce. 11 fait voir que nous
sommes tous enfants de colère par notre na-
ture; que le |iéché est entré dans le monde
{)ar un seul en qui tous ont péché; que no-
tre élection ne dé[)end ])oint de nos mérites
prévus, mais que ce sont nos mérites qui
(Jépendent de notre élection, et du bon plai-

sir de celui qui, pour agir, ne consulte que
va volonté. 11 établit avec force la nécessité,

](T -ratiùlé,. l'efficarité de la grâce de Jésus-

Christ : sa néoe^sité, parce que notre volonté

malade, languissante, captive sous la tyran-

nie d'une impérieuse cupidité, ne peut plus

se porter au bien sans son secours; sa gra-

tuité, parce que si elle était due, ce ne se-

rait plus une grâce; son efficacité, puisqu'elle

opère tout en tous sans blesser les droits de

la lil)erté. Il confond les hérétiques par la

solidité de ses principes. Les esprits sont

vaincus, mais les cœuis no sont pas chan-
gés. L'obstination indocile fut toujours le

caractère propre de l'hérésie. Parlez, Sei-

gneur, jugez vous-même votre cause, et n'a-

i)andonnez pas des âmes simples aux presti-

ges de l'erreur c[ui les séduit.

Que vois-je, mes frères? un père, baigné

de larmes, s'avance, pénètre au milieu de
l'assemblée, et va porter aux pieds du saint

évêque un enfant aveugle de naissance, et

,

d'une voix troublée, il s'écrie : Si vous èlos

le prophète du Dieu vivant, consolez un père

malheureux, et si la grâce est aussi puis-

tante (pie vous le dites, (ju'ellc triomphe ici

de la nature. A ce spectacle les esprits de-

meurent suspendus , un profond silence rè-

gne dans toute l'assemijlée, tous les yeux
sorrt attachés sur Germain. Que fera le pro-

phète? Saisi de l'esprit de Dieu , le nouvfl
Elle élève sa voix : O peuple, jusqu'à
quand baiancerez-vous entre la vérité et le

mensonge : Lsquequo cla^idicatis in duas par-
tes? (111 Rcg., XVin, 21.) Si la nature a au-
tant de vertu que les pélagiens lui en don-
nent, qu'elle vienne donc elle-même réparer
ici son ouvrage. Aussitôt il présente l'en-

fant à ces tiers partisans du libre arbitre ;

mais l'erreur est toujours suspecte à elle-

même; quoiqu'elle parle d'un ton décisif et

qu'elle affecte un air d'assurance, elle porte
dans son sein une défiance secrète, plus liar-

die à combattre la vérité des miracles que
puissante pour en obtenir. Alors Germain

,

plein de confiance en celui qui nous a dit :

Je suis la lumière du monde (Joan., VIH,
12; IX, 5), le conjure avec araeur de ren-
dre témoignage à sa vérité, de faire voira
son peuple «jue sa grâce est le vrai principe
de la lumière et de la foi. Ses vœux sont
exaucés, l'enfant est éclairé, la grâce triom-
j)he, la vérité se montre dans tout son jour.

Tout le peuple , transporté d'admiration et

dejûie, bénit mille fois leDieu des prodiges;
il comble de louanges son serviteur. Qu'il
est grand , s'écrie-t-il tout d'une voix , qu'il

est grand le Dieu de Germain 1 Que sa grâce
est puissante 1 qu'elle règne en nous à ja-

mais ! L'hérésie , abattue et confuse, fuit et

va dans les ténèjjres sombres cacher sa honte
et son désespoir. Si elle ose dans la suite

sortir de son silence, Germain, dans un se-

cond voyage, saura bien encore, par un nou-
veau miracle, réduire à une fuite honteuse
et les ennemis de l'Etat, et les ennemis de la

foi. Quelle consolation ])Our ce saint homme,
après tant de soins et de travaux , de laisser

dans la possession tranquille de la vérité

une Eglise qu'il avait trouvée en proie au
trouble et à l'erreur 1

Mais quel engagement pour nous , mes
frères, de conserver précieusement ces vé-

rités saintes, pour lesquelles il a si géné-
reusement combattu , et de croire avec une
constante fidélité ce que nous ont enseigné
nos pères: Que l'homme n'a de son propre
fonds que le mensonge et le péché; ([ue le

salut ne dépend pas de celui qui veut , ni

de celui qui court, mais de la bonté de celui

qui fait miséricorde'; que nous sommes sau-

vés par grâce, en vertu de la foi , ce qui ne

vient pas de nous, comme ditl'Apôtre, puis-

que c'est un don de Dieu, ni de nos œuvres,

afin que nul ne s'en glorifie. î^e sommes-
nous pastrop heureux qu'un Dieu tout-puis-

sant prenne sur soi le soin de notre salut?

n'est-il pas mieux entre les mains de Dieu

<|ue dans lesnôtres? Hélas Iquedeviendrions-

UDUs si notre sort éternel nous était aban-

donné, nous qui ne savons pas même prier

comme il faut; nous dont l'esprit est le vil

jouet d'une mobilité que nos vains efforts ne

sauraient fixer ; nous qui passons à tous mo-

ments du bien au mal, de la vertu au vice ;

nous dont le cœur est esclave de mille pas-

sions que. rien ne peut calmer ni satisfaire;

nous qui sommes incafiables par nous-mê-

mes, non-seulement de faire aucun bien ,
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mais d'en avoir la pensée; nous, enfin, qui
sommes l'inconstance môme, la faiblesse

même? Quelle espérance pourrions-nous
avoir d'être sauvés si Dieu ne présidait à

notre copur pour faire régner l'amour de sa

sainte loi? Reconnaissons-le donc avec une
humilité sincère, que nous devons tout à sa

grâce, et l'attrait qui nous invite, et la lu-

mière qui nous éclaire, et le mouvement
qui nous porte, et le désir qui nous enllamme,
et le consentement que nous donnons au bien,

tout est l'ouvrage de la grâce de Jésus-Christ,

depuis le premier commencement jusqu'à
l'entière consommation de la bonne œuvre.
La volonté y coopère sans doute, mais notre
coopération elle-même est en nous l'effet de
la grâce. L'homme est libre, mais il est dé-

pendant, et jamais il n'est plus libre aue

lorsqu'il se tient davantage sous la main et

dans le sein de Dieu, comme le poisson
n'est heureux et libre qu'autant qu'il se

tient dans l'eau, son élément; s'il en sort,

bientôt il palpite, il ex[)ire. La volonté a

toujours le pouvoir de résister à la grâce ,

mais la grâce a plus encore le pouvoir de
faire plier nos volontés rebelles, et rien, dit

saint Thomas, ne marque en Dieu plus de
sagesse et de puissance que de faire agir
comme il lui plaît des volontés libres, sans
les gêner ni les contraindre. O Dieu , agis-

sez en moi, régnez sur tout moi-même; je

m'abandonne sans réserve à votre grâce ;

c'est d'elle seule que j'attends et la justice et

la gloire. Je vous les souhaite mes frè-

res , etc.

FIN.
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